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LIVRE  PREMIER. 

De  la  Situation  6*  de  la  Nature  du  Pays, 


CHAPITRE  PREMIER 


Du  Pays  en  général, 

Ij  E  Groënland  qui  fut  découvert  au  Printems ,  il  y  a  fept  à  huit  fiedes , 
par  des  Norvégiens  Ôedes  Iflandois ,  tire  le  nom  de  Terre  verte  que  lui  don¬ 
nèrent  ces  Voyageurs,  de  la  Verdure  qu’ils  avoient  trouvée  fur  fes  bords  ra¬ 
nimés  par  la  belle  faifon.  Cependant  l’hyver  y  eft  comme  éternel  par  lës  ro¬ 
chers  de  glace  que  le  froid  entaHe  fur  fes  montagnes.  Si  ce  pays  n’eftpas  une 
nie  entre  l’Europe  &  l’Amérique ,  c’eft  du  moins  là  que  finit  l’une  &  que 
Pautre  commence  j  à  moins  que  l’Afîe  ne  revendique  cette  aride  portion  du 
Globe.  Quoi  qu’il  en  foit ,  le  Groenland  tient  à  notre  hémifphere  j  mais  la 
nature  y  ferme  ,  ce  femhle  ,  par  les  rigueurs  du  climat  la  communication 
Tome  XIX  A 
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cju  elley  arcut  ouverte  entre  les  deux  Mondes.  Eft-ce  par  le  continent  cu’ils 
s  yjoignent  ?  N’y  font-ijs  fcparés  que  par  un  léger  détroit  ?  On  l’ignore  juf- 
.  ptcfent.  Mais  ne  fût-ce  que  pour  décider  cette  queftion  importante  à 
refondre ,  on  devroit  voyager  dans  le  Pays  dont  on  publie  ici  l’hiftoire  ;  peut- 
«re  ouvrira-t  il  la  nouvelle  route  qu’on  cherche  pour  mieux  s’emparer  de  la 

Entre  la  Mer  glaciale  a  1  Orient  &  le  Détroit  de  Davis  au  Couchant, 
dans  un  efpace  d’environ  trente-cinq  dégrés  de  longitude  ,  le  Groenland 
s  avance  &  s’étend  depuis  le  59e  degré  de  latitude  Nord  jufqu’au  78e.  C’eft 
du  moins  à  ce  voifmage  du  Pôle  que  s’eft  arrêtée  l’audace  des  Voyageurs.Sans 
doute  elle  ira  plus  loin  encore,  Sc  1  homme  pourra  mefurer  un  jour  par  fes 
pas,  tout  le  Globe  qu  il  habite.  Alors  on  fçaura  fi  le  Groenland  confine  &c  fe 
joint  au  Spitzberg  &  a  la  nouvelle  Zemble,  s’il  réunit  les  deux  hémifpheres 
aux  nœuds  du  Pôle ,  s  il  touche  a  1  Amérique  ,  &  fi  c’eft  par-là  que  le  nou¬ 
veau  Monde  forti  du  lit  des  Mers ,  s’eft  peuplé  des  Sauvages  de  l’ancien 
Monde  j  vafte  &  puiftànc  objet  des  connoiüances  de  i’efprit  humain,  attrait 
délicieux  pour  fon  infatigable  curiofité^ 

La  Cote  occidentale  du  Groenland,  feule  portion  de  ce  Pays  qui  foit  au¬ 
jourd’hui  connue ,  ou  du  moins  fréquentée ,  prend  du  Sud  au  Nord  une  éten¬ 
due  d’environ  vingt  dégrés.  Elle  eft  coupée  &  comme  dentelée  ,  par  une 
infinité  de  bayes  qui  font  parfemées  d’une  multitude  innombrable  de  petires 
Ifles.  C’eft-là  que  kxMer  femble  s’être  retirée  en  s’éloignant  de  l’Amérique 
Septentrionale.  On  diroit  qu’elle  y  laifte  à  regret  échapper  de  fon  fein,  des 
terres  qu’elle  avoir  fans  doute  englouties.  Car  tandis  que  l’Iflande  eft  fé¬ 
conde,  cultivée  &  policée  même, par  la  nature  d’un  fol  habitable;  d’où  vient 
que  le  Groenland,  à  la  même  hauteur  duPôle  ,fe  trouve  défert,  ftérile ,  d’un 
abord  &  d’un  féjour  également  pénibles?N’eft-ce  pas  que  ce  Pays  prefqu’en- 
tièrement  couvert  &  traverfé  parles  eaux,  porte  des  marques  plus  récentes 
des  inondations  fuccelTives  dont  l’Océan  fe  plaît  à  dévafter  &:  délivrer  tour  à 
tour  les  différentes  contrées  d’un  Globe  qui  femble  lui  fervir  de  jouet  ?  A  la 
vue  des  Ifles  &  des  Golfes  qui  fe  multiplient  ou  s’aggrandiflent  autour  du 
Groenland ,  il  eft  difficile  de  ne  pas  foupçonner  que  la  Mer  refoule  ,  pour 
ainfi  dire ,  des  Pôles  vers  l’Equateur  ;  &  ce  qui  peut  autorifer  cette  conjec¬ 
ture  ,  c’eft  que  le  flux  qui  monte  jufqu’à  dix-huit  pieds  au  Cap  des  Etats,  ne 
s’élève  que  de  huit  pieds  à  la  Baye  de  Disko,  c’eft-à-dire,  à  dix  dégrés  plus 
haut  de  latitude  au  Nord. 

Toute  cette  Côte  eft  hériflee  de  rochers  inacceflibles ,  mais  quifelaiflent 
voir  à  plus  de  40  lieues  en  pleine  mer.  La  terre  y  eft  ftérile  ,  ou  plutôt  le 
roc  aride  &  nud  s’y  dérobe  conftamraent  fous  la  glace  &  la  neige ,  qui  s’ac* 
cumulant  d’année  en  année  ont  comblé  les  vallons ,  Ôc  mis  des  plaines  au 
niveau  des  montagnes.  Les  rochers  d’où  la  neige  difparoît  quelquefois , 
n’offrent  au  loin  qu’un  front  noir  ôc  ténébreux  ,  fans  traces  de  verdure  ni 
même  de  terre;  mais  de  près  on  y  découvre  des  veines  d’une  pierre  marbrée, 
des  lambeaux  de  gazon ,  de  moufle ,  ou  de  bruyere  ,  comme  jettés  par  ha- 
fard  fur  le  roc;  8c  dans  le*  vallées  quelques  buiflbns  épars  autour  des  étangs, 
ou  le  long  des  ruifleaux.  Quiconque  a  vu  la  Norvège ,  croit  la  retrouver  dans 
îe  Groenland  ,  fi  ce  n’eft  que  les  montagnes ,  là  cauvertes  d’arbres  &  coupées 
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a  pic  dans  le  fein  de  la  Meu  qui  les  baigne  ,  font  ici  toutes  nues  Sc  comnie 
environnées  des  étangs  &  des  marais  glacés  que  l’Océan  y  forme  pour  les 
rendre  ,  ce  femble  ,  doublement  inabordables. 

A  l’entree  du  Groenland  par  le  Midi ,  s’ofFre  le  Cap  Farwei,  C’eft  une 
Ifle  réparée  du  Statenhok  ou  Cap  des  Etats  ,  par  un  courant  E  étroit,  que  la 
Mer  en  fe  brifant  contre  les  rochers ,  les  brife  à  fon  tour  &  les  roule  en  pièces 
dans  fes  tourbillons.  Ce  Détroit  eft  tourmenté  de  vents  impétueux ,  à  peu- 
pres  comme  celui  de  Magellan  ,  avec  lequel  il  a  d’autres  rapports  de  ntua- 
tion  J  car  l’un  eft  auflî  voifin  du  Pôle  arébique ,  que  l’autre  peut  l’être  du  Pôle 
auftral. 

En  montant  au  Nord ,  on  trouve  le  Détroit  de  Forbisher  ,  matière  de 
conteftation  entre  les  Navigateurs ,  ou  les  Voyageurs ,  qui  doutent  encore  li 
la  Mer  communique  de  l’Orient  au  Couchant  par  certe  iftue.  On  ne  fçait 
pas  même  ft Martin  Forbisher,  cet  Anglois  envoyé  au  Groenland  en  157^ 
par  la  fameufe  Elifabeth,  a  jamais  découvert  ou  tenté  ce  paftage.  M.  Egede , 
qui  eft  notre  premier  guide  dans  l’hiftoire  de  ce  Pays  très- peu  connu  ,  dit 
qu  apres  avoir  eftayé  de  paftèr  à  la  Côte  orientale  du  Groenland ,  par  ce  pré¬ 
tendu  détroit  ,  il  n’a  pu  s’aftiirer  ü  c’en  étoit  un  réellement.  M.  David 
Crantz,dont  les  relations  plus  récentes  ôc  plus  étendues  ont  beaucoup  enri¬ 
chi  cette  partie  de  la  connoiftance  du  Globe,  prétend  que  le  Détroit  de  For¬ 
bisher  exifte ,  mais  que  les  glaces  en  ont  fermé  le  paftage.  Il  nous  donne  à 
ce  fujet  la  relation  d’un  Faéteur  des  Colonies  Danoifes,  qu’il  fuffit  d’enten¬ 
dre  raifohner  pour  donner  confiance  à  ce  qu’il  rapporte.  Voici  l’extrait  de 
fon  récit.  _ 

J’ai  eu  toutes  les  facilités  dans  mes  voyages  ,  de  bien  examiner  le  Détroit 
de  Forbisher.  Je  ne  pouvois  d’abord  concevoir  comment  il  apportoit  tant 
déglacés  dans  la  Mer,fans  qu’il  en  parût  aucune  diminution  fenfible  dans  un 
pafTage  qui  devoit  être  fermé  par  les  terres  ,  s’il  n’eût  été  qu’une  baye.  Ce 
débordement  des  glaces  dure  depuis  Juillet  jufqu’en  Novembre  ,  &  lorfque 
le  courant  eft  fort  ôc  le  tems  calme,  elles  forment  fur  la  Mer  une  étendue 
de  vingt  à  trente  lieues  de  longueur  fur  cinq  ou  fix  de  largeur ,  à  moins  que 
lèvent  ne  lespoufte  plus  avant  &ne  les  difperfe.  Quand  je  demandois  aux 
Groënlandois  d’où  venoit  cette  prodigieufe  quantité  déglacés  ÿ  «c’eft  que  le 
JJ  canal  eft  long  &  n’a  point  de  fin,  me  répondoient-ils  j  on  dit  que  nos  Peres 
33  le  traverfoient  autrefois,  jj 

Impatient  de  ne  pas  en  fçavoir  davantage  ,  je  me  hafatdai  en  1747  d’a¬ 
vancer  dans  cette  baye  avec  quelques  Groënlandois  qui  chaftbient  aux  Ren¬ 
nes.  Quand  j’eus  fait  14  lieues  à  travers  les  glaces ,  je  grimpai  fur  une  mon¬ 
tagne  d’où  je  crus  pouvoir  découvrir  toute  la  longueur  du  Détroit;  mais  ma 
vûe  qui  s’étendoit  a  quarante  lieues ,  ne  m’offrit  que  des  montagnes  &  des 
glaces  entaftees  les  unes  fur  les  autres ,  de  forte  qu'elles  dévoient  me  cacher 
l’embouchure  orientale  que  je  cherchois ,  foit  quelle  fût  entre  ces  amas  de 
glaces  flottantes ,  ou  derrière  cette  longue  fuite  de  montagnes.  Je  fus  cepen¬ 
dant  arrête  fur  ce  fommet  par  un  bruit  extraordinaire ,  comme  de  plufieurs 
canons  qui  tireroient  à  la  fois.  C’étoit  le  froiftement  des  glaces  qui  fe  heur- 
toient  dans  le  paftage  étroit  où  le  courant  les  entraînoit  ;  d’un  autre  côté 
c  etoit  comme  le  mugiftement  d’une  cafeade  :  je  reftai  quelque  tems  abforbé 
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dans  ce  fentiment  mêlé  de  terreur  &  d’admiration  que  la  nature  infpire, 
quand  elle  fe  montre  ou  fe  fait  entendre  au  loin.  Je  compris  que  c’étoit  l’eaa 
qui  couloit  avec  fracas  fous  les  pièces  de  glace  ,  &  que  par  conféquent  il  y 
avoit  un  courant  qui  les  poulToit  dans  ce  Détroit  ;  mais  je  n’en  étois  que  plus 
embarrafle  de  comprendre  comment  le  Détroit  pouvoir  être  bouché  ,  tandis 
qui!  y  palloit  chaque  année  en  très-peu  de  jours  une  quantité  de  glaces, 
d  une  etendue  fi  confîderable.  En  17  5 1 ,  j’eus  la  folution  de  ce  problème  . 
dans  un  voyage  que  je  fis  à  Eisblin  ,  où  j’avançai  dans  les  terres  auflî  loin 
qu  aucun  Groëniandois  eût  jamais  été.  Je  découvris  que,  quoiqu’il  ne  pa- 
roifle  aucune  différence  entre  la  Terre-ferme  &  la  Mer  ,  quand  eUes  font 
couvertes  d  une  croûte  de  glace  immobile  ,  il  peut  fort  bien  y  avoir  de  l’eau 
ou  i  on^n  imagine  que  de  la  terre.  Je  compris  de  plus  que  des  glaces  pou- 
voient  etre  entraînées  par  le  courant  dans  la  haute  Mer,fous  un  détroit  dont 
la  lurtace  eft  glacee.  Car  on  ignore  quand  èc  comment  fe  ferme  l’embou¬ 
chure  de  la  Baye  qu’on  appelle  le  Pont  de^  glace.  Il  eft  probable  qu’au  fort 
de  hyver ,  durant  le  calme  des  grands  froids ,  les  glaces  flottantes  qui  vien¬ 
nent  de  la  Mer  ,  s’arrêtent  &  s’engorgent  dans  l’embouchure  j  qu  elles  fe 
couvrent  enfuited’un  anaas  de  neige  dont  la  gelée  fait  une  nouvelle  croûte 
de  glace  ;  que  dans  les  dégels  du  printems ,  il  n’y  a  que  la  fuperficie  de  cette 
.mafle  qui  fonde  pendant  le  jour,  pour  geler  encore  la  nuit ,  &  que  les  glaces 
ainh  cimentées  par  la  neige  &  la  gelée ,  forment  un  amas  fi  dur  &  fi  folide 
que  le  foleil ,  ni  les  courans  ,  ni  les  vents  ne  peuvent  les  diflbudre  &  les*dif- 
perier  durant  1  ete.  Après  bien  des  années  la  quantité  des  neiges  qui  s’amaD 
ir  la  ^lace ,  augmente  ôc  s’élève  de  façon  que  la  force 
du  courant  y  peut  creufer  en  deflbus  des  arches  de  vingt  braffes  de  hauteur. 
Les  pièces  de  glace  qui  tombent  chaque  année  des  montagnes  dans  la  Baye 
^  Eis- b hnk  £ont  entraînées  par  le  courant  fous  ce  pont.  Les  plus  petites’  y 
gliflent  facilement,  8c  les  plus  grandes  s  y  heurtent  &  s’y  brifent  jufqu’à  ce 
quelles  y  puiffent  pafler  en  morceaux  détachés  :  c’eft  ainfi  que  fe  forme  ce 
fameux  de  'glace.  Il  en  doit  être  à  peu-près  de  même  dans  le  Détroit 
de  Forbisher,  par  lequel  la  Mer  fait  pafler  des  courans  de  glace,  d’Orienc 
en  Occident  fous  des  Ponts  cimentes  d’une  neige  durcie  par  les  hyvers. 
Peut-erre  ce  Detroit  a-t*il  une  ifliie  cachée  fous  terre  du  côté  de  l’Orient , 
&  d  autant  moins  large  qu’on  remarque  dans  les  pièces  de  glace  qui  fe  dé¬ 
gorgent  à  l’embouchure  occidentale  de  ce  Canal  quelles  ne  font  pas  lifles  & 
polies ,  mais_raboteufes  8c  fillonnées  j  ce  qui  prouve  qu’elles  ont  été  froif- 
fées  8c  morcelées  par  le  courant  dans  le  pafTage. 

Le  meme  Voyageur  que  la  curiofite  femble  attacher  à  cette  extrémité  du 
Nord  ,  autant  8c  plus  que  1  interet  de  fon  commerce ,  a  tenté  non-feulement 
de  découvrir ,  mais  de  parcourir  toute  la  longueur  de  ce  Détroit,  pour  voir 
s’il  n’y  auroit  pas  de  communication  entre  la  côte  orientale  8c  la  côte  occi¬ 
dentale  du  Grqënland.  11  croit  que  du  côté  de  l’Orient ,  où  l’on  imagine  que 
perce  le  Detroit  de  Forbisher  ,  il  ne  doit  y  avoir  que  deux  ou  trois  monta- 
gnes  qui  ne  foient  pas  toutes  de  glace,  au  lieu  qujau  Nord-Eft  5c  auNord- 
Oûeft  du  Groenland  ,  on  diftingue  très  bien  le  fommet  des  rochers  8c  la 
pierre  ou  la  terre  nue  au-defliis  des  glaces  8c  des  neiges  j  d’où  il  conclud 
qu  il  y  a  un  chemin  ou  plutôt  un  courant  de  mer  à  travers  le  Groenland  ; 
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mais  il  ne  confeille  à  peifonne  de  fuivre  cette  route.  Ce  n’eft  pas,  dit-il, 
qu’on  n’en  puilTe  traveifer  les  glaces  à  pied  ,  avec  un  canot  fur  la  tête,  foit 
en  defcendant  de  petits  vallons  de  quatre  ou  cinq  bralTes ,  foit  en  fautant 
d’unfommet  de  glace  à  l’autre  ,  comme  je  l’ai  fait  avec  quelques  Grocnlan- 
dois  ,  nous  appuyant  fur  des  perches  ,  ou  fur  le  canon  de  nos  fufils  que  nous 
avions  apportés  pour  vivre  de  notre  chafTe.  A  la  vérité  l’on  trouve  quelque¬ 
fois  dans  ces  glaces,  des  trous  qui  n’ont  pas  de  fonds ,  mais  ils  ne  font  pas 
larges ,  ou  l’on  peut  en  faire  le  tour.  Les  plus  grands  inconvéniens  font  l’im- 
polïîbilité  qu’un  homme  apporte  les  provifions  de  vivres  nécelTaires  pour  un 
fi  long  voyage  ,  &  la  difficulté  de  refpirer  au  milieu  de  ces  glaces  ,  où  l’on 
eft  obligé  de  pafTer  les  nuits  fans  tente  ni  toit  d’aucune  efpece.  Car  quoique 
nous  eullions  la  précaution  de  ne  point  dormir  fur  la  glace  ou  la  neige  5  ce¬ 
pendant  malgré  les  peaux  d’Ours  &  de  Rennes  ,  malgré  les  fourrures  &;  les 
habits  chauds  dont  nous  étions  garnis  ,  à  peine  avois-je  pris  une  heure  de  re¬ 
pos  que  je  me  fentois  tout  le  corps  gelé  :  de  forte  que  je  n’ai  jamais  éprouvé 
tant  de  froid  en  plein  air,dans  le  cœur  de  l’hyver  le  plus  rigoureux  du  Groen¬ 
land,  que  j’en  avcfis  fur  le  Détroit  de  Forbisher  aux  premiers  jours  de  Sep¬ 
tembre. 

Au-defTus  de  ce  Détroit  s’élève  ce  fommet  qu’on  appelle  Eisblin^SL  donc 
le  Voyageur  que  nous  venons  de  citer  ,  a  déjà  parlé.  C’eftune  grande  mon¬ 
tagne  de  glace  donr  la  cime  brille  de  loin  aux  yeux  des  Navigareurs,  &  jette 
une  lumière  qui  reffemble  à  l’aurore  Boréale.  Cerre  efpece  de  Phare  eft  pla¬ 
cée  fur  une  Baye  dont  l’embouchure  eft  fermée  par  un  rempart  de  glaces 
que  la  marée  y  pouffe  &  que  le  froid  y  gele  ôc  confolide  enfemble.  Elles  for¬ 
ment  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  un  Pont  de  glace  avec  des  arches  :  le  Pont 
s  etend  d’un  bord  de  terre  à  l’autre  l’efpace  de  huit  lieues  en  longueur ,  fur 
deux  lieues  de  largeur.  Les  arches  s’élèvent  de  42.  à  120  pieds  de  hauteur. 
On  peutpaffer  fous  ce  Pont  en  bateau,  fi  l’on  ne  craint  pas  les  pièces  de  glace 
qui  fe  détachent  quelquefois  des  arches,  ou  qui  roulent  des  montagnes  dans 
le  canal  d’où  le  reflux  les  entraîne  dans  la  Mer.  Lorfque  les  Grocnlandois 
veulent  aller  au  Havre  d’Eis-blin  ,  ils  prennent  leurs  petits  canots  fur  leurs 
têtes,  &  vont  par  terre  gagner  une  baye  ouverte  &  commode  de  vingt  lieues 
de  longueur  &  large  de  deux  lieues.  Autrefois  même  ils  y  avoient  bâti  des 
maifons  ,  ce  qui  prouve  que  l’embouchure  de  la  Baye  n’a  pas  toujours  été 
fermée.  Les  langues  de  terre  ou  bancs  ,  qui  s’étendent  aux  deux  côtés  du 
pont  de  glace,  font  d  un  fable  fi  fin  &  fi  léger,  que  les  grands  vents  en 
obfcurciflTent  l’air  comme  d'un  nuage,  &  le  portent  à  plus  de  douze  lieues 
au  loin  ,  de  façon  qu'on  a,  malgré  foi ,  la  bouche  &;  les  yeux  remplis  de 
cette  pouffiere. 

V ers  le  foixante  -  quatrième  degré  de  latitude  nord  ,  on  trouve  une 
montagne,  la  plus  haute  peut-être  qui  foit  dans  le  Groênland.  Elle  a 
trois  branches  ou  pointes  ,  dont  la  plus  élevée  fe  voit  à  foixante  lieues  en 
pleine ^mer.  Cette  montagne  tient  lieu  de  phare  aux  Navigateurs,  «fe  de 
baromètre  aux  habitajis,  du  pays  j  car  dès  qu’on  eft  menacé  de  la  tempête  , 
le  fommet  de^  ce  pic  eft  enveloppé  d’un  petit  nuage  ou  brouillard  de  pluie  y 
du  reîte  fa  cîme  eft  couftamment  découverte  ,  parce  que  la  roideur  de  la 
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,  montagne  ne  peimet  a  la  neige  &  aux  glaces  de  fe  loger  que  dans  fes 

Histoire  fentes  ou  fes  crévafTes. 

Groenland.  ^  toujours  au  Nord  )  eft  le  Golplie  de  Bals-Revier  (  a  ) , 

qui  s  avance  au  Nord-Eft  dans  les  terres  ,  jufqu’à  la  longueur  de  z8  lieues , 
fur  4  lieues  d’un  bord  à  l’autre  dans  fa  plus  grande  largeur.  C’eft  à  l’eu- 
Golphc  de  S®  Golphe  qu’on  trouve  quelques  centaines  d’îles  enfermées  dans 

Bals-Revier.  enceinte  de  fix  lieues  au  plus. 

Non  loin  de-là,  font  les  Ifles  de  Naparfok ,  remarquables  par  des  traces 
Ifles  remar-  ^  tle  fécondité.  On  y  voit  de  la  verdure,  on  y  entend  des  oifeaux. 

quablcs.  La  mer  y  poulTe  des  poilfons  &  des  veaux  marins  5  elle  y  jette  une  quan¬ 

tité  de  bois  dont  elle  a  dépouillé  d’autres  bords.  C’eft  enfin  là  que  s’arrê¬ 
tent  les  glaces  flottantes  que  la  mer  roule  de  la  côte  orientale ,  autour  du 
Cap  des  Etats  ,  &  qui  pouflees  enfuite  par  les  vents  du  Sud,  ne  peuvent 
aller  plus  loin,parcequelescourans  trouvent  à  ce  point  du  Nord  une  forte  de 
'  réaétion  qui  les  tient  en  équilibre,  ou  de  barrière  invincible  que  la  Na¬ 
ture  leur  oppofe. 

Depuis  le  foixante-cinquième  degré  jufqu’au  foixante-feptième  ,  il  n’y 
a  rien  qui  fixe  l’attention  des  Voyageurs.  Vers  le  milieu  du  foixante-flxiè- 
me  degré  commence  le  Détroit  de  Davis ,  ou  l’Amérique  fait  face  à  la 
côte  occidentale  du  Groenland. 

Baye  de  L  obj^et  le  plus  confiderable  pour  les  Géographes  &  les  Navigateurs  qui 
Disko.  cotoyent  le  Groenland  dans  le  Détroit  de  Davis,  c’eft  la  Baye  de  Disko. 
Elle  eft  d’environ  160  lieues  de  tour  ,  entre  le  foixante  -  huitième  &  le 
foixante-onzième  degré  de  latitude.  Il  faut  y  entrer  à  travers  une  multitude 
de  petites  Ifles,  dont  une  partie  s’élève  &  s’avance  vers  l’Orient ,  &  l’autre 
à  rOueft,vers  la  grande  Ifle  de  Disko.  Celle-ci  donne  fon  nom  à  la  Baye 
dont  elle  pourroit  ouvrir  &  fermer  l’entrée  ,  comme  l’Ifle  de  Cuba  pour- 
roit  dominer  fur  le  Golphe  du  Mexique  ;  au  Nord  de  la  Baye  ,  c’eft  une 
plaine  élevée  &  couverte  de  neige  j  au  Midi  le  terrein  eft  plus  bas  & 
plus  uni.  L’eau  de  la  Baye  s’appelle  le.  Waigat ,  qui  a  fix  lieues  de  lar¬ 
geur.  La  pêche  y  eft  abondante  ,  &  la  meilleure  de  la  contrée.  Les  Groen- 
landois  y  prennent  en  hyver  une  grande  quantité  de  veaux  marins  fur  la 
glace ,  &  de  petites  baleines  au  printems.  Les  bords  de  la  Baye  de  Disko 
font  les  plus  peuplés  de  toute  la  côte  de  Groenland ,  &  c’eft  la  meil¬ 
leure  place  de  commerce  pour- ce  canton  du  Nord. 

Au-deflus  de  l’Ifle  &  de  la  Baye  de  Disko,  on  trouve  pour  dernier  Havre 
Nogfoak  J  ou  le  Grand-Cap.  C’eft  là  que  finiffent  le  Waigat,  les  Colonies. 
Danoifes ,  &  les  lumières  des  Navigateurs  fur  le  Nord  du  Groenland.  C’efl 
de-là  qu’on  entre  dans  la  Baye  de  Baffin ,  qui  s’étend  depuis  le  foixante- 
douzième  jufqn’au  foixante-dix-huitième  degré  du  Pôle  Ardique.  Guil¬ 
laume  Baffin,  qui  la  découvrit  en  171^  par  le  Détroit  de  Davis,  n’y 


(  a  )  M.  Egéde ,  ni  M.  Crantz  ,  n’indi- 
qucnc  point  de  rivière  dans  cet  endroit. 
Iles  Auteurs  t^ui  font  entendre  que  le  mot 
de  Balls  -  River  ,  fgnilîc  la  rivière  de 


Bals  ,  fe  trompent  vraiferablablemciit  J 
s’ils  prennent  ce  mot  dans  le  fens  ordi¬ 
naire. 
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trouva  point  d’habitans  au  74^“^  degré  ,  mais  feulement  la  place  &:  les  - - 

traces  de  quelques  tentes,  d’où  ilconjedura  qu’il  y  venoir  des  pêcheurs  à  Histoire 
certains  tems  de  l’année.  Malgré  les  prétentions  des  Grocnlandois  de 
Disko,  qui  veulent  que  le  Groenland  foie  habité  jufqu’au  de-là  du  yS-'ne  Groenland. 
degré,  on  ne  fçanroir  vivre  dans  ces  climats  du  Nord  ü  reculés.  Ce  n’ell 
pas  qu’il  ne  s’y  trouve  des  oifeaux  de  mer  ,  des  ours  blancs,  des  veaux 
marins,  &  même  des  baleines.  Mais  les  nuits  d’hyver  y  font  de  toute  la 
journée  ^  le  pays  n’eft  que  de  glace  &  de  rocher  ;  les  hommes  y  manque- 
roient  de  bois  &  de  fer  j  ils  n’y  trouveroient  pas  même  du  foin  pour  met¬ 
tre  dans  leurs  fouliers  ,  &  ne  pourroient  trafiquer  que  pour  de  l’herbe  ou 
de  la  paille;  ni  bâtir  leurs  maifons  que  d’argille  ,  au  lieu  de  pierre;  que 
de  cornes ,  ou  d’arêtes  de  poiflons  au  lieu  de  bois. 

Ce  n’eft  jufqu’ici  que  le  tableau  Géographique  du  Groenland  : 
mais  avant  d’entrer  dans  fes  terres  &c  de  parcourir  les  mers  qui  l’environ¬ 
nent,  on  doit  aux  Voyageurs  un  détail  précis  &  circonftancié  de  fes  ports  , 
ôc  comme  un  Itinéraire  qui  les  guide  dans  une  contrée ,  trop  peu  fréquen¬ 
tée  pour  être  alTez  connue.  Reprenons  en  peu  de  mots  cette  deferip- 
tion. 

Lieux  habités  par  les  Groé'nlandois. 

Depuis  le  Cap  Farewel  ]ü((\\xï  Frideric-Shaap  ^  il  y  a  100  lieues  qu’o» 
peut  faire  en  cinq  jours. 

1°.  Ce  Cap  eft  comme  flanqué  de  deux  Ifles;  l’une  eft  Sermefoh  ,  ou 
rifle  de  glace  ,  &  l’autre  Nennortalih  ,  ou  l’ille  aux  Ours  ,  environnées 
elles-memes  de  grandes  &  petites  Ifles;  elles  font  féparées  de  laXerre- 
ferme  par  un  détroit  ou  courant  rapide  ,  au  travers  duquel  on  pafle, 
dit-on  ,  de  l’Oueft  à  l’Eft  du  Groenland. 

i°.  Onartok  ^  Ifle  charmante  ,  d’une  belle  verdure,  &  d’un  havre  com-  Source  d’eaa 
mode  pour  la  pêche  des  harengs.  Elle  tire  fon  nom  d’une  fontaine  bouil-  chaude, 
larite ,  &  fi  chaude  même  en  hy  ver ,  qu’une  pièce  de  glace  qu’on  y  jette 
eft  auflîtôt  fondue. 

f  '  dkkerfoakj,  ou  grande  Baye.  Aux  environs  on  trouve,  dans  la  Baye  Pierrestraa- 
algalik  on  ÀQs  Eaux  chaudes  3  àts  tranfparentes  ,  angulaires,  &  chantes, 

fi  dures  qu’elles  coupent  le  verre  comme  fait  le  diamant.  Enfuite  vient 
Tunnuliarbik  3  ou  la  Baye  aux  Angles  ,  aflez  bon  Havre;  puis  Kangek  &c 
Aglutok.  Ce  font  les  plus  beaux  lieux  qu’il  y  ait  dans  tour  le  Groenland, 
les  plus  anciennement  habités  ,  &  les  mieux  fréquentés  de  nos  jours. 

4®,  Kikkertarfoak  ,  ou  la  grande  Ifle.  Elle  offre  un  port  où  les  Alle¬ 
mands  faifoient  jadis  un-grand  commerce.  Cependant  en  1742  un  de  leurs 
vaifleaux  à  l’ancre  y  fut  brifé  par  les  glaces  qu’une  tempête  y  pouffa  du 
Midi ,  mais  l’équipage  fe  fauva. 

5°.  Kudnarmeihonn^  habitation  fur  la  Terre-ferme ,  près  de  quelques 
Ifles.  Un  peu  plus  haut  s’avance  un  Ifthme  aflez  long  ,  mais  étroit.  Les 
Grocnlandois  l’appellent  Ittiblik  ,  ils  s’y  retirent  quand  la  m.er  eft  groffe. 
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G  .  Sermdicirfok  ow  la  Baye  de  Glace  3  bonne  pucherie  c!e  harengs  & 
de  veaux  marins.  Cetce  Baye  ,  que  les  Géographes  placent  au  degré 
20  minutes,  entroit  probablemept  dans  le  Détroit  de  Forbisher  j  mais  les 
glaces  lui  en  ferment  aujourd’hui  la  communication. 

Tous  ces  lieux  font-peuplés  ou  habités  par  les  Groënla'ndois  ,  &  peu 
connus  ou  peu  fréquentés  des  Européens.  Nous  allons  parler  mainte¬ 
nant  des  Colonies  Danoifes ,  qui  fe  font  établies  fur  le  refte  de  la  côte 
depuis  le  degré  jufqu’au  72^™^. 


Colonies  Danoifes. 


Première  Co¬ 
lonie. 


Seconde  Colo¬ 
nie. 


La  première  Colonie  qu’on  rencontre  en  arrivant  de  l’Europe  au 
Groënland,  eft  celle  de  FrideridShaap ,  fondée  en  1742.  C’étoit  une 
très-bonne  place  de  commerce ,  à  un  mille  &  demi  de  la  mer.  On  y  tra¬ 
fique  en  huile  de  baleine,  en  peaux  de  renard  &  de  veaux  marins.  Cette 
Colonie  a  perdu  &  fouffert  beaucoup  par  les  glaces,  dans  les  commence- 
mens  j  au  point  que  les  vailTeaux  qui  venoient  lui  apporter  des  provifions, 
étoient  obliges  daller  les  décharger  au  port  à-tGodhaab  ou  Bonne-Efpé~- 
rance  j  d  ou  on  les  tranfportoit  fur  des  batteaux ,  l’efpace  de  foixante 
lieues. 

A  douze  lieues  de  la  Colonie  eft  Eisblinh  3  dont  on  a  donné  une  def* 
cription  fuffifante. 

A^2  lieues  de  là,  s’ouvre  dans  les  terres  un  chemin  couvert  de  glace, 
qu  on  appelle  le  Pajffage  de  V Ours  3  ôc  par  où  la  mer  paflbit  autrefois,  dit- 
on  ,  d  une  cote  a  1  autre  du  Groenland  j  en  ce  cas  ce  feroit  un  Détroit  paral¬ 
lèle  à  celui  de  Forbisher.  ^ 

A  lieues  de  Frider'K  Shaap  3  eft  une  étroite  Baye  de  10  lieues  de 
long.  On  1  appelle^  Fisher-Fiord 3  ou  la  Baye-aux-Poifons  3  tant  il  y  en  a 
de  différente  efpéce.  A  l’embouchure  de  cette  Baye ,  font  deux  liles  de 
neuf  lieues  de  tour  \  à  l’extrémité  de  l’une  de  ces  liles ,  au  Midi ,  eft  un 
affez  beau  lieu  ,  verd  &  fécond ,  qu’on  appelle  Fifehe/Lodge  ou  la  pêche¬ 
rie.  C  eft  un  comptoir  fondé  en  1 7  5  4  j  par  la  Compagnie  Danoife  du 
Groenland ,  pour  le  fervice  &  l’utilité  des  Colonies.  Dans  la  même  Me, 
à  trois  mille  du  Comptoir  eft  une  Miffion  des  Freres  Moraves,  fondée  en 
1758,  fous  le  nom  de  Lichtenfels. 

A  quatre  lieues  de  Fishef  Lodge  eft  Innukfuk3  habitation  des  Groën- 
landois.  C’eft  à  peu  près  jufqu’où  s’étend  le  commerce  de  la  Colonie  de 
Frideric  Shaap  3  commerce  fait  par  un  feul  vaiffeau. 

La  fécondé  Colonie  des  Danois  eft  Klingarne  3  ou  les  Mes  de  Kellirt* 
geit3  à  cinquante  lieues  environ  de  la  première  Colonie.  C’eft  un  en¬ 


droit  excellent  pour  là  chaffe  pu  la  pêche  des  veaux  marins  qu’on 
prend  très  -  facilement  entre  les  Mes  où  ils  fe  trouvent  comme  enferr 
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un  port,  ouvert  aux  batteaux  des  Groënlandois  errans,  qui  viennent  s'y 
cantonner  durant  l’hyver.  _ 

A  fix  lieues  plus  haut  fe  troiiye  Karia^j  remarquable  par  uneriviere  GRog[^LA.N». 
dans  le  continent. 

A  deux  lieues  plus  loin  la  grande  Baye  d’^w^zr^t/i/î:  ou  de  Bals-Revkr. 

La  mer  y  donne  du  poilLon  ,  6c  la  terre  des  Rennes  j  le  fol  y  eft  parfemc 
de  gazon ,  de  builTons  j  on  y  trouve  de  la  pierre  de  taille ,  qu’on  prend 
meme  pour  du  marbre  bâtard,  avec  des  veines  de  grenat. 

AmdelTous  de  la  triple  montagne  de  Hiorte-Tag  ou  de  Stag-Shorn  ,  on 
trouve  à  hx  lieues  de  la  Baye  à'Amarallk  j  celle  de  Kobe  j  ou  fe  prend 
4u  faumon  nain,  qui  s’enfonce  çà  &  là  dans  de  petits  étangs. 

La  troifième  Colonie  eft  celle  de  Goi'Shaab ,  fituée  au  degré  Troifièrae  Cu¬ 

ti  4' ,  à  Textrémité  de  la  Baye  de  Bals-Revier.  Parmi  les  cent  Ifles  que  ren-  Ionie, 
ferme  cette  Baye  ,  les  plus  confidérables  que  les  nationaux  appellent 
Kittikfut  J  ont  au  Nord  l’Ifle  de  Kangek  j  ou  de  l’Efpérance,  qui  confine 
au  W'ejlerland  y  féparé  du  continent  par  un  petit  Détroit ,  où  les  Groën- 
landois  font  une  très-bonne  pêche  ên  automne.  Au  Midi  pafte  un  autre 
courant ,  qu’on  appelle  le  paflage  du  Sud  ,  &  qui  fépare  les  Iftes  de  Kit¬ 
tikfut  d’une  multitude  de  grandes  Ifles  ,  entre  lefquelles  eft  le  Détroit  de 
Hambourg.  AuNord-Eft,  elles  ont  un  troifième  paffage  ,  qui  conduit  dans 
les  terres  à  une  peninfule  ,  où  fe  trouve  un  Havre  commode  pour  les 
vailTeaux  qui  font  la  pêche  de  la  baleine.  A  une  demi  -  lieue  fur  la  côte, 
à  l’Oueft,  eft  laMaifon  ou  Communauté  des  Freres  Moraves  du  Groenland, 
qu’on  appelle  New-Hernhutt ,  &  à  une  pareille  diftance  au  Nord  ,  la  Co» 

Ionie  de  Bonne-Efpérance.  Elle  confifte  en  une  maifon  ,  où  logent  le 
Faéteur  &  le  Miffionnaire  ,  avec  leurs  gens  j  puis  une  Eglife ,  un  ma- 
gafin  ,  une  forge ,  &  une  bralTerie. 

A  deux  lieues  au-defllis  s’élève  l’Ifle  de  Saalberg  3  ou  la  montagne  de 
la  Selle  ,  tirant  fon  nom  de  fa  cîme ,  qui  reflemble  à  une  felle  de  cheval. 

On  la  voit  de  40  lieues  de  loin.  Les  oifeaux  s’y  retirent  dans  les  nuits  de 
l’hyver.  Tout  auprès  on  trouve  l’îfle  aux  Ours ,  &  l’Ifle  Aupillartok , 
qui  ont  environ  huit  lieues  de  long ,  &  font  entre  deux  Bayes. 

L’une  de  ces  Bayes  tire  au  Sud -Eft,  vers  Pijfikfarbik  j  où  la  pèche 
eft  bonne  J  elle  eft  terminée  par  une  autre  plus  petite  qui  s’avance  dans  , 
les  terres. 

L’autre  Baye  eft  au  Nord.  Elle  a  à  l’Oueft  Kanneifut ,  pays  plat  &  dé- 
fert,  coupé  de  rochers.  On  y  trouve  pourtant  une  pêcherie  de  faumon, 
avec  un  lac  d’eau  douce  ,  long  de  huit  lieues  ,  mais  très  -  peu  poiflonneux. 

Cette  Baye  du  Nord  fe  divife  eu  deux  branches;  l’une  s’appelle  Ujarak- 
foak,  dont  les  bords  fourniflént  une  pierre  blanche  &c  douce  comme  de 
la  craye  ;  &  l’autre  branche  eft  couverte  de  glaces. 

Telle  eft  à  peu  près  la  Colonie  de  Bonne-Efpérance  j  qui  fut  d’abord 
placée  à  l’Ifle  de  Kangek  en  1721  ,  puis  tranfportée  dans  le  continent  en 
J 7 28.  Tour  ce  quartier  étoit  fans  comparaifon  le  mejlleur  de  la  côte  occi- 
Tpme  XIX,  B 
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dentale ,  Sc  eontenoit  quelques  milliers  de  Groënlandois.  Mais  depuis  que 
la  petite  vérole  l’eCit  dépeuplé  en  173  3  ,  il  ne  s’eft  pas  rétabli  pour  le  nom¬ 
bre  des  habitans.  Un  Fadeur  qui  s’eft  attaché  à  faire  un  dénombrement 
exad  de  la  population  de  ces  côtes ,  n’a  trouvé  dans  l’efpace  de  40  lieues , 
que  957  Groënlandois  domiciliés.  Encore  eft-ce  un  canton  des  plus  peu¬ 
plés  ,  car  fî  vous  en  exceptez  la  côte  du  Sud  &  la  Baye  de  Disko ,  vous  pour¬ 
rez  voyager  l’efpace  de  2©  lieues  fur  ces  côtes ,  fans  trouver  une  feule  ame. 
Enfuppofant  donc  qu’il  y  ait  400  lieues  de  pays  habité,  ôc  1000  âmes 
par  40  lieues  ,  eu  égard  au  Sud  ôc  au  Nord  de  la  côte  ,  qui  font  aftez  peu¬ 
plés  ,  le  total  de  la  population  devroit  monter  à  dix  mille  âmes.  Cependant 
le  Fadeur  dont  nous  avons  parlé,  n’en  compte  que  fept  mille.  Il  afture 
qu’en  1730  le  Groenland  pouvoir  avoir  30000  habitans  Indigènes,  &  qu’en 
l74(j ,  il  n’en  trouva  que  20000.  Depuis  cette  époque  ce  nombre  a  dimi¬ 
nué  encore  des  deux  tiers. 

La  quatrième  Colonie  eft  à  Zukkertop  ,  fitüée  au  degré  48'  ,  & 

fondée  en  1755 ,  à  5^  lieues  de  celle  .de  Bonne-Efpérance.  Son  nom  dé¬ 
rive  de  trois  montagnes  qui  ont  la  forme  conique  d’un  pain  de  fucre  ,  & 
qui  fervent  de  lignai  aux  Navigateurs,  pour  entrer  dans  fon  Havre.  C’eft 
un  des  meilleurs  &  des  plus  sûrs  qu’il  y  ait  dans  tout  le  pays ,  à  une  demi- 
lieue  de  la  haute  mer,  entre  deux  petites  Ifles  qui  le  couvrent. -Outre  le 
poiftbn  ôc  les  oifeaux  que  cette  côte  fournit  en  abondance  ,  011  y  voit  de 
tems  en  tems  des  baleines  3  mais  les  Groënlandois  en  prennent  rarement , 
ôc  les  Européens  jamais  ,  faute  de  batteaux  propres  à  cette  pêche. 

Au-deftus  de  Zukkertop  ,  on  pafte  deux  Bayes ,  dont  l’une  longue  de 
35  lieues,  eft  bordée  de  verdure;  puis  à  20  liéUes  plus  loin,  on  trouva 
une  grande  Ifle  *au  milieu  d’une  foule  de  petites.’Elle  eft  remarquable  par 
de  groftes  baleines  ,&  la  quantité  de  faumons  qü’dn  y  pêche.' La  terre  y 
contient  une  forte  d’argille  blanche  ,  qui  brille  comme  l’argent,  ôc  ne 
brûle  point  dans  le  feu.  Parmi  les  rochers  qu’on  y' voir,  il  en  eft  un  fort 
grand  avec  une  vallée  profonde,  où  la  marée  amène  dans  les  beaux  jours 
d’été,  quantité  de  veaux  marins,  qui  fe  trouvant  à  fec  dans  le  reflux, 
font  pris  comme  dans  un  filet  par  les  Groënlandois  qui  les  tuent.  A 
40  lieues  às  Zukkertop  ^  eft  la  Baye  à'Amarlok^  auprès  de  laquelle  on 
prend  tous,  les  ans  quelques  baleines. 

La  cinquième  Colonie  eft  celle  à'HolJleinburg  3  fondée  en  1759  ,  l’une 
des  plus  commodes  pour  le  commerce  ôc  le  féjour. 

La  fixième  eft  celle  de  Sud-Bay  ^  au  67^6^  degré  30'.  Elle  avoit  été 
formée  en  175^3  mais  depuis  l’établifiTement  de  celle  à^HolJleinhurg  ^  on 
n’y  tient’^lus  qu’un  homme  pour  tirer  l’huile  de  baleine  des  Groënlandois 
qui  font  au  voifinage. 

La  feptieme  Colonie  s’appelle  Egedes  minde,  du  nom  du  Capitaine  Egede^ 
qui  l’établit  en  1759,  ôc  voulut  perpétuer  ainfi  la  mémoire  de  fon  pere, 
ce  fage  ôc  zélé  Miflionnaire  à  qui  le  Dannemark  eft  redevable  de  fes  établif- 
femens  dans  le  Groënland,&^l’Europe  des  plus  juftes  notions  que  nous  ayons 
de  ce  pays  éloigné.  La  pêche  de  la  Baleine  avoit  très-bien  téufîî  d’abord 
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dans  les  trois  dernieres  Colonies  j  mais  lesCjroënlandois  les  fréquentent  peu 
depuis  quelque  teins  ,  quoique  le  pays  foit  excellent  pour  la  pèche  &c  la 
chaflfe  :  leur  raifon  efl:  qu  a  Egedes  minde ,  les  glaces  ferment  le  Port  durant 
toutl’hyver  iufqu’au  mois  de  Mai,  &  qu’alors  la  faifon  de  pécher  la  Baleine 
eft  paflee.  Audi  délibere-t-on  fi  l’on  ne  tranfportcra  pas  cette  colonie  aux 
Ifles  de  Dunk. 

La  huitième  eft  à  ChriJlïans~hope ^  établie  en  1734,  au  é'9®  degré  &  de¬ 
mi  ,  ou  félon  d’autres  ,  au  68®  34 

La  neuvième  Colonie  eft  à  Claus-haven  ^  qui  eft  plutôt  un  comptoir.  A 
quatre  lieues  plus  avant  dans  le  Nord  ,  Icc-bay  ^  ou  \2.Baye.  déglace  ^  où 
fut  jadis  un  Port  ouvert ,  qui  maintenant  eft  fermé  par  les  glaces  :  car  il  en 
fort  chaque  année  des  montagnes  entières. 

La  dixième  eft  celle  de  Jacob’ s  haverij  ou  le  Port  de  Jacob  ,  pratiqué  en 
1741.  Le  Commerce  des  trois  précédentes  n’occupe  qu’un  feid  vaifteau,  donc 
la  charge  eft  de  400  muids  d’huile  de  Baleine  ,  chacun  de  80  gallons. 

La  onzième  Colonie  ,  eft  entre  le  692  &  le  70-  degré,  à  Rittenbenk^  fon¬ 
dée  en  175  5. 

Enfin  la  douzième  eft  à  Noogfoak  3  i  l’extrémité  du  Waigat.  Elle  fut  éri¬ 
gée  en  1758. 

C  H  A  P  I .T  R  E  IL 

De  la  Mer  &  des  Glaces, 

T~  i  A  nature  a  femé  par  tout  l’univers  des  objets  dignes  de  notre  contem¬ 
plation,  &  lorfqu’elle  cefte  de  nous  prodiguer  fes  bienfaits,  elle  attire  en¬ 
core  nos  hommages  même  par  l’effroi  qu’elle  nous  infpire.  Mais  parmi  le-s 
horreurs  dont  elle  s’environne  quelquefois  ,  &  qui  doivent  encrer  dans  le 
dépôt  de  fes  tréfors ,  pour  compofer  le  fyftême  d’où  réfulte  le  bien  univerfel; 
rien  ne  mérite  plus  l’attention  d’un  Etre  intelligent  &  curieixx  que  ces  maf- 
fes  énormes  de  glace  dont  elle  a  revêtu  les  Pôles  du  Globe,  &  fortifié ,  pour 
ainfi  dire  ,  les  pivots  de  la  terre. 

Il  faut  que  le  Groenland  foit  comme  pétrifié  de  glaces ,  à  voir  la  prodi- 
-gieufe  quantité  qu’il  en  flotte  au  loin  fur  toute  la  face  des  mers  dont  ce  pays 
eft  entouré.  C’eft  un  fpeétacle  qui  n’eft  pas  fans  quelque  plaifir,  que  ces 
montagnes  de  glace  qui  repréfencent  à  l’imagination  tout  ce  que  l’œil  a  vu 
fur  la  terre ,  &  où  la  nature  femble  fe  divertir  à  reproduire  les  ouvrages  de 
l’art.  Tantôt  c’eft  uneEglife  avec  un  clocher  qu’on  fe  figure  voir  dans  le  loin¬ 
tain  3  tantôt  un  Château  avec, fes  tours  &  fes  créneaux:  quelquefois  c’eft  un 
vaifteau  qu’on  croit  fendue  la  Mer  à  pleines  voiles ,  &  fouvent  il  arrive  qu’un 
Pilote  trompé  pair  l’éloignement  &  la  reftemblance  ,  s’écarte  de  fa  route  de 
redouble  la  manœuvre  pour  aborder  ce  navire  imaginaire  \  d’autres  fois  ce 
font  de  grandes  Ifles  couvertes  de  plaines ,  de  vallons  de  fur-tout  de  mon¬ 
tagnes  dont  la  tête  s’élève  à  fix  cens  piçds  au-deflus  des  eaux.  Un  Million¬ 
naire  ,  homme  d’ailleurs  peu  crédule  &  digne  de  foi ,  rapporte  qu’à  la  Baye 
de  Dislco,  dans  un  fond;  de  trois  cens  braftés  d’eau ,  l’on  a  vu  de  grandes 
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montagnes  de  glaces  fiibfilter  des  années  entières  ,  au  point  qu’il  y  en  avoir 
une  qu’on  appelloit  la  ville  d’ Am^crdam ,  &  une  autre  la  ville  de  Harlem  , 
&  que  les  Voyageurs  alloient  radouber  leurs  vaiffeaux  ^  &  décharger  leurs 
inarchandifes  fur  ces  Villes  flottantes. 

Cette  glace  eft  pour  l’ordinaire  tiès-dure’,  elaire'&:  tranfparente  comme 
du  verre  ,  d  un  verd  pale  ,  ou  d’un  bleu  célefte  j  mais  quand  on  la  fait  fondre 
&  regeler,  elle  devient  blanche.  On  en  voit  qui  tire  fur  le  gris  &  même  fur 
le  noir  ;  mêlée  &  incruftée  de  terre  ,  de  pierres  &  de  broflailles ,  que  la 
pluye  y  a  fait  entrer  &  qui  font  incorporées  avec  la  glace,  comme  le  ciment 
dans  une  muraille. 

Ces  blocs  &:  ces  malfes  graiades  ou  petites-,  fe  rencontrent  fans  nombrô^- 
dans  les  bayes  du  Detroit  de  Davis  ,  fur- tout  au  Printems,  après  une  vio-^ 
lente  tempête  qui  les  a  détachées  des  terres  voifmes ,  &  jettées  par  pièces- 
dans  le  Détroit  où  elles  fe  preflenr  vingt  &  trente  à  k  fois  ,  fe  heurtent,, 
fe  brifent ,  s’écartent, fe  rejoignent  &  s’entaffent  l’une  fur  l’autre ,  par  rem-!- 
barras  de  palfer  dans  un  chemin  qu’elles  fe  ferment  à  l’envi. 

Quelques-unes  s’attachent  Scdéjournent  fur  les  côtes  plattes  ,  jufqu’à  ce 
que  le  Soleil  les  ait  infenfiblement  fondues  ,  ou  que  le  flux  ,  les  tempêtes 
&  les  courans  les  ayent  eulevées  des  bords  de  la  côte  pour  les  entraîner  à  la 
Mer.  ,  •  _ 

il  y  a  des  glaces  qui  s’épaiflîflent  entre  les  rochers  jiifqn’à  les  furpa-fler 
de  leur  propre  cimet  Elles  font  bleues,  percées  de  fentes  &  de  cavités,  fil- 
lonnées  par  les  torrens  de  pluye,  &  eouvertes  de  neiges  qui  dans  une  con^ 
tinuelle  alternative  de' fontes  &  de  g'éléês  ,  s’élèvent  d’année  en  année  à  une- 
hauteur  prodigieufe.  Elles  font  d’une  nature  plus  folide  que  les  glaces  flor-_ 
tantes  ,  &■  ne  font  pas  moins  eurieufes'  pa'r  leurs  décorations-.  On  y  voit 
comme  des  arbres  avec  leurs  branches  &  des  flocons  de  neige  à  la  place  des- 
feuilles  :  ici  ce  font  des  colonnades  &  des  arcs  de  triomphe  ;.là  des  porti¬ 
ques  &  des  façades,  avec  des  fenêtres  ;  &  les  rayons-  de  lumière  azurée  qui- 
fortentdu  fond  de  ces  miroirs  naturels ,  réfléchiflent  au  dehors  comme  des- 
images  de  gloire  célefte. 

Il  eft  difficile  d’  expliquer  comment  fe  forment  &  d’où  viennent  ces  énor-» 
mes  montagnes  de  glace  qu’on  voit  flotter  fur  une  immenfe  étendue  de  mer. 
Les  uns  difent  qu’elles  riaiftent  de  la  Mer  elle-même  qui  fe  gele  jufqu’au' 
fond  dans  les  bayes  ,  d’où-  elles  font  détachées  par  les  fontes- de  neige  qui- 
débordent  au  printems,  puis  groffies  par  les  brouillards  &  les  pluyes  qui  fe 
congèlent,  enfin  emportées  par  les  vents  dans  le  grand  Océan.  Mais  outre 
que  la  Mer  fe  glace  rarement  à  plus  de  fix  pieds  de  profondeur ,  &  qifon  ne 
la  trouve  jamais  prife  jufqu’au  fond  dans  les  bayes  les  plus  petites-  &  les  plus 
calmes-,  on  obferve  que  ces  pièces. de  glace  ne  font  point  îalées  ,  mais  dou-  , 
ces  comme  l’eau- des  rivières  j  il  eft- donc  à  préfumer  qu’elles  fortent,  pour 
la  plupart,  des  fleuves  &  des  ruiftsa-ux-,,  ou  des  montagnes  &  des-  rochers 
qui  les  forment  dans  leurs  profondes -cavernes..-. 

Ces  montagnes  font  fi  hautes  que  la  neige,  fur-tour  quand  elle  vient  du 
.  nord  ,  ne  fçauroit  y  fondre  le.  jour  ^  doit  fe  glacer  la  nuit.  Elles  ont  des  ca¬ 
vités  où  le  Soleil  ne  darde  jamais  un  de  fes  rayons  j  il  y  a  fur  la  pente  de 
ces-  montagnes  dé  petits  tertres,  où  la  neige  de  là  pluye  fe.  tournent  en  glace^- 
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Lorfqne  les  monceaux  de  neige  viennent  à  s’affailfer  fous  leur  propre  poids, 
&  qu’entraînés  par  la  pluye ,  ils  roulent  fur  le  fommet  de  ces  écueils  qui  for- 
tent  &  s’avancent  des  flancs  d’une  montagne ,  alors  s’ils  rencontrent  une  ef- 
pêce  de  plaine  ou  de  platte-forme  élevée  où  les  glaces  fe  foient  comme  en¬ 
racinées  ,  la  neige  s’y  gele  &  grollit  de  toute  fa  mafle  durcie  l’ouvrage  des 
hyvers.  11  s’y  forme  à  la  longue  une  épaiffeur  de  glace  où  les  nuits  ajoutenc 
beaucoup  plus  de  volume  &  de  poids  que  les  beaux  jours  n’en  peuvent  di¬ 
minuer.  Ces  maffes  énormes  qui  font  comme  acetochées  ou  fufpendues  aux 
rochers  ,  fondent  bien  moins  à  leur  fommet  qu’au  pied  ou  dans  les  voûtes 
&  les  creux  que  le  dégel  y  forme  infenfiblemenr.  Quand  les  fondemens  &: 
labafe  en  font  ainfi  minés  par  la  chaleur  même  de  la  terre  qui  refpire  an 
prinrems,  la  glace  alors  croulant  fous  fon  fardeau  ,  fe  brife,  fe  détache,  & 
roule  de  r-oc  en  roc  avec  un  fracas  épouvantable,  &  lorsqu’elle  pend  fur  des 
précipices,  &  qu’elle  tombe  dans  une  baye  où  elle  fe  rompt  en  groiles  piè¬ 
ces ,  on  entend  comme  un  bruit  de  tonnerre  ,  &  l’on  éprouve  fur  la  Mer 
une  agitation  fi  forte  que  les  petits  bateaux  qui  fe  trouvent  par  hafard  an 
voifînage  le  long  des  côtes ,  en  font  quelquefois  fubmergés  avec  les  Groën- 
landois  qui  venoient  y  pêcherv 

Les  crevafTes  qu’on  découvre  dans  ces  montagnes  de  glace ,  viennent  de 
ce  que  l’eau  de  neige  dégelée  arr-deffous ,  fe  gelant  de  nouveau  pendant  la' 
nuit,  enferme  dans  fonfein  une  grande  quantité  d’air.  Cet  air  emprifonné 
cherche  à  fe  délivrer  par  fa  propre  élaftieité  ,  &  à  brifer  ou  du  moins  à  éten¬ 
dre  les  limites  de  fon  enceinte  j  &  comme  l’air  &  l’eau'qui  font  glacés  par 
la  gelée  dans  une  bouteille  ,  en  fe  raréfiant  font  éclater  en  pièces  le  vafe  où 
ils  étoient  contenus ,  de  même  on  voit  fendre  &  brifer  avec  fracas  ces  mon¬ 
tagnes  de  glace  où  l’air  avoit  été  furpris  &  comme  inveftf  par  le  froid.  Cette 
éruption  de  l’air  eft  même  accompagnée  d’un  bruit  très  effrayant,  &  d’une 
fecouffe  fi  violente  que  les  perfonnes  qui  fe  trouvent  auprès  font  obligées  de 
s’affeoir  par  terre  de  peur  d’être  renverfées  j  en  même  rems  ,  la  terre ,  le  bois, 
les  pierres ,  les  hommes  ou  les  bêtes  que  les  vents  ou  quelqu’accident  avoienc 
enveloppés  dans  ces  maffes  de  neige  glacée  ,  'en  font  comme  vomis  par  ces 
volcans  de  gkce  j  s’il  eft  permis  de  donner  le  même  nom  à  des  effets  fem- 
blables  de  caufes  aufli  différentes  que  le  font  le  froid  &  le  feu. 

Ce  font  au  refte  des  phénomènes  que*  la  nature  a  rendus  très-fréquens  ’ 
dans  les  montagnes  de  la  Suiffe.  Que  fi  les  Alpes ,  &  même  les  Cordillères 
placées  fous  la  ligne  Equinoxiale,  font  toujours  couvertes  de  neige  &  de  gla-- 
ee;  faut-il  s’étonner  d’en  voir  des  montagnes  éternelles  fur  les  mers  &  les 
terres  du  Groenland  à  dix  ou  quinze  degrés  du  Pôle  ?-  Cependant  il  ne  faut' 
pas  croire  que  le  froid  augmente  toujours  en  raifon  direéte  de  la'diftance  de 
f’Equateur  5  car  non-feulement  les  Groënlandois  vivent  au  75®  degré  de  la¬ 
titude,  &  les  Européens  au  yi^j  mais  il  y  a  bien  des  jours  d’Eté  où  il  ne' 
tombe  que  de  la  pluye  fur  les  plus  hautes  montagnes  du  Groenland',  &  où  la 
neige  s’y  fond  en  tombant.  A  la. vérité  ces  montagnes  n’ont  pas  3-200  braf- 
fes  de  hauteur  ,  comme  celles  du  Pérou  ,  ni  2750  comme  le  mont  Godard  ÿi 
mais  tout  au  plus  10003  or  l’on  fçait  qu’à  l’égard  des  montagnes  le  triple 
d’élévation  équivaut  pour,  le  froid,  à  plus  de  deux  mille  lieues  d’éloignemeast 
de. l’Equateur, 
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11  eft  certain  que  les  montagnes  de  glace  qui  nagent  fur  les  Mers  du  Nord, 
y  rendent  la  navigation  difficile  &  périlleufe  ,  mais  beaucoup  moins  qu’on 
ne  l’imagine.  Comme  on  les  voit  de  loin,  &  qu’elles  flottent  à  de  grandes 
diflances  les  unes  des  autres  ;  on  les  évite  fans  peine ,  à  moins  qu’un  brouil¬ 
lard  épais  ne  les  dérobe  à  la  vue,  &  qu’une  tempête  violente  ou  même  la 
force  des  courans  dans  un  tems  calme ,  ne  pouffe  &  ne  brife  les  vaiffeaux 
contre  ces  écueils  mouvans.  Cependant  il  eft  rare  qu’il  périffe  quelque  navire 
par  ces  accidens  ,  même  dans  la  Baye  d’Hudfon  j  d’autant  plus  qu’on  a  tou¬ 
jours  foin  fur  les  vaiffeaux,  de  commettre  un  ou  deux  hommes  pour  veillera 
ce  danger  jour  &  nuit.  Les  plaines  de  glace  font  beaucoup  plus  à  craindre  que 
les  montagnes  j  les  côtes  du  Détroit  de  Davis  font  prefque  toujours  couver¬ 
tes  de  plaines  glacées  &  flottantes ,  de  forte  que  les  Navigateurs  font  obligés 
de  les  efquiver,  ou  de  tourner  tout  autour,  jufqu’à  ce  qu’ils  trouvent  ua 
paffage ouvert  par  les  vents  ou  les  courans:  encore  eft-ilbien  hafardeux  de 
s’y  engager,  parce  qu’un  vent  ou  un  courant  tout  contraire,  ou  la  marée  ou 
la  tempête  venant  à  rapprocher  ces  glaces ,  elles  peuvent  croifer  un  vaiffeau 
dans  fa  route,  l’inveftir  Sc  le  mettre  en  pièces. 

Plaines  de  Ces  glaces  flottantes ,  comme  des  radeaux,  occupent  quelquefois  un  ef- 
gkces  flouan-  licues  de  longueur  fur  60  ou  80  de  largeur  j  &  quand  les  vents 

ou  les  courans  ne  les  féparent  pas ,  elles  fe  fuivent  de  fl  près ,  qu’un  homme 
pourroit  fauter  d’une  piece  à  l’autre ,  8c  même  voir  diftinétement  les  join¬ 
tures  où  elles  fe  font  réunies.  L’épaifleur  n’en  eft  pas  toujours  égale  ,  mais 
elles  ont  comniunément  9  i  11  pieds.  Elles  font  falées  ,  parce  qu’elles  ont 
été  formées  de  la  congélation  de  la  Mer  :  ce  n’eft  pas  qu’il  ne  s’en  mêle  auffi 
que  l’eau  douce  a  fourniesj  mais^on  les  difcerne  aifément  à  leur  tranfparence. 
Il  y  eu  a  de  cette  éfpece  qui  s’épaiffiflèiit  depuis  quatre  brafles  jufqu’à  dix  , 
en  fe  formant  de  plufleurs  plans  de  glace  attachés  &  collés  l’un  flir  l’autre  par 
la  gelée.  Ces  malles  s’élèvent  au-deffus  de  la  Mer  &  contiennent  quelque¬ 
fois  une*grande  quantité  d’eau  douce  ,  comme  le  baffin  d’un  étang.  On  en 
voit  auffi  qui  font  furmontées  de  grandes  ou  petites  montagnes  de  glace  , 
mais  celles-ci  fe  féparent  de  la  plaine  flottante  parce  qu’elles  donnent  plus 
de  prife  au  vent  &  au  courant.Ces  campagnes  vitrifiées  par  le  froid,  repré- 
fentent  de  loin  une  perfpeétive  très  riche  &  fort  variée.  Â  mefure  qu’on  ap¬ 
proche  de  ces  glaces ,  l’air  devient  plus  froid  5  elles  s’annoncent  auffi  par  un 
brouillard  épais  &  bas  qui  les  accompagne  ÔC  les  dérobe  aux  yeux.  Cependant 
quelques  Navigateurs  ont  obfervé  dans  le  Détroit  de  Davis  que  cette  forte 
de  brouillard  fe  diffipe  à  proportion  qu’on  eft  plus  voifin  des  glaces  5  de 
même  qu’en  avançant  plus  au  Nord  on  rencontre  moins  de  glace  8c  un  air 
plus  chaud. 

C’eft  fur-totit  par  les  relations  de  ceux  qui  vont  faire  la  pêche  de  la  Ba¬ 
leine  au  Spitzberg ,  que  nous  pouvons  connoître  ces  glaces  flottantes ,  leurs 
caufes,  leurs  effets,  &  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux  &de  plus  important  à  fça- 
voir  fur  ce  prodige  effrayant  des  climats  &  des  faifons, 

La  Mer  commence  à  châtier  des  glaces  au  Spitzberg,  dans  les  mois  d’ Avril 
8c  de  Mai.  Elles  viennent  au  Détroit  de  Davis  en  très-grande  quantité,  par¬ 
tie  de  la  nouvelle  Zemble ,  &  la  plupart  le  long  de  la  cote  orientale  du  Groen¬ 
land  ,  portées  de  l’Eft  à  l’Oueft,  fuivant  le  mouvement  le  plus  général  deia 
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Mer.  Elles  flottent  en  grandes  pièces,  Si.  femblent  des  campagnes  ou  des  Ifles  - — — . 

couvertes  d’une  neige  épaifle.  Quand  la  glace  fe  détache  dans  tous  les  autres  Histoirk 
endroits,  elle  tient  encore  fortement  au  Spitzberg  ;  d’où  l’on  a  conclu  qu’il 
doit  y  avoir  de  la  terre  ferme  à  l’extrémité  du  Pôle ,  puifque  la  glace  y  eft 
prife.  Avant d’appercevoir  ces  glaces  fixes,  on  les  reconnoît  à  la  blancheur 
de  l’atmofphère  qui  les  couvre.  Elles  ne  font  pas  d'un  clair  tranfparent  8c 
poli ,  comme  celles  d’eau  douce ,  mais  elles  relTemblent  à  du  fucre;  d’ailleurs 
îpongieufes,  parce  qu’elles  fondent  par-delTous,  &  parla  plus  approchantes 
de  la  couleur  verte  du  vitriol.  Quand  les  pêcheurs  de  la  Baleine  ne  veu¬ 
lent  pas  fe  hafarder  au  milieu  de  ces  glaces  difperfées ,  ils  ancrent  leurs  vaif- 
feaux  à  la  glace  fixe  ,  ou  même  à  quelque  champ  de  glace  flottante  j  mais 
c’eft  toujours  une  fituation  dangereufe  :  car  fi  la  furie  des  vagues  enflées  par 
la  tempête  ,  vient  à  brifer  ces  glaces  en  morceaux ,  outre  la  commotion  fu- 
bite  &  violente  qui  en  réfulte  fur  la  mer  ,  il  s’y  forme  un  mouvement  de 
tourbillon  qui  roule  tous  ces  débris  au  centre,  ôc  fi  le  vaifleau  fe  trouve  au 
milieu  de  ce  tourbillon ,  il  eft  perdu:  aufli  fe  garde-t-on  plus  foigneufement 
de  ces  glaces  brifées  que  des  autres  ,  parce  qu’emportées  plus  rapidement 
par  le  courant ,  elles  alTaillent  un  navire  de  tous  les  côtés,  &  le  mettent  en 
mille  pièces,  quoique  la  conftruélion de  cette  efpece  de  vaifleaux  foit  d’une 
plus  forte  réfiftance.  Quand  il  leur  arrive  d’être  ainfi  brifés  ,  l’équipage  fe 
fauve  fur  la  glace  ou  dans  la  chaloupe ,  jufqu’à  ce  qu’un  autre  vaifleau  vienne 
le  recueillir  fur  fon  bord.  Cependant  il  faut  que  les  vaifleaux  fuivent  les  Ba¬ 
leines  à  travers  les  glaces  ,  ou  elles  fe  retirent  quand  elles  fe  fentent  faifies 
par  un  harpon  :  mais  les  Pêcheurs  ont  alors  la  précaution  d’attacher  une  pieCe 
déglacé  à  la  poupe  duvailTeau  pour  retarder  la  rapidité  de  fa  courfe,  &  ne 
pas  rifquer  qu’il  foit  emporté  par  la  force  des  vents  ou  des  flots  contre  ces 
Ifles  de  glace  ÿ  ou  bien  ils  en  écartent  les  plus  grofles  pièces  avec  de  lon¬ 
gues  perches  armées  de  fer ,  ou  même  ils  défendent  les  flancs  de  leur  navire 
en  y  fufpendant  des  Baleines  mortes  ,  du  moins  la  queue  ou  ïes  nageoires  1 

de  cet  énorme  poiflon. 

M.  Crantz  cherchant  l’origine  8c  la  fource  de  ces  glaces  ,  qui  femblent  Recherches 
boucher  le  paflage  du  Detroit  de  Davis,  dit  qu’elles  ne  peuvent  fe  former  &  conjectures, 
dans  ce  Canal ,  tant  à  caufe  de  l’agitation  du  flux  &  du  reflux ,  que  de  la  ^ 

rapidité  du  courant,  augmentée  par  la  force  des  vents.  Le  peu  de  glace  qu’il  1? 
peut  y  avoir  entre  les  Ifles  &  dans  les  Golfes  qui  font  à  l’abri  du  vent ,  ou  cesTlaces”  ^ 
meme  dans  la  Baye  deDisko  ,  difparoît  bientôt,  emportée  par  les  courans 
à  la  côte  de  l’Amérique.  C’eft  de  la  côte  orientale  du  Groenland  que  vien¬ 
nent  les  glaces  qui  couvrent  fes  bords  à  l’Occident.  Il  paroît  donc  quelles 
ne  peuvent  fortir  que  de  la  Mer  Glaciale,  qui  s’étendant  de  la  Tartarie  juf- 
qu  au  Pôle ,  a  bien  aflez  de  longueur  &  de  largeur  ,  pour  fournir  tant  de 
glace.  Mais ,  dit  M.  Crantz  d’après  M.  de  Buffon ,  fi  fous  le  Pôle  ce  n’étoit 
qu  une  mer  ,  elle  fie  s’y  geleroit  pas,  foit  à  caufe  du  mouvement  continuel 
des  vagues  agitées  par  l’ofcillation  de  la  marée  &  par  l’inconflance  des  vents  , 
foit  parce  que  le  froid  n’y  eft  pas  aufli  exceflif  que  le  fait  préfumer  la  latitude 
du  climat.  S  il  y  a  des  terres  fous  le  Pôle,  la  glace  n’y  prendroit  pas  pour 
cela ,  de  feçon  à  couvrir  toute  l’étendue  de  la  Mer  Glaciale.  Il  faut  donc  fup- 
pofer  que  celle-ci  reçoit  toutce  quelle  en  donne,  des  fleuves  de -la  grande 
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Tai'tarie  ,  des  côres  de  la  nouvelle  Zemble  &c  du  Spitzberg  ,  ôc  de  la  côte 
orientale  du  Groenland,  d’où  toutes  ces  glaces  font  portées  par  un  grand 
courant  uniforme  &  régulier ,  le  long  de  riflande ,  autour  du  Cap  des  Etats , 
ou  à  travers  le  Détroit  de  Forbisher  vers  celui  de  Davis  au  6  5  e  degré  de  la¬ 
titude  ,  où  le  même  courant  de  l’Ell  à  l’Oueft  les  rejette  des  côtes  du  Groen¬ 
land  vers  celles  de  l’Amérique. 

Les  petits  Golphes  que  les  montagnes  mettent  à  Fabri  des  vents  ^  fe 
gelent  tous  les  hyvers  ,  &  fe  couvrent  de  pièces  de  glace  ,  qui  font  les 
unes  d’eau  falée.,  &c  les  autres  d’eau  douce.  Mais  les  vents  impétueux  du 
printems  les  brifent  8c  les  poulTent  à  la  mer.  On  voit  de  ces  glaces  s’éten¬ 
dre  l’efpace  de  plufieurs  lieues  fur  le  bras  gauche  de  Bals-River ,  au  Nord 
de  cette  Baye.  C’elF  une  chofe  que  j’ai  examinée  avec  attention,  dit  M, 
Crantz dans  un  voyage  que  je  fis  à  Piifikfarbik.  J’allai  fix  lieues  plus 
avant  dans  la  Baye,  &  je  la  trouvai  encore  couverte  de  glace  le  premier  de 
Juin ,  mais  pourtant  libre  &  navigable  près  de  la  terre.  Je  defcendis  $c  fis 
une  lieue  ^  pied  dans  un  vallon ,  pour  voir  quelques  ruines  des  anciens 
Norvégiens,  fur  les  bords  d’un  grand  lac  d’eau  douce  :  mais  ce  ne  font  plus 
qu’un  grand  amas  de  pierres ,  couchées  fous  les  herbes.  La  vallee  me  parut 
large  d’une  lieue  &  longue  de  deux.  Elle  eft  traverfee  d’un  petit  ruifieau  qui 
s’égare,  s’arrête,  &:  forme  dans  fa  route  divers  petits  étangs. Les  monta¬ 
gnes  yoifines  ne  font  pas  aufii  roides  que  celles  qui  s’elevent  en  pleine 
mer  j  elles  offrent  à  l’œil  une  alTez  riante  perfpeétive  de  verdure,  Le  Soleil 
qui  me  brûloir  entre  ces  coteaux,  m’obligea  bientôt. d’en  d^fcendre.  Tan¬ 
dis  que  mes  Matelots  Groënlandois  étoient  occupés  à  la  pêche  dufaumon, 
je  gagnai  feul  une  petite  montagne, d’où  j’apper^us  au  Nord  la  baye  couverte 
de  glace  vers  fon  embouchure.  J’eus  la  curiofité  de  traverfer  un  marais 
d’une  demi-lieue  de  largeur  ,  tapilTé  d’un  gazon  ,  oÎï  les  Groënlandois  paf- 
fent  quand  ils  vont  avec  leurs  canots  fur  h  réte  ou  fous  le  bras ,  prendre 
des  veaux  marins  aux  bords  de  la  baye.  Mais  .comme  je  ne  pquvois  pas 
bien  -voir  les  glaces  dans  toute  leur  étendue,  j’avançai  plus  loin  par  ce 
même  chemin  ,  fur  une  langue  de  terre  élevée.  Là  je  decorvvris  un  champ 
de  glace  qui  s’étendoit  à  la  longueur  de  douze  lieues, fur  une  de  largeur.Un 
peu  plus  loin  ,  on  la  voit  occuper  jufqu’à  vingt  lieues  dans  ces  deux  dimen- 
fions.  Mais  je  ne  pus  difcerner  la  mer  d’aucuiiK  côté  j  quoiqu’un  certain 
brouillard  dont  elle  fe  couvre ,  me  fît  juger  à  peu  près  où  deypit  être 
l’embouchure  de  la  baye.  Il  ne  me  fut  pas  permis  d  aller  plus  loin  j  il 
.étoit  dix  heures  du  foir ,  &  le  Soleil  fe  couchoit.  Du  cote  de  l  Eft ,  op  des 
terres ,  je  vis  une  plaine  de  glaces  brifçes ,  flotter  1  efpace  d  une  lieue  eii 
long,  fur  une  demi-lieue  de  large.  Elles  s’élevoient  enfuite,  autant  que  Je 
pus  lediîcernerqufqu’àla  hauteur  d’une  tour  aflez  grande, &  préfentoient  d’ip 
ne  montagne  à  l’autre  ,  comme  une  rue  de  maifons  ,  avec  des  pitsen  talus 
terminés  en  pointe.  Je  m’imaginai  que  cctoit  la  iâ  fin  de  la  baye  j  car 
au-delà  ,  je  vis  la  glace  s’élever  en  amphithéâtre  entre  les  montagnes  ,  l’ef¬ 
pace  de  fix  lieues ,  femblab'e  aux  cafcajes  d’un  torrent  écumeux  ,  qui  fe 
précipite  de  roche  en  roche.  Une  montagne  aflez  peu  élevée,  &  qui n’avoît 
pas  beaucoup  de  neige  ,  terminoit  à  l’Orient  cette  longue  perfpecfive  d@ 
glace ,  qui  s’étendoit  fort  loin  à  droite  8c  à  gauche, 
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En  général  les  glaces  fnivenr  la  clireéVion  des  courants  ou  des  vents.  Si  le 
vent  eltàrOueft,  il  pouffe  les  glaces  dans  les  bayes  de  concert  avec  le 
flux  des  marées.  S’il  tourne  à  l’Eft  ou  au  Nord  ,  il  les  chaffe  ôc  les  reporte  à 
la  mer  avec  le  reflux.  De- là  elles  fuivent  les  courans  au  Nord  ,  d’où  elles  fe 
détournent  au  Sud  des  terres  feptentrionales  de  l’Amérique,  jufqu’à  ce 
qu’elles  y  foient  fondues  par  le  Soleil.  Ainfi  la  côte  occidentale  du 
Groenland  ,  eft  alternativement  couverte  ou  délivrée  des  glaces  ,  fé¬ 
lon  r  influence  &  la  direétion  des  marées  ,  des  vents ,  ou  des  courans.  Quand 
elles  font  à  une  certaine  hauteur ,  fl  c’eft  alors  le  vent  d’Oueft  qui  domine, 
les  Groënlandois  ne  peuvent  fe  mettre  en  mer,  fans  courir  de  grands  rif- 
ques. Mais  ce  concours  de  difficultés  arrive  rarement,  ôc  ne  dure  gueres 
plus  de  quinze  jours. 

La  Providence  a  d’ailleurs  dédommagé  les  habitans  du  Groenland , 
des  peines  de  la  mer  ,  par  des  avantages  que  cet  élément  leur  rapporte.  Si 
la  Nature  leur  refufe  des  forêts  ôc  des  arbres  ,  elle  ordonne  à  l’océan  de 
jetter  fur  leurs  côtes  une  grande  quantité  de  bois ,  que  les  glaces  des  mon¬ 
tagnes  ont  enfermé  .dans  leur  feiiijou  du  moins  entraîné  dans  leur  chute. 
Sans  cela  les  Européens  ne  fçauroient  comment  fe  chauffer  en  ce  pays-là, 
ôc  les  Groënlandois  manqueroient  de  matériaux  pour  conflruire  leurs 
maifons ,  leurs  tentes  ôc  leurs  batteaux ,  ôc  furtour  pour  emmancher  ces 
flèches  ou  ces  harpons ,  qui  leur  procurent  la  fubflftance,  les  vêtemens  , 
le  chauffage  ôc  la  lumière  par  la  pêche  ôc  la  chaffe.  Parmi  ces  proviflons  de 
bois  que  leur  apportent  les  courans ,  on  voit  de  grands  arbres  déracinés 
qui  roulant  des  années  entières  fur  les  flots  ôc  les  glaces  ,  ont 
perdu  leurs  branches  ôc  leur  écorce  ,  ôc  fe  trouvent  rongés  par  le  tems 
ôc  les  vers.  Ce  font  ordinairement  des  failles  ,  des  aulnes  ,  du  bouleau  , 
qui  viennent  des  bayes  du  Sud ,  ou  des  trembles  que  la  mer  charrie  de 
plus  loin  :  mais  la  plus  grande  partie  conflffe  en  pins  ôc  en  fapins  :  cette 
derniere  efpéce  eft  un  arbre  dur  ôc  rougeâtre,  traverfé  de  veines  très-fen- 
fibles;  il  eft  d’une  odeur  plus  agréable  que  le  fapin  ordinaire. 

Ce  bois  vient  de  quelque  pays  fertile  fans  doute  ,  mais  froid  ôc  monta¬ 
gneux.  Quel  eft-  il  f  on  l’ignore  :  ce  ne  peut  être  la  terre  de  Labrador  ,  con¬ 
trée  de  l’Amérique  affez  voiflne  du  Groenland  j  parce  que  ces  arbres 
viennent  avec  les  glaces  que  les  courans  pouffent  en  Amérique ,  loin  de 
les  en  amener.  On  pourroit  plutôt  croire  qu’ils  feroient  apportés  du  Ca¬ 
nada  par  un  courant  qui  les  poufferoit  au  Spitzberg,  ÔC  de-là  fur  le  Groen¬ 
land  ;  mais  ce  devroit  donc  être  des  bois  du  Nord  de  l’Amérique  ,  &  fur- 
tout  des  chênes  ,  qui  font  très-communs  dans  le  Canada  :  cependant  on 
me  recueille  dans  ces  débris ,  en  fait  de  chênes ,  que  quelques  planches  de 
vaiffeau.  Ellis  ,  quia  trouvé  de  ce  bois  flottant  dans  la  baye  d’Hudfon  ,  dit 
qu’il  y  a  des  gens  qui  le  croyent  tiré  de  la  Norvège  :  mais  ,  ajoute-t-il ,  les 
vents  du  Nord-Eft,  qui  font  très-violents  dans  ces  contrées  ,  repoutferoient 
ces  débris ,  comme  les  courans  qui  portent  du  Sud  au  Détroit  de  Davis  ôc 
à  la  baye  d’Hudfon  ,  arrêteroient  tout  ce  qui  peut  venir  de  l’Amérique  aux 
côtes  du  Groënland.  Ellis  conduddonc,  que  les  terres  méridionales  de  ce 
pays  même  ,  fourniffent  la  grande  quantité  de  bois  ,  dont  fa  rive  occiden¬ 
tale  eft  toujours  couverte  par  les  glaces.  Mais  il  établit  fon  fentiment  fur 
Tomme  XIX,  C 
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le  rapport  de  M.  Egede,  qu’il  a  mal  entendu.  Car  celui-ci  dit  qu’au  Midi 

le  Groenland  produit  des  failles  ôc  des  aulnes  auffigros  que  la  cuilTe  j  mais 

CROhNiAND.  bois  flottans  font  des  pins  de  la  grolTeur  d’un  mât  de  navire^  or 
l’on  n’en  trouve  point  dans  le  pays  d’où  les  fait  venir  le  Voyageur 
Eüis. 

Ce  bois  encore  un  coup  ,  eft  apporté  par  les  courans  ,8c  ceux-ci  viennent 
de  l’Eft.  S’il  y  a  quelque  pays  qui  produife  abondamment  de  cette  forte  de 
bois  flottans  ,  c'efl;  de- là  fans  doute  que  k  mer  les  tire  en  quantité  j  8c 
plus  loin  on  en  trouvera, plus  il  faut  reculer  la  terre  qui  les  donne. Or  il  croît 
de  cette  efpéce  d’arbres  dans  l’Iflande  plus  que  partout  ailleurs.  J’ai  vu 
dans  un  ancien  Journal  Maritime  d’un  Navigateur  Allemand  ,  deux  bayes- 
au  Sud  Eft  de  l’ifle  de  Jean  May  en,  fous  le  7  5 degré  ,  dont  les  bords- 
éroient  tellement  couverts  de  ce  bois  apporté  par  les  glaces ,  qu’il  y  eiiJ 
avoir  de  quoi  charger  un  vaifleau.  Il  faut  donc  l’aller  chercher  plus  haut 
foit  au  Pôle ,  ou  vers  l’Orient.  Mais  quand  il  y  auroit  des  terres  fous  le- 
Pôle,il  eft  à  préfumer  qu’elles  ne  produiroient  guères  que  des  arbrilTeaux  ou 
des  builfons ,  comme  le  Groenland  :  ainfi  ces  grands  arbres  flottans  ne 
pourront  venir  que  de  la  Sibérie  ou  de  la  Tartarie  Afiatique,  où  les  bois  font 
arrachés  des  montagnes  par  les  groflès  pluies  8c  les  débordemens  qui  en- 
levent^des  pièces  de  terre  toutes  couvertes  d’arbres  ,  les  roulent  dans  les 
grandes  rivières  ,&  de-là  dans  la  mer.  Enfuite  les  glaces  flottantes  les  en¬ 
traînent  avec  le  courant  vers  le  Pôle  ,  jufqu’au  voifinage  du  Spitzberg  ,  où 
les  courans  du  Nord  les  repouflent  entre  l’Iflande  8c  le  Groënknd  au  Sud- 
Eft  ,  &  par  le  Cap  des  Etats ,  les  jettent  dans  le  Détroit  de  Davis.  Mais' 
comme  c’eft  là  ,  vers  le  degré,  que  le  courant  commence  à  changer  ,, 
les  bois  flottans  ceflent  d’aller  au  Nord,  6c  fe  détournent  à  l’Oueft  de  l’A¬ 
mérique  j  aiilïî  n’en  trouve-t-on  point  à  k  baye  de  Disko,  ni  au-delTus.- 
Cependant  il  viem  des  fapins  au  Kamfchatka  qui  n’en  produit  points  6c 
les  habitans  difent  que  ce  font  les  vents  d’Eft  qui  les  leur  amènent ,  fans> 
douce  de  k  contrée  de  l’Amérique  oppofée  au  Kamfchatka.  Dans  ce  cas-; 
on  pourroit  fuppofer  que  ces  fapins  poufles  de  l’Amérique  par  les  grands 
courans ,  qui  vont  de  l’Eft  à  l’ôueft ,  fuivant  k  diredion  naturelle  de 
l’Océan,  font  le  tour  du  Kamfchatka, ôc  paflent  devant  k  Léna ,  grand  fleuve 
de  k  Tartarie,  qui  les  poufle  au  Nord  vers  le  Spitzberg  6c  k  côte  Orien¬ 
tale  du  Gi‘oënknd> 

Ces  marées..  Apres  les  glaces  6c  les  bois  ,  flottaiisTur  k  mer  du  Groënknd  ,  il  n  y  a 
rien  de  plus  digne  de  l’attention  des  Obfervaceurs,que  le  cours  des  marées. 
Le  flux  qui  détermine  k  force  ÔC  k  diredion  des  courans ,  change  réguliè¬ 
rement  au  Groënknd  comme  fur  les  autres  côtes  de  l’Océan ,  ôc  fuit  le 
cours  périodique  des  phafes  de  k  Lune.  Du  Sud  au  Nord  ,  il  va  toujours 
en  diminuant  depuis  k  hauteur  de  trois  brafles,&  ne  monte  pas  plus  d’un 
pied  au-defliis  de  k  baye  de  Disko.  Cependant  en  ce  lieu-là  même,  il 
s’élève  de  plus  de  trois  braflès  aux  grandes  marées,  c’eft  à-dire  aux  nou¬ 
velles  ôc  pleines  Lunes.  Le  vent  augmente’ avec  le  flux-,  de  façon  qu’on, 
prévoit  l’un  par  l’autre  :  ainfl  trois  jours  avant  Ôc  après  les  grandes  marées , 
furtout  de  l’Equinoxe,  on  doit  s’attendre  à  des  tempêtes,  quoiqu’elles, 
■n’arrivent  pas  toujours. 
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L’aîgiiîIIe  aimantée  varie  dans  laboulfolede  deux  points  Sc  demi ,  c’elt- 
i-dire  environ  de  z8  degrés  ,  tournant  vers  l’Oueft.  A  l’extremite  de  la 
baye  de  Baffin,  elle  varie  de  cinq  points  ou  ^6  degrés^  ÔC  c  eft  la  varia¬ 
tion  la  plus  confidérable  qu’on  aie  encore  obfervée. 

Les  puits  6c  les  fources  qui  font  avancés  dans  les  terres ,  montent  &: 
baiffent  avec  les  changemens  des  phafes  de  la  Lune  5c  des  périodes  des 
marées.  En  hyver ,  dans  le  tems  même  où  tout  eft  couvert  de  glace  &  de 
neige  ,  on  voit  fourdre  &  difparoître  avec  le  flux  &  le  reflux  des  fontaines 
toutes  nouvelles  ,  dans  des  lieux  où  communément  il  n’y  avoit  point  d’eau, 
&  fort  élevés  au-deflris  du  niveau  de  la  mer  :  car  en  général  le  Groenland 
n’eft  pas  aufli  bien  fourni  d’eaux  que  les  pays  élevés  des  climats  plus  chauds, 
&  la  plupart  des  fources ,  qui  d’ailleurs  offrent  une  eau  claire  6c  même 
très -faine  ,  fortent  d’un  terrein  imbibé  d’une  neige  fondue ,  qui  fe  filtre 
dans  fes  veines.  On  trouve  çà  6c  là  dans  les  vallons  ,  de  beaux  étangs  for¬ 
més  6c  entretenus  par  les  glaces  6c  les  neiges  qui  diftillent  des  montagnes. 
Il  ne  peut  y  avoir  de  grandes  rivières  en  ce  pays  de  frimats  j  car  il  eft  traverfé 
de  petits  vallons  ferrés  entre  des  montagnes  efearpées,  dont  le  fommet 
très-élevé  fe  couvre  de  glaces ,  qui  ne  fondant  prefque  point ,  fourniflent 
peu  de  torrens.  Les  fources  qui  donnent  de  l’eau  dans  l’été ,  font  bientôt 
arrêtées  par  le  froid  des  hyvers  :  ainfi  les  hommes  6c  les  animaux  du  Groen¬ 
land  mourroient  de  foif ,  fi  la  Providence  n’y  envoyoit  pas  en  byver  des 
pluies  fréquentes  6c  des  fontes  de  neige  qui  rempliffent  les  étangs- 


CHAPITRE  III. 

De  Vair  &  des  faifons. 

OUOIQU’UN  pays  où  la  neige  6c  la  glace  ont  des  retraites  éternel¬ 
les ,  ne  puiffe  qu’éprouver  un  froid  exceflîf,  cependant  il  y  eft  fupporta- 
ble  même  au  cœur  del’hyver,  dans  les , endroits  où  les  habitans  jouiflent 
des  rayons  d-u  Soleil,  pendant  une  heure  ou  deux  ÿ  malgré  la  rigueur  de  la 
gelée  ,  qui  glace  les  liqueurs  les  plus  fortes,  jufque  dans  les  chambres 
chaudes.  Mais  dans  les  climats  où  cet  aftre  bienfaifant  ne  s’élève  point 
fur  l’horifon,les  gens  qui  prennent  du  thé,  voyent  geler  leur  tafle  fur  la  table 
où  ils  la  pofent.ee  La  glace  Ôc  la  gelée,(  dit  M.  Paul  Egede,dans  fon  Journal 
du  7  Janvier  1738  )  ,  tapiffent  l’intérieur  de  la  cheminée  jufqu’à  l’embou- 
>?  chure  des  poêles  ,  fans  qu’elles  puiffent  fondre  au  feu  qu’on  y  fait  tout 
»  le  jour.  Le  tuyau  de  la  cheminée  eft  couvert  d’une  voûte  de  glace  ,  per- 
5>  ,cée  de  petits  trous  ,  que  la  fumée  à  creufés  en  s’évaporant.  Les  portes 
j>  6c  les  murailles  font  plâtrées  de  neige  ou  incruftées  de  glace  3  &  ce 
»  qu’on  aura  peine  à  croire ,  tout  gele  dans  l’intérieur  des  maifons  ,  le 
«  linge  dans  les  tiroirs,  le  bois  du  lit  :  le  duvet  même  des  oreillers  6c  des 
w  lits,  fe  gele  d’un  pouce  d’épaiffeur.  Il  faut  cafter  la  viande  quand  on  la 
V  tire  des  barils  pour  la  manger  ,  6c  même  après  qu’on  l’a  mife  fur  le  feu 
»  dans  de  l’eau  de  neige,  la  furface  doit  bouillir  aflez  longtems  ,  avant 
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55  que  la  pointe  du  couteau  puide  pénétrer  au  -  dedans  de  la  pièce  de 
55  viande  >5.  T  els  font  les  effets  du  froid  à  la  baye  de  Disko;  mais  en  gé¬ 
néral  cetœ  extrême  rigueur  fait  bientôt  place  au  dégel ,  ôc  le  temps  paffe 
de  l’un  à  l’autre  tous  les  quatre  ou  cinq  jours. 

Le  plus  grand  froid  commence  dans  le  Groenland ,  comme  partout 
ailleurs  ,  à  la  nouvelle  année  ,  &  devient  fi  perçant  aux  mois  de  Février  & 
de  Mars ,  que  les  pierres  fe  fendent  en  deux  ,  &  que  la  mer  fume  comme 
un  four ,  fur-tout  dans  les  bayes.  Cependant  le  froid  n’eft  pas  aulE  fenfi- 
ble  au  milieu  de  ce  brouillard  épais  que  fous  un  ciel  fans  nuages.  Car  dès^ 
qu  on  paffe  des  terres  à  cette  atmcfphere  de.  fumée  qui  couvre  la  furface  Sc 
les  bords  des  eaux  ,  on  fenr  un  air  plus  doux  ôc  le  froid  moins  vif  ,  quoi¬ 
que  les  habits  ôc  les  cheveux  y  foyent  bientôt  hériffés.  de  bruine  ôc  de 
glaçons.  Mais  aufïî  cette  fumée  caufe  plutôt  des  engelures  qu’un  froid  fec  *■ 
ôc  dès  qu’elle  paflTe  de  la  mer  dans  une  atmofphere  plus  froide  ,  elle  fe 
change  en  une  efpéce  de  verglas  que  le.  vent  difperfe  dans  l’horizon  ôc 
qui  caufe  un  froid  fi  piquant  ,  qu’on,  ne  peut  forrir  au  grand  air  fans  rif- 
quer  d’avoir  les  mains  ou  les  pieds  entièrement  gelés.  C’eft  dans  cette 
faifon  qu’on  voit  l’eau  glacer  fur  le  feu  avant  de  bouillir;  c’eft  alors  que 
l’hyver  pave  un  chemin  de  glace  fur  la  mer,,  entre  les  Ifles  voifines  ,  & 
dans  les  bayes  &  les  détroits;,  ceft  alors  que  les  Groënlandois  meurent 
fouvent  de  faim ,  ne  pouvant  aller  dehors  pour  la  chaffe  ,  ou  pour  la  pêche, 
ni  pour  fe  procurer  la  moindre  nourriture  Sc  quand  ils  forriroienr,,oà 
en  troüveroient-ils  ? 

Un  hyver  fi  rigoureux  efl  toujours  bien,  long  ;- cependant  ce  Peuple  com¬ 
pte  fon  été  depuis  le  commencement  de  Mai  jufqu’à  la  fin  de  Septembre 
car  durant  les  cinq  mois  de  cet  intervalle  ,  il  campe  dans  des  tentes.  Mais 
la  terre  n’efî;  bien  amollie  Ôc  détrempée  parle  dégel,  qu’au  mois  de  Juin , 
encore  n’efîr-ce  qu’à  la  furface  ,  Su  il  ne  lailfe  pas  de  neiger  jufqu’au-folfl 
tice  d’été.  La  neige  reprend  au  mois  d’Aoûti- mais  ne  s’empare  des  cam¬ 
pagnes  qu’en  Oétobre.  On  dit  pourtant  qu’il  tombe  moins  de  pluye  Ôc.  de 
neige  dans  le  Groenland  qu’en  Norvège.  Rarement  voit-on  la  neicre  fur¬ 
ies  bords  de  la  mer  au-deffus  d’un  pied  de  profondeur,  fi  ce  n’eft  dans  les 
endroits  où  le  vent  en  fait  des  monceaux  ,  ôc  jamais  elle  n’y  féjourne  long¬ 
temps;  quand  elle  ne  fond  pas  au  foleil ,  le.  même  vent  qui  l’a  entaffée  , 
la  difperfe  en  tourbillons  d’une  poudre  fi  fubtile  j  que  les  habitans  n’ofenr 
fe  montrer  hors  de  leur,  porte.  11  y  a  des  années  de  fuite  où  la  neige  fé- 
joLirne  depuis  l’équinoxe  d’automne  jufqu’au  folftice  d’été  ,,acumulée  en* 
certains  endroits  creux,  ou  bas  ,  à.  la  profondeur  de  plufieurs;  brafles  ,  où 
elle  gèle  bientôt  de  façon  qu’on  y  jâeur  marcher  en  fureté  avec  des  raque- 
tes  ,  ou  fouliers  de  neige,  &  alors  on  voit  quelquefois  pleuvoir  bien  des; 
jours  avant  qu’elle  dégéle  &  fe  fonde.. 

L’été  du.  Groenland  moins  long  qu’ailleurs ,  y  eft  pourtant  afiez  chaud, 
pour  qu’on,  foit  obligé  de  fe  dégarnir  quand  on  marche  ,  fur-tour  dans  les 
bayes  ôc  les  vallons ,  où  les  rayons  du  foleil  l'é  concentrent  ,  fins- que  les 
vents  de- mer  y  pénétrent.  L’eau  qui  refte  dans  les.  baiîins  &ies  creux  des, 
rochers  après  le  flux ,  s’y  coagule.au  foleil  ôc  s’y  criftallife  en  un  très-beau, 
fel  de  la  plus  grande  blancheur.  Enfin,  la  chaleur  devient  fi  vive,  fur  cette- 


DES  V  O  Y  A  G- E  S.  zi 

même  mer,  où  la  glace  a  duré  fix  mois  ,  que  dan^  cerrains  jours  ferains 
de  l’éré  ,  la  poix  &  le  goudron  fe  fondent  roue  auroiir  des  vailfeaux  j 
mais  ces  effets  font  rares  ,  foit  parce  qu’ordinairement  les  étés  font  rafraî¬ 
chis  par  des  vents  qui  foufflent  du  côté  des  Ifles  de  glace  ,  au  point  que 
"le  foir  on  eft  forcé  de  reprendre  fes  doubles  fourrures  ;  foit  à  caufe  des 
brouillards  frais  qui  régnent  fur  la  côte  depuis  Avril  jufqu’au  mois  d  Août, 
&  quelquefois  fi  fort  épais  ,  qu’a  peine  peut-on  voir  les  vaifleaux  devant 
foi.  Souvent  le  brouillard  eft  fi  bas  qu’on  le  confond  avec  l’eau  même , 
d'où  fa  vapeur  s’élève  j  mais  alors  la  cîme  des  montagnes  en  eft  plus  claire, 
&  le  Voyageur  r-efpirant  aux  rayons  du  foleil ,  porte  fa  tête  audeftus  des 
nuages,  tandis  que  fes  pieds  marchent  dans  les  ténèbres. 

En  général  ,  la  plus  belle  faifon  dtf  Groenland  eft  l’automne  j  mais  fa 
durée  eft  courre ,  «Se  fouvent  interrompue  par  des  nuits  de  gelée  très- 
froides.  C’eft  à  peu  près  dans  ces  tems-là  que  fous  une  atmofphere  noircie 
de  vapeurs  &  teinte  de  rayons ,  on  voit  les  brouillards  qui  fe  gelent  quel¬ 
quefois  jufqu’au  verglas ,  former  fur  la  mer  comme  un  tiftli  glacé  de  toile 
d’araignées  ,  &  dans  les  campagnes  charger  l’air  d’atomes  luifans ,  ou  le  hé- 
lifler  de  glaçons  pointus  femblables  à  de  fines  aiguilles. 

On  a  remarqué  plus  d’une  fois  que  le  tems  &  la  faifon  prennent  dans 
le  Groenland  une  température  oppofée  à  celle  qui  régne  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  j.  enforte  que  fi  l’hyver  eft  très  rigoureux  dans  les  climats  tempérés , 
il  eft  doux  au  Groenland  &  très  vif  en  cette  partie  du  Nord,  quand  il 
eft  le  plus  modéré  dans  nos  contrées.  A  la  fin  de  1739  l’hyver  fut  fi  doux 
à  la  baye  de  Disko  ,  que  les  oyes  pàfterent  au  mois  de  Janvier  fuivant, 
de  la  zone  tempérée  dans  la  glaciale  ,  pour  y  chercher  un  air  plus  chaud  j  ôc 
qu’en  1740, 011  ne  vit  point  de  glace  à  Disîco  jufqu’au  mois'  de  Mars, 
tandis  qu’en  Europe  elle  régna  conftamment  depuis  Oétobre  jufqu’ati 
mois  de  Mai,  Celui  qui  fait  cette  obfervation  ,  ajoute  que  le  foleil ,  qui 
a  coutume  de  reparoître  au  Groenland  ,  peu  de  jours  après  le  nouvel  an , 
ne  s’y  laifla  voir  qu’en  Février  ,  quoique  le  ciel  y  fût  clair  &  férain.  L’Ob- 
fervateur  attribue  ces  deux  effets  trèsrfinguliers ,  en  eux-mêmes  &  par 
leur  contrafte,  aux  exhalaifons  douces  8c  imperceptibles  qui  furent  repouf- 
fées  aux  bords  du  Groenland  par  les  froids  rigoureux  des  climats-  plus 
tempérés. 

De  même  l’hyver  de  I7<j3,,  qui  fut  extrêmement  froid  dans  toute 
l’Europe,  fe  fit  fi  peu  fentir  au  Groenland  ,  qu’on  y  a  vu  quelquefois  des 
étés  moins  doux. 

En  général  l’air  du  Groënland  eft  pur  ,  léger  8c  très-fain.  On  y 
peut  vivre  long-tems  eu  bonne  faute  ,  pourvu  qu’on  ait  l’attention  de  s’y 
tenir  habillé  chaudement,  &  d’y  prendre  une  nourriture  frugale,  &  un 
exercice  modéré.  Aulïi  n’y  voit-on  guères  aucune  des  maladies  communes 
en  Europe,  ni  d’autre  incommodité  que  le  feorbut  ,  &  quelque  mal  aux 
yeux ,  ou  douleur  de  poitrine ,  qui  procèdent  des  diètes  longues  &  forcées  , 
des  froids  excelîîfs ,  &  de  la  blancheur  éblouiftante  des  neiges,  mais  ces 
maux  font  rares.  Les  premiers  Millionnaires  Allemands  que  le  zele  a  tranf- 
porres  dans  ces  climats  éloignés ,  y  ont  joui  trente  ans  d’une  fanté  vigou- 
leufe ,  fans  aucune  maladie  conlîdérable  ,  malgré  la  vie  étroite  8c  dure 
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qu’ils  y  menoient .  fur-tout  dans  les  commencemens ,  où  ils  n’àvoient 
qu’une  mauvaife  nourriture,  qui  même  leur  manquoit  fouvent.  Ces  Mif- 
fionnaires  parvenoient  à  la  plus  grande  vieillefle  parmi  les  glsces  de  l’Our- 
fe  ,  tandis  que  lents  Confrères  mouroient  jeunes  dans  des  pays  plus  chauds. 
Les  Groênlandois  eux-mêmes  fe  défendent  très-bien  des  rigueurs  de  leur 
climat,  &:  fe  trouvent  plus  incommodés  des  chaleurs  de  l'été  &  de  l’humi¬ 
dité  des  hyvers  dans  les  Ports  d’Allemagne  ,  quand  ils  y  viennent ,  que 
des  froids  plus  vifs  &  plus  longs  de  leur  païs  natal. 

Le  tems  y  eft  variable  la  pluye  n’y  dure  guères  ,  fur-tout  â  Disko,  ou 
le  ciel ,  dit-on ,  eft  conftamment  beau  durant  l’été.  On  y  voit  peu  de  pluyes 
d’orage  ou  de  grêles  fubites.  Les  vents  y  changent  auffi  fouvent  qu’ailleurs. 
Quoiqu’ils  viennent  des  terres  ou  des  montagnes  ,  ils  ne  font  pas  fi  forts 
ni  fl  froids  qu’on  l’imagine  ,  &  même  ils  contribuent  à  rendre  le  tems 
plus  beau.  M.  de  Buffon  qui  veut  que  les  vents  fuivent  la  température 
des  zones,  &  qui  faifant  régner  le  vent  d’Eft,  ou  le  vent  du  foleil,dans  la 
zone  torride ,  prétend  que  les  vents  des  pôles  foufflent  aux  zones  glaciales , 
ne  fçait  peut-être  pas ,  dit  M.  Crantz  ,  que  plus  on  avance  vers  le  Nord, 
plus  on  éprouve  de  ces  vents  du  Midi  qui  çaufent  des  dégels  au  plus 
fort  des  hyvers. 

Cependant  il  y  a  des  vents  fi  impétueux  au  Groenland  ,  principalement 
dans  l’automne ,  que  les  maifons  s’en  ébranlent  &  fe  fendent  ,  les  tentes 
&c  les  bateaux  en  font  emportés  dans  les  airs  ,  &  les  flots  de  la  mer  balayés 
&  difperfés  en  pluye  fur  les  terres.  Les  Groênlandois  alfurent  même  qj.îe 
les  ouragans  ont  fouvent  roulé  dans  l’air  &  mis  en  pièces  ,  des  pierres 
qui  pefoient  deux  livres.  Quand  ils  veulent  fortir  pour  mettre  leurs  canots 
à  J’abri ,  ils  font  obligés  de  ramper  fur  le  ventre ,  de  peur  d’être  le  jouet 
des  vents.  En  été  on  voit  s’élever  de  femblables  tourbillons  ,  qui  boulever- 
fent  les  flots  de  la  mer,  6v  font  pirouetter  les  bateaux.  Les  plus  fieres 
tempêtes  viennent  du  Sud  ,  tournent  au  Nord ,  s’y  calment ,  &  finiflent  par 
épurer  les  eaux.  C’ell  alors  que  la  glace  des  bayes  eft  enlevée  de  fon  lit ,  & 
fe  difperfe  fur  la  mer  en  monceaux.  Ces  tempêtes  font  annoncées  d’avance 
par  un  cercle  qui  fe  forme  autour  de  la  lune ,  &  par  des  rayons  de  diverfes 
couleurs  qui  brillent  dans  les  airs. 

Quelquefois  il  s’élève  des  nuages  orageux  ,  d’où  fortent  des  éclairs  j 
mais  rarement  font-ils  accompagnés  du  tonnerre  :  &  lorfqu’on  l’entend 
par  hazard  ,  on  ne  peut  difcerner  au  bruit ,  fi  c’eft  réellement  la  foudre  qui 
gronde ,  ou  la  glace  qui  fe  brife,  ou  des  pierres  qui  roulent  d’un  rocher. 
On  ne  voit  guères  non  plus  dans  le  Groënland  ,  de  tremblemens  de  terre  , 
ni  de  volcans ,  quoiqu’il  foit  voifin  de  l’Iflande  où  ils  font  fi  communs. 
On  n’y  trouve  pas  même  de  pierres  de  foufre.  Ainfi  la  Nature  économife 
fes  fléaux  comme  fes  bienfaits  ,  épargnant  les  orages  &  les  peftes  de  la  zone 
torride,  aux  pais  qu’elle  a  fournis  à  l’inclémence  des  hyvers. 

L’été  n’a  point  de  nuit  pour  les  Groênlandois:  car  au-deffus  du  66^'^^, 
degré,  le  foleil  ne  fe  couche  point  quand  il  a  atteint  le  figne  du  cancer. 
Sous  le  4^®®.  degré  ,  il  ne  difparoît  qu’à  dix  heures  dix  minutes  du  foir  , 
pour  reparoître  cinquante  minutes  après.  Ce  n’eft  pas  qu  il  ne  refte  environ 
trois  heures  quarante  minutes  fous  l’horizon  j  mais  comme  on  voit  dans 
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le  mots  de  Juin  fes  rayons  toujours  dardés  ou  réfléchis  fur  la  cime  des 
montagnes  ,  on  peur  dire  qu’il  n’ell  pas  tout-à-fait  abrent  ,  d’autant  plus 
que  durant  ce  mois  &  le  luivant,  il  éclaire  l’horizon  par  un  crépufcule,  à 
la  lueur  duquel  on  lit  &  l’on  écrit  fans  chandelle  en  très- petits  caraélère?. 
Les  habitans  de  cet  horizon  profitent  de  ces  longs  jours  pour  chafler  &  pê¬ 
cher  toute  la  nuit ,  êc  les  Navigateurs  pour  pafler  fans  danger  à  travers  les 
glaces  des  mers  voifines.  Quoique  le  foleil  ne  fe  couche  point  entièrement 
au  fort  de  l’été  ,  cependant  fa  lumière  n’eft  pas  aufli  vive  le  foir  qu’à  midi , 
mais  ion  éclat baiflè  infenfiblemenravec  fon  difque  ,  &  devient  foible  com¬ 
me  un  clair  de  lune  ,au  point  qu’on  peur  fixer  fes  rayons  fans  en  être  ébloui. 

Par  la  même  raifon  que  le  Groënland  a  des  jours  fans  nuit,  il  doit  avoir 
des  nuits  totales  &  fans  mélange  de  jour.  La  baye  de  Disko  ne  voit  point 
la  face  du  foleil  depuis  le  30  de  Novembre  jüfqù’au  iz  de  Janvier.  On  n’a 
pour  fuppléer  à  cette  abfence ,  qu’un  foible  crépufcule  qui  naît  de  la  réfle¬ 
xion  des  rayons  que  cet  aftre  laifle  tomber  fur  les  hautes  montagnes  &  fur 
les  brouillards  épais  dont  le  froid  compofe  l’atmofphere  de  la  zone  glaciale. 
Malgré  cet  abandon  du  foleil,  les  nuits  ne  font  jamais  aufli  noires  fous  le 
Pôle  que  dans  les  autres  pays  3  car  la  lune  &  les,  étoiles  femblent  y  redou¬ 
bler  de  lumière  &  de  fcintillation  ,  &  leurs  rayons  répercutés  par  la  neige 
&  la  glace  dont  la  terre  eft  couverte  ,  jettent  une  lueur  affez  vive  au  milieqr 
de  ces  nuits  froides  ,  pour  qu’on  puilÉe  marcher  , fans  lanternes  ,,  &c  même 
lire  facilement  les  caraétères  moyens  de  l’Imprimerie.  Durant  la  difpari- 
tion  du  foleil,  la  lune  veille  prefque  toujours  fur  ces  climats  ténébreux,  aufli 
ne  l’y  voit-on  guères  durant  l’Eté  ,  non  plus  que  les  étoiles  depuis  Mai 
jufqu’au  mois  d’Août.  Mais  indépendamment  de  l’aftre  des  nuits  ,  on  a 
pour  s’éclairer  une  lumière  continuelle  qui  brille  dans  le  Nord,  &c  donc  les 
nuances  &  les  jeux  variés  font  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  laNature. 

Sans  entrer  dans  des  recherches  profondes  fur  la  caufe  de  cette  lumiè¬ 
re  boréale ,  j’obferverai  ,  dit  M.  Cr-antz  ,  que  ni  moi ,  niperfonne  de  ceux 
qui  ont  vécu  long-tems  dans  les  pays  les  plus  feptenrrionaux  ,  nous  n’avons 
jamais  vû.  de  véritable  aurore  boréale  dans  le  Nord  ou  le  Nord-Eftj  car 
ce  n’en  eft  point  une  que  cette  lumière  bleue  que  l’atmofphere  éclairée  du 
foleil  réfléchit  fur  l’horizon  :  mais  l’aurore  boréale  part  conftammenc 
de  l’Eft  ou  du  Sud-Eft  ,  d’où  elle  s’étend  prefque  toujours^  jufqu’au 
Nord-Oueft,  ôc  quelquefois  éclaire  tout  l’horizon.  Ainfi  les  aurores  boréa¬ 
les  n’ont  pas  la  même  fituation  au  Groenland  que  dans  la  Norvège ,  la 
Laponie,  la  Ruffie  &  les  autres  contrées  de  l’Europe.  An  refte  comme  les 
glaces  de  la  mer ,  ôc  les  volcans  de  l’Iflande  ,  font  à  l’Eft  &  au  Sud-Eft  du 
Groënland  ,  &  que  ces  phénomènes  augmentent  de  tems  en  teins  com¬ 
me  les  lumières  boréales ,  il  peut  y  avoir  entre  ces  effets  finguliers  de  la 
nature ,  des  rapports  &  des  liaifons  ,  qui  bien  conftatés  par  une  fuite 
d’obfervations ,  nous  aideroient  à  découvrir  la  caufe  de  l’aurore  boréale. - 

Tout  ce  que  j’ai  remarqué  de  particulier  fur' ce  phénomène  ,  continue 
M.  Crantz ,  c’eft  que  le  tems  s’adoucit  à  mefure  que  la  lumière  de  ces  au¬ 
rores  eft  plus  tranquille  ,  &  qu’à  proportion  qu’elle  s’agite  &  devient  plus 
rouge ,  il  s’élève  des  tempêtes  vers  le  Sud.  Cette  obfervation  eft  direéte- 
ment  contraire  à-  celles  qite  nous  faifons  dans  la  zone  tempérée ,  fur  ces 
mêmes'  apparitions. 
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_  On  voit  aullî  depuis  quelques  années  des  feux  follets  qui  tombent  du 
Histoire  ciel  dans  1  eau.  Sans  parler  de  l’arc-en-ciel,  des  étoiles  errantes,  &  d’aii- 
Groe^n^land  météores  ou  pbofphores  ,■  communs  dans  tous  les  pays  ,  il  y  a  dans  le 

.Groenland  ,  plus  fouvent  qu’ailleurs  ,  des  parhélies,  &  des  cercles  lumi- 
Parhelies  neux  autour  de  la  lune ,  qui  font  autant  d’effets  de  la  brume ,  même  dans 
le  rems  ou  le  ciel  paroit  le  plus  ferain.  J’ai  vu ,  dit  notre  Voyageur,  un 
arc-en-ciel,  qui  au-lieudefes  couleurs  dominantes, n’offroit  aux  yeux  qu’une 
raie  d  un  gris  pale  fur  un  fond  blanc  Le  tems  étoit  alors  obfcurci  &  troublé 
par  un  nuage  degrêle.  Mais  parmi  tous  les  phénomènes  ,  ce  qui  m’a  le  plus 
frappe  8c  le  plus  occupe  l’imagination  ,  c’eft  d’avoir  vu  dans  un  beau  jour 
<1  été  fort  chaud  &  tres-clair  ,  les  Ifles  de  Kookernen  préfenter  un  afpeéfe 
tout  different  de  celui  qu’elles  ont  naturellement.  D’abord  elles  paroifToient 
plus  grandes  comme  à  travers  un  verre  de  loupe  ,  &  fi  voifines  que  de 
Goodhaap  où  j’étois  ,  j’en  comptois  à  quatre  lieues  de  diftance  toutes  les 
pierres  ôcles  creux  remplis  de  glaces.  Quelque  tems  après  là  fcène  changea 
de  face,  &:  ne  laifTa  voir  qu’une  campagne  couverte  d’un  bois  taillis.  A 
cette  décoration  fuccéda  bientôt  un  tableau  mouvant  de  toutes  fortes  de 
figures  ou  fe  repréfenterent  tour  à  tour  des  vaifieaux  avec  leurs  voiles  ôc 
leurs  pavillons  ,  des  Châteaux  antiques  &  ruinés  avec  des  tours  renverfées, 
^  des  nids  de  cigognes  &:  mille  phantômes  femblables  que  les  nuages  pei¬ 

gnent  fouvent  â  l'imagination,  mais  qui  s’éloignant  peu  à  peu  ,  s’évanoui¬ 
rent  enfin  fans  retour.  Dans  ces  fortes  d’apparitions  l’air  eft  ordinairement 
clair,  mais  cependant  chargé  de  vapeurs  fubtiles,  comme  dans  un  tems 
chaud  &  pefant.  Lorfque  ces  vapeurs  s’arrêtent  à  une  certaine  diftance  en¬ 
tre  l’œil  de  1  Obfervateur  &  les  Ifles  de  Kookernen,  celles-ci  s’aggrandif- 
fent  comme  au  travers  d’un  verre  convexe  ;  &  communément  deux  heures 
■après  il  s’élève  un  léger  vent  d’Oueft  qui  ramalfe  les  vapeurs  &  les  condenfe  en 
un  petit  brouillard  avec  lequel  fe  perdent  &  difparoiffent  ces  jeux  de  la 
Nature. 

M.  Crantz  termine  ce  chapitre  intéreffant  par  des  obfervations  ephémé- 
tiques ,  où  il  rend  compte  des  variations  du  tems ,  qu’il  a  fuivies  durant  une 
année  entière.  Mais  comme  ces  fortes  de  détails  n’appartiennent  qu’à  une 
certaine  clafTe  de  Sçavans  Ôc  de  Phyficiens ,  on  en  fait  un  article  à  part  que 
les  autres  Lecteurs  peuvent  omettre ,  pour  s’épargner  de  Tennui. 

Pbfcrvations  Météorologiques  faites  au  Groenland  j  depuis  le  mois  dé  Août 
lyôi  J  jufquau  même  mois  de  lyGx, 

L’hyver  de  lyé’i,  fut  extrêmement  doux,  &  d’un  tems  variable,  avec 
très-peu  de  neige. 

Au  mois  d’Aoùt,  il  y  eut  un  beau  foleil,  fort  chaud,  entremêlé  de 
grêle  qui  venoit  du  Midi.  Vers  la  fin,  on  eut  du  brouillard  ,  de  la  glace, 
mais  point  fur  la  mer.  Ce  tems  fut  accompagné  d’un  foleil  chaud ,  fuiyi 
de  neige  &  d’une  pluie  froide. 

En  Septembre,  le  vent  fut  d’abord  Notd-Eft  ,  le  tems  clair  &  chaud, 
la  glace  d’un  pouce  d’épaiffeilr  .là  où  le  foleil  ne  donnoit  point.  Enfuite  le 
vent  tourna  vers  le  Sud,  &  le  tems  fur  d’iîne  chaleur  calme  ôc  très-pefanté ; 

puis 
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fuis  le  vent  au  Sud-Oueftavec  delà  pluie;  enfin  une  mde  tempête  du  Sud 
&  puis  du  Nord.  Alors  ia  terre  fut  gelée ,  fans  pouvoir  dégeler  au  foleil. 
Il  y  eut  deux  ou  trois  pouces  de  glace  ,  mais  fur  l’eau  douce. 

En  Oélobre  ,  vent  de  Nord-Eft  avec  la  neige  qui  dura  quelques  jours  ; 
enfuite  meme  veht orageux  de  froid,  puis  la  neige  épailTe  de  quatre  doigts  , 
qui  fejourna  avec  un  tems  très  mauvais  venant  du  Sud. 

Alt  commencement  de  Novembre  ,  le  vent  de  Nord-Eft  devint  fi  froid, 
que  l’eau  gela  dans  les  maifons ,  &  les  liqueurs  au  dehors.  Le  fond  des 
bayes  charia  des  glaces,  ôc  l’eau  de  la  mer  fe  gela.  Cependant  le  foleil 
etoit  fi  chaud  durant  le  jour ,  que  la  neige  difparoiftoit  devant  fes  rayons, 
Enfuite  le  vent  fut  au  Sud-Eft,  accompagné  de  grefil  ;  puis  le  dégel ,  la  grêle  . 
la  neige  ,  enfin  le  vent  au  Sud.  ^  5  >  5 

En  Décembre,  tout  fut  couvert  de  neige.  Après  un  tems  d’orage  5^ 
d^ éclairs,  vint  un  froid  auflî  vif  qu’il  en  eut  jamais  été;  mais  il  fut  bien¬ 
tôt  fuivi  d  un  rems  doux  &  de  vents  de  Sud-Eft  ;  &  l’année  finir  ainfi. 

Le  mois  de  Janvier  commença  par  des  vents  de  Nord  ôr  de  Nord-Eft  , 
qui  annoncèrent  les  grands  froids  de  bonne  heure ,  &  charierent  des  gla¬ 
ces,  du  fond  des  bayes  dans  la  mer.  Enfuite  le  tems  s’adoucit ,  la  neige 
vint,  entremelee  de  froids  fecs  qui  ne  duroient  que  cinq  ou  fix  jours. 

En  Février  ,  meme-tems  à  peu  près ,  mais  bientôt  fuivi  de  grêle.  6c  de 
verglas;  ppis  un  tems  doux  avec  un  peu  de  neige;  puis  le  dégel  &  la  grêle 
avec  les  vents  d  Eft  6c  du  Midi  ;  enfin  le  froid  6c  la  grêle  tout  enfemble. 

•  Tout  le  mois  de  Mars  fut  un  printems  précoce,  ô^^la  faifon  ,  plus  douce 
quoi!  ne  1  a  communément  en  Allemagne,  fut  accompagnée  des  vents  de 
Sud ,  d  Eft  6c  de  Nord-Eft,  mais  qui  fe  calmoient  durant  le  jourQOn  s’at¬ 
tendit  a  un  mois  d  Avril  froid,  6c  à  voir  flotter  les  glaces  par  les  vents  de 
Sud  6c  d’Orient. 

En  Avril ,  le  vent  de  Nord-Eft  amena  d’abord  des  froids  très-vifs  qui 
devinrent  fupportables ,  puis  un  tems  de  grêle  avec  un  vent  de  Sud-Eft, 
On  commençoit  à  fe  pafler  de  feu  ;  mais  vers  la  fin  le  froid  reprit  très- 
vivement  6c  fe  foutint ,  quoique  le  vent  d’Eft  amenât  le  dégel. 

Au  mois  de  Mai  le  dégel  fut  interrompu  par  la  gelée  &de  grandes  nei¬ 
ges  :  enfuite  des  jours  chauds  6c  des  nuits  froides,  puis  la  grêle  à  la  fin. 

Juin  annonça  1  ete  par  des  chaleurs.  La  terre  dégela  profondément.  On 
fema  les  jardins.  Vint  enfuite  un  tems  de  neige  froide ,  avec  des  vents  de 
Si^-Oueft  très-vjolens.  L’été  parut ,  mais  rafraîchi  par  un  vent  dè  Nord- 
Eft,  &  le  mois  nnit  par  les  brouillards  6c  la  grêle  qui  vinrent  du  Sud- 
Oueft. 

Juillet  produifit  d  abord  de  la  grêle  ,  puis  des  jours  chauds  ^  mais  agréa¬ 
bles,  fuivis  d’un  vent  de  Midi,  dont  la  forte  chaleur  fut  tempérée  par  le 
zephir  de  l’été.  "  ■ 

1  obfervea^  fin  de  ce  Journal ,  que  dans  le  Groenland  il  régne 

la  plupart  du  tems  un  graftd  calme ,  dont  la  durée  augmente  à  mefure  qu’on 
Avance  dans  le  nord. 

■  en  fécond  lieu  de  ces  obfervations ,  que  les  vents  font  auflî  va¬ 

riables  dans  cette  région  que  partout  ailleurs.  Souvent  même  il  fouflle  un 
vent  très-fort  fur  les.  côtes  entre  les  Ifles  ,  tandis  qu’un  calme  profond 
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domine  fur  la  mer;  ou  tout  au  contraire  la  mer  ell  agitée  ,  &  la  terre 
tranquille.  On  voit  aufli  les  vents  de  terre  qui  régnent  dans  le  beau  tems 
changer  le  lendemain  avec  les  vents  de  mer.  * 

-  enfin  que  dans  les  plus  rudes  hyvers ,  il  y  a  des  vents  du 

Midi  qui  amènent  un  tems  doux  &  de  la  grêle.  C’eft  ce  qu  on  voit  fur-tout 
a  Disko,  &  plus  loin  dans  le  Nord.  Ces  vents  du  Sud  font  d’autant  plus 
agréables ,  qu  ils  foulagent  les  hommes  &  les  animaux  en  leur  fourniirant 
par  le  dégel  des  eaux  à  boire  ;  mais  ils  occafionnent  auffi  plus  de  glace  , 
par  ce  que  la  grele  &  la  neige  fondues  au  dégel ,  fe  regelent  d’autant  plus 
I  "r  r  f^^'oides,  de  même  que  l’eau  quand  elle  a  été  chauffée  , 

eft  plus  fufceptible  de  congélation.  Ainfi  comme  le  vent  du  Midi  fouftle 
eonftamment  au  pôle  ardique,  il  devroit  y  tempérer  le  froid  par  le  décrel; 
mais  aulîi  la  glace  y  reprend  plus  fortement ,  fur- tout  s’il  y  a  plus  de  terre 
que  de  mer  au  pôle. 


C  H  A  P  r'T  R  E  I  v. 

JDcs  differentes  ejpeces  de  terres  &  de  pierres, 

T 

J-.J  E  S  terres  méritent  d’autant  plus  d’être  obfervées  dans  le  Groenland  , 
^  très  peu;  la  mer  qui  l’environne  ayant  englouti  prefque  toute 
la  fubftance  de  ce  pays  dans  fes  Golphes ,  où  les  glaces  &  les  neiges  bri- 
lees  &  fondues  tombent  &  fe  précipitent  avec  ce  qu’elles  peuvent  enlever 
&  deracmer  fur  les  rochers  qui  ne  font,  pour  ainfi  dire,  que  les  offemens 
nuds  &  décharnés  de  la  terre  végétale  &  vivante.  Ce  qui  lui  reftede  moëlle 
&  de  feve  ,  n’eft  qu’une  légère  couche  d’argille,  de  fable  ou  de  tourbe. 

Terres  argil-  couvre  les  environs  de  bleu  pâle, 

IcuJTes.  melee  de  fable  fans  fuc  &  fans  confiftance.  Ailleurs  on  en  trouve  d’une 

efpece  plus  grade,  d’un  gris, clair  ,  avec  le  brillant  d’un  minéral  femblable 
.  a  1  argent ,  Ôc  la  vertu  de  réfifter  au  feu.  Ici  l’a.rgille  eft  mêlée  d’un  fable 
fin  8c  leger  ,  tres-luifant  ;  &  cette  terre  eê^propre.à  l’engrais  des  campagnes 
La  c’eft  une  autre  forte  de  fable  qui  fe  mêle  à  l’argilje;  ce  fable  d’un  beaii 
Sablonneufes  u,  ^ft  comme  des  perles ,  extrêmement  pefant.  La  plûpart  des  terres  fa- 
bfonneufes  du  Groenland  tirent  fur  le  gris  ou  le  brun,  &  font  mêlées  de 
quanti^  de  pierres  ;  mais  produiroient  beaucoup  de  chofes,  fi  elles  éroient 
engraiffées. 

Tourbe,  La  tourbe  fe  trouve  dans  les  endroits  marécageux,  avec  un  mélange  de 
coquilles^de  gioule ,  de  fable  &  de  gravier;  mais  elle  n’eft  pas  bonne  à  brû¬ 
ler.  La  meilleure  eft  entrelacée  de  racines  ,  de  mouffe  8c  d’herbes  féchées  , 
&  quelquefois  de  débris  de  pierre  8c  de  bois.  On  la  trouve  dans  les  terrains 
bas ,  partie  fur  un  fond  fablonneux,  &  partie  fur  le  rocher.  Cette  tourbe 
contient  auffi  des  pétoncles  qu’on  ne  retrouve,  point  ailleurs  dans  le  pays  • 
ce  qui ,  joint  aux  coquillages  de  moules  ,  feroit  fuppofer  que  la  mer  a  cou-^ 
vert  autrefois  ce  terrain.  Mais  il  eft  encore  plus  probable  qu’il  s’eft  eu- 
graifié.de  la  dépouille  des  montagnes  voifines  que  la  pluie  a  rongées  jufqu’au 
roc.  Une  raifou  d  analogie  vient  àjjappui  de  cette,  conjeifture  j  c’eft  que  la 
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meilleure  erpcce  de  tourbe  fe  trouve  fur  les  fommets  les  plus  élevés  de  pe¬ 
tites  Ides  déferres  &  de  rochers  prefque  nuds,  où  des  nuées  cl’oifeaiix 
vont  fe  jucher  la  nuit,  &  dépofer  leurs  a-ufs  durant  le  jour.  Le  peu  de 
terre  qu’il  y  avoir  fur  ces  hauteurs  ^  étant  mêlée  avec  le  fumier  de  ces  oi- 
feaux ,  a  du  produire  de  la  moulfe  &  du  gazon  dans  fon  tems  ;  ces  végétaux 
nourris  de  nouvelles  couches  de  fumier,  de  plumes,  de  coquilles  d’œufs, 
d’olTemens  &  d’autres  débris  qu’on  déterre  jufqu’à  une  certaine  profondeur, 
ont  formé  à  la  longue  un  bon  lit  de  tourbe,  de  deux  pieds  d’épaiffeur  ,  qui 
couvre  la  cîme  des  rochers.  Cetre  tourbe  eft  dure  à  couper,  à  caufe  des 
racines  de'végétaux  dont  elle  eft  hériftee  ,  mais  elle  fait  un  très-bon  feu, 
&  une  belle  flamme. 

Après  la  terre  viennent  les  rochers.  On  ne  peut  guères  dire  ce  qu^’ils 
contiennent,  parce  que  les  montagnes  du  Groenland  ne  font  pas  aflez  ac- 
ceffibles  pour  qu’on  y  fouille.  Mais  au  défaut  d’autres  recherches,  il  eft 
permis  de  juger  des  matières  que 'renferment  ces  rochers,  par  celles  de 
leur  furface,  &  par  les  fragmens  ou  les  débris  qui  s’en  détachent.  Si  les 
montagnes  voifines  du  Pôle  font  moins  hautes  que  celles  des  environs  de 
l’Equateur ,  elles  ont  aufli  moins  de  neige  &  de  glace,  furtout  les  plus  mé¬ 
ridionales  du  Groenland.  Celles-ci  ne  préfentent  qu’une  roche  dure ,  d’un 
pis  clair ,  fans  lits  ni  veines  bien  diftindement  tracés  ;  on  n  y  trouve 
habituellement  de  la  neige  que  dans  des  fentes  ou  des  crévafles  profondes. 
Mais  les  glaces  &  les  neiges  ont  établi  leur  féjour  éternel  dans  les  monta¬ 
gnes  qui  forment  un  large  dos  au  milieu  du  Groenland.  De  tous  ces  fom- 
mers  élevés  il  fe  détache  de  grands  quartiers  de  roche  ,  qui  fe  brifant  dans 
leur  chûte  ,  ppoilTent  aux  pieds  de  la  montagne,  les  ruines  d’une  ville  dé¬ 
molie.  C’eft-là  qu’on  pourroic  découvrir  les  matières  qui  ont  fervi  à  la 
formation  de  ces  montagnes  :  mais  il  eft  extrêmement  dangéreux  d’aller 
étudier  la  nature  au  milieu  de  ces  débris ,  foit  parce  que  l’on  n’y  arrive 
qu’à  la  fueur  de  fon  front  malgré  le  froid  excelTif,  en  fautant  &  roulant 
de  pierre  en  piepe,  au  rifque  de  fe  rompre  le  cou  ;  foit  parce  qu’un  Na- 
turalifte  peut  y  être  à  tout  moment  écrafé  par  la  chûte  continuelle  des 
quartiers,  que  leur  poids  &  leur  pente  entraînent  des  fommets  dans  les 
précipices  j  aufli  ces  rochers  rongés  parles  fiécles  &  les  faifons,  font -ils 
les  moins  élevés.  On  voit  à  leurs  fragmens ,  que  la  plupart  contiennent 
des  mines  de  toute  efpéce  dans  leur  fein.  Les  rochers  qui  font  fur  les  cô¬ 
tes  ou  dans  les  Ifles  de  la  mer,  ont  bien  plus  de  folidité  :  durs  comme  le 
marbre ,  &  polis  par  1  agitation  &  l’écume  des  vagues  qui  les  baignent ,  ils 
font  percés  dans  l’intérieur,  de  cavernes  profondes.  Ces  cavités  ou  fentes, 
plus  communes  que  dans  les  montagnes  des  autres  pays ,'  n’ont  gueres 
plus  d’un  pied  &  demi  de  largeur  fc^it  creufées  dans  une  direélion  per¬ 
pendiculaire.  On  y  trouve  du  fpat,  du  quartz  ,  du  grenat ,  du  talc,  &  d’au¬ 
tres  pierres  compofées  de  fubftances  hétérogènes.  Il  y  a  très-peu  de  ces 
rochers  qui  foient  formés  en  couches,  comme  l’eft  la  pierre  faite  de  fable  : 
les  veines  ou  lits  qu’on  y  remarque,  ne  font  gueres  parallèles  à  l’horifon  , 
mais  conftamment  obliques. 

La  plupart  de  ces  rochers  font  d’une  pierre  dure,  gris-blanc,  compofée 
enpaitiede  gravier,  &  d’argillç  en  partie,  ou  meme  de  fable,  comma 


Histoire 

su 

GR0£M1.ANV. 


Rocher^: 


KiSTOlRE 

ru 

Ckocmlànd. 


Marbres  (3c  tou¬ 
tes  couleurs. 


Spat. 


Wàchfle'm , 
ou  marbre  bâ¬ 
tard  ,  dont  on 
fait  des  uflen- 
âiles. 


HISTOIRE  GENERALE 

la  pierre  de  taille  ordinaire ,  ou  celle  dont  on  fait  les  mt^les  de  rnoulin. 
On  y  trouve  auffi  des  pierres  à  aiguifer,  très-fines,  de  couleur  rouge 
ou  jaune.  11  y  a  une  pierre  de  cette  efpéce ,  qui  contient  des  grains  brillans, 
&  qui  fe  coupe  en  tranches  ,  comme  l’ardoife.  Les  Grocnlandois  tirent  du 
Nlidi  de  leur  pays,  une  forte  de  pierre  a  aiguifer  ,  d’un  fable  ou  gravier 
rouge  &  fin,  avec  des  taches  blanches.  Elle  fe  polit  comme  le  marbre, 
&  peut  s’employer  dans  les  édifices. 

On  trouve  fur  le  bord  de  la  mer  beaucoup  de  marbres  de  toutes  fortes 
de  couleurs ,  mais  la  plus  grande  partie  noirs  &  blancs ,  parfemés  de  vei¬ 
nes.  Le  rivage  eft  couvert  de  quartiers  informes  de  marbre  rouo-e  ,  avec’ 
des  veines  blanches,  vertes,  &  d’autres  couleurs.  Ce  marbre  s’eft’telle- 
ment  poli  par  le  frottement  des  flots ,  qu’il  n’eft  de  beaucoup  inférieur  aux 
plus  beaux  marbres  d’Italie. 

^  On  voit  peu  de  véritable  ardoife  dans  le  Groenland  ,  quoiqu’il  renferme 
ça  &  là  des  carrières  d’une  pierre  brune  aflez  fine,  que  les  eaux  minent 
&  fendent  en  gros  quartiers.  Mais  ce  fera  peut-être  du  fpatj  on  en  trouve 
dans  le  creux  des  rochers ,  de  toutes  couleurs  ,  &  quelcjuefois  de  très- 
brillant.  Les  Groënlandois  vont  chercher  fur  leurs  côtes  méridionales , 
comme  une  rareté ,  des  blocs  d’une  pierre  blanche, à  demi  tranfparente  j  elle 
eft  auffi  fragile  que  du  fpat,  mais  fi  tendre  qu’on  pourroit  la  tailler  avec  un 
canif,  ou  la  couper  fans  peine  avec  les  dents  ;  ils  trouvent  encore  au 
midi,  de  l’albâtre  aflez  blanc  ,  mais  qui'n’a  ni  l’éclat  ni  le  poli  du  nôtre, 
&  qui  reflemble  à  la  poudre  de  cheveux,  quand  on  le  coupe. 

Le  Groenland  a  plufieurs  fortes  de  pierre  à  l’épreuve  du  feu,  comme  le 
Climmer  ou  Cat-Silver ,  &  la  pierre  de  talc ,  blanche  ,  noire ,  ou  grife  : 
mais  on  ne  peut  pas  la  tailler  en  carreaux  aflez  grands  pour  tenir  lieu  de 
vitres  aux  fenêtres ,  comme  on  fait  en  Rulîîe. 

Il  n’y  a  pas  cependant  au  Groenland  du  talc  proprement  dit,  ni  de  la 
ferpentine.  Mais  on  y  trouve  en  plufieurs  endroits  ,  &  furtout  à  Bals'Ri- 
ver ,  une  pierre  tendre ,  dont  on  fait  de  la  vaiflelle.  Quoique  bien  des  o-ens 
l’appellent  du  marbre  bâtard,  parce  quelle  a  des  veines ,  Ton  nom  le  plus 
commun  eft  W^eichjiein.  Elle  fe  fait  un  lit  étroit  &  profond  entre  les  ro¬ 
chers.  Il  y  en  a  une  efpéce,  (c’eftla  meilleure)  d’un  beau  verd  de  mer, 
rayée  fle rouge,  de  jaune,  &  d’autres  couleurs*,  mais  ces  rayes  ont  rare- 
rnent  quelque  tranfparence.  Cette  pierre  eft  formée  d’une  craye  fine  & 
vifqueufe,  qui  fe  pulvérife  quand  on  la  met  en  œuvre.  Mais  quoique 
fort  tendre,  elle  eft-  compaéle  &  très-pefante.  Comme  on  ne  la  trouve 
point  difpofée  en  couches ,  &  quelle  ne  peut  s’enlever  ni  par  écailles  ni 
par  feuilles, il  eft  difficile  de  la  tailler  en  quartiers,  fans  qu’elle  fe  réduife 
en  grumeaux.  D’ailleurs  cette  pierre  eft  plus  fonple  au  cifeau ,  ou  même 
au  tour,  que  le  bois.  Elle  eft  douce  &  grafle  au  toucher ,  comme  le  fuif  ou 
le  favon.  Lorfqu’elle  eft  frottée  d’huile,  elle  a  le  luifant  &  le  poli  du  mar¬ 
bre.  Elle  ne  devient  point  poreufe  â  l’air,  &  prend  de  la  confiftance  au 
feu.  Sans  parler  des  meilleurs  creufers  qui  fe  font  de  cette  pierre,  les 
Groënlandois  en  ont  des  uftenciles  &  des  lampes.  Comme  la  cuifine  faite 
^ans  cette^  efpéce  d’uftenciles  ,  eft  plus  faine  &  de  meilleur  goût  que  dans 
nos  batteries  de  fer  ovide  cuivre ,  on  envoyé  de  cette  vaiflelle,  en  Danemark 
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ou  elle  eft  très-recherchée  J  meme  dans  les  meilleures' maifons.  M.  Cranrz 
ne  doute  pas  qu’elle  ne  foie  préférable  à  la  vaiffelle  ou  poterie  de 
Chiavenna,  fur  le  lac  de  Côme ,  donc  on  fait  tant  d’ufage  dans  toute 
l’Italie. 

Rien  de  plus  commun  dans  les  montagnes  duGroenland,  que  l’Amiante 
ou  la  pierre  de  lin.  Celle-ci  relfemble  à  des  éclats  de  bois.  Son  grain  eft  un 
tiftli  de  filamens  longs  d’un  travers  de  doigt,  féparés  à  diftances  égales  par 
une  forte  de  jointure.  Quand  on  la  rompt,  elle  préfente  à  l’endroit  de  la 
jointure  une  furface  dure  Sc  polie  ,  comme  une  pierre  à  aiguifer  ;  mais  Ci 
l’on  vient  à  la  broyer  ,  elle  fe  déployé  en  fils  de  lin  d’une  grande  blancheur. 
Lorfque  l’Amiante  eft  battue,  amollie  &  trempée  dans  l’eau  chaude  ,  juf- 
qu’à  y  perdre  la  portion  de  chaux  qui  lioit  ôc  cimentoit  fes  filamens  en 

f)ierre,0n  la  fait  fécher  fur  un  crible,  puis  on  la  peigne  comme  de  la 
aine  ou  du  lin  ,  ôc  l’on  en  file  une  étoupe  dont  on  peut  faire  du  linge.  Sa 
qualité  finguliere  eft,  comme  l’on  fçait,  que  le  feu  lui  tenant  lieu  de  leflive 
éc  de  favon  ,  blanchit  ce  linge,  loin  de  le  confumer. Les  Anciens  brûloienc 
leurs  morts  enveloppés  dans  des  draps  de  ce  lin  incombuftible.Les  Tartares  & 
les  habitans  des  Pyrénées  en  tricotent  des  bourfes.  On  peut  en  faire  du 
papier.  Il  ferviroit  très-bien  de  mèche  pour  les  lampes ,  fi  l’on  avoir  foin 
de  le  nettoyer  Ôc  de  le  peigner.  Mais  les  Groënlandois  n’ont  pas  tant  d’in- 
duftrie  ,  ôc  fe  contentent  de  prendre  des  éclats  de  cette  pierre  d’Amiante, 
qu’ils  trempent  dans  l’huile  de  baleine,  pour  .fervir  d’allumettes  à  leurs 
lampes:  tant  que  ces  allumettes  font  imbibées  d’huile,  elles  brCiienc  fans 
fe  confumer. 

Ces  peuples ,  malgré  la  pauvreté  où  la  Nature  a  voulu  qu’ils  vécuftent  , 
ont  pourtant  des  pierres  fines  qu’ils  ignorent  ou  méprifent  fans  doute  , 
tandis  que  notre  luxe  les  leur  envie.  J’ai  vù  dans  leurs  montagnes  ftériies, 
dit  M.  Crantz,  du  jafpe  foit  jaune,  foit  rouge,  avec  des  veines  d’une  blan¬ 
cheur  tranfparente. 

On  y  trouve  auffi  du  quartz  ôc  du  cryftal  en  grandes  pièces.  Il  y  en  a 
<le  jaune  ôc  noir ,  tirant  fur  la  topaze.  Il  y  en  a  qui  change  comme  l’opale  , 
ôc  réfléchit  tantôt  du  jaune  ôc  tantôt  du  bleu. 

M.  Crantz  met  le  grenat  duGroenland  dans  la  claiTe  du  quartz,  parce 
qu’il  fe  trouve  dans  les  fentes  les  plus  élevées  des  rochers ,  en  pièces  de  gran¬ 
deur  ôc  de  forme  inégales.  Mais  comme  il  eft  très  dur  Ôc  d’un  fanguintranf- 
parent ,  qui  tire  fur  le  violet ,  les  Lapidaires  le  rangent  parmi  les  rubis. 
C’eft  dommage  qu’il  foit  fi  fragile,  ôc  qu’ern  n’en  puitfe  conferver  que  da 
la  grofleur  d’une  fève  ,  quand  on  le  met  en  œuvre. 

^  Je  me  fuis  procuré,  dit  le  mèmeObfervateur  ,  des  brillants  d’un  cryftal 
a  fix  angles,  couleur  d’acier.  Ces  fix  angles  étoient  joints  enfemble,  ôc 
le  plus  petit  étoit^  le  plus  faillant.  J’ai  vù  de  ces  brillants  dont  le  fond  , 
quoique  blanc ,  pétilloit  d’un  feu  rouge.  J’ai  trouvé  auftî  dans  le  Groen¬ 
land  des  pierres  tranfparentes  comme  des  fragmens  de  porcelaine  de  la 
Chine^  Elles  font  larges  ôc  plâtres ,  en  deux  morceaux  cimentés  ôc  réunis 
j)ar  une  forte  de  glaire  rougeâtre.  Elles  font  feu  comme  la  pierre  à  fufil, 
inais  ne  font  point  de  cette  derniere  efpéce  ,  car  il  n’y  en  a  pas  dans  le  pays. 
Quant  aux  minéraux  ôc  aux  métaux,il  en  fort  quelques  traces  des  entrailles 
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du  Giccniand  ;  mais  quand  bien  même  on  pourroit  pénétrer  dans  les  ca¬ 
vernes  qui  renferment  ces  tréfors ,  quels  qu’ils  foient ,  il  feroic  impolîi- 

ble  d  exploiter  ces  mines  faute  de  bois ,  &  d’ailleurs  la  dépenfe  excéderoic 
le  ptoht.  ^ 

Ce  pays  de  montagnes  incultes  ne  manque  ni  de  fer  ni  de  laiton.  A  la 
couleur  de  certains  rochers,  dont  la  furface  tire  fur  le  verd  Ôc,  le  bleu. 
Ion  juge  qu’ils  doivent  contenir  du  cuivre.  * 

On  trouve  quelquefois  dans  la  pierre  calcaire  une  efpéce  de  verd-de- 
pis  ,  fohdeen  partie,  en  partie  écaillé  en  lames  très-minces.  Les  Groën- 
landois  ont  trouvé  çà  &  là  des  morceaux  de  métal  grands  ou  petits  ,  qu’au 
poids  &  au  brillant  ils  prenoient  pour  de  l’or  j  mais  à  l’elfai  ces  pièces  fe 
lont  trouvées  de  bronze  ou  de  métal  de  cloches. 

On  rencontre  auflî  des  marcaffites  au  Groenland.  Elles  relTemblent 
au  cuivre  &  jettent  des  étincelles  ,  quand  on  les  bat  avec  le  fer  ; 
communément  elles  font  plates  &  quarrées  ,  quelquefois  plufieurs  unies 
enfemble.  Quelques-unes  ont  le  centre  de  leurs  quatre  côtés  triangulaires, 
à  la  pointe  de  leur  pyramide  ,  comme  le  cryftal. 

On  ne  croit  pas  que  les  Groënlandois  aient  du  nitre  ,  de  l’alun  ,  ni  du 
vitriol  ;  quoiqu  ils  prétendent  qu’il  y  a  de  ces  matières  dans  une  fource 
minérale  du  Midi ,  dont  1  eau  leur  fert  a  fe'guérir  de  certaines  maladies  , 
ôc  a  preferver  leurs  fourrures  de  la  corruption.  La  pierre  ponce  eft  rare  audi 
dans  le  Groenland  j  cepend^t  on  en  trouve  quelques  morceaux  de  blanche, 
de  grife ,  &  beaucoup  plus  de  noire ,  que  la  mer  y  aura  fans  doute  entraî¬ 
nes  ,  des  volcans  de  l’Iflande. 


CHAPITRE  V. 

Des  Végétaux  de  la.  Terre  d*  de  la  Mer. 

^^UELS  végétaux  peut  on  attendre  d’un  pays  où  la  Nature  fe  refufe  I 
tous  les  vœux  &  les  efforts  des  hommes ,  où  la  terre  &  la  mer  femblenc 
défendre  d’aborder  &;  d’habiter  ,  où  le  froid  enfin  ne  laiffe  ni  fol  ni  fuc 
ni  rien  de  tout  ce  qui  peut  offrir,  je  ne  dis  pas  un  féjour,  mais  un  paflage 
aux  Voyageurs  ?  Car  le  Groenland  n’efl:  pas  même  un  chemin  fur  pour  al¬ 
ler  au  Pôle  j  fût-il  d’ailleurs  ouvert  pour  l’Amérique.  Comment  s’arrêter 
ou  paffer  dans  des  terres  où  les  montagnes  ne  font  que  pierre  &  olace  , 
&  où  la  plupart  des  vallons  font  à  peine  couverts  d’un  peu  de  mouffe  & 
d’herbe  ,  produéfions  mal  faines  de  quelques  marécages  ?  Les  côteaux  les 
moins  efearpés  qui  retiennent  une  légère  portion  du  fable  &  de  la  terre 
que  les  torrens  de  pluie  &  de  glace  entraînent  des  montagnes  ,  les  Ifles 
qui  n’ont  pour  habitans  que  desoifeaux  fauvages,  dont  le  fumier  rend  à 
ces  terres  ingrates  plus  de  fève  &  d’aliment  qu’elles  n’en  fourniffent  j  ces 
collines  &  ces  Mes  ne  produifent  qu#  quelques  herbes  éparfes  parmi  des 
bruyères  de  des  buiffbns.  Encore  cette  verdure  eft- elle  courte  &  maigre 
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^  raifon  de  1  aridité  du  fol  proportionnée  à  la  rigueur  du  climat  glacial. 

Cependant  autour  des  cabanes  &  des  tentes  des  Grocnlandois,  les  fables 
que  la  mer  a  jettes  ou  lailTés  fur  le  roc  j  nourris  du  fang  &  de  la  criaifTe 
des  baleines  quon  peche  fur  les  côtes,  reproduifent  en  retour  une°  allez 
pande  quamite  d  herbe  épailTe  6c  fine  ,  mais  qui  n’eft  ni  fi  haute  ,  ni  fi 
large  quen  Europe  ,  parce  qu’elle  pointe  ,  mûrit  6c  féche  en  très-peu  de 
jours  ,  fous  un  ciel  ou  Ihyver  laide  à  peine  deux  mois  de  trêve  à  la  terre. 

En  vain  les  Européens  ont  tenté  d’y  femer  de  l’avoine  6c  du  bled.  La 
paihe  ou  le  tuyau  croisent  alTez  vite  ,  mais  rarement  vont-ils  jufqu’à  l’épi 
&  jamais  a  la  maturité ,  même  dans  les  rems  6c  les  lieux  les  plus  chauds 
^du  Groenlaip,  parce  que  les  nuits  froides  y  reviennent  trop  tôt.  C’efl;  par 
la  meme  raifon,  que  le  pays  ne  peut  avoir  aucune  produdion  des  jardins  : 
car  a  la  mi-Juin  ou  Ion  plante,  la  terre  eft  encore  gelée  par-defl'ous  t  &  dès 
le  mois  de  Septembre  ,  le  froid  y  reprend,  6c  gèle  la  furface.  Il  faut  donc 
tout  arracher  ou  le  laiffer  périr  ,  excepté  les  porreaux  qui  palTent  l’hy- 
vei  fous  la  neige.  La  falade  6c  les  choux  ne  peuvent  fe  tranfplanter  6c 
reftenttoujops  petits  II  n’p  que  les  raves  qui  croilTent  au  Groenland 
aulTi  bien  quailleuis,  6c  quelques  navets  qui  ne  font  pas  plus  gros  que  des 
oeufs  de  pigeons  ,  ma.is  qui  font  bons  à  manger  ,  même  verds.  Du  refre 
rien  ne  vient  &  tout  périt  fur  pied  :  encore  ce  peu  de  légumes  ou  de 

d’être  à  l’abri  des  vents  de  Nord  &  des 
branenages^u  bois  flottans  que  la  mer  charrie  6c  jette  fur  fes  bords. 

végétaux  communs,  il  y  a  dans  le  Groen- 
d  deux  fortes  d  herbe ,  ou  de  gramen.  L’une  que  les  Botaniftes  appellent 
gramen^ru;zdinaceu;7z  majus,  eft  une  efpece  de  jonc  fort  clair  ,  qui  croît  en¬ 
tre  les  rocheis,  &  dont  les  Grocnlandois  font  des  panniers  ou  des  corbeilles. 

Lautie  approche  dngramen  hordaceum,  ou  gramerz  d’orge,  qui  naît  parmi 

fable  ou  de  gravier,  autour  des  habitais 
il  a  des  feuilles  larges,  un  tuyau  alTez  gros  ,  d’un  pied  6c  demi  de  hauteur 
comme  le  froment  auquel  il  telTemble  dailleuts  par  l’foi ,  fi  ce  u'eft  o  “é  d 
lut  du  gmmenz  fouvent  fix  pouces  de  long.  Il  a  le  grain  comme  l'avofire 
mars  rarernent  vient-il  à  maturité .  tant  les  Etés  fom  courts.  Ceft  de  «ttê 
herbe  que  les  Grocnlandois  mettent  dans  leurs  fouliers  ou  leurs  bottes  nout 
fe  garantit  les  pieds  des  incommodités  de  la  glace  &  de  l'humidité  ’ 

La /eiduK  la  plus  commune  dans  le  Groenland,  eft  lamouire  Un  lotir 
que  j  etois  affis  fur  un  tocher  ,  dit  M.  Cranrz  L’pn  rom  ^  i  ’j  •  ^  Pîuûcurs  cffi 
efpeces  autour  de  moi,  fans  fortir  de  ma  place  11  y  en  a^d’ébl^qrift^'''^' 
douce  comme  une  foutrute.  On  s'en  fettpdut  bouder  lesfrtes  dds  ca- 

&  fed^emdîe^.ddmVctne'  dedh"”  °"'  *  longueur 

doue  6c  de  mèches  pourries  lamnf^t:  TT  ^  tient  lieu  d’ama- 

dit™,  fi  ce  n'eft  qtfeflen'a  ni  fleud,'  ni  édmines."'" 

qui  tout.i-fait  blanche 

les  extrémités  de  if  faim  ud  <lans 

prés,eftencored'unepC::rerïï^reTSot,^mt^^^^^^^  , 
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nie  du  pain  en  Itîande.  Ces  deux  fortes  de  moufle  font  d’abord  défagtéables 
a  la  bouche,  mais  quand  on  en  a  mâché  ôc  avalé,  elles  laiflTent  un  goût  dé 
leigle  qui  plaît. 

La  moulfe  du  Groenland  produit  des  Champignons  des  mouflerons.  il 
y  en  a  de  jaunes  ôc  de  rouges ,  quelques-uns  reflemblentà  des  doux  de  gé- 
rofle  y  mais  tous  font  petits.  , 

Parmi  les  arbuftes,  il  en  efl:  d’une  efpece  qui  rampe  fur  le  fable,  com¬ 
me  le  Thym  fauvage,  ôc  qui  porte  des  fleurs  ,  mais  n’a  point  d’odeur,  ni 
de  graines.  Une  autre  efpece  a  des  feuilles  rondes,  jointes  de  deux  en  deux, 
avec  une  petite  fleur  cotonneufe  entre  chaque  feuille  double  :  les  Rennes  en 
mangent. 

Il  y  a  quatre  fortes  d’arbuftes  dans  le  Groenland,  qui  portent  des  grai¬ 
nes  ou  des  bayes  ,  6c  dont  on  fe  fert  en  ce  pays  là  pour  allumer  le  feu.  Les 
Naturaliftes  les  diftinguent,  parce  que  ces  arbuftes  ne  croiflent  que  dan? 
le  Nord  6c  que  la  graine  en  eft  utile  à  la  Médecine  ,  fur-tout  pour  rafraî¬ 
chir  le  fang  6c  guérir  du  feorbut.  Les  Grocnlandois  en  mangent  par  cette 
raifon ,  6c  ils  en  confervent  tout  l’hy ver  fous  la  neige  dans  de  petits 
vafes.  Ces  Peuples  ne  font  aucun  cas  de  la  graine  de  Genièvre,qui  vient  cher 
eux  plus  grofle  6c  plus  forte  qu’en  Europe  ,  quoique  l’arbufte  en  foir  très- 
bas  6c  rampant. 

Le  Groenland  produit  trois  efpeces  de  faules  ,  l’une  à  feuilles  d’un 
verd  pâle  ,  l’autre  dont  les  feuilles  pointues  font  d’un  verd  brillant ,  6c  la 
troifleme  ,  à  feuilles  larges  6c  cotonneufes.  Aufli  cette  derniere  efpece 
à-t-elle  beaucoup  de  coton  dans  fa  baye.  Mais  tous  ces  faules  font  arrêtés 
par  le  froid  à  lafurface  de  la  terre ,  6c  ne  s’élèvent  guères  au-deffus. 

Les  Bouleaux ,  parmi  lefquels  il  en  eft  qui  font  différens  des  nôtres  & 
qu’on  diftingue  à  leurs  feuilles  dentelées  ,  ne  prennent  point  non  plus  d’ef- 
for  J  &  ne  montent  jamais  à  une  certaine  hauteur.  Cependant  fur  les  côtes 
méridionales  du  Groenland  où  le  Soleil  eft  plus  chaud  &  féjourne  davan-  ■ 
tage,  les  arbrifleaux  &  fur-tout  les  aulnes  qui  croiflent  au  bord  des  ruif- 
feaux  ,  pouffent  jufqu’à  la  hauteur  d’un  homme,  fur  trois  ou  quatre  pou¬ 
ces  d’épailfeiir.  Mais  ils  viennent  fi  courbés  qu’on  en  fait  peu  de  com¬ 
merce  5  deforte  que  ce  bois  très-commun  au  Groenland  ,  y  eft  en  même 
tems  fort  inutile  j  car  les  habitans  ne  s’en  fervent  pas  même  pour  le  chauf- 

Le  Cormier  vient  très  -  aifément  dans  ce  pays  froid ,  6c  y  produit  ’ 
en  abondance  de  fes  fruits  âpres  6c  durs.  On  y  trouve  encore  une  efpece 
de  pois  que  les  Groënlandois  ont  appris  des  Européans,à  cuire  6c  à  manger.  ' 
Les  habitans  parlent  aufli  d’un  fruit  qu’on  voit,  difent-ils ,  fur  la  côte  méri-  * 
dionale,&  qui  doit  reflTembler  tout  au  plus  à  nos  groflTes  prunes  jaunes ,  quoi¬ 
qu’ils  les  comparent  aux  Oranges.  Mais  quelle  que  foit  la  richeflfe  de  la  - 
nature  en  ce  genre  de  produélions  au  midi  du  Groenland,  la  ftérilité  de  la  ' 
terre  fe  fait  fentir  par-tout  en  allant  au  Nord  ,  &  femble  y  augmenter  à  ' 
chaque  pas  ,  jufqu’à  la  pierre  aride  6c  nue. 

Après  les  grands  v/gétaux,on  doit  placer  les  plantes  qui  par  quelque  An¬ 
gularité  méritent  un  coup  d’ceil  desBotaniftes.  C’eftpour  eux  qu’on  va  dref- 
fer  le  Catalogue  fui  yant,  .  •  ,  ' 

Plant64 
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Plantes  du  Groenland. 

Y’Ofeille  des  bois  ,  Acetofdla. 

L’Ofeille  des  champs ,  Acetofa  arvenjis  lanceolata.  On  l’appelle  encore 
Ofeille  de  bfehis  ;  elle  a  des  feuilles  pointues  ,  longues  &  larges  d’un  travers 
de  doigt ,  en  forme  de  lance. 

L’Oleille  des  montagnes  j  Acetofa  montanarotundi  folia.  Cette  plante  très 
fcommune  au  Groenland  &  rare  ailleurs,  a  des  feuilles  d’un  verd  foncécom- 
me  la  cueillerée.  Sa  tige  a  trois  pieds  de  long  ,  dont  les  fleurs  &  lafemence 
occupent  les  deux  tiers.  Les  Groënlandois  très-peu  frugivores  en  général, 
recherchent  &  mangent  de  cetre  efpece  de  plante. 

Le  Capillaire  {Adiantum  aureum)  croît  dans  la  Moufle. 

Alchimilla  vulgaris.  Cette  plante  eft  commune  &  très-grande  auGrocnland, 

Le  Moron  {^Aljine)  s’y  trouve  de  toutes  les  fortes. 

Anferina. 

Afperula. 

1.  Angélique,  xtesAizutQ  ôc  très-forte,  vient  en  abondance  dans  les  vallées 
étroites  ou  il  fait  le  plus  de  chaud.  Les  Groënlandois  en  mangent  la  tige 
,€>c  la  racine  avec  dehees  5  aufli  eft-elle  meilleure  dans  les  pays  froids  que  dans 
les  climats  méridionaux,  ainfi  que  toutes  les  plantes  des  montagnes  en  gé- 
xiéral. 

Biflorta  miriima.  On  en  mange  la  racine,  parce  que  c’efl;  un  amer  aftringent. 

L  Œillet  de  montagne  ,  Caryophillus  montanus ,  d’une  odeur  agréable  , 
mais  foible. 

La  Confonde  ,  Cenfolida  media. 

La  Prêle  ou  queue  de  cheval ,  Equifetum. 

La  petite  Fougere  ,  Filix  petrœa  minor. 

La  grande  Fougere ,  Filix  ramofa  &  cornuta.  On  en  prend  en  fa^on  de 
4abac  j  elle  fait  moucher. 

La  Gentiane. 

L  Erijiieum,  la  Liveche  :  c  efl  une  plante  qui  fe  mange  avec  fa  racine ,  d’un 
îrès-bon  goût  approchant  du  Sellery. 

La  Viorne,  Lyfimachiafpicata ^fiore  albo. 

Morfus  diaboli  ,foliis  hifutis. 

L’herbe  aux  poux. 

La  Quinte-feuille. 

Ranunculus  aquaticus ,  flore  luteo  &  albo.  C’eft  une  plante  jaune  &  blan¬ 
che  ,  qui  fe  plaît  dans  les  fofles  de  fumier. 

Le  Romarin  fauvage  qu’on  appelle  la  Plante  de  Térébenthine ,  parce  qu’il 
&  1  odeur  forte  de  cette  gomme  ,  fe  trouve  dans  les  endroits  fecs  &  couverts 
de  moulfe.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces  ,  l’une  a  des  feuilles  longues  &  pointues 
dont  une  jaune  en  bas  j  l’autre  a  des  leuilles  courtes  dont  une  blanche  en  bas. 

Le  ferpolet  (  qu  on  appelle  \z  Mere  du  Thym  )  d’une  couleur  rougeâtre, 
À  une  odeur  forte ,  croît  fur  les  rochers  à  l’expohtion  du  Soletl  :  on  en  prend 
comme  du  thé. 

La  dent  de  Lion,  ouPiflenlit,  vient  en  quantité  dansles  eti- 
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droits  humides.  Les  Gcoënhndois  en  aiment  la  racine  &  la  mangent  volon¬ 
tiers  crue. 

Le  Chicotin ,  Telephium.  La  racine  de  cette  plante  que  les  Groënlandois 
appellent  Sortlak,S<.  qui  dans  les  autres  pays  a  la  forme  d’une  noiferte  ob- 
longue,  chez  eux  eft  rouge  en  dedans,  exhale  une  forte  odeur  de  rofe  muf- 
quée  ou  de  Giroflée,  qu’elle  retient  même,  quand  elle  eft  entièrement  fe- 
che.  Après  en  avoir  gardé  durant  un  an  dans  du  papier,  dit  M.  Crantz  ,  je 
fus  bien  étonné  d’y  trouver  deux  jets  que  cette  racine  féchée  avoit  poulfés  , 
fans  doute  parce  quelle  étoit  dans  un  endroit  chaud  :  ces  rejetions  végé¬ 
tèrent  quelque  tems  j  mais  ils  périrent ,  parce  qu’ils  étoient  trop  expofés  à 
rbumidité. 

Terminons  cet  article  par  la  plante  la  plus  commune  &  la  plus  utile  j 
le  Cochlearia.  C’eft  le  fouverain  remede  contre  le  feorbut.  La  nature  l’a 
mis  au  Groenland,  à  côté  du  mal.  On  l’y  trouve  abondamment  par  tout  où 
la  terre  eftengraiflee  de  la  fubftance  des  veaux  marins  ôede  la  fiente  des  oi- 
feaux.  Il  croît  fort  vite,  &  fi  aifément  qu’on  en  verra  douze  tiges  fortir  d’une 
racine,  quoiqu’il  ne  foit  fur  pied  qu’un  feul  hyver.  La  femence  en  tombe 
dans  la  terre,  en  automne  \  fans  doute  que  les  pifeaux  l’y  portent,  ou  qu’elle 
fe  trouve  dans  leur  fiente.  La  plante  fe  fait  jour  au  printems  5  on  la  cueille 
avant  les  grands  froids  ,  Sc  on  la  garde  tout  l’hyver  cachée  exprès  fous  la  neige, 
pour  en  faire  une  foupe  dont  le  goût  paroît  excellent,  du  moins  dans  un 
pays  où  tout  manque. 

C’eft  un  fpécifique  contre  tous  les  maux  :  auflî  en  mange-t-on  de  toutes  lés 
façons  ,  6c  fur-tout  en  falade.  Car  loin  d’êrre  défagréable  au  goût,  comme 
en  Europe  ,  le  cochlearia  du  Groenland  a  un  certain  aigre-doux  qui  plaît , 
quand  il  eft  fraîchement  cueilli  :  cependant  lorfqu’on  en  mange  beau¬ 
coup  le  foir,  il  trouble  le  fommeil  5  ce  qui  prouve  que,  comme  il  abonde 
en  fucs  échauffans  6c  ftimulans ,  il  doit  détruire  les  obftrudions  6c  faci¬ 
liter  la  circulation  du  fang.  Toutes  les  fois,  dit  M.  Crantz,  que  je  me 
fuis  fenti  ,  dans  l’hyver ,  quelques  fymptomes  de  feorbut  ,  par  le  défaut 
d’exercice  5  comme  une  certaine  mélancolie  ,  de  la  pefanteur  dans  les 
membres,  des  vapeurs,  une  chaleur  ou  une  oppreffion  de  poitrine,  6c 
d’autres  femblables  incommodités  qui  peuvent  être  accompagnées  de 
quelque  éruption  cutanée  J  une  poignée  de  cochléaria  ,  jettée  dans  un 
verre  d’eau  froide  ,  m’a  délivré  promptement  de  tous  ces  maux.  C’eft 
im  antidote  univerfel  pour  les  Groënlandois  \  mais  ils  ont  û'ne  averfion 
invincible  pour  tous  les  végétaux  ,  dont  la  produétion  tire  quelque 
fubftance  de  l’ordure  6c  des  immondices  de  l’homme.  Rien  n’eft  peut- 
être  en  effet  plus  révoltant ,  à  la  première  idée  ,  que  de  voir  nos  alimens 
couvés.,  pour  ainfi  -  dire ,  par  nos  excrémens.  Mais  quand  on  confidere 
que  la  nature  fe  reproduit  de  fes  débris  ,  6c  que  la  circulation  de  la 
matière,  qui  repafle  fans  cefTe  dans  les  mêmes  canaux ,  nourrit  en  partie 
un  individu  des  fuperfluités  dont  il  fe  délivre ,  on  ne  peut  s’empêcher 
d’admirer  la  fimplicité  de  ce  mécanifme ,  ôc  la  grandeur  d’un  fyftême  pu 
le  tout  fe  foutient  de  fa  propre  fubftance  ,  6c  vit  par  la  continuité 
d’une  feule  6c  même  aétion. 

C’eft  ici  le  lien  de  parler  des  plantes  de  la  mer ,  peut-être  plus  nom- 
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broufes  que  celles  de  la  rerre  ,  fur-ioiu  au  Groëiilaiid ,  ou  1  un  de  ces 
cléiiiens  s’enrichit  tous  les  jours  aux  dépens  de  1  autre  :  car  les  pluyes 
roulant  dans  l’océan  tout  ce  qu’il  y  a  de  germes  fur  les  montagnes  j  le 
fond  des  mers  ,  s’il  venoit  tout-a-coup  a  fe  découvrir  ,  offriroit  peut- 
être  en  certains  endroits  un  afpeét  moins  aride  Sc  moins  effrayant  que 
celui  des  terres  du  Groenland.  Ces  fables  profondément  caches  ,  que  Le 
flot  ôc  le  flux  battent  Sc  remuent  fans  ceffe  ,  ne  font  pas  fiijets  aux  fri- 
mats ,  reffentent  fans  doute  l’influence  de  l  humide  végétal  que  la  mer 
y  dépofe  elle-même  ,  ou  du  moins  qu’elle  y  nourrit  par  les  lels  dont  elle  eft 
imprégnée.  Cet  élément  3  fi  terrible  pour  tous  les  etres  vivans  qu  il  n  a  pas 
conçus  dans  fonfein  ,  crée  &  produit  aufli  fes  végétaux  dont  il  entretient 
la  plupart  des  animaux  qui  l’habitent ,  puifqu  ils  ne  vivent  pas  tous  les 
uns  des  autres.  Ces  grottes  ôc  ces  campagnes  toujours  vertes  ,  que  1  ima¬ 
gination  des  Poètes  nous  fait  voir  dans  le  Palais  de  Thetis  ,  ne  font 
donc  pas  une  pure  fiéiion  ,  mais  une  exagération  des  richeffes  que  la 
nature  recele  Sc  conferve  au  fond  du  lit  des  mers,  comme  un  depot 
qu’elle  doit  rendre  un  jour.  Qui  fçait  même  fi  parmi  les  bois  flortans 
dont  les  mers  glaciales  couvrent  les  rivages  du  nord  aux  environs  du 
Pôle  ,  il  n’en  eft  point  quelque  efpéce  qui  foit  née  dans  ce  vafte  élé¬ 
ment,  ôc  fi  les  branchages  que  les  pêcheurs  enlèvent  quelquefois  avec 
beaucoup  de  peine  dans  leurs  filets  rompus ,  n’appartiennent  pas  a  des  ar¬ 
bres  enracinés  au  fond  de  l’océan  ? 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  conjeétures  ,  la  mer  a  fes  gazons  :  on  en 
trouve  fur  les  côtes  du  Groenland ,  qui  font  hériffes  d  une  herbe  longue 
ôc  rameufe  ,  mais  dont  les  nombreufes  racines  fervent  moins  à  la  nour¬ 
rir  qu’à  l’ancrer  à  la  terre.  Ces  racines  s’attachent  aux  rochers  ôc  s’en¬ 
tortillent  -autour  des  pierres  ôc  des  moules  ,  par  tant  de  nœuds  ôc  de 
replis  ,  que  les  tempêtes  ^  quibrifent  les  vaiffeaux ,  ne  peuvent  fouvent 
arracher  de  fa  place  une  poignée  de  ce  gazon.  Il  y  a  des  plantes  mari¬ 
nes  qui  croiffent  auprès  des  côtes  :  j’en  ai  compte  ,  dit  M.  Crantz  , 
plus  de  vingt  fortes  ,  depuis  la  longueur  d’un  demi-pouce  jufqu  a  un  pied. 
Plus  on  avance  dans  la  mer  ôc  plus  elle  a  de  profondeur  ,  plus  les  plantes 
qu’on  y  trouve  font  longues  ôc  larges.  Les  unes  ôc  les  autres ,  celles 
qui  font  loin  ou  près  de  la  terre  ,  font  couvertes  d’une  multitude 
d’animalcules ,  ou  d’infeôtes  prefque  invilibles  j  mais  avec  la  différence 
qu’on  ne  reconnoît  de  ces  animaux  ,  dans  les  plantes  éloignées  des 
terres,  qu’à  la  trace  de  leurs  dents  ,  par  les  trous  dont  les  feuilles  font 
criblées.  Les  plus  petites  ,  qui  viennent  au  bord  des  côtes ,  ont  une 
efpéce  de  pédicule  qui  reffemble  à  la  coffe  des  pois  ou  des  feves ,  ôc 
qui  eft  rempli  de  petits  grains  noirs  :  mais  comme  l’obfervateur  déjà 
cité,  n’a  jamais  vu  de  ces  grains  prendre  une  confiftance  qui  annonce  la 
maturité ,  il  conclud  qu’ils  ne  contribuent  pas  à  la  propagation  de  la 
plante ,  ôc  quelle  tire  fon  germe  reproduélif  d’une  efpéce  de  glaire  qui 
l’enveloppe. 

Quelques-unes  de  ces  plantes  reffemblent  aux  feuilles  de  chcnes  ,  d’autres 
au  chaume  ou  à  la  javelle  des  pois  fecs ,  à  des  boucles  de  cheveux  ,  à  des 
plumes  de  paon.  Mais  les  gazons  de  mer  qui  croiffent  loin  du  bord  ,  ont 
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a  peu  pies  ta  forme  del  algue  qui  couvre  les  étangs.Ces  plantes  s’entrelacent 
parle  mouvement  des  vagues  commela  eorded’uncable,fouventde  lagroflenr 
du  bras  d’un  homme  ,  à  la  longueur  de  plufieurs  bralTes.  Il  y  en  a.  qui  ref- 
femblent  a  de  la  fraife  de  veau.  Les  plus  groflTes  ont  une  tige  creufe  de  deux 
Gu^  trois  brades  de  long  ,  tout -a- fait  minces  a  la  racine  y  leur  tige  croît  juf- 
qu  a  deux  ou  trois  pouces  d  epaiflèur.  La  feuille  eft  également  longue  de 
deux  a  trois  bralTes  ,  fur  un  pied  &  demi  de  largeur.  Une  autre  efpéce  de 
ees  longues  plantes, a  une  tige  platte  qui  fépare  la  feuille  au  milieu.  Quand, 
on  feche  à  1  ombre  ces  deux  fortes  de  plantes  ,  il  fe  criftallife  fur  la  première' 
un  fet  très  fin  en  longs  filets  ^  &  fur  la  fécondé  une  efpéce  de  fucre.  C’eft' 
vraifemblablement  l’alga  faccharifera  y,  que  les  Iflandois  mangent 
avec  du  beurre.  Les  brebis  la  broutent  en  hyver  ,  &  les  Groënlan- 
dois  ,  non  plus  que  les  Européens,  ne  dédaignent  pas  de  s’en  noiurir,quand 
ils  manquent  de  vivres.  La  mer  fournit  encore  au  Groenland  une  efpéce  de 
feuille  rouge  &  verte  ,  fort  tendre  &  rafraîchiffante  ,  qu’on  y  mange  em 
falade ,  pour  fe  guérir  ou  fe  préferver  du  fcorbut.. 

Tels  font  à  peu  près-  les  végétaux  que  Thomme  a  pu  découvrir  aii> 
fond  d’une  mer  couverte  de  glaces.  C’eft  fur- tout  dans  THiftoire  d’un- 
pays  aride  &  defero  comme  le  Groenland  ,  qu’il  eft  permis  de  ne  rien 
lailTer  échapper  de  ce  que  la  Nature  y  dérobe  aux  outrages  de  Tbyver  j  Sc' 
quand  on  n’a  point  de  choix  à  faire,  il  faut  tout  recueillir.  Le  Leéteur  doit 
fe  tranfporter  dans  la  région  où  fe  trouve  le  Voyageur  ,  Sc  s’armer  de  la 
patience  dont  le  ciel  a  doué  tous  les  hommes  épris  d’une  forte  airiofité.- 
C’eft  la  paffiqn  de  voir  &  d’apprendre  qui  a  étendu  les  limites  de  la  terre 
&  des  connoiftanees  humaines.  On  ne  peut  parvenir  à.  rien  de  grand 
d’utile  fans  beaucoup  fouffrir ,  &  les  Ecrivains  qui  fe  condamnent  à  faire 
l’Hiftoire  des  Voyages  »  méritent  peut-être  autant  de  pitié  ,  qu’ils  deman¬ 
dent  d’indulgence ,  quand  ils  font  forcés  d’arrêter  les  Ledbeurs  fur  des  dé.- 
cails  fatiguans  Sc  toujours  plus  ennuyeux  à  écrire  qu’à. lirei. 


DES  VOYAGES. 


Î7 


LIVRE  SECOND. 

Des  Bétcs ,  des  Oifeaux  ^  des  Poijfons. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Animaux  Terrejlrei» 

î  i  E  Groenland ,  cette  terre  marâtre  a  mis ,  pour  ainfi  dire  ,  tous  les  ha-* 
bitans  en  guerre  ,  lorfqu’elle  n’a  donné  à  l’homme  pour  le  nourrir  &  le 
Vêtir  ,  que  la  chair  ôc  la  peau  des  animaux.  C’eft  donc  là  qu’il  naît  carnafliec 
êc  meurtrier  par  une  fatale  néeeffité  c’eft  dans  ces  fortes  de  climats  les  plus 
inhabitables  ,  qu’a  dû  commencer  la  fociéré  entre  des  ChalTenrs  ou  des 
Pêcheurs ,  que  des  dangers  &  des  befoins  communs  ,  mais  for-tout  des 
rencontres  fréquentes  en  des  lieux  reCerrés  Sc  coupés  par  les  glaces  5c  les 
eaux ,  auront  fans  doute  bientôt  réilnis  &  fait  palTer  d’un  état  d’hofnlités 
paflTageres  à-  la  ftabilité  d’une  paix  que  femble  commander  &  maintenir  un 
genre  de  vie  laborieux ,  pénible  Sc  miferable.  Les  Grocnlandois  ,  quoique 
toujours  armés,  ne  font  pas  cependant  inhumains  &  faiiguinaires  j  ce 
caraétère  odieux,  n’appattrent  qu’à  nos  fociétés  policées ,  où  l’on  verfe  le 
fangdes  hommes  fans  aucune  de  ces  extrémités  preflantes  ,  &de  ces  hafards 
imprévus  &  inévitables  où  nous  jette  malgré  nous  la  Nature.  Le  Groënlan^ 
dois  eft  Pêcheur,  parce  que  la  terre  lui  refufe  des  grains  &  des  fruits  it  elf: 
ChalTeur ,  parce  que  la  faim  le  met  aux  prifes  avec  l’ours  ,  qui  l’attaque  fou- 
vent,  ou  luidifpute  les  rennes  :  car  ce  font  à  peu  près  les  animaux  qu’on 
trouve  le  plus  fréquemment  dans  les  pays  glacés. 

Cependant  on  voit  aulîi  une  grande  quantité  de  lièvres  dans  le  Groen¬ 
land  J  iis  y  font  toujours  blancs  ,  ôc  non  pas  feulement  en  hyver  comme 
dans  la  Norvège  où  l’on  obferve  qu’ils  font  gris  en  été.  Cette  efpéce  féconde 
qui  multiplie  beaucoup  dans  tous  les  pays  ^eft  en  général  groffe  ôc  même  alTez 
gralTe  au  Groenland  ,  quoiqu’elle  n’y  vive  que  d’herbe  Sc  d’une  moulTe 
blanche ,  qui  peut  avoir  quelque  influence  for-  la  couleur  des  animaux  qui 
s’en  nourtiflent  :  mais  elle  ne  leur  donne  pas-  fans  doute  un  goût  bien- 
exquis  J  car  les  Groënlandois  ne  font  aucun  cas  du  lièvre. 

Le  renne  eft  le  daim  du  Nord  ,  dans  l’un  Sc  l’autre  hémifphère.  Cet 
animal  eft  fauvage  au  Groenland  :  timide  ôc  fuyard-,  il  font  le  chafleur 
avant  d’en  être  apperçu ,  fur-tout  quand  le  vent  fouftle  &  vient  de  l’homme 
à  lui.  Les  plus  forts  rennes  font  de  la  grofleur  d’une  genifle  de  deux  ans; 
Leurs  bois  relfomblent  aux  cornes  d’un  bouc ,  fl  ce  n’eft  qu’ils  font  tout 
unis  ôc  de  la  largeur  de  la  main  à  la  cime;  ils  les  perdent  chaque  année 
au  printems.  Tandis  qu’ils  ont  la  corne  tendre  ,  leur  poil  eft  comme  une 
laine  douce  qui  tombe  bientôt.  Ce  poil  renaît,  d’abord  très-court;  l’animaf 
maigrit  alors,  fa  peau  devient  mince,  ôc  ne  vaut  pas  grand’chofo.  Eu-aiv^ 
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tomne  il  rengraifle,  &  fa  peau  s’épaiffit.  C’eft  par  cette  alternative,  dit 
Anderfon  dans  fon  Hiftoire  Naturelle  du  Groenland ,  que  tous  les  ani¬ 
maux  du  Nord  fupportent  mieux  les  extrémités  du  froid  &  du  chaud  , 
p-as  &  foiu-rés  en  hy  ver ,  légers  &  fecs  durant  l’été.  Dans  cette  faifon  ils 
broutent  1  herbe  tendre  des  vallons,  &  dans  l’autre ^  ils  creufent  fous  la 
neige ,  &  cherchent  la  moulTe  des  rochers. 

Il  y  avoir  jadis  beaucoup  de  rennes  à  Ball’river  :  mais  les  Groënlandois 
les  ont  détruits  par  une  chafle  qui  etoic  une  forte  de  battue.  Les  femmes 
&  les  enfans  gardoient  une  certaine  enceinte  de  terrein,  &  dans  les  in¬ 
tervalles  qu  ils  ne  pouvoient  occuper ,  ils  drefloient  des  troncs  d’arbres  cou¬ 
verts  de  tourbe,  &  allez  approchants  de  la  figure  humaine  pour  en  im— 
pofer  à  des  animaux  peureux  ;  puis  ils  poulToient  les  rennes  dans  des  dé¬ 
filés  &  des  palTages  étroits,  où  les  hommes  les  attendoienr  Ôc  les  tuoient 
à  coups  de  flèches  :  ou  bien  les  femmes  les  relançoient  vers  les  bords  de 
quelque  baye,  d  ou  les  betes  voulant  fefauver  dans  l’eau,  mouroient  fous 
les  dards  ouïes  harpons  des  ChalTeurs  apoftés.  Mais  depuis  que  ces  peuples 
ont  des  balles  &  de  la  poudre  pour  chafler  les  rennes  au  fufîl ,  ils  en  ont 
furieufement  éclairci  l’efpéce  j  car  ils  préfèrent  cette  chafle  à  toute  autre , 
&  pafleront  volontiers  les  premiers  mois  de  l’été  à  fe  procurer  deux  ou 
trois  peaux  de  rennes,  pour  avoir  en  hyver  une  fourrure  diftinguée. 

Les  renards  ne  font  pas  aufli  nombreux,  ni  tout- à-fait  de  la  même 
forme  au  Groenland  ,  que  dans  les  pays  plus  méridionaux.  Aflez  femblables 
aux  chiens  par  les  pieds  &la  tête  ,  ils  jappent  comme  eux.  La  plupart  font 
^ris  ou  bleus ,  ôc  quelques-uns  blancs  j  ils  changent  rarement  de  couleur  ,  & 
quand  l’efpéce  bleue  commence  à  muer  ,  elle  devient  pâle  &  n’eft  plus  bon¬ 
ne  à  rien.  Ils  vivent  d’oifeaux  ou  de  leurs  œufs  ,  ôc  lorfqu’ils  n’en  peuvent  pas 
attrapper,  ils  fe  contentent  de  moules,  de  crabes,  ou  de  ce  qu’ils  pêchent.  Ce 
font  les  renards  qui  ont  appris  aux  femmes  Groënlandoifes  à  barboter  dans 
la  mer  avec  leurs  pieds  ,  afin  d’exciter  la  curiofité  des  poiflbns.  Ceux-ci 
montent  à  fleur  d’eau ,  pour  voir  s’il  y  a  quelque  ehofe  à  prendre ,  ôc  font 
pris  eux- mêmes  dans  l’inftantpar  les  femmes  ou  par  les  renards.  Ces  ani¬ 
maux  ont  leurs  tanières  dans  les  fentes  des  rochers  ÿ  mais  les  Groënlandois 
fçavent  plufieurs  façons  de  les  y  attrapper  :  ils  font  une  petite  loge  de  pierre , 
dans  laquelle  ils  fufpendentun  morceau  de  viande  au  bout  aune  perche  j 
quand  le  renard  prend  la  viande  ,  le  bâton  tire  une  corde  qui  fait  tomber 
une  pierre  devant  l’entrée  de  la  loge ,  ôc  la  trappe  eft  bouchée.  Ils  ont 
auffi  des  lacets  de  baleine  qu'ils  cachent  autour  d’un  trou  creufé  dans  la 
neige  ôc  rempli  de  mets  friands  pour  le  renard  ÿ  quand  il  y  vient  manger  , 
le  Groënlandois,  caché  dans  une  hute  de  neige  ,  ferre  le  lacet  ôc  l’animal 
çft  étranglé.  Moins  rufé  peut-être  qu’en  Europe ,  ou  fans  doute  plus  affa¬ 
mé  ,  le  renard  donne  encore  dans  d’autres  pièges ,  ôc  tombe  fouvent  dans 
des  foffes  profondes  qu’on  a  faites  exprès  Ôc  couvertes  de  neige ,  où  l’on  « 
mis  quelque  appât.  Les  Groënlandois  trouvent  un  double  profit  à  prendre 
des  renards  ;  car  outre  la  peau  qu’ils  en  vendent  fort  chèrement ,  fur-tout 
celle  des  bleus ,  ils  en  mangent  la  chair  préférablement  à  celle  des  lièvres. 

Tous  ces  animaux  ne  font  qu’utiles  à  l’homme  :  mais  il  y  en  a  partout 
qui  lui  difputent ,  finon  l’empire  de  la  terre ,  au  moins  le  droit  exciufif 
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d’y  faire  du  ravage  ,  deftrudeiirs  &  voraces  comme  lui.  Dans  le  Groen¬ 
land  ,  ce  font  les  ours  qui  font  féroces  &  méchans.  Ils  ont  la  tete  étroite 
&  oblongLie ,  comme  le  chien ,  &  l’on  dit  qu’ils  aboyent  tout  auffi  bien 
que  lui.  Leur  poil  eft  blanc  ,  long  &  doux  comme  de  la  laine;  ils  font  plus 
gros  que  les  ours  noirs  :  on  en  voit  fouvent  de  fix  à  neuf  pieds  de  long  ; 
leur  chair  eft  blanche  &  gralTe  ,  d’un  goût  de  mouton  ,  &c  fort  au  gré  des 
Grocnlandois.  La  grailTe  d’ours  eft  très-bonne  pour  apprêter  le  poifton  ; 
celle  des  pattes  elt  employée  dans  la  médecine.  Cet  animal  court  fur  la 
glace  après  les  veaux  marins  Sc  les  baleines  mortes  ,  il  attaque  le  lion  de 
mer  ;  mais  ce  monftre  ,  dont  le  nom  porte  partout  l’idée  de  la  force  &  de 
la  terreur  ,  fe  défend  vigoureufement  fur  tous  les  élémens  ,  Sc  même  fur 
mer  il  vient  à  bout  de  l’ours.  Celui-ci,  loin  de  craindre  l’homme  ,  8c  non 
content  de  fe  tenir  en  défenfe  ,  ofe  affronter  ,  entre  les  glaces  cpi’il  tra- 
verfe  à  la  nage ,  un  bateau  de  Pêcheurs ,  8c  fouvent  plus  d’un  Grocnlandois 
perd  la  vie  dans  ce  combat.  Quand  l’ours  eft  pourfuivi  fur  les  eaux,  il 
plonge  8c  nage  fous  la  glace.  Lorfqu’il  eft  à  terre ,  il  vit  d’oifsaux ,  en  man¬ 
ge  les  œufs ,  Sc  fl  la  faim  le  preffe  ,  il  dévore  les  hommes  8c  déterre  les 
cadavres.  En  hyver  ,  il  fe  claquemure  dans  les  crevaffes  des  rochers, 
ou  s’enfevelit  dans  la  neige,  jufqu’à  ce  que  le  foleil  l’attire  hors  de  fa  ta¬ 
nière.  C’eft  alors  qu’alléché  par  l’odeur  du  veau  marin,  il  en  va  piller  la 
chair  jufque  dans  les  cabanes  des  Groënlaiidois.  Mais  ceux-ci  criant  auffi- 
tôt  après  l’ours  raviffeur  ,  lui  donnent  la  cfaffe  avec  leurs  chiens ,  l’envi¬ 
ronnent  armés  de  lances ,  le  terraffent  8c  le  tuent ,  non  fans  rifque  de  leur 
propre  vie. 

Ces  peuples  difent  auflî  qu’ils  ont  vu  des  ours  noirs ,  dont  la  peur  exagè¬ 
re  la  taille  ,  jufqu’à  leur  donner  fix  braffes  de  hauteur.  Ils  parlent  encore 
d’une  efpéce  de  tigre  blanc  tacheté  de  noir  ,  aufli  grand  qu’un  veau,difent- 
ils  ;  mais  aucun  Européen  n’en  a  jamais  vu  dans  leur  pays.  Peut-être  font-ce 
quelques-uns  de  ces  ours  tigrés ,  qui  communiquent  du  Groenland  à  l’Iflan- 
de  par  les  glaces. 

Les  Groënlandois  n’ont  d’autres  animaux  apprivoifés  qifune  efpéce  de 
chiens  de  moyenne  raille ,  qui  reffemble  extrêmement  au  loup.  La  plupart 
font  blancs,  quoiqu’il  y  en  ait  d’un  poil  noir  très-épais.  Si  l’ours  8c  le  re¬ 
nard  aboyent  dans  le  Groenland  ,  en  revanche  le  chien  y  heurle  Sc  grogne. 
Cette  efpéce  ,'ftupide  en  ce  pays  là  ,  ne  fert  de  rien  à  la  chaffe,  pas  même 
pour  pouffer  les  ours  dans  le  leurre  ou  le  piege.  Mais  aufli  l’homme  l’em- 
ploye  ,  au  défaut  de  chevaux ,  à  tirer  des  traîneaux.  Les  Grocnlandois  at- 
telent  à  ces  fortes  de  voitures ,  depuis  quatre  chiens  jufqu’à  dix  ,  8c  vont 
dans  ce  brillant  équipage  fe  faire  des  vifites  ;  ou  traîner  chez  eux  leur  pêche 
fur  la  glace.  La  plupart  des  maîtres  mangent  leurs  chiens  ,  pour  peu  que  la 
faim  les  y  poulie  ;  mais  tous  en  prennent  la  peau  pour  couverture  de  lit , 
ou  pour  en  border  leurs  habits. 

Il  n’y  a  point  de  troupeaux  à  laine  ,  au  Groenland.  En  1759  »  un  Mifllion- 
naire  y  tranfporta  du  Dannemarck ,  trois  brebis  avec  un  belier  ;  ces  ani¬ 
maux  ont  réufli  à  donner  deux  ou  trois  petits  chaque  année.  De  New-herrn- 
hut,  où  cette  raceavoit  été  tranfplantée ,  on  en  a  envoyé  quelques  agneaux 
à  Lichunfds ,  pour  y  ptovigner.  Ce  font  deux  maifons  de  la  MilEon  des 
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treres  Moraves.  lisent  mangé  tous  les  ans  de  ces  animaux  ,  &  chaque  hy- 
ver  il  leur  en  refte  dix.  Il  faut  que  l’herbe  foit  auffi  nourrilTante  en  ces 
cantons  qu’elle  y  eft  rare  ôc  courte  j  puifque  trois  agneaux  venus  d’une  feule 
portée  en  hyver  ,  y  font  plus  gros  dans  l’automne  fuivant ,  qu\m  mouton 
d  un  an  ne  l’eft  en  Allemagne  ,  &  puifqu’on  a  tiré  d’un  feul  belier  jufqu’à 
vingt  livres  de  fuif  &c  foixante^dix  livres  de  viande.  La  chair  de  ces  ani¬ 
maux  a  peu  de  maigre;  mais  la  grailfe  en  eft  fi  bonne  &  fi  délicate  ,  qîi’ou 
la  mange  avec  plaifir  &  fans  en  être  incommodé.  Les  nouveaux  Miffion- 
uaires  ont  vécu  fort  bien  de  leur  petit  troupeau,  fur -tout  depuis  que  les 
rennes  font  devenus  rares.  Ils  auroieut  de  quoi  faire  pâturer  jufqu’à  deux 
cents  moutons  ,  fur  la  petite  plaine  qui  eft  autour  de  leur  maifon  de 
J\^ew- herrnhut  y  mAÎs  feulement  pour  quatre  mois  d’été.  Pendant  huir 
grands  mois  d’hyver  ,  ils  feroient  obligés  de  tirer  du  fourage  de  quelques 
.cantons  autrefois  habites  par  les  Groênlandois ,  &  maintenant  abandonnés  î 
il  faudroit  le  faire  venir  par  eau,  &  ce  feroit  avec  tant  de  peine,  qu’ils  fe 
font  réduits  à  ne  garder  que  dix  bêtes  à  laine,  pour  perpétuer  la  race. 

On  tenoit  autrefois  des  vaches  à  la  Colonie  de  Goodhaap  ;  on  s’en  eft 
défait ,  parce  qu  elles  coûtoient  trop  de  dépenfes  &  de  foins.  îl  feroit 
moins  difpendieux  d’y  élever  des  chèvres  &:  des  cochons  ;  mais  ces  ani- 
maux  font  tant  de  dégât  aux  Groênlandois,  foit  en  pillant  leurs  provifions 
quand  ils  les  expofent  a  l  air  ,  foit  en  rongeant  les  peaux  dont  ils  couvrent 
leurs  maifons  ,  qu’on  a  été  obligé  de  renoncer  â  la  reftburce  dont  ces  efpé»> 
CSS  conjeftibles  pouvoieqr  être  |)our  la  ftibfiftance  des  hommes. 


Oifeaux, 

Le  Groenland  Peut-il  y  avoir  beaucoup  d’oifeaux  dans  un  pays  fans  végétaux  ?  C’eft  la 
apeud’oifeaux.  terre  qui  partout  doit  nourrir  fes  habitans  ;  elle  n’eft  peuplée  qu’à  propor- 
non  de  fa  fécondité.  Le  Groenland  n’aura  donc  que  peu  de  volatiles.  L’oi* 

L  A  ■  A  tju’on  y  trouve  le  plus  commun,  eft  celui  qu’on  appelle  la  perdrix  du 

fréquente  guères  en  effet  que  ce  climat  froid  &  les  glaces  des 
AIpss.  11  eft  blanc  en  hyver ,  &  gris  en  été  ;  non  que  la  couleur  de  fes  plu¬ 
mes  change  ,  comme  on  l’a  débité  ,  mais  c’eft  qu’il  les  perd  dans  le  prin- 
tems  &  1  automne  pour  en  prendre  de  nouvelles  t  il  ne  lui  refte  de  gris  if 
que  le  bec&  le  bout  de  la  queue.  En  été,  cet  oifeau  vole  fur  les  montagnes 
ou  il  trouve  des  mûriers  üauvages  dont  il  mange  les  feuilles  ;  il  ne  s’élois- 
gne  pas  de  la  neige ,  car  il  aime  le  froid  ;  mais  Iprfqu’elle  eft  trop  abon¬ 
dante  en  hyver ,  il  fe  rapproche  des  bords  de  la  mer  où  les  grands  vents 
balayant  les  rochers  lui  découvrent  un  peu  de  terre  qui  peut  lui  fournir 
de  la  nourriture.  Les  hommes  toujours  prêts  à  tourner  à  leur  profit  l’induf- 
trie  de  tous  les  autrp  êtres ,  le  prennent  &  le  mangent  alors ,  qu’il  eft  le 
plus  gras  ôc  d’un  goût  exquis, 

On  raconte  des  merveilles  de  fa  prévoyance  ,  entr’autres  ,  qu’il  ramafle 
des  provifions  pour  l’hyver ,  dans  fon  nid  perché  fur  les  plus  hautes  cimes 
des  rochers.  Quelques-uns  difent  qu  a  l’approche  des  grands  froids  ,  il 
remplit  &  gonfle  fon  jabot  de  nourriture  ,  &  va  s’enfoncer  fous  un  lit  de 
neige  où  il  vit  ôc  végété  ,  peut-être  dans  un  long  fommeil ,  de  la  fubftance 

dont 
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(^otît  il  s’eft  pourvu.  Mais  li  les  perdrix  du  Nord  pouvoient  fe  fuftenter  à 
fl  peu  de  frais,  on  ne  les  verroic  pas  tout  l’iiyver  voler  en  troupe  ,  &  cher¬ 
cher  leur  fubhftance  fur  les  montagnes.  Elles  ont  fl  peu  de  cet  efprit 
•qui  veille  fur  la  confervation  des  individus  de  toute  efpéce  ,  qu’au  lieu 
de  fe  percher  fur  les  branches  ou  les  pierres  qui  couvrent  des  pièges  qu’on 
leur  tend ,  elles  vont  fe  jetter  dans  le  piège  même.  On  a  de  plus  obfervè 
que  lorfqu’elles  voient  un  homme  qui  les  épie,  loin  de  fe  cacher  entre 
les  pierres,  elles  fe  trahüTent  par  le  bruit  qu’elles  font  en  fortant  la 
tête  de  leur  trou.  Dès  que  le  ChafTeur  eft  à  leur  pifte ,  la  peur  les  aveu¬ 
gle  au  point  qu’elles  l’attendent  dans  l’endroit  même  où  l’œil  de  l’Oifeleur 
femble  les  arrêter,  ou  n’en  fortent  qu’en  fe  traînant  d’une  aile  tremblante 
jufqu’à  fes  pieds  &  fous  fa  main.  On  les  voit  pourtant  en  ’  hyver  fe  tapir 
fur  la  neige  pour  fe  cacher  ^  comme  fi  cette  faifon  leur  donnoit  plus  de 
jugement  qu’elles  n’en  montrent  en  ètè  :  ce  ne  feroit  pas  au  refte  la  feule 
efpéce  de  créatures  en  qui  l’on  verroit  plus  de  génie  durant  le  froid  que 
dans  le  grand  chaud.  Combien  d’ Auteurs  écrivent  des  pages  brûlantes  dans 
les  tems  de  glace  ,  &  des  phrafes  féches  ôc  froides  durant  les  ardeurs  de 
la  canicule?  Quant  à  l’oifeau  du  Nord  dont  tout  l’inftinét  n’eft  que  le 
fruit  de  fes  befoins  ,  M.  Crantz  croit  en  pieux  Miffionnaire  que  la  Provi¬ 
dence  a  pris  un  foin  marqué  de  conferver  cette  efpéce  ftupide.  La  couleur 
de  fes  plumes  ,  dit-il ,  fupplée  à  l’attention  qui  lui  manque  ,  pour  fe 
-dérober  aux  oifeaux  de  carnage  ,  dont  il  feroit  la  proye  ;  durant  l’été  le  peu 
de  plumage  qui  lui  refte  eft  d’un  gris  de  la  couleur  des  rochers  ,  ôc  dans 
l’hy  ver  il  eft  blanc  comme  la  neige  j  de  forte  que  l’oifeau  ravifteur  ne  peut 
diftinguer  la  perdrix  ,  de  la  place  qu’elle  occupe.  Mais  n’eft-ce  pas  abufer  , 
pour  ainfi-dire  ,  de  la  confiance  même  qu’on  doit  à  la  Providence,  que  de 
poufter  fi  loin  le  fyftême  ou  la  manie  des  caufes  finales.^  Quand  la  Nature 
Ôc  fon  Auteur  ont  voulu  que  les  hommes ,  les  monftres  Sc  les  oifeaux 
carnaifiers  véculfent  ôc  peuplaftent,  fans  doute  plus  d’une  proye  a  été  aflî- 
gnée  ou  livrée  à  leur  faim  meurtrière.  Ce  n’eft  pas  à  nous  qui  détruifons 
tout ,  &  qui  fommes  les  tyrans  de  la  terre,  à  prêter  à  la  Divinité  des 
defteins  de  bienfaifance  que  nous- démentons  fans  cefte  par  nos  cruautés  j 
à  moins  que  nous  ne  prétendions  fouftraire  la  perdrix  à  l’œil  du  vautour, 
pour  la  réferver  fans  partage  à  notre  voracité. 

Cependant  M.  Crantz ,  dont  le  zele  cherche  partout  des  traces  de  l’ef- 
prit  immortel  ôc  confervateur  qui  veille  fur  les  êtres  périftables  ,  a  peut- 
ctre  raifon  de  reconnoître  cette  vigilance  univerfelle  dans  la  conformation 
de  r  ’oifeau  dont  il  nous  donne  l’hiftoire.  C’eft  en  eftet  dans  l’organifation 
de  chaque  efpéce  ,  que  font  les  femences  de  vie  &  de  mort  de  tous  les  in¬ 
dividus,  ôc  la  raifon  futfifante  de  leur  durée.  Ainfi  quand  on  obferve  que  la 
perdrix  du  Nord  a  les  ongles  des  pieds  garnis  d’une  forte  de  bourlet  épais 
Sc  revêtu  d’une  plume  qui  reftemble  à  la  laine ,  on  a  droit  de  préfumer , 
.avec  notre  fage  Miffionnaire  ,  que  ce  duvet  eft  une  forte  de  fourrure  créée 
exprès  comte  le  froid.  Quand  on  voit  que  les  doigts  de  ce  même  oifeau 
ne  font  pas  entièrement  féparés  ni  privés  de  la  membrane  qui  défigne  les 
oifeaux  aquatiques,  on  peut  imaginer  que  c’eft  pour  lui  donner  la  facilité 
de  nager  ,  en  cas  qu’il  ait  à  traverfer  des  lacs  ou  des  bras  de  mer  trop 
XIX.  r 
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larges  pour  la  porcée  de  fon  vol.  Cette  efpéce  appartient  donc ,  pour  ainfi- 
dire,  a  trois  elemens  ,  puifcju  elle  marche,  vole  Sc  nage  tour  -  à  -  tour. 
C’efl:  le  moyen ,  ce  lemble,  d’en  être  plus  libre,  li  elle  ne  rrouvoit  pai'- 
toLic^  des  ennemis.  Mais  cet  oifeaif  porte  ramour  de  la  liberté,  qui 
paroîr  li  vit  &  ti  naturel  chez  les  habitans  de  l’air,  jufqu’à  mourir  de  dou¬ 
leur  en  deux  heures  de  tems  ,  dès  qu’il  eil  pris.  Les  fauvages  &  les  Infii- 
laires  ne  font  pas  plus  jaloux  de  leur  indépendance  :  c’eft  donc  envain  qu’on- 
tenteroit  d’atfujettir  à  foi  tout  ce  qui  préféré  la  more  à  l’efclavage. 

Le  Groenland  a  des  bécailînes  qui  vivent,  des  coquillages  que  la  mer 
jette  fur  fes  bords.  Elles  font  bonnes  à  manger,  mais  très-petites.  Ce  pays 
eft  encore  vilîté  dans  la  belle  fai-fon  par  quelques  chantres  des  bois ,  quand 
il  y  a  de  la  verdure  &  de  la  cüeillerée  pouc  les  attirer  &  les  retenir.  Parmi 
ces  jolis  oifeaux,  une  efpéce  reflemble  au  moineau  ,  plus  grande  cependant 
&c  plus  belle  ,  avec  un  chant  très- agréable.  Un  autre  oifean  qui  chante  en¬ 
core  mieux ,  approche  de  la  linote quoiqu’il  fait  plus  petit  :  on  le  dif- 
ringue  à  la  tête  qui  eft  en  partie  d’un  rouge  couleur  de  fang  vif  &  vermeil. 
On  peut  l’apprivoifer  &  le  nourrir  de  gruau  durant  l’hyver,  mais  la  chaleur- 
des  chambres  l’étouffe  de  le  fuffoque.  11  en  vient  quelquefois  des'vois  en¬ 
tiers  à  bord  des  vailfeaux. ,  comme  un  nuage  pouffé  par  les  vents  de  tem¬ 
pête  à  quatrevingt  ou  cem  lieues  de  la  terre.  Une  troifîéme  forte  de  petits; 
oifeaux  du  Groënland ,  eft  le  hochequeue  ,  qite  les  Norvégiens  appellent' 
Steenfquette^ôc  les  Gafeons  Batti- couette.  Il  fe  nourrit  de  vers.  Les  Groen- 
landois  prétendent  que  la  plupart  de  ces  oifeaux  habitent  pendant  l’hyver 
dans  les  trous  des  rochers.  Mais  il  eft  probable  qu’au  Nord encore  plus- 
que  dans  nos  climats  tempérés  ,  les  oifeaux  font  les  hcleles  meffagers  du- 
foleil  qu’ils  devancent  au  printems  &-fuiyenr  en  automne ,  cherchant  tou¬ 
jours  la  verdure  qui  naît  .fous  fes  pas. 

Quant  aux  oifeaux  étrangers ,  les  Européens  onr  tenté  de  tranfporter  au; 
Groënland  des  pigeons  Sc  de  la  volaille,  mais  ils  font  d’une  trop  grande 
clépenfe.  Il  feroit  plusaifé  d’y  élever  des  canards  domeftiques ,  s’ils  né" 
fs  hazardoient  trop  avant  dans  la  mer,.  &  ne  rifqtioient  d’être  empoctés- 
par  les  vagues  dans  les  gros  tems. 

Quoique  l’efpéce  volatile  foit  rare  &  peu  nombreufe  en.  ces  climats 
ftériles  Sc  glacés-,  on  y  voit  pourtant  des  oifeaux  de  proye  :  mais  c’eft  qu’ils; 
vivent  de  toutes  les  efpéces  d’oifeaux ,  amphibies  ,  terreftr.es  ,  ou  marins. 
Il  y  a,  par  exemple,  des  aigles  d’un  brun  foncé  ,  dont  les  ailes  déployées, 
ont  jufqu’à  huit  pieds  de  longueur.  Le  roi  des  airs,  l’aigle  veille  du  haut 
des  rochers  fur  la  terre  Sc  fur  les  eaux  ,  &  fitôt  qu’il  voit  quelque  proye. 
s’élever  de  l’un  ou  l’autre  élément  ,  il  fond  fur  elle  Sc.  l’emporte  en  fom 
aire.  Quelquefois  même  il  enleve  avec  fes  ferres  un  jeune  veau,  marin,, 
qui  jouoit  fur  la  furface  d’une  mer  ti^anquille.  L’aigle  partage  fon  empire 
avec  des  faucons  gris  &  tachetés  comme  certaines  poules  blanches.  Ces 
oifeaux  de  rapine  ne  font  pas  en  grand  nombre  ,  fans  doute  faute  de 
proye,  St  vivent  retirés  dans  les  montagnes.  Mais  d-’un  autre  côté,  les 
Groënlandois  font  infeftés  par  des  nuées  de  corbeaux  ,  confidérablement 
plus  grands  que  les  nôtres,  Sc  qui  leur  voient  tout,  jufqu’au  cuir  de  leurs 
canots ,  qu’ils  déchirent  Sc  qu’ils  dévorent,  quand  ils  ne  trouvent  pas  au- 
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tte  chofe  à  manger.  Pour  l’ordinaire ,  ils  vivent  d’infedles  de  mer  ou  ne 
coquillages  qu’ils  emportent  &  lailTent  tomber  fur  les  rochers  pour  les 
calTer  ;  mais  s’ils  ont  grand’faim  ,  ils  les  avalent  tout  entiers.  Ces  corbeaux 
font  difficiles  à  tuer  à  la  volée  ;  c’eft  pourquoi  les  Groënlandois  les  prennent 
dans  des  pièges  ;  car  ils  ont  befoin  de  leurs  plumes  au  défaut  de  baleine , 
pour  pêcher  à  la  ligne.  Lorfqu’on  les  voit  voler  avec  une  efpéce  d’inquié¬ 
tude  ,  8c  faire  grand  bruit  dans  l’air  ,  c’efl:  un  préfage  de  vent  de 
Sud  &  de  tempête. 


CHAPITRE  II. 

1 

Des  O  if  eaux  Aquatiques. 

A  U  TANT  la  terre  manque  d’oifeaux  au  Groenland,  autant  la  mer  en 
;abonde.  Les  poules  d’eau  qu’on  y  voit ,  ont  les  doigts  des  pieds  joints  par 
une  membrane  ,  comme  les  pattes  d’oye.  Elles  ont  les  jambes  placées  & 
retirées  en  arriéré  ,  ce  qui  les  rend  pefantes  pour  marcher,  mais  très -pro¬ 
pres  à  nager  :  car  lesjrames  doivent  être  au  bout  &  non  au  milieu  du  ba¬ 
teau.  Le  plumage  épais  &  ferré  de  ces  oifeaux  ,  joint  à  la  graiffie  qu’ils  ont 
entre  cuir  8c  chair  ,  8c  à  l’abondance  du  fang  ,  fert  à  les  garantir  du  froid  , 
8c  les  aide  en  même-tems  à  fe  foutenir  fur  l’eau,  parce  que  cette  maniéré 
d’être  leur  donne  à  proportion  plus  de  volume  que  de  poids^.  Ils  nagent 
8c  volent  toujours  contre  le  vent ,  de  peur  de  déranger  leurs  plumes  dont 
la  pohtion  efl;  deftinée,  ce  femble ,  par  la  Nature,  à  leur  faire  efquiver 
les  dangers  8c  franchir  les  obftacles  qu’ils  rencontrent  devant  eux.  De  même 
que  l’eau  coule  fous  leurs  plumes ,  les  balles  y  glilTent.  C’eft  une  cotte  de 
maille  qui  leur  couvre  la  poitrine  &  les  flancs.  Il  y  a  de  ces  poules  qui 
ont  trois  doigts  au  pied  d’autres  en  ont  un  quatrième  de  plus  ,  mais  très- 
court.  Il  y  en  a  dont  les  ailes  courtes  exigent  qu’elles  habitent  plus  fou- 
vent  l’eau  que  l’air,  8c  les  difpofent  mieux  à  nager  qu’à  voler. 

La  plupart  des  oifeaux  de  mer  font  diftingués  &  claffifiés  par  le  bec, 
que  les  uns  ont  large  &  dentelé  comme  le  canard  ,  &  les  autres  rond  8c 
pointu  comme  le  'willock  :  mais  tous  font  conformés  d’une  maniéré  adaptés 
à  leurs  befoins.  Ceux  qui  ont  de  longues  ailes  ,  &  ne  peuvent  plonger  pour 
chercher  leur  proye ,  obligés  de  l’attendre  fur  la  furface  des  eaux  ,  ont  en 
cevanche  un  bec  long  8c  crochu  pour  la  mieux  faifir. 

Parmi  cette  efpéce ,  on  peut  ranger  l’oye  fauvage  qui  eft  grife  ,  plus  con¬ 
nue  encore  dans  les  pays  plus  chauds  que  dans  le  Groenland.  Elle  y  vient 
cependant  à  l’entrée  de  l’été  ,  probablement  des  côtes  de  l’Amérique  les 
plus  voifines  ,  pour  faire  fes  œufs  &  nourrir  fes  petits ,  puis  en  hy ver  elle 
cetourne  aux  lieux  de  fa  naiflance. 

En  fécond  lieu  viennent  les  canards  fauvages ,  également  propres  à  vivre 
dans4a  mer  8c  dans  Teau  douce.  Il  y  en  a  de  deux  fortes,  l’une  au  large 
bec  qui  reflemble  aflez  à  nos  canards  domeftiques  \  8c  l’autre  au  bec  pointu 
Avec  une  toiffie  fur  la  tête.  Ces  deux  efpéces  font  leurs  petits  fur  des  étangs 
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d’eau  douce.  Une  troifiéme  efpcce,  qu’on  appelle  Qye  d' Ecojfe  de; 
couleur  gris-cendré,  &  gorge  noire.  On  précendoit  jadis  qu’elle  ne  fai- 
foir  jamais  d’œufs ,  &  ne  fe  reproduifoir  point  par  la  voie  ordinaire  de  la 
génération  ,  mais  de  l’écume  de  la  mer  cjui  s’attache  aux  vieux  troncs  de- 
bois  flottant.  Cette  écume,  difoit-on  ,  produit  un  coquillage  ,  le  coquillage' 
un  ver  ,  &  le  ver  un  volatile  ,  qui  renfermé  dans  un  œuf,  d’abord  le  rompt: 
6c  fort  avec  des  ailes  comme  un  poulet  ,  puis  fe  lance  à  la  mer  ,  Si  devient' 
enfin  un  canard  complet.  De  cette  abfurde  opinion  naiflToit  une  décifion’ 
des  Cafuiftes  qui  mettant  cet  animal  au  rang  des  poiflonsj  permertoienc 
d’en  manger  le  carême  j  tolérance  bien  pardonnable  ,  quand  elle  étoir  l’ef¬ 
fet  d’  'une  erreur  en  maciere  d’Hiftoire  Naturelle..  Mais  depuis  qu’on  a  dé¬ 
couvert  que  ce  canard  pond  des  œufs  en  très-grand  nombre ,  qu’il  les  coui 
ve  &  fe  reproduit  comme  les  autres  oifeaux  j  fans  doute  qu’il  aur..  eré  prof- 
cric  dans  les  jours  d’abftinence  de  viande  :  tant  l’étude  de  la  Phyflque  eft 
quelquefois  utile  à  ceux  même  qui  la  décrient  !. 

Le  Faifan  de  mer  eft  un  oifeau  plus,  petit'  qire  le  canard  j  il  a  le 
_dos  gris  &  le  ventre  blanc. 

Parmi  les  canards,  ou  poules  d’eau,  il  n’en  eft  point  de  plus  beau  ni' 
de  plus  utile  à  l’homme  qu’une  certaine  efpéce  noire  &  diftinguée  chez' 
les  Naruraliftes  par  fon  duvet  j  ils  l’appellent  Anas-  plumis  moUifflmis.^ 
Sa  chair  fupplée  aux  meilleures  viandes  j  Angularité  d’aiuanr  plus  re¬ 
marquable  que  toares  les  poules  d’eau  ont  un  goût  déplaifanc  d’huile  de 
de  poifldn  :  fon  duvet  fert  à  garnir  des  veftes  aux  Groënlandois  ,  66 
même  aux  Européens  :  enfin  fes  œufs  fe  mangent  en  très  grande  quan¬ 
tité  aux  mois  de  Juin  &  de  Juiller.  Mais  c’eft  pour  fon  égledon  que  ce. 
canard  eft  le  plus  recherché.  L’égledon  eft  le  duvet  qu’on  trouve  dans  le. 
nid  de  ces  tendres  oifeaux  t  ils  fe  l’arrachent  à  eux-mêmes  pour  en  faire, 
un  lit  plus  chaud  à  leurs  petits:  {a)  exemple  touchant  de  cet  amour 
maternel  que  la  nature  infpire  6c  répand  au  milieu  même  des  glaces  du; 
nord;  de  cet  amour,,  que  rien- n’altere  dans  les  animaux,  tandis  qu’il 
dégénéré  6c  s’éteint  chaque  jour  parmi  les  hommes.  Mais  ce  duvet  des. 
nids  eft  mêlé  d’ordure  &  de  faletés  :  on  le.  purge  dans  un  crible  fait 
comme  une  harpe ,  dont  on  frappe  les  cordes  avec  une  baguette  ,  de 
façon  que  ce  qu’il  y  a  de  fale  8c  de  péfanr  touche  6c  paflè  à  travers  le-, 
crible  ,  6c  qu’il  ne  refte  au  deffus  que  la  plume  fine  6c  légère.. 

Il  y  a  deux  forces  de  poules  d’eau  dans  le  Groenland.  On  connoîc. 
l’une  de  ces.  efpéces  nommée  en  Groënlandois  mittek  ^  à  la  femelle,  dont 
les  plumes  jaunes  bordées  de  noir  paroiflenr  grifes  de  loin,  6c  an  mâle,, 
qui  a  le  dos  blanc  6c  le  ventre  noit  j,  la  tête  riranr  fur  le  violet  ,  6c  le 
col  blanc.  L’autre,  efpéce,  appellée  Kingalik ,  eft  remarquable  par  une 
protubérance  à  dents  de  peigne  qui -lui  croît  fur  le  bec  entre  les  nari¬ 
nes  ,  6c  qui  eft  d’un  jaune  oranger.  La  femelle  en  eft  brune-,  8c  le  coq 
tout  noir ,  excepté  les  aîles  qui  font  blanches ,  ôc  le  dos  marqueté  de 
blanc.  Ces  fortes  d’oifeaux  de  mer  font  plus  grands  que  le  canard 
ordinaire  ,  6c  ceux  de  la  première  erpéce.  font  fort  nombreux.  Il  em 

{p)  YoyeZ'  le  volume  XYHI,  de  l’Hiftoire  Générale  des  Voyages,  i/j-4. p.  ii- 
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paroit  très-peu  dans  l’Eté  ,  qui  eft  la  faifon  de  leurs  amours.  Mais  en 
Hyver  on  les  voit  par  troupes  dès  le  matin  ,  voler  des  bayes  vers  les' 
iiles  ,  où  ils  vont  chercher  leur  nourriture  ,  c’eft-à-dire  des  coquillages, 
Ôc  le  foir  ils  reviennent  à  leurs  pailibles  demeures  pour  y  palTer  la  nuit. 
Leur  vol  fuir  ordinairement  les  détours  des  eaux  qui  féparent  &  bai¬ 
gnent  les  ifles ,  &  rarement  volent-ils  fur  la  terre,  à  moins  que  la  force 
du  vent ,  fur-toirt  quand  il  foufle  du  nord  ,  rre  les  oblige  à  fe  tenir  fous 
l’abri  des  terres.  C’eft  alors  que  les  chalTeurs  tirent  fur  ces  oileaux ,  de' 
quekyue  pointe  de  terre  avancée  dans  la  mer  ,  &  l’on  va  les  pécher 
fur  des  canots  \  ceux  qui  ne  font  que  blelTés  plongent  au  fond  ,  avec 
un  peu  de  garon  de  mer  dans  leur  bec ,  &  ne  reviennent  guères  fur 
Feau. 

La  fécondé  clalTe  des  poules  de  mer  eft  diftinguée  de  la  première' 
par  un 'bec  pointu  &  des  ailes  plus  courtes.  Elle  fournit  une  grande 
variété  d’efpéces  pour  la  forme  &  la  grolTeur  ;  quant  à  la  couleur,  le 
fond  en  eft  blanc  ou  noir  ,  avec  différens  mélanges. 

Sous  cette  clalFe  eft  une  forte  de  plongeon  ,  que  les  Grocnlandois 
appellent  TugUk ,  de  la  couleur  d’un  étourneau  ,  &  de  la  grolTeur  d’un 
coq  d’Inde.  Ses  plumes  font  blanches  fous  le  ventre  ,  &  d’un  noir  par- 
femé  de  blanc  fur  le  dos  :  Ton  col  eft  verd ,  avec  un  collier  rayé  çle 
blanc  j  fon  bec  eft  étroit  &  pointu  ,  épais  d’un  pouce  &  long  de  quatre. 
H  a  deux  pieds  de  longueur,  de  la  tête  à  la  queue  ,  &  cinq  pieds  en¬ 
viron  ,  les  ailes  déployées.  Ses  jambes  font  grandes  j  fort  en  arriéré  \  il 
a  les  pieds  de  l’oye  avec  un  ongle  ,  ou  forte  d’argor  ,  très-petit. 

L’oifeau  le  plus  approchant  de  celui-là,  eft  celui  que  les  Grocnlandois 
appelent  Efarokitfok  ,  nom  qui  fignifie  la  petite  aile.  En  effet  ,  il  a  les 
ailes  d  un  demi-pied  de  long  tout  au  plus  ,  &  fi  peu  fournies  de  plumes 
qu’il  ne  peut  voler  :  d’un  autre  côté  fes  pieds  font  fi  loin  de  Favant- 
corps  &  fi  panchés  en  arriéré,  qu’on  ne  conçoir  pas  comment  il  peut  fe 
tenir  debout ,  ou  marcher. 

Après  la  petite  aile  vient  la  courte  langue  j  ou  VOkeitfok.  On  appelle 
ainfi  une  poule  de  mer  qui  n’ayant  prefque  point  de  langue,  garde  un 
filence  éternel.  Mais  en  revanche  elle  a  la  jambe  &  le  bec  fi  longs  qu’on 
poLirroit  l’appeller  la  cigogne  de  mer.  Cer  oifeau  glouton  dévore  un 
nombre  incroyable  de  poilTons  ,  qu’il  va  pêcher  à  20  ou  ?o  brades  de 
profondeur  ,  &  les  avale  tout  entiers  ,  quoique  d’un  pied  &  demi  de' 
long,  &  même  des  carrelets  larges  d’un  pied.  On  ne  le  tue  ordinai¬ 
rement  que  quand  il  eft  occupé  à  faire  fa  pêche  ^  car  il  a  pour  veiller 
à  fa  sûreté,  de  grands  yeux  faillans  très-vifs,  couroni^s  d’un  cercle 
jaune  &  rouge. 

Les  trois  oifeaux  qu’on  vient  de  décrire  peuvent  être  mis  dans  la 
claffe  des  cormorans.  L’oifeau  qu’on  peut  ranger  le  plus  près  de  X okeitfok  ^ 
eft  le  plongeon  ,  que  les  Latins  appellent  Colymbus mais  qui  fe  diftingue 
de  l’efpéce  aux  courtes  ailes  par  un  vol  très-élevé'.  Il  a  la  tête  d’un  gris' 
brun  ,  le  dos  d’un  gris  clair ,  &  le  ventre  blanc.  Sa  femelle  va  pondre 
auprès  des  étangs  d’eau  douce  ,  &  garde  fes  œufs  ,  même  quand  la 
place  eft  inondée.  On  l’appelle  ï oifeau  de  l’Eté  ^  parceque  les  Gi-ocn-' 


Hisoire 

DU 

Groenland. 

Ces  oifeaux 
volent  prefque 
toujours  fur 
l'eau  ,  rarement 
fur  les  terres. 


Seconde  cla/Tc 
d’oifeaux  ma¬ 
rins. 

Tuglek,  forte 
de  plongeon. 


Xa  petite  aîîe'^ 
ou  i  ejaroküjok,- 


La  courte  lan¬ 
gue,  ou  l'okeu'--- 
fok. 


Eipéce  de 
plongeon  ap¬ 
pelle  en  latin 
Colymbus  ,  en 
Groëulandois’ 
Karfaak 


Histoire 

DU 

Groenland 


L'Akpa^ 


Le  pigeon  de 
mer. 


Le  perroquet 
de  mer. 


Le  moineau 
de  mer. 


LaEccaffine 
de  mer. 


Troiiîdrae  claf- 
fe  d’oi  féaux 
marins. 


AS  HISTOIRE  GENÊRALE 

landois  ne  s  attendent  point  à  l’arrivée  de  la  belle  faifon ,  qu’ils  n’aient 
vil  cet  aimable  avant  coureur.  Sans  doute  il  prend  fes  quartiers  d’hyver 
en  des  pays  plus  chauds  ,  de  même  que  les  autres  poules  de  mer , 
dont  le  Groenland  ne  jouit  qu’en  été.  Son  cri  relFemble  à  celui  du 
canard  ,  &  les  Grocnlandois  veulent  peindre  ce  cri  dans  le  nom  de 
1  oifeau  ,  quand  ils  1  appellent  karfaak.  Sa  voix  préfage  la  pluye  ou  le 
beau-tems ,  félon  que  le  ton  en  eft  rapide  .&  rauque ,  ou  doux  &  pro¬ 
longé. 

L’oifeau  qu’on  appelle  au  Groenland  Akpa ,  a  la  groffeur  d’un  canard 
ordinaire ,  le  dos  d’un  noir  de  charbon  j  &  le  ventre  blanc.  Cette 
efpéce  fe  tient  en  troupe  bien  avant  fur  la  mer,  &  n’appro'che  des 
terres  que  dans  les  grands  froids.  Mais  alors  il  en  vient  en  fi  grand 
nombre ,  que  les  eaux ,  qui  coupent  les  i/les  d’alentour ,  femblent  cou¬ 
vertes  d’un  brouillard  épais  &  noir.  Les  Grocnlandois  les  tuent  avec 
leurs  javelots,  ou  les  poulfent  fur  la  côte,  de  façon  à  les  prendre  avec 
la  main  ,  pareeque  ces  oifeaux  ne  peuvent  ni  courir ,  ni  voler.  On  s’en 
nourrit  durant  les  mois  de  Février  &  de  Mars ,  du  moins  à  l’embou¬ 
chure  de  Ball-river  ;  car  ils  ne  fe  trouvent  pas  indifféremment  par-tour,, 
Leur  chair  eft  la  plus  tendre  ôc  la  plus  nourriffante  qu’il  y  ait  parmi 
les  poules  de  mer  ,  &  leur  plume  eft  très-bonne  pour  garnir  des  veftes 
d’hyver,  ■  ,r 

A  côté  de  Vakpa  ,  les  Naturaliftes  placent  le  pigeon  de  mer.  Les 
Grocnlandois  l’appellent  Vo'ifeau  des  courans  ,  parce  qu’il  cherche  fa 
proie  où  le  courant  eft  le  plus  fort.  Il  reflemble  d’ailleurs  à  Y  akpa ,  fi 
ce  n'eft  qu’il  a  moins  de  volume  le  bec  coloré  d’un  beau  vermil¬ 
lon  ,  de  même  que  les  pieds ,  qui  cependant  deviennent  gris  en  hyver  , 
comme  le  refte  du  corps. 

Un  oifeau  très-approchant  de  ces  deux-là  ,  mais  plus  petit  encore  , 
c’eft  le  perroquet  de  mer.  (u)  Il  a  le  bec  sSc  la  ferre  larges  d’un  pouce  , 
fi  crochus  &  fi  tranchans  ,  qu’il  peut  venir  à  bout  du  corbeau  ,  fon 
ennemi  capitaf,  &  l’entraîner  avec  lui  foüs  l’eau.  Les  Groënkndois 
connoiftent  un  autre  perroquet  de  mer  ,  qu’ils  appellent  ICallin^ak  ^  tout- 
à-fait  noir  ,  &  gros  comme  un  pigeon. 

Le  moineau  de  mer,  qui.  s’appelle  ainfi  ,  parcequ’il  reffemble  au 
moineau  par  le  bec  ,  cet  oifeau,  que  les  habitans  de  Terre-Neuve 
nomment  Y oifeau  des  glaces  ,  parce  qu’il  y  habite  toujours  ,  n’eft  pas 
,  plus  grand  qu’une  grive ,  &  du  refte  a  le  plumage  de  YakpcL, 

■  Enfin  la  bécaftine  de  mer  ,  qui ,  comme  celle  de  terre ,  vit  de  péton¬ 
cles  ,  eft  une  efpéce  d’amphibie  ,  qui  peut  fe  fauver  fur  les  deux  élé- 
mens  j  car  elle  a  deux  doigts  joints  par  une  membrane  ,  pour  aller 
fur  l’eau ,  &  le  troifieme  libre  &  féparé  ,  pour  habiter  la  terre. 

Une  troifiéme  clalfe  d’oifeaux  marins  eft  défignée  par  la  longueur  du 
bec  &  des  ailes.  A  la  tête  de  cette  clalfe  eft  la  mouette  ,  qui  fe  fub- 
divife  en  plufieurs  fortes.  Les  Allemands  appellent  la  première  efpéce 

(4)  Voyez  la  deferipcion  du  Spitzberg ,  qui  doivent  être  à  peu  près  les  mêmes  que 
Tome  XV ,  in-4.  de  l’Hift.  Gén.  des  Voy.  ceux  du  Groenland, 
p.  xyé,  pn  y  trouve  beaucoup  d’oifeaux 
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BourguemeJIres  ^  Sc  la  fécondé  Sénateurs  ,  peut-être  parce  qu’elles  font 
vêtues  de  noir  comme  ces  Magiftrats.  Ces  deux  efpéces  font  de  la  grof- 
feur  d’un  canard  j.  deux  autres  pas  plus  grolTes  qu’un  pigeon ,  différent 
encore  des  premières  par  la  couleur  du  plumage  ,  qu’elles  ont  ou  gris  , 
ou  bleuâtre,  ou  totalement  blanc.  Toutes  ces  mouettes  ont  le  bec  mince 
ôc  long  ,  arrondi  vers  le  bouc,  avec  un  avancement  comme  le  croc  d’un 
harporr ,  atin  de  bien  ferrer  leur  proye.  Des  ailes  très-longues  leur  fer¬ 
vent  à  planer  dans  les  airs,  où  ces  oifeaux  fe  tiennent  quelquefois  im¬ 
mobiles  pour  chercher  à  dévorer  ;  dès  qu’ils  apperçoivent  une  proye  ,  ils 
fondent  deffiis  comme  un  faucon.  Les  mouettes  peuvent  auffi  plonger 
quelque  rems ,  mais  reftenc  rarement  dans  l’eau  ,  à  moins  qu’ayant 
befoin  de  fe  repofer  au  milieu  de  leur  vol ,  elles  ne  rrouvenc  ni  glaces ,, 
ni  bois  flottans.  Elles  fe  retirent  plus  volontiers  dans  le  creux  des  ro¬ 
chers  ,  où  elles  enlevent  le  poiffon  que  les  vagues  agitées  ont  jette  fur 
le  fable. 

La  cinquième  efpéce  de  mouettes  eft  un  oifeait  que  les  Allemands 
appellent  Mallemucke  ,  mot  qui  défigne  fon  étourderie  ,  parce  qu’il  fe 
jette  ,  comme  les  mouches  ,  fur  le  corps  des  baleines  mortes  ,  au  rif- 
que  de  s’y  faire  tuer  par  les  pêcheurs.  Du  refte  il  approche  rarement  de 
la  terre  ,  mais  on  le  trouve  par  nuées  à  8o  lieues  en  pleine  mer  ,  fur 
la  trace  des  vaiffeaux  ,  pour  attraper  les  débris  de  nourriture  qu’on  en 
jette  5  &  quand  il  eu  a  trop  mangé,  il  les  regorge,  dit-on,  pour  les 
avaler  de  nouveau. 

Lbie  ffxieme  efpéce  ,  plus  finguliere  encore,  eft  la  mouette  qu’on  peut 
nommer  le  Voleur  de  mer  i  car  elle  pourfuit  les  autres  mouettes,  di- 
fent  les  matelots,  jufqu’à-ce  que  la  peur  leur  aitfair  rendre  des  excrémens 
qu’elle  prend  à  la  volée  pour  érancher  une  foif  ardente  ,  caufée  par  la 
grailfe  de  la  baleine  ,  dont  elle  s’eft  gorgée.-  Mais  ce  qu’il  y  a  de  vrai 
dans  ce  récit  ,  c’eft  que  cet  oifeau  ,  n’étant  pas  trop  bon  nageur  ,  fe 
plait  à  voguer  fur  le  gazon  de  mer ,  ou  fur  le  bois  flottant  ,  à  la  fuite 
des  autres  mouettes  ,  &  q[uand  celles-ci  ,  plus  habiles  dans  l’art  de  la 
pêche ,  laiflènt  tomber  quelque  poiffon  de  leur  bec ,  le  voleur  de  mer 
ne  manque  pas  d’efcroquer  ce  burin. 

Le  Tatcaret ,  qui  tire  fon  nom  de  fon  cri ,  eft  notre  moüetre  ordi¬ 
naire  :  c’eft  le  plus  petit ,  mais  le  plus  joli  des  oifeaux  de  cette  clafle. 
Il  a  le  bec  jaune,  court  &  crochu,  &  trois  ongles  à  chaque  pied  y  du- 
refte  il  feroit  tout  blanc  ,  s’il  n’avoit  le  dos  azuré  d’un  bleu  célefte. 

Comme  tous  ces  oifeaux  fuivent  le  hareng;,  les  enfans  du  Groenland! 
les  attrapent  avec  un  hameçon,  au  bout  duquel  ils  accrochent  un  poiffon,, 
tandis  que  la  ligne  eft  attachée  à  un  fagot.  Les  tatrarets  font  leurs 
nid^  par  troupes  ,  fur  la  cime  des  rochers  les  plus  efearpés  ,  &  Ci 
quelqu’un  approche  de  leur  voifinage  ,  ils  fe  mettent-  à  voler  avec  des 
cris  perçans  ,  comme  s’ils  vouloient  faire  peur  aux  gens ,  &  les  éloigner 
par  ce  bruit  affreux. 

Le  dernier  des-  oifeaux  marins  aur  longues-  ailes  eft  VHirondelle  de  mer,. 
Il  eft  plus  gros  que  notre  hirondelle  ,  mais  du  refte  lui  reffemble  par 
la  tête  &  par  fa  epteue  fourchue.  Sa.  couleur  eft  blanchâtre  fl  ce  n.’efb- 
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qa  il  a  une  efpece  de  calotte,  on  tache  noire  fur  la  tête.  Son  bec  pointu 
eft  excelllvement  long  ,  à  proportion  de  fa  grofleur.  C’eft  un  oifeau  de 
palfage  ,  comme  le  tattaret. 

Il  y  a  quelques  autres  fortes  d’oifeaux  dans  le  nord  &  le  fud  du 
Groenland ,  que  nous  n  avons  pas  ,  comme  il  y  en  a  dans  nos  climats 
des  efpeces  qu  on  ne  trouve  point  ailleurs.  Les  Groëniandois  qui  vivent 
dans  ces  cantons  recules  du  nord ,  où  les  Européens  n’ont  point  de 
colonies  j  difent  qu  il  leur  vient  tous  les  étés  ,  du  coté  de  l’Arnérique , 
une  forte  d  oifeaux  très-approchans  du  pigeon.  Ils  arrivent  par  volées 
innombrables  \  ils  font  fi  familiers  qu’ils  entrent  dans  les  tentes  j  ce 
qui  jette  les  Groëniandois  dans  la  confternation  :  car  ils  s’imaginent  , 
toutes  les  fois  qu  un  oifeau  vient  dans  une  cabane  ,  qu’il  y  apporte  un 
prefage  infaillible  de  mort  pour  quelqu’un  de  ceux  qui  l’habitent.  Ces 
peuples  parlent  encore  d’une  forte  d’oifeaux  du  nord ,  qui  fe  battent 
en  lait  avec  tant  d’acharnement,  qu'il  en  tombe  une  foule  de  morts 
dans  les  barreaux  des  pêcheurs. 

^  Comment  eft-ce  que  la  nature  pourvoit  à  la  fubfiftance  de  ces  dif¬ 
ferentes  claffes  d  oifeaux  aquatiques  ?  fans  doute  c’efl:  la  mer  qui  les 
fuftente  tous  s’ils  n’étoient  pas  obligés  d’y  chercher  leur  nourriture  , 
on  ne  les  verroit  point  vivre  fur  un  élément  où  ils  ne  font  pas  nés. 

Ce  font  ces  efpéces ,  amphibies  &  mitoyennes  ,  qui  ont  établi  ,  pour 
ainfi-dire  ,  le  commerce  qui  etf  entre  la  terre  ôc  la  mer  ,  &  qui  peut- 
être  ont  enfeigné  aux  hommes  à  tirer  de  l’une  les  alimens  que  l’autre 
leur  refufe.  De-Ià,  fans  doute,  l’art  de  la  navigation:  car  prefque  tous 
les  arts  communs  à  l’efpéce  humaine  font  nés  de  la  dureté  de  la  na¬ 
ture  ,  &  l’on  fent  encore  ,  aux  peines  qui  les  accompagnent ,  qu’ils 
tirent  leur  origine  des  fléaux  ou  des  calamités  inféparables  de  la  conf- 
tirution  phyfique  du  monde.  Ainfî  l’invention  ,  cette  efpéce  de  création, 
porte  l’empreinte  de  la  deftrudiou ,  ôc  le  mal  eft  enraciné  dans  la  na¬ 
ture  même  du  bien. 

C’eft  donc  vraifemblablement  à  la  rigueur  des  frimats  que  la  plupart 
des  oifeaux  ,  engendrés  dans  les  terres  du  nord  ,  doivent  la  nécelTité 
où  ils  font  de  vivre  fur  la  mer.  Mais  tous  ne  s’entretiennent  pas  des 
mêmes  fubftances  :  La  claflfe  des  canards  fe  nourrit  en  général  des  ga- 
^ons  de  mer.  Les  oifeaux  marins  ,  de  la  fécondé  clalfe  ,  mangent  de 
petits  poilfons  qu’ils  dépècent  avec  leur  bec  tranchant ,  ou  qu’ils  ava¬ 
lent  tout  entiers.  Ces  deux  clafles  ont  de  courtes  ailes  qui  ne  les  em¬ 
pêchent  pas  de  plonger  ,  &  d’aller  chercher  leur  nourriture  à  plus  de 
vingt  bralfes  fous  l’eau.  Mais  les  mouettes  ,  qui  font  les  oifeaux  aquatiques 
de  la  troifîeme.clafle ,  ne  pouvant  plonger  ,  avec  leurs  grandes  ailes  & 
leurs  longues  queues  ,  fe  nourriflent  de  petits  pbiftons  qu’elles  ejde- 
vent  avec  un  long  bec  à  la  furface  des  eaux.  11  y  en  a  cependant  qui 
plongent  un  naomept  &  reviennent  emportant  leur  proie  fous  leurs 
ailes ,  comme  feroit  un  homme  fous  fon  bras.  Mais  la  plupart  fe  tien¬ 
nent  fur  les  baleines  mortes.  Ces  efpéces  voraces  ne  détruifent  pas  du 
moins  leurs  femblables  ,  comme  certains  oifeaux  de  terre  ,  qui  dévo¬ 
rent  d’autres  oifeaux.  La  mer ,  qui  fournit  aux  mouettes  Sç  aux.  ma- 
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creufes  des  véc^étaux  Sc  des  poiflTons  ,  les  garantie' en  même- tems  des 
incurfions  des  vautours  Sc  des  moiiftres  c|ui  dépeuplent  la  terre  ôc  les 
airs. 

Quant  à  leurs  œufs  Sc  leurs  petits  ,  Anderfon  a  fait  de  curieufés  ob- 
fervations  fur  la  maniéré  dont  ces  oifeaux  les  dérobent  ala  voiacite  des 
hommes  Sc  des  animaux.  D’abord  ils  pondent  dans  les  fentes  des  rochers 
les  plus  efearpés  ,  où  l’homme  ,  ni  l’ours  ,  ni  le  renard  ne  peuvent 
grimper  ni  pénétrer.  Ils  fauvent  leurs  petits  de  1  oifeau  de  proie ,  foit 
én  les  cachant  dans  des  creux  étroits  S>c  profonds  ,  foit  en  les  tranf* 
portant  fur  leur  dos  en  haute  mer.  Mais  s’ils  étoient  tous  auffi  précau- 
tionés  5  les  Grocnlandois  ne  mangeroient  gueres  de  ces  oifeaux  ,  ni  de 
leurs  œufs  j  car  ils  ne  font  pas  auflî  adroits  que  les  Norvégiens  ,  pour 
fe  glififer  par  une  corde  dans  les  précipices  &  les  cavernes  où  nichent 
ces  volatiles.  Plufieurs  oifeaux  de  mer  fe  contentent  de  faire  leurs  nids 
dans  des  ifles  ou  fur  des  rochers  ,  à  l’abri  des  renards  ;  d’autres  pondent 
quelquefois  leurs  œufs  fur  la  terre.  Les  habitans  du  pays  difent  qu’autre- 
fois  ils  remplilToient ,  en  très-peu  de  tems  ,  un  batteau  d’œufs  d’Eider- 
don  ,  dans  les  ifles  qui  font  autour  de  Bail  river  j  Sc  qu’ils  n’y  pou- 
voient  faire  un  pas  fans  calTer  des  œufs  fous  leurs  pieds.  Mais  cette 
quantité  commence  à  diminuer  ,  quoiqu’elle  foit  encore  etonnante,  La 
plupart  des  œufs  d’oifeaux  marins  font  verds  ,  quelques-uns,  jaunes  ou 
gris  ,  tachés  de  points  noirs  ou  bruns.  Tous  ces  œufs  font  plus  gros  , 
à  proportion  de  l’animal  qui  les  pond  ,  que  ne  le  font  ceux  des  oifeaux 
terreftres.  La  coque  en  eft  très-dure ,  ainfi  que  la  pellicule  ,  ou  l’en¬ 
veloppe  de  deflbus  j  ils  ont  le  moyeu  rougeâtre.  Celui  des  œufs  de  la 
mouette  eft  tout-à-fait  rouge ,  avec  un  blanc  plus  confidérable  que  dans 
les  autres  œufs ,  qui  ne  font  pas  non  plus  aufll  gros.  Le  moyeu  le  plus 
rouge  eft  bien  le  plus  gros  ,  mais  c’eft  aufli  le  plus  défagtéable  m 
goût. 
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CHAPITRE  II. 

Des  Poijjvns. 

JL  ’his’toire  naturelle  du  Groenland  eft  plutôt  une  portion  de  rHilloire 
de  la  mer,  que  de  celle  de  la  terre.  Les  baies  ,  les  lacs,  les  ifles&;  les 
rnarecages  dont  ce  pays  Septentrional  eft  formé  ,  couvert .  environné , 
n  en  font ,  pour  ainfi  dire ,  qu’une  dépendance  de  la  fouveraineté  des  mers. 
Ce  ne  font,  en  quelque  forte,  que  des  terres  adjacentes  à  l’océan  ,  & 
c  eft  bien-la  que  le  maître  de  la  mer  l’eft  aufti  de  la  terre.  Si  la  patrie  éft 
où  l’on  vit ,  les  Groënlandois  appartiennent  plus  à  l’élément  qui  les 
nourrit  qu  a  celui  qui  les  voit  naître  j  piiifqüe  fans  les  reftoiu'ces  de  la 
mer ,  ils  trouveroient  leur  tombeau  dans  leur  berceau  même.  C’eft 
donc  par  la  peche  qui  fe  fait  fur  les  côtes  du  Groenland ,  que  l’habitant 
de  ce  pays  devient  utile  a  prefque  toute  l’Europe  ,  à  laquelle  il  four¬ 
nit  une  branche  importante  de  commerce  j  ainh  ,  par  une  fingularité 
bizarre,  un  pays  qui  manque  du  nécelTaire  ,  nous  donne  le  fuperflu. 
Le  nord  eft  en  même-tems  le  rendez-vous  des  poilTons  les  plus  nom¬ 
breux  &  les  plus  rares,  les  plus  petits  5c  les  plus  gros  ;  car  y  a-t-il  de 
contrafte  plus  frappant  entre  deux  éfpeces  ,  foit  pour  le  volume  ou  pour 
le  nombre,  que  celui  qu’on  voit  entre  le  hareng  5c  la  baleine  ?  Mais 
telle  eft  à  cet  égard  la  fagefte  5c  l’économie  de  la  nature  dans  la  dif- 
pofition  de  fes  rithelTes  ,  qu’elle  n’a  peut-être  employé  ni  plus  ni  moins 
de  matière  dans  une  de  ces  efpéces  que  dans  l’autre  j  en  forte  qiie  lî 
le  Créateur  pefoit  d’une  main  la  ma&  des  baleines,  5c  de  lautre  la 
quantité  des  harengs  ,  les  poids  refteroient  en  équilibre  dans  fa  balance. 
On  ne  doit  pas  en  être  bien  étonné ,  s’il  eft  vrai  que  les  harengs  fe 
convertiffent ,  pour^  ainfi-dire  ,  en  baleine  ,  par  la  confommation  pro- 
digieufe  que  la  reine  des  mers  fait  de  ce  petit  peuple  de  poiftbns  , 
pour  fa  fublîftance  ?  Cependant  la  'naturé  ,  comme  n  elle  n’immoloit 
qu’à  regret  une  efpéce^à  l’autre,  infpire  ,^aux  harengs  l’inftind  de  fe 
dérober  fous  les  glaces  ,  aux  pourfuites  de  la  baleine.  A  peine  l’ef- 
pece  innombrable  s’eft-elle  engrailTée  Sc  repeuplée  dans  fa  retraite, 
qu  à  la  fonte  des  glaces  5c  aux  premières  ardeurs  du  foleil ,  elle 
difperfe  fes  elTains  de  toutes  parts  dans  l’océan  vers  les  climats  les 
plus  doux  ;  mais  bientôt  ces  colonies  rencontrent  le  maquereau  ,  le 
merlan,  5c  d  autres  poiftbns  voraces,  qui  pourfuivis  par  la  baleine, 
chaftent  à  leur  tour  les  harengs  vers  les  côtes  5c  les  bayes ,  où  le  monftre 
des  mers  ne  peut  avancer ,  à  caufe  de  fa  pefante  grofteur.  C’eft-là  que  le 
hareng ,  échappé  à  la  gueule  de  fes  ennemis  ,  tombe  entre  les  mains  de 
1  homme.  Le  fauvage  pêcheur  du  nord  ,  non  content  de  s’en  nourrir  , 
en  fait  une  provifion  dont  le  prix  fert  à  lui  procurer  ce  qui  lui  manque. 

Par  un  cours  de  l’induftrie,  entièrement  oppofé  ,  cefemble,à  celui 
de  la  nature ,  c’eft  l’habitant  des  climats  tempérés  ,  qui  va  dans  une  mer 
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glaciale  porter  les  denrées  de  premier  befoin  aux  Grocnlandoi? ,  pour 
en  rapporter  des  providons  utiles  fans  doute  ,  mais  en  quelque  faço4 
fuperdues,  eu  égard  à  la  fertilité  des  terres  qu’il  habire  ,  ou  dont  il  eft 
environné.  Ainn  l’abondance  des  grains  régne  fouvenr  dans  un  pays 
où  l’on  ne  féme  ni  ne  recueille;  randis  que  la  terre  même  la  plus  fé¬ 
conde  voit  fes  habitans  périr  dans  la  difette  des  biens  qu’elle  leur  ^ 
donnés.  Combien  de  gens  nés  dans  nos  ports  ,  qui  pourroient  défricherSc 
cultiver  des  landes  &  des  fables  que  la  mer  nous  a  lailTés  ,  vont  fur 
les  côtes  du  Groenland  ,  alFroiiter  les  glaces  flottantes  Sc  s’expofer  à 
mille  morts  ,  pour  y  pêcher  le  hareng  &c  la  baleine!  Il  faut  pourtant  avouer 
que  cette  pêche  eft  un  préfent  du  Ciel  pour  les  peuples  du  nord  ,  qui 
non  feulement  peuvent  en  fubfifter  ,  mais  en  retirent  des  fommes  conii- 
dérables.  On  fçait  le  profit  immenfe  que  vaut  à  la  Hollande  la  pêche  du 
hareng  Sc  de  la  morue.  La  Norvège  ,  pays  très-pauvre ,  Sc  qui  ne  fait 
pas  cependant  un  aufli  grand  commerce  en  ce  genre  que  les  Hollandois , 
quoiqu’elle  foit  voilîne  des  mers  où  ce  poiflon  abonde  ,  charge  tous 
les  ans  J  dans  le  feul  port  de  Berghen,  fix  cens  tonneaux  de  merlus  falé 
Sc  de  morue  feche,  fans  compter  plulleurs  vaifleaux  d’anchois.  M.  Pon- 
toppidan  ,  Evêque  de  Berghen,  dit  que  dans  l’efpace  de  deux  lieues  de 
côte ,  on  voit  deux  ou  trois  cens  bateaux  aller  enfemble  à  la  pêche  du 
hareng,  Sc  dans  une  feule  prife  en  rapporter  dix  mille  tonnes. 

Cependant  croiroit-on  que  ce  n’eft  rien  en  comparaifon  de  la  quan^ 
rité  que  la  baleine  Sc  les  autres  grands  poiflbns  en  dévorent.  Heureu- 
fement  la  nature  fournit  à  cette  vafte  confommation  ,  en  réparant  au- 
delà  des  pertes  quelle  fait.  Elle  a  même  pourvu ,  dit-on, fl  abondamment 
à  la  reproduétion  de  ces  efpéces  comeftibles  ,  qu’on  a  trouvé  jufqu’à  dix 
mille  œufs  dans  le  corps  d’un  feul  hareng.  On  alTure  que  le  capel'm  du 
Groenland  ne  jette  pas  fon  fray  dans  la  mer  ;  mais  qu’il  fe  retire 
dans  des  rochers  où  les  pierres  Sc  les  herbes  recueillent  fes  germes  ;  c’eft- 
là  qu’ils  reftent  à  l’abri' de  rout  danger ,  jufqu’à  ce  que  les  doux  rayons  du 
foleil ,  Sc  la  molle  écume  des  vagues  fafl'ent  éclore  les  œufs  dans  la  faifoa 
des  zéphirs.  Raflemblés  ainfî  dans  les  bayes  dès  leur  naiflance ,  les  poif- 
fons  femblent  s’offrir  d’eux-mêmes  aux  befoins  de  l’homme ,  Sc  fe  méfier 
fi  peu  de  fes  filets ,  qu’à  peine  art-on  fait  une  pêche  copieufe  ,  il  en  vient 
auflî-tôt  une  plus  abondante  à  faire  ;  tant  la  Nature  eft  prompte  à  remplir 
les  vuides  dans  cette  mer  qui  ne  peut ,  ce  femble,  non  plus  manquer  de 
poifTons  que  d’eau.  En  effet ,  quoique  chaque  efpéce  y  naiffe  dans  fon  tems, 
il  n’y  a  pas  un  mois  dans  l’année  qui  n’en  fourniffe  fon  tribut  à  l’Océan. 
Mais,  dit  très-bien  M.  Crantz,  c’eft  la  prodigalité  même  de  l’Auteur 
de  la  Nature  qui  nous 'rend  infenfibles  à  les  bienfaits,  Sc  l’habitude  de 
voir  fes  tréfors  groffir  fous  la  main  qui  les  diffipe  ,  fait  qu’on  en  jouit  fans 
s’en  appercevoir. 

C’eft  fur-tout  au  Nord  qu’on  peut  admirer  dans  la  fage  compenfation 
que  la  Nature  a  faite  de  fes  richeffes  .,  combien  les  hommes  font  dédom¬ 
magés  de  laftérilité  de  la  terre,  par  la  fécondité  de  la  mer.  C’eft-là  qu’un 
Naturalifte  doit  aller  étudier  Tichtyologie.  La  meilleure  école  de  cette  fcien- 
ce  ,  eft  dans  les  ipers  glaciales.  Quel  vafte  champ  pour,  un  efprit  curieux 
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de  connoître ,  non-feulement  les  formes  Se  les  efpéces  qui  diftlnguent  les 
poilTonsen  troupeaux  innombrables  ,  mais  auffi  le  caractère  ,  les  propriétés  , 
î’induftrie  &C  rinftind  de  ces  animaux  ftupides  Se  muets  !  Quel  fujet  de 
profondes  méditations  que  le  progrès  infenlible  d’organifation  Se  de  vie  qui 
s’étend  Se  fe  développe  dans  les  habitans  du  vafte  Océan ,  depuis  l’infeéte 
imperceptible  aux  yeux,  jufqu’à  l’énorme  Se  prodigieufe  Baleine!  Et  fi  l’on 
veut  defeendre  l’échelle  des  êtres  ,  quelle  chaîne  à  parcourir  depuis  le 
Kraven  ,  ce  monftre  prefque  fabuleux  par  l’immenfité  de  l’efpace  que  forx 
volume  occupe  ,  jufqu’à  l’inconcevable  ^eophite  j  cette  produéîion  animale 
Se  végétale  de  la  mer  !  ■ 

Mais ,  continue  M.  Crantz ,  cette  étude  demande  l’homme  tout  entier 
Sc  le  féjour  de  toute  fa  vie  dans  le  véritable  pays  des  poifions.  On  ne  doir 
pas  attendre  une  ichtyologie  éxaéte  ni  complette  d’un  Miflîonnaire  ,  qui 
n’a  ni  l’inclination  ni  le  tems  de  s’y  adonner.  D’ailleurs  le  Groenland  n’eft 
pas  auflî  pourvu  de  poifions  ,  du  moins  pour  là  variété  des  efpéces  ,  que  bieii 
d’autres  côtes  dix  Nord  fituées  fous  lamème  latitude.  Coriame  fes  rivières  ne 
lont  point  grandes,  ou  que  du  moins  on  ne  peut  les  remonter  bien  avant , 
à  caufe  des  glaces  qui  couvrent  les  bayes  que  d’ailleurs  les  lacs  enfermes 
dans  les  terre,  font  auffi  prefque  toujours  glacés  ,  on  ne  trouve  guères  dans 
Toutie  Groenland  que  deux  fortes  de  poiffions  d’eau  douce,  qui  font  le  faumon 
&  la  trtnte  faumonée.  Cèlle-cî  vient  en  abondance  dans  les  ruilfeaux ,  elle 
y  eft  très-grolTe  &  fort  grade  ^  le  faumon  ,  plus  rare  ,  ne  fe  trouve  que  dans 
certains  endroits.  Les  Groënlandois  prennent  ces  poiffions  avec  la  main  fous 
les  pierres,  ouïes  percent  avec  une  fourche.  Dans  le  tems  ou  le  faumon  re¬ 
monte  de  la  mer  dans  les  rivières ,  ils  bâtiffient  à  l’embouchure  un  refer- 
voir  de  pierre  avec  une  éclufe.  Le  faumon  paffie  pardeffius  l’eclufe  dans  les 
grandes,  marées  J  mais  pour  peu  qu’il  s’amufe  a  jouer  dans  1  eau  douce  ou 
il  eft  entré  ,  le  flot  baiffie,  l’eau  fe  retire  à  la  fin  &  laiffie  le  poiffion  prefque 
à-  fec,  ou  comme  >mprifonné  .dans  le  réfervoir.  Les  Européens  prennent 
du  faumon  avec  des  filets  dans  les  étangs  j  fnais  ils  ont  toujours  befoin 
des  Groënlandois  qui  vont  avec  leurs  canots  foulever  Sc  debarraffier  les 
filets  d’entre  les  rochers  &  les  pierres. 

Sans  doute  il  doit  y  avoir  une  étonnante  variété  de  poiffions ,  puifque 
fans  parler  du  nombre  prodigietix  que  la  baleine  &  lé  veau  marin  en  con- 
fommént,  il  en  eft  beaucoup  plus  encore  que  l’approche  de  ces  ennemis 
dévorans.  dérobé  '.à  îiorre  vue  &  rient  caches  au  fond  de  la  mer  dans  le 
creux  des  rochers.  Quoique  les  cotes  du  Groenland  foient  extrêmement 
poiflonneufes  ,  cependant,  foit  que  la  mer  y  ait  peu  de  bancs  de  fable  &ds 
bas  fonds  ,  foit  qu  elle  y  manque  de  certains  végétaux  propres  à  bien  de 
efpéces  de  poiffions*,  il  s’en  trouve  de  beaucoup  moins  de  fortes  que  dans 
les  côtés  de  la  Norvège.  :  * 

Le  poiffion  le  plus  abondant.  &  le  plus  commun  que  la  mer  four- 
iiiffia  aux  Groënlandois  ,  eft  le  petit  hareng,  dun  demi-piéd  de  long.  Il  a 
le  .dos  d.’nn  verd  foncé,  &C  le  Ventre  dun  blanc  argente,  beaucoup  de  pe¬ 
tites  arêtes  &  prefque  point 'd’é.cailles.  Il  en  vient  en  fi  grande  quantité 
frayer  dans  les  bayés  fur  les  rochers.,  qüé  la  mer  eilTeft-' toute  noirâtre^  & 
perlée  d’une  infinité  de  germes.  C  eftuüx  mois  de;  Mars.  &  d  Avril  qu-.üs 
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paroifTent  ; 'annoncés  &c  ttahis  par  la  mouette  qui  s’en  nourrit  elle-même.  ■ 
Ils  frayent  les  deux  mois  fuivants  j  &  c’eft  alors  que  les  Grocnlandois  en 
font  leur  provifion  :  car  dans  l’efpace  de  quelques  heures ,  ils  en  chargent 
des  bateaux  entiers  par  le  moyen  de  cribles  ronds ,  tilfus  de  fil  de  boyau  ; 
enfuite  ils  les  féchent  fur  le  roc  en  plein  air ,  puis  les  emballent  dans  de 
grands  facs  de  cuir  ou  de  vieille  toile  j  &  c’eft-là  leur  refiburce  de  tous  les 
jours  pour  l’hyver. 

On  pêche  des  harengs  plus  gros ,  au  Midi  du  Groenland  :  mais  ce  font 
probablement  des  coureurs  d’une  efpéce  étrangère  qui  fe  font  détachés  de 
la  grande  armrée  de  harengs  qu’enfante  la  mer  glaciale  fous  le  Pôle.  Com¬ 
me  ces  poifibns  innombrables  vont  par  divifions  &  par  colonnes  j  les  uns  à 
gauche  fur  toutes  les  côtes  du  Nord  de  l’Europe  ,  les  autres  à  droite  entre 
i’iflande  &  le  Groenland  fur  les  côtes  de  l’Amérique  (a),  il  n’eft  pas 
pofiible  qu’il  nefe  difperfe  quelques-uns  de  ces  derniers  dans  lesgolphes  ôc 
bayes  qui  font  autour  du  Cap  des  Etats ,  5c  ce  font-là  les  gros  harengs  que 
les  Groënlandois  prennent  quelquefois. 

Après  V angmarfet  ou  le  hareng,  le  Grocnlandois  préféré  le  Scorpion  ma¬ 
rin.  C’eft  un  poiflon  d’un  pied  de  long ,  rempli  d’arêtes  ;  il  a  la  peau  lilfe 
&  tachetée  de  gris ,  de  jaune  ,  de  rouge  &  de  noir,  comme  celle  du  lézard  j 
la  tête  greffe ,  ronde  &  large ,  la  bouche  grande  ,  &  les  nageoires  larges 
&  piquantes.  Il  vit  toute  l’année  dans  les  bayes,  mais  en  pleine  eau, 
quoique  près  de  la  terre.  On  le  pêche  en  hyver ,  &  ce  font  de  pauvres 
femmes  Ôc  des  enfans  qui  le  prennent  avec  des  lignes  faites  de  baleine  ou 
de  plumes  d’oifeaux  \  ces  lignes  ont  trente  ou  quarante  brafles,  avec  une 
pierre  bleue  ,  au  bout ,  pour  les  enfoncer.  Au  lieu  d’amorce  ,  on  met  à  l’ha¬ 
meçon  un  os  blanc,  un  grain  de  verre  ,  ou  bien  un  morceau  de  drap  rouge. 
C’eft  fans  doute  la  couleur  ou  le  brillant  qui  attire  le  fcorpion  de  mer. 
Ce  poiffbn  très- vilain  d’ailleurs  ,  eft  d’un  goût  excellent ,  fur-tout  dans  la 
foupe  3  &  fi  fain  que  les  malades  peuvent  en  manger. 

Il  y  a  beaucoup  de  merlus  fur  ces  côtes ,  mais  petits  &  maigres.  Le  Grocn¬ 
landois  n’a  pas  d’autre  poiffon  à  écaille  que  le  faumon  ôc  le  rouget.  Celui- 
ci  tire  fon  nom  de  fa  couleur  j  du  refte  il  reffemble  à  la  carpe  j  fort  gras , 
très-bon  à  manger  ,  mais  difficile  à  prendre. 

Avril  &  Mai  ramènent  aux  Groënlandois  la  pêche  àxxChat-marin  qui  va 
frayer  fur  la  côte  ,  &  fe  prend  avec  des  fourches.  Long  de  cinq  pieds , 
épais  &  gros  ,  la  tête  large  ,  deux  grands  yeux  de  chat  ou  de  hibou  ;  pour 
toute  peau,  une  écorce  épaiffe,  dure  &  calleufe ,  hérilTée  de  nœuds  poin¬ 
tus  j  à  travers  cette  enveloppe  fombre ,  une  chair  rougeâtre  qui  change  & 
.’re  fur  le  verd,  quand  l’animal  eft  gros  j  cinq  rangs  de  boffès  racornies  fur 
le  dos ,  le  ventre  &  les  flancs  j  près  de  la  tête  &  fous  le  coller  une  protu¬ 
bérance  charnue  ,  au  moyen  de  laquelle  il  s’attache  aux  pierres  fi  forte¬ 
ment  ,  qu’on  ne  peut  qu’avec  peine  l’en  arracher  :  tel  eft  à  peu  près  ce  poif¬ 
fon.  Sa  chair  eft  graffe  &  molle  ,  elle  raffafie  bien  vite  ;  cependant  quand 
elle  eft  féchée  à  l’air  ,  l’ëftomach  s’en  accommode  mieux. 

(a)  Voyez  THiftpire  Particulière  de  l’Iflande,  dans  le  volume  dixhuitiénie  de  rKif- 
toire  Générale  des  Voyages,  in-4.  pages  16  &  ay. 
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Un  poilfon  alfez  fingulier,  c’eft  celui  que  les  uns  appellent  le  Serpent 
de  mer  ;  d’autres  ,  Loup- marin  5  à'zmïes,Ronge-pierre.  Il  a  non-feulement 
les  mâchoires  ,  mais  toute  la  bouche  &  le  palais  haut  &  bas  ,  garnis  de 
dents.  Par  leur  nature  &  leur  forme ,  elles  relTemblent  plus  aux  dents  d’un 
de  chien  qu’à  celles  d’un  poifldn.  Celui-ci  vit  de  chevrettes  ,  de  hérilTons  de 
mer  &  de  moules ,  dont  les  écailles  &c  les  épines  ne  l’arrêtent  point.  Long 
de  deux  pieds ,  il  a  la  têtealTezhideufe  ,  &  le  refte  du  corps  mince  &c  ter¬ 
miné  en  pointe  comme  l’anguille  5  une  nageoire  lui  court  par  toute  la 
longueur  du  corps,  tant  delTus  que  deffous.  Sa  chair  relTemble  au  lard,  & 
l’on  n’en  mange  guères  que  féchée  au  vent.  * 

Cette  mer  du  Nord  donne  aufli  des  Carrelets  grands  &  petits ,  mais 
qu’on  pêche  rarement.  Il  y  a  pourtant  dans  cette  efpéce  une  forte  de  Plie  que 
les  Groënlandois  prennent  en  certaines  faifons  avec  un  hameçon  attaché  aune 
ligne  de  baleine,  ou  courroie  de  boyau,  qui  ajufqu’àcent  cinquante  bralfes 
de  longueur.  Les  plus  groffes  plies  ont  fix  pieds  de  long,  fur  un  demi-pied 
d’épailTeur.  Elles  pefenc  jufqu’à  deux  cents  livres  &  plus.  Elles  ont  la  peau 
lilTe  ,  blanche  par  delTous  &  tachetée  de  brun  fur  le  dos  j  les  yeux  placés 
à  fleur  de  tête ,  plus  gros  que  ceux  d’un  bœuf,  environnés  d’une  peau  qui 
peut  leur  fervir  de  paupière  j  la  bouche  d’ailleurs  peu  large,  &  les  mâchoi¬ 
res  garnies  d’une  double  rangée  de  dents  pointues  qui  rentrent  en  dedans  j 
la  gorge  &  le  palais  meublés  de  deux  membranes  ou  luettes  armées  <le 
pointes.  Ce  poifldn  vit  de  crabes ,  &c  ne  quitte  guères  le  fond  de  la  mer  ; 
on  croiroit  peut-être  que  c’efl:  en  partie  à  caufe  de  fa  pefanteur,  de  fa 
fornae  &c  de  fes  nageoires  étroites  ,  qui  l’empêchent  de  fe  tenir  fur  l’eau  j 
mais  les  Pêcheurs  afliirent  que  quand  il  fe  fent  pris  à  l’hameçon ,  il  faute 
plus  vite  qu’ils  ne  peuvent  tirer  la  ligne ,  &  s’élance  avec  tant  de  rapidité 
qu’ils  en  ont  les  mains  écorchées  par  la  courroie  qu’ils  tiennent. 
Sa  chair  eft  de  bon  goût  ;  fa  graifle  délicate.  Les  Groënlandois 
coupent  la  plie  en  petits  morceaux  8c  la  font  fécher  au  foleil ,  tan¬ 
dis  que  d’autres  peuples  du  Nord  la  boucannent  à  la  fumée.  Les  plies 
rodent  fans  doute  d’un  endroit  à  l’autre  j  car  il  y  a  des  pêcheries  au 
Groenland,  où  l’on  n’en  trouve  jamais ,  comme  à  Fisher-Bay\  mais  à 
Good-shaap y  on  en  prend  au  mois  de  Mai,  plus  encore  en  Juillet 
8c  Août ,  jamais  entre  les  terres ,  toujours  en  pleine  mer.  Plus  loin  à 
Zukkatop ,  la  pêche  s’en  fait  aux  mois  d’Août  8c  de  Septembre. 

Venons  aux  poiflbns  qui  n’ont  point  de  fang.  Parmi  ceux  que  la  Nature 
a  logés  dans  des  écailles ,  on  peut  compter  d’abord  les  crabes  faits  en  forme 
d’araignée  ,  avec  huit  pieds  8c  deux  pinces  ,  fans  queues.  Leurs  yeux 
femblables  à  des  cornes ,  font  fixes  ,  tranfparens  ,  8c  fort  faillans. 

Ils  ont  au  lieu  de  bouche,  deux  os  blancs  qui  leur  fervent ,  comme 
une  paire  de  cifeaux,  à  couper  ce  qu’ils  mangent.  Leur  chair  a  l’on  ne 
fçait  quel  goût  défagréable ,  qui  vient  peut-être  de  ce  qu’ils  fe  nourriflenc 
d’oifeaux  ôc  de  poiflbns  faits  pour  la  voyerie.  On  ne  connoît  point  au 
Groenland  d’écreviflede  mer,  nrde  riviere.  On  y  trouve  en  revanche  une 
grande  quantité  de  chevrettes  qui  naiflent  fur  l’algue  marine ,  mais  qui 
s’éloignent  de  la  terre  quand  elles  font  grofles  j  8c  vont  fervir  de  pâture 
aux  veaux  marins. 


DES  VOYAGES.  ^  5, 

On  y  voit  encore  le  héiifTon  de  mer ,  qui  fe  défend  avec  fes  épines  j  6c 
le  Star-fish  ,  armé  de  cinq  ou  fix  pointes.  Uun  bc  l’autre  ont  l’anus  devant, 
ôc  la  bouche  derrière.  Le  Star-JîsJi  eft  pourvu  d’une  multitude  de  petites 
cornes  qui  font  pour  lui  le  principal  organe  du  taél ,  ou  du  fentiment, 
comme  celles  du  limaçon.  ^ 

Entre  les  rochers,  la  mer  jette  une  quantité  d’algue,  où  pendent  ôc  s’at¬ 
tachent  de  grandes  moules  bleues  très-bonnes  à  manger.  On  trouve  dans 
leurs  coquilles,  des  perles  de  la  grolTeur  d’un  grain  de  millet. 

Le  Groenland  n’a  point  de  bonnes  huitres  ;  les  deux  efpéces  qu’on  en  con- 
noît  dans  ce  pays ,  ne  font  point  mangeables.  On  y  trouve  en  dedommage¬ 
ment  des  pétoncles  d’un  goût  excellent  j  des  moules  quirefTemblent  à  des  œufs 
de  canard  j  des  coquillages  de  plufieurs  efpéces  ,  les  uns  en  forme  de  fève  , 
d’autres  en  grains  de  caffé  ;  la  plupart  enrichis  6:  rayés  dans  tous  les  fens , 
des  plus  belles  couleurs.  Parmi  ceux-ci  font  des  pétoncles  pas  plus  gros 
qu’un  pois  ,  pendus  aux  rochers  qui  s’avancent  dans  la  mer  j  revêtus  d’un 
couvercle  qu’ils  ferment  quand  ils  tombent  dans  l’eau  ou  qu’on  veut  les 
prendre.  On  trouve  quelquefois  des  coquillages  faits  comme  des  mourail- 
les.  Partout  où  ils  s’attachent ,  foit  aux  rochers  ,  à  l’algue  ,  aux  moules  , 
aux  crabes ,  ou  même  à  la  baleine  ,  ils  y  tiennent  fi  fortement ,  qu’on 
les  met  en  pièces  plutôt  que  de  les  en  arracher.  C’eft  une  efpéce  de  lima¬ 
çon  blanc,  luifant  ôc  rayé  tout  du  long  ,  de  la  grolTeur  d’une  noix  ,  ouvert 
en-delîus,  mais  avec  deux  couvercles  mobiles  à  charnière  ,  qui  s’imbibent 
par  leurs  fentes  de  l’eau  de  mer,  feule  nourriture  de  ce  poiflbn.  Lorfqu’il 
eft  hors  des  eaux,  échauffé  du  foleil ,  il  avance  deux  cornes  couvertes  d’iine 
infinité  de  petites  plumes.  On  en  trouve  en  grand  nombre  attachés  à  la 
quille  des  Vaifteaux  j  ôc  de-là  vient  que  Ls  gens  qui  n’ont  jamais  vu  de 
ces  coquillages  dans  leur  pays  ,  s’imaginent  que  les  vers  de  bois  qui  per¬ 
cent  ôc  rongent  un  navire  ,  font  fortis  de  cet  animal. 

J’ai  trouvé  ,  dit  M.  Cranrz  ,  fur  une  vieille  moule  bleue ,  grand  nom¬ 
bre  de  coquillages  depuis  la  gioffeur  d’un  grain  de  moutarde  jufqu’à  celle 
d’une  lentille.  En  les  examinant  avec  un  microfcope  ,  j’ai  reconnu  que  ce 
qui  ne  paroiffoit  à  l’œil  nud  qu’une  forte  de 'teigne  adhérente  au  moule, 
étoit  une  multitude  innombrable  de  petits  üi-.açons.  Ils  s’attachent ,  non- 
feulement  à  d’ar.  ’s  coquillages  ,  mais  aux  pierres  mêmes ,  ôc  c’eft  avec 
tant  de  force,  qu’on  pourroit  foulever  une  pierre  par  ces  limaçc:''s  cfui  y  font 
incruftés. 

Les  infeéles  font  peut-être  l’efpéce  qui  nous  paroît  abonder  le  plus  dans 
la  nature  vivante.  La  mer  en  a  fes  légions ,  même  parmi  les  coquillages. 
Elle  a  fur-tout  une  forte  de  Punaife ,  garnie  de  fept  écailles  d’un  jaune 
marbré  ,  qui  font  terminées  chacune  par  un  pied.  La  queue  de  cet  infeéfe 
eft  compofée  de  fix  autres  écailles  plus  petites  ,  attachées  enfemble  avec 
deux  clous.  Sa  tête  reftemble  à  celle  d’un  cerf-volant.  Ce  petit  être ,  pref- 
que  invifible  ,  tourmente  la  baleine  ,  au  point  qu’elle  en  bondit  de  rage  fur 
l’écume  des  mers.  Un  autre  ennemi  encore  plus  acharné  fur  ce  titan  des 
poiffons ,  c’eft  une  efpéce  de  poux.  Cet  infeéte  triangulaire ,  ôc  cuiraüé 
d’écailles,  avec  fix  pieds  courbés  ôc  tranchans  comme  une  faucille,  ôc 
quatre  cqrnes  pointues  qui  lui  fortent  de  la  bouche ,  s’enfonce  fi  avant  dans 
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la  peau  de  la  baleine ,  &:  fur-tout  fous  les  nageoires  &  les  lévies 
qu’elle  en  eft  toute  criblée  ,  comme  fi  des  oifeaux  l’avoient  becquetée. 
C  eft  ainlî  que  la  Nature  fe  joue  elle-même  de  tous  fes  ouvrages  ,  &  fe 
plaît  à  détruire  les  monftres  les  plus  redoutables  par  les  plus  vils  infcéles. 
Ainft  le  Conquérant  qui  ruine  des  Empires,  meurt  quelquefois  rongé  de 
vermine. 

Je  n’ai  jamais  vû  ,  dit  M.  Crantz,  d’infeétes  de  mer  fans  écailles,  fi  ce 
n  eft  une  forte  de  Sèche  fi  hideufe  que  je  la  rejettai  vite  en  la  prenant.  Elle 
avoit  environ  fix  pouces  de  long  fur  deux  doigts  d’épaifteur.  Son  corps  eft 
comme  une  bourfe  ouverte ,  ou  elle  peut  cacher  &:  renfermer  fa  tête.  C’eft 
ici  la  plus  curieufe  partie  de  cet  animal  j  car,  outre  deux  grands  yeux  qu’il 
a  ,  l’on  voit  fortir  de  fa  bouche,  faite  comme  le  bec  d’un  oifeau ,  huit  cor¬ 
nes  fixes  &c  crochues ,  dont  deux  des  intermédiaires  font  pour  le  moins 
auiîî  longues  que  le  doigt ,  &  les  autres  plus  courtes  ,  mais  routes  garnies 
de  petites  dents.  Ces  cornes  ,  de  même  que  tout  le  corps,  font  d’une  ma¬ 
tière  vifqueufe  &  gluante  ,  à  demi  tranfparente  &  d’une  couleur  gris  de 
cendre.  Ce  poiftbn  a  fous  le  ventre  une  liqueur  noire  &c  luifante  comme 
de  1’  encre.  Elle  lui  fert  à  fe  dérober  aux  pourfuites  des  poiftbns  voraces , 
qui  lui  font  une  guerre  déclarée;  car  dès  qu’elle  répand  cette  liqueur,  elle 
fe  trouve  aufti-rôt  dans  une  eau  trouble  du  noir  le  plus  épais ,  &  fes  enne¬ 
mis  relient  confondus.  Une  goutte  de  cette  gomme  liquide  fur  la  main 
d’un  homme  ,  brûle  comme  du  feu.  Au  moyen  de  fa  nature  vifqueufe , 
il  eft  probable  que  cet  animal  peut  varier  fa  forme,'  &  fe  replier  de  toute 
façon.  Car ,  dit  notre  Milfionnaire  obfervateur ,  j’ai  cru  reconnoître  un  de 
ces  animaux  que  la  mer  avoit  jetté  fur  le  fable  ,  &  je  l’ai  vu  tantôt  long  & 
tantôt  rond  ,  montrer  fes  cornes  dans  l’eau,  remuer  une  longue  queue  & 
des  nageoires  femblables  à  des  pieds  ,  qu’il  avoit  fort  près  de  la  tête;  puis 
retirer  &  cacher  tous  fes  membres  dès  qu’il  étoit  à  terre. 

On  voit  foLivent  nager  dans  la  mer  une  efpéce  d’animal  blanc  qui  s’allon¬ 
ge,  fe  recourbe  èc  quelquefois  fe  transforme  en  ferpent.  On  l’appelle 
le  Manger  de  la  haleine ,  parce  que  celle  du  Groenland  fe  nourrit  de  cette 
feule  efpéce  d’infeétes,  &  de  quelques- autres  petits  vers  approchans  de  la 
mouche  &  de  l’efcargot,  mais  fans  écailles. 

VOrtie  de  mer ,  infeéte  venimeux  d’un  cauftique  très-brûlant ,  eft 
encore  à  peu  près  du  même  genre ,  fi  ce  n’eft  qu’elle  eft  plus  large,  &  faite 
comme  une  petite  aflîette.  Toutes  ces  fubftances  vifqueufes  font  des  êtres  vi» 
vans  qui  tirent  leur  fubfiftance  de  la  mer,  &  prennent  routes  fortes  de  méta- 
morphofes.  J’en  ai  vû  ,  dit  M,  Crantz ,  un  de  près  qui  avoit  la  forme  d’un 
fehelin  d’Angleterre.  Il  étoit  dur,  blanc  ,  diaphane;  dans  la  main  il  deve- 
noit  mou  comme  de  la  gelée  de  viande.  J’y  ai  remarqué  huit  rayons  d’un 
rouge  brillant ,  qui  dardoient  du  centre  vers  autant  de  côtés  ;  quand  on 
le  prenoit  à  la  mairi ,  il  avoit  la  figure  d’un  bonnet  rond  &  creux ,  dont  les 
carnes  ou  coutures  feroient  bordées  de  rouge. 

Toutes  ces  efpéces  font  rangées  parmi  les  zoôphytes;  c’eft-à-dire,  qu’é¬ 
tant  intermédiaires  entre  les  animaux  &  les  végétaux,  elles  croifient  com¬ 
me  la  plante ,  &  fe  nourriftent  comme  l’animal  :  tels  font  les  zoophytes , 
fi  ce  n’eft  qu’ils  ne  nagent  point,  mais  demeurent  attachés  à  la  pierre,  ou 
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i  l’algue  marine  011  ils  font  nés.  Il  y  a  des  zoophytes  fur  les  mers  du 
Groenland  :  les  uns  ont  la  forme  d’un  myrrhe  dont  les  branches  font  en¬ 
trelacées  j  d’autres  relTemblent  à  une  pomme  de  pin^  d  autres  a  des  figues 
de  l’Inde  jtous  aufii  blancs  que  la  neige.  On  les  prendroit  pour  une  plante, 
fi  l’on  n’y  voyoit  fenfiblement  les  entrailles  de  l’animal ,  quand  on  ouvre 
ces  corps  équivoques. 

La  mer  vomit  dans  les  tempêtes ,  une  forte  de  nid  adhérente  a  1  algue 
&  gros  comme  une  pomme.  Ce  nid  eft  compofé  d  une  multitude  prodi- 
gieufe  d’infeétes  d’un  jaune  éclatant ,  à  demi  diaphane.  Ces  pelotons  font 
faits  en  colliers  de  perles  enfilées. 

Telle  eft  la  chaîne  des  êtres,  &c  la  gradation  que  la  Nature  fuit  dan? 
l’Océan  comme  fur  la  terre ,  depuis  l’infiniment  petit  jufqu’à  l’exceflive- 
ment  grand.  Qui  fçait  fi  tous  les  animaux  qui  paroiftent  être  une  portion 
les  uns  des  autres  ,  ne  font  pas  dans  l’enfemble  une  portion  de  la  terre 
dont  ils  fortent  fans  cefte  pour  y  rentrer?  Si  la  terre  n’eft  pas  une  portion' 
vivante  &  animée  du  foleil ,  qui  lui  même  n’eft  qu’un  rayon  du  monde  ? 
Voilà  ce  grand  abîme  où  l’efprit  humain  fe  perd,  qu’il  n’eft  permis  à  au¬ 
cun  mortel  de  fonder ,  &  fur  lequel  il  eft  téméraire  &  funefte  de  rien 
édifier.  L’univers  ,  ce  fondement  de  nos  fyftêmes  refte  fur  fa  baie  j  mais 
nos  penfées  avec  lefquelles  nous  voulons  bâtir  fur  ce  fondement ,  ne  font 
que  du  fable  que  nous  jettons  en  l’air  &  qui  nous  retombe  toujours  dans 
les  yeux  pour  nous  aveugler  de  plus  en  plus. 

M.  Crantz  finit  ce  chapitre  fur  les  poiftbns  du  Groenland  ,  par  la  def- 
diption  d’un  goulu  ou  chien  de  mer ,  qu’il  y  a  vu  prendre  avec  un  har¬ 
pon  ,  près  de  la  côte  oùfe  faifoit  la  pêche  du  hareng. 

On  fçait  que  ces  animaux  ont  depuis  deux  pieds  de  long  jufqu’à  huit  ou 
jdix  bralfes,  &  qu’ils  pefent  de  dix  à  vingt  quintaux.  Celui  dont  il  s’agit  avoir 
deux  ou  trois  brades  de  longueur  j  deuxrnageoires  fur  le  dos  ,  &  fix  fous  le 
ventre  \  fa  queue  étoit  fourchue  ,  avec  une  branche  plus  grande  qué  l’autre  ; 
fa  peau  très-rude  &  raboteufe ,  comme  fi  elle  eut  été  couverte  de  grains  de 
fable.  On  voit  dans  la  fuite  de  la  defcription  de  cet  animal ,  une  tête  pointue 
&  longue  dé  deux  pieds ,  avec  deux  grandes  narines  au-defious.Sa  bouche  lar¬ 
ge  d’un  pied  ,  n’eft  pas  placée  en  avant  comme  celle  des  autres  poifions  ; 
mais  reculée  d’un  pan  en  defibus  du  grouin  ,  &  tant  foit  peu  recourbée. 
Cette  fituation  fait  que  cet  animal  glouton  en  eft  moins  dangereux  j  car 
tandis  qu’il  eft  forcé  de  fe  relever  droit  fur  fa  queue  ,  pour  faifir  fa  proye  , 
il  lui  donne  le  temsde  s’échapper.  La  mâchoire  fupérieure  eft  armée  de  qua¬ 
tre  ou  fix  rangs  de  petites  dents  pointues  comme  celles  du  brochet,  &  les  gen¬ 
cives  font  pleines  de  boutons.  La  mâchoire  inférieure  eft  garnie  d’une  dou¬ 
ble  rangée  de  cinquante-deux  dents  un  peu  recourbées  en  dedans ,  les 
pointes  croifées  en  fautoir;  de  forte  qu’elles,  reftemblent  à  une  fcie 
de  fer  ,  &  qu’elles  en  tiennent  lieu  aux  Groënlandois.  Le  chien  marin  a 
les  yeux  plus  gros  que  ceux  d’un  bceuf,  &  derrière  fes  yeux  fontfes  oreilles, 
mais  fans  organe  extérieur.  Ce  poilfon  n’a  pas  un  feul  os  ;  fon  épine  du  dos 
n’eft  qu’un  cartilage  tendre  qu’un  homme  peut  brifer  avec  fes  ongles  j  à 
la  place  des  jointures  il  a  de  grandes  cavités  remplies  d’une  graiffe  liquide. 
Sa  chair  eft  de  deux  fortes  j  l’une  eft  chair  de  poiffon  ,  tendre  à  fondre  fous 
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les  doigts  &  propre  d  faire  du  bouillon  ;  l’autre  relTemble  A  k  chair  des 
animaux  terreftres ,  elle  eft  rouge  ôc  difpofée  en  petits  filets  fur  les  côtés  : 
mais  le  lard  quon  trouve  fous  les  nageoires  eft  très-ferme,  &  d’un  doigt 
depaifteur.  Ce  poilTon  eft  friand  de  chair  humaine  ,  c’eft  pour  cela  qu’il 
fuit  les  vaifteaux  ,  dans  l  efperance  d’attrapper  quelque  cadavre  ,  fi  Ton  en 
jette.  Mais  les  Groënlandois ,  non  moins  avides  de  chien  marin,  que  le 
chien  peut  1  etre  d  un  Groënlandois ,  vont  à  la  pêche  de  cet  animal ,  le  pren¬ 
nent  avec  un  harpon,  qu  ils  lâchent  par  une  fhaîne  de  fer,  car  il  man- 
geroit  ou  couperoir  toutes  les_ lignes  j  le  tirent  à  bord  de  leur  vaifteau,  & 
le  coupent  en  pièces  fans  délai  ,  pour  prévenir  l’effet  dangeteux  des  terri¬ 
bles  coups  de  queue  qu’il  donne  en  fe  débattant  fur  le  tillac.  Il  a  tant  de 
vie ,  que  fes  tronçons  fautent  &  s’agitent  quelques  heures  après  qu’ils  ont 
ece  coupes  j  &  qu  on  y  voit  encore  du  mouvement  au  bout  de  trois  jours. 
Le  foie  du  chien  marin  rend  beaucoup  d’huile  ,  fouvent  jufqu’à  deux  bar- 
nls,  félon  la  grolfeur  de  l’animal.  Ce  qui  diftingue  le  chien  marin  des 
poiüons  &  le  rapproche  des  quadrupèdes  ,  c’eft  qu’il  ne  fraye  point ,  mais 
accouche  de  fes  jaetits,  &  pour  l’ordinaire  ,  il  en  fait  quatre  d’une  portée. 

^  Une  autre  efpéce  qui  a  la  même  fingularité  de  porter  &  faire  fes  petits  j 
c  eft  la  raye.  Elle  a  la  bouche  formée  à  peu  près  comme  le  chien  de  merj 
mais  avec  cet  avantage  que  fes  yeux  font  fi  exaétement  placés  au-delfus  de 
abouche,  qu  en  la  faifant  rentrer  en-dedans,  comme  fa  conformation 
le  lui  permet,  elle  peut  voir  tout  ce  qui  fe  palîe  à  fa  portée  ,  &  faifir  la 
proye  qui  fe  prefente.  Elle  bat  des  nageoires ,  comme  un  oifeau  des  ailes  i 
du  relie  la  raye  eft  trop  connue  pour  eii  rapporter  autre  chofe  que  ces  par- 
tiailarites.  Ce  font-là  les  poiflons  les  plus  communs  au  Groenland. 


Des  Animaux  marins  extraordinaires. 


De  la  Baleine.  A  la  tete  de  tous  les  poillons ,  &  peut-être  de  tous  les  animaux,  doit 
marcher  la  baleine.  Si  1  on  confidere  fa  grandeur,  elle  occupe  à  proportion 
autant  d  efpace  fur  la  mer  ,  que  l’éléphant  fur  la  terre ,  &  fon  ^volume 
i  emporte  autant  fur  celui  du  quadrupède,  qu’un  des  deux  élémens  furpalTe 
1  autre  en  etendue.  Ainfi  comme  la  mer  couvre  les  deux  tiers  du  globe, 
la  baleine  eft  au  moins  deux  fois  plus  grolTe  que  l’éléphant.  Sa  force  eft 
proportionnée  a  fa  malTe,  puifque  d’un  coup  de  queue,  elle  fubmerge  ou 
fracalfe  des  bateaux  j  ôc  que  fon  fouille  ,  femblable  aux  vents  impétueux , 
jette  l’eau  dans  les  airs  comme  de  la  poulfiere.  Quand  elle  s’agite  Ôc  bon¬ 
dit  fur  les  mers  ,  on  diroit  une  tempête  dont  le  mouvement  fe  fait  fentir 
a  plus  d’qne  lieue  ,  ôc  dont  le  bruit  porte  auffi  loin  qu’un  coup  de  canon. 
C  eft  par  une  fuite  de  cette  adivité  prodigieufe  ,  ôc  par  un  refte  de  cette 
puilîante  vie  que  la  Nature  a  répandue  au  loin  dans  tout  fon  corps  ,  que 
lorfqu  elle  fe  fent  blelTée  ,  elle  fend  les  eaux  avec  une  rapidité  qui  devan¬ 
ce  le  vol  de  l’aigle.  De-là  cette  élafticité  des  nerfs  de  la  baleine ,  ôc  ce 
relTort  de  tant  de  mouvemens  méchaniquesj  reftort  que  rien  ne  brife  ôc 
n  altéré  ,  ôc  qui  fe  répand  jufques  dans  les  moindres  fibres  de  la  matière 
ou  la  Nature  l’a  caché.  On  ne  peut  donc  s’empêcher  de  parler  de  ce  pro¬ 
dige  de  lefpece  animale,  partout  où  il  fe  rencontre  ôc  malgré  les  def- 
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criptions  qu’on  en  trouve  dans  THiftoire  des  Voyages  ,  dont  ce  volume  elt 
une  fuite ,  il  faut  encore  en  recueillir  des  particularités  nouvelles  que  nous 

offre  le  Groenland.  •  •  i 

Ce  pays  maritime  fournit  plufieurs  fortes  de  baleines  dont  la  principale 
efpéce  fe  rend  ,  ou  fe  tient  à  la  baye  de  Disko.  C’eftdà  que  les  vaiffeaux 
Européens  vont  les  prendre  au  mois  d  Avril ,  ou  qu  ils  les  fuiveiit  Jiif- 
ques  fur  les  côtes  d’Amérique,  oii  elles  s’arrêtent  dans  la  baye  de  Hudfon. 
Dès  qu’on  voit  ou  qu’on  entend  la  baleine  ,  un  bareau  de  fix  Pêcheurs 
vole  à  fa  rencontre ,  efcorte  de  cinq  ou  fix  autres  bateaux  qui  le  fuivent. 
C’eft  à  la  tête  de  l’animal  que  le  pêcheur  en  veut.  Quand  la  baleine  fe 
drefle  pour  refpirer  ,  le  premier  bateau  s  avance  de  cote  ,  le  Harponeur 
lance  fon  fer  au  monftre  ,  près  des  nageoires  ou  des  oüies ,  &  s  enfuie 
de  peur  que  l’animal ,  fentant  le  coup  ,  ne  renverfe  la  nacelle.  La  baleine 
plonge  avec  une  incroyable  vîtefïe,  quelquefois  durant  une  heure,  empor¬ 
tant  jufqu’à  deux  mille  bralîes  de  corde ,  que  tous  les  bateaux  de  Pécheurs 
ne  manquent  pas  de  lui  lâcher  a  la  fuite  du  harpon  enferme  dans  fon  corps. 
Si  l’animal  s’engage  dans  les  glaces  ,  on  le  fuit  encore  par  le  paflage  qu’il 
s’ouvre.  Mais  s’il  fe  retire  fous  une  ifle  flottante  de  ces  glaces  ,  il  faut  re¬ 
noncer  à  l’avoir,  arracher  le  harpon  de  fa  bleflure  à  force  de  bras  ,  ou  cou¬ 
per  la  corde.  Ce  coup  manqué  fait  perdre  un  profit  d’environ  deux  cens 
livres  fterling,  que  vaut  une  baleine  de  moyenne  grandeur.  Si  la  baleine 
reparoît  en  vie  ,  on  lui  jette  encore  deux  ou  trois  harpons  ,  ou  l’on  tâche  de 
la  ruer  avec  des  lances.  Quand  elle  eft  morte  de  fa  première  bleflure , 
elle  revient  fur  l’eau  ,  mais  le  ventre  en  haut  j  c  eft  une  fuite  des  loix  de 
la  gravité  qui  font  tomber  les  corps  par  la  partie  la  plus  folide  ou  la  plus 
pefanre.  Le  vaiffeau  qui  a  dépêché  fes  chaloupes  après  la  baleine  ,  vient 
les  joindre  d’aufli  près  qu’il  fe  peut.  Les  bateaux  fe  remorquent  au  vaif¬ 
feau  même  avec  leur  proye  enfilee  par  deux  trous  dans  une  corde.  Le  pre¬ 
mier  foin  eft  d’aller  aux  mâchoires  de  1  animal ,  pour  lui  couper  les  barbes 
avec  un  long  couteau  recourbé  ,  puis ,  au  moyen  d  un  cabeftan ,  on  les  en- 
leve  dans  le  vaifleau.  On  fe  contente  d  en  garder  cinq  cens  qui  font  les 
plus  grandes  ,  &  ce  feul  objet  vaut  tout  le  refte  de  la  baleine.  On  lui  coupe 
enfuite  la  langue  j  puis  on  dépouille  tout  le  corps  de  fa  graifle ,  en 
mençant  à  la  fois  par  la  tête  &  par  la  queue,  afin  d’achever  par  le  milieu. 
Les  gens  qui  font  ce  travail,  ont  des  clous  pointus  a  leurs  fouliers ,  pour 
ne  pas  gliflerfur  la  peau  de  ce  poiflon.  On  coupe  entières  la  queue  &  les 
nageoires ,  qui  doivent  être  enfuite  dépecees  en  petits  morceaux  ,  dont 
on  fait  de  la  colle-forte.  Quarante  ou  cinquante  hommes  ont  dépouillé 
&  dépecé  une  baleine  dans  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  heures.  Quand  ils 
font  arrivés  par  les  deux  extrémités  au  milieu  du  corps  ,  le  poiflon  tour¬ 
ne  alors  de  lui-même  fur  fa  derniere  tranche  qui  forme  un  plan  hori¬ 
zontal  fur  les  eaux.  On  enleve  donc  le  refte  de  la  graiffe  ÿ  puis  la 
carcafle  de  la  baleine  plongeant  de  fon  propre  poids  ,  difparoit  aux 
cris  de  joie  de  tous  les  Pêcheurs.  Cependant  peu  de  jours  apres  ,  cette 
carcafle  renflée  au  fond  des  eaux ,  fumage  encore  &c  vient  fervir  de  pâture 
aux  poiflons  ,  aux  oifeaux  Sc  aux  ours  qui  s’en  régalent  à  l’envi. 

Quand  les  Pêcheurs  ont  fini  ce  premier  ouvrage ,  ils  gagnent  quelque  Ha- 
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vre,  ou  vont  fe  remorquer  au<  glaces.  Enfuite  ils  tirent  les  tranches  degraiffe 
du  fond  de  cale  enlevent  la  grolTe  peau  qu’ils  jettent  à  la  mer,  &  dont 
les  Grocnlandois  font  encore  bonne  chere.  On  coupe  cette  grailTe  en  petits 
morceaux  quon  met  dans  des  facs  de  cuir,  d’où  on  la  vuide  dans  des  cu¬ 
ves  pour  en  remplir  fucceffivement  les  tonneaux.  Durant  cer  ouvrage , 

I  huile  r^orge  autour  du  vaiflTeau ,  jufque  pardeflTus  les  fouliers  des  Pê¬ 
cheurs.  On  la  ramalTe  a  grands  féaux  fous  les  goûtieres.  du  vailTeau  ,  pour 
la  vuider  clans  les  tonneaux  mêlée  avec  la  grailTe.  Celle  qui  diftille  goutte 
a  goutte  des  tonneaux ,  eft  Thuile  k  plus  pure  Sc  la  meilleure.  La  plus 
groihere  eft  ceUe  qui  vient  de  la  grailTe  qu’on  fait  bouillir  ou  frire  fur  le 
tem  Ce  qui  relie  après  cette  double  opération,  eft  rrès-peu  de  chofe, 
puiique  cent  tonneaux  de  grailTe  en  rendent  quatre-vingt  feize  d’huile. 

La  peche  cm  on  vient  de  décrire  fe  fait  par  les  Européens  ;  mais  lesi 
Crocnlandois  font  aulïî  k  peche  de  k  baleine  à  leur  maniéré.  Quand  ils  y 
vont ,  c  eft  avec  leurs  plus  beaux  habits  ;  car ,  difent  leurs  jongleurs ,  fi  quek 
qu  un  avoit  des  habits  fales  ,  ou  qui  eulTent  couché  par  malheur  à  quelque 
corps  mort,  k  baleine  s’échapperoit ,  ou,  fut-elle  morte  ,  ne  reviendroit' 
plus  lur  leau.  Les  femmes  font  auftî  de  k  partie,  &  leur  affaire  eft  dé¬ 
tenir  prêtes  les  cafaques  de  mer  ,  ou  de  racommoder  les  bateaux  qui  fonc 
garnis  ck  cuir  Sc  de  peau.  On  va  fans  crainte  au-devant  du  monftre ,  hom¬ 
mes  &  femmes  dans  des  bateaux  :  on  lui  jette  des  harpons  où  font  fuf- 
pendues  des  velîîes  faites  de  grandes  peaux  de  veaux  marins  ,  qui  embar- 
rallenc  ou  foutiennent  h  pefante  baleine  ,  de  façon  qu  elle  ne  peut  plon¬ 
ger  julqu  au  fond.  Lorfqu’elle  eft  fatiguée  de  vains  efforts,  on  Taccàble,  on' 

1  achevé  a  coups  de  lances.  Alors  les  hommes  fe  jettent  à  Teau  avec  leur  ca- 
laque  de  chien  marin ,  où  les  bottes ,  le  corps  Sc  le  capuchon ,  tiennent' 
enlemble  exademenc  confus.  Enveloppés  ainfi  jufque  pardelTus  k  tête,  ils 
ont  1  air  d’autant  de  chiens  de  mer ,  qui  courent  autour  du  monftre ,  fans 
crainte  de  fe  noyer  j  cet  habillement  étant  une  efpéce  de  fcaphandre  avec 
lequel  ils  peuvent  même  fe  tenir  debout  &  marcher  dans  l’eau.  On  coupe 
les  barbes  fort  adroitement  avec  d’aflez  mauvais  couteaux  :  puis  ils  tran- 
chent  &  taillent  k  baleine  tous  à  la  fois  ,  hommes ,  femmes ,  enfans , 
pel^mele  &  1  un  fur  l’autre,  pour  avoir  part  au  butin  j  car  ne  fût-on  que 
Ipeétateur,  on- a  des  droits  à  partager  la  dépouille.  Malgré  tout  ce  dé- 
loidre,  ils  ont  grande  attention  a  ne  pas  fe  blefter  ou  fe  couper  les  uns  le& 
autres  ,  &  cependant  perfonne  ne  revient  de  k  pêche  fans  quelque  pkye 

Parlons^des  qnadrupédes  que  k  mer  nourrit  dans  fon  fein.  L’efpeke  en 
eft  comprife  fous  le  nom- general  de  chien  ou  de  veau  marin  ,  &  plus  com¬ 
munément  en  François  j  fous  le  nom  de  JL&up-marin.  Ces  animaux  ont  une- 
peau  ferme  ,  rude,  velue,  comme  les  quadrupèdes terreftres ,,  à  cela  près 
que  leur  poil  eft  épais ,  court  &  liffe ,  comme  s’iléfoit  huilé.  Ils  ont  les  deux 
pieds  de  devant  formes  pour  marcher ,  &  ceux  de  derrière  pour  nager  ;  à 
chaque  pied  cinq  doigts  avec  quatre  jointures  chacun, armés  d’une  griffe  pour 
grimper  fur  les  rochers ,  ou  fe  cramponer  fur  k  glace.  Leurs  pieds  de  derrière 
ont  les  doigts  joints  en  patte  d’oye  ,  de  forte  qu’en  nageant,  ils  fe  déployent 
comme  un  éventail.  Quoique  ce  foient  des  efpéces  d’amphibies ,  k  mer  eft 
Jeurelemenr,,&  lepoiftbn  leur  nourriture.  Cependant  ils  vont  dormir  à  ter- 
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te  te  même  ils  ronflent  fi  profondément  au  foleil ,  qu’il  efl:  aifé  de  les  fur- 
prendre.  Avec  une  allure  eftropiée  ,  ils  courent  des  pieds  de  devant  ,  & 
fautent  ou  s’élancent  avec  ceux  de  derrière ,  mais  fi  vite ,  qu  un  homme  a  de 
lapeineàlesattraper.lls  ont  des  dents  tranchantes  &  des  poils  au  mufeau  , 
foL  comme  les  foyes  du  fanglier.  Deux  nafeaux  leur  fervent  a  refpirer 
l’air  qu’ils  viennent  prendre  à  fleur  d’eau  tous  les  quarts-d  heure.  Enhn.ils 
ont  le  corps  gros  au  milieu  &  terminé  en  cône  par  les  deux  extrémités  , 

ce  qui  les  aide  beaucoup  à  nager.  ^  r  ,  ^  \ 

Les  Groënlandois  connoiflent  cinq  ou  fix  efpeces  de  veaux  ou  loups- 
marins.  La  première  fe  trouve  toute  l’année  à  Bals-river.  La  peau  des  jeu¬ 
nes  fert  à  faire  de  belles  veftes  ;  te  quand  un  Groënlandois  porte  une  de 
ces  fourrures  ,  noires  fur  le  dos  &  blanches  fous  le  ventre ,  il  s’eftime  au¬ 
tant  qu’un  homme  habillé  de  velours.  La  peau  d’un  vieil  animal  eft  ordi¬ 
nairement  tigrée  ,  &  fait  des  houlTesr-Ôc  des  ornemens  de  cheval.  Cette 

efpéce  s’appelle  KaJJigitik.  .  r  >  j  • 

La  fécondé  efpéce  change  de  nom  comme  de  couleur ,  )ulqu  au  dernier 
période  de  fon  accroiflement.  Le  fœtus  qui  eft  tout  blanc  ôc  couvert  de 
laine ,  fe  nomme  Iblau.  La  première  année ,  il  devient  couleur  de  creme , 
&  s’appelle  Attarak-,  la  fécondé  il  eft  gris,  &  porte  le  nom  d  Atteitjmk; 
la  troifiéme,  fa  couleur  eft  diverfifiée.  on  l’appelle  j  la  quatriè¬ 

me  il  eft  tacheté,  ce  qui  le  fait  appeUer  Milektok-y  &  la  cinquième  annee 
il  prend  le  nom  générique  à' Attarfoak.  Alors  c  eft  un  animal  fait ,  de  cou¬ 
leur  gris-blanc,  &  la  Nature  lui  deffine  fur  le  dos  deux  croiflans  noirs  dont 
les  cornes  fe  regardent.  Sa  peau  roide  de  forte  s’employe  à  couvrir  des 
malles  ou  même  des  tentes ,  te  quelquefois  on  en  fait  des  habi^.  Mais  on 
a  foin  d’oter  le  poil  à  ces  peaux  ,  &  d’y  laifler  un  peu  de  graifle,  quand 
on  veut  en  doubler  les  bateaux.  V Attarfoak  abonde  en  graifle  &  l’on  en 
tire  une  huile  ,  qui  poui'  le  goût ,  l’odeur  ou  la  couleur  ,  n  a  rien  de  plus 
fort  que  la  vieille  huile  d’olive.  Avec  un  baril  de  graifle  ,  on  fait ,  dit-on  , 
un  baril  d’huile  &  deux  pintes  au-delà. 

La  quatrième  efpéce  eft  remarquable  par  de  ta  laine  noire  qu  elle  a  fous- 
fon  poil  blanc,  ce  qui  lui  donne  un  gris  aflez  beau  mais  une  chofe  aflez 
fin<7uliere  eft  une  forte  de  peau  épaifle  te  velue  qu  elle  a  fur  le  front ,  ôe 
qu’on  appelle  cache-mufeau ,  parce  que  1  animal  labat  fur  fes  yeux  dans  un 
tems  d’orage ,  pour  les  garantir  des  tourbillons  de  fable ,  de  neige  ou  de 
pluie  ,  que  le  vent  fouette  au  loin. 

Après  les  mâles  de  l’efpéce  quadrupède  qui  abonde  le  plus  dans  la  rner 
du  Groenland  ,  M.  Crantz  place  la  vache  marine  ,  &  donne  la  defcription 
d’un  de  ces  animaux  dont  il  a  obfervé  la  conformation,  autant  que  le  bruit 
te  le  tumulte  des  Groënlandois  occupés  à  le  découper ,  ont  pû  le  lui  per- 

Cette  vache  avoir  (c’eft  M.  Crantz  qui  parle  )  dix-huit  pieas  de  long, 
te  à  peu  près  autant  de  circonférence  dans  fa  plus  grande  epaifleur.  Sa  peau 
n’étoit  pas  unie ,  mais  ridée  par  tout  le  corps  ,  plus  encore  autour  du  cou. 
Elle  pefoit  environ  quatre  cens  livres.  Sa  graifle  étoir  blanche  te  ferme 
comme  du  lard ,  épaifle  de  la  largeur  de  la  main  y  fa  tete  etoit  ovale  ,  te 
la. bouche  fi  petite,  que  je  n’y  pus  faire  entrer  le  doigt.  La  vache  marine  a 
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la  levi-e  inferieure  triangulaire  ,  terminée  en  pointe  un  peu  avancée  entre 
deux  longues  delenfes  qui  viennent  de  la  mâchoire  fiipérieure.'  Sur  les 
,f  ^  chaque  cote  du  nez,  on  voit  une  peau  fpongieufe 

d  ou  forte nt  des  mouftaches  d’un  poil  épais  &  rude  ,  longues  d’un  empan  * 
treliees  Çonime  une  corde  à  trois  bouts;  ce  qui  donne  à  cepoilTon  une  forte 
de_  majefte  hideufe ,  convenable  aux  monftres.  Celui  que  je  vis  ,  n’avoit 
point  de  dents  incifives  dans  l’intérieur  de  la  bouche  ,  aucunes  fur  le  de¬ 
vant  ,  mais  il  lui  en  reftoit  quatre  de  chaque  côté;  &  dans  la  mâchoire 
iiderieure  a  gauche  ,  trois  dents  machelieres  alTez  larges  &  concaves  Cet 
ani^mal  ne  peut  donc  guères  attraper  ni  manger  du  poilTon ,  à  caufe  de  fes 
delenles  qui  femblent  plus  faites  pour  repoulfer  les  ours  fur  la  terre ,  ou 
les  glaces  ,  que  pour  attaquer  les  habitans  de  la  mer.  Cependant  il  s’en 
lert  attirer  les  moules  du  fable  &  des  cavernes ,  &  quelquefois  à  errimper 
lui-meme  ;  car  il  s'attache  &  fe  fufpend  aux  glaces  &c  aux  rochers^’par  ces 
memes  defenfes  ,  élevant  ainfi  fon  corps  maiîif  &  lourd.  Il  y  a  des  gens 
qui  penfent  que  la  vache  marine  vit  non-feulement  de  moules  &  d’algue 
mais  encore  de  chaii;,  parce  qu’on  la  voit  prendre  à  terre  des  piéc^  de 
baleine  qu’elle  emporte  fous  l’eau  :  cependant  on  ne  peut  rien  conclure  de 
ce  fait  ;  car  les  Groënlandois  alTurent  que  ce  monftre  emporte  de  même 
des  poules  d’eau,  mais  pour  jouer  en  les  faifant  fauter  en  l’air  &  les  recevant 
dans  fa  gueule  ,  fans  les  manger.  La  défenfe  gauche  que  j’ai  vue,  pourfuit 
M.  Crantz  ,  avoir  un  pouce  de  moins  que  la  droite ,  &  celle-ci  en  avoir 
vingt-fept  de  longueur ,  dont  fept  pouces  étoient  cachés  dans  la  racine  qui 
eft  au  crâne ,  &  qui  peut  avoir  huit  pouces  de  circonférence.  Une  de  ces 
dents  pefoit  quatre  livres  &  demi  j  &  le  crâne  entier  vingt-quatre  livres. 
On  tuoit  autrefois  beaucoup  de  vaches  marines  pour  en  avoir  les  dents  * 
mais  depuis  qu’elles  ont  éprouvé  que  l’homme  eft  le  plus  dangereux  enne¬ 
mi  de  tous  les  animaux ,  elles  font  devenues  plus  difficiles^ à  prendre , 
foit  en  mettant  toujours  en  avant  un  efpion  qui  veille  pour  la  fureté  de  la 
troupe  ,  foit  en  défendant  toutes  en  corps  celle  qui  eft  attaquée.  Il  eft  dan¬ 
gereux  ,  mais  il  eft  beau  de  les  voir  quand  elles  font  bleftées ,  s’efforcer 
en  plongeant  de  renverfer  de  leur  corps  un  bateau  de  Pêcheurs  ,  ou  de  le 
couler  à  fond  en  y  faifant  un  trou  avec  leurs  défenfes.  Mais  la  fociété 
niere  des  arts  qui  confervent  ou  qui  détruifent ,  donne  toujours  à  l’homme 
une  fupériorité  confiante  fur  tous  les  êtres  ,foit  ifolés ,  foit  réunis ,  qui  font 
reliés  dans  l’état  de  nature;  &  les  animaux  armés  de  toutes  leurs  forces 
ne  peuvent  réfifter  aux  progrès  de  notre  induftrie.  Le  Sauvage  fera  fon  arc 
&  fes  flèches  des  arêtes  du  poiffon  que  fa  faim  a  dévoré ,  Sc  fe  fervira  des 
dépouilles  mêmes  de  l’individu  pour  défoler  toute  l’efpéce.  Peut-être  la 
Nature  n’a-t-elle  donné  tant  de  befoins  à  l’homnie  que  pour  empêcher 
l’exceflive  multiplication  de  tous  les  animaux  voraces  ou  comeftibles  : 
peut-être  aufli  n’a-t-elle  donné  tant  de  paflîons  à  cet  être  deftruéleur  ,  que 
pour  laiffer  refpirer  &c  peupler  toutes  les  autres  efpéces ,  pendant  qu’il  tra¬ 
vaille  à  diminuer  la  fîenne  par  des  guerres  cruelles  &  fréquentes. 

Pour  revenir  des  vaches  aux  veaux  marins ,  on  en  trouve  dans  le  détroit 
de  Davis ,  une  grande  quantité  des  deux  premières  efpéces  déjà  défîgnées  • 
mais  les  Groënlandois  n’en  attrappent  prefque  point  qui  ne  foient  jeunes 
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&  peu  faits  à  la  guerre.  Quant  aux  deux  dernieres  efpéces  ,  il  s’en  fait 
deux  émigrations  chaque  annee.  Une  colonie  part  en  Juillet  de  ce  fameux 
détroit  pour  y  revenir  en  Septembre.  Ce  détachement  va  chercher  de  la 
nourriture  dans  des  mers  &c  des  pays  ouverts  par  la  belle  faifon.  La  fécondé 
émic^ration  eft  de  la  troupe  entière  qui  fort  au  mois  de  Mars  pour  faire 
fes  petits,  &  revient  au  mois  de  Juin  en  famille  nombreufe  comme  un 
troupeau  de  brebis  ,  mais  en  mauvais  état  &  fort  maigre  j  au  lieu  que  ceux 
de  l’autre  voyage  fe  font  engrailTés.  Dans  la  fécondé  excurfion  ,  ces  ani¬ 
maux-  ont  un  rems  6c  une  route  fixes  pour  s’en  retourner  comme  les  oifeaux 
de  pafiage ,  &  l’on  peut  les  fuivre  à  la  pifte.  On  fçait  qu’ils  reviennent 
d’abord  du  Midi;  que  vingt  jours  après  leur  départ,  ils  font  à  quatre-vingt 
ou  cent  lieues  plus  au  Nord.  On  s’attend  à  les  voir  fur  la  fin  de  Mai  à 
Fridrik-shaab 3  au  commencement  de  Juin  à  Bonne-Efpérance  ,  &:  ainfi  du 
refte  avançant  toujours  vers  le  Nord  avec  le  foleil.  Arrivés  au  détroit  de 
Davis ,  on  les  voit  durant  plufienrs  jours  enfemble  ;  les  uns  reftent  ,  les  au¬ 
tres  vont  encore  plus  loin  :  mais  où  ?  c’eft  ce  qu’on  ne  peut  déterminer 
avec  la  même  certitude.  Ils  ne  difparoifient  pas  fous  les  eaux  ;  car  ils  ont 
befoin  de  refpirer  l’air  :  ils  ne  vont  point  en  Amérique,  puifque  ce  feroit 
tourner  à  l’Oueft  ,  &:  que  les  Navigateurs  ne  les  ont  jamais  vus  dans  cette 
faifon  fur  la  mer  libre.  D’un  autre  côté ,  ils  ne  peuvent  s’établir  dans  les 
glaces  ,  ni  faire  leurs  petits  parmi  les  rochers  inhabités  j  car  c’eft  toujours 
du  Sud  &  jamais  du  Nord  qu’on  voir  arriver  les  jeunes  veaux  marins.  Il 
faut  donc  qu’ils  trouvent  un  pafl'age  par  quelque  détroit  ignoré ,  tel  que 
le  canal  qu’on  fuppofe  ouvert  de  la  baye  de  Disko  a  la  côte  orientale  du 
Groenland ,  où  il  eft  certain  qu’ils  paftent ,  mais  eft-ce  par  ce  canal  au 
dégré  ,  ou  par  le  détroit  de  Smith  au  f  Ou  bien  font-ils  le  tour 
du  Groenland  par  une  mer  ouverte  au  Nord  fous  le  Pôle  ?  Quel  que  foie 
leur  chemin ,  ils  paftent  devant  l’iftande ,  ôc  reviennent  par  le  Cap  des 
Etats  ,  à  la  baye  d’où  ils  étoient  partis. 

Il  -n’y  a  point  de  peuple  à  qui  les  veaux  marins  foient  d’une  auftî  grande 
néceflité  qu’aux  Groënlandois  ;  puifque  la  mer  eft  leur  champ ,  &  la  pè¬ 
che  leur  moiftbn  :  ils  ont  plus  befoin  de  ces  troupeaux  marins  ,  que  l’Euro 
péen  de  moutons,  &  l’Indien,  de  cocotiers  j  car  ces  animaux  leur  fourniffent, 
outre  la  nourriture  èc  le  vêtement ,  dequoi  couvrir  des  tentes  pour  fe  loger  & 
des  canots  pour  naviger.  Joignez  à  ces  avantages  que  la  grailTe  du  veau  marin 
donne  de  l’huile  pour  les  lampes ,  &c  peut  entretenir  le  feu  de  la  cuifine 
ôc  des  chambres  j  que  cette  huile  fert  à  conferver  le  poifton  fec,  &  qu’en- 
fin  le  veau  marin  eft  l’objet  &  la  matière  d’un  commerce  d’échange 
avec  toutes  les  denrées  qui  manquent  au  Groenland.  De .  plus  les  fibres 
de  cet  animal  valent  mieux  pour  coudre  que  le  fil  &  la  foie  ;  la  peau  de 
fes  boyaux  tient  lieu  de  vitres  aux  fenêtres  ,  de  rideaux  ,  de  portes 
&  même  de  chemifesj  tandis  que  les  veftîes  fervent  de  bouteilles  ou 
d’outres  pour  l’huile.  Les  os  de  ce  monftre  fuppléoient  jadis  au  fer 
pour  les  outils  &  les'  inftrumens.  Son  fang  même  n’eft  pas  inutile  ;  ou 
en  fait  une  forte  de  bouillon  pour  la  foupe.  En  un  mot,  avec  les  veaux 
marins  ,  le  peuple  du  Groenland  peut  fe  pafter  de  tout  le  arefte  ,  & 
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lans  cette  refliource  il  man(|ueroit  de  toutes  les  autres.  Auiïî  diftia- 
gue-t-on  un  vrai  Groënlandois  à  la  pèche  des  veaux  de  mer,  comme  on 
reconnoilloit!  un  Romain  à  la  guerre.  Cette  pèche  fait  toute  la  gloire  & 
la  rortune  de  la  nation.  On  y  combat  pour  fes  foyers  ;  c’eft  l’art  fuprême 
r'rlra""®  ^  s’exerce  la  jeunelfe;  art  pénible  &  hazardeux  ,  qui  n’aflTure 
la  lubiiltance  qu’au  rifque  de  la  vie  :  mais  c’eft  auffi  de4à  que  dépend  k 
lalut  du  peuple.  *  ^ 
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LIVRE  TROISIEME. 

Des  Dabitans  du  Groenland. 


CHAPITRE  PREMIER 

De  la  figure  j  du  cara^ère  &  du  genre  de  vie  des  Groënlandois. 

Lies  Groënkndois  qui  Siippelleftt  eux-mèmes  Indigènes  ^  pour  fe  dif- 
tinguer  des  autres  Nations  dont  ils  ne  connoifTcnt  fouvent  que  les  vices , 
en  font  meprifés  à  leur  tour  pour  la  petitelTe  de  leur  taille  qui  refte  prefque 
toujours  au-deflous  de  cinq  pieds  de  hauteur.  Cependant  elle  eft  bien  con¬ 
formée  &  dans  les  juftes  proportions  d’un  bel  enfeinble.  Du  refte  ils  ont 
un  vifage  large  &  plat  j  des  joues  rondes  &  potelées  ,  mais  dont  les  os 
s’élèvent  en  avant  j  des  yeux  petits  &  noirs  ,  mais  fans  feu,  lans  erincelles 
d’efprit  ou  d’ame^  un  nez  qui  fans  être  plat,  n’eft  point  aftez  grand  ni 
faillant  5  une  bouche  communément  petite  &  ronde,  la  lèvre  inlérieure 
un  peu  plus  grofte  que  celle  d’en  haut.  Leur  couleur  en  général  eft  olivâ¬ 
tre  j  leur  teint  eft  brun,  mais  animé  d’un  rouge  vif  j  ce  qui  prouve  qu’ils  ne 
font  pas  naturellement  bruns  ,  (  car  leurs  enfans  nailfent  allez  blancs  )  mais 
que  cette  couleur  fombre  leur  vient  de  la  malpropreté  où  ils  vivent  ^  toujours 
dans  la  grailTe  ou  dans  l’huile,  afîîs  à  la  fumée  de  leurs  lampes  &  fe  lavant  très- 
rarement.  Que  ft  le  climat  contribue  à  leur  donner  à  la  longue  cette  couleur 
d’olive  ,  peut-être  fera-ce  un  effet  de  la  brufque  alternative  de  froid  & 
de  chaud  qu’ils  éprouvent,  paffant  tous  les  ans  d’un  hyver  exceffivement 
long  èc  rigoureux ,  aux  chaleurs  brûlantes  d’un  foleil  qui  refte  près  de  deux 
mois  fur  l’horifon.  Mais  il  eft  probable  qu’ils  doivent  le  fond  brun  de  leur 
teint  à  leur  nourriture  onétueufe,  épaifte  &  graffe ,  qui  s’incorpore  &  s’infinue 
fl  bien  dans  leurs  veines,  que  leur  fueur  en  contraéte  une  odeur  d’huile  &  de 
poiffon,  &  que  leurs  mains  fentent  le  lard  de  veau  marin  qu’ils  mangent 
&c  touchent  perpétuellement.  Cependant  il  y  a  des  Groënlandois  paffable- 
rnent  blancs  ,  qui  onf  les  joues  rouges  &c  le  vifage  d’une  rondeur  point 
trop  marquée  j  enforte  que  dans  certaines  montagnes  de  la  Suiffe  ils  ne 
pafferoient  pas  pour  étrangers^ 

Le  peuple  du  Groenland  a  les  cheveux  noirs  ,  épais  ,  forts  &  longs  5 
mais  rarement  de  la  barbe  ,  parce  qu’il  fe  l’arrache  ou  l’épile.  11  a  les  mains, 
petites  ôc  charnues  ,  les  pieds  de  même  j  la  tête  &  les  membres  affez  gros  j 
la  poitrine  haute  ,  les  épaules  larges  ,  fur-tout  les  femmes  qui  font  accou¬ 
tumées  dès  la  jeuneffe  à  porter  de  lourds  fardeaux.  Ils  ont  le  corps  fourni  de 
chair,  communément  gras  &  très-fanguin  :  avec  ce  préfervatif  naturel, 
&  des  fourrures  bien  épaiffes  ,ils  s’expolent  au  froid  la  tête  &  le  ccu  nuds; 
.6c  dans  leurs  maifons,  ils  ne  fe  couvrent  que  depuis  la  ceinture  jufqu’aux 
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genoux  :  mais  lodeur  qu’ils  exhalent  en  cet  état,n’eft  pas  fuppottable  aux 
Européens.  Les  Aliflionnaires  Danois  ont  de  la  peine  à  y  réfiltet  dans 
les  egiifes  J  meme  en  hyver  j  car  il  y  fait  fi  chaud,  qu’ils  y  fuent  à  grbffes 
gouttes  ,  &  ne  peuvent  refpiter  par  l’épaiffeur  des  exhalaifons  d'huile  &: 
de  graiffe. 

Les  Grocnlandois  ont  le  pied  lefte  &  la  main  adroite.  On  voit  chez 
eux  peu  de  malades,  d  infirmes,  d’avortons  ou  d’enfans  contrefaits.  D’ail¬ 
leurs  peu  propres  à  ce  qu’ils  n’ont  jamais  fait,  ils  font  habiles  dans  les  chofes 
d  habitude,  ils  montrent  en  général  beaucoufr  de  courage  j  &  ce  n’eft  pas 
cette  ardeur  pafiagere  &  momentanée  qui  naît  de  la  vivacité  de  l’itîiacri- 
nation  ,  mais  plutôt  cette  confiance  qui  vient  de  la  force  du  corps.  Un 
homme  qui  n’aura-  rien  mangé  depuis  trois  Jours,  ou  qui  ne  fe  fera  repu 
que  d  algue  ou  d’herbe  marine  ,  luttera  hardiment  avec  fon  canot  contre 
la  tempete  de  la  fureur  des  vagues.  Les  femmes  porteront  jufqu’à  quatre 
heues  fur  leurs  épaulés,  un  renne  tout  entier  ,  une  pièce  de  bois  ,  ou  un 
quartier  de  pierre  qui  pefetont  le  double  de  ce  qu’un  Européen  pourroic 
foulever. 

^  Le  caraélère  de  la  nation  Groénlandoife,  n’a  rien  d’afiez  tranchant ,  ni 
d  afiez  marqué  ,  pour  être  bien  défini.  La  difpofition  fregmatique  &  tran¬ 
quille  de  leurs  humeurs  ,  les  porte  à  une  forte  de  mélancolie  ,-  ou  de  mor¬ 
ne  fiupidité  :  l’abondance  du  fang  rend  leur  colere  furieufe  ,  quand  elle 
efi  provoquée  par  de  rudes  aflaïus  :  mais  il  en  faut  dè  très-violents  pour 
agiter  &  remuer  des  âmes  qui  ne  font  ni  vives  ,  ni  fort  fenfibles.  Iis  n’ont 
ni  de  la  gaieté  jufqu’à  la  joie  ,  ni  de  la  joie  jufqu’à  la  folie  j  ils  font  au  refte 
d’une  humeur  affez  paifible  pour  une  fociété  fure.  Contens  du  préfent , 
ils  ne  fe  fouviennent  guères  du  pafTé  ,  ni  ne  s’inquiètent  de  l’avenir  :  aufîi 
donnent-ils  plus  volontiers  qu’ils  n’amafTent.-Airez  ignorans  &  groffiers 
pour  s’eftîmer  beaucoup  ,  ils  mettent  tout  leur  efprit  à  fe  moquer  des 
Européens  :  cependant,  ils  conviennent  que  ces  étrangers  ont  plus  d’induf- 
icie  &  Cl  Jntelhgence  qu  eux  j  mais  ils  né  jusênt  pas  que  cet  avantage 
foit  d’un  grand  prix.  Y  a-t-il  rien  de  meilleur^que  la  chafTe  du  veau  ma¬ 
rin  ?  &  quand  on  a  ce  qu’il  faut  pour  vivre ,  à  quoi  fert  le  refte  ?  C’eft-là 
toute-  la  logique  de  ce  peuple  fimple  fansbêtife,  &  fenfé  fans  raifonne- 
ment.ll  fe  croit ,  avec  ce  peu  d’idées,  mieux  policé  que  les  étrangers  ,  parce 
qu’il  les  voir  tomber  dans  des  excès  qui  lui  font  inconnus.  S’il  s’en  trou¬ 
ve  un  feul  qui  foit  d’un  caraélère  doux  &  modéré  ;  c’eft  dommage  ,  di- 
fent  les  gens^  du  pays ,  qu’il  ne  foit  pas  né  parmi  nous  :  mais  il  fe  fera , 
ce  fera  bientôt  un  homme  ÿ  ôc  cela  veut  dire  un  Groënlandois.  Pour  l’or¬ 
dinaire  ils  aiment  mieux  céder  que  difputer  j  auffi  quand  leur  patience  efi 
pouiTée  à  bout ,  ce  font  des  lions  qui  ne  craignent  plus  rien.  Ils  fuppor- 
tent  quelquefois  les  injures  des  hommes  comme  celles  de  la  fortune  ou 
comme  les  maux  de  la  Nature  ,  avec  une  indifférence  qui  pafTe  le  ftoïcif- 
me  ,  moins  par  art  &  par  réfiéxion  que  par  infenfibilité  de  caraélère  ;  mais 
s’ils  prennent  du  chagrin  &  de  l’animofité- pour  quelqu’offenfe  ,  les  y 
voilà  plongés  jufqu’au  moment  de  la  vengeance  j  d’autant  plus  terribles 
dans  leur  reffentiment ,  qu’ils  s’y  livrent  avec  plus  de  peine  ôi.  l’ont  couvé 
plus  iong-tems. 
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Quoique  les  peuples  fauvages ,  ainfi  que  l’homme  eii  général  tous 
les  animaux  ,  foient  portés  à  la  pareffe  &:  à  l’oilîvecé  ,  la  rigueur  &  la  fteri- 
lité  du  climat  ne  permettent  guètes  aux  Grocnlandois  dette  long-rems 
lans  rien  faire.  Cependant  ils  ont  cette  inconftance  naturelle  aux  enfans , 
qui  leur  fait  entreprendre  cent  chofes  &  les  abandonner  j  curieux  de 
bientôt  dégoûtés  de  tout  ce  qu’ils  ignorent.  Dans  les  longs  jours  du  Groen¬ 
land  ,  on  ne  dort  que  cinq  ou  fix  heures  ,  &  dans  les  longues  nuits  j  que 
huit  heures  au  plus  :  mais  h  l’on  travaille  ou  fi  l’on  veille  toute  la  nuit , 
on  dormira  volontiers  tout  le  jour.  Dès  le  matin  un  Grocnlandois  monte 
fur  quelque  éminence  ,  &  d’un  air  penfif  regarde  le  ciel  de  la  mer  j  quel 
tems  il  aura  j  la  peine  de  le  danger  que  le  jour  lui  préparé  j  de  fon  front 
prend  bafpeét  nébuleux  ou  férein  de  l’horizon.  Mais  quand  il  n’y  a  point 
de  travail  pour  la  journée  ,  ou  qu’on  revient  le  foir  d’une  heureufe  pèche; 
c’eft  alors  qu’on  eft  de  belle  hu’meur  ,  qu’on  parle  de  qu.’on  s’égaye  dans  le 
calme  de  la  profpérité.  Tel  eft  l’homme  fur  toute  laface  de  la  terre  ;  plus  ou 
moins  femblable  ou  contraire  à  lui-même,  en  raifon  de  la  variété  que  fes 
befoins  donnent  à  fes  goûts  ;  mais  toujours  abruti  par  la  peine  ou  tour¬ 
menté  par  le  travail. 

Nourriture  des  Groënlandois. 

On  a  demandé  plus  d’une  fois  comment  s’eft  répandu  chez  l’efpece 
hupaaine  l’ufage  de  la  chair  de  du  fang  des  animaux.  Interrogez  les  Grocn¬ 
landois  :  leur  fituation  vous  répondra  pour  eux.  Ils  naiftent  tous  Chafteurs 
ou  Pêcheurs.  Dequoi  vivroient-ils  ;  de  quoi  s'habilleroient-ils  fans  les 
rennes  ,  les  oifeaux  de  les  veaux  de  la  mer?  Dans  les  climats  de  linde  de 
de  l’Aûe,  où  des  prés  toujours  fleuris  entretiennent  fans  interàiption  le 
lait  des  troupeaux  ;  où-  les  arbres  continuellement  verds  ne  manquent 
jamais  de  fruit  ;  où  les  bui.flons  mêmes  nourriflent  l’habitant  qui  fe  repofe 
fous  de  vaftes  ombrages  ;  où  le  foleil  non-feulement  difpenfe  de  l  inven¬ 
tion  des, vêtemens ,  mais  en  interdit  le  fardeau;  fans  doute  ce  fut  off^uifer 
la  Nature  ,  que  d’égorger  les  animaux  :  encore  peut-être  falloit-il  exter¬ 
miner  toutes  les  efpéces  avec  qui  l’on  ne  pouvoit  vivre  en  paix,  ni  en  fo- 
ciété.  De  la  fécondité  de  ces  heureux  pays  dévoient  éclore  dans  le  cerveau 
des  beaux  génies  ,  l’allégorie  dè  Page  d’or  ,  Ôc  le  fyftême  du  régime  pytha- 
gorique.  Mais  le  fiécle  de  fer  de  l’ufage  du  fang  font  naturels  au  Groen¬ 
land,  &  la  guerre  y  eft  née  avec  l’homme  que  la  terre  y  force  de  vivre  de 
carnage ,  ou  de  mourir  de  faim.  On  a  déjà  vû  qu’elle  n’y  donne  rien  dans 
l’été,  que  l’hyver  ne  reprenne  à  l’inftant;  c’eft-à-dire  ,  quelques  herbes  qui 
fervent  plutôt  de  remède  que  d’aliment,  à  peine  éclofes  au  foleil  &  bien¬ 
tôt  couvertes  par  la  glace.  Les  Groënlandois  fe  trouvent  donc  obliges  de 
courir  après  les  rennes  ;  mais  cette  efpéce  rare  en  des  pays  d’un  froid  trop 
exceflif ,  eft  confommée  à  la  chafle  même  8c  l’on  n’en  peut  faire  de  prq- 
vilion.  D’ailleurs  les  Groënlandois  ne  mangent  guères  de  chair  tout-a  fait 
crue  ou  fanglante ,  comme  on  le  croit,  d:  comme  le  font  réellement  bien 
des  peuples  chafteurs.  Il  eft  vrai  que  dès  qu’ils  ont  tué  quelque  animal , 
ils  dévorent  fur  le  champ  un  morceau  de  fa  chair  ou  de  fa  graifle  ,  Sc 
qu’ils  boivent  de  fon  fang  tout  chaud  j  mais  peut-être  eft- ce  un  effet  de  la 
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riiperftitioii ,  &  non  pas  de  la  faim  8c  de  la  voracité  t  car  s’il  n’y  a  point 
quelque  myftere  dans  cette  coutume ,  pourquoi  verroit-on  une  femme» 
quand  elle  dépouillé  un  veau  marin  ,  en  donner  un  ou  deux  morceaux  de 
graifle  a  toutes  les  perfonnes  de  foh  fexe  qui  fe  trouvent  autour  d’elle , 
ëc  point  aux  hommes  ,  qui  rougiroient  meme  d’en  recevoir  f 

Au  defaut  des  plantes  8c  des  végétaux,  8c  dans  la  difette  des  animaux 
terreftres ,  ce  peuple  Pêcheur  vit  de  poiflTon  ,  ou  plutôt  de  cette  efpéce  am¬ 
phibie  ,  qui  tient  le  plus  à  la  terre  par  fa  conformation  Sc  fes  befoins , 
c’eft  encore  une  fois  le  veau  marin.  On  en  garde  la  tête  8c  les  pieds  en 
Oté  fous  le  gazon  ,  8c  tout  le  corps  en  hyver  fous  la  neige.  Les  Groënlandois 
mangent  une  pièce  de  veau,  moitié  gelée  ou  moitié  pourrie,  avec  autant 
d  appétit  8c  de  plaifir ,  que  les  peuples  délicats  en  trouvent  dans  le  gibier. 
On  fait  delfecher  à  l’air  certaines  parties  de  l’animal ,  telles  que  les  côtes, 
pour  les  fervir  ainhfans  autre  préparation  j  il  en  eft  de  même  du  faumon, 
du  merlus  8c  de  la  plie  ,  qu’on  découpe  en  longues  tranches.  Pour  les 
oifeaux  8c  la  plupart  des  poilfons  ,  on  les  mange  bouillis  ou  éruvés ,  mais 
fans  autre  fel  qu’un  peu  d’eau  de  mer.  Quand  on  a  pris  un  veau  ,  le  pre¬ 
mier  foin  eft  de  fermer  la  playe  mortelle  dont  il  eft  abattu ,  pour  retenir 
le  fang  dans  fes  veines  ,  jufqu’à  ce  qu’on  puifte  le  tranfvafer  dans  des  pots 
ou  on  le  conferve  pour  en  faire  de  la  foupe.  On  mange  les  entrailles  des 
p>etits- animaux ,  fans  autre  précaution  que  de  preOer  les  boyaux  avec  lés 
doigts  pour  en  faire  fortir  les  ordures.  La  matière  contenue  dans  le  ventre 
d  un  renne  ,  eft  fi  précieule  8c  (i  exquife  âu  goût  des  Groënlandois  ,  qu'ils 
en  font  des  préfens  à  leurs  meilleurs  amis.  Ce  ventre  de  renne  8c  la  fiente 
de  la  perdrix  préparés  dans  l’huile  fraîche  de  baleine ,  font  pour  ce  peu¬ 
ple,  ce  que  font  parmi  nous  la  becaffine  8c  le  coq  de  Bruyere.  Cette  na¬ 
tion  a  fes  ragoûts  8c  fes  faulTes,  comme  une  autre. 

Par  exemple  ,  on  prend  des  œufs  frais,  qu’on  mêle  avec  des  baies  de 
buifton  &  avec  de  l’angelique  j  on  jette  le  tout  dans  une  outre  de  veau  marin 
remplie  d’huile  ;  c’eft  un  excellent  cordial  pour  l’hyver.  On  arrache  avec 
les  dents  la  grailTe  qui  tient  à  la  peau  des  farcelles  ou  poules  d’eau  j  88  quand 
on  prépare  les  peaux  de  veaux  de  mer,  on  racle  avec  un  éouteau  la  graifle 
qui  étoit  reftée  de  l’animal  écorché  :  de  ce  mélange ,  il  fe  tait  une  efpéce 
d’aumelette  qui  eft  le  mets  délicieux  &  favori  des  Groënlandois.  Ils  ne 
boivent  point  l’huile  de  baleine  ,  comme  on  l’a  débité  ,  la  refervant  pour 
les  lampes  ou  pour  leur  trafic.  Mais  ils  mangent  volontiers  des  harengs  fecs 
dans,  la  graifle  de  veau  dont  ils  fe  fervent  anfli  pour  frire  le  poiflon  ,  ayant 
l’attention  de  la  bien  mâcher  avarat  de  la  cracher  dans  la  poêle.  Leur  boif. 
fon  eft  dé  l’eau  claire  qu’ils  tiennent  chez  eux  dans  des  fontaines  ou  vafes 
de  cuivre  ,  ou  dans  des  auges  de  bois  qu’ils  font  eux-mêmes  très-propre¬ 
ment,  &  qu’ils  ornent  d’anneaux  8c  d’os  ,  ou  d’arêtes  de  poiflon,  artifte- 
ment  travaillés.  Ils  ont  foin  d’entretenir  cette  provifion ,  par  un  fupplé- 
ment  d’eau  fraîche  qu’ils  vont  chercher  chaque  jour  avec  une  cruche  j  c’eft 
une  peau  de  veau  bien  coufue  ,  8c  qui  fe'nt  le  cuir  à  demi-tanné.  Pour  ra¬ 
fraîchir  leur  eau,  qui  s’échauffe  promptement  dans  leurs  cabanes  ,  ils  y 
jettent  un  morceau  de  glace  ou  de  neige. 

Ce  peuple  eft  très-mal  propre  à  table^  comme  par-tout  ailleurs.  Rare- 
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ment  ils  nettbyent  leurs  chaui^iei'es  j  mais  les  chiens  leur  en  épargnent  la 
peine,  avec  la  langue.  Cependant  ils  ont  foin  de  leur  vailTelle  de  marbre 
bâtard.  Ils  mettent  leurs  viandes  bouillies  dans  des  plats  de  bois ,  apres  avoir 
bû  le  bouillon,  ou  mangé  la  foupe  avec  des  cuillieres  d’os  ou  de  bois.  Mais 
leurs  viandes  féches  font  étalées  par  terre,  ou  fur  un  vieux  cuir;  c 
leurnape;  ils  prennent  le  poilTon  dans  le  plat  avec  les  mains,  &  le  dcpe- 
cent  avec  les  doigts  ou  les  dents  ;  pour  la  viande ,  c  eft  avec  les  dents  qu  ils 
la  hapent ,  comme  feroit  une  meute.  A  la  fin  du  repas,  leur  couredU  leur 
tient  lieu  de  ferviette;  ils  s’en  raclent  les  dents  &  la  bouche  ,  lèchent  la 
lame ,  puis  leurs  doigts ,  Ôc  l’on  fort  de  table.  De  même  quand  ils  font  cou¬ 
verts  de  fueur  ;  ils  la  ramalTent  &  la  portent  à  la  bouche  pour  n’en  rien  per¬ 
dre.  Lorfqu’ils  veulent  traiter  un  Européan  avec  toute  la  politeüe  de  leur 
pays ,  ils  lèchent  d’abord  le  morceau  qu’il  doit  manger  ,  pour- en  nettoyer  le 
fang  &  l’écume  qui  s’y  étoient  attachés  dans  la  chaudière;  &  fi  l’on  retufoit 
une  offre  fi  friande ,  ce  feroit  manquer  de  civilité  que  de  ne  pas  accepter 

la  leur.  Ce  font  à  cet  égard  les  moeurs  de  tous  les  Sauvages.  _  •  •  , 

Ceux  du  Groenland  mangent,  quand  ils  ont  faini.  Mais  leur  principal 
repas  fe  fait  le  foir,  au  retour  de  la  pêche;  alors  on  invite  les  voifins  qui 
n’ont  rien  pris,  finon  on  leur  envoyé  une  portion  du  butin.  Les  hommes 
mangent  à  part,  mais  les  femmes  n’y  perdent  rien;  car  tout  devant 

paffer  par  leurs  mains,  elles  fe  régalent entr’elles  en  1  abfence  aux  dé¬ 
pens  de  leurs  maris.  C’eft  leur  grand  plaifir  alors  de  voir  leurs  enfans  fe 
remplir  la  panfe ,  puis  fe  rouler  fur  le  planclier,  afin  de  preffer  leurs  intef- 
tins,  &c  d’y  faire  encore  de  la  place  à  la  bonne  chere. 

Ce  peuplé  eft- il  heureux  ou  malheureux  ?  Il  ne  fonge  point  au  lende¬ 
main.  Lorfqu’il  eft  dans  l’abondance,  il  ne  quitte  la  table  qu’à  la  fin  de  fes 
provifions ,  pour  c^anfer  &  fe  réjouir  dans  l’efpérance  que  la  mer  fournira 
chaque  jour  à.  fes  befoins  renaiffans.  Mais  quand  les  mauvais  teins  arri¬ 
vent,  que  les  veaux  marins  difparoiftént  au  printems  pour  deux  ou  trois 
mois  ,  que  la  rigueur  des  faifons  ou  quelque  furcroit  de  calamites  amènent 
ladifette;  alors  on  voir  les  triftes  Gro'ënlandois  paffer  enfemble  les  jours 
entiers  fans  manger ,  fi  ce  n’eft  le  peu  de  moules  &  d  algue  qu  ils  trouvent 
par  hazard  :  réduits  par  degrés  au  cuir  de  leurs  fouliers  ,  &  même  aux  peaux  de 
leurs  tentes  ,  qu’ils  font  bouillir  dans  l’huile  deftinée  àleurs  lampes  ,  ils  pro- 
lonc^ent  ainû  de  miférables  jours  qui  doivent  bientôt  s’éteindre  par  la  famine. 

Ils  aiment  extrêmement  certaines' denrées  étrangères;  comme  le  pain, 
le  gruau  d’avoine ,  les  pois  &  la  morue  féche  ;  &  plufieurs  ne  s’y  font  déjà 
que  trop  vite  accoutumés.  Mais  ils  ont  la  plus  forte  averfîon  pour  la  viaqde 
de  cochon,' parce  que  cet  animal  mange  toutes  fortes  d’orduresMl  eft  éga¬ 
lement  fin^ulier  que  la  chair  de  cochon  ait  de  tout  tems  déplu  aux  peu¬ 
ples  les.  phfs  fales  ;  Sc  qu’elle  foit  encore  recherchée  des  plus  rafinés  en 

propreté.  ^  ^ 

Les  Grocnlandois  abhorroient  autrefois  les  liqueurs  fortes,  qu’ils  ap- 
pelloient  de  mauvalfe  eau.  Mais  ceux  qui  commercent  avec  les  Europeans, 
en  boivent  très-volontiers ,  fur-tout  quand  elles  ne  leur  coûtent  rien.  Ils 
feindront  quelquefois  de  fe  trouver  mal  pour  qu’on  leur  donne  du  bran¬ 
le- vin,  &  c’eft  en  effet  leur  vie  &  leur  falut  dans  les  indigeftions. 
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^  ^  9  ^  ^  ^  generale 

Js  aimcioienr  auffi  le  tabac  à  fumer,  s’ils  en  avoienc  d  difcrétion  ;  mais 

fiuAin  f en  font  fécher  les  feùilles 

lui  un  plat  chaud  ,  &  les  pilent  enluite  dans  un  mortier  de  bois  pour  en 

preii^dre  par  le  nez.  Ils  font  meme  tellement  accoutumés  à  cet  ulaee  dès 
1  entance,  qu  ils  ne  peuvent  en  quitter  l’habitude  ,  &  ce  feroit  peut-être 
un  mal  pour  eux  dy  renoncer  ,  à  caufe  de  l’abondance  des  humeurs  que 


Habillement  des  Groënlandois. 

des  hommes.  Grocnlanclois  font  à  proportionmieux  traités  de  la  nature  pour  le  vête- 

ment  que  pour  la  nourriture;  t<  la  peau  des  animaux  leur  manque  moins  que 
la  chair.  Us  ont  des  fourrures  de  toute  efpece.  Leur  vêtement  de  delTus  eft 
une  lorte  de  robe  longue,  coufue  de  tous  les  côtés ,  faite  de  façon  d  la  paf- 
er  comme  une  chemife  par  delfus  la  tête,  eh  y  fourrant  en  même-tems  les 
deux  bras.  A  cet  habit  long ,  tient  un  capirchon ,  dont  on  fe  couvre  dans  les 
tenis  froids  ou  humides.  Cet  habillement  chez  les  hommes  ne  vient  qu’à 
mi-cuiüe  J  &  ne  ferre  pas  de  bien  près  ;  mais  comme  il  eft  fermé  par  devant  ’ 
il  garantit  aUez  du  froid.  Ils  ont  pour  chemife  une  fourrure  de  poule  d’eàit 
avec  la  plume  en-dedans,  ou  plus  fouvent  encore  des  peaux  de  renne  ;  ce- 
pendam  ils  gardoient  autrefois  les  plus  fines  de  cette  efpéce  pour  en  faire 
des  veftes  ,  mais  elles  font  devenues  fi  rares,  qu’il  n’y  a  plus  que  les  fem- 
rnes  les  plus  riches  qui  puiftent  prétendre  d  cette  parure.  Les  Groënlandois 
s  aabiilenc  communément  des  peaux  de  veaux  marins,dont  ils  tournent  en  de¬ 
hors  le  cote  le  plus  rude.  Ces  habits  font  bordés  &  garnis  furies  coutures ,  de 
cuir  rouge  ou  blanc  de  chien  marin,  ce  font  là  leurs  galons  d’or  &  d’ar- 
gent.  Ils  ont  pourtant  aujourd’hui  des  chemifes  de  drap ,  &  même  de 
toile  ,  foit  de  coton ,  foit  de  lin  ;  mais  toujours  faites  d  la  façon  &  fur  la 
coupe  du  pays.  Leurs  culottes  font  de  veau ,  ou  d’ane  peau  de  renne 
mais  très  courtes,  tant  de  la  ceinture  que  de  la  cuilTe.  Leurs  bas  font  faits 
avec  la  peau  de  jeunes  veaux,  trouvés  dans  le  fein  de  la  mere:  &  leurs 
louliers  d  un  cuir  noir, doux  &  préparé.  Cette  chauftiireeft  attachée  aux  pieds 
avec  des  coLir^oyes,  qui  palfent  par  delTous  la  plante.  Les  femelles  débor¬ 
dent  de  deux  doigts  tant  devant  que  derrière  ,  un  peu  recourbées  en  de¬ 
hors;  elles  font  faites  avec  beaucoup  dé  propreté,  mais  fans  talons.  Les 
gens  a  qui  le  trafic  donne  une  forte  de  richelTe,  portent  maintenant  des 
capes ,  des  culottes  &  des  bas  de  laine. 

Mais  en  mer,  tous  prennent  par-defllis  l’habit  ordinaire  un  manteau 
non  ,  de  cuir  de  veau  le  plus  uni ,  pour  fe  garantir  de  l’eau  ;  &  par-defllis 
la  vefte  une  chemife  faite  des  boyaux  de  cet  animal ,  pour  conferver  leur 
cialeur  naturelle, & ne  point  contraéter  d’humidité«‘Lacafaque  de  mer  (à)  eft 
»  une  efpéce  de  jaquette,ou  l’habit,  la  culotte ,  les  bas  &  les  fouliers  ne  for- 
»  ment  qu  une  pièce.  Elle  eft  faite  de  peau  de  chien  marin,  unie  &  fans 
«  poil,  &  fi  bien  coufue  que  l’eau  ne  fauroit  y  pénétrer.  Il  y  a  devant  la 
M  poitrine  un  petit  trou ,  par  lequel  ils  foufflent  autant  d’air  qu’ils  jugent  à 
»  propos ,  pour  fe  foutenir  fans  aller  au  fond,  8c  ils  le  bouchent  enfuïte  avec 
(a)  Voyageur  François  ,  tome  VlII ,  page  zjO, 
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is  une  chevilie.  A  mefure  qu’ils  augmentent  ou  qu’ils  ciiminuent  l’aif  en  de-  - — 

>5  dans  de  cet  habit,  ils  defcendent  &:  lemontenrcommc  bon  leur  femble.  Ce  Histoike. 
«font  de  vrais  ballons,  qui  courent  fur  l’eau  fans  s’y  enfoncer  ».  Groe^n^land, 

L’habillement  des  femmes  diffère  très-peu  de  celui  des  hommes.  Leurs 
jaçquettes  ont  les  épaules  &  le  capuchon  plus  hauts  ,  8c  ne  font  pas  taillées  Habillemen'^ 
horizontalement  vers  le  bout  j  mais  en  s’arrondilTant  depuis  la  cuilTe  julqu’en  àts  femmes, 
bas ,  elles  forment  devant  &  derrière  deux  longues  oreilles  ,  dont  la 
pointe  ourlée  de  fil  rouge  ,  defcend  au-delTous  du  genou.  Elles  portent  aufil 
la  culotte  avec  des  caleçons  par  delfous.  Elles  aiment  à  faire  leurs  culottes 
&c  leurs  fouliers  de  cuir  rouge,  ou  blanc  ;  avec  une  couture  fur  le  devant, 
façonnée  &  travaillée  très-proprement.  Les  meres  &  les  nourrices  ont  une 
forte  d’habillement  alfez  ample  par  derrière  pour  y  porter  un  enfant^  ce 
vêtement  chaud  &  commode  ,  tient  lieu  de  berceau  &  de  lange  au  nouveau 
né,  qu’on  y  enveloppe  tout  nud.  Pour  l’empêcher  de  tomber,  les  femmes 
relevent  &c  rattachent  cette  robe  aumur  de  leur  jacquete,  avec  un  ceintu¬ 
ron  de  cuir  ,  arrêté  fur  le  devant  par  un  bouton  ou  une  boucle.  Les 
habits  de  tous  les  jours  font  dégoutans  de  grailfe  &  couverts  de  poux  j  ver¬ 
mine  que  les  Grocnlandois  n’ont  pas  honte  de  croquer  avec  les  dents  : 
cependant  ils  tiennent  alfez  propres  leurs  habits  de  parure. 

Les  hommes  portent  les  cheveux  courts.  Quelques-uns  les  coupent  raz 
du  front ,  pour  qu’ils  ne  leur  tombent  pas  fur  les  yeux ,  &  ne  les  empêchent 
pas  de  vaquer  à  leurs  travaux.  Mais  ce  feroit  un  deshonneur  pour  une  fem¬ 
me  de  fe  rafer  la  tête ,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  le  deuil ,  ou  pour  renon¬ 
cer  au  mariage.Elles  relevent  tous  leurs  chèveux  en  deux  boucles  au  fommet 
de  la  tête:  l’une  y  forme  une  large  touffe,  &  l’autre  plus  petite  s’élève au- 
deffus  de  la  première  j  le  tout  eft  noué  galamment ,  6c  brillant  de  grains 
de  verre  j  ce  font  là  les  perles  dont  les  Groënlandoifes  font  des  colliers  , 
des  pendants,  des  bracelets  ,&  tpii  leur  fervent  à  décorer  leurs  habits  &c 
leurs  fouliers. Elles  commencent  à  changer  quelque  chofe  dans  leur  parure, 

6c  les  plus  riches  ceignent  leur  front  d’un  ruban  de  fil  ou  de  foie  ;  mais  de 
façon  que  les  touffes  de  cheveux  ,  qui  font  leur  plus  bel  ornement  ,  ne 
foient  pas  couvertes  ou  cachées.  Celles  qui  afpirent  à  la  fuprême  beauté  , 
doivent  porter  fur  le  vifage  une  broderie  faite  avec  un  fil  noirci  de  fumée  j 
on  leur  pafTe  ce  fil  entre  cuir  &  chair  fous  le  menton  ,  le  long  des  joues  ^ 
autour  des  pieds  &  des  mains.  Quand  il  eft- retiré  de  delfous  l’épiderme, 
il  y  laiffe  une  marque  noire  qui  reffemble  à  de  la  barbe.  Les  meres  font 
cette  pénible  opération  à  leurs  filles  dès  la  tendre  enfance ,  afin  qu’elles 
ne  rifquent  pas  de  manquer  de  mari.  M.  Crantz  dit  que  les  Groênlan- 
dpifes  baptifées  ont  abandonné  cette  vanité  mondaine,  comme  un  fujet  de 
tentation  au  péché.  Peut-être  qu’ailleurs  les  femmes  devroient  prendre 
cette  mode  ,  comme  un  préfervatif  contre  les  tentations.  Enfin  telle  eft  la 
»  propreté  du  Groenland  ;  les  hommes  ne  fe  lavent  jamais  j  cependant , 
quand  ils  reviennent  de  la  mer  ,  ils  fe  lèchent  les  doigts  &  fe  les  paffent, 
comme  les  chats,  fur  les  yeux,  pour  adoucir  ou  corriger  par  leur  falive 
l’âcreté  des  fels  de  la  mer.  Les  femmes  fe  lavent ,  mais  dans  leur  urine  , 
foit  pour  faire  croître  leurs  cheveux  ,  foit  pour  avoir  une  odeur  plus  fuave  , 

OU  moips  forte  fans  doute ,  que  celle  de  poilfon.  C’eft  leur  eau  de  fenteur 
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- - — —  favorite.  Quand  une  jeune  fille  s’cn  efl:  parfumée  ,  on  dit  d’elle,  niviar- 

Histoire  JîarJuarnerks  ,  elle  fent  la  Demoifelle. 
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Groenland.  Logcmcnt  dzs  Groé'nJandois. 

Maifons  oa  Les  Grocnlandois  ont  des  tentes  pour  l’été,  &  des  maifonspour  l’hyver. 
cabanes  pour  Celles-ci  ,  larges  de  deux  bralTes  ,  s’étendent  depuis  quatre  jufqu’à  douze 
Ihyver.  bralTes  de  longueur  ,  &  n’ont  que  la  hauteur  d’un  homme,  lis  ne  bâtilTenc 

pas  fous  terre  ,  comme  on  le  croit  communément;,  mais  fur  des  endroits 
élevés  ,  &  préférablement  fur  un  rocher  efcarpé,  afin  d’être  moins  incom¬ 
modés  ,  ou  plutôt  délivrés  de  la  neige  dans  les  dégels.  C’eft  au  voifinage 
de  la  mer  que  leurs  maifons  font  fituees ,  à  portée  de  la  pêche  ,  toujours 
ouvertes  fur  la  côte  qui  leur  fournit  la  fubfiftance.  Ils  font  les, murs  de 
l’épaiffeur  d’une  bralTe  ,  avec  des  pierres  entaflees  l’une  fur  l’autre,  cimen¬ 
tées  enfemble  de  terre  ou  de  gazon.  Sur  ces  murailles,  ils  placent  une  pou¬ 
tre  de  la  longueur  du  logemeiK,  ou  fi  elle  éroit  trop  courte ,  ils  en  joindroienc 
jufqulà  trois  ou  quatre  liées  enfemble  avec  des  bandes  de  cuir  ,  &  fonte- 
nues  de  poteaux,  lis  mettent  des  folives  en  travers  fur  ces  poutres,  &  des 
lattes  minces  entre  les  folives.  Ils  couvrent  le  tout^de,  broHailles  ,  puis  de 
tourbe  ,  &  pardefiTus  d’une  terre  fine  &  légère  qui  fait  le  toit. 

Tant  qu’il  gèle,  ces  édifices  fe  foutiennent  affez  bien;  mais  les  pluies  & 
les  fontes  de  l’été  ruinent  tout  l’ouvrage  ;  dès  l’automne  fuivant  il,  faut 
réparer  le  toit  les  murailles.  Leurs  maifons  n’ont  ni  porte,  ni  che¬ 
minée  ,  mais  pour  en  tenir  la  place  ,  ils  pratiquent  une  entrée  au  milieu  , 
de  deux  ou  trois  brades  de  large.  C’eft  une  voûte  faire  de  pierres  &  de 
terre,  qui  fert  à  purifier  &  à  renouveller  l’air  intérieur,  fans  être  ou¬ 
verte  au  vent  ni  au  froid  ;  car  elle  forme  une  efpéce  d’équerre  ou  de 
tambour ,  dont  l’entrée  eft  de  côté  parallèlement  au-dev3nc  de  la  maifon  % 
de  plus  cette  voûte  eft  fi  balTe  qu’il  ne  fufîit  pas  de  le.  courber ,  mais 
qu’il  faut  marcher  à  quatre  pattes  pour  entrer  ou  pour  fortir.  Les  murail¬ 
les  font  tapiftees  ou  garnies  en  dedans  ,  de  vieilles  peaux  qui  ont  fervi  à 
couvrir  des  tentes  ou  des  bateaux,  &  qu’on  attache  avec  des  doux  faits 
de  côtes  de  veau  marin.  Ces  peaux  garantiftent  de  l’humidité  ;  il  y  en  a 
de  pareilles  fur  Ig  toîr,  pour  la  même  raifon.  Depuis  le  milieu  de  là  mai¬ 
fon  jufqu’au  mur  du  fond,  il  y  régne  dans  toute  la  longueur  un  plancher 
élevé  d’un  pied  audelfus  de  terre.  Ce  plancher  eft  divifé  en  plufieurs  pièces, 
par  le  moyen  de  peaux  tendues  le  long  des  poteaux  qui  foutiennent  le 
toit;  ces  divifions  forment  autant  de  chambres  qui  reftemblent  a  des 
écuries.  Chaque  famille  a  fa  chambre ,  ôc  chaque  rnaifon  contient  depuis 
trois  jufqu’à  dix  familles.  Elles  dorment  fur  ces  planchers  couverts  de 
.fourrures  ;  on  y  refte  aflîs  toute  la  journée  ,  les  hommes  fur  le  bord  du 
plancher  les  jambes  pendantes  ,  ôc  les  femmes  les  jambes  croifées,  à  la 
maniéré  des  Turcs  ;  ceux-là  font  des  meubles  ou  des  outils  pour  la  pêche 
&  le  ménage  ;  celles-ci  s’occupent  à  laçuifine,  ou  à  la  couture.  Sur  le  de¬ 
vant  de  la  maifon,  font  -des  fenêtres  quarrées  de  deux  piqds  ,  avec  des 
panneaux  d’inteftins  de  poiftbns  de  mer  ,  fi  tranfparens  ,  fi  bien  confus, 
qu'lis  lailfent  entrer  la  lumière,  fans  donner  pallage  au  vent  ni  à  la  neige. 
Sous  ces  fenêtres  ,  o«  trouve  en  dedans ,  lé  long  de  la  muraille ,  un  banc 
où  l’on  fait  alfeoir  ôc  dormir  les  Etraingers.  Chaque 
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CKii.qae  ménage  a  ion  feu  j  voici  comment  :  on  place  d’abord  conrve  le 
poteau  de  réparation  un  gros  billot  a  terre  ,  fur  cette  fouche  une  pierre 
plate  ,  &  fur  cette  pierre  un  trépié  cjui  foucient  une  lampe  de  marbre  bâ¬ 
tard  ,  larcre  d’un  pied  Sc  faite  en  demi-lune  ^  elle  eft  comme  enchalTée  dans 
un  vafe  de'bois  en  ovale,  fait  pour  recevoir  l'huile  qui  dégoutte  de^ la 
lampe.  Celle-ci  n’a  pour  toute  mèche  ,  qu’une  mouffe  fine,  mais  qui  brûle 
fi  bien  ,  que  la  maifon  ell  éclairée  ,  &  meme  échauffée  par  la 
lumière  de  toutes,  ces  lampes.  C  eft-la  pourtant  leur  moindre  utilité  :  car 
au-delTus  de  chaque  lampe  eft  une  chaudière  de  marbre  ou  de  pierre  à 
chaux  ,  fufpendue  au  toit  par  quatre  cordes.  Cette  chaudière  longue  d’un 
jiied,  eft  large  de  fix  pouces  c’eft-li  qu’on  fait  bouillir  le  dîper  ou  le  fou¬ 
ler  de  chaque  famille.  Le  feu  de  la  lampe  fert  encore  à  fécher  les  habits 
&  les  bottes  qu’on  étend  fur  une  efpéce  de  râtelier  ou  de  claie  attachée 
au  plafond.  Ces  lampes  toujours  allumées  donnent  une  chaleur  moins  vive, 
mais  plus  égale  que  celle  des  poêles  d’Allemagne  avec  moins  d'exhalaifons 
nuifibles  ,  prefque  point  de  fumée  ,  Sc  jamais  aucun  danger  d’incendie. 
D’un  autre  côté  ,  l’odeur  forte  des  lampes  ,  des  poiftbns  Sc  des 
viandes  de  la  chaudière  j  des  pelleteries  qui  fervent  de  tentures  Sc  de 
vêteoiens,  &  par  deffus  tout,  de  l’urine  qu’on  laifte  croupir  dans  ces  mai- 
fons,  en  fait  un  domicile  trçs-incommode  pour  des  Etrangers.  Cependant 
comme  les  odeurs  les  plus  defagréables  ne  font  pas  toujours  mal  faines, 
on  s’y  habitue  à  la  longue.  Les  Groënlandois  vivent  même  affez  long-rems 
dans  ces  cabanes  étroites ,  oii  ils  ont  fçu  renfermer  tous  leurs  dehrs  ,  Sc 
fatisfaire  à  tous  leurs  befoins ,  avec  un  ordre  6c  une  tranquillité  admirables  j 
contents  d’une  pauvreté  dans  laquelle  ils  fe  croient  plus  riches ,  6c  font 
réellement  plus  heureux  que  nous  avec  nos  palais ,  nos  mets ,  nos  vins  & 
nos  parfums  exquis. 

Au  dehors  de  l’appartement  ils  ont  une  efpece  de  dépenfe  où  ils  met¬ 
tent  ,  pour  les  befoins  du  jour ,  fuit  de  la  viande  ,  foir  du  poiffon  6c  des 
harengs  féchés  j  tandis  que  leurs  grandes  provifions  fe  confervent  fous  la 
neige.  Près  de-là  ,  fevoyent  leurs  canots  rcnverfés  6c  fufpendus  à  ces  mêmes 
poteaux  ou  font  attachés  leurs  uftenfiles  6c  leurs  armes  pour  la  chafTe  6c 
la  pêche.  C’eft  dans  ces  maifons  qu’on  fe  retire  à  la  fin  de  Septembre , 
jufqu’au  mois  d’Avril  6c  de  Mai ,  rems  où  la  fonte  des  neiges  ,  qui  menace 
le  toit  6c  les  fondemens  de  ces  édifices  ,  oblige  les  habitans  à  aller  camper 
fous  des  tentes.  Voici  le  plan  de  la  conftruCtion  de  ces  logemens  d’éte. 

Les  Groënlandois  en  pavent  d’abord  le  fol  ou  l’emplacement  de  pierres 
plattes  fur  un  quarré  oblong.  Entre  ces  pierres,  ils  fichent  depuis  dix  juf- 
qu’à  quarante  pieux  ou  longues  perches,  qu’ils  appuyent  à  k' hauteur  d’un 
homme  contre  une  efpéce  de  chalfis  auquel  on  les  attache  en  forme  de 
baldaquin  ,  dont  le  fommet  fe  termine  en  pyramide.  Ils  enveloppent  cette 
pallitfade  d’une  double  couverture  de  cuirs  de  veau  marin  j  6c  les  gens  riches 
rapilTent  l’intérieur  de  leurs  tentes,  de  belles  peaux  de  rennes,  donc  le  poil 
fait  la  décoration.  Les  pelleteries  de  la  couverture  qui  defcendent  jufqu’à 
terre ,  y  font  fixées  avec  de  la  moufte  furchargée  de  pierres  ,  afin  que  le  vent 
ne  renverfe  point  la  tente.  Ils  attachent  à  l’entrée  ,  au  lieu  de  porte  ,  une 
courtine.  Ce  rideau  fait  de  boyaux  les  plus  minces  6c  diaphanes ,  propre ■? 
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ment  confus ,  eft  bordé  de  fil  rouge  ou  bleu,  &  fufpendu  par  des 
pineaux  de  cuir  blanc.  Il  fert  à  donner  du  jour ,  &  à  garantir  de  l’air. 
Cette  entrée  donne  dans  une  efpéce  de  veftibule  fermé  par  une  tenture 
de  peaux  ,  &  dans  lequel  fe  trouvent  les  provifions  de  bouche  &  les  ba¬ 
quets  d  urine.  La  cuifine  ne  fe  fait  point  fous  les  tentes ,  mais  en  plein  air  , 
daiTS  des  chaudières  de  cuivre  qu’on  fait  bouillir  à  force  de  bois.  La  maî- 
trene  de  la  maifon  a  fa  garderobe  ôc  fa  toilette  dans  un  coin  de  la  tente, 
OU  elle  attache  tous  fes  habits  ,  fon  miroir  ^  fa  pelote  &  fes  rubans  ,  fous 
un  grand  rideau  de  cuir  blanc  ,  orné  de  figures  brodées  à  l’éguille. 

Chaque  famille  a  fa  tente  j  mais  les  plus  aifées  logent  quelquefois  une 
ou  deux  familles  des  plus  pauvres  ou  de  leur  parenté  j  de  forte  que 
chaque  tente  peut  contenir  vingt  perfonnes.  Le  foyer  &  le  dortoir  y 
font  fitues  comme  dans  les  maifons  d’hyver  j  mais  il  régne  beaucoup 
plus  d  aifance  &  de  propreté  dans  les  tentes.  On  n’y  refpire  pas  cette 
chaleur  etouffee  ôc  cette  puanteur ,  qui  rebutent  les  Européens..  11  faut 
bien  que  1  ete  dédommagé  un  peu  les  Groënlandois  des  rigueurs  de  l’hi-r 
ver,  &  que  chaque  climat  air,  finon  fes  délices  ,  du  moins  fes  douceurs. 
Peut-etre  ne  fouffre-r-oh  pas  autant  dans  ces  antres  du  Nord,  je  ne  di¬ 
rai  pas  que  fur  les  rochers  brulans  de  la  Libie,  mais  que  dans  les  beaux 
c  imats  de  l’Afie.  Si  d’un  côté  ,  les  entrailles  de  la  terre,  endurcies  par  une 
glace  éternelle,  n’engendrent  pas.  une  nombreufe  population  ^ de  l’autre, 
la  chaleur  moilTonne  par  la  pefte,  la  moitié  des  habirans  qu’elle  enfante. 
La  ,  peu  de  ces  plaifirs  dont  l’ivrelfe  même  efl;  douloureufe  5  ici.,  beaucoup 
moins  de  jouiifances  que  de  fatiété  tlà,  des  travaux  infpirés  par  le  befoin 
prelTant,  &  payés  d’un  prompt  falaire  qui  l’appaifej  ici  des  arts  d’imagi¬ 
nation  qui  ne  fatisfont  jamais  les  palfions  ôc  les  defirs  qu’ils  excitent. 
Enfin  les  Groënlandois  ont  peu  de  chofe,  mais  tous  en  jouiffent  j  &nous, 
dans  1  abondance  de  tous  les  biens  ,  nous  périffbns  les  uns  d’une  faim 
reelle,  ôc  les  autres  de  voracité.  S’iln’eft  aucun  de  nos  efféminés  qui’ voulut 
etre  tranfporte  dans  les  neiges  du  Groenland  ,  combien  de  nos  ouvriers,  de 
nos  foldats  Ôc  de  nos  payfans  qui  devroient  peut-être  fouhaiter  d’y  être  nés  ! 

Outils  ,  armes  ,  inftrumens  &  bateaux  des  Groënlandois. 

Ce  font  les  befoins  de  fe  nourrir  ,  de  fe  vêtir  ôc  de  fe  loger  ,  qui  ont 
invente  les  premiers  arts  j  ôc  ceux-ci  reftent  dans  l’enfance ,  ou  font  des 
progrès ,  a  proportion  des  facilités  ou  des  obftacles.  qu’ils  trouvent  dans  la 
Nature.  Trop  féconde  ,  elle  abandonne  l’homme  à  l’inftinét  de  fa  pareffej 
trop  avare,  efie  retarde  ôc  captive  fon  induftrie.  C’eft  par  une  raifon  prife 
dans  les  extrémités  du  climat ,  c’eft  par  un  même  effet  des  deux  excès 
contraires  de  la  chaleur  ôc  du  froid,  que  les  Afriquains  ôc  les  Groçnlan- 
dois  font  bornés  aux  plus  grolîîers  éléinens  d&  l’invention  j  les  uns  n’ont 
pas  affez  befoin  de  travailler ,  ôc  les  autres  ont  trop  de  peine ,  pour  for- 
tir  de  leur  ignorance  &  de  1  imperfeélion  de  leur  état  focial.  Il  n’eft  donc 
pas  étonnant  que  les  arts  les  plus  fimples  ,  foient  encore  dans  leur  en¬ 
fance  au  Groenland.  Le  premier  iurtrumeut  que  la  main  de  l’homme  y 
ait  fabrique  ,  c  eft  fans  doute  1  arc.  D’abord  cette  arme  fut  d’un  fapin  cour¬ 
be  a  foice  de  bras ,  enfuite  on  revêtit  ce  bois ,  pour  rendre  l’arc  plus  roide 
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3c  plus  fort  s  de  tout  ce  qu’il  y  avoir  de  plus  élatlique  dans  la  dépouille 
des  animaux.  La  baleine  fournit  le  nerf  de  fa  queue  pour  le  refidrc  de  l’arc  j 
ies  barbes  pour  la  corde  ,  Sc  fes  côtes  pour  donner  une  pointe  plus  tran¬ 
chante  aux  flèches  de  bois ,  qui  volèrent  avec  les  ailes  ou  les  plumes  du 
corbeau. 'Mais  depuis  que  les  Européens  ont  vendu  des  fufils  aux  Groc'n- 
landois  ,  ils  ont  méprifé  l’arc  &  les  flèches  ,  à  la  chafle. 

Ce  peuple  a  cinq  fortes  d’armes  ou  d’inftrutnens  pour  la  pêche.  Le 
■premier  eft  le  grand  harpon  (a)  ,  que  les  Grocnlandois  appellent  Erneinek. 
il  y  a  d’abord  un  fût  long  de  fix  pieds  A  fur  un  pouce  &  demi  de  grolîeur. 
A  la  pointe  du  fût ,  eft  une  pièce  amovible  de  baleine  B  ,  d’un  empan  de 
longueur.  Cette  pièce  eft  armée  d’un  dard  C  d’os  de  baleine ,  terminé  par 
une  pointe  de  fer  large  d’un  pouce.  Le  dard  a  vers  la  moitié  de  fa  lon¬ 
gueur  des  barbes  difpofèes  en  angles  D  ,  pour  l’empêcher  de  fortir  de  la 
bleflure  qu’il  a  faite.  Au  gros  bout  du  fût,  font  deux  pièces  plates  Ede  côte 
de  baleine  longues  d’un  empan  ,  larges  de  deux  doi^s  en  forme  de  na¬ 
vette  5  &  terminées  comme  les  ailes  ou  plumes  d’une  flèche,  pour  rendre 
le  coup  plus  fûr  &  plus  droit.  Entre  ces  deux  pièces  de  baleine  ,  on  em- 
boite  un  manche  F  long  de  deux  pieds  ,  &  dont  la  largeur  va  toujours  en 
diminuant  de  haut  en  bas  depuis  quatre  pouces  jufqu’à  .un.  On  fait  aa 
gros  bout  du  manche  deux  coches  ou  échancrures  G  de  côté  &  d’autre , 
pour  le  faifir  plus  ferme  avec  le  pouce  &  l’index;  de  forte  que  l’inftru- 
rnent  porte  fur  la  paume  de  la  main  tournée  en  haut  horizontalement. 
Qn  attache  fortement  vers  la  pointe  du  harpon ,  une  corde  d’environ  huit 
brades ,  qui  pafle  &  coule  dans  un  anneau  de  baleine  H  fixé  par  une  che¬ 
ville  au  milieu  du  fût.  Cette  corde  eft  roulée  en  cercle  fur  le  tillac  du 
canot  de  pêcheur ,  &  par  un  des  bouts  attachée  à  une  veflie  ,  ou  poche 
bourfoufllée.  Le  harpon,  très  difficile  à  décrire  ,  dit  M;  Crantz  ,  ne  doit 
pas  être  d’une  feule  pièce,  parce  que  les  veaux  de  mer  le  briferoient  aifé- 
ment  ;  il  faut  que  la  flèche  ou  le  dard  puifle  fe  féparer  du  fût,  qui  doit 
flotter  fur  l’eau,  tandis  que  l’animal  blelTé  plonge  avec  le  harpon  dans 
les  flancs.  La  veffie  qui  fumage  fert  à  marquer  l’endroit  où  le  poiflbn  fuit 
fous  l’eau,  en  fe  débattant.  Le  manche  qui  contribue  à  augmenter  la  force 
du  coup ,  doit  refter  entre  les  mains  du  Pêcheur  qui  a  lancé  le  harpon. 

La  fécondé  efpéce d’arme  eft  VAngovikak  (z),ou  la  grande  lance,  faite 
a  peu  près  comme  le  harpon;  fi  ce  n’eft  que  la  pièce  de  baleine  amovible, 
ou  tient  la  pique^  de  fer ,  n’a  point  de  barbes  ;  afin  qu’on  puifle  la  retirer 
de  la  peau  de  l’animal. 

Le  troifiéme  inftrument  eft  le  Kapot  {i)  ^  ou  petite  lance  ,  armée  par 
le  bout ,  d’une  longue  pointe  d’épée. 

VAglikak  (4) ,  ou  le  quatrième  inftrument ,  eft  la  flèche  volante  ,  d’un 
jaied  &  demi  de  long ,  armée  d’une  pointe  de  fer  oblongue  d’un  pied  , 
epaifte  d’un  doigt.  Cette  pointe,  au  lieu  de  barbes  ,  a  des  coches  taillées 
en  deux  endroits  J.  Elle  eft  amovible  ,  mais  en  fe  détachant ,  elle  refte 
fufpendue  au  bâton  par  une  corde  L.  ^ 

Les  veffies  M  portent  un  petit  tuyau  fait  d’un  os  creux  N,  au  moyen  du¬ 
quel  on  peut  les  enfler  ou  les  laifler  vuides  en  le  bouchant  ou  le  débdtichant. 
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Pour  la  chalEe  aux  oifeaux  aquatiques  ,  on  a  des  piques  ou  javelines  de 
fix  pieds  (5)  ,  dont  le  bois  eft  armé  d’un  fer  long  de  douze  pouces  ,  arron¬ 
di  vers  la  pointe  avec  une  feule  barbe  O.  Mais  comme  l’oifeau  peur  efqui- 
ver  le  coup  ,  foit  en  plongeant,  foit  en  volant,  on  attaché  au  milieu  du 
frit  de  la  pique  dont  il  faut  obferver  que  les  pièces  ne  fe  féparent  point 
de  leur  enfemble ,  trois  ou  quatre  os  courbés  &  façonnés  comme  les  poin¬ 
tes  d’une  ancre  P  ,  avec  deux  ou  trois  crochets  chacun.  Il  eft  rare  que  la 
proye  échappe  à  tous  ces  dards  réunis  dans  une  feule  arme.  Quelques 
Chafteurs  ont  des  bâtons  pour  lancer  ces  javelines  avec  plus  de  force. 

PalTons  maintenant  à  la  defcription  des  bateaux  qui  fervent  également 
à  la  pcche  &  à  la  chaffe  des  Grocnlandois. 

_  I^es  grands  bateaux  ,  qu’ils  appellent  Umiak ^  ont  environ  quarante 
pieds  de  longueur ,  fur  quatre  ou  cinq  de  large,  &  trois  de  profondeur, 
effilés  ou  pointus  devant  &  derrière,  avçc  le  fond  plat.  Ce  fond  eft  com- 
pofé  de  trois  pièces  qui  vont  fe  réunir  aux  deux  bouts  du  bateau.  Ces  trois 
madriers  font  traverfés,  de  diftance  en  diftance ,  de  folives  qui  s’y  en- 
chaftenr  par  des  mortaifes  :  on  emboite  enfuite  fur  les  deux  madriers  des 
côtés ,  de  courts  poteaux  fur  lefquels  on  élève  le  plat-bord.  Mais  comme 
ces  poteaux  feroient  pouffiés  en  dehors  par  les  bancs  de  rameurs  qu’on 
appuie,  jufqu’au  nombre  de  dix  ou  douze,  fur  les  deux  madriers  des  côtés  , 
on  les  retient  par  deux  autres  grandes  pièces  ,  qui  fervent  en  même-tems 
à  affermir  le  plat-bord.  Cette  carcaffe  formée  de  cinq  greffes  pièces  qui 
fe  joignent  aux  deux  extrémités  du  bateau,  fe  garnit  de  lattes  minces, 
larges  de  trois  doigts  ,  avec  des  côtes  de  baleine.  Toute  cette  charpente  eft 
reverue  en  dedans  &  en  dehors ,  de  cuirs  tannés ,  de  veau  marin.  Mais  au 
.lieu  de  clous  de  fer  ,  qui  pourroient  fe  rouiller  &  faire  des  trous  dans  les 
peaux  de  la  couverture,  on  employé  des  chevilles  de  bois,  &:  des  courroies 
de  baleine.  Les  Groënlandois  conftruifent  ces  bateaux  avec  beaucoup 
d’adreffe  &c  de  jufteffe  ,  fans  équerre,  ni  régie ,  ni  compas.  Leur  mefure 
des  proportions  ,  eft  dans  la  main  &  le  coup  d'œil.  Tous  leurs  outils  conff- 
tent  dans  une  feie ,  un  cifeau  qui  fert  de  hache  ,  quand  on  l’emmanche , 
une  petite  vrille  ,  un  couteau  de  poche  bien  pointu.  Lorfque  le  Conftruc- 
reur  a  fait  la  charpente  de  fon  bateau,  fa  femme  la  revêt  de  cuirs  fraîche¬ 
ment  préparés  &  ramollis ,  dont  elle  calfate  les  courures  avec  de  la  vieille 
graiffe.  Ainli  çes  bateaux  font  bien  moins  eau  ,  que  s’ils  étoient  entiè¬ 
rement  de  bois  j  parce  que  leurs  jointures  s’enflent  &  fe  ferrent  davantage. 
S’il  venait  â  s’y  faire  un  trou  contre  la  pointe  d’un  rocher,  une  pièce  y 
eft  bientôt  coufue.  D’ailleurs  on  les  radoube  &c  les  recouvre  à  neuf  tous 
les  ans.  Ces  bateaux  font  conduits  par  des  femmes  qui  rament  au  nom¬ 
bre  de  quatre,  avec  une  cinquième  à  la  poupe,  tenant  un  aviron  pour 
gouvernail.  Ce  feroit  un  fcandale  qu’un  homme  fe  mêlât  de  mener  ces 
bateaux  ,  à  moins  qu’un  danger  évident  n’exigeât  le  fecours  de  fa  main. 
Lestâmes  font  courtes  &  larges  en  façon  de  pèle ,  mais  plus  longues,  at¬ 
tachées  &  fixées  â  leur  place  fur  le  plat-bord  avec  une  bande  de  cuir.  "Vers 
la  proue  on  dreffe  un  pieu  pour  mât ,  qu’on  charge  d’une  voile  faite  de 
boyaux  confus  enfemble j  elle  eft  d’fine  braffe  de  hauteur,  fur  une  &  de- 
ijîi  de  large.  Les  gens  riches  ont  des  voiles  de  lin,  blanches ,  â  rayes  rou- 
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tes.  Mais  les  Grocnlandois  ne  font  voile  que  le  vent  en  poupe  ,  Bc  ne  - - — 

peuvent  fuivre  un  canot  Européen  à  la  voile  :  en  revanche,  dans  un  vent  Histoiri 

contraire  ,  ou  dans  un  tems  calme  ,  ils  vont  à  la  rame  bien  plus  vite  que 
nous.  Avec  ces  bateaux  ,  ils  font  des  voyages  de  trois  ou  quatre  cens  lieues 
le  long  des  côtes  ,  allant  d’un  Port  à  l’autre  ,  au  Nord  6c  au  Sud  dix 
ou  vingt  perfonnes  enfemble  avec  leurs  tentes  ,  leur  bagage  &  leurs  provi- 
fions  de  bouche.  Ces  voyages  font  de  douze  lieues  par  jour.  La  nuit  ils  débar¬ 
quent  ,  plantent  leurs  tentes ,  tirent  leurs  bateaux  à  terre  ,  la  quille  renverfée 
&  char<^éede  greffes  pierres  devant  &  derrière,  de  peur  que  le  vent  n’empor¬ 
te  le  ca^ot.  Si  la  côte  n’eft  pas  tenable  ,  fix  ou  huit  perfonnes  prennent  le  ba¬ 
teau  fur  leur  tète  ,  6c  le  tranfportent  par  terre  dans  quelque  meilleur  parage.  Dcfcnptioti 
Les  petits  bateaux,  ou  bateaux  d’homme  ,  appellés  Kaiak,  n’ont  que  baLauxd’hoœ- 
dix-huit  pieds  dans  toute  leur  longueur ,  qui  finit  en  pointe  aux  deux 
bouts  ,  comme  une  navette  de  TifTerand ,  avec  un  pied  tout  au  plus  de  pro¬ 
fondeur  ,  &  dix-huit  pouces  dans  la  plus  grande  largeur.  La  quille  eft  conf- 
truite  de  longues  lattes ,  traverfées  de  cerceaux  oblongs ,  qu’on  lie  avec  de 
la  baleine.  Le  tout  eft  revêtu  de  peaux ,  de  même  queVUmiak ,  avec  cette 
différence  que  le  Kaiaken  eft-enveloppé  delfus  6c  deftbus  ,  comme  s’il  étoic 
dans  un  fac  de  cuir.  La  poupe  6c  la  proue  font  fortifiées  d’un  rebord  de 
baleine  relevé  en  bofle,  pour  mieux  parer  les  coups  que  le  bateau  fe 
donne  contre  les  pierres  &  les  rochers.  Au  milieu  du  Kaiak,  on  ménage 
dans  la  quille ,  un  trou  rond  bordé  d’un  cerceau  de  bois  ou  de  baleine , 
large  de  deux  doigts.  C’eft-là  que  le  Pêcheur  mer  fes  pieds ,  6c  qu’il  s’enfonce 
jufqu’aux  genoux ,  aflîs  fur  une  planche  couverte  de  cuir.  Enfuite  il  retroufte 
fur  le  rebord  de  ce  tambour ,  fou  habit  de  pêche  autour  de  fes  cuifles , 
avec  la  précaution  d’avoir  le  vifage  6c  les  épaules  bien  enveloppés  de  fa 
cape  6c  de  fon  capuchon  qu’il  a  foin  de  boutonner.  A  fes  côtés ,  il  a  fa 
lance  arrêtée  par  des  courroies  le  long  du  bateau  ;  devant  lui  fon  faifceau 
de  cordes  roulées  au  tour  d’une  roue  faite  exprès ,  6c  derrière  lui  la  veflie  qui 
doit  fervir  de  bouée.  Sa  rame  eft  également  large  6c  plâtre  aux  deux  bouts  ; 
il  la  prend  des  deux  mains  ,  6c  fend  l’eau  à  droite  &c  à  gauche  ,  avec  un 
mouvement  aufli  régulier  que  s’il  battoit  la  mefure.  C’eft  un  plaifir  de 
voir  un  Groënlandois  avec  fon  habit  de  pêche  ,  de  couleur  grife ,  garni 
de  boutons  blancs ,  voguer  fur  un  frêle  efquif  à  la  merci  des  flots  &  des 
tempêtes  que  fon  courage  brave  ,  6c  fendre  les  ondes  avec  une  légéreté  à 
faire  vingt -quatre  lieues  par  jour,  quand  il  s’agit  de  porter  quelques 
lettres  d’une  colonie  à  l’autre.  Tant  que  la  fureur  des  vents  lui  permet 
d’arborer  une  voile  de  perroquet,  loin  de  redouter  les  grandes  lames,  il 
femble  les  chercher  6c  voler  comme  un  trait  fur  leur  cime  roulante.  Quand 
même  les  vagues  viendroient  fondre  6c  fe  brifer  fur  lui ,  il  n’en  refte  pas 
moins  immobile  à  fa  place.  Si  les  flots  l’attaquent  de  front ,  prêts  à  le  fubmer- 
ger  il  ramafle  fes  forces  ,  6c  lutte  avec  fa  rame  contre  toute  leur  impétuofité. 

Tant  qu’il  a  fon  aviron  à  la  main,  fût-il  renverfé  la  tête  fous  l’eau  ,  d’un 
coup  de  rame ,  il  remonte  6c  fe  relève  tout  droit.  Mais  s’il  perd  cette  arme, 
c’en  eft  fait  de  fa  vie ,  à  moins  qu’une  main  fecourable  ne  vienne  le  fau- 
ver.  Il  n’y  a  point  d’Européen  qui  ofât  fe  hazarder  fur  un  Kaiak ,  au  moindre 
fouffle  de  vent.  Aufli  ne  peut-on  qu’admirer  avec  une  forte  de  frayeur. 
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Giocalandois  , 
pour  Ce  précau¬ 
tionner  des  l’en- 
fancc  contre  les 
dangers  de  ia 
mer. 


VA  .1  OIRE  generale 

&  “  dextcmc  de  ces  UKrcmdes  Gtocniandeis  qui  domptent  la  mer 

vJhT  ”  ‘  artiveràce  dégté^de  courage 

ÿ  d  habilete  que  pat  des  epreuv«  conftantes  &  réitérées,  on  ne  fera  pas  fâché 

p'  c“'  P“  ytelle  variété  d’exercices  ils  s’accoutument ,  dès 

enniréc  *  d’obllacles  que  la  Nature  femble  avoir 

eiitallcs  &  multiplies  autour  d  eux  ,  fur  le  plus  redoutable  des  éléinens. 

Les  enfans  apprennent  d  abord  à  nager  tantôt  fur  un  côté  ,  tantôt  fur 
autre  ,  avec  une  rame  a  la  main ,  qui  leur  fert  de  balancier  ,  &  les  aide  à 
le  relever  iur  I  eau,  pour  peu  que  leur  corps  y  enfonce.  Enfuite  ils  plongent 
tete  en  bas ,  &  d’un  coup  d’aviron  fe  redrelTent  fur  le 
cote  qu  ils  veulent.  Ces  premiers  exercices  les  aguerrilTent  aux  dangers  qui 
lont  les  plus  ordinaires  dans  le  gros  tems  :  mais  il  peut  arriver  à  la  pêche 

fe  trouve  engagée  dans  les  courroies,  ou  que 

LsTord'es'Sirgû:.'’"-^'*’ ““ 

PoLir  fe  prémunir  contre  ces  accidens,  les  enfans  s’amufent  en  jouant  fur 
CcUi ,  a  dégager ,  par  de  certains  mouyemens  adroits  ,  la  rame  qu’ils  ont 
ai  ee  exprès  arretee  au  bateau.  Tantôt  ils  en  prennent  un  bout  entre 
ents  J  de  1  autre  bout  quils  tiennent  dans  les  mains  ,  ils  poulTent 

venrrf  f«rnager ,  tout  droits  ou  renveriés  fur  le 

ventre.  Tantôt  ils  palfent  la  rame  derrière  le  dos  ou  le  cou,  &  l’agi- 
tent  h  bien  des  deux  mains  ,  à  droite  &  à  gauche,  qu’ils  remontent  fur 
J""?'  "  épaule,  &  la  prenant  d’une  main  parde- 

nn  ^  ^  ^'elévent  du  fond  des  eaux  comnie  avec 

Mais  pour  prévenir  les  cas  où  la  rame  leur  échapperoit  au  moment  que 
le  canot  viendroit  a  pirouetter ,  ils  la  lailTenr  exprèsïïler  fous  le  Kaiak 

avec  les  deux  mains  &  de  s’y  fufpendre  en  l’agitanc 
de  cote  &;  d  autre  ,  pom  remonter  avec  cet  aviron  qui  leur  fert  de  ^plan¬ 
che  dans  le  naufrage.  D’autres  fois  ils  jettent  leur  rame,  s’élancent^hors 
du  bateau  pour  la  reprendre  ,  la  faifiTent  &  l’entraînent  avec  tant  de  force  au 

eîle'^-fhô^  T  frappant  perpendiculairement  contre  le  fable  ou  le  roc, 

elle  rebondit  &  revient  fur  beau  avec  eux.  Mais  s’ils  ne  peuvent  l’attraper 
l^ls  piennent  le  manche  du  harpon  pour  ramer;  finon  ils  fe  fervent  de  la 
paume  de  la  main  pour  battre  l’eau  &  regagner  le  defliis  ;  mais  c’eft  à  quoi 
ils  ont  rarement  le  bonheur  de  réuffir.  ° 

La  jeunelTe  s’exerce  aulTi  parmi  les  écueils  cachés  fous  les  flots ,  dans  les 
endroits  ou  les  vagues  font  le  plus  agitées  ,  ou  l’homme  nageant  entre 
deux  courans  oppofes,  peut-etre  fubmergé  par  l’un  ,  ou  balotfé  des  deux 
a  fois  &  petu  dans  cette  lutte.  Toute  la  reffburce  confifte  alors  à  fe 
tenir  en  équilibré  ,  en  balançant  foi-même  le  bateau  fur  les  vagues  de 

paîk  ^ 

Mais  quand  ils  ne  peuvent  plus  s’aider  eux-mêmes ,  ils  apprennent  1 
fortir  la  tete  de  deflbus  le  Kaiak  renverfé ,  &  à  crier  au  feciSiLs  &  s’ils 
ne  voyent  perfonne  qui  puifle  les  aflifter ,  ils  s’attachent  &  fe  lient  pour 

privé  dëk  ap.f,Zt’  il  f-it  pas 


DES  VOYAGES.^  7.9 

Lorfque  les  Groënlandois  font  parvenus  à  l’^e  d’eiidoffer  le  harnois 
ou  l’habit  de  mer;  c’eft-à-dire,  quand  ils  ont  allez  de  force,  d’adrelle  & 
d’habileté  pour  commencer  le  métier  de  toute  leur  vie  ,  ils  vont  a  la 
pêche  du  Veau  marin  qui  fe  fait  de  trois  façons  ,  ou  dans  le  kaiak: 
d’un  homme  feul ,  ou  à  la  battue  en  campagne ,  ou  l’hyver  üir  la  glace. 
La  première  façon  eft  la  meilleure  &c  la  plus  commune.  Aufli-tot  qu  un 
Pêcheur,  embarqué  avec  tout  fon  attirail  ,  apperçoit  un  veau  ma¬ 
rin  ,  il  tente  de  le  furprendre  à  l’improvifte  ,  pendant  que  1  animal , 
allant  contre  le  vent  &  le  foleil ,  ne  peut  entendre  ni  voir  1  homme  qui 
l’attaque  par  devant.  Celui-ci  fe  cache  même  derrière  une  grolle  lame,  & 
s’avance  vite  &  fans  bruit  jufqu’à  la  portée  de  cinq  ou  hx  brades ,  tenant 
fon  harpon,  fa  corde  &  fa  veille  tout  prêts  a  lancer.  Il  prend  fa  rame  de 
la  main  gauche  ;  &  le  harpon  de  la  droite  par  le  manche.  Si  le^  harpon 
frappe  droit  au  but  ÔC  s’enfonce  dans  les  dancs  de  l  aninial  jiifqii  houe 
des  barbes  de  l’os  de  baleine  où  le  fer  eft  enchalfe  il  fe  détaché  du  rut 
qui  refte  dottant  fur  les  eaux.  Dès  que  le  coup  a  porté  ,  le  Pêcheur  jette  u 
vedîe  dans  la  mer  ,  du  côté  où  la  proie  a  plonge  ;  puis  il  recueille  & 
remet  dans  fon  bateau  le  fût  de  fon  harpon,  &  l  animal  tire  a  lui  la  ye  - 
fie  ÔC  l’entraîne  fouvent  fous  l’eau  ,  mais  c  eft  ^^vec  peine,  parce  quelle 
eft  fort  grode  :  audl  ne  tarde-t-elle  pas  à  reparoitre ,  fuivie  du  veau  qui 
vient  reprendre  haleine.  Le  Groënlandois  obferve  la  place  ou  la  velue  fe 
montre,  pour  attendre  l’animal  6c  le  percer  avec  la  grande  lance  qu  on  a 
déjà  décrite.  Toutes  les  fois  que  le  veau  revient,  on  lui  enfonce  ce  dam, 
jufqu’à  ce  que  fes  forces  foient  épuifées.  Alors  on^  va  droit  a  lui  la 
petite  lance  à  la  main,  ôc  l’on  achève  de  le  tuer.  Des  qu  il  eft  mort, 
on  a  foin  de  boucher  fes  blelTures  ,  6c  d’arrêter  la  perte  du  fang  ;  en- 
fuite  on  le  foudle  pour  l’ender  6c  le  faire  furnager  plus  aifément ,  atta¬ 
ché  par  une  corde  à  la  gauche  du  Kaiak.  ^ 

Cette  façon  de  pêcher  eft  la  plus  dangereufe , 'quoique  la  plus  ulitee , 
6c  les  Groënlandois  l’appellent  Kamavok  j  peche  a.  cxtinciion  j  parce  qu  il 
y  va  quelquefois  de  la  vie  de  l’homme.  Car  la  corde  peut  fe  nouer  d  elle- 
même  en  filant ,  ou  s’embarrader  autour  du  kaiak ,  6c  1  entraîner  dans 
ces  deux  cas  au  fond  de  la  mer  :  elle  peut  dans  le  développement  de  fes 
replis,  accrocher  la  rame,  ou  même  le  Pêcheur,  en  s’entortillant  autour 
de  fa  main  6c  de  fon  cou;  ce  qui  arrive  quand  la  mer  eft  grode  au  point 
que  fes  lames  fondent  fur  le  Pilote  avec  les  brades  de  corde  dont  elles 
s’enveloppent.  Le  veau  marin  peut  lui- meme  ,  revenant  fur  le  kaiak, 
s’engager  dans  la  ligne ,  6c  traîner  le  canot  au  fond  avec  le  Pecheur  oc¬ 
cupé  à  la  lâcher.  Si  par  malheur  ,  l’homme  fe  trouve  pris ,  il  n  a  que  les  ref- 
fources  dont  on  a  parlé  ,  pour  fe  débarralfer  de  fes  propres  filets  ;  quelque¬ 
fois  au  moment  de  s’en  dégager ,  il  fe  fent  mordre  a  la  main  ou  au 
vifage  par  l’animal  furieux  que  la  vengeance  poulfe  a  attaquer  fon  enne¬ 
mi  ,  quand  il  ne  peut  plus  fe  défendre  lui-même  ;  car  cette  efpece  a  ap¬ 
pris  de  la  Nature  à  vendre  cher  fa  vie.  Cet  inftinét  de  vengeance  eft  fur- 
tout  la  padion  des  fémelles  qui  courent  à  l’aggrelfeur  ,  6c  quand  elles  ne 
peuvent  lui  faire  d’autre  mal,  adouvident  leur  rage  en  vomidant  de  groi- 
fes  lames  de  mer  contre  le  bateau  ,  pour  noyer  le  Pêcheur. 
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Pêche  du  veau 
marin ,  à  la  fa¬ 
çon  des  Giocu- 
landois. 


?o  ^  HISTOIRE  G  E  N*  E  R  A  L  E 

Aullî  dans  cetce  pêche  où  l’homme  ,  eft  feul  auxprifes  avec  le  monftre ,  ne 
isToiRE  peut-il  attraper  que  l’efpéce  de  veau  la  plus  ftupide.  Pour  chaflfer  les  autres 
Groenland.  ou  pour  prendre  plufieurs  veaux  à  la  fois,  il  faut  être  en  troupe. 

On  va  les  attendre  en  automne  au  détroit  de  Nepifet,  dans  la  baye  de  Ba/s^ 
river ,  entre  le  continent  &c  Hile  de  Kangek.  Les  Groênlandois  les  forcent 
a  fortir  de  leur  retraite ,  en  les  effrayant  avec  de  grands  cris ,  &  des  coups 
de  pierre  qu’ils  lancent  dans  l’eau.  Quand  ces  bêtes  paroiffent,  oiTles 
pourfuit  jufqu'à  les  mettre  hors  d’haleine  &c  les  obliger  à  refter  long-tems 
fur  l’eau,  pour  refpirer  l’air.  Alors  il  les  environnent,  ^  les  tuent  avec 
les  petits  dards  de  la  quatrième  efpcce.  Rien  n’eft  plus  curieux  à.  voir  qu® 
cette  chaffe ,  où  les  Groênlandois  font  la  même  manœuvre  que  les  Huf- 
fards  à  la  guerre.  Dès  que  l’animal  le  montre  ,  tous  les  Pêcheurs  fondent  fur 
lui,  comme  s’ils  avoient  des  ailes ,  faifant  un  bruit  affreux  J  le  veau  plon- 
ge,  les  hommes  fe  difperfent  fur  fes  traces,  attentifs  à  obferver  l’endroit 
où  ils  imaginent  qu’il  reviendra  fur  l’eau  ,  c’eft  pour  l’ordinaire  à  près 
d  un  mille  du  lieu  de  fa  première  apparition.  Si  la  bête  avoit  une  enceinte 
a  parcourir  de  trois  ou  quatre  lieues  ,  elle  occuperoir  fes  ennemis  l’efpace 
de  deux  heures  ,  avant  d’être  rendue.  Quand  l’animal  effaré  cherche  la 
terre  pour. refuge  ,  il  y  eff  accueilli  à  coups  de  pierre  &c  de  bâton  par  les 
femmes  &  les  enfans  qui  l’attaquenç  de  front ,  &  percé  de  dards  ôc  de 
lances  par  les  hommes  qui  font  à  fes  troufles.  Cette  chaffe  eft  d’autant 
plus  attrayante  &  recréative  pour  les  Groênlandois,  qu’ils  y  prennent  fou- 
vent  ,  chacun  huit  ou  dix  veaux  pour  fa  part. 

La  chaffe  d  nyver  fe  fait  a  la  baye  de  Disko.  Comme  les  veaux  pratiquent 
alors  des  trous  dans  la  glace,  pour  y  venir  refpirer  l’air;  un  Groênlan¬ 
dois  vient  s’affeoir  à  coté  fur  une  petite  fellette,  mettant  fes  pieds  fur  une 
autre  pour  les  garantir  du  froid;  dès  que  l’animal  avance  le  mufeau,  l’hom¬ 
me  le  perce  d’un  harpon  ,  rompt  auffi-tôt  la  glace  tout  au  tour  ,  tire  la 
bête  accrochée,  &  la  tue  à  coups  redoublés.  Quelquefois  un  homme  s’é¬ 
tend  ventre  à  terre  fur  une  efpéce  de  traîneau ,  le  long  des  trous  par  où 
les  veaux  montent  fur  la  glace  pour  fe  chauffer  au  foleil.  Près  d’un  d.e  ces 
grands  trous ,  on  en  fait  un  petit ,  c’eft  par-là  qu’un  Groênlandois  paffe 
un  harpon  qui  eft  au  bout  d’un  grand  bâton.  Celui  qui  veille  au  bord  du 
grand  trou ,  voit  l’animal  paffer  fous  le  harpon ,  fait  ligne  à  fon  camara¬ 
de  ,  &  celui-ci  enfonce  le  fer  dans  l’anaphibie  ,  de  toutes;  fes  forces.  Si  le 
Chaffeur  apperçoit  un  veau  fur  la  glace ,  il  imitera  quelquefois  fon  grogne¬ 
ment  ,  de  façon  que  l’animal  le  prenant  pour  un  être  de  fon  efpéce ,  fe 
laifTe  approcher  jufqu’à  la  portée  du  harpon ,  §^.fe  trouve  furpris  &  tué  fans 
avoir  le  tems  de  fuir. 

C’eft  ici  le  lieu  de  rendre  compte  de  l’ufage  que  font  les  Groênlandois 
des  peaux  des  animaux  qu’ils  prennent ,  ou  plutôt  de  leur  rnaniere  de  pré¬ 
parer  ces  peaux  pour  en  faire  des  habits ,  des  fopliers  &  des  bottes  ;  ou¬ 
vrages  refervés  aux  femmes. 

La  peau  de  veau  marin  eft  d’abord  ratilfée  pour  en  ôter  le  poil ,  puis 
trempée  vingt-quatre  heures  dans  l’urine,  afin  d’en  détacher, l’huile  ou 
la  graiffe  ,  enfuite  fortement  tendue ,  avec  des  chevilles,  fur  le  gazon,  où  oq 
la  fait  fécher  ;  enfin  pour  la  mettre  en  œuvre ,  on  l’arrofe  d’urine,  on  la 

frotte 
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frotte  avec  la  pierre  ponce  ,  &  on  l’afTouplic  en  la  roulant  entre  les  mains. 

Le  cuir  de  femelle  eft  d’abord  mis  dans  l’urine  deux  ou  trois  joues  ;  on  le 
retire  pour  en  arracher  le  poil  avec  un  couteau ,  ou  avec  les  dents  j  puis 
on  le  remet  trois  jours  dans  l’eau  fraîche ,  &  on  le  fait  fccher  bien  tendu. 

On  prépare,  à  peu  près  de  la  même  façon ,  le  cuir  deftiné  pour  la  jam¬ 
be  des  bottes ,  &pour  le  delTus  ou  l’empeigne  des  fouliers  j  fi  ce  n’eft  qu’on 
en  racle  d’abord  le  poil  pour  rendre  le  cuir  plus  fouple.  On  en  fait  auflî 
les  cafaques  de  mer,  qui  garantifient  de  l’humidité.  Cependant  ce  cuir 
s’imbibe  à  l’eau  de  mer  Sc  de  pluie  j  mais  il  préferve  les  habits  de  def- 
fous,  ôc  c’eft  pour  cela  que  les  Navigateurs  Européens  en  font  ufage. 

C’eft  la  meme  méthode  pour  le  cuir  dont  on  fait  des  pelilfes  molles  qui 
fe  portent  fur  terre  ,  excepté  qu’on  le  frotte  entre  les  mains  :  car  il  n’efb 
pas  fi  roide  que  les  autres  cuirs,  mais  auiîî  ne  préferve-r  il  guères  de  l’eau. 

Les  cuirs  de  batteau ,  font  pris  de  la  peau  des  veaux  les  plus  monftrueux 
dont  la  graifife  n’eft  pas  tout-à-fait  détachée.  On  les  roule ,  on  s’y  afleok 
defl'us  j  on  les  lailTe  au  foleil ,  couverts  de  gazon  durant  quelques  femai- 
nes ,  jufqu’à  ce  que  le  poil  en  foit  tombé.  Alors  on  les  met  tremper  dans 
l’eau  de  mer  quelques  jours ,  pour  les  alTouplir  j  enfuite  on  tire  forte¬ 
ment  les  bords  de  ces  peaux  avec  les  dents,  on  les' coud  enfemble,  on 
enduit  les  coutures  &  les  points  avec  de  la  vieille  grailfe  de  veau  marin , 
au  lieu  de  poix  ,  de  peur  que  l’eau  ne  vienne  à  pénétrer  les  cuirs.  Mais  ou 
a  grand  foin  de  ne  pas  endommager  le  grain  de  la  peau  ;  car  l’eau  de  mer 
naturellement  corrofive,  nemanqueroit  pas  d’ufer  bientôt  le  cuir. 

Les  relies  de  toutes  ces  efpéces  de  peaux  font  ratilTés  de  près  ,  étendus 
fur  la  neige,  &c  fufpendus  à  l’air  ,  pour  devenir  blancs  ;  &  fi  on  veut  les 
teindre  en  rouge  ,  on  mâche  le  cuir  avec  les  dents  ,  en  y  mêlant  l’écorce 
des  racines  de  pin  ,  qu’on  ramalTe  de  ces  débris  de  bois  qui  flottent  fur  la 
mer. 

Quant  à  la  peau  des  farcelles  ,  ou  poules  d’eau  ,  on  l’enleve  prefque  en¬ 
tière,  à  la  réferve  de  celle  de  la  tête  qu’on  néglige.  On  en  racle  lagraifle 
avec  une  coquille  de  moule.  Enfuite  on  préfente  ces  peaux  aux  hommes, 
&  fur-tout  aux  étrangers ,  pour  les  mâcher  avec  de  la  farine  ;  c’ell  même 
une  politefle.  Au  fortir  de  la  bouche  on  les  macéré  dans  l’urine  ,  puis  an 
les  féche  à  l’air,  Sc  pour  la  perfection  on  les  polit  finement  entre  les 
dents. 
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CHAPITRE  II. 


Mœurs  des  Groënlandois  j  dans  la  vie  domejîique. 


OU  S  n’avons  jamais  vû  ,  c’efi:  M.  Crantz ,  c’eil  un  Miffionnaire  qui 
parle  ;  nous  n’avons  vû  ,  die  -  il ,  aucune  a6tion  indécente ,  ni  entendu 
aucune  parole  deshonnête  ,  chez  les  Groënlandois.  Rarement  les  femmes 
y  produifent ,  encore  moins  y  cachent- elles  des  enfans  illégitimes.  C’effc 
ce  qui  ne  peut  arriver  qu’à  une  femme  répudiée ,  ou  à  quelque  jeune  veuve  j 
&  cette  perfonne  ,  quoique  méprifée  ,  tache  de  réparer  le  tort  &  la  honte 
attachés  à  fes  enfans,  eh  les  vendant  à  un  homme  qui  n’en  auroit  point, 
ou  du  moins  en  fe  faifant  adopter  avec  eux  dans  la  famille  d’un  homme 
qui  ne  voudroit  pas  l’époufer.  Dans  un  pays  où  le  climat  n’invite  pas  au 
libertinage,  telle  eft  pourtant  la  retenue  du  fexe  foible ,  qu’une  femme  n’a 
jamais  de  converfation  particulière  avec  un  homme,  &  qu’une  jeune  per- 
lonne  regarderoit comme  un  affront,  l’offre  que  lui  feroir  un  garçon  d’une 
prife  de  tabac. 

Quand  un  jeune  homme  veut  fe  marier,  &  ce  n’eft  jamais  avant  fa  ving¬ 
tième  année  ,  il  prend  une  fille  de  fon  âge,  &c  déclare  à  fa  famille  quel  eft 
l’objet  de  fon  choix  ,  fans  craindre  qu’on  lui  donne  une  époufe  qu’il  n’ai- 
meroit  pas.  Il  n’attend  ni  ne  cherche  une  grofié  dot  ,  &  n’ayant  rien  à 
porter  lui-même  en  mariage  que  fes  habits  ,  fon  couteau,  fa  lampe,  Sc 
tout  au  plus  une  marmite  de  pierre,  il  n’exige  de  fa  femme  que  le  talent 
de  tenir  en  ordre  ce  petit  ménage  :  elle  de  fon  côté ,  ne  regarde  dans 
l’homme  que  le  rhérite  d’im  bon  chaffeur.  Lesparens  réciproques  des  deux 
époux  3  confentent  à  ce  que  leurs  enfans  veulent  \  car  ils  n’ont  jamais  ni  l’in¬ 
térêt  ,  ni  l’envie  de  les  gêner.  Deux  vieilles  femmes  font  chargées  de 
négocier  le  mariage  auprès  des  païens  de  la  fille ,  &  c’efl  par  l’éloge  du 
jeune  homme  qui  la  recherche  ,  qu’elles  entament  indireéfement  la  négo¬ 
ciation.  Au  nom  de  mariage  ,  la  fille  fe  retire,  n’y  voulant  point  entendre, 
&  met  en  pièces  l’anneau  de  fes  cheveux  ;  car  c’eft  toujours  le  rôle  de  ce 
fexe  ,  de  rougir  &  de  réfifter  par  une  bienféance  d’ufage  j  même  lorfqu’un 
homme  efl:  alluré  d’avance  qu’on  fe  rendra.  Cependant  ce  n’eft  pas  toujours 
une  feinte  que  ces  refus ,  mais  l’effet  d’une  répugnance  qui  pouue  quelque¬ 
fois  une  fille  à  des  excès  fi  violens  ,  qu’elle  tombe  en  pamoifon  ,  fe  fauve 
dans  les  montagnes  défertes,  ou  fe  coupe  les  cheveux  j  dernier  aéfe  de 
défefpoir  ,  après  lequel  il  n’eft  plus  permis  de  la  folliciter  au  mariage.  Peut- 
être  cette  averfion  vient-elle  de  la  répudiation  ,  dont  les  exemples  font 
allez  fré'quens  au  Groenland  ,  ou  de  la  liberté  que  les  hommes  fe  font  ré- 
fervée  d’introduire  une  fécondé  femme  dans  leur  lit.  Quelle  que  foit  la 
caufede  cet  éloignement  pour  le  mariage,  les  parensne  donnent  point  leur 
confentement  malgré  la  fillej  mais  ils  la  laiffent  faire.  Alors  les  deux  femmes 
qui  font  dans  les  intérêts  du  garçon,  vont  chercher  celle  qu’il  aime,  & 
l’entraînent  chez  lui  de  gré  ou  de  force.  Après  quelques  jours  qu’elle  paffe 
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dans  l’abbatement ,  les  cheveux  cpavs,  fans  vouloir  rien  prendre  ^  fi  elle 
réfifte  encore  aux  femonces  de  la  perfuafion  ,  on  employé  la  violence  ,  & 
même  les  coups,  dès  qu’il  le'  faur ,  pour.la  foumectre  au  joug  du  mariage. 
S’écliappe-t-elle  une  fécondé  fois  ^  on  la  ramene ,  &  c  eft  pour  1  attacher 
par  des  noeuds  qu’elle  ne  voudra  plus  rompre.  En  effet ,  quoique  rien  ne 
paroilfe  plus  bizarre ,  ni  plus  injufte ,  &  plus  contraire  a  1  amour ,  que  ces 
voies  de  contrainte  dans  l’aètion  la  plus  libre  &z  la  pins  volontaire  par  fa 
nature  ;  il  n’eft  peut-être  point  de  violence  Sc  d’injuftice  plus  excufable ,  & 
qui  foit  plutôt  pardonnéej  car  on  ne  voit  guères  de  Grocnlandoife  fuir  le 
lit  nuptial,  après  qu’elle  y  eft  entrée. 

Quelquefois  les  parens  préviennent  entr’eux  par  un  accord  mutuel ,  l’in¬ 
clination  de  leurs  enfans,  mais  fans  la  forcer  j  &  ceux-ci,  dès  que  les  gages 
font  donnés  réciproquement,  ratifient  cette  efpéce  de  contrat  de  mariage, 
fans  autre  cérémonie  que  la  cohabitation.  ? 

Rarement  voit-on  un  mariage  entre  confins,  ou  même  entre  des  per- 
fonnes  qui  ont  été  élevées  enfemble  ,  foit  que  la  nature  ou  l’adoption  air 
cimenté  leur  parenté.  Cependant  quelquefois  un  homlne  époufe  les  deux 
fœurs  en  même  tems,  ou  la  mere  de  fa  fille  j  mais  ces  exemples  font  ex¬ 
traordinaires  &  même  odieux. 

La  polygamie  ,  quoique  tolérée  au  Groenland,  n’y  eft  point  commune  : 
fur  vingt  lnaris,il  n’y  a  guères  qu’un  polygame.Cependant  l’ufage  de  plufieurs 
femmes  ,  loin  d’être  un  crime  ,  fait  honneur  au  mari, qui  peur  en  entretenir 
plus  d’une.  Comme  il  feroit  honteux  à  un  homme  de  n’avoir  point  d’en- 
fans,  de  fur-tout  point  de  garçon  pour  être  le  foutien  de  fa  vieilleffe  ; 
quiconque  eft  affez  riche  pour  en  nourrir  un  grand  nombre,  a  droit  à  la 
pluralité  des  femmes  :  mais  la  critique  ne  l’épargneroit  pas  ,  s’il  accordoit 
à  l’incontinence  une 'liberté  reftrainte  au  fimple  défir  d’une  poftérité.  C’eft 
pourquoi  l’on  regarde ’comme  un  abus  de  la  polygamie,  qu’un  homme  ait 
trois  ou  quatre  femmes  ,  &  qu’une  femme  ait  deux  maris.  «Avant  l’arrivée 
«des  Miftîonnaires ,  dit  M.  Egéde  ,  (a)  les  femmes  ne  connoifToienc 
j>  point  la  jaloufie,  elles  vivoient  enfemble  en  paix  :  mais  depuis  qu’elles 
«  fçavenr  que  le  Chriftianifme  défend  la  polygamie,  elles  ne  fouffrent 
«  plus  fi  patiemment  cette  infidélité  de  leurs  maris  «.  Du  refte  la  fidélité 
conjugale  effuye  peu  de  brèches  ,  ou  du  moins  de  fcandales ,  chez  ce  peu¬ 
ple  fimple  de  patient.  Rarement  des  querelles  bruyantes  dans  ile  ménage  , 
ou  de  ces  éclats  fâcheux  qui  vont  jufqu'es  aux  coups  ;  non  que  les  moeurs 
autorifent  le  dérangement  des  femmes  ,  mais  la  répudiation.  Le  mariage 
n’y  connoît  point  de  ferment ,  fur-tout  irrévocable.  Quand  un  mari  n’a  point 
d’enfans,  ou  qu’il  n’eft  pas  content  de  fa  femme ,  il  lui  jette  un  coup  d’œil 
finiftre  ,  fort  de  fa  maifon  ,  de  n’y  reparoit  point  durant  quelques  jours.  La 
femme  entend  ce  que  cela  veut  dire ,  fait  un  paquet  de  fes  habits,  de  fe 
retire  chez  des  amis  ,  menant  une  conduite  fage  de  circonfpeéte ,  pour 
rejetter  l’odieux  de  fon  traitement  fur  le  mari  qui  l’a  chaftee. 

Quelquefois  une  femme  rompt  d’elle-même  la  fociété  conjugale,  quand 
elle  ne  peut  point  s’accorder  avec  les  autres  femmes  de  la  .maifon  où  elle 

(æ)  Mercure  Danois.  Novembre,  1755,  • 
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eft  eiitree  j  ce  qui  arrive  d’autant  plus  aifément  que  les  belles-meres  fô 
prévalent  de  leur  fuperiorite  pour  traiter  leurs  brus  comme  des  fervantes. 
Mais  en  cas  de  feparation ,  les  enfans  mâles  fiiivent  leur  mere  ,  &  même 
apres  fa  mort  ne  retournent  plus  chez  leur  pere,  pour  l’aider  dans  fes  viepx 
jours  :  admirable  police  qui  donne  à  chacun  des  époux  les  meilleurs  mo¬ 
tifs  de  vivre  toujours  bien  enfemble.  Auffi  voit-on  peu  de  divorces.  Souvent 
le^  mari  defefpcre  n  a  pas  plutôt  quitté  fa  femme  ,  qu’il  s’enfonce  dans  un 
defert  pour  fuir  la  fociete  des  hommes ,  retiré  fous  le  toir  d’une  caverne  , 
Sc  vivant  de  la  chaife  ,  ou  réduit  à  piller  &  voler  les  palTans.  Mais  ces  fâu- 
vages  fugitifs  font  pour  l’ordinaire  des  jeunes  gens ,  qui  mariés  fans  pré- 
voyance ,  fe  repentent  bientôt  d’un  clioix  précipité.  Plus  l’union  conjugale 
vieillit ,  &  plus  les  époux  s’aiment. 

Des  qu  un  homme  eft  veuf,  il  cherche  à  réparer  fa  perte,  ôc  peu  de 
jours  apres  la  mort  de  fa  femme  ,  il  étale  tout  ce  qu’il  a  de  plus  beau  :  fa 
perfonne  ,  fes  enfans,  fa  maifon,  fon  équipage  de  pêche  &  de  chalTey  loin 
d’annoncer  le  deuil ,  tout  chez  lui  femble  inviter  à  de  fécondés  noces.  Ce¬ 
pendant  il  n  y  paife  qu  apres  un  an  de  veuvage  ^  à  moins  qu’il  n’ait  de  petits 
enfans, & perfonne  dans  la  famille  pour  en  avoir  foin.  Si  le  mari  veufeft  poly¬ 
game  ,  fa  fécondé  femme  remplace  la  première;  mais  avectoutes  les  apparen¬ 
ces  d’une  afflidion  qui  ne  peut  être  fincére.  C’eft  elle  qui  mène  le  cortège  des 
funéraillp  de  fa  rivale,  &  qui  verfe  des  larmes  avec  d’autant  plus  d’affeda- 
tion  ,  qu  elle  a  moins  fujet  de  pleurer.  Elle  carelTe  les  premiers  enfans  de 
fon  mari  plus  que  les  fiens  propres,  en  les  plaignant  de  ce  qu’ils  ont  été 
négligés  de  leur  mere ,  &:  leur  promettant  bien  plus  de  foins  &c  de  dou¬ 
ceurs  qu  ils  n’en  ont  encore  éprouvé  :  on  n’imagineroit  pas  jufqu’où  va 
l’artifice  de  ces  femmes  fauvages ,  fi  l’on  ne  fçavoit  qu’il  fe  trouve  dans  la. 
nature  même  du  fexe  le  plus  foible. 

Les  Groënlandois  n’ont  pas  un  fang  très- prolifique.  Une  femme  n*a  guè- 
res  que  trois  ou  quatre  enfans,  ôc  tout  au  plus  fix  ,  mettant  un  intervalle 
de  deux  ou  trois  ans  entre  chaque  groffelfe.  Lorfque  les  femmes  entendent 
parler  de  la  fécondité  de  celles  des  autres  pays,  elles  les  comparent  avec  mépris 
à  leurs  chiennes.  Rarement  elles  ont  deux  jumeaux;  encore  moins  les  voit- 
on  mourir  en  couches.  Elles  travaillent  le  moment  d’avant  ôc  d’après  ;  fe 
délivrer  d’un  enfant,  n’efl:  pour  elles  qu’une  aétion  de  la  journée.  On  donne 
au  nouveau  né  le  nom  de  fon  grand-pere ,  ou  de  fa  grand’mere ,  ou  du  pa¬ 
rent  dernier  mort;  ôc  ce  nom  eft  ordinairement  emprunté  des  bêtes,  des 
inftrumens  de  chafte ,  ou  de  certaines  parties  du  corps  humain;  en  forte 
qu  ils  auroient  quelquefois  des  noms  deshonnêtes ,  fi  leur  langue  ou 
leurs  mœurs  (impies  pouvoient  attacher  une  idée  de  mal  à  ce  que  la^nature 
a^ fait  pour  le  bien.  Quand  ils  donnent  aux  enfans  le  nom  d’un  parent  mort, 
c  eft  pour  perpétuer  fa  mémoire:  niais  fi  fa  mort  venoit  d’uii  accident  fu- 
nefte ,  on  lailTeroit  fon  nom  dans  l’oubli,  de  peur  de  réveiller  la  douleur 
de  fa  perte.  Aufti  quand  un  homme  porjte  par  hazard  le  nom  d’un  de  fes 
amis  qui  vient  de  mourir  ,  on  lui  donne  un  autre  nom  pendant  quelque 
tems ,  pour  ménager  fon  affliélion.  Les  Groënlandois  peuvent  donc  avoir 
plufieurs  noms  ,  l’im  à  titre  de  mérite,  pour  quelque  belle  adioh  ,  &  l’au^ 
trede  raillerie  pour  quelque  défaut;  enforte  qu’on  les  voit  quelquefois 


DES  VOYAG  ES.  S5  _ _ 

embarraffés  de  dire  aux  ctrangeus  les  notns  qu  ils  portent ,  obliges  d  en 
rougir ,  foit  de  modeftie ,  ou  de  honte.  ^ 

Ils  aiment  paflionnément  leurs  enfans.  Lès  meres  les  portent  par-toutou  Groenlauc. 
elles  vont ,  &  quelque  chofe  qu’elles  faffent.  Elles  changent  ce^ doux  far¬ 
deau  entre  leurs  épaules  ,  de  la  maniéré  la  moins  genante  pour  la  mere  Sc 
l’enfant.  On  tette  au  Groenland ,  jufqu’à  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans  j  parce 
que  ce  pays  ne  fournit  point  de  nourriture  propre  au  premier  âge.  Un  enfant 
rifque  de  périr ,  quand  on  ell  oblige  de  le  fevrer  trop  jeune  ,  afin  de  donner 
le  lait  à  un  plus  petit ,  ou  fi  fa  mere  meurt  avant  qu  il  foit  afiez  fort  pour 
fupporter  lesaümens  durs  &  grolTiers  de  la  vie  commune.^  ,  .  ,  , 

Les  enfans  font  élevés  fans  violence  ni  châtiment.  La  feverite  n  eft  point 
nécelTaire  avec  eux  ,  parce  qu  ils  font  doux  &  paifibles  comme  des  Education  cieg 
agneaux  j  elle  feroit  d’ailleurs  inutile  :  on  les  tueroit  avant  de  leur  faire  enfans. 
entendre  ou  vouloir  par  force,  ce  que  la  raifon  &  les  careflTes  h  ont  pu 
leur  perfuader.  Les  nourrices  Groënlandoifes  n  ont  gueres  a  fouffrir  des  cris 
&  des  inquiétudes  du  bas-âge,  qu’apres  la  première  annee  &  jufqu  a  la  fin 
de  la  fécondé  ;  mais  fi  par  impatience  ou  dureté  les  meres  battoient  leurs 
enfans,  elles  s’expoferoient  à  tour  le  refientiment  du  perej  fur-tout  s  il 
s’agiifoitde  fon  fils,  qu’il  prétend  faire  refpecter  des  fa  nailfiance  ,  comme 
l’eft  chez  les  peuples  policés  l’héritier  d  un  Royaume.  A  mefiue  que  les 
enfans  approchent  de  l’âge  de  la  raifon, &  que  la  leur  eft  plus  developpee  par 
des  occupations  utiles  &  férieufes,ils  deviennent  plus  faciles  agouverner.On 
remarque  en  eux  peu  de  mauvais  naturel,  de  penchans  vicieux,  ôc  fur-tour 
de  fauireté.  Mais  ils  aiment  à  obéir  par  inclination,  &  que  leurs  parens  les 
traitent  en  amis  ;  s’ils  n’ont  pas  envie  de'faire  ce  qu  on  leur  demande ,  ils 
diront  fans  compliment,  je  ne  veux  pas.Y^Qs  parens  oublient  ce  refus  ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  les  enfans  reconiioiftenr  d’eux-memes  leur  tort.  En  recompenfe 
de  tant  de  douceur ,  un  pere  n’éprouve  jamais  dans  fa  vieillefle  1  ingratitu¬ 
de  de  fes  enfans  :  les  mœurs  de  ce  peuple  font  à  cet  egard ,  la  cen- 
fure  ,  ou  du  moins  le  contrafte  des  nôtres.  Chez  des  Nations  ou  1  on  eft 
civilifé  par  la  crainte ,  où  les  premiers  exercices  de  la  raifon  font  en  con- 
tradiéfion  avec  la  raifon  même,  où  l’on  apprend  tout  fans  rien  entendre  j 
où  le  corps  eft  fournis  à  l’habit,  &  l’habit  à  la  gêne  des  modes,  ou  l’on 
commence  par  faire  haïr  aux  enfans  tout  ce  qu’ils  doivent  aimer  ,  où  tous 
les  biens  de  la  nature  font  comme  interdits,  &tous  fes  maux  redoublés  par 
ceux  de  l’éducation j  il  n’eft  pas  étonnant  que  des  enfans  dociles,  fouples 
&  morigénés ,  par  force  ou  par  timidité,  deviennent  des  hommes  info- 
lens ,  libertins,  diftipateurs  ,  ingrats,  &  manquent  de  ce  bon  naturel, 
qu’une  mauvaife  inftitertion  a  détruit  dans  leur  ame. 

Chez  les  Groënlandois ,  auflî-tot  qu’un  enfant  peut  faire  ufage  de  fes 
mains  &de  fes  pieds,  fon  pere  lui  donne  un  arc  &  des  flèches  ,  pour  qu’il 
s’exerce  à  tirer  au  blanc.  lî  lui  apprend  à  lancer  des  pierres  contre  un  but 
planté  fur  le  bord  de  la  mer  \  il  lui  fait  préfent  d’un  couteau  qui  fert  d’a- 
botd  à  fon  amufèment.  A  l’âge  de  dix  ans,  il  le  pourvoit  d’un  Kaiak ^  où  il 
fe  divertit  à  ramer  ,.à  chalfer  &  à  pêcher,  à  tenter  enfin  les  travaux  &  les 
périls  de  la  mer.  A  quinze  ou  feize  ans,  l’enfant  fuit  fon  pere  à  la  pêche 
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du  veau  mran.  Le  premier  monftre  qu’il  a  pris,  doit  fervii'à  régaler  toute 
û  b.miile  &  le  voifinage.  Durant  ce  feftin ,  le  jeune  homme  raconte  foii 
exploit,  &  comment  il  s’eft  rendu  maître  de  fa 'proye.  Tout  le  monde  ad¬ 
mire  &  loue  fa  dextérité  ,  vante  le  goût  délicieux  de  la  bête  qu’il  a  tuée  ,  & 
dès  ce  jour  de  gloire  2c  de  triomphe  ,  les  femmes  fongenr  à  trouver  «ne 
compagne  au  vainqueur  du  monftre.  Mais  fi  le  jeune  homme  n’avoir  rien 
pris,  ou  n’avoit  donné  aucune  preuve  de  talent,  il  feroit  méprifé  des 
hommes  ,  &  réduit  à fubfifter  de  la  pêche  propre  aux  femmes,  c’eft-à-dire 
de  moules,  de  coquillages,  ou  de  harengs fecs.  Il  y  a  des  jeunes  gens  qui  ne 
parviennent  jamais  au  mérite  de  la  grande  pêche,  &  ceux-là  font  obligés 
quelquefois  de  faire  chez  les  autres  l’office  de  fervante.  A  vingt  ans  un 
Groënlandois  fait  {on  Kaiak  &  fon  équipage,  2c  vogue  de  fes  propres  ra¬ 
mes.  Il  ne  tarde  pas  alors  à  fe  marier  j  mais  il  refte  toujours  avec  fes  parens, 
2c  fa  mere  garde  le  timon  du  ménage. 

Les  filles  jufqu’à  l’age  de  quatorze  ans ,  ne  font  rien  que  babiller,  chan¬ 
ter  2c  danfer  ,  à  moins  qu’elles  ne  fervent  à  puifer  de  l’eau.  A  quinze  ans, 
il  faut  qu’elles  fâchent  foigner  quelque  enfant ,  faire  la  cuifine,  préparer 
les  peaux,  &  même,  à  mefure  qu’elles  avancent  en  âge,  ramer  fur  les  ba¬ 
teaux  2c  bâtir  les  maifons. 

Dans  le  ménage  le  mari  va  fur  mer  à  la  chafte,  à  la  pêche  ;  2c  dès  qu’il 
eftà  terre  ,  il  ne  s’embarraffe  plus  de  rien  ,  croyant  même  au-defTous  de  fa 
dignité  de  tirer  à  bord  l’animal  qu’il  a  pris.  Les  femmes  font  tout  le  refte , 
depuis  le  métier  de  bouchères  ,  jufqu’à  celui  de  cordonnières.  Elles  n’ont 
pour  toutes  fortes  d’ouvrages  qu’un  couteau ,  fait  en  demi-lune  ,  comme 
nos  hachoirs  de  cuifine,  une  poliffoire  d’os  ou  d’ivoire,  un  dez  à  coudre, 
deux  ou  trois  aiguilles.  Dans  la  conftruélion  des  cabanes,  elles  font  tout 
l’ouvrage  de  la  maçonnerie ,  2c  les  hommes  celui  de  la  charpente.  Du 
refte,  ceux-ci  regardent  froidement  pafler  les  femmes  avec  de  groffes 
pierçes  fur  leur  dos.  En  revanche,  ils  les  laiffent  maîtreffes  de  tout  ce^ , 
qu’ils  prennent ,  ou  qu’ils  acquièrent  ,  excepté  l’huile  de  baleine  que 
les  hommes  fe  chargent  de  vendre.  Quand  il  n’y  a  plus  rien  dans  la  mai- 
fon  ,  2c  que  les  provifions  font  épuifées  ,  on  prend  patience  de  bon  ac¬ 
cord  entre  mari  2c  femme,  2c  l’on  meurt  de  faim  enfemble  ,  ou  l’on 
mange  fes  vieux  fouliers ,  s’il  en  refte.  Il  n’y  a  que  les  fouffrances  de  leurs 
enfans  qui  leur  foient  bien  fenfibles.  Lorfqu’une  famille  n’a  point  d’enfans, 
le  mari  adopte  un  ou  deux  orphelins ,  la  femme  une  fille  fans  per?  ni 
mere  ,  ou  une  veuve.  Ces  perfonnes  adoptées  doivent  fervir  dans  la  mai- 
fon  où  elles  entrent ,  mais  avec  une  liberté  qui  leur  permet  de  fe  retirer 
quand  elles  veulent.  Un  Maître  ne  frappe  jamais  fes  Domeftiques  ,  fur- 
tout  les  mâles ,  &  s’il  battoit  une  fille ,  ce  feroit  un  deshoiineur  pour  lui. 
En  général  les  femmes  du  Groenland  ne  font  point  heureufes  ,  fi  ce 
n’eft  dans  leur  première  enfance,  2c  tant  qu’elles  reftent  dans  la  maifon 
paternelle  ,  où  elles  font  traitées  avec  aftez  de  douceur. -Mais  depuis  l’âge 
de  vingt  ans  jufqu’à  leur  mort,  ce  n’eft  qu’un  enchaînement  de  peines  , 
d’indigence  &  de  mifere.  Si  leur  pere  meurt  ,  les  voilà  fans  reflburce , 
obligées  d’aller  fervir  pour  vivre.  Elles  ne  manqueront  pas  de  fubfiftance 
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chez  un  maure  ,  tani  qu’il  y  en  aura  ;  mais  n  y  gagneront  pas  de  quoi 
s’habiller.  N’ont-elles  point  d’agrcment  dans  la  ngiue  ,  ou  d  adtefle  a  1  ou- 
vracre  •  elles  reftenr  feules.  Se  marient-elles ,  c’eft  rarement  à  leur  gré  ;  coure 
la  p'remiere  innée,  elles  craignent  d’être  répudiées  ,  s’il  ne  leur  vient  point 
d’enfans  :  font-elles  congédiées  pour  caufe  de  fterilite  ^  c  en  eft  fait  de  leur 
réputation^  elles  n’ont  plus  qu’à  fervir  ou  qu  a  feproftituer  pour  gagner 
leur  vie.  Si  leur  mari  les  garde,  il  leur  faut  foufïrir  &  prendre  en  bonne 
part  fa  maiivaife  humeur  &  les  querelles  d  une  belle-mere.  S  il  vient  a 
moutir ,  fa  veuve  n’a  d’autre  douaire  que  les  hardes  qu  elle  avoit  ap¬ 
portées  dans  la  maifon  ,  8c  quand  il  lui  refte  des  enfans  qu  il  faut  nourrir, 
elle  doit  chercher  à  fe  mettre  en  fervice  ,  a  moins  qu  elle  n  ait  un  fils  ^ 
car  alors  fa  condition  de  veuve  vaudroit  mieux  que  celle  d’époufe.  Une 
femme  avance-t-elle  en  âge  ,  fans  enfans  qui  puiflTent  lui  attirer  de  la  con- 
fidération ,  toute  fa  relEource  eft  le  metier  de  foiciere  ,  dont  elle  tire  quel¬ 
que  profit ,  mais  non  fans  rifquer  d’être  lapidée  ,  ou  précipitée  dans  la 
mer  %u  poignardée  &  mife  en  pièces  ,  fur  le  moindre  foupçon  ci’avoir  en- 
forcelé  quelqu’un.  Echappe-t-elle  à  ces  dangers;  comme  elle  n  eft  quun 
fardeau  pour  elle  &  pour  les  autres ,  on  l’enievelit  toute  vive ,  ou  bien  on 
la  noyera  par  compaflion.  Quel  plaifir  refte-t-il  donc  aux  hommes ,  dont  les 

femmes  ont  fi  peu  de  bonheur  !  ^  ^  j-  •  n 

Cependant  malgré  toutes  ces  peines  attachées  à  leur  condition  ,  elles 
vivent  communément  plus  long-temps  que  les  hommes.  Ceux-ci  paflTenc 
la  plus  grande  partie  de  leurs  jours  fur  mer  ,  au  milieu  des  eaux  &  des 
glaces  ,  entre  la  neige  &  la  pluie  ,  toujours  dans  les  travaux  8c  les  dangers , 
pouftes  des  extrémités  de  la  faim  a  des  exces  d  intempérance  ,  ne  mangeant 
qu’une  fois  par  jour  ,  mais  avec  une  voracité  pire  que  la  diece.  Aufti  ne 
parviennent-ils  que  rarement  a  cinquante  ans ,  bc  font-ils  moins 

nombreux  que  les  femmes  ;  ce  qui  fans  doute  occafionne  ,  8c  peut-etre  auto- 
rife  le  plus  ,  l’ufage  de  la  polygamie.  Celles-ci  vont  de  foixante  dix  à  quatre- 
vingt  ans  8c  au-delà:  mais  ce  furplus  de  vie  eft  bien  chèrement  acheté  par  les 
folles  8c  hideufes  pratiques  de  fuperftition  dont  elles  fe  font  un  art  lucra¬ 
tif;  car  chez  tous  les  peuples  grolfiers  les  vieilles  femmes  font  toujours  en 
pofieflion  de  faire  peur  aux  enians;  8c  1  ignorance  n  eft-elle  pas  une  en¬ 
fance  de  tous  les  âges  ?  _  ^  ^ 

Le  genre  de  vie  des  Groenlandois  n  a  certainement  rien  defeduilant  pour 
un  Européen.  Cependant  quand  on  eft  balote  par  la  tempête  ,  une  niife- 
rable  cabane  eft  un  port  aftez  doux  ;  8c  dans  un  pays  ou  tous  les  elemens 
femblent  conjurés  contre^ l’efpéce  humaine  ,  apres  bien  des  jours  palfes 
dans  les  horreurs  de  la  faim ,  le  plus  chétif  repas  de  ces  pauvres  fauvages 
devient  un  régal.  C’eft  alors  qu’on  ne  laiffe  pas  d’admirer  le  bon  ordre  qui 
régne  dans  leurs  maifons ,  8c  même  une  forte,  de  propreté  qui  leur  eft 
particulière.  Car  avec  des  mains  toujours  craiTeufes  ,  un  vifage  huileux, 
une  odeur  de  poiftbn  très-forte  ,  ils  tiennent  leurs  habits  de  fête  foigneu- 
fement  pliés  dans  une  efpéce  de  porte-manteau  de  cuir  brode  a  1  aiguille. 
Quoiqu’ils  aient  des  féaux  de  cuir  qui  ne  fentent  pas  bon ,  toute  1  eau 
qu’ils  puifent ,  eftconfervée  dans  des  fontaines  de  bois  fort  nettes  de  garnies 
de  cuivre  &  d’os  três-luifant.  Enfin  fi  l’on  ne  peut  attendre  d’un  peuple  qui 
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mge  tOLiioiU's  dans  1  huile  ou  dans  lefang  des  veaux  marins  &c  des  baleines  , 
un  exteiieur  auflî  fupporcable  meme  que  celui  du  commun  de  nos  ouvriers  Sc 
de  nos  payians  j  du  moins  il  règne  au  Groenland  plus  de  concorde  &  de 
cianquillice  dans  une  cabane  qui contiendraplufieurs  familles  de  différeiates 
races  ,  qu  on  n  en  trouve  dans  une  de  nos  maifons  compofée  de  quelques 
perfonnes  du  meme  fing.  Quand  un  Groënlandois  ne  fe  crojt  pas 
vu  de  bon  œil  par  les  gens  de  la  cabane  qu’il  habite  ,  il  s’en  va  chercher 
une  autre  maifon  fans  murmurer  ni  fe  plaindre.  Toujours  prêts  à  s’affifter 
mutuellement  ;  perfonne  ne  repofe  fa  pareflTe  fur  le  travail  d’un  autre.  Ils 
font  fi  fort  emprelfes  a  offrir  de  leur  peche ,  qu’on  ne  s’avife  pas  même 
d  en  demander  J  &  dans  ce  pays  pauvre,  l’hofpitalité  prévient  la  mendi¬ 
cité.  Sans  cette  générofité  réciproque  ,  comme  on  eft  obligé  d’aller  cher¬ 
cher  fa  fubfiftance  à  plufieurs  lieues  de  chez  foi,  l’on  rifqueroit  fouvenc 
de  mourir  de  faim  dans  la  route. 

CHAPITRE  I  I  1. 

De  la  conduite  du  caractère  des  Groënlandois  dans  la 

vie  civile, 

E^  phyfique  du  climat  &  du  fol  a  tant  d’influence  fur  les  mœurs  &  le 
caraétere  des  Nations  en  général  &  fur-tout  des  peuples  Sauvages  ,  qu’un 
Philofophe  devroit,  pour  ainfi  dire,  deviner  tout  ce  qu’ils  font  ou  ce  qu’ils 
difent ,  en  conjeéfurapt  leurs  aébions  &  leurs  difeours  d’après  les  befoins 
&  les  reffburces  que  leur  a  donnés  la  nature  du  pays  qu’ils  habitent.  Les 
occupations  des  hommes  s’exercent  fur  les  produdions  de  leur  terroir; 
toutes  leurs  relations  de  commerce  &  de  fociété  roulent  fur  leurs  pccupa- 
tions.  On  vit  de  ce  qu’on  recueille ,  on  parle  de  ce  qu’on  voit  ;  il  n’eft 
donc  pas  difficile  fur  le  tableau  qu’on  vient  de  faire  du  Groenland  ,  de 
juger  de  la  vie  foçiale  defes  habitans,  de  leur  maniéré  de  commercer  &de 
traiter  enfemble ,  des  vifires  ,  des  repas ,  des  converfations  ,  des  fêtes,  des 
jeux  &  de  tous  lesplaifirs  qui  les  lient.  Mais  comme  i’Hiftoire  des  Voyages 
n’eft  pas  uniquement  faite  pour  des  Philofophes ,  quoique  ce  foient  ceux  qui 
y  trouvent  le  plus  à  profiter  ;  on  ne  peut  refufer  à  la  curiofité  du  gros  des  Lec¬ 
teurs  quelques  détails  fur  des  objets  qui  paroifTant  frivoles  ou  légers  au  bel 
efprit ,  deviennent  importans  pour  les  plus  graves  obfervateurs.  Ecoutons 
encore  une  fois  M.  Crantz  ,  cet  hiftorien  naïf  &  fidèle  d’un  peuple  qui  eft 
malheureux  fans  être  méchant. 

Les  Groënlandois  ,  dit-il,  font  moins  jaloux  entr’eux  ,  de  briller  §>c  de 
fe  faire  valoir  ,  que  fqigneux  d’éviter  tout  ce  qui  peut  leur  donner  du  ridi¬ 
cule  ou  une  mauvaife  réputation  :  ils  n’ont  point  l’art  des  complimens  ,  ni 
des  révérences  ,  &c  ne  peuvent  s’empêcher  de  rire  en  voyant  un  Européen 
c|ui  fe  rient  debout  &  la  tête  découverte  devant  celui  qu’il  appelle  fon 
fupérieur,  ils  ne  favent  pourquoi;  s’indignant  fur-tout  quand  cette  fupério- 
firé  va  jufqu’au  point  qu’un  homme  en  peut  frapper  impunément  un  autre.  Ils 
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fcnt  moins  attentifs  à  plaire  qn’à  ne  pas  déplaire  ,  exigeant  plutôt  de  la 
tolérance  que  de  la  complaifance  ,  &  plus  difpofés  a  ne  pas  s  olFenfei  qu  a  fe 
venger.  Ils  feroient  d’autant  plus  embarrairesa  s  infulter  ôc  a  fe  quereller  , 
qu’ils  n’ont  guères  de  termes  injurieux  dans  leur  langue  ,  ou  du  moins  de 
ces  imprécations  &  de  ces  Juremens  li  familiers  parmi  nous.  Ils  ne  lougil-i 
Eent  point  de  ce  qui  n’a  rien  de  criminel  ou  d  oftenfant  en  foi- meme  j 
fe  permettent  certaines  libertés  que  la  nature  leur  demande  comme  un 
effet  du  travail  de  la  digeftion ,  ne  fe  fcandalifant  point  des  fons  que  la 
politefTe  a  déclarés  fales  &  malhonnêtes  :  cependant  telle  eft  a  cet  egard 
leur  circonfpeélion  ,  qu’ils  s’inrerdifenr  ces  familiarités  devant  les  Euro¬ 
péens  qu’ils  en  voyent  rebutés  ou  choqués. 

Tous  ces  détails  paroîtronr  puériles  auxLeéteurs  d’un  certain  rang  -.mais  le 
gentiliiomme  Montagne  n’auroic  pas  dédaigné  de  les  recueillir.  Cependant 
ce  Philofophe  ,  dès  qu’il  auroit  vu  fur  la  carre  la  latitude  8c  la  fitiiation  du 
Groenland  ,  avec  la  perfpedive  des  montagnes  &:  des  eaux  qui  coupent 
ce  pays  glacial  5  auroit  d’abord  feu,  fans  le  lire,  qu’il  doit  ctre  aride, 
point  cultivé,  peu  habité  j  que  les  hommes  y  font  endurcis  &  froids  comme 
la  terre:j  que  ne  vivant  que  de  poifTons  huileux  qu  ils  pechent,  ecoichent 
&  préparent  eux-mêmes ,  ils  11e  peuvent  qu’être  fales  &  dégoûtans  j  qu  ayant 
peu  de  matériaux  de  bois  Sc  d’inftrumens  de  fer  ,  faute  de  mines  8c  de  fo¬ 
rêts  ,  ils  font  mal  logés  ,  très  à  l’etroir  ,  toujours  enfemble  6c  pacifiques ,  qu  e- 
tant  occupés  la  moitié  de  l’année  ,  foit  pour  la  chaffe  ou  la  peche  ,  a  dii- 
puter  leur  vie  avec  les  tempêtes  de  l’Océan ,  les  montagnes  de  flots  gla¬ 
cés  ,  ôc  les  monftres  marins  ,  ils  n’ont  pas  le  loifir  de  perfectionner  les 
arts  de  première  uécellité ,  ni  d’en  inventer  de  luxe  éedagiement,  que 
par  conféquent  leur  vie  eft  miferable ,  leur  caraétere  trifte  ,  ferieux  ,  taci¬ 
turne  ,  &  que  toute  leur  fociété  doit  fe  reffentir  de  ces  tenebres  humides, 
6c  de  cet  Jiorizon  fombre ,  qui  laifTent  à  peine  au  foleil  quelques  mois  de  ré¬ 
gné  ,  dans  la  longue  nuit  dont  les  Groënlanclois  font  enveloppes.  Quoique  le 
Philofophe  eût  prévu  tous  ces  réfultats  ,  il  en  auroit  lu  volontiers  la  preuve 
8c  le  développemeut  dans  les  faits  qui  vont  les  confirmer.  L  hiftoire  d  un 
Peuple  qui  n’a  fait  encore  aucun  mal  au  monde  ,  auroit  interefle  1  Apolo- 
logifte  des  mœurs  des  Cannibales.  Elle  aura  fans  doute  les  memes  attraits 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  lire  fans  douleur  l’hiftoire  des  Peuples  du  Midi , 
conquérans  ou  conquis.  Qu’ils  détournenr  leurs  yeux  de  ces  pays  de  fang, 
pour  les  porter  fur  un  tableau  de  mœurs  ,  groflieres ,  mais  innocentes. 

Quand  les  Grocnlandois  fe  font  des  vifites  pour  remplir  le  vuide  de  leurs 
hyvers  ,  elles  font  accompagnées  de  préfents.  Aufîi  lont-ils  reçus  avec  des 
•chants  de  foie  :  on  s’empretfe  de  décharger  leurs  canots,  &•  de  les  tirer 
à  terre.  Ces  préfents  conliftent  en  friandifes  comeftibles ,  ou  en  parures 
de  pellereriey  c’eft-à-dire ,  toujours  de  la  chair  8c  du  cuir  de  veau  marin. 
A  ce  prix  chacun  s’étudie,  pour  attirer  du  monde  chez  foi  ,  a  le  bien  re¬ 
cevoir.  Mais  de  part  A  d’autre,  en  garde  d’abord  le  filence.  Enfin  le 
Maître  de  la  maifon  invite  l’Etranger  à  quitter  fa  cafaque  de  mer ,  8c  la 
met  fécher  près  de  la  lampe.  Il  lui  offre  des  habits  ôc  des  peaux  à  changer  , 
8c  le  prie  de  s’atfeoir  fur  le  banc  j  c’eft  la  place  honorable  ,  que  les  Euro¬ 
péens  évitent  ordinairement ,  fans  doute  comme  la  moins  commode  j 
Tome  XIX.  M 


Hjstoi.<.b 

DU 

GRCENL  ANB. 


Viïït3  de» 
Cl’oënlaudois 
aiur’cux. 


Histoire 

DU 

Groenland" 


Mets  &  plats 
lervis  dans  uu 
ieûin. 


Les  Grob'n- 
landois  font 
gefticulateurs. 


Leur  maniéré 
de  narrer. 


histoire  GENERALE 

car  pr  fque  toujours  les  honneurs  font  faits  aux  dépens  des  plaifirs.  On 
parle  enfuite  gravement  du  tems  de  la  faifon  ,  de  la  pêche  Ôc  de  la  chalTe  • 
&  c  eft  tout  l’entretien  des  hommes  ralTemblés  à  part  dans  le  plus  bel  en¬ 
droit  de  la  chambre  cjui  compofe  tout  l’appartement  ,  &  fert,  pour  ainfi 
dire ,  a  tous  les  befoins  Ôc  les  commodités  de  la  vie.  Les  femmes  dans 
leur  coin  ,  parlent  entr  elles  de  leurs  parents  morts  ,  mais  avec  des  hurle- 
mens  lamentables  ,  qui  font  alTez  fouvent  fuivis  d’hiftoriettes  pour  rire. 
Bientôt  la  tabatière  fait  la  ronde  ,  &  chacun  y  renifle  du  tabac  avec  le  nez  : 
ufage  moins  fale  peut-erre  pour  des  Groënlandois  j  que  celui  d’en  pren¬ 
dre  avec  des  doigts  poiffés  &  puants  de  grailfe  ou  d’huile  forte.  La  taba- 
nere  e  dune  corne  de  cerf,  enrichie  ou  doublée  d’étaim  ou  de  cuivre. 
Cependant  on  prépare  &  l’on  fert  le  repas  ;  les  Etrangers  fe  laiflTent  preffer 
plus  d  une  fois  par  leur  hôte,  gardant  un  air  indifférent ,  de  peur  de  paflfer 
pour  pauvres  ou  pour  des  affames,  La  table  eft  ordinairement  couverte  de 
trois  ou  quawe  plats  j  3c  dans  les  grandes  fêtes ,  d’un  plus  grand  nombre.  Un 
Eadteur  des  Colonies  Danoifes ,  dans  un  feftin  qu’il  fît  avec  quelques  Groën- 
landois  de  la  plus  haute  claffe  ,  compta  jufqu’à  dix  plats  dans  cet  ordre  : 
des  harengs  forets  j  du  veau  de  mer  féché  ;  un  autre  plat  de  ce  veau  bouilli  j 
du  mikiak  ,  c  eft  de  là  chair  de  veau  demi-pourrie  ,  3c  qu’on  appelle  venée* 
des  wi/Zuc/fj  bouillis  ;  une  pièce  de  queue  de  baleine,  d’un  fumet  très- 
avance  c’eft  proprement  le  plat  d’invitation  ^  du  faumon  fec;  du  renne 
pour  gibier  ou  venaifon  j  un  deffert  de  mures  fauvages  avec  une  fauce 
faite  du  chyle  de  renne  j  or  ce  chyle  n’eft  point  du  tout  blanc ,  3c  l’on  de- 
^  T  •  c’eft  J  un  autre  plat  du  même  fruit  nageant  dans 

1  nulle  de  baleine,  pour  achever  &  couronner  le  dernier  fervice.  Le  repas 
fe  prolonge  pour  le  plaifir  de  la  converfation  ;  c’eft-à-dire,  pour  parler  de 
la  pcche  du  veau.  Chacun  pouffe  fes  hiftoires  profixes  fur  cette  matière, 

jufqu’à  ce  que  fes  auditeurs  baillent  3c  s’endorment  ;  car  ce  repas  eft  uii 
foiiper.  " 

Ce  Petiple  froid  eft  gefticulateur  j  parce  que  le  gefte  eft  le  premier 
langage  de  l’homme  ,  &  que  ce  langage  d’aétion  domine  d’autant  plus 
dans  la  communication  des  idées  ,  qu’il  eft  moins  fuppléé  par  une  langue 
difetteufe,  comme  le  font  celles  des  Peuples  fauvages.  D’ailleurs  il  eft 
très  naturel  aux  hommes  qui  agiflent  plus  qu’ils  ne  parlent ,  de  repréfen- 
ter  leurs  propres  aétions  qu  ils  racontent ,  par  des  geftes  imitatifs  ,  qu’ils 
ont  bien  plus  a  la  main  que  la  parole.  Auffî  quand  un  Groënlandois  compte 
fes  hiftoires  de  la  foirée  aux  voifins  attroupés  autour  de  fa  lampe  ,  Ôc  qu’il 
veut  entretenir  1  affemblée  de  la  prife  d’un  veau  marin ,  il  repréfente  le 
monftre  avec  fa  main  gauche,  Ôc  le  vainqueur,  ou  lui-même,  de  fa 
main  droite.  Le  veau  paroît,  c’eft  le  bras  gauche;  l’homme  s’avance,  c’eft 
le  bras  droit  ;  il  faifit  le  harpon ,  il  le  fouleve  ,  il  l’incline  ,  il  le  dirige  ,  il 
le  lance  ôc  le  pouffe  avec  toute  la  roideur  imaginable  ;  l’animal ,  (  c\ft  la 
main  gauche  )  faute  ÔC  bondit  fous  le  dard ,  plonge ,  revient  fur  l’eau ,  voit  le 
Pêcheur  {c’eft  la  main  droite  qui  recule  de  peur)  ;  le  monftre  nage  vers  le 
'aialcpour  le  renverfer  ;  &  le  bras  droit  de  tourner  ,  de  pirouetter,  enfin 
de  furnager;  il  fe  relève  ôc  fe  fecoue  ;  il  prend  une  lance  ôc  frappe  à  coups 
redoubles  dans  le  corps  du  monftre.  C’eft  un  plaifir  de  voir  le  Groënlan* 
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dois  mettre  aliifi  fes  deux  mains  aux  prifes  1  une  contre  1  autie  ,  de 
qu’elles  s’attaquent  ,  Te  repoulEent,  le  terralTent  tour  a  tour  ,  jiifqu  a  ce 
que  la  victoire  fe  décide  enfin  pour  la  droite  1  mais  rien  n  cft  li  curieux 
que  d’obferver  l’attention  des  enfans  a  ce  récit  qui  les  agite  perpétuelle¬ 
ment  des  tranfes  de  la  crainte,  oi^des  rranfports  d  une  joie  béante  ,  ôt  le- 
trace  alternativement  dans  leurs  yeux  Scfur  leur  yildgc  >  tous  les  mouvemens 
de  l’Orateur  ,  aufli  lourd  Sc  pefant  que  la  baleine  ou  le  monflre  dont  il 
peint  les  combats  &  la  défaite. 

Quand  un  Etranger  parle  aux  Groënlandois  des  productions  ou  des 
ufages  de  l’Europe  ,  il  doit  prendre  leur  langage  ,  c  eft-a-dire  ,  leur  expli¬ 
quer  des  chofes  qui  leur  font  inconnues  ,  en  les  comparant  avec  des  objets 
qui  leur  font  familiers  ^  les  fimilitudes  étant ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  le  com¬ 
merce  des  idées ,  ce  que  font  les  mefures  &  les  poids  dans  le  commerce 
des  denrées.  S’il  s’agit  d’une  ville  fort  peuplee  ,  on  exprime  aux  Groën- 
landois  le  nombre  de  fes  habitans  ,  en  leur  difant  combien  il  faudroir  de 
baleines  pour  nourrir  tous  les  gens  de  la  ville  junfeul  jour.  »  Mais  comme  ils 
»  n’ont  pas  de  baleines ,  (c’eft  1  Européen  qui  parle)  il  faut  qu  ils  mangent 
»  du  bled,  efpéce  d’herbe  qui  croît  fur  la  terre ,  &  la  chair  de  divers  animaux., 
»  dont  quelques-uns  ont  des  cornes.  Ces  gens-la ,  pourfuit-on ,  fe  font  por- 
»  ter ,  d’un  endroit  à  l’autre  ,  fur  le  dos  de  grands  animaux  extrêmement 
»  forts  ,  ou  bien  dans  des  machines  roulantes  ,  que  ces  betes  trament^.  Alors 
les  Groënlandois  appellent  notre  bled  du  gazon  ,  nos  bœufs  des  rennes  , 
&  les  chevaux  de  grands  chiens.  Ils  admirent  tout  ce  qu  on  leur  raconte 
de  l’Europe,  6c  témoignent  d’abord  un  grand  defir  de  vivre  dans  un  pays 
h  fertile  &  fi  bien  policé  :  mais  quand  on  leur  dit  que  le  tonnerre  y  tombe 
quelquefois  avec  de  grands  ravages  ,  de  qu  on  n  y^  trouve  point  de  veaux 
marins  ,  ils  n’ont  plus  d’envie  de  venir  en  ces  contrées ,  rnaudites  du  ciel  &c 
de  la  mer.  Ils  entendent  parler  volontiers  de  la  Divinité ,  pourvu  qu  on 
ne  leur  en  dife  pas  des  chofes  qui  foient  contraires  a  leur  fupeiftition  j  & 
doit-  on  s’étonner  que  ce  Peuple  ,  qui  n  a  ,  pour  ainfi  dire ,  que  fes  pré¬ 
jugés  à  lui,  foit  aufli  jaloux  de  les  conferver  ,  que  tant  d  autres  Nations 
peuvent  l’être  d’étendre  &  de  propager  les  leurs  ? 

Le  commerce  des  Groënlandois  eft  tres-fimple,  c  eft  un  trafic  de  leur 
fuperflu,  pour  ce  qui  leur  manque.  Mais  à  cet  egard  ,  ils  font  fouvent  aulfi 
capricieux  que  des  enfans ,  parce  qu’ils  ne  connoifient  gueres  mieux  le 
prix  des  chofes.  Curieux  de  tout  ce  qu’ils  voyent  de  nouveau,  ils  feront  vingt 
trocs  ,  de  perdront  toujours  fur  chacun  des  effets  qu’ils  trafiquent  j  donnant 
un  meuble  utile  pour  un  jouet  qui  les  amufe  j  préférant  un  colifichet  a 
des  outils ,  &  ce  qui  leur  plaît  à  ce  qui  peut  fervir.  Ces  Sauvages  grofliers 
reffemblent  quelquefois  à  nos  femmes  du  bel  air  ^  fi  ce  n  elf ,  que  contents 
de  tricher  les  Etrangers,  ils  ne  connoiffent  point  de  jeu,  ni  de  commerce, 
où  ils  fe  croient  permis  de  fe  voler  entr’eux. 

Le  trafic  du  Groenland  fe  fait  dans  une  efpéce  de  foire ,  ou  eft  le  rendez- 
vous  général  delà  Nation.  C’eft  enhyver  qu  elle  fe  tient  tous  les  ans ,  a  la  fete 
du  foleil  j  on  la  fera  connoître.  Les  Groënlandois  vont  a  cette  foire  ,  com¬ 
me  en  pèlerinage  j  ils  y  expofent  leurs  marchandifes ,  6c  demandent  celles 
qu’ils  veulent  en  retour.  Les  habitans  du  Sud  n’ont  point  de  baleines , 
^  Mij 
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ceax^cui  Nord  point  de  bois.  11  part  des  bateaux  delà  côte  méridionale, 
&  meme  de  1  Efl:  du  Groenland  ,  qui  font  jufqu’à  trois  ou  quatre  cens 
lieues  pour  fe  rendre  a  la  baye  de  Disko  j  c’eft-là  qu’ils  échangent  du  bois 
_  &  de  la  vailfelle  de  marbre  bâtard  ,  pour  des  cornes  &  des  dents  de  poiffbn , 
des  barbes  ,  des  cotes  ,  des  os  -8c  des  %[ueues  de  baleine  j  ainfi  ce  com¬ 
merce  fe  fait  prefque  tout  entre  les  gens  de  la  Nation. 

Dans  ces  voyages  ,  ou  pèlerinages  maritimes  ,  ils  emportent  avec  eux 
toute  leur  famille  &  leur  fortune.  Soit  inconftance  ou  curiolité ,  foit  ia- 
(lifterence  pour  des  lieux  egalement  inhabitables  ôc  peu  commodes,  ils 
s  accoutument  tellement  .à  mener  une  vie  errante,  que  s’ils  ne  font  pas 
promptement  expeaies  dans  un  endroit ,  ils  vont  porter  leurs  marchandifes 
dans  un  autre.  Souvent  il  fe  paffe  des  années  avant  qu’ils  retournent  à 
leur  jiays  natal j  car  li  l’hyver  les  furprend  quelque  part ,  ils  sly  arrêtent, 
&c  batilfent  une  cabane  pour  hyverner  y  mais  préférablement  dans  le  voih- 
nage  de  quelque  colonie  Danoife.  La  terre  ôc  la  mer  font  partout  à  euxj 
ôc  comme  ces  familles  errantes  féjournent  tantôt  ici ,  tantôt  là  ,  elles  font 
lûtes  de  trouver  partout  des  amis  ôc  des  connoilTances.. 

Le  commerce  en  peaux  de  renard  ,  &.  de  chien  ,  ou  veau  marin  ,  mais 
fur-tout  le  commerce  d’huile  de  poilTon  ,  fe  fait  entre  les  nationaux  ôc 
les  étrangers  j  &  c  eft  pour  cet  objet  que  les  Européens  ont  établi  des 
comptoirs.  Les  Groënlandois  ne  reçoivent  jamais  d’argent  en  payement 
car  la  monnoie  n  a  point  de  valeur  chez  eux,  ni  fa  matière  point  de  prix;. 
ôc  peul  eur  importe  d  avoir  un  collier  d’or  ou  de  laiton  j  des  pendans  de 
verre  ou  des  diamans.  Ils  n’eûiment  les  bijouteries  de  l’Europe,  que  parce 
qu’elles  brillent ,  ôc  ne  regardent  pas  de  fi  près  à  la  folidité  de  cet  éclat. 
Plus  d’une  fois  ,  ils  ont  donné  une  guinée  ,ouune  piaftre  d’Efpagne  ,  qu’ils 
avoient  dérobée  à  quelques  navigateurs  Etrangers ,  pour  deux  charges  de 
poudre  a  fuhl  ,  ou  pour  une  once  de  tabac.  Moins  curieux  de.  l’or,  qu’avi¬ 
des  de  fer ,  ils  recherchent  en  matière  d’échange ,  d’abord  des  lames  de 
harpon ,  des  couteaux.,  des  cifeaux,  des  feies,  des  vrilles  Ôc  des  éguilles 
en  fécond  lieu,  des'  toiles  de  lin  ou  de  coton  ,  de  gtos-  draps ,  des  capes 
ôc  des  bas  de  laine  j  des  mouchoirs  ,  des  boëtes  ,  des  écuelles  de  bois,  des 
plats  d’étaim  ,  des  chaudières  de  cuivre  j  des  miroirs  ,  des  peignes ,  des 
rubans  &  des  jouets  d’enfans  ;  voilà  leur  luxe.  Ils  aquierent  aulîî  volontiers 
des  fufils  ,  de  la  poudre  ôc  du  plomb,  mais  c’eft  un  objet  d’échange  qui 
ne  leur  fert  pas  à  grand  chofe,  ôc  fur  lequel  ils  perdent  beaucoup.  Le  tar- 
bac  en  poudre  leur,  tient  lieu  de  petite  monnoie  j  c’efti-àrdire  ,  qu’ils  font 
ôc  donnent  beaucoup  de  chofes  pour  quelques  prifes  de  tabac.  Les  Tailleurs 
ôc  les  Cordonniers  fe  contenteront  de  cette  moniioie  j  on  vous  apportera 
des  poignées  d’égledon  ,  des  œufs  ôc  des  oifeaux.,  un  plat  de  poilfon  ,  pour, 
un  peu  de  tabac  j  fouvent  un'  Groënlandois  fe  dépouillera  de.fes  habits  , . 
ôc  mourra  de  faim  avec  fa  famille  ,  plutôt  que  de  refufer  à  fon  nez'  de  cette 
fatale  poufiîere ,  qui  eft  auifi  funefte ,  aulïi  chere  aux  Peuples  fauvages ,  que  la 
poudre  d’or  l’eft  aux  Européens  :  elle  fait  prefqu’autant  de  mal  au  Groën- 
land ,  que  l’eau-de-vie  ailleurs  j  heureufement  les  liqueurs  fortes  coûtent 
trop  en  un  climat  iî  pauvre ,  pour  y  nuire  beaucoup  à  fes  habirans. 

Les  trilles  Groënlandois  ont  pourtant  des  danfes  j.  ils  ont  aulïi  leurs. 
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fêtes.  Celle  du  foleil  fe  fait  au  folfcice  d’hyver  pour  celebrer  le  ^jour 
de  cet  aftre,  qui  ramene ,  quoiqu’à  pas  lents  faifon  de  la  chalTe  &  de 
h  oêche  II  eft  même  fmgulier  qu’on  fete  le  foleil  dans  le  tems  ou  les  nuits 
font  le  plus  longues  ,  &  le  froids  le  plus  rigoureux^^  lorfqu  on  ne  voit  pas , 
pour  ainfi  dire,  le  moindre  rayon  du  jour  ^  lorfqu  enfin  la  Narine  n  offre 
Se  toutes  parts  que  le  deuil  ,  la  triftéffe  le  filence  &  I  engourdiffement 
de  la  mort.  Cependant  c  efl  alors  ,  c  eft  au  fein  des  tenebres  &  de  ce 
néant  ,  qu’une  forte  de  joie  fe  réveille  dans  la  plupart  des  contrées  de  la 
terre  ou  les  hommes  n’ont  plus  que  de  foibles  lueurs  de  lumière  &  d  ef- 
pérance.  On  obferve  que  tous  les  Peuples  ont  eu  ,  qu  ils  ont  encore  des 
fêtes  à  la  fin  ,  ou  plutôt  au  renouvellement  de  l’annee  ,  &  que  ces  fetes 
défignent  communément  une  naiffance.  Chez  les  Orientaux  ,  c  etoit  la 
naiffance  du  foleil  qui  remonte  fur  l’hemifphere.  EmPeife  ^  Rome ,  le 
folftice  d’hyver  étcit  principalement  célébré.  Il  faudroit  fçavoir  li  les  Irlct- 
tentôts ,  les  peuples  du  Chili ,  fr  tous  les  habitans  de  la  zone  tempcree 
auftrale  ,  ont  de  femblables  fêtes  au  tems  de  notre  folftice  d  ete.  On  veiioïc 
alors  que  le  foleil  a  fait  par-tout  les  mêmes  impreflions  fur  1  efprit  des 
hommes.  Mais,  fi  les  fêtes  des  Groënlandoisj  au  retour  de  cet  aiti^^,  ne 
font  pas  un  refte  d’antiques  fuperftitions  qui  auront  voyage  vers  les  1  oies, 
ne  doivent-elles  pas  être  un  effet  naturel  de  l’inadion  ou  fe  trouvent  les 
humains ,  durant  le  repos  de  l’année  ?  Quand  le  froid  &  la  nuit  les  raf- 
femblent  autour  de  leurs  foyers  ;  au  défaut  des  travaux  qui  doivent  entre¬ 
tenir  la  chaleur  &  le  mouvement,  ne  font-ils  pas  obliges  d  imaginer  des 
jeux  &  des  exercices ,  des  feftins  &  des  danfes  ,  des  moyens  en  im 
mot ,  de  faire  circuler  le  fang  dans  leurs  veines  ,  )ufquaux  ^tremites  du 
corps  ?  C’eft  lans  doute  par  une  fuite  de  ce  befoin ,  que  les  Groenlandois 
s’affemblent  &  s’invitent  de  toutes  parts,  à  manger  ce  qu’ils  ont  de  meilleur, 
allant  tour- à-tour,  de  cabane  en  cabane,  chercher  la.  bonne  chere  ,  eu 
attendant  la  peine.  S’ils  n’ont  pas,  comme  nous  ,  le  barbare  &  lot  plailir  de 
s’enyvrer,  en  revanche  ils  mangent  d’autant  plus  qu’ils  ne  boivent  que  de 

Quand  ils  fe  font  gorgés  à  crever  ,  ils  fe  lèvent  de  table  pour  danfet 
au  bruit  du  tambour.  Cet  inftrument  eft  fait  d  un  cerceau  de  baleine  ou 
de  bois  ,  large  de  deux  doigts  ,  courbé  en  ovale  j  ou  1  on  a  tendu  un  velin 
très-fort ,  quoiqu’aftez  mince.  Ce  velin  eft  tire  de  la  peau  dune  langue 
de  baleine  j  &c  l’ellipfe  qu’il  forme  fur  le  tambour  ,  n’a  guères  qu’un  pied 
èc  demi  de  longueur.  Ce  tambour  ,  fait  en  forme  de  raquette  ,  fe  tient 
par  un  manche  ,  de  la  main  gauche  ,  tandis  qu  on  le  frappe  de  la  droite 
avec  une  baguette.  A  chaque  coup ,  celui  qui  bat  le  tambour,  fait  un  faut^. 
fans  forrir  de  fa  place  ,  avec  des  mouvemens  de  tête  &  de  tout  le  corps^ 
La  mefure  eft  jufte  ;  &  les  tems  font  marqués  ,  à  deux  coups  pour  la  va¬ 
leur  d’une  croche.  Le  Meneftrier  accompagne  fa  mufique  &  fa  danfe 
d’une  chanfon  fur  la  pêche  aux  veaux ,  fur  les  exploits  maritimes  de  la  Na¬ 
tion  ,  les  hauts  faits  de  fes  ancêtres  ,  &  fur  le  retour  du  foleil  a  1  horizon  du 
Groenland.  L’aifemblée  répond  au  chantre  par  des  fauts  &  des  cris  de 
joie,  entrecoupant  les  couplets-  de  fa  chan/bn  de  «  refrain  qu’on  répété 
en  chœur  ,.amna  ajah  ,  ajah-ah^ahl- 
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ce  Chantre  a  joué  de  cette  façon  à  peu  près  un  aéte,  ou  plutôt  une 
fcene,  qui  dure  un  quart  d’heure  ^  il  fe  retire  tout  hors  d’haieine ,  baiané 
de  fueur  &  prefque  epuife  du  chant,  des  cris ,  des  fauts  ,  des  conrorfiSns 
&  des  grimaces  dont  il  a  diverti  raifemblée.  Un  autre  prend  auffi-tôt  fa  place 

r  le  lendemain  jufqu’au 

loir ,  ou  la  fcte  recommence  par  le  foiiper  fuivi  du  bal.  Plufieurs  ours  fe 
pa  ent  de  meme  ,  jufqua  ce  qu’il  n’y  ait  plus  deprovilions  de  bouche  au 
tiieatre  j  ou  que  les  adeurs  aient  entièrement  perdu  les  forces  ôc  la  voix 
lis  ont  aulfi  leur  jeu  de  balle,  qui  fe  fait  au  clair  de  la  lune.  On  fe  fé- 
pare  en  deux  bandes  j  un  des  joueurs  jette  la  balle  à  un  homme  de  fon 
parti ,  &  c  eft  a  ceux  de  l’autre  bande ,  à  tâcher  de  l’attrapper  pour  fe  la. 
renvoyer  &  la  baloter  entr’eux;  ou  bien  on  poulfe  la  balle  jufqii’â  un  cer¬ 
tain  but  fort  eloipé ,  &  c’eft  au  plus  lefte  de  la  troupe  à  l’atteindre. 

'  efpeces  de  lutte  qui  fervent  à  les  endurcir  à  l’état  de  peine 

ou  la  Nature  les  a  condamnés  ,  ils  en  -ont  une  qui  confifte  à  fe  donner  de 
grands  coups  de  poing  fur  le  dos  celui  des  deux  lutteurs  qui  foutient  le 
mieux  cet  alhiut  ,  eft  le  vainqueur ,  &  doit  en  aller  défier  d’autres  juf- 
qua^  ce  qu’il  foit  content  des  coups  qu’il  a  reçus  ,  &  fe  retire  en  brave. 
Ils  s^^ercent  egalement  à  différens  tours  des  danfeurs  de  corde  &  n’v 
paroillent  pas  mal  adroits.  *  ' 

Mais  dans  ces  alTemblées ,  qui  fe  renouvellent  plufieurs  fois  l’année 
pendant  quqn  abonde  en  provifions  de  bouche,  &  que  la  faifon  ne  per¬ 
mettant  point  de  tenter  la  mer ,  invite  à  trafiquer  j  il  y  a  des  défis  ou  l’on 
yuide  fes  querelles  par  des  danfes  &  des  chants  ,  &  ces  jeux  s’appellent 
des  Chantres.  Un  Groënlandois  qui  fe  croit  infulté  par  un  autre* 

n  en  témoigné  ni  colere  ni  fenfibilité  ,  mais  garde  fa  vengeance  ,  &  verfe 
tout  Ion  fiel  dans  une  fatire  qu’il  répété  en  danfant  &  chantant  devant  fa 
famille  ,  &  fur-tout  en  préfence  des  femmes,  jufqu’à  ce  qu’il  lafçache  bien. 
Alors  il  donne  un  duel  à  fon  antagonifte  pour  le  combattre ,  non  à  l’épée 
mais  de  la  voix  j  celui-ci  fe  rend  à  l’appel,  &fe  préfente  dans  uneefpéce 
ce  cirque  fur  un  théâtre  qui  n’elt  qu’un  banc.  L’aggreffeur  commence 
d entonner  fes  couplets  au  fon  du  tambour,  &  ceux  de  fon  parti,  après 
chaque  vers  qu’ils  répètent  en  chœur,  ne  manquent  pas  de  chanter 
ajah  ;  tandis  que  l’alfemblée  applaudit  par  de  grands  éclats  de  rire  à  tous 
les  traits  malins,  que  l’accufateur  décoche  contre  fon  adverfaire.  Celui-ci 
paroît  à  fon  tour  fur  la  fcene,  &  répond  à  la  fatire  par  des  railleries  mor¬ 
dantes,  foutenues  des  applaudilTemens  de  fa  bande  ,&  les  rieurs  palTent  fou- 
vent  de  fon  côté.  L’auteur  du  défi  revient  à  la  charge ,  &  repoulfe  le  ridi¬ 
cule  fur  fon  ennemi^  ce  combat  dure  ainfi  quelque  tems,  &  la  vidoire 
eft  a  celui  qui  porte  le  dernier  aftaut.  Il  a  gagné  fon  procès  j  les  fpeda- 
teurs  ,  devenus  juges ,  prononcent  la  fentence ,  &:  donnent  la  palme  celui 
qui  garde  le  champ  de  bataille  :  ces  duels  finiffent  toujours  par  la  réconci¬ 
liation  &  l’amitié  des  combattans.  Il  eft  rare  qu’il  arrive  du  bruit ,  du 
fcandale ,  ou  des  éclats  fâcheux  dans  ces  alTemblées  j  à  moins  qu’un  hom¬ 
me  ,  fécondé  de  fes  parens  ou  de  fes  amis,  n’y  enleve  par  force  une  fem¬ 
me  qu’il  adelTein  d’époufer.  Ces  fortes  de  rapts  relTemblent  â  l’enlevement 
des  Sabines,  6c  peuvent  devenir  aulîi  pardonnables.  Mais  loin  d’autori- 
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fer  les  violences  5c  les  excès  contraires  à  l’ordre  focial',  on  profite  du  teins 
de  ces  alTemblées  ,  pour  inculquer  la  bonne  morale  ,  &c  les  fatyres  des 
particuliers  deviennent  une  inftrudlion  pour  le  public.  On  y  apprend  a 
rendre  à  chacun  ce  qu’il  a  droit  d  exiger  j  a  éviter  le  menfonge  &  la  me- 
difance  j  on  y  cenfure  la  fraude  &  l’injuftice  ,  fur-tout  l’adultere  qui  ren¬ 
ferme  l’une  &  l’autre  *,  on  y  diffame  les  vices  ôc  les  crimes  les  plus  nuifi- 
bles  à  la  fociéré  :  &  la  crainte  de  la  diffamation  eft  le  plus  grand  frein 
qui  retienne  les  Groënlandois.  Cette  efpéce  de  vindide  publique,  prévient 
la  vengeance  particulière ,  les  trahifons  Sc  les  meurtres.  Cependant  on 
peut  dire  en  général  que  ces  fortes  de  jeux  êc  de  combats  fatyriques  fout 
plus  propres  à  exercer  la  langue  &  la  malignité  des  cenfeurs,  qu’à  corriger 
les  mœurs  des  gens  vicieux.  Les  aflemblées  de  bal  chez  les  Groënlandois, 
leur  fervent  en  même-tems  de  jeux  Olympiques,  d’Aréopage  ,  de  théâtre, 
ff’ Académie ,  de  Foire  ,  de  Cour  de  juftice ,  ôc  de  Barreau.  Toutes  les  affaires 
fe  traitent  au  milieu  des  plaifirs ,  qui  laiffent  moins  d’accès  à  la  fourberie  Ôc  à 
la  méchanceté.  Si  les  querelles  y  font  promptes,  elles  en  font  plutôt  étouffées, 
ôc  jamais  préméditées.  C’eft  le  rendez-vous  de  l’égalité  ôc  de  la  liberté  ,  cha¬ 
que  pere  y  a  de  l’autorité  fur  fa  famille ,  mais  perfonne  fur  l’affemblée 
entière.  L’efprit  public  qui  régne  dans  ces  marchés,  fe  compofe  de  l’efprit 
particulier  qui  gouverne  l’intérieur  des  maifons.  Chacune  de  celle-ci  renfer- 

r  I  O  .  ‘T/ti  1  ^  r 

me  plufieurs  ménagés  ,  mais  tous  independans  les  uns  des  autres  ;  aucun  cher 
n’y  domine  j  aucun  n’y  prend  d’afcendaiit  que  par  la  confidération  attachée 
à  l’âge  ,  au  bon  fens ,  à  l’expérience  ,  à  la  réputation  acquife  dans  la 
pèche ,  à  la  connoiffance  des  tems  ôc  des  lieux  propres  à  cette  occu¬ 
pation.  Un  homme  qui  a  ce  mérite,  reçoit,  fans  l’exiger  ni  le  re¬ 
chercher  ,  l’hommage  volontaire  de  toute  la  maifon ,  ou  du  cercle  qui 
lui  afligne  fon  logement  au  Nord  de  la  cabane ,  fans  doute  parce  qu’elle 
n’elt  point  ouverte  de  ce  côté  le  plus  froid  ;  on  lui  déféré  l’infpeéfion  fur 
le  bon  ordre  ôc  la  propreté  de  l’habitation.  Si  quelqu’un  ne  veut  pas  fuivre 
fes  avis,  l’infpeéteur  n'a  point  d’ordres  à  donner ,  ni  de  peines  à  décerner: 
mais  toute  la  cabane  arrête  ôc  décide  en  commun ,  de  ne  point  habiter 
l’hyver  fui  vaut  avec  leréfraétaire  ,  ôc  qu’il  ferafait  mention  de  fon  indocilité 
dans  les  chanfons  de  la  première  alTemblée ,  fi  fa  faute  mérite  cette  cen¬ 
fure  publique. 

Les  Groënlandois  n’ont  que  des  mœurs  ôC  point  de  loix.  Voici  le  pré¬ 
cis  de  leurs  mœurs  ,  ou  plutôt  de  leurs  ufages  civils ,  tel  que  M.  Crantz  nous 
le  donne  d’après  la  relation  de  M.  Dalager,  Faéteur  des  Colonies  Da- 
noifes  au  Groenland.  Chacun  va  où  il  veut ,  Ôc  vit  comme  il  lui  plaît.  S’il 
trouve  des  habitans  dans  l’endroit  où  il  cherchoit  à  s’établir ,  il  ne  s’y  fixe 
pas ,  à  moins  qu’il  n’y  foit  invité.  La  pêcherie  ôc  la  chafle  font  libres  ;  on 
prend  ce  qu’on  trouve,  même  une  pièce  de  gibier  ou  de  poiflon  qui  fe- 
roit  dans  les  filets  d’autrui  j  pourvu  qu’il  y  en  ait  abondamment  &  qu’on 
ne  trouble  point  la  pifte  ôc  la  voie  des  animaux  ôc  des  Chaffeurs  :  point 
de  referves ,  point  de  lieux  exclufifs,  même  pour  les  étrangers  5  mais  fi 
ceux-ci  vouloient  former  des  prétentions  inufitées  ôc  s’arroger  des  droits 
&  des  privilèges  à  la  façon  de  l’Europe  commerçante  >  les  naturels  du  pays 
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leur  cederoient  la  terre  &  la  mer,  plutôt  que  d’avoir  avec  eux  des  alter¬ 
cations  &  des  demelesj  &  ils  laifleroienc  ,  comme  font  les  Sauvages  dit 
Canada,  des  Nations  étrangères  fe  difputer  &c  baigner  de  leur  fanf  un 
fol  qui  n  appartient  a  perfonne,  &  qui  ne  vaut  jamais  les  injuilices  &  les 
cruautés  dont  on  1  acheté.  Quiconque  a  trouve  du  bois  flottant  fur  la  côte, 
ou  les  dépouillés  &  les  débris  d’un  naufrage  ,  s’en  empare  comme  de  fon 
bien,  quoiqu  il  ne  foit  point  habitant  de  ces  bords.  Mais  il  tire  à  terre 
cette  prife,  &  met  une  pierre  fur  le  monceau  qu’il  en  a  fait  :  c’eft-là  le 
ligne  6c  le  fceau  de  fa  propriété  ,- perfonne  n’y  touche.  Si  quelque  proye 
échappe  à  un  Pêcheur  avec  le  dard  qu’il  lui  a  plongé  dans  le  dos  ,  &  qu’un 
autre  homme  vienne  à  tuer  le  monftre  fugitif  &  blelTé  ,  la  prife  appartient 
de  droit  au  premier  coup  ,  6c  non  au  dernier.  Mais  lî  le  veau  marin  rompt  la 
corde  6c  la  ligne  où  eft  attaché  le  harpon  qu’il  a  dans  les  flancs  ,  celui  qui 
a  mis  le  harpon  fur  la  bête,  perd  fon  droit  j  6c  celui  qui  la  prend  encore 
vivante  ,  ou  la  trouve  morte  ,  s’en  empare  en  reftituant  le  harpon  au 
Pêcheur  qui  l’a  jetté.  Quand  on  tire  un  de  ces  monftres  pour  le  dépecer; 
celui  qui  le  premier  y  enfonce  le  couteau,  doit  en  emporter  la  tête  6c  la 
queue  ,  6c  chacun  enleve  ce  qu’il  peut  du  refte.  Quant  au  corps  de  la  balei¬ 
ne  ,  le  fpeétareur  y  a  le  même  droit  que  le  harponneur -,  êc  comme  c'eft 
à  qui  pourra  le  plus  en  prendre  ,  on  ne  voit  guères  des  centaines  de  per- 
fonnes  fe  jetter  le  couteau  à  la  main  fur  le  corps  d’une  baleine  ,  fans  qu’il 
en  arrive  bien  des  accidens  ,  &  que  les  coups  de  couteau  ne  portent  à  droite 
6c  à  gauche  fur  les  doigts  de  tant  de  gens  acharnés  à  la  curée;  mais  à  cela 
point  de  malice  ,  point  d’offenfe  :  perfonne  ne  s’en  plaint.  Si  plufieurs  flè¬ 
ches  à  la  fois  pleuvent  fur  une  renne  ,  elle  appartient  à  la  main  qui  la 
percée  au  plus  près  du  cœur,  pourvu  qu’il  relie  à  tous  les  Chaiîèurs  une 
part  de  la  proye.  Mais  depuis  que  les  Groënlandois  ont  eu  des  fulîls  ,  com¬ 
me  perfonne  ne  fçauroit  reconnoître  fa  balle ,  il  y  a  fouvent  des  démêlés' 
entre  les  Chafleurs ,  pour  le  droit  6c  le  partage  du  butin  ;  6c  ce  ne  fera- 
pas  fans  doute  le  plus  grand  tort  que  les  armes  à  feu, pourront  caufer  à  ce 
Peuple  fauvage.  Si  quelqu’un  fait  une  trape  pour  prendre  les  renards  ,  6c  né¬ 
glige  de  la  tendre  ,  celui  qui  l’aura  tendue  après  un  certain  rems  ,  em¬ 
porte  l’animal  qu’il  trouve  pris  au  piège.  Quand  un  homme  prête  fon 
canot ,  ou  quelque  outil  ,  s’il  s’y  fait  quelque  dommage ,  le  propriétaire 
n’a  pas  droit  d’en  exiger  la  réparation  ;  aiiffi  n’aimenc-ils  point  à  prêter 
ce  qui  s’ufe.  Celui  qui  fait  un  troc,  s’il  n’eil  pas  content  de  i’eflet  qu’on 
lui  donne  en  échange,  peut  rompre  le  marclié  &  reprendre  ce  qu’il  a 
livré.  L’acheteur  qui  ne  paye  pas  fur  le  champ  ,  peut  prendre  à  crédit  ; 
mais  s’il  meurt  avant  d’avoir  acquitté  fa  dette  ,  le  créancier  du  mort  n’ira 
pas  ajouter  à  l’affl.iélion  des  parents  qui  le  pleurent,  en  réclamant  fes  droits. 
Cependant  après  un  certain  teins  ,  il  peut  en  parier  à  la  famille  du  débi¬ 
teur  ,  8c  reprendre  fon  effet  ,  s’il  n’a  pas  été  perdu  parmi  le  trouble  6c  le 
pillage ,  qui  fe  font  toujours  dansla  maifon  .où  meurt  un  Groënlandois.  Bien 
plus,  quand  un  homme  perd  ou  b.rife  une  chofe  prife  à  crédit,  perfonne 
n’en  peut  exiger  la  valeur  6c  le  payement. 

C’efl  la  police  d’une  fociécé  bien  imparfaire  fans  doute  ;  mais  où  il  fe. 

commet 
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commet  encore  moins  d’injuftices ,  que  dans  les  Etats  les  mieux  civilifes  ÿ 
parce  qu’il  ne  fe  trouve  pas  tant  d’occafions  ,  ni  de  tentations  de  crime. 
Au  relce  ,  quand  on  parle  aux  Grocnlandois  de  ce  qu  il  peut  y  avoir  de 
vicieux  de'  déraifonnable  dans  leurs  ufages ,  ils  répondent  comme  les 
gens  du  monde  le  plus  poli ,  c^’ejl  la  coutume. 

 * 

CHAPITREIV. 

CaraBèrc  moral ^  ou  vices  <5'  verms  des  Grocnlandois. 

EUT-ON  dire  qu’un  Peuple  qui  n’a  ni  Religion ,  ni  Gouvernement , 
ni  Loix  divines,  ni  Loix  humaines,  ait  proprement  des  vertus.?  C’eft  la 
queftion  que  fe  fait  M.  Crantz ,  à  l’entrée  de  ce  chapitre  intéreffanr.  Mais 
il  femble  la  décider  ,  ^n  nous  annonçant  dans  le  caractère  des  Grocnlan- 
landois ,  des  qualités  alTez  louables,  pour  faire  rougir  même  des  Chrétiens. 
Je  fcais ,  dit-il ,  qu’on  a  reproché  des  vices  abominables  à  ce  Peuple  ftu- 
pide ,  &  que  bien  des  voyageurs  en  ont  fait  le  portrait  le  plus  hideux  : 
mais  comme  chaque  objet  a  deux  faces  ,  j’ai  eu  le  bonheur  d’être  plus 
frappé  del’afpeét  avantageux  des  mœurs  de  cetteNation  ,  que  de  leur  côté  le 
plus  défavorable.  Cependant  j’en  rapporterai  le  bien  &  le  mal  ,  avec  la 
fidélité  qui  convient  à  tout  Peintre  qui  ne  veut  que  rendre  fes  tableaux 
relTemblans  :  &  tel  eft  le  but  &c  le  devoir  d’un  homme  qui  raconte  fes 
voyages  au  public. 

On  dit  que  les  Groënlandois  font  un  Peuple  fauvage  ;  mais  ce  feroit 
fe  faire  une  faufie  idée  de  ce  terme  ,  que  d’y  attacher  celles  de  l’extra¬ 
vagance  &  de  la  cruauté.  Ils  ne  lont  à  notre  égard  ,  que  ce  qu’étoient 
pour  les  Grecs  &  les  Romains ,  les  Nations  qu’ils  appelloient  Barbares  , 
quoique  fouvent  il  y  en  eût  de  ce  nombre  dont  les  mœurs  &  les  coutu¬ 
mes  valoient  peut-être  ,  du  moins  pour  le  bonheur  ,  les  Loix  Grecques  dc 
Romaines  :  car  les  mœurs  font  les  alimens  de  la  fociété,  dont  la  plupart 
dles  Loix  ne  font  que  les  remèdes.  Les  Navigateurs  ont  toujours  nommé 
fauvages ,  les  Peuples  qui,  n’ayant  point  une  demeure  fixe,  errent  dif- 
perfés  dans  les  bois,  mais  en  troupe,  comme  certaines  efpéces  d’animaux. 
Ainfi  l’on  a  donné  le  nom  de  Payens  aux  idolâtres  qui  avoient  des  tem¬ 
ples  ,  non  dans  les  cités  ,  mais  dans  les  villages.  Les  Groënlandois  ,  dit 
M.  Crantz,  loin  d’être  un  Peuple  féroce,  barbare  ,  intraitable,  font 
plutôt  doux ,  paifibles  ,  d’un  naturel  accommodant ,  &  très-propres  à  tous 
les  arts  civils,  qui  ne  demandent  qu’un  corps  robufte  &  de  la  patience. 
Ils  vivent  dans  l’état  dénaturé,  ou  du  moins  ils  jouiflent  de  la  liberté  qui 
en  réfulte  :  ils  ne  font  point  en  communauté ,  mais  en  fociété  j  réunis 
par  la  rigueur  du  climat  qui  les  rapproche  Se  les  raflemble  ,  fans  être 
liés  par  les  conventions  qui  naiflTent  de  la  propriété  des  terres.  Ils  doivent 
à  laftérilité  même  d’un  pays  qu’ils  parcourent,  plutôt  qu’ils  ne  l’habitent, 
la  fingularité  de  vivre  ,  depuis  plus  de  mille  ans  peut-être ,  en  peuplade 
libre  &  volontaire  j  fans  avoir  eu  befoin  de  ces  conftiturions  qu’Athènes 
Tome  XIX.  N 
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&  Sparte  dûrenc  imaginer  pour  fecoiier  le  joug  de  leurs  propres 
Tyrans  ^  ou  Peuples  voilins.  En  un  mot  ,  les  Grocnlandois 
n  onr  point  de  maître  &c  n’en  ont  guères  à  ctaindre ,  trop  maltraités  fans 
doute  par  la  Nature  ,  pour  que  perfonne  foir  tenté  de  les  arracher  à  ce 
joug  ,  Qc  de  leur  en  impofer  un  plus  dur,  fous  prétexte  d’adoucir  leur 
vie. 

H  eft  certain  qu  ils  vivent  dans  la  plus  étroite  pauvreté  j  fi  ce  mot  ne 
convient  pas  plutôt  à  la  clafie  des  malheureux  qui  manquent  du  néceflaire 
dans  les  Etats  riches  6c  policés  ,  qu’à  un  Peuple  entier,  dont  tous  les  in¬ 
dividus  jouilTent  egalement  &  fans  diftinétion  ,  des  biens  communs 
qui  fatisfont  aux  befoins  prelTans  de  la  vie.  Rien  ne  leur  apprend  ,  oun® 
leur  rappelle  leur  indigence,  non  pas  même  la  faim  qu’ils  éprouvent  j  parce 
qu  on  s  accoutume  a  trouver  jufte  ,  ou  néceflaire  ,  tout  .ce  qui  vient  de  la 
Nature.  L  indépendance  &  la  fécurité  réciproque  font  toute  la  félicité  des 
Groënlandois  j  ils  n’en  connoilTent  &  n’en  imaginent  pas  d’autre  fur  la 
terre.  A  1  abri  de  la  violence  particulière ,  ou  de  l’opprelîion  publique , 
de  la  chicane  ,  6c  fur -tout  de  la  guerre,  qui  renferme  elle-feule  tous  les 
maux  de  la  Nature  réunis  à  ceux  de  ia,fociété,  ils  dorment,  dit  M. 
Crantz  ,  aufii  tranquillement  fous  leurs  tentes  portatives ,  qu’un  Roi  dans 
fon  palais  fortifie.  Mais  comme  ce  font  des  couleurs  locales  6c  des  traits 
brutes  6c  grofiîers  que  l’on  demande  dans  l’Hiftoire  Phyfique  des  Peuples 
fauvages ,  on  glilfera  fur  les  portraits  étudiés  que  nous  en  font  les  Voya¬ 
geurs  Européens  ,  pour  ne  recueillir  que  le  peu  de  faits  importans  à  fça- 
voir,  laiffant  aux  Moraliftes  6c  aux  Phyficiens  le  foin  d’en  tirer  les  réfui- 
tats  propres  au  but  particulier  qu’ils  fe  propofent.  On  doit  fe  fouvenir  que 
cette  colleélion  de  voyages  eft  un  magafin  pour  les  connoilfances  de  route 
efpece  ,  ouvert  a  toute  forte  de  Leéteurs  ,  6c  qu’on  n’y  peut  fatisfaire 
1  avidité  de  quelques-uns,,  fans  tromper  la  curiofité  de  tous  les  autres.  Un 
Ecrivain  eft  oblige  lui-même  de  facrifier  fon  goût  à  cet  intérêt  général  qui 
ramene  chaque  homme  à  ce  qui  lui  convient.  Ainfi ,  quand  on  aura  dit 
que  les  Groënlandois  n’ont  point  de  terre  en  propriété ,  ni  de  ces  biens 
qui  afflirent  une  fubfiftance. permanente  ,  ni  de  ces  mets  ou  de  ces  boif- 
fons  qui  provoquent  à  l’intempérance ,  ni  aucun  des  arts  ingénieux  qui 
font  naître  6c  croître  la  vanité,  ni  ce  fang  échauffé  par  les  ardeurs  de  la 
zone  torride,  qui  allume  l’amour,  la  jalouhe,  la  violence  6c  la  vengeance  j 
on  verra  dès-iors  ,  que  ce  Peuple  engourdi,  comme  le  climat  qu’il  habite, 
doit  être  peu  fujet  au  viol,  à  l’adultere ,  au  reffentiment  &  à  la  colere, 
rarement  capable  de  tromper  ou  d’infulter  ;  fans  envie  6c  fans  avarice, 
n’ayant  rien  à  garder  &  à  convoiter  j  moins  fufceptible  d’averfion  que 
d  indifférence  pour  les  hommes  6c  les  chofes  j  point  enclin  aux  querelles, 
&  jamais  aux  combats ,  quoiqu’il  ne  vive  que  de  chaffe  ou  de  monftres  ma¬ 
rins.  Auffi  font-ils  furpris  de  certains  vices  difformes  6c  fcandaleux  qu’ils 
obfervent  dans  le  petit  nombre  d’Européens  qui  vivent  au  milieu  d’eux , 
6c  quand  ils  les  voyent  s’abandonner  à  certains  excès  comme  les  injures 
6c  les  coups ,  ils  attribuent  tous  ces  defordres  aux  liqueurs  fortes  :  »  ces 
J»  pauvres  gens,  difent-ils,  ont  perdu  l’efprit ,  c’eft  la  mauvaife  eau  qui 
«  les  a  rendus  fous  “.  Tels  font  lefang-froid  &la  décence  des  Groënlaa- 
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bruit  du  tambour  Ôc  les  contorfions  des  danleurs  ,  on  les  croiroit  reunis 
dans  un  temple  pour  le  culte  divin;  tandis  qu’ils  pourtoienr  prendre  les 
temples  &  les  folemnicés  religieufes  de'  certains  Peuples  de  1  Europe . 
pour  des  théâtres  de  décoration  &  de  mufique.  ^  ^  .  . 

Us  ne  difent  guères  une  fauiretc- reconnue  ;  ceft-a-dire,  que  leur  igno¬ 
rance  ,  8c  la  fimplicitc  de  leurs  mceurs  ,  les  renclent  d  autant  moins  enclins  au 
menfoiiCTe  ,  qu’ils  font  plus  fujets  à  l’erreur.  Jamais  ils  ne  tromperont  un 
voyac^eur  qui  leur  demande  la  route  d’un  endroit  ;  ils  feront  plutôt  une 
partie  du  chemin  avec  lui  que  de  l’expofer  à  s’égarer.  Mais  d’un  au¬ 
tre  côté,  quand  on  les  accufe  de  quelque  chofe  de  honteux, 
guères  fçavoir  d’eux  s’ils  en  font  coupables ,  tant  ils  craignent  1  infamie. 
Ce  font  des  enfans;  il  faudroit  qu’ils  cruiTent  le  menfonge  plus  flecrüfant 
que  le  crime,  pour  qu’ils  déteftalfenc  autant  i’un'que  l’autre.  Ce  feroit  les 
tromper  ,  que  de  leur  donner  cette  idée.  Le  menfonge  eft  plus  pernicieux 
que  la  violence ,  par  la  facilité  de  s’y  livrer  impunément  ;  mais  il  eft  moins 
odieux  en  lui-même  ,  &  l’iitilité  que  la  Cour  &  le  monde  croyent  en  retirer , 
permet  à  peu  de  gens  de  s’abftenir  d  un  vice  dont  on  a  Fait  une  vertu  de  Focic 
té  8c  un  art  de  Gouvernement.  On  fe  fert  du  menfonge  comme  de  l  épée  ; 
les  grands  8c  les  méchans  employent  l’un  8c  l’autre  à  s’élever  &  a  s  avancer  aux 
dépens  d’autrui  ;  les  gens  modérés  &prudens  ,  à  fe  défendre  contre  les  foits 
8c  les  ambitieux:  mais  les  hommes  éclairés  8c  vertueux  devroient  renoncer  a 
ces  deux  armes  de  l’injuftice  ou  de  la  foiblefle.  _  ^  ^ 

Les  Groënlaiïdois  ont  pour  maxime  ,  de  fauver  les  apparences  &  d  “ïW- 
ter  le  fcandale,  C’eft  beaucoup  pour  une  Nation  qui  n  eft  pas  civilifee. 
M.  Crantz ,  en  bon  Miftioniiaire ,  leur  reproche  cette  morale  des  fages 
du  monde ,  8c  finit  les  éloges  qu’il  fait  de  ce  Peuple  fans  culture  8c  fans 
culte  ,  en  ne  lui  donnant  pour  vertus  que  l’exemption  des  vices.  Tout  eft, 
dit-il ,  didé  chez  eux  par  un  amour  propre  naturel  à  l’homme  :  s  ils  exer¬ 
cent  l’hofpitalité ,  c’eft  pour  la  retrouver  chez  les  autres  ;  s’ils  prennent 
une  fille  orpheline,  c’eft  pour  en  faire  une  fervante  ;  ils  nont  gueres 
de  compafljon  pour  un  homme  qui  meurt  de  froid  8c  de  faim  ;  fans  doute 
trop  malheureux  eux-mêmes  ,  pourverfer  fur  autrui  cette  pitie^qui  eft  la 
furabondance  des  fentimens  8c  des  fecours  qu  on  fe  doit  a  foi-meme  ;  mais 
furabondance  inconnue  dans  un  état  de  nature  pauvre  ,  ou  1  individu  peut 
à  peine  fuffire  au  foin  de  fa  confervation.  M.  Crantz  rapporte  ici  des  chô» 
fes  qui  paroiftent  incompatibles  en  elles-mêmes  ,  8c  contradidoires  a  fes 
propres  récits.  Si  les  Grocnlandois  ,  dit-il,  voient  en  mer  un  Kaiak  rou¬ 
ler  dans  les  flots  avec  le  Pilote  qui  s’y  attache  8c  fe  débat  contre  la  mort, 
à  moins  que  cet  homme  ne  foit  de  leur  famille  ,  ou  de  leur  petite  flotte , 
ils  le  laifferont  noyer  plutôt  que  de  fe  déranger  de  leur  peche  pour  le  fe- 
courir.  Si  dans  la  pêche  même,  les  femmes  ou  les  enfans  les  troubloient 
de  leurs  cris ,  ils  les  jetteroient  dans  la  mer.  Mais  quand  ils  vont  en  com¬ 
pagnie  ,  alors  il  régne  entr’eux  un  commerce  de  travaux ,  de  befoins ,  8c 
d’utilité  réciproque  ,  qui  va  iufqu’à  la  commiferation  mutuelle.  C  eft- la 
l’homme  ,  foit  fauvage  ou  policé.  Les  enfans  ,  dit-il  encore  ,  nont  pas  de 
pitié  pour  les  oifeaux  ,  ni  les  hommes  pour  les  femmes  ;  8c  toute  efpece 
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ouce  ten  re  n  a  point  de  droits  ni  d’empire  fur  ces  cœurs  endurcis  & 
glaces  par  les  horreurs  de  la  Nature. 

D  un  autre  cote  ,  le  même  Miffionnaire  nous  alTure  que  l’amour  entre 
les  parens  &  les  enfans  ,  eft  plus  fort  chez  ce  Peuple  que  Varmi  les  autres 
Nations  Une  mere  ne  peut  perdre  fon  fils  de  vue ,  &^’il  fe  noyé ,  elle  fe 
noyé.  Mais  pour  rabattre  de  cet  éloge,  on  dit  qu’il  n’y  a  rien  dans  cette 

f  ne  furpalTent  ^  d’où  l’on  conclud 

que  Groenbndois  font  entraînés  par  cet  inftind  &  ce  fentimenr  que 
a  Nature  a  tendus  communs  a  l’homme  ainfi  qu'aux  bêtes  ,  &  qu’ils  ne  fe 
conduilent  guercs  par  les  lumières  réfléchies  de  la  raifon.  Ce  font  des  êtres 
mconfider^ ,  qui  confunient  ce  qu’ils  ont ,  fans  fonger  à  ce  qui  pourra  leur 
anquer.  Tout  ce  qu  ils  voient  de  nouveau  leur  plaît,  avant  qu’ils  fçaehenr 
I  ufage  qu  ils  en  peuvent  l^aire.  Enfin  on  les  peint  ingrats  envers  les  Emo- 
peens  ,  &.^r-tout  fort  obftinés ,  ce  qui  caufe,  ditL,  beaucoup  de  pei- 

ne  peuvent  leur  perfuader  rien  par  le  raifon- 
nement  &  les  voies  douces,  ni  prendre  le  moindre  afcendaiit  fur  leur  ef- 
prit  5c  leur  volonté. 

forment  le  caradère  national 
des  Croenlandois  ,  ne  font  pas  fans  exception ,  &  que  tous  les  individus  n  y 

nLTdTm  r  -ceptioL ,  ou  cite  plus  d’exeiJ 

pies  du  ma  que  du  bien;  foit  que  le  vice  &  la  mifere  abondent  par-tour, 

au  f  bonheur  &  la  vertu  ;  foit  que  la  Nature  abandonne 

au  crame  ceux  qu  elle  expofe  a  mourir  de  faim;  car  un  défordre  phyfique 
entiaine  prefque  toujours  un  défordre  moral.  Les  veuve?  &  les  orphelins 
y  éprouvent  tous  les  malheurs  attachés  à  la  foibleffe  du  fexe  &  de  l’âge 
Quand  un  homme  meurt  fon  fils  aîné  doit  hériter  de  tous  les  biens  patL 
.  Js  ,  Qont  le  fonds  confifte  dans  une  tente  &  un  bateau  ;  mais  il  eft  chargé 

blés  &  kTLhir"?-.®'  '"r 

blés  &  les  habits.  S  il  ne  furvit  point  de  fils  d’un  certain  âge,  le  plus  pro- 
che  parent  du  pere  devient  fon  héritier  ,  à  la  charge  de  /or;rrir  la  ve^uve 
^  les  enfans._  Mais  s  il  avoit  lui-même  uii  état,  c’eft-à-dire,  la  tente  & 

^  patrimoine  d’un  Groënlandois ,  il  devrait  tranfporter 
cejui  du  mort  a  un  etranger  ,  avec  les  charges  ;  parce  que  perfonne  ne 
p.ut  pofTeder  deux  bateaiix  &  deux  tentes.  Quand  les  enfans  fLt  devenus 
^  nds,  ils  nont  pas  droit  de  reclamer  leur  patrimoine,  â  moins  que  l’é¬ 
tranger  ,  qui  les  a  adoptes  ,  ne  meure  lui-même  fans  enfans  ,  ou  ne  laifTe 

dernier  cas,  les  adoptifs  prennent  l’héri- 
.g.  des  véritables  enfans  avec  la  tutelle  ,  ou  le  foin  de  les  nourrir.  Jrrfques- 

1  ^"7  •  °'"‘r  1»  coutil"  au 

dc.aut  de  Icgiflation.  Aufli-tot  que  les  enfans  font  grands  &  reçus  au  rang 

oe  pécheurs ,  la  veuve  qu,  les  a  nourris  ,  peut  difpoîer  1  fon  gré'de  tour  cl 

qu  ils  gagnent  ;  &  cependant  fi  elle  avoit  abandonné  ces  enfans  fans  fecours 

■  •'■uffi  beaucoup  d'enfaus  &  de  veuves’ 

aa t  el  '"“‘‘tuation  n’offre  pas  un  iutérêt 

aetuel  ou  prochain  a  1  attention  de  ceux  qui  poiirtoient  en  prendre  foin. 

éoonx"  cLK"'’  ""T  ’  Je  fon 

epoux ,  coiichee  par  terre  avec  fes  enfans  ,  ceux  qui  viennent  pour  la  cou- 
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foler  J  ne  manquent  guères  d’enlever  furtivement  les  meubles  du  mari  ;  tou¬ 
te  fa  relTource  alors  eif  de  gagner  le  confolareur  quia  lapins  grande  part  au 
pillage  5  celui-ci  la  gardera  quelque  tems  ,  &  puis  il  faudra  qu  elle  recherche 
encore  la  faveur  d’un  autre  homme.  Mais  à  la  fin,  elle  eft  abandonnée  avec 
fes  enfans,  à  fon  cruel  fort;  c’eft-à-dire,  obligée  d’aller  vivre  d’herbe  8c 
de  moules,  jufqu’à  ce  que  le  froid  &  la  faim  la  délivrent  d  une  fi  defti- 
née.  C’eft-là  fans  doute  ,  dit  M.  Crantz  ,  la  principale  raifon  qui  fait  dimi¬ 
nuer  la  Nation  des  Grocnlandois  d’année  en  année,  fur-tout  depuis  un 
certain  tems  qu’ils  femblenc  avoir  augmenté  leurs  befoins  au-delà  de  leurs 
moyens. 

Point  de  crimes  qui  foient  punis  de  mort ,  fi  ce  n’eft  l’alTaflinat ,  &  le 
fortilége  dont  l’art  eft  quelquefois  homicide.  Un  homme  qui  porte  envie 
à  l’adrefle  8c  au  bonheur  d’un  autre  pêcheur  plus  riche  que  lui ,  fans  tou¬ 
cher  à  fon  bien,  ira  l’attaquer  fur  mer,  renverfer  fon  Kaiak  pour  le  noyer , 
ou  lui  lancer  un  harpon  dans  le  dos  8c  le  laifter  périr  à  la  merci  des  flots. 
Les  amis  du  mort  diflîmuleronr  jufqu’au  moment  favorable  à  la  vengeance, 
duflent-ils  la  couver  durant  trente  ans.  Mais  s’ils  rencontrent  par  hazard 
à  terre  le  meurtrier ,  qui  fe  tient  ordinairement  fur  fes  gardes  ,  ils  l’at¬ 
traperont,  lui  rappelleront  en  peu  de  mots  fon  crime,  8c  le  lapideront ,  ou 
le  précipiteront  d’une  montagne  ,  8c  delà  dans  la  mer  ;  ou  fi  la  fureur  les 
anime  jufqu’à  l’excès ,  ils  le  mettront  en  pièces  8c  lui  mangeront  le  cœur 
ou  le  foye ,  pour  ôter  ,  difent-ils  ,  le  courage  à  fes  parens  de  venger  fa  mort 
fur  eux.  Car  ces  vengeances  font  conftammenr  héréditaires  ,  &  fe  perpé¬ 
tuent  entre  les  familles ,  8c  même  entre  voifins  ;  à  moins  que  le  premier 
auteur  du  crime  qu’on  ponrfuit,  ne  fût  un  fcélérat  défavoué  de  fa  famille. 

Avec  les  prétendus  forciers  ,  les  formalités  font  encore  plus  abrégées. 
Quand  une  femme  ,  qui  n’a  d’ailleurs  que  de  la  charlatanerie  8c  de  la  rufe, 
a  pafle  pour  forciere ,  quoiqu’elle  s’en  défende  ;  fi  un  homme  a  perdu  fon 
fils  ,  ou  n’a  rien  pris  à  la  chalfe  ,  le  jongleur  qu’on  va  confulter  ,  en  re¬ 
jette  la  faute  fur  cette  pauvre  femme  ;  8c  fi  elle  n’a  point  quelque  brave 
homme  dans  fa  famille  ,  qui  prenne  fon  parti ,  tout  le  canton  fe  réunit  pour 
la  lapider ,  la  jetter  dans  la  mer ,  ou  la  hacher  en  pièces.  La  crainte  8c 
l’horreur  des  forciers ,  font  quelquefois  fi  furieufes  ,  qu’un  homme  poi¬ 
gnardera  fa  mere  ou  fa  fœur ,  s’il  les  croit  adonnées  aux  maléfices  ,  8c 
perfonne  ne  lui  reprochera  cet  horrible  attentat.  Mais  les  malheureufes 
viétimes  de  leur  fupercherie ,  ne  pouvant  plus  éviter  la  mort ,  vont  fou- 
vent  d’elles -mêmes  fe  plonger  dans  l’Océan  ,  afin  de  fe  dérober  aux 
lances  qui  les  pourfuivent ,  8c  pour  ne  pas  devenir  la  proye  des  corbeaux 
affamés. 

Après  avoir  ainfi  préfenté  le  tableau  moral  des  Peuples  du  Groenland, 
fous  les  points  de  vue  où  leurs  qualités  font  le  mieux  balancées,  M.  Crantz 
avoue  que  ces  payens  méritent  ,  à  plufieurs  égards ,  la  préférence  fur  les 
N  chrétiens  corrompus  ,  qui  font  cependant  le  plus  grand  nombre  des  Eu¬ 
ropéens.  Il  eft  vrai,  dit-il  ,  que  s’il  y  a  beaucoup  de  vices  qu’ils  n’ont  pas, 
c’eft  uniquement  par  le  défaut  d’occafion  ou  d’exemple ,  ou  parce  que  le  ref- 
peét  humain  les  retient  :  mais  il  eft  toujours  honteux  pour  nous  ,  ajoute 
ce  pieux  Moralifte,  de  voir  que  des  hommes  fauvages  obéiflent  mieux  à  la 
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lumière  incertaine  d’une  raifon  à  peine  ébauchée,  &  fe  conduifent  plus 
fagemenc ,  que  des  chrétiens  éclairés  du  llambeau  de  l’Evangile.  La  Nature 
leur  fuffit  pour  avoir  des  vertus  dignes  de  l’homme  ,  &c  pour  fuir  certains 
vices  fcandaleux  &  deshonorans.  Mais  ,  difons  mieux  ,  c’cft  la  Nature 
elle-meme  qui  fait  leurs  vertus  Sc  leurs  vices ,  par  le  genre  de  vie  labo¬ 
rieux  ôc  miferable  ,  où  elle  les  a  condamnés  ^  ou  du  moins  leurs  vices  &c 
leurs  vertus  ne  font  guères  de  leur  choix  ,  faute  d’objets  fur  lefquels  ils 
puilTent  exercer  leurs  pallions  ôc  leur  liberté. 


CHAPITRE  V. 

De  la  religion  j  ou  fiiperjlition  des  Groè'iilandois, 

ÎJ" N  Peuple  ignorant  &  qui  ne  penfe  point ,  libre  dans  toutes  fes  ac¬ 
tions  &:  fes  opinions ,  doit  croire  toutes  fortes  d’erreurs  en  fait  de  religion  , 
ou  ne  rien  croire.  Tels  font  les  Groënlandois,qui  n’ont  ni  dogme  ,  ni  culte 
d’aucune  efpéce.  Des  gens  de  mer  ,  prefque  aulîi  grolîiers  qu’eux ,  ont  ima¬ 
giné  qu’ils  adoroient  le  foleil  ,  &c  faifoient  des  facrifices  au  Diable.  Mais 
cette  méprife  vient  de  ce  qu’ils  les  voyo.ient  dès  le  marin,  obferver  le  foleil 
&  l’horizon  fur  des  hauteurs  ,  pour  juger  du  tems  ;  &  de  ce  qu’on  a  pris 
pour  des  traces  d’autels  &  de  facrifices,  des  places  quarrées  couvertes 
de  pierres,  de  relies  de  charbon  &  d’olTemens;  tandis  que  ce  n’étoit  que 
l’emplacement  des  tentes  où  ce  Peuple  campe  l’été  ,  pour  y  dormir  &  faire 
fa  cuifine.  Loin  d’avoir  des  cérémonies  &  des  pratiques  religieufes  ,  l’idée 
de  Dieu  fembloit  fort  loin  de  leur  efprif ,  quand  les  premiers  Millionnai¬ 
res  Danois  font  allés  leur  parler  de  l’Etre  Suprême.  Le  nom  de  la  Divinité 
n’étoit  pas  même  dans  leur  langue.  Leur  demandoit-on  qui  a  fait  le  ciel 
&  la  terre  ;  ils  répondoient ,  nous  n  en  fçavons  rien  j  ou  nous  ne  Le  connoij- 
fonspasy  ou  ce  fera  fans  doute  un  être  habile  &  puijfant.  Ou  bien  ils  di- 
foient  ,  les  chofes  ont  toujours  été  ce  pu  elles  font  j .  &  demeureront  dans 
le  même  état.  Cependant  les  Millionnaires  penfent  que  ce  Peuple 
avoir  au  fond  de  l’ame  une  notion  obfcure  de  la  Divinité;  notion  faillie, 
erronée  &  ridicule,  mais  qui  prouve  toujours  ,  difent-ils ,  qu’il  doit  y  ea 
avoir  une  vraie. 

Quant  à  l’ame  ,  pourfuit  M.  Crantz ,  il  y  a  des  Groënlandois  qui  ne 
croient  pas  que  dans  l’homme  elle  foit  autre  chofe  que  dans  les  animaux, 
ni  qu’elle  furvive  à  notre  corps.  Mais,  ajoute-t-il , 'ceux  qui  penfent  ainli, 
font  des  gens  brutaux  &  Ilupides  ,  dont  le  relie  de  la  Nation  fe  moque ,  ou 
des  libertins  de  mauvaife  foi,  qui  cherchent  à  tirer  du  profit  de  leur  doc¬ 
trine.  Cependant  on  ne  voit  pas  ce  qu’ils  peuvent  y  g^ner  chez  un  Peuple 
qui  n’a  ni  riches  ,  ni  grands  ,  ni  de  ces  tyrans  intérellcs  à  méprifer  les  re¬ 
mords,  D’autres  croient  qùe  l’ame  ell  un  fécond  principe  dans  l’homme  j 
mais  materiel  comme  le  corps  ,  divifible ,  capable  d’acquérir  ,  de  perdre 
&  de  recouvrer.  Ils  imaginent  même  quelle  quitte  le  corps,  &  vit  à  part; 
&  cetcç  idée  leur  vient  fans  doute  de  ce  qu’ils  penfent  à  leur  pays  natal. 
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€|uand  ils  en  font  éloignés;  car  alors  ,  félon  eux,  leur  ame  doit  etre  aux 
lieux  dont  elle  s’occupe  ,  ôc  le  corps  dans  ceux  qu  il  habite.  D  autres  mate- 
rialiftes  donnent  à  1  homme  deux  âmes  ;  c  eft  1  ombre  ôc  le  fouffle  de  chaque 
individu.  Pendant  la  nuit ,  l’ombre  s’envole  du  corps  &  va  chaflTer  ,  danfer , 
Ôc  fe  réjouir  :  ils  regardent  donc  les  fonges  comme  une  abfence  de  l’ame 
fuc^itive  ,  qui  va  ou  il  lui  plaît,  foit  durant  le  fommeil ,  ou  duiant  les 
maladies.  Cette  opinion  eft  entretenue  par  les  devins  ,  ou  enchanteurs, 
qui  s’attribuent  le  pouvoir  de  rappeller  une  ame  que  la  fievre  ou  la  folie  tient 
abfente  de  fon  corps  ,  ôc  de  changer  l  ame  d  un  homme  malade  avec  celle 
d’un  lièvre  ,  d’un  renne  ,  d’un  oifeau  ,  d  un  enfant.  C  eft  ainfi  qu  ils  repa¬ 
rent  les  pertes  ou  les  maladies  des  âmes  ,  par  des  échangés  ou  par  la  rranf- 
migration  :  car  les  Grocnlandois  ont  aulTi  le  dogme  de  la  Metempfycofe. 
Que  cette  opinion  foit  ancienne  ,  ou  nouvelle  chez  eux  ,  on  a  remarque 
quelle  étoit  utile  aux  malheureux.  Les  pauvres  veuves  s’en  fervent  pour 
attirer  des  fecours  à  leurs  enfans  abandonnes.  Quand  un  pere  a  perdu  fon 
fils ,  une  veuve  lui  perfuadera  que  l’ame  de  ce  fils  vient  de  pafter  a  l  un  cle 
fes  enfans  ,  qu^’elle  a  eu  fans  doute,  après  la  mort  de  celui  qu  il  s  agit 
de  remplacer:  &  dès -lors  le  pere  afiligé  fe  fait  un  devoir  d’adopter 
cet  étranger  ,  de  prend  dans  fa  maifon  1  enfant  de  la  mere  dont  il  le 
croit  parent ,  par  la  tranfmigrarion.  De  tous  les  dogmes  inventes  par^  les 
hommes,  il  n’en  eft  point  de  plus  ingénieux  ,  de  plus  confoiant,  ni  meme 
de  plus  favorable  à  la  fociété,  que  celui  de  la  metempficofe.  Heureux  enco¬ 
re  les  Peuples,  qui  n’ayant  point  vu  la  lumière  de  la  révélation  ,  ont  con¬ 
fiance  à  cette  douce  erreur!  _  ^ 

Les  Groënlandois  les  plus  fenfés ,  dit-on ,  mais  qui  ne  font  pas ,  à  beau¬ 
coup  près  ,  le  plus  grand  nombre  ,  croient  une  ame  fpirituelle ,  qui  ne  fe 
nourrit  point  des  mêmes  alimens  que  le  corps  ,  qui  furvit  a  la  corruption 
de  ce  moule  fragile  ;  mais  fe  foutienr,  on  ne  fçait  comment.  De  cette  idée 
d’immortalité  naît  la  croyance  d’une  vie  a  venir  ,  qui  ne  finira  jamais  j  dc 
c’eft  fur  ce  genre  de  vie  éternelle,  que  s’exercent  la  bizarrerie  de  la  liberté 
des  opinions. 

Comme  les  Groënlandois  rirent  de  la  mer  ,  la  meilleure  partie  de  leur 
fubfiftance  j  ils  placent  leur  Elifée  au  fond  de  l’Océan  ,  ou  dans  les  entrail¬ 
les  de  la  terre ,  fous  ces  voûtes  de  ces  rochers  qui  fervent  de  digues  de  de 
foutien  aux  eaux.  Là  ,  difent-ils  ,  régne  un  été  perpétuel ,  (  car  ils  ne  con- 
noilfent  pas  de  printems)  le  foleil  n’y  laifte  pas  entrer  la  nuit  j  les  eaux 
y  font  toujours  claires  5  tous  les  biens  y  abondent  j  c’eft-a-dire,  les  ren¬ 
nes  ,  les  poules  d’eau  ,  les  poiftbns  :  mais  fur-rout  les  chiens  de  les  veaux 
de  mer  s’y  pêchent  fans  aucune  peine  ,  de  tombent  tous  vivans  dans  les 
chaudières  toujours  bouillantes.  Mais  pour  arriver  à  ces  demeures  fortu¬ 
nées,  il  faut  l’avoir  mérité  par  l’adrefte  ,  de  la  confiance  au  travail  >  c’eft  la 
première  vertu  des  Grocnlandois  :  il  faut  s’être  fignalé  par  des  exploits  à 
la  pêche;  avoir  dompté  les  baleines- &:  les  monftres  marins  ;  avoir  îbufFerc 
de  grands  maux;  avoir  péri  dans  la  mer,  (  car  c’eft  le  champ  d’honneur  ) 
ou  en  travail  d’enfans.  Les  âmes  n’abordent  pas  en  danfant  à  cet  Elifée  , 
mais  doivent  y  glilTer  pendant  cinq  jours  le  long  d’un  rocher  efearpé  , 
tout  hériffé  de  pointes ,  de  couvert  de  fang.  On  doute  fi  cette  opinion 
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n  elt  pas  reftee  aux  Groünlandois  de  quelque  idée  du  Purgatoire ,  que  les 
Européens  y  apportèrent,  i  y  a  neuf  ou  cl,x  fiécles.  Les  arâes  qui  doivent 
acheter  I  Ehfee  par  un  fi  rude  voyage  dans  le  cœur  de  l’hyver  ,  portées  fur 
les  ailes  de  la  tempete  qui  les  précipite,  courent  le  rifque  d’éprouver 
en  route  une  fécondé  mort  qui  feroit  fuivie  de  l’anéantilTemeiit  :  c’eft  ce 
que  les  Grocnlandois  craignent  le  plus.  Aulfi  la  commifération  pour  ces 
ames^foirftranœs,  fait  que  les  parens  d’un  mort  font  pendant  cinq  jours 
obhges  de  sabftemr  de  certains  aliments  (fans  doute  par  une  efpéce  de 
jeune)  &  de  tout  travail  bruyant ,  fi  ce  n’eft  celui  qu’exige  abfolument  la 
peche  ;  de  peur  de  troubler ,  de  fatiguer  ,  ou  même  de  faire  périr  l’ame 
qui  eft  en  route  pour  l’Elifée.  ^ 

p’dutres  placent  leur  paradis  dans  les  deux,  au-delTus  des  muges.  Il  eft 
h  facile  a  1  ame  de  voler  aux  aftres  ,  que  dès  le  premier  foir  de  fon  voya¬ 
ge  ,  elle  arrive  a  la  lune  ou  elle  danfe  &  joue  aux  boules  avec  les  antres 
âmes.  Car  les  phofphores  du  Nord,  ne  font  à  l’imagination  des  Grocn- 
landois  ,  que  la  danfe  des  âmes.  Elles  ont  leurs  tentes  autour  d’un  grand 
ac ,  ou  foifonnent  le  poilTon  &  les  poules  d’eau.  Quand  ce  lac  déborde 
a  terre  a  des  pluyes ,  &  s’il  rompoit  fes  digues,  elle  éprouveroit  un  dé¬ 
luge  univerfel.  On  voir^  que  tous  les  Peuples  ignorans  &  fauvages ,  font 
prêts  a  imaginer  les  mêmes  rêveries  fur  la  caufe  des  grandes  cataftrophes 
dimiionde.  Cependant  M.  Crantz  eft  porté  à  croire  que  ces  fables  ne  font 
qu  un  refte  défiguré  de  la  religion  Juive  ,  que  la  tradition  a  fait  circu¬ 
ler  &  voyager  jufqu’aux  Pôles, 

Les  partifans  del  Elifeefouterrain,  difenr  que  le  paradis  célefte  eft  fait  pour 
es  mec  ans  &  p^our  les  fqiciers ,  dont  les  âmes  maigriront  ou  mourront  de 
efpaces  vuides  de  1  air,  ou  qu’elles  y  feront  perpétuellement 
inleltees  &  harcelees  par  des  corbeaux,  ou  qu’elles  n’y  auront  ni  paix  ni  trêve, 
emportées  dans  les  deux  comme  par  les  ailes  d’un  moulin.  Les  partifans 
du  paradis  prétendent  qu’ils  n’y  manqueront  jamais  de  nourriture,  parce 
yion  y  mange  des  têtes  de  veau  marin  ,  qui  renailTent  fans  doute  de  la 
digettion  ,  car  elles  ne  fe  confument  point.  Les  Sages  du  Groenland  fe  moc- 
querit  des  deux  fesses  ,  &  fe  contentent  de  dire  qu’ils  ne  fçavent  point 
que  le  fera  la  nourriture ,  ni  1  occupation  des  âmes  après  cette  vie  j  mais 
qu  elles  habiteront  certainement  une  demeure  de  paix.  Ceux  d’entr’eux 
qui  croient  un  enfer  ,  le  placent  dans  les  régions  obfcures  de  la  terre,  où 
la  lumière  &  k  chaleur  n’entrent  jamais  j  féjour  livré  aux  remords  &  aux 
inquiétudes.  Ceux-la  ,  retenus  par  la  crainte  de  ces  peines ,  mènent  une 
vie  reguliere  &  irréprochable. 

Ce  font  à  peu  près  les  idées  de  religion ,  qu’on  retrouve  chez  les  Peu- 
pies  de  1  Amérique  &  les  Xartsres  de  1  Afie.  Les  Grocnlandois  leur  ref-^ 
femblent  par  les  mœurs ,  les  ufages  5c  les  opinions  ;  ce  qui  prouveroit  que 
ce  Peuple  fort  anciennement  de  quelque  horde  ou  troupe  errante  des  deux 
autres  Nations.  Mais  on  obferve  que  plus  on  approclie  du  Nord,  &  plus 
les  opinions ,  ainfi  que  les  traits  du  vifage  ,  fe  défigurent  ou  s’éloiaiient 
de  leur  origine  primitive.  On  croit,  auffi  reconnoître  quelques  traces^’de  la 
religion  des  Européens ,  dans  les  opinions  des  Groënlandois  ,  fur  la  créa¬ 
tion  5c  la  fia  du  monde ,  ôc  fur  le  déluge,  Il  eft  probable  qu’ils  les  tien¬ 
nent 
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n^nc  des  Norwégiens.  Le  premier  homme  ,  difent-ils ,  forti:  de  la  terre  j 
la  première  femme,  du  ponce  de  l’homme  j  de  de  ces  deux  erres  tout 
le  genre  humain.  L’homme  inrroduiiit  toutes  les  autres  chofes  dans 
le  monde  ,  &c  la  femme  y  ht  entrer  la  mort  en  difant  de  tous  fes  enfans  : 
U  faut  bien  quils  meurent ,  pour  faire  place  à  leur  pojlerite.  Un  Groënlan- 
dois  prit  des  copeaux  d’un  arbre  ,  les  jetta  par-delLous  la  jambe  dans  la  mer  , 
de  les  poidons  remplirent  l’Océan. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  le  monde  fut  noyé  par  le  déluge  j  un  feul  hom¬ 
me  fauvé  des  eaux  ,  frappa  la  terre  de  fon  bâton  ,  il  en  fortit  une  femme  , 
Sc  le  monde  fut  repeuplé.  Une  des  preuves  exiftantes  du  déluge  univerfel , 
ce  font ,  difent  les  Groënlandois  ,  les  débris  de  coquillages  6c  de  poif- 
fons ,  qu’on  trouve  bien  avant  dans  la  terre  à  une  profondeur  où  l’homme 
n’habita  Jamais  ,  ôc  des  os  de  baleine  qui  couvrent  les  montagnes  les  plus 
élevées.  Si  M.  Crantz  ne  prête  pas  ici  fes  propres  idées  aux  Groënlandois, 
ce  Peuple  qui  ne  voit ,  pour  ainfi  dire,  que  la  mer  ,  qui  ne  vit  que  fur  cec 
clément  &  des  produdions  de  l’Océan,  qui  n’a  jamais  connu  d’autre  terre 
que  la  henne  dont  il  apperçoit  aifément  les  bornes  ,  un  tel  Peuple  doit 
croire  que  la  mer  a  couvert  route  la  terre. 

Après  une  longue  révolution  de  fiécles  entalTés ,  le  genre  humain  dif- 
paroîtra  de  la  face  du  monde  ,  le  globe  rerreftre  fera  dilTous  &  mis  en 
pièces ,  mais  enfin  il  fera  purifié  du  fang  des  morts  ,  par  une  vafte  inonda¬ 
tion.  Un  vent  féchera  cej^te  poufliere  bien  lavee  ,  la  ramafiera  dans'  les  airs , 
6c  la  remettra  dans  une  forme  plus  belle  qu’auparavanr.  Dès-lors  on  ne 
verra  plus  de  rochers  puds  Sc  décharnés  ,  8c  toute  la  terre  ne  fera  qu  une 
plaine  riante,  toujours  couverte  de  verdure  8c  de  délices.  Les  animaux 
renaîtront  pour  peupler  ces  campagnes.  Quant  aux  hommes  ,  l’Etre  d  en- 
haut  foufflera  fur  eux  ,  &  ils  revivront.  Quel  eft  cet  Etre  d’eu-haut  ?  Les 
Groënlandois  n’en  fçavent  rien.  Mais  ce  Peuple  qui  fe  croit  le  premier- 
né  de  la  terre ,  dit  que  les  Européens  font  ilTus  de  petits  chiens  ,  dont 
une  Groënlandoife  accoucha ,  8c  qu’elle  mit  à  la  merci  des  Rots  dans  un  fou- 
lier.  Si  l’on  écoute  ce  Peuple  idiot ,  dit  M.  Egede ,  c’efi  pour  cela  que 
nous  aimons  tant  la  navigation  ,  8c  que  uo.us  donnons  à  nos  vaifleaux  la 
forme  d’un  foulier. 

Quoique  les  fables  des  Nations  foient  en  général  fort  abfurdes  ,  ôc  ne 
prouvent ,  pour  la  plupart,  que  la  folie  ou  lafottife  de  l’efprit  humain  ,  il 
eft  utile  cependant  de  rapporter  ces  erreurs  dans  l’hiftoire  de  l’homme  , 
qui  feroit  fort  courte ,  fi  l’on  en  retranchoit  la  lifte  de  fes  extravagances. 
Les  rêveries  de  la  fuperftition  qui  p'aroifl'ent  ridicules ,  ou  même  en- 
nuyeufes ,  à  ceux  qui  les  confidérent  éparfes  8c  ifolées ,  deviennent  une 
fource  d’inftruétions  pour  l’homme  éclairé.  Car  ,  en  les  comparant  8c  les 
rapprochant ,  il  y  trouve  une  relEemblance  ôc  des  rapports  fi  frappans , 
qu’il  ne  peut  manquer  d’en  découvrir  l’origine  ,  &  de  voir  mille  erreurs 
naître  d’une  feule,  qui  prend  toutes  les  modifications  que  les  variétés  du 
climat  ,  ôc  la  fucceffion  des  tems  8c  des^  événemens ,  doivent  y  apporter. 

Les  Groënlandois  imaginent  des  èÇptiZs  fupe'rieurs  &  inférieurs^  qui 
reftemblent  aux  Dieux  de  la  première  &:  de  la  fécondé  clalTe ,  qu’adoroient 
les  Peuples  fçavansde  l’antiquité.  Parmi  les  efprits  d’en  haut  ^  il  en  eft  deux 
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qui  dominent  dans  le  monde  ,  l’un  bon  ,  l’antre  méchant  :  le  bon  prhi- 
ape  s  appelle  Torngarfuk,  C’eft  lui  que  les  Angekoks ,  ou  Devins  du 
Groenland  ,  vont  confulcer  ,  difenr-ils  ,  dans  fon  empirée  fouterrain  fur 
la  température  des  faifons  à  venir.  Sa  figure  eft  un  problème  ;  les  uns  di- 
lent  qu  il  n  a  point  de  forme  ,  d’autres  qu’il  eft  comme  un  grand  ours  ; 
queiques-uns  le  font  de  la  raille  haute  d’un  homme  avec  un  feul  bras  * 
quelques  autres  aulîl  petit  que  le  doigt.  Il  eft  immortel  j  mais  il  peur  être 
me ,  Il  qaelqu  un  lâche  un  vent  dans  la  maifon  où  le  magicien  l’évoque. 
Cela  veut-il  dire  qu’il  fuffit  de  fe  moquer  des  forciers,  pour  chafter  les 
elprits  Le  mauvais  principe  eft  un  efprit  fémelle  ,  mais  anonyme.  C’eft 
difent  les  Groënlmidois  du  Nord,  la  fille  d’un  puiflant  Angekok ,  qui 
Icpara  1  lil^e  Disko  ,  du  Continent  où  elle  étoit  jointe ,  près  de  Ball-river, 

la  poufia  deux  cens  lieues  plus  loin  vers  le  Pôle.  Cette  Proferpine  habite 
lüus  la  mer  dans  un  vafte  Palais ,  où  fa  puiflTance  magique  enchaîne  tous 
les  animaux  de  l’Océan.  Dans  la  cuve  d’huile,  qui  entretient  fa  lampe, 
nagent  tous  les  oifeaux  aquatiques.  Les  portes  de  fon  Palais  font  gardées 
par  de  terribles  chiens  de  mer  qui  rampent  à  l’entrée  :  mais  le  feuil  en  eft 
encore  défendu  par  une  efpéce  de  Cerbere  qui  ne  dort  que  le  tems  d’un  clin- 
^  œi  ,  &  ne  peut  erre  furpris.  Quand  les  Grocnlandois  éprouvent  la  famine 
i^ur  rner  ,  ils  députent  &  payent  unA/2gekok  ,  pour  aller  appaifer  la  malignité 
jcmelU  efprit  familier  le  guide  à  travers  le  fein  des  mers  &  de  la 
terre.  Il  pafle  par  la  région  des  âmes  heureufes  qui  vivent  dans  la  gloire  &  les 
plailiis.  Eniuite  il  arrive  aux  bords  du  vafte  abyme  ,  à  l’entrée  duquel 
une  pente  roue,  unie  comme  l,a  glace,  tourne  avec  une  incroyable  vitefte. 
Alcirs  1  e^fprit  familier  prend  le  Prophète  par  la  main ,  &  glifle  avec  lui 
le  long  d’une  corde  fufpendue  dans  l’abyme;  c’eft  ainfi  qu’ils  paftent  au 
milieu  des  veaux  marins  ,  dans  le  palais  de  la  furie.  Dès  qu’elle  voit  ces 
intrus  ,  elle  s’agite  ,  écume  &  frémit  de  colere  ,  elle  met  le  feu  aux  aîles 
de  quelques  poules  d’eau.  L’odeur  de  la  fumée  fuffoque  V Angekok  &  fon 
guide  ,  qui  fe  rendent  prifonniers  de  la  divinité.  Mais  bientôt  ces  héros  la 
laihlîent  avant  quelle  ait  vomi  tous  les  poifons  de  fa  rage  ,  la  tiennent  pai¬ 
es  cheveux,  &  lui  arrachent  tous  les  caraétères  magiques  dont  le  pouvoir 
cache  ret^oit  les  habitans  de  la  mer  au  fond  de  fes  abymes.  Dès  que  ce 
enarme'  eft"rompu,  les  captifs  remontent  à  la  furface  de  l'Océan,  &  le 
champion  retourne  fans  peine  &:  fans  danger  vers  la  flotte  de  Pêcheurs , 
qui  l’avoient  député. 

Les  Grocnlandois  n  aiment  V efprit  fémelle  ,  parce  qu’il  leur  fait 

plutôt  du  mal  que  du  bien  ;  ils  ne  le  craignent  point,  parce  qu’ils  ne  le 
croyent  pas  allez  méchant  pour  fe  faire  un  plaifir  de  tourmenter  les  hom- 
mes  :  mais  ,  difent-ils  ,  il  fe  plaît  à  garder  la  folitude  dans  fon  palais  de 
'delices ,  &  1  environne  de  dangers  ,  pour  empêcher  qu’on  ne  vienne  l’y 
tiqubler.  Cet  efprit  femelle  n’eft  qu’un  efprit  mélancoliaue  ,  qui 
fuit  les  hornmes  ,  au  lieu  que  l’efprit  méchant  les  pourfuit.  Le  bon  prin¬ 
cipe  wq  les  defend  pas  toujours  :  cependant  les  Grocnlandois  aiment  le  leur  5 
&  quand  les  Européens  leur  parlent  de  Dieu  ,  les  Sauvages  croient  que 
c’eft  de  leur  Torngarfuk  ,  quoiqu’ils  n’attribuent  pas  à  celui-ci  la  création 
&  empire  de  toutes  chofes.  Du  relie  ,  ils  ne  lui  adreflent  ni  culte ,  ni 
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pii'.re  penfant  qu’il  efi:  trop  bon  poiif  attendre  des  vœux  &  des  oflraii- 
des  :  mais  par  une  inconféquence  ,  que  M.  Crantz  n’explique  pas  ,  ils  ont 
la  coutume  dans  leur  chaire  ,  ou  leur  pêche,  de  mettre  auprès  d  une  grande 
pierre  ,  un  morceau  de  lagrailTejOU  de  la  peau  de  l’animal  qu’ils  prennent , 
&c  fur-tout  de  la  chair  du  premier  renne  qu’ils  auront  tué  j  &  quand  on 
leur  demande  la  raifon  de  cet  ufage,  ils  répondent,  qu’ils  le  tiennent  de 
leurs  peres  qui  le  pratiquoient  pour  être  heureux  dans  leurs  entreprifes. 

Les  Groënlandois  entraînés  par  cette  foiblefle  ,  quifemble  être  naturelle 
à  l’homme  de  multiplier  les  êtres  invilîbles,  ontpeuplé  d’efprits  tous  lesélé- 
mens.  Ils  en  ont  dans  l’air  qui  attendent  les  âmes  au  pailage ,  pour  leur 
arracher  les  entrailles  ,  les  dévorer  :  mais  ces  efprits  font  maigres  ,  trif- 
tes  ,  noirs  &;  ténébreux  comme  le  Saturne  des  Grecs.  Ils  en  ont  dans 
l’Océan  qui  tuent  &  mangent  les  renards  ,  quand  ils  viennent  pour  attra¬ 
per  du  poilTon  furies  bords  de  l’eau.  Ils  ont  des  efprits  ignés  qu’ils  voient 
voler  dans  les  phofphores  ou  feux  follets.  Ces  efprits  habitoient  la  terre., 
avant  le  déluge  ,  &:  quand  elle  fut  fubmergée ,  ils  fe  métamorphoferent 
en  flamme  ,  &  fe  retirèrent  dans  le  creux  des  rochers.  On  les  aceufe  de 
dérouter  &d’égarer  les  hommes  qui  vont  rejoindre  leurs  camarades  j  mais 
pourtant  ces  efprits  ne  font  point  malfaifants.  Il  y  a  des  génies  pour  les 
montagnes;  les  uns  font  des  Géans  de  douze  pieds  de  taille  ;  les  autres , 
des  Pygmées  qui  n’ont  qu’un  pied  de  haut,  mais  très- ingénieux  ,  dit-oii 
au  Groenland;  car  ils  ont  appris  aux  Européens  tous  les  arts  qu’ils  poffé- 
dent.  Il  y  a  des  efprits  d’eau  douce  :  ainfl  quand  les  Groënlandois  rencon¬ 
trent  une  fource  ou  fontaine  inconnue,  un  Angekoh,  ou  en  fon  abfence , 
le  plus  ancien  de  la  troupe  doit  boire  le  premier  de  cette  eau  nouvelle  , 
pour  la  délivrer  des  efprits  malins.  Cette  engeance  eft  répandue  par-tout  : 
fl  les  femmes  qui  ont  de  petits  enfans ,  ou  qui  font  dans  le  deuil ,  tombent 
malades  après  avoir  mangé  de  certains  mets ,  elles  s’en  prennent  aux  efprits 
des  fubftances  comeftibles ,  qui  les  ont  pouflees  à  palier  les  bornes  &  les 
régies  de  l’abftinence.  Les  Groënlandois  reconnoilfent  un  forte  de  Mars. 
Il  a  pour  cortege  les  efprits  de  la  guerre  ,  qui  font  ennemis  du  genre  hu¬ 
main  ,  &c  qui  habitent ,  difent-ils ,  à  l’Orient  de  leur  pays  ;  c’eft  de-là 
que  les  Norvégiens  abordèrent  à  la  côte  orientale  du  Groenland.  Ce  pays 
a  fon  Eole  qui  préfide  aux  glaces  ,  &:  commande  au  beau  tems.  Le  foled 
èc  la  lune  ont  aufll  leurs  efprits  tutélaires  ,  qui  furent  autrefois  des  hom¬ 
mes  ,  fl  l’on  en  croit  la  vanité  du  peuple  Groënlandois  ,  ou  plutôt  la  char- 
latannerie  de  fes  Devins.  Ceux-ci  font  mille  contes  de  fpeétres  Se  de  plian- 
tômes  ,  qui  femblent  forgés  pour  nuire  aux  hommes  en  épouvantant  les 
oifeaux  Sê  les  poilTons.  Il  n’y  a  que  les  Angekoks  qui  les  voient  ,  &  pour 
les  mieux  voir,  ils  vont  à  la  chafle  les  yeux  bandés,  prennent  ces  fpec- 
tres,  les  mettent  en  pièces,  ou  les  mangent.  C’eft  ainfl  que  l’impollure 
s’élève  une  empire  fantaftique  dans  la  timide  imagination  des  hommes, 
pour  y  créer  Se  détruire  des  êtres  au  gré  de  l’intérêt ,  pere  des  crimes  Sc 
des  menfonges. 

Les  Magiciens  du  Groënlandfe  difpofent  par  des  épreuves  à  l’initiation  ; 
c’eft-à-dire  à  converfer  avec  un  des  efprits  qui  habitent  les  élémens  :  car  il 
faut  en  avoir  nécelEairement  un  à  fa  difpofltiou  pour  être  Angekok ,  ou  réputé 
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Magicien,  Ils  le  retirent  donc  loin  du  commerce  des  hommes  ,  dans  quel- 
que  Hermitage  ou  folitude ,  occupés  à  de  profondes  méditations ,  &  de¬ 
mandant  a  Torngarfuk  de  leur  envoyer  un  de  ces  efprits  fubalternes. 
Enfin  a  force  de  jeunes  ,  de  maigreur  ,  &  de  contemplation ,  l’afpiranr  par¬ 
vient  a  fe  troubler  1  efprit  jufqu’à  voir  des  phantômes  &  des  monftres  bi¬ 
zarres  qui  lui  apparoiflTent.  11  croit  que  fes  rêveries  font  les  efprits  qu’il 
cherche,  &  dans  1  effervefcence  de  fon  imagination ,  fon  corps  s’ébranle 
6c  s  excite  a  des  convulfions  qu’il  chérit  &  qu’il  travaille  à  fomenter 
de  plus  en  plus.  Ceux  qui  s’adonnent  dès  leur  jeunefle  à  l’art  des  convul¬ 
fions  )  fous  la  direéfion  de  quelque  maître  confommé  dans  ce  métier 
lucratif,  font  inities  à  peu  de  frais  &  fans  peines.  Quand  on  veut  invoquer 
Torngarfuk il  faut  s  afleoir  fur  une  pierre,  &  lui  adrefiTer  fa  priere.  A 
fon  apparition  ,  1  adepte  efftAyé  tombe  mort  ,  &  refte  trois  jours  en  cet 
état.  Enfuite  le  grand  efprit  le  VelTufcite,  &  lui  donne  un  génie  familier, 
qui  1  inftruifant  de  la  fciense  &  de  la  fageflfe  utiles  à  fa  profeflion  ,  le  con¬ 
duit  dans  les  deux  &  les  enfers ,  en  très-peu  de  tems. 

Mais^  ce  voyage  ne  peut  fe  faire  avant  l’automne  :  c’eft  la  faifon  la  plus 
favorable  jpour  voyager  au  ciel  ;  parce  qu’on  y  peur  monter  alors  par  la 
commodité  des  arcs-en-ciel  D’un  autre  côté ,  les  nuits  de  l’hyver  &  fes 
longues  tenebres  fembleroient  bien  propres  à  ce  pèlerinage ,  d’autant  plus 
que  la  région  des  nuages.qu’on  compte  pour  le  premier  ciel ,  eft  alors  fort 
voifine  de  la  terre.  Quoi  qu  il  en  foit,  le  nouvel  Angekok  commence  par  bat¬ 
tre  du  tambour,  faifant  toutes  fortes  de  contorfions  &  de  grimaces,  pour 
arrivera  1  enthoufiafme  par  l’épuifemenc  de  fes  forces.  Enfuite  il  s’appro¬ 
che  de  la  porte  delà  maifon,  prie  quelqu’un  de  lui  lier  la  tête  entre  les  jambes, 
&  les  mains  derrière  le  dos  avec  une  corde  j  ordonnant  que  toutes  les  lampes 
de  la  maifon  foient  eteintes  &  les  fenêtres  fermées.  Car  l’œil  de  l’homme 
ne  doit  pas  Çtre  témoin  de  fon  entrevue  avec  l’efprit  j  perfonne  ne  doit 
fe  remuer,  ni  meme  fe  gratter  la  tête,  de  peur  que  l’efpric  n’en  foit  trou- 
ble ,  ceft-a-dire,  que  la  friponnerie  ne  foit  découverte.  Après  que 
1  iiifpiré  a,  commence  a  chanter,  accompagné  des  voix  de  l’alTemblée 
en  chœur  ,  il  foupire  ,  foufïle  ,  écume  avec  un  grand  bruit  &  des 
gemiffemens  ,  conjurant  fon  efprit  de  defcendre  ou  de  monter  à  lui.  Si 
i  efprit  eft  fourd  a  fes  cris,  &  ne  vient  point,  l’ame  de  l’infpîré  va  le  cher- 
cher.  Penaant  qu  ell^  s  envole,  l’homme  eft  tranquille  quelque  temsj  puis 
il  s  anime  &  s  exhalce  infenfiblement  jufqu’aux  éclats  de  joie  ,  qu’il  accom¬ 
pagne  pour  1  ordinaire ,  d’un  certain  fifflement  qui ,  dit  M.  Crantz  d’après 
un  témoin  oculaire  ,  eft  femblable  au  gazouillement  des  oifeaux  qui  vole- 
roient  en  troupe  fur  un  toit ,  &  de -U  dans  la  maifon.  Mais  fi  l’efprit  fe 
rend  aux  vœux  de  l’infpiré ,  il  s’arrête  au  feuil  de  la  porte.  V Angekok  s’en¬ 
tretient  avec  lui  de  tout  ce  que  les  Groënlandois  veulent  fçavoir.  On  en¬ 
tend  diftinéfement  les  deux  voix  des  interlocuteurs, l’une  en  dehors  &  l’au¬ 
tre  en  dedans  de  la  maifon.  La  réponfe  de  l’efprit  eft  toujours  obfeure.  Les 
auditeurs  tachent  de  1  interpréter  ,  &  s’ils  n’en  peuvent  venir  à  bout ,  ils 
prient  1  efprit  d  en  donner  a  fon  infpiré  une  explication  plus  claire.  Quel¬ 
quefois  un  autre  efprit  s’en  mêle  pour  embrouiller  l’oracle  j  de  façon  que 
ni  1  Angekok ,  ni  fon  auditoire ,  n’y  comprennent  rien.  Mais  la  folution  , 
ou  le  fens  de  1  enigme  ,  eft  alors  fi  équivoque,  que  l’honneur  de  i’inf- 
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piré  reae  toujours  à  couvert,  ü  la  prédidion  nea  pas ,  accomplie. 

^  Que  fila  rniffion  ea  d’une  certaine  importance,  il  s  envole  avec  fon 
efpnt  au  royaume  des  âmes  ,  où  il  ea  admis  a  conférer  avec  un  des  fages 
fameux  poL  fçavoir  quelle  fera  la  deainée  du  malade  qui  I  envoyé  che  - 
cher  une  nouv«Ue  ame  ,  ou  la  fanté.  Quelquefois  l  infpire  defcend  vers  a 
divinité  des  enfers,  où  il  met  en  liberté  les  animaux  enchantes  par  la 
magie  de  cette  Circé.  Mais  bientôt  il  remonte  avec  des  cris  ^ernbles  ,  5c 
barunt  du  tambour  ^  car  il  a  trouvé  le  moyen  de  fe  dégager  de  fes  liens  . 
c’ea  alors  ,  que  prenant  l’air  d’un  homme  fatigue  de  fon  voyage  ,  il  dé¬ 
bité  une  longue  hiftoire  de  tout  ce  qu’il  y  a  vu  &  emendu;  puis 
par  une  chanfon,  il  fait  le  tour  de  l  affemblee  ,  &  donne  fa  bene<^dio  1 
Lee  un  afperfoir.  C’eft  la  fin  du  myftèrei  on  rallume  les  lampes  ,  &  I  on 
voit  l’AngeLk  couché  par  terre  ,  &  fi  fiarraffe  ,  qu  il  ne  peut  plus  parler. 

Au  refte,  tous  les  Grobnlandois  ne  réiiirilTent  pas  a  cet  ait  divin  des 
infpirations  ;  quand  un  homme  a  appelle  dix  fois  fon  efpnt  f^on  du 
tambour  ,  fans  aucun  fuccès  ,  il  doit  renoncer  au  mener  de  prophète.  S  il 
réufiit  un  certain  tems  de  fuite  „  il  peut  afpirer  au  premier  rang  de  cette 
efpéce  de  facerdoce.  Alors  il  lui  fuffit  de  propheti^r  dans  une  chambie 
noLe,  fans  fe  faire  lier  le  cou  ni  les  pieds.  I  adreffe  fes  vœux  a  lefprit 
par  des  chants  &  des  coups  de  tambour  :  fi  1  efpnt  le  juge  digne  d  etie 
exaucé ,  ce  qui  n’arrive  pas  toujours ,  un  ours  blanc  vieiu  traîner 
l’infpiré  par  les  pieds  dans  la  mer  ,  ou  ce  bienheureux  eft  dévoré  par 
un  autre  ours  &  un  lion  marin.  Mais  peu  de  tems  apres  ,  ces  monfties  e 
vomifient  dans  fa  chambre  obfcure  ,  &  l’efprit  monte  du  fein  de  la  terre  , 
pour  relTufciter  le  corps  de  l’infpiré.  Cet  homme  ell  alors  Archi-magicien. 

Un  artifice  aulfi  grolfier  fe  trahit  de  lui-mème  :  les  Miffionnaires  chré¬ 
tiens  voient  la  fraude  trop  à  découvert  ,  pour  foupçonner  que  le  Diable  y 
puifie  avoir  quelque  part.  Ces  Devins  ne  font  pas  non  plus  de  purs  charla¬ 
tans  ;  ce  font  ou  des  gens  d’une  certaine  habilete  ou  des  enthoufiaftes  dupes 
de  leur  imagination ,  ou  des  impofteurs  effrontés  Parmi  ces  Angekoks  il 
y  a  desefpéces  de  fages  qui  ont  quelques  connoilfances  de  la  Nature,  loit 
qu’il  les  tiennent  des  leçons  de  leurs  prédéceffeurs  ou  de  leurs  propres 
réflexions  :  Ils  jugent  aflez  fùrement  du  tems  favorable  ou  contraire  a  la 
pêche ,  &  fçavent  prédire  d’avance  au  Peuple  le  bonheur  ou  le  malheur 
qui  peut  venir  des  circonftances  locales  &  momentanées  de  fes  entrep^riles. 
Avec  les  malades  ils  ont  une  routine  affez  fure ,  ou  bien  l  art  de  les  flatter 
&  de  les  amufer  par  de  vaines  paroles  ,  ou  par  des  remèdes  dont  un  peu  de 
charlatanerie  eft  le  premier  ingrédient.  Tant  qu’ils  efpérent  de  les  guérir  , 
ils  y  procèdent  par  un  régime ,  ou  une  diète  qui  n  eft  pas  abfolument  rid.i- 
cule.  Quand  le  raifonnement  8c  la  pratique  leur  ont  donne  un  certain 
crédit,  on  fuit  aveuglément  leurs  confeils.  En  un  mot ,  les  Angekoks  ionz 
les  gens  d’efptit ,  les  Médecins  ,  les  Cafuiftes ,  les  Philofophes  &  les  Théo¬ 
logiens  du  Groenland,  titres  aflez  incompatibles  en  bien  d  aunes  pays. 

Quand  un  Européen  entre  férieufement  en  conférence  avec  ces  fortes 
de  Devins ,  ils  avouent  qu’ils  n’ont  point  eu  d  apparitions  ,  ni  de  conver- 
fation  avec  les  efprits ,  Sc  ne  fe  vantent  point  de  faire  des  miracles  j  mais 
ils  allèguent ,  en  faveur  de  leur  profeffion ,  la  tradition  de  leurs  peres ,  qui 
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certainement ,  difent-ils  ,  ont  en  des  révélations  ,  ont  opéré  des  ruérifons 


Alaléüces  & 
S’^érifons. 


extraordinaires  ,  &  fait  aes  chofes  prodigi;7fe;?p;;;To;^^ 

^loiis  devons  lecounr  aux  vilions  &  aux  convulfions ,  pour  donner  du  poids 
groffiei^^^'°^^'^  >  &  ae  la  vogue  à  nos  opérations  parmi  le  Peuple  fimpk  & 

Il  y  a  cependant  de  ces  Devins  qui ,  même  après  avoir  embraflTé  leChriftia- 
nil^me  ont  aflTure  qmls  etoient  tombées  de  bonne  foi  dans  cette  profeffion 
dimpoftuie,  feduits  par  de  faufles  vidons  que  la  chaleur  du  fane  &  du 
cei veau  leur  prefentoit  pour  des  révélations ,  &  dont  ils  fortoient  avec 
1  efpnt  fiappe  comme  d  un  fonge  violent.  On  fçait  que  la  force  de  l’ima¬ 
gination  peut  produire  de  femblables  prehiges  ;  &  que  les  peuples  ieno- 
lans  s  affeftent  vivement  des  fonges  auxquels  ils  font  d’ailleurs  tL-fufets  • 
car  la  fuperftition  enfante  les  fonges  qui  nournifent  leur  mere.  Les  Grocn- 
landois  nouvellement  baprifes  à  qui  l’on  enfeigne  que  le  diable  étend  & 
exeice  fa  puilfance  jufque  fur  la  terre  ,  difent  à  la  vérité  qu’il  peut  fe  mê¬ 
ler  des  operations  de  leurs  Devins  j  mais  qu’en  général  il  v^  êntre  bien 
plus  de  fupercherie  que  de  fortilége.  '' 

Ces  prétendi^  Magiciens  ne  manquent  pas  de  faire  accroire  qu’ils  peu¬ 
vent  Oter  ou  lailfer  des  maladies  ,  enchanter  &  defenchanter  les  flèches 
des  chafleurs,  évoquer  les  efprirs  bienfaifans  &  chalTer  les  Apedres.  Ceft 
ainfi  qu  ils  fe  font  craindre  ,  refpeder ,  de  payer  pour  le  bien  ou  pour  le  mal 
qu  ils  fe  prétendent  capables  d  attirer  fur  les  hommes.  Quand  ils  approchent 
d  un  ma  aae  s  il  a  la  patience  de  les  écouter ,  ils  lui  marmotentXs  paro¬ 
les  ,  ou  lui  foufflent  au  vifage  ,  pour  le  guérir  ou  lui  donner  une  ame  en 
lante.  1  our  Içavoir  s  il  doit  fe  remettre  ou  mourir  de  fa  maladie  ils  lui 
attachent  autour  de  la  tête  une  corde  à  travers  laquelle  ils  palTent'un  bâ¬ 
ton,  puis  ils  lui  fouleyent  la  tête  &  la  lailfent  retomber:  s’ils  la  trouvent 
legere,  le  malade  guérira  ;  pefante ,  il  mourra.  Veulent-ils  deviner  fi  un 
homme  embarque  qui  n’eft  pas  revenu  dans  fa  maifon  au  tems  où  l’on 
s  attendoit  a  l  y  revoir  ,  eh  mort  ou  vivant,  ils  foulevent  de  la  même  fa¬ 
çon  la  tete  de  fon  plus  proche  parent,  &  mettant  un  vafe  d’eau  fous  lui 
lis  regardent  dans  un  miroir  &  devinent  fi  l’homme  abfent  eft  fubmersé 
avec  Ion  kaiak,  ou  s’il  y  rame  tranquillement  aflis  êc  fans  danger.  De 
meme  ils  cirent  1  ame  d  un  homme  qu’ils  veulent  tourmenter  d’un  malé- 
hee ,  a  comparoitre  devant  eux  dans  une  chambre  noire  ;  ils  la  percent 
dune  pique,  &  l’homme  doit  périr  d’une  mort  lente.  Mais  ces  forflé 
ges  malfaifans  appartiennent  de  préférence  aux  vieilles  femmes  qui  n’ont 
pas  d  autre  moyen  de  vivre.  Une  branche  de  leur  art  menfonger  oft  de 
prétendre  delenfler  &  guérir  ceux  qu’elles  ont  enforcelés  ,  en  tirant  de  ' 
leurs  jambes  enflees  des  morceaux  de  chair  ou  de  cuir  qu’elles  on:  foin  de 
cacher  dans  leur  bouche,  avant  de  fucer  la  playe  ou  l’enflure. 

Ces  mauvais  jongleurs  ont  enfin  déerédité  leur  profeffion,  fur -tout 
depuis  que  les  Miffionnaires  en  ont  dévoilé  le  groflîer  artifice,  &  quel- 
ques  Groënlandois  eux-mêmes  en  font  défabufés  au  point  qu\m  d’en- 
tr’eux  prit  une  fois  un  Angekok  durant  fon  prétendu  voyage  aux  enfers 
Se  1  emporta  dans  fa  maifon  comme  un  chat  dérobé.  Malgré  cela  le  peu¬ 
ple  qui  croit  avoir  obfervé  l’accomplilTement  de  plufîears  prophéties  & 
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la  euéi-Ifon  de  beaucoup  de  malades  par  l’entremife  des  Angeko.cs ,  s  obl- 
tine  toujours  à  croire  leur  art  divin  &  furnaturel.  Mais  ce  qui  l^iduicic 
le  plus  dans  ce  fol  entctemeiit  ,  c’eft  le  courage  de  ces  Devins  , 

qui  plutôt  que  de  s’avouer  dupes  ou  trompeurs  ,  ont  mieux  aime  mourir 
martyrs,  difoient-ils ,  de  rinfpiration  &  des  ventes  celeftes.  D  ai  eurs  , 
ceux'des  Groenlandois  qui  rient  de  la  conhance  du  peuple  en  ces  illu- 
fions,  ne  laiffent  pas  de  fuivre  les  ordonnances  ridicules  de  ces  lorciers 

Médecins  ,  fous  prétexte  que  fi  elles  ne  font  aucun  bien  ,  elles  ne  pe^ti- 
vent  faire  du  mal  j  raifon  de  crédulité  qui  de  tout  tems  donna  du  crédit 

aux  plus  folles  erreurs.  •  tæ-'  i  • 

Ces  ordonnances  ne  confiftent  qu’en  des  régimes  indifterens  ,  ou  bien 
en  des  amulettes.  Le  régime  fe  prefcrit  aux  gens  en  faute  ,  comme  aux 
malades.  Quand  un  homme  meurt,  ceux  qui  fe  portent  bien,  aoivent 
s’abftenir  de  certains  alimens  &  de  certains  travaux.  S  ils  ont  touche  le 
cadavre  du  mort  ^  qu’ils  jettent, les  habits  qu’ils  avoient  alors.  Les  femmes 
en  couche,  fi  l’on  en  croit  les  devins  ,  ne  doivent  pas  manger  au  grand 
air  j  perfonne  ne  peut  boire  dans  leur  coupe ,  ni  allumer  la  mecne  de 
leur  lampe,  ni  elles  -  memes  ne  doivent  rien  faire  cuire.  Elles  mange¬ 
ront  d’abord  du  poifTon  ,  puis  de  la  viande  j  mais  toujours  de  la  chalfe  ou 
de  la  pêche  de  leur  mari.  Celui-ci  ne  doit  ni  travailler ,  ni  rien  faire  du¬ 
rant  quelquës  femaines,  fi  ce  n’eft  pour  le  befoin  extreme  j  de  peur  que 
l’enfant  ne  meure.  On  prétend  que  ces  ordonnances  font  d  utiles  précau¬ 
tions  pour  la  faute  de  la  mere  ou  de  1  enfant  ,  mais  les  mœuis  &  le 
tempérament  des  Groenlandois  ne  permettent  gueres  d  imaginer  tous  ces 
ménagemens  j  à  moins  qu’on  ne  les  air  juges  neceffaires  pour  favorifer  ou 
conferver  la  population  trop  peu  fécondée  par  le  clunat. 

Quant  aux  Amulettes,  elles  font  en.  fi  grand  noiiibre que  chacun  fe 
moque  de  celles  d’un  autre.  C  eft  ordinairement  uit  morceau  de  bois  , 
de  pierre  ou  d’os  ,  un  bec  ou  un  ongle  doifeau  ,  qu  on  fe  pend  au  col  j 
ou  bien  quelques  pièces  de  cuir  qu’on  s  attache  autour  du  front ,  du  bras, 
ou  fur  la  poitrine.  Ces  reliques  font  faites  pour  préferver  des  efprirs , 
des  maladies  ou  de  la  mort,  ou  pour  garantir  les  enfans  de  la  peur,  mal 
qui ,  s’ils  ne  l’avoient  pas ,  leur  viendroit  du  remède.  Les  Groenlandois 
prétendent  encore  que  ces  amulettes  portent  bonheur,  ôc  lorfquils  veu¬ 
lent  attirer  fur  leurs  enfans  des  talens  &c  de  l’induftrie  ,  ils  prient  un  Eu¬ 
ropéen  de  foLiffler  fur  eux  l’efprir  de  fon  pais ,  ou  de  permettre  qu  ils  at¬ 
tachent  à  ceS'  petites  créatures  un  morceau  de  fes  habits  ou  de  fes  vieux 
fouliers.  Quand  on  s’embarque  pour  la  pêche  de  la  baleine  ,.  non  feule¬ 
ment  il  faut  éteindre  toutes  les  lampes  dans  les  tentes,  de  peur  de  blelTer 
l’odorat  fin  &  délicat  de  la  baleine,  mais  les  kàiaks  font  auffi  chargés  d’a¬ 
mulettes  ,  comme  les  pêcheurs  ,  pour  être  préfervés  du  naufrage.  Cepen¬ 
dant  ils  ny  font  que  plus  expofés  par  la  folle  confiance  ôc  la  témérité  que 
ces  vaines  fauvegardes  infpirent  aux  hommes.  Mais,  dit  M.  Crantz  à  la  fin 
de  ce  chapitre ,  nous  autres  Européens  ,  n’avons-nous  point  aulîî  nos  amu¬ 
lettes  ?  N’avons-nous  rien  qui  fente  le  Groenlandois^? 
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CHAPITRE  VI. 

Des  connoijfances  des  Groè'nlandois. 

O  N  n  attend  pas  fans  doute  un  chapitre  fur  les  fciences  dans  Thif- 
toire  d’un  peuple  qui  doit  être  le  plus  ignorant  de  notre  hémifphere.  Le 
mot  fçavoir  fuppofe  des  études  ,  des  fpcculations  ,  des  méthodes  ,  en 
un  mot  des  connoiflTances  raifonnées.  Si  dans  nos  Etats  les  plus  policés 
de  l’Europe  ,  la  plupart  des  hommes  qui  ont  reçu  quelque  éducation  , 
difons  même  des  Grands  &c  quelquefois  des  Miniftres  ^  des  Princes  , 
reftent  dans  une  forte  d’ignorance  fur  toutes  les  chofes  qu’on  leur  a  en- 
feiguées  ,  mais  dont  ils  ne  peuvent  fe  rendre  compte  à  eux-mêmes; 
comment  oferoit-ou  parier  des  fciences  d’un  peuple  qui  n’a  feulement 
pas  l’ufage  ni  l’idée  de  l’écriture  ?  Toute  fa  fcience  eft  une  langue  qu’il 
parle  fans  étude  &  fans  réfléxion  ,  comme  elle  a  été  faite ,  &  comme 
l’ont  été  toutes  les  langues  avant  d’avoir  des  Ecrivains  ,  des  Poètes  &c 
des  Orateurs  qui  les  poiiflTenc  en  les  maniant.  Mais  cette  langue ,  toute 
imparfaite  &  fauvage  quelle  eft,  mérite  l’attention  de  la  plus  habile 
clafte  des  leéteurs.  Ils  y  trouveront  peut-être  quelques  idées  propres  à 
confirmer  ou  à  développer  les  principes  généraux  de  la  Grammaire.  Cette 
matière  eft  fi  bien  difeutée  aujourd’hui  ,  que  tout  ce  qui  s’y  rapporte  , 
reçoit  &  réfléchit  une  nouvelle  clarté  dans  le  cercle  des  connoilLances 
humaines, 

Tç  la  langue.  langue  Groènlandoife  n’a,  dit-on,  aucune  affinité  avec  les  autres 

langues  du  Nord  ,  foit  de  la  Tartarie  ou  de  l’Amériqne  ;  fi  vous  en 
exceptez  celle  des  Efquimaux  qui  femblent  être  de  la 'même  race  que  les 
Groënlandois.  Cette  langue  eft  prefque  toute  compofée  de  polyfyllabes  ;  ce 
qui  la  rend  embarraflante  à  prononcer,  de  forte  que  celui  quifçauroit  la  lire, 
n’en  auroit  l’ufage  qu’à  moitié  :  comme  elle  eft  encore  moins  écrite  que 
parlée,  c’eft  n’en  rien  fçavoir  que  de  fe  borner  à  l’entendre  dans  les  li¬ 
vres  ,  telle  que  des  Européens  peuvent  l’écrire  avec  des  caraderes  qui  lui 
font  étrangers  ;  car  on  imagine  bien  qu’un  peuple  qui  n’a  jamais  lu. ,  ne 
fait  p4s  des  livres.  Les  Groënlandois  ont  une  riçhefle  de  langage  qui  mon¬ 
tre  la  difette  des  idées  :  ils  employeur  un  mot  non  feulement  pour  cha¬ 
que  objet,  mais  pour  chaque  modification  du  même  objet.  Auflî  n’ont- 
ils  pas  de  termes  pour  exprimer  toutes  les  idées  abftraites  ou  morales  de 
religion  ,  de  fcience  ou  de  fociéré.  S’ils  avoient  autant  d’idées  que  nous  , 
pn  fent  combien  une  langue  qui  rendroit  ces  idées  par  autant  d’expref- 
fions  différentes ,  nuiroit  aux  progrès  de  l’efprit  humain ,  en  chargeant 
la  mémoire  aux  dépens  des  uucres  facultés  de  l’entendement.  Mais  ce  qui 
prouve  d’un  autre  coté  la  pénurie  des  termes  dans  la  langue  des 
Groënlandois ,  c’eft  qu’on  prétend  qu’ils  expriment  beaucoup  de  chofes 
en  peu  de  mors  ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu’en  fupprimant  les  fignes  dç 
certaines  idées  intermédiaires  d’un  difeours.  Les  peuples  fauvages  font 
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^’autantplus  accoutumés  à  cette  efpéce  d’abbréviation  j  que  les  gedes  chez 
eux  font  la  moitié  des  frais  du  langage  ,  de  que  d’ailleurs  ils  n’ont  guércs 
à  peindre  que  des  rapports  &  des  circonftances  fenfibles ,  dans_  les 
■idées  qu’ils  fe  communiquent.  Ainii  quand  on  dit  qu’ils  reprélentenc 
toutes  les  modifications  d’un  objet  par  autant  de  mots ,  on  ne  patle  fans 
doute  que  des  objets  phyfiques  &  de  leurs  propriétés  les  plus  frappantes 
de  les  plus  fixes.  En  effet  il  eft  bien  difficile  de  créer  une  langue  riche 
dans  un  pays  pauvre,  de  de  varier  les  couleurs  de  les  traits  d’une  perfpec- 
tive  uniforme.  Du  refte ,  comme  il  eff  peut-être  douteux  fi  les  individus 
&  les  fociétés,  dans  l'enfance  du  langage  ,  ne  fingularifent  pas  tous  les  ob¬ 
jets  divers  par  des  mots  différens ,  ou  ne  confondent  pas/^^ians  un  même 
mot  tous  les  êtres  qui  fe  refiemblenr  j  on  ne  peut  conclure  ni  qu’une 
langue  fauvage  foit  riche  quand  elle  a  beaucoup  de  mots  pour  exprimer 
peu  de  chofes ,  ni  qu’elle  foit  énergique  de  concife,  parce  qu’elle  exprime 
beaucoup  de  chofes  avec  très-peu  de  mots. 

L’ufage  de  joindre  plufieurs  mots  enfemble  ,  ou  d’en  compofer  un  de 
plufieurs  ,  cet  ufage  qiu  quelquefois  enrichit  les  langues  fçavantes  ,  de 
donne  en  certains  cas  plus  d’expreffion  au  difeours ,  peut  ne  faire  qu’im 
embarras  dans  une  langue  naiflante  &  fauvage,  en  compliquant  des  idées 
qu’il  faudroit  avoir  féparées  avant  de  les  rejoindre.  Car  ces  combinaifons 
de  mots  qu’un  peuple  groffier  a  faites  par  hazard  de  par  ignorance  pour 
compofer  une  langue  quelconque  .  ne  doit  pas  refîembler  à  cet  efprit  d’a- 
nalyfe  de  d’harmonie  qui  guide  les  peuples  éloquents  de  les  oreilles  déli¬ 
cates  dans  l’embelliffement  de  la  perfeéfion  d’une  langue  déjà  formée. 
La  preuve  en  eft  que  le  langage  des  Groënlandois  devient  ii  difficile  à 
prononcer  par  la  multiplication  des  polifyllabes  ,  que  les  étrangers  paf- 
fent  bien  des  années  avant  de  l’entendre  ,  de  ne  peuvent  jamais  parvenir 
à  le  parler  couramment.  Il  eft  vrai  qu’ils  n’ont  peut  être  pas  les  organes 
affez  durs,  ni  cette  voix  de  fer  que  la  nature  adonnée  à  des  hommes  ,  nés 
entre  les  rochers  de  les  glaces.  Cependant  par  une  lingularité  bizarre , 
mais  très- ordinaire  ,  ces  peuples  du  Nord,  ainfi  que  ceux  d’Afie  ,  n’ont 
pas  la  lettre  la  plus  rude  quifemble  caraéférifer  les  langues  douces  de  polies  j 
c’eft  à  dire  l’R  ,  cette  lettre  qu’on  appelle  canine ,  fans  doute  parce  qu’elle 
rend  à  l’oreille  le  bruit  d’un  chien  qui  gronde  de  montre  les  dents  pour 
mordre.  Cet  élément,  ou  ce  fon  ,  néceftaire,  ce  femble ,  pour  exprimer  tou¬ 
tes  les  idées  de  froiftement ,  de  déchirement  de  de  deftruction  accom¬ 
pagnés  d’un  bruit  qui  racle,  ou  écorche  les  organes^  ce  fon  qui  diftingue 
de  prononce  fortement  les  fyilabes  qu’il  fépare,  ce  ion  qui  chez  nous  mar¬ 
que  d’une  maniéré  frappante  le  rebrouftement  de  l’air  refoulé  par  les 
dents,  chez  les  Groënlandois  non-feulement  part  du  gofier,  mais  s’arrête 
de  fe  perd  dans  la  gorge.  Leur  langage  eft  prefque  tout  guttural  ^  aufiî 
n’y  trouve-t-on  gueres  les  confones  labiales  de  dentales  ;  ou  du  moins 
jamais  ils  ne  commencent  un  mot  par  les  lettres  B,D,F,G,L,R,Z; 
c’eft  pourquoi  ils  difcnt  Eppctah,  au  lieu  de  Jephtha.  De  même  ils  ap- 
puyent  à  la  façon  des  enfans  ,  chaque  conione  iur  une  voyelle  ,&  pro - 
noncent  Peterulje  ,  pour  Pttrus  ;  ne  pouvant  s’accoutumer  à  joindre  ptu- 
fieurs  confones  de  luite.  Us  altèrent  fouvent  les  fons  pour  l’Euphonie  j 
Tome  XIX.  P 
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&  les  femmes  fur- tout  ont  une  grâce  particulière  à  adoucir  le  fon  mzal 
de  1  ng  qui  fe  trouve  dans  plufieurs  mots  de  leur  langue.  Elles  ont  encore 
1  art  d  indiquer  le  fens  des  mots ,  &  de  donner  à  la  langue  l’expreffion  fi- 
gmhcative  qui  lui  manque  ,  par  l’accent,  le  ton  ,  les  mines  &  le  clin  d’œil. 
H  raut  voir  parler  un  Groênlandois  j 
parle  bien  plus  aux  yeux  qu’à  l'oreille 
quents  que  la  langue.  Pour  exprimer  le 

ils  aipirent  1  air  au  fond  du  gofier  avec  un  certain  bruit  ;  pour  marquer 
la  defapprobation  &  la  négative,  ils  rident  le  nez  accompagnant  cette 
grimace  d  un  reniflement  alfez  fort. 

Ils  ent  peu  cl  adjeéfifs  ,  encore  ne  font-ce  la  plupart  que  des  partici¬ 
pes ,  toujours  places  apres  les  fubftantifs  qui  commencent  ordinairement 
la  phrale.lls  n  ont  ni  genres  ,  ni  articles.  Leurs  noms ,  ainfi  que  leurs 
verbes ,  outre  les  nombres  lingulier  &  pluriel ,  ont  le  duel  ;  diftinaioh 
que  les  Grecs  ont  conferyée  de  l’enfance  des  langues  ;  mais  qui  peut  être 
charge  plus  le  langage  qu’elle  ne  l’aide  &  ne  l’embellit. 

Dans  les  declinaifons  ils  n’ont  de  particulier  que  le  génitif  défî- 
gne  par  1  additmn  d’un  ^  à  la  fin  d’un  mot  ,  ou  d’un  m  qîand  ce  mot 
doit  etre  luivi  d  un  autre  qui  commence  par  une  voyelle.  Tous  les  autres 
cas  lont  üiftmgues  chacun  par  une  prépofition.  Tous  les  noms  ont  leurs 
diminutifs  &  leurs  augmentatifs,  auxquels  on  ajoute  quelquefois  des 
lyllahes  differentes  pour  exprimer  le'  bien  &  le  mal  des  objets  que  ces 
noms  repreTentent.  Tglo  fignifie  maifon  ^  TglupiM,  une  mauvaife  maifon  : 
ï gLopüurkJoak  j  iinegrande  vilaine  maifon. 

La  langue  Groenundoife  n’a  que  cinq  ou  fix  prépofitions  :  mik ^  avec: 
mit  de  ;  mut  a  ;  me  dans  ou  fur  j  kut  &  agut ,  par  &  autour.  Ces  prépofi¬ 
tions  ne  font  pas  mifes  avant  ,  mais  après  les  noms.  En  général  les  noms 
le  combinent^ avec  les  prépofitions  &  même  avec  les  pronoms,  de  façon 
a  ne  faire  qu  un  mot  compofé  de  ces  trois  chofes  modifiées  &  altérées 
les  unes  par  les  autres  Ainfi  nuna  fignifie  terre;  aga  fignifie  ma;  nunaga 
ma  terre;  &  nunaunit  fignifie  de  ma  terre.  »  Les  pronoms  poffellifs  ,  dit 
3>  Mr,  Egede ,  font  attaches  a  leurs  fubffances  comme  les  fufïîxes  des  Hé- 
»  breux  ;  &  les  Grocnlandois  n’ont  pas  feulement  des  ftiffixes  de  noms 
»  mais  encore  des  fuffixes  de  verbes.  Ils  aiment  mieux  adapter  ainfî 
des  mots  accefloires  au  principal  ,  &  eh  fondre  plufieurs  en  un  feul,  que 
d  allonger  la  langue  par  uné  fuite  de  mots  entiers  &féparés.  G’eft  pour  cela 
qu’lis  infèrent  la  négative dans  le  corps  des  noms  &  des  verbes  où  ils 
ontbefoin  de  l’exprimer.  Ermik  fignifie  laver  ;  il  fe  lave  ;  ermi- 

ngilak  il  ne  fe  lave  pas;  cette  terminaifon  ngilak  doit  entrer  dans  tous 
les  tems  &  modes  du  verbe  ,  ôu  l’on  voudra  mettre  la  négative.  C’efl: 
par  ^  la  variété  des  inflexions  &  des  terminaifons  qu’on  peut  exprimer 
differentes  idees  avec  un  feul  mot.  Chaque  verbe  pour  exprimer  diffé- 
tems  ou  de  perfonnes  ,  lefquels  concourent  à  le 
modifier,  aura  jufqu’à  cent  quatre-vingt  inflexions.  Dans  un  feul  mot  on 
exprime  a  la  fois  le  verbe, le  pronom  perfonnel  quiluifert  de  nominatif , 
celui  qui  fert  de  cas  avec  la  prépofition  qui  défigne  ce  cas ,  le  nombre  fingu- 
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lier  ,  duel ,  on  pluriel,  du  nominatif  &c  du  cas  ;  le  tcms  qui  précédé, 
accompagne  ,  ou  fuir  l’aclion  dciignée  par  le  verbe. 

Ceux  qui  ont  étudié  la  langue  Grocnlandoife  avec  le  plus  de  foin ,  ont 
découvert  cent  façons  de  combiner  un  mot  avec  deux ,  trois  ,  quatre  , 
cinq  ou  fix  autres  ,  qui  n’en  feront  qu’un  feul.  On  va  donner  un  exem¬ 
ple  de  ces  combinaifons  ,  plutôt  pour  la  curiofité  des  Le£l;eurs  ,  que  pouf 
l’inflruélion  des  Sçavans. 

Aghk  pok  ,  il  écrit. 

Aglek  iartor pok  j  il. va  écrire  incelfamment. 

Aglek-iartor-afuar-pok  ^  il  va  fe  mettre  vite  à  écrire. 

Aglek-kig-iartor-afuar-pok  ^  ilvafe  mettre  encore  promptement  décrire. 

A glek-kig-iartor-afuar-niar-pok y  il  va  fe  mettre  de  nouveau  prompte¬ 
ment  ,  &  il  eft  déjà,  à  écrire. 

Les  Groënlandois  coupent  &:  façonnent  leurs  mots,  comme  on  taille  la 
pierre  brute.  Mais  les  matériaux  de  leur  langue  font  fi  durs  &  (î  rabo¬ 
teux  ,  que  l’édifice  qu’ils  en  conftruifent ,  eft  toujours  informe  &  mal  ci¬ 
menté.  Ainfi  leurs  difeours  refiemblent  à  leurs  cabanes ,  &  là  comme 
ailleurs  ,  la  langue  eft  l’image  des  mœurs  j  ce  peuple  n’a  rien  d’élégant. 
La  fintaxe  des  Groënlandois  eft  fimple  &  naturelle.  Le  mot  qui  défigne 
l’objet  principal ,  eft  à  la  tête  de  la  phrafe  ,  &  les  autres  mots  fe  placent  à 
la  fuite,  chacun  félon  le  degré  d’importance  qu’il  a  dans  l’ordre  des  idées. 
Quoique  les  leurs  ne  foient  pas  bien  élevées  ni  abftraites,  leur  maniéré 
de  conftruire  un  mot  de  pièces  de  rapport ,  doit  mettre  quelquefois  de 
la  confufion  dans  leurs  phrafes  :  mais  ils  croyent  fuppléer  à  la  clarté  des 
idées  ,  par  la  répétition  des  paroles.  Leur  ftyle  n’a  point  d’hyperbole  ni 
d’emphafe,  comme  celui  des  Orientaux  &  même  des  peuples  Septentrio¬ 
naux  de  l’Amérique.  Cependant  ils  aiment  les  fimilitudes  &  les  allégo¬ 
ries  ,  fur  -  tout  depuis  qu’ils  connoiftent  l’Evangile.  Ils  ont  aulîi  des  tours 
figurés  ,  des  proverbes  j  mais  ce  langage  n’eft  familier  qu’aux  devins  qui 
employent  quelquefois  des  expreftions  dans  un  fens  contraire  à  l’acception 
reçue  j  cet  art  leur  donne  l’air  fçavant,  &  leur  fert  à  expliquer  des  oracles. 

Leur  Poëfie  n’a  ni  rime ,  ni  mefure  :  elle  eft'  pourtant  compofée  de 
courtes  périodes  ou  phrafes  ,  qui  peuvent  fe  chanter  en  cadence. 

Leur  Arithmétique  eft  très  bornée  :  car  quoiqu’ils  puiftent  compter 
juftp’à  vingt  par  le  nombre  des  doigts  de  leurs  mains  &  de  leurs  pieds , 
leur  langue  ne  leur  fournit  de  noms  de  calcul  que  jufqu’au  nombre  cinq  j  de 
forte  qu’ils  répètent  quatre  fois  cette  nomenclature  pour  arriver  au  nombre 
de  vingt.  Cependant  ils  ont  des  mots  particuliers  pour  exprimer  fix,  onze  & 
feize.  Mais  comme  ils  fçavent  que  chaque  honame  a  vingt  doigts  ,  quand 
ils  veulent  exprimer  le  nombre  cent,  ils  difent  cinq  hommes.  En  général 
route  quantité  au-deftus  de  vingt,  eft  innombrable  pour  un  Groënlandois 
qui  ne  fe  piquera  pas  d’être  arithméticien. 

Ce  qu’ils  poffedent  le  mieux  eft  leur  Généalogie  j  ils  peuvent  compter 
jufqu’à  dix  de  leurs  ancêtres  en  ligne  direéte ,  avec  les  branches  collaté¬ 
rales  :  ils  ne  négligent  pas  cette  fcience  ,  parce  qu’elle  leur  eft  utile  j  un 
Groënlandois  pauvre  ne  manquera  point  du  néceflaire  ,  s’il  peut  prouver 
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Histoire  T  “  homme  aifé  ;  car  chez  ce  peuple  peifonne  ne  roueit 

DU  pauvreté ,  ni  ne  rehife  de  les  en  tirer  quand 

Groenland.  ^  ^ 

La  lublune  vertu  parmi  les  Grocnlandois  ,  e’eft  Part  &  le  foin  de  faire 
n>  ’  c’eil-à-dire  de  pourvoir  aux  premiers  befoins  de  la  nature 

C  eft  la  leur  noblelTe  qu’ils  croient  héréditaire,  &  non  fans  fondement 
le  hls  d  un  célébré  pecheur  ,  fuccéde  ordinairement  au  talent  &:  à  la  répu¬ 
tation  de  fon  çere  j.  meme  quand  il  Pauroit  perdu  dans  l’enfance,  &  qu’il 

Ignorance  d  P^^  >^ain  paternelle, 

l’écnture.  ^  avoient  fi  peu  d  idée  de  l’écriture,,  qu’au  commencement  de  leur 

commerce  avec  les  Européens  ,.  ils  étoient  efirayés  de  voir  ,  difoient-ils  ,  le 
papier  parler  :  ils  n  ofoient  porter  une  lettre  d’un  homme  à  un  autre  ,  ni 
toucher  un  livre  ,  s’imaginant  qu’il  y  avoit  du  fortiiége  à  peindre  les  peu- 
lees  &c  les  paroles  de  quelqu’un,  avec  dès  caraéteres  noirs  fur  du  papier 
blanc..  Quand  un  Miniflre  Luthérien  leur  lifoit  les  Commandemens  de- 
Dieu,  ils  croyoient  ferieufement  qu’il  devoir  y  avoir  une  voix  hors  du: 
Lvre  ,  qui  les  lui  fouffloit.  Mais  aujourd’hui  ils  fe  chargent  volontiers 
des  lettres  qu  on  leur  donne  pour  les  Colonies  Danoifes,  parce  qu’ils  font 
bien  payes  de  leurs  peines  y  il  y  a  même  de  l’honneur,  à  leur  avis,  à 
porter  ainh  la  voix  d’un  homme  à  plufieurs  lieues  de  diftance.  Quelques- 
uns  d  entr  eux  ont  poulfé  Part  d’écrire  jufqu’à  envoyer  leurs  demandes  ÔC 
I.-urs  promelîes  aux  facteurs  étrangers  ,  tracées  avec  du  charbon  fur  une 
piece  de  cuir,  ou  de  parchemin  ,  marquant  la  quantité  des  marchandifes 
qu  ils  veulent^,  celles  qu’ils  rendront  en  échange,  &  le  nombre  des  jours 
qui  doivent  s  écouler  jufqu’au  payement ,  par  autant  de  barres  ou  de  li¬ 
gnes.  Mais  ce  qui  les  étonne  ,  c’eft  que  les  Européens  qui  font  fi  fçavans  ,, 
ne  puiflent  pas  entendre  les  hiéroglyphes  du  Groenland  ,  aulli  aifément  que; 
les  caraéteres  bien  plus  difficiles  de  notre  écriture. 

''  Chronologie  eft  fi  peu  de  chofe,  qu’ils  ne  fçavenr  pas  même  leuf 

caicuùeïtems.  ,  ^°™P^ent  les.  années  parhyvers  ,  &  les  jours  par  nuits  j  parce  qu’en 
errer  la  mut  embraue  les  deux  tiers  de  leur  vie.  Quand  ils  ont  dit  qu’une- 
perfonne  a  vécu  vingt  hyvers  ,  ils  font  au  bout  de  leur  calcul.  Cependant 
depuis  un  certain  tems  ils  fe  font  fait  des  époques,,  comme  Pétabliftement 
d  une  Colonie  ,  ou. 1  arrivée  d  un  Milfionnaire.  C’eft  de  ces  grands  événe- 
inens  que  chacun,  date  1  hiftoire  de  fa  vie.  Ils  ont  leur  maniéré  de  divifec 
1  annee  en  faifons  :  ce  n’eft  point  par.  les  équinoxes  ,  qu’ils  n’ont  pas  en,^ 
cote  appris  a  fixer  j  mais,  ils  devinent  le  folftke  d’hyver  quelques-  jours 
a  avance ,  du  moins  vers.  le  midi  du  Groenland  ,  par  un  refte  dès  rayons 
du  foieil  qu  ils  voient  briller. un  moment  fur  la  cime  des  rochers,  &  e’eft 
alors  qu  iis  cciebrent  le  renouvellement  de  l’année.  De  cette  époque  ils 
comptent  trois  mois  jufqu’au  printems  ,  où  ils  s’apprêtent  à  changer  leurs 
cabanes^  en  tentes.  Le  quatrième  mois  ,  c’eft-à-dire  celui  d’ Avril ,  leur  eft 
annonce  par  1  apparition  des  petits  oifeaux  ,  5c.  par  la  ponte  des  corbeaux. 
Au  cine|uieme  ,  ils  reçoivent  la  première  vifite  des  veaux  marins  qui  vien¬ 
nent  avec  route  la  jeunefte  d’une  nouvelle  race  ,  enrichir  &  réjouir  leurs^ 
cotes.  Le  mois  de  Juin  eft.marqué  parla  naiftance  des poules.d’eau.  Mais/^ 
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alors  ils  perdent  de  vue  la  lune ,  dont  le  foleil  abforbe  la  luniiete  dans 
l’éclat  permanent  de  quelques  jours  fans  nuits.  Au  defaut  de  lunaifons  , 
les  Grocnlandois  fe  guident  en  Ere  par  la  marche  des  ombres  des  rochers 
dont  le  fommet  leur  fert  de  cadran  ou  de  ftyle ,  non  pour  marquer  les 
heures  mais  les  jours.  Sans  doute  que  dans  le  tems  ou  le  foleil  ne  quitte 
pas  leur  horizon  ,  ils  comptent  chaque  jour  renaiflant  au  point  de  la  plus 
grande  projedion  des  ombres  qui  tombent  des  rochers  expofés  à  l’orient. 

C’eft  par  la  diredion  &  la  progrefriôn  de  ces  ombres  qu’ils  prévoyent  le 
retour  des  veaux  marins  ,  l’arrivee  ou  le  départ  de  certaines  troupes  de 
poilTons  ou  d’oifeaux  ,  enfin  le  tems  de  plier  leurs  tentes  ôc  de  rebâtir  des 
maifons. 

Ils  divifent  le  jour  par  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  ,  dont  ils  fuboi-don- 
nent  les  périodes  aux  phafes  de  la  lune  ,  tant  qu’ils  apperçoivent  cet  aftre. 

La  nuit  ell  encore  plus  facile  à  divifer  pour  eux ,  par  le  lever  &  le  coucher 
de  certaines  étoiles. 

C’eft-là  tout  ce  qu’ils  fçavent  de  la  connoiflance  des  tems.  Quant  à  Aftronomie  3. 
celle  du  monde  en  général,  ils  penfen:  que  la  terre  eft  immobile  fur 
fes  gonds  ,  mais  que  fes  pivots  font  tellement  ufés  de  vieilleife  ,  qu’ils  fe 
brifent  fouvent,  ôc  que  tout  le  globe  feroit  en  pièces  depuis  iong-tems  , 
fi  les  Angekoks  n’étoient  continuellement  occupés  à  réparer  ces  ruines. 

Ces  impofteurs  les  entretiennent  dans  cette  iliufion  groffiere  ,  en  apportant 
quelquefois  au  peuple  des  morceaux  de  bois  rompu ,  qu’il  prend  pour 
les  débris  de  la  grande  machine.  Le  ciel  ou  le  firmament  a  fon  axe  ap¬ 
puyé,  difent  les  Groënlandois ,  fur  le  fommet  d’une  grande  montagne, 
placée  au  nord  ,  &  fait  fes  révolutions  autour  de  fon  centre.  Leur  alfro- 
nomie  ne  contient  que  des  fables.  Ils  vous  diront  que  tous  les  corps  cé- 
leftes  font  des  Groënlandois ,  ou  des  animaux  qui  par  une  fatalité  fingu- 
liere  ont  été  tranfportés  au  firmament  j  &c  qu’en  conféquence  de  leur  an¬ 
cienne  nourriture,  les  aftres  dont  ils  ont  pris  la  forme  ,  font  pâles  ou  ' 

rouges.  Les  planètes  en  conjonélion  ,  font  deux  femmes  qui  fe  vifitent  ou 
fe  querellent.  Les  étoiles  tombantes  ,  font  des  âmes  qui  vont  faire  un 
tour  aux  enfers,  pour  voir  ce  qui  s’y  pafle.  La  conftellarion  de  la  grande 
Ourfe ,  ils  l’appellent  la  Renne  ;  les  fepc  étoiles  de  cette  conftellarion 
font  autant  de  chiens  de  chafle  aux  troufles  d’un  ours  j  &  ces  étoiles  fer¬ 
vent  aux  Groënlandois  pour  connoître  le  retour  de  la  nuit  dans  l’hyverv 
Les  Gémeaux  font  pour,  eux  la  poitrine  du  ciel'^  &  le  baudrier  d’Orion  leur 
repréfente  des  hommes  égarés  qui  ne  fçaehant  plus  retrouver  leur  chemin- 
au  retour  de  la  pêche  des  veaux  ,  furent  tranfportés  aux  deux.. 

Le  foleil  Sc  la  lune  étoient  frere  &  fœur.  Ils  jouoienc  •  un  jour  avec 
d’autres  enfans  dans  les  ténèbres,  lorfque  Miz/iwÆ,  ennuyée  des  pourfuites 
de  fon  frere  Anniriga  ,  frotta  fes  mains  à  la  fuye  des  lampes,  &  bar¬ 
bouilla  le  vifage  de  celui  qui  la  pourfuivoit ,  afin  de  le  reconnoître  au 
grand  jour  j  &  de-lâ' viennent  les  taches  de  la  lune.  Malina  voulut  s’é¬ 
chapper,  mais  fon  frere  la  pourfuivit  jufqu’à  ce  que  prenant  fou  vol  dans 
les  deux  ,  elle  y  fut  changée  en  foleil ,  &  fon  frere  reftant  en  chemin 
fut  la  lune  qui  pourfuit  encore  le  foleil  &  tourne  autour  de  lui,  comme; 


Histoire 

DU 

Groenland. 


Pourquoi  les 
Grocnlandois 
tireur  les  oreil¬ 
les  à  leurs 
chiens ,  durant 
les  éclipfes  du 
foleil. 


Comment  ils 
expliquent  la 
caufe  du  ton¬ 
nerre  &  des 
éclairs. 


Ils  n’ont  point 
d’Aftrologie. 


îiS  histoire  generale 

pour  l’attrapper.  Lorlqu’il  eft  harralfé  de  fatigue  &  de  faim  ,  (  c’eft  au  der- 
iiiei-  quatnei-  )  il  mec  (on  équipage  de  chalfe  &  de  pèche  fur  un  traîneau 
tn-e  par  quatre  grands  chiens  ,  &  refte  quelques  jours  à  fe  refaire  &  s’en- 
graifler  ^  ce  qui  produit  la  pleine  lune.  Cet  ailre  fe  réjouit  de  la  mort  des 
femmes  ,  &  le  foleil  de  celle  des  hommes  :  ainii  les  uns  ferment  leurs 
portes  aux  eclypfes  de  foleil,  &  les  autres  aux  éclypfes  de  lune.  Car  An- 
ninga  rode  alors  autour  des  maifons  pour  piller  les  viandes  &  les  peaux 
&  pour  tuer  ceux  qui  n’ont  pas  obfervé  fidèlement  l’abfiinence ,  ou  la  diérè 
religieufe  ,  que  les  devins  ont  preferite  fans  doute.  Aulii  cache-t-on  alors 
les  provilions ,  &  les  hommes  portant  leurs  effets  &  leurs  chaudières  ^ur 
i^e  toit  de  la  maifon,  parlent  tous  enfemble  en  frappant  fur  ces  meu¬ 
bles  ,  pour  effrayer  a  lune  j  &  l’obliger  de  retourner  à  fa  place.  Aux 
edyples  de  (oleil  ,  les  femmes  prennent  les  chiens  par  les  oreilles  •  s’ils 
crient ,  c’efl:  un  ligne  certain  que  la  fin  du  monde  n’eft  pas  encore  ’pro- 
chaine  ;  car  les  chiens  qui  exiftoient  avant  les  hommes,  doivent  avoir  un 
plus  fur  prelîentiment  de  l’avenir  ;  mais  s’ils  ne  crioient  pas  ,  malheur 
qu  on  a  foin  de  prévenir  par  le  mal  qu’on  leur  fait ,  tout  feroit  perdu 
1  univers  crouleroit ,  il  n’y  auroit  plus  de  Groënlandois. 

Lorfqu  il  tonne  par  hazard ,  ce  font  deux  vieilles  femmes  qui  ha¬ 
bitent  une  petite  maifon  dans  l’air ,  &  s’y  battent  pour  une  peau  de  chien 
marin  bien  tendue.  Dans  la  difpute  la  maifon  s’écroule,  les  lampes  font 
brifees ,  &;  le  feu  fe  difperfe  dans  les  airs.  Voilà  la  caufe  du  tonnerre  & 
des  éclairs.  C’eft  avec  de  pareilles  fables  que  les  habitans  du  Groenland 
amufeat  les  enfans ,  les  gens  crédules  &  les  étrangers  qui  les  veulent 
ecouter.  Du  refte  s’ils  ont  peu  d’aftronomie  ,  ils  font  exempts  d’aftrolo- 
gie ,  &  ne  fe  tourmentent  pas  à  chercher  dans  le  ciel ,  ni  dans  le  vol  ou 
le  chant  des  oifeaux,  ce  qui  doit  arriver  fur  la  terre;  contens  d’étudier 
&  de  prévoir  les  changemens  des  tems  dans  la  température  de  l’air  & 
dans  l’afpeél  de  l’horizon  nébuleux  ou  ferein.  ^ 


Médecine  des  Groënlandois, 


Maladies  &  La  Médecine  n’a  guères  fait  plus  de  progrès  aii  Groenland  que  les  au- 
meac,.  „es  fciences.  Voici  en  peu  de  mots  l’hiftoire  des  maladies  ôc  des  remè¬ 
des  connus  en  ce  pays. 

Aux  mois  de  Mai  &  de  Juin  ,  les  Groënlandois  ont  les.  yeux  rouges  & 
larmoyans  ,  ce  qui  vient  des  grands  vents  &  de  la  réverbération  des  rayons 
Malauxve,  r  ^  foleil  réfléchis  par  les  neiges  &  les  glaces  qui  fondent.  Ils  tâchent  de 
y  ux.  pg  garantir  de  cet  éclat  éblouilfant  avec  une  efpécede  garde-vue  ;  c’eft  un 
morceau  de  bois  mince  &  large  de  trois  doigts ,  qu’ils  s’attachent  au  front , 
&  qui  fait  1  effet  des  bonnets  de  courrier  a  1  Angloife.  D’autres  portent 
devant  les  yeux  une  pièce  de  bois  ,  ou  ils  pratiquent  des  fentes  pourvoir 
a  traveis ,  fans  etre  blefles  par  1  éclat  de  la  neige.  Si  le  mal  aux  yeux 
Opération  de  continue  ,  ils  fe  font  une  incifion  au  front,  pour  que  l’humeur  s’écoule 
fa  cacaraéte.  par  cette  iffiie.  Quand  ils  ont  des  cataractes ,  une  bonne  femme  les  leur 
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cerne  tout  autour  avec  une  aiguille  crochue,  &  les  enlève  avec  un  cou¬ 
teau,  fi  proprement,  qu’il  eft  rare  quelle  échoué  dans  cette  operation. 
Mais  depuis  que  les  Groënlandois  ont  l’ufage  du  tabac,  ils  font  moins 
fujets  au  mal  des  yeux  *,  ce  qui  prouve  que  cette  poudre  leur  eft  peut-être 
plus  utile  qu’à  beaucoup  d’autres  pays ,  ou  elle  eft  devenue  une  nou¬ 
velle  fource  de  befoins  ,  de  dépenfes ,  de  vexations  ,  de  crimes  &  de 
peines. 

Les  Groënlandois  faignent  fréquemment  du  nez ,  par  la  trop  grande 
abondance  de  fang  que  l’huile  ,  la  graifte  &  la  chair  de  poiftbn  leur  occa- 
fionnenr. Quand  ces  pertes  vont  trop  loin,  ils  prient  quelqu’un  de  les  fucer 
à  la  nuque  du  cou;  ou  bien  ils  fe  lient  fortement  les  deux  doigts  annu¬ 
laires  ;  ou  prenant  un  morceau  de  glace  dans  leur  bouche  ,  ils  refpirenc 
de  l’eau  de  mer  par  le  nez ,  &  le  faignement  cefte. 

Ils  éprouvent  auffi  des  maux  de  tête  ôc  de  dents  ,  des  vertiges  ,  des  pa- 
moifons ,  des  paralyfies  ,  des  hydropyfies ,  des  épilepfies  ,  6c  des  attaques 
de  folie  :  mais  ees  maladies  font  aftez  rares ,  pour  qu’ils  n’y  falTent  aucun 
remède  ;  ce  qui  ne  contribue  pas  à  les  multiplier. 

Ils  font  fujets  à  deux  fortes  d’éruptions  cutanées.  L’une  eft  une  efpéce 
de  gale  ,  ou  de  rogne,  accompagnéede  petits  boutons  qui  leur  couvrent  tour 
le  corps  ,  à  l’exception  des  mains  ;  mais  cette  maladie  de  peau  n’eft  pas 
de  durée  ,  ni  contagieufe.  L’autre  eft  comme  une  lèpre  ,  qui  leur  infeétanr 
tout  le  corps  d’une  teigne  putride,  fuit  le  malade  jufqu’au  tombeau,  & 
fe  communique.  Mais  aufiî  ces  fortes  de  lépreux  vivent  à  l’écart ,  &  n’ont 
pour  foulagement  ,  que  la  facilité  de  fe  racler  ,  &  de  faire  tomber  avec 
des  plumes  de  faucon  ,  ces  écailles  6c  ces  croûtes  qui  leur  viennent ,  dit- 
on  ,  de  la  quantité  de  poiftbn  dont  ils  fe  nourrilfent ,  comme  fi  la  chair 
des  animaux  ne  pouvoir  fe  convertir  dans  notre  fubftance ,  fans  qu’il 
nous  fallût  leur  reftembler  par  quelque  endroit.  La  petite-vérole  étoit  une 
pefte  inconnue  aux  Groënlandois  ,  lorfqu’en  1733  ,  un  jeune  garçon  la 
leur  apportant  de  Coppenhague,  leur  caufa  tout-à-coup  ,  une  perte  de  trois 
mille  habitans  qui  moururent  de  cet  horrible  fléau. 

Ce  Peuple  dur  6c  calleux ,  eft  quelquefois  tourmenté  de  clous  ou  d’ul- 
ceres  qui  s’étendent  de  la  largeur  d’une  de  leurs  afliettes  ,  dont  la  matière , 
dit-on,  contribue  à  leur  donner  de  ces  fortes  de  maux.  Mais  ils  s’en  guérif- 
fent  par  une  large  incifion  au  travers  de  la  playe ,  qu’ils  bandent  enfuite 
avec  un  paquet  de  foin,  ou  quelque  morceau  de  bois  mince,  pour  que 
le  frottement  des  habits  n’envenime  pas  les  chairs  ;  6c  ils  fe  mettent  à  l’ou¬ 
vrage  ,  fans  difcontinuer. 

Quand  ils  fe  bleflent ,  foit  le  pied,  foit  la  main  ,  ils  les  plongent  dans 
l’urine ,  pour  étancher  le  fang.  Enfuite  ils  y  appliquent  de  la  graftfe  de 
poiftbn,  ou  de  cette  moufte  qui  leur  fert  de  mèche  ,  bien  imbibée  d’huile, 
&  ils  lient  la  playe  avec  une  pièce  6c  des  courroies  de  cuir.  Mais  fi  la  blef- 
fure  eft  large ,  ils  la  coufent  avant  de  la  panfer. 

Se  calfent-ils  un  bras  ,  ou  une  jambe  ,  ils  tiennent  le  membre  où  eft  la 
fraélure  ,  étendu  jufqu’à  ce  qu’il  fe  replace  comme  de  lui-même,  après 
l’avoir  cependant  entouré  d’un  bandage  de  cuir  de  femelle  ,  fort  épais. 
On  eft  étonné  de  voir  en  combien  peu  de  tem's  les  os  rompus  fe  rejoi- 
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.  gnent,  quand  même  il  y  auroit  eu  des  erqiulles  dans  la  fraam-e, 

-Les  Groenlandois  n’ont  guères  de  remèdes  que  pour  les  maux  exté¬ 
rieurs  ,  &  ilsgueriiïent promptement  :  mais  ils  n’en  ont  point  pout  les  mala- 
dies  internes ,  dont  ils  abandonnent  le  foin  à  la  Nature.  Ce  font  pour 
1  ordinaire  des^  confomptions ,  &  des  crachemens  de  fang ,  qu’ils  tâcKent 
pourtant  d  arrêter,  en  mangeant  d’une  efpéce  de  moulTe  noire  qui  croît 
lur  les  montagnes.  Ils  ont  encore  des  diarrhées  &  des  flux  de  fan<T  qui 
leur  prennent  Uir-tout  au  printems  ,  occafionnés  par  l’ufage  du  püiTfon  , 
&_lur-tout  par  les  mures  qu’ils  mangent  toutes  vertes.  Ce  Peuple  eft  aulTi 
lu, et  a  des  langueurs  &  des  maladies  de  poitrine ,  qui  finilTent  par  des 
fluxions  dont  ils  font  étouffés.  ^ 

Ils  ne  amnoiffent  point  les  fièvres.  Mais  s’ils  font  attaqués  d’un 
point  au  cote  ,  maladie  qui  leur  vient  des  flegmes  arrêtés,  ils  en  font 
avertis  par  des  friflons  ,  fuivis  d’un  peu  de  chaleur  qui  fe  foiitient 
avec  de  violentes  convulfions  de  poitrine.  C’eft  la  maladie  la  plus  com- 
njune  ,  la  plus  fréquente  ,  &  la  plutôt  guérie  par  les  remèdes  ou  la  mort 
Leur  unique  recours  eft  à  la  pierre  d’amiante  qu’ils  mettent  fur  l’endroit 
ou  ils  lenteur  la  douleur  j  elle  attire,  ou  fond  fans  doute  l’humeur,  com- 
ine  elle  dilfipe  les  enflures.  Depuis  l’arrivée  des  Européens  ,  ils  fe  font 
faigner  pour  ces  fortes  d’attaques  ,  &  quelquefois  aufti  par  précaution  ,  ce 
qui  leur^  épargné  bien  des  accidens  &  des  maladies. 

La  plupart  de  ces  maux  leur  viennent  du  genre  de  vie  irré^^ulier,  que 
la  Nature  avare  les  force  de  mener.  Car  en  hyver  ,  un  homme  entre’  dans 
une  etuve  tranfide  froid,  au  point  de  ne  fentir  ni  fes  mains,  ni  fon  vifage. 
Enluite  ,  lorfqu’il  fue  ,  il  paflTera  de  fon  pocle  à  la  bife  glacée  ,  pref- 
que  demi-nud.  S’il  na  rien  à  manger  ,  il  refte  deux  ou  trois  jours  à 
,eun  ^  &  quand  les  provifions  abondent  au  logis,  fon  ventre  ne  defein.- 
plit  jamais.  S  il  a  chaud  &  foif,  l’eau  ne  fera  point- allez  froide  pour  lui, 
qu  il  ne  la  mette  a  la  glace  ,  &  comme  il  ne  boit  que  lorfqu’il  eft  extrê¬ 
mement  altéré,  il  s  étouffé  a  force  d  eau.  Aufti  la  plupart  des  maladies, 
de  fur-tout  les  points  au  côté,  ne  les  attaquent  guères  qu’au  cœur  de  i’hy-^ 
ver,  quand  ils  font  dépourvus  de  vivres  D’ailleurs  on  ne  peut  jamais  leur 
perfuader  de  fuer  dans  ces  fortes  de  fluxions  5  au  contraire ,  ils  s’efforcent 
Q  fe  rafraichu'j  eu  buvant  a  la  glace  :  ainfi  le  mal  les  a  promptement 
empotrés.  ^  ^ 

M.  Cpntz  place  les  funérailles  après  la  Médecine^  fi  ce  n’eft  pas  l’ordre 
des  matières  ,  c  eft  du  moins  l  ordre  des  chofes.  Dès  qu’un  Grocnlandois, 
dit-il,  eft  à  l’agonie,  ori  l’arrange  dans  fes  beaux  habits  &  fes  bottes,  & 
on  lui  attache  les  jambes  contre  les  hanches  ,  fans  doute  ,  afin 
que  Ion  tombeau^  foit  plus  court.  Auffitôt  qu’il  eft  mort  ,  on  jette 
ce  qui  touchoit  a  fa  perfpnne ,  de  peur  d’en  contraéler  une  contar 
gion  de  malheur.  Tous  les  gens  de  la  même  maifon  doivent  aufti 
mettre  dehors  tous  leurs  effets  ,  jufqu’au  foir,  où  l’odeur  du  cadavre 
fera  évaporée.  Enfuite  on  pleure  le  mort  en  filen.ee  pendant  une  heure, 
de  I  on  préparé  fa  fepulture.  On  ne  fort  jamais  le  corps  par  la  porte  de  la 
maifon  ,  mais  par  la  fenêtre  j  8e  fi  c’eft  dans  une  tente,  on  l’enieve  par 
une  ouverture  qu  on  fait  dç'-'^ie'-'s  en  tirant  une  des  pe^ux  qui  ferment 
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l’enceînce  de  la  tente.  Une  femme  tourne  autour  du  logis  avec  un  mor¬ 
ceau  de  bois  allumé  ,  difant  ^  Pikferrukpok  j  c’eft-à-dire,  il  ny  a  plus  rien 
à  faire  ici  pour  toi.  Cependant  le  tombeau  ,  qui  pour  l’ordinaire  eft  de  groe^nland. 
pierre  ,  fe  prépare  au  loin  &  dans  un  endroit  élevé.  On  met  un  peu  de 
nioulTe  fur  la  terre  ,  au  fond  de  la  foffe  ,  &  par'deflTus  la  moufle  on 
étend  une  peau.  Le  corps  enveloppé  ,  &  coufu  dans  la  plus  belle  pelifle  du 
mort ,  eft  porté  par  fon  plus  proche  parent ,  qui  le  charge  fur  fon  dos  , 
ou  le  traîne  par  terre.  On  le  defcend  dans  la  tombe  ,  puis  on  le  couvre 
d’une  peau  avec  un  peu  de  gazon  verd  ,  &  par-delfus  on  enraflé  de  groflfes 
pierres  larges  ,  pour  garantir  le  corps  des  oifeaux  &  des  renards.  On  met 
à  côté  de  fon  tombeau ,  fon  kaiak  ,  fes  flèches ,  &  fes  ourils  j  ou  (i  c’eft 
une  femme ,  on  lui  laifle  fon  couteau  &  fes  aiguilles.  Car  les  morts 
auroienr  beaucoup  de  chagrin  d’être  privés  de  ces  atirails  j  &  le  chagrin 
ne  fait  pas  de  bien  à  leur  ame.  D’ailleurs  bien  des  gens  penfent  qu’on  a 
befoin  de  ces  reflburces  pour  vivre  dans  l’autre  monde.  Ces  gens-là 
mettent  la  tête  d’un  chien  fur  le  tombeau  d’un  enfant  j  car  l’ame  d’un 
chien,  difent-ils,  fçait  trouver  fon  chemin  par- tout,  &  ne  manquera 
pas  de  montrer  au  pauvre  enfant  ,  qui  ne  fçait  rien  ,  le  chemin  des 
âmes.  Mais  depuis  qu’on  s’eft  apperçu  que  les  effets  qu’on  mettoic  fur 
les  tombeaux  ,  avoienc  été  volés  ,  fans  crainte  de  la  vengeance  des 
fpeétres ,  ou  des  mânes  des  morts  ,  quelques  Grocnlandois  ont  fupprimé 
ces  fortes  de  préfents  ,  ou  d’offrandes.  Cependant  ils  ne'  fe  fervent 
point  de  ces  effets  ,  mais  ils  les  vendent  à  d’autres  qui  n’ont  aucun  fcru- 
pule  de  ce  marché. 

Un  enfant  à  la  mammelle  ,  qui  ne  peut  encore  digérer  que  le  lait ,  ni 
trouver  une  nourrice  ,  eft  enterré  vif  avec  fa  mere  morte  ,  ou  peu  de 
tems  après  elle  j  quand  le  pere  n’a  pas  le  moyen  de  le  conferver  ,  ni  le 
cœur  de  le  voir  fouftfir  plus  long-tems.  Quel  tourment  &  quel  horrible 
office  pour  un  pere,  d’enterrer  amfl  fon  propre  fils  tout  vivant!  Mais  il 
faut  avoir  eu  un  fils  ,  il  faut  l’avoir  perdu ,  pour  fentir  cette  affceufe  fi- 
tuatioiî.  Une  veuve  qui  fera  déjà  vieille ,  affligée  &  malade  ,  fans  enfans 
ni  païens  qui  foient  en  état  de  la  foutenir  ,  eft  enfevelie  dès  fon  vivant, 

&  l’on  vous  dit  encore  que  c’eÆ  un  aéle  de  pitié  que  d'épargner  ainfi  à 
cette  malheureufe  créature  la  peine  de  languir  dans  un  lit  de  douleur 
d’où  elle  n’a  point  d’efpérance  de  fe  relever  j  que  c’eft  foulager  fa  fa¬ 
mille  d’un  fardeau  trop  onéreux  à  la  tendreffe  même.  Mais ,  dit  M.  Crantz , 
c’eft  plutôt  avarice  ,  infenfibilité  j  car  on  n’enterre  pas  de  même  un  vieil¬ 
lard  inutile,  à  moins  qu’il  n’ait  point  de  parens  ;  encore  alors  aime-t  on 
mieux  le  conduire  dans  quelque  ifle  déferre ,  où  on  l’abandonne  à  fa 
cruelle  deftinée,  Trifte  ôc  malheureufe  condition  de  la  vie  fauvage,  où  la 
nature  force  la  pitié  même  à  devenir  féroce  ! 

Après  l’enterrement,  ceux  qui  ont  accompagné  le  convoi,  retournent 
à  la  maifon  du  deuil.  Les  hommes  y  font  affis  dans  un  morne  filence , 
les  coudes  appuyés  fur  leurs  genoux ,  &  la  tête  fur  leurs  mains  :  les 
femmes  profternées  la  face  contre  terre ,  pleurent  &  fanglottent  à  petit 
bruit.  Le  plus  proche  parent  du  mort  prononce  fon  éloge  funèbre,  ou 
Tome  XIX.  Q 
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une  elegie  cjui  contient  les  bonnes  ejuahtés  de  celui  qu’on  regrette.  A 
chaque  période  ou  ftrophe  de  fa  chanfon  ,  l’alTeinblée  l’interrompt  par 
des  pleurs  &  des  lamentations  éclatantes  ,  qui  redoublent  à  la  fin  de  l’é- 
loge.  Le  gemilLenient  des  femmes  fur  -  tout  eft  d’un  ton  vraiment  lugu¬ 
bre  &  touchant.  Une  pleureufe  niene  ce  concert  funèbre,  qu’elle  en¬ 
trecoupe  de  tems  en  tems  par  quelques  mots  échappés  à  la  douleur  j  mai? 
les  hommes  ne  fe  font  entendre  que  par  des  fanglots.  Ennn  le  refte  des 
provifions  comeftibles  que  le  défunt  a  lailfées ,  eft  étalé  fur  le  plancher, 
&  les  gens  du  deuil  s  en  régalent.  Ils  repèrent  leurs  vifites  de  condoléance 
durant  une  femaine  ou  quinze  jours ,  tant  qu’il  y  a  des  vivres  chez  le 
inort.  Sa  veuve  doit  toujours  porter  fes  habits  les  plus  vieux,  déchirés  & 
laies  j  jamais  elle  ne  fe  lave  j  elle  fe  coupe  les  cheveux  ou  ne  paroîr  qu’é- 
cheveiee ,  &  quand  elle  fort  ,  elle  a  toujours  une  coëffure  de  deuil.  La 
maitrefle  de  la  maifon  qui  reçoit  les  vilites  ,  dira  rous  ceux  qui  entrent  : 
celui  que  vous  cherche':^  3  ^  y  plus  ‘  helas  !  il  ejî  allé  trop  loin  ,  &  les 
pleurs  recommencent  :  ces  lamentations  fe  renouvellent  pour  une  demi- 
heure  chaque  jour  ,  durant  des  femaines  &  quelquefois  un  an  entier  , 
félon  1  âge  qu  avoir  le  défunt ,  ou  1  importance  dont  il  étoit  à  fa  famille. 
Quelquefois  on  va  le  pleurejr  fur  fa  tombe,  &  fur-tout  les  femmes  ai¬ 
ment  a  lui  réitérer  ces  triftes  devoirs.  Les  hommes  moins  fenfibles ,  ne 
portent  gueres  d  autres^  marques  de  deuil ,  que  les  cicatrices  des  bleftiires 
qu’ils  fe  font  quelqueiois  dans  les  premiers  tranfporrs  de  la  douleur , 
comme  une  preuve  dune  aftliétion  profonde,  qui  pénétre  l’ame  &  le 
corps  tout-à-la-fois. 

Rien  ne  convient  mieux  ,  a  la  fin  de  cet  article  des  funérailles  ,  qu’une 
chanfon  funebre  rapportée-  par  M  Dalager,  &  prononcée  par  un  pere 
qui  pleuroit  la  mort  de  fon  fils.  Heureux  encore  les  peres  qui  peuvent 
parler ,  dans  ces  fortes  d’aftliélions  ! 

»  Malheur  à  moi ,  qui  vois  ta  place  accoutumée  ,  &  qui  la  trouve  vuide  ! 
»  Elles  font  donc  perdues  les  peines  de  ta  mere  pour  fccher  tes  vêce- 
»  mens  !  Hélas  !  ma  jcie  eft  tombée  en  triftefte  ;  elle  eft  tombée  dans  les 
33  cavernes  des  montagnes.  Autrefois,  lorfque  je  revenois  le  foir  ,  je  ren- 
33  trois  content,  j  ouvrois  mes  foibles  yeux  pour  te  voir  ,  j’attendois  ton 
33  retour.  Ah  !  quand  tu  partois  j  tu  voguois,  tu  ramois  avec  une  vi^^ueur 
33  qui  défioit  les  jeunes  &  les  vieux.  Jamais  tu  ne  revenois  de  la  mer  les 
33  mains  vuides ,  &  ton  kaiak  rapportoit  toujours  fa  charge  de  poules,  ou 
33  de  veaux.  Ta  mere  allumoit  le  feu,  dreftoit  la  chaudière,  &  faifoit 
33  bouillir  la  peche  de  tes  mains.  Ta  mere  eraloit  ton  butin  à  tous  les 
33  convies  du  voifinage  ,  &  j  en  prenois  auftl  ma  portion.  Tu  voyoïs  de 
33  loin  le  pavillon  d’écarlate  de  la  chaloupe,  &  tu  criois  de  joye  j  voilà 
33  le  marchand  qui  vient,  {a)  Tufautois  auffi-tôt  à  fon  bord,  &  ta  main 
33  s  emparoit  du  gouvernail  de  fa  chaloupe.  Tu  montrois  ta  pêche  ,  &  ta 
33  mere  en  feparoit  la  graifte.  Tu  recevois  des  chemifes  de  lin  &  des  la- 
33  mes  de  fer  ,  pour  le  prix  du  fruit  de  tes  harpons  &  de  tes  flèches.  Mais 

{a)  C’étoic  le  Fadeur  Danois. 
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.*  à  préfent ,  hélas  !  tout  eft  perda.  Ah!  quand  je  penfe  à  toi ,  mes  entrail- 
»  les  s’émeuvent  au  dedans  de  moi.  O  !  fi  je  pouvois  pleurer  comme  les 
»  autres  ,  du  moins  je  foulagerois  ma  peine.  Eh!  qu’ai  je  à  fouhaiter  dé- 
j>  formais  en  ce  monde  ?  La  mort  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  défirable  pour 
»  moi.  Mais  li  jemourois  ,  qui  prendroit  foin  de  ma  femme  &  de  nos 
>y  autres  enfans  Je  vivrai  donc  encore  un  peu  de  rems ,  mAs  privé  de 
»  tout  ce  qui  réjouit  3c  confole  l’homme  fur  la  terre  ....  3» 
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Découverte 
âu  Groenland 
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LIVRE  QUATRIEME 

Annales  ^  ou  H^oire  civile  du  Groenland. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Annales  du  vieux  Groenland. 

U  É  peut  -  on  f^voir  de  l’hiftoire  d’un  païs  où  l’ori  ne  trouve  au¬ 
cune  tradition  ,  foit  orale  ,  foit  écrite  ,  ni  le  moindre  monument  qui  nous 
attefte  les  événemens  qui  s’y  font  palTés  ?  Quand  même  un  peuple  ,  aufll 
fauvage  que  le  font  les  Groënlandois ,  auroit  confervé  quelque  mémoire 
des  tems  reculés ,  devroit-on  s’y  fier ,  après  les  fables  &  les'  erreurs  grof- 
fieres  qui  cachent  l’origine  &:  décelent  l’enfance  des  nations  les  plus  po¬ 
licées  ?  Mais  fi  les  habitans  d’un  païs  ignorent  eux  -  mêmes  leur  propre 
hiftoire,  peut -on  écouter  ce  qu’en  débitent  des  étrangers  qui  s’y  font 
établis  par  la  conquête  ,  &  qui  certainement  dans  des  fiecles  de  ténèbres 
&  de  guerre  ,  n’ont  eu  ni  le  loifir ,  ni  la  penfée  de  recueillir  des  faits 
pour  la  pofterité  ?  Lorfque  l’Europe ,  mais  fur  -  tout  la  Norwége  ,  n’a  que 
du  faux  merveilleux  à  nous  offrir  fur  fes  commencemens  ;  en  fera-t-elle 
plus  croyable,  quand  elle  parlera  d’un  tems  &  d’un  païs  encore  plus  faits 
pour  l’oubli  ?  Cependant  comme  il  eft  certain  qu’on  trouve  au  Groenland 
des  ruines  &  des  vertiges  d’anciennes  habitations ,  dont  l’etabliffement 
&  la  chûte  n’ont  point  d’époques  fixes  dans  l’hirtoire  j  &  qu’il  ert  nécef- 
faire  de  donner  à  ces  monumens  quelque  origine,  il  faut  toujours  en 
admettre  une  traditionnelle  ,  avant  de  découvrir  la  véritable.  Ainfi  l’on 
peut  fuivre  pour  l’hirtoire  du  Groenland,  ce  qvi’en  rapporte  M.  Mallet 
dans  fon  introdudion  à  l’hirtoire  du  Dannemark.  C’eft  un  Ecrivain  ju¬ 
dicieux,  après  lequel  on  ne  doit  pas  rougir  de  marcher  dans  l’incertitude , 
jufqu’à  ce  que  le  tems  ait  fourni  des  moyens  d’éclaircir  ce  qu’il  nous  a 
tranfmis,  fur  la  foi  des  naeilleurs  guides  dans  les  antiquités  du  Nord.  On 
fe  permettra  donc  ici  de  tranfcrire  cetHiftbrien,  félon  l’ufage  &  la  li¬ 
berté  des  premiers  auteurs  de  la  colleétion  des  voyages ,  qui  ont  mieux 
aimé  rapporter  fimplement  les  paroles  des  Voyageurs  éclairés ,  ou  des 
bons  Auteurs  qu’ils  citoient ,  que  d’en  rendre  le  témoignage  fufped  par 
des  altérations  du  texte. 

fa  j  »  Environ  un  fiecle  après  la  découverte  de  l’Ifiande  ,  un  Seigneur 
»  Norwégien  nommé  Torwald  j  étant  exilé  de  ,  fon  païs  pour  avoir  tué 
53  quelqu’un  en  duel,  fe  retira  en  Iflande  avec  fon  fils  Eric  furnommé 


(a)  Hiftoire  du  Danncmarck ,  Tom.  I,  Chap.  XI, 
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»  le  Roux.  Torwald  étant  mort  dans  cette  ifle  ,  fon  fils  ne  tarda  guères 
j>  à  fe  voir  obligé  d’en  fortir  pour  une  raifon  femblable  à  celle  qui  ayoit 
«  fait  bannir  fon  pere  de  Norwége  ^  ne  fçachant  donc  où  fe  réfugier  , 

«  la  néceflité  le  détermina  à  tenter  la  découverte  d’une  côte  qu’un  autre 
)>  marinier  Norwégien  avoit  apperçue  au  nord  de  1  Iflande.  Cette  tenta- 
sj  tive  fut  heureufe  j  il  découvrit  bientôt  le  pais  qu’il  cherchoit ,  5c  y  aborda 
«  encjSi.  Il  s’établit  d’abord  dans  une  petite  ifle  que  formoit  un  détroit 
qu’il  appella  de  fon  nom  Eric-Sund  ,  &  il  y  pafla  l’hyver.  Au  printems 
»  il  alla  reconnoître  la  terre  ferme  ,  &:  l’ayant  trouvée  couverte  d’une 
»  agréable  verdure  ,  il  lui  donna  le  nom  de  Groïnlandc  ou  de  Terre-verte , 

»  quelle  porte  encore  aujourd’hui.  Après  un  féjour  de  quelques  années, 

»  il  repa{4  en  Iflande  où  il  perfuada  à  plufieurs  perfonnes  d’aller  s’éta- 
«  blir  dans  le  pais  qu’il  avoit  découvert.  11  leur  en  parla  comme  d’une 
»  terre  abondante  en  excellens  pâturages  ,  en  côtes  poiflbnneufes ,  en  pel- 
»  leteries  &  en  gibier.  De  retour  avec  fes  Iflandois,  il  s’appliqua  à  faire 
3J  fleurir  cette  colonie  encore  foible  ôc  naiflante. 

»  Quelques  années  après  Leif  fils  à' Eric  ayant  fait  un  voyage  en  Nor- 
w  wége,y  fut  reçu  favorablement  du  Roi  Olaüs  Trygguefon^  à  qui  il  pei- 
>3  gnit  la  Groënlande  des  couleurs  les  plus  avantageufes.  Olaüs  venoit  de 
»  fe  faire  Chrétien  ,  &  étoit  animé  du  zélé  le  plus  ardent  pour  répandre 
33  dans  le  Nord  la  religion  qu’il  avoit  embraflee.  Il  retint  Leif  à  fa  Cour 
33  pendant  l’hyver  ,  &  fit  fi  bien  qu’il  lui  perfuada  de  fe  faire  baptifer. 
3)  Au  printems  il  le  renvoya  en  Groënlande  accompagné  d’un  Prêtre  qui 
33  devoir  l’affern-iir  dans  la  foi,  &  tâcher  de  la  faire  recevoir  à  la  nou- 
33  velle  nation.  Eric  fut  d’abord  très-offenfé  de  ce  que  fon  fils  avoir  ab- 
»  juré  le  culte  de  fes  peres  j  mais  il  s’appaifa  enfin  ,  &  le  Miflîonnaire 
33  aidé  de  Leif ,  ne  tarda  pas  même  à  l’amener  avec  toute  la  colonie  à  la 
33  connoiflance  du  vrai  Dieu.  Avant  '  la  fin  du  dixième  fiecle ,  il  y  eut 
33  déjà  des  Eglifes  en  Groënlande  :  on  érigea  même  un  Evêché  dans  la 
33  nouvelle  ville  de  Garde  ^  la  principale  du  païs,  Sc  où  les  Norvégiens 
33  allèrent  long-rems  commercer.  Peu  de  tems  après  ,  les  Groënlandois  fe 
33  multipliant  ,  on  fonda  une  autre  petite  ville  nommée  ^Ihe ,  ôc  un 
33  Cloître  à  l’honneur  de  St.  Thomas ....  Les  Groënlandois  reconnoif- 
33  foient  les  Rois  de  Norwége  pour  leurs  Souverains  ,  &  leur  payoient 
»  un  tribut  annuel  dont  ils  voulurent  inutilement  s’affranchir  en  1161. 
33  Cette  colonie  fubfifta  dans  cet  état  jufques  vers  l’an  1348  ,  époque 
33  d’une  contagion  furieufe  connue  fous  le  nom  de  mort  noire ,  qui  fit  de 
33  grands  ravages  dans  tout  le  Nord.  Depuis  ce  tems-ià,  la  colonie  de  Garde, 
33  celle  d’Albe  &  tous  les  érabliflemens  formés  par  les  Norvégiens  fur 
33  la  côte  orientale  de  la  Groënlande  ,  ont  été  û  fort  oubliés  &  négligés  , 
»  qu’on  en  ignore  entièrement  le  fort  aéluel.  Tous  les  efforts  qu’on  a 
33  faits  pour  les  retrouver ,  n’ont  abouti  qu’à  la  découverte  de  la  côte  de 
33  l’Oueft ,  où  les  Danois  ont  établi  dans  ce  fiecle  quatre  nouvelles  colo- 
33  nies.  Les  chroniques  Iflandoifes  témoignent  unanimement  que  les  aii’^ 
33  ciens  Norvégiens  avoient  auflî  formé  des  érabliflemens  fur  cette  côte 
53  de  rOueft  3  mais  comme  on  ne  les  retrouvoit  point  ,  leur  autorité  pa- 
33  roiffoit  fufpeéte  à  bien  des  gens ....  Enfin  il  a  fallu  leur  rendre  toute 
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»  la  confiance  qii^on  vouloir  leur  ôter  ,  &  convenir  de  la  bonne  foi  & 
35  de  1  exadlirude  de  leurs  aureurs.  Il  n’y  a  j5as  long  tems  que  les  Mif- 
33  uonnaires  Danois  ont  retrouve  le  long  de  cette  côte  des  ruines  de 
33  grandes  maifons  de  pierre  ,  d’Eglifes  bâties  en  forme  de  croix  ,  de 
»3  morceaux  de  cloches  calfees  ;  ils  ont  découvert  que  les  fauvages  du 
.33  pais  avoient  conferyé  un  fouvenir  très  dilHnd  de  ces  anciens  Noi  Avé- 
33  giens  5  des  lieux  qu  ils  habitoienr ,  de  leurs  coutumes  ,  des  démêlés  de 
“  leurs  ancêtres  avec  eux,  de  la  guerre  qu’ils  leur  firent,  qui  ne  finit  que 
33  par  la  deftruftion  de  ces  étrangers.  ^ 

Comme  M.  Mallet  renvoyé  ici  à  la  relation  de  M.  Egéde  ,  la  plus  au. 
themique  c|ue  nous  ayons  fur  le  Groenland  depuis  un  certain  tems  ,  il 
eft  jufte  de  reprendre  les  traces  de  ce  guide ,  pour  reconnoître  les  mo- 
numens  de  la  découverte  &  de  rétabldrement  des  NorwcGiens 
Peu  de  tems  après  leur  arrivée  ,  nous  dit  ce  Miffionnaire  ,  ifs  rpncôntre-- 
rent  dans  la  partie  ocadentale  du  Groenland  ,  un  peuple  fauvaae  qui 
devoit  tirer  fon  origine  des  Américains  ,  comme  en  le  conjeéture'"par  le 
caiactere,  la^maniere  de  vivre  &  l’habillement  des  peuples  fituésau  nord 
de  la  baye  d  Hudfon.  On  fuppofe  que  ceux-ci  qui  ne  différent  en  rien 
des  Groenlandois ,  auront  avancé  du  Nord  au  Sud,  où  ils  ont  dû  rencon¬ 
trer  les  Norvégiens.  Ainfi  le  Groenland  auroit  été  peuplé  fuccelfivement 
par  les  Américains  &  les  Européens.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  ianore 
les  caufes  de  la  ruine  des  colonies  de  Norvège.  On  veut  que  la  naf/i^a- 
tion  au  ete  interrompue  entre  la  Norvège  &  le  Groénland ,  par  ïes 
prils  &  les  obftacles  dont  la  mer  a  couvert  l’efpace  qui  fépare  ces  terres. 
On  ajoute  que  Marguerite  qui  fut  à  la  fois  Reine  de  Dannemark  & 
de  Norvège  vers  1  an  1189,  gêna  d’abord  le  commerce  du  Groenland* 
que  n  ayant  pas  reçu  les  tributs  qu’elle  en  artendoir,  elle  en  arrêta  il 
navigation  par  des  peines^  rigoureufes  contre  ceux  qui  l’entreprendroient 
lans  la  permillion ,  &  qu’enfin  tous  les  voyages  en  cette  terre,  proferiteà 
tant  de  titres,  celferent  infenfiblement  par  les  guerres  qui  s’éléverenc 
entre  le  Dannemark  &  la  Suède  â  la  fin  du  quatorzième  fiecle.  Dans  le 
quinzième  ,  les  SkrœHingers  ,  ou  Sauvages  du  Groenland  ,  défolerenr  la  co¬ 
lonie  occidentale  des  Norvégiens,  qui  conienoit ,  dit  on  ,  quatre  Eglifes 
&  près  de  cent  villages  ou  habitations.  Quand  ceux  de  la  colonie  orien¬ 
tale  vinrent  pour  repoulfer  les  Sauvages  ,  ils  ne  trouvèrent  dans  le  pais 
depeuple  que  du  bétail,  c’eft-à  dire  ,  des  bœufs  &  des  brebis  erransdans 
les  campagnes  j  s’il  eft  vrai  que  ces  animaux  aient  pu  vivre  en  un  climat  fi 
froid,  ou  l’on  n  ofe  pas  en  tranfporter  aujourd’hui.  Mais  qu’eft  devenue 
cette  colonie  orientale  ,  ou  1  on  comptoit  jufqiffà  douze  Eglifes  paroiflîales  & 
190  habitations  ou  villages  Peut-être  la  mer  aura-t-eiie  fubmergé  tout- 
a-coup  ces  édifices  &  ces  plantations  j  ou  bien  détournant  vers  cette  côte 
le  cours  des  glaces  qui  palfent  entre  le  Spitzberg  &  le  Groenland  ,  aura- 
t-elle  rendu  ce  pais  inabordable  par  l’orient.  11  eft  probable  que  la  nature 
y  a  fait  elle-même  une  révolution ,  qui  aura  rompu  tous  les  liens  &  les 
moyens  politiques  de  communication  entre  ces  colonies  &  leur  Métro¬ 
pole.  Vomi  tout  ce  qu  on  rapporte  au  fujet  de  cette  colonie  orientale. 

Un  Eveque  d  iffande  ,  vers  le  milieu  du  feizieme  fiecle,  pouffe  par  la 
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tempête  à  l’Ef:  du  Groenland  ,  vit,  dit^il,  fiit  le  rivage  ,  leshabitans  conduire 
leurs  brebis  Si.  leurs  agneaux.  Mais  comme  c’étoit  le  foif,  &que  le  vent  le 
ramena  tout-à- coup  vers  fon  iÜe  ,  on  ne  peut  guères  compter  fur  ce  té¬ 
moignage.  Un  négociant  de  Hambourg  qui,  pour  avoir  été  jette  trois 
fois  fur  les  côtes  du  Groenland  ,  fut  furnommé  le  Grocnlandois ,  dit 
qu’une  fois  ayant  ancré  dans  une  ide  déferre  à  la  côte  orientale  de  ce 
pars  ,  il  avoir  vu  de-là  plufieurs  ides  habitées  ;  &  que  s’étant  approché 
d’une  habitation  ,  il  y  avoir  trouvé  l’attirail  d’un  bateau  ,  6c  le  cadavre 
d’un  homme  étendu  la  face  contre  terre  ,  enveloppé  dans  fes  habillemens 
partie  de  drap  Sc  partie  de  cuir  ,  avec  un  vieux  couteau  à  fes  côtés  ,  que 
le  Hambourgeois  emporta  en  Illande  par  curiofité. 

Ajoutons  à  ces  notices  ,  ce  que  M.  Crantz  a  recueilli  dans  les  meilleurs 
Auteurs  qui  aient  parlé  du  Groënland.  L’un  des  plus  confultés  eft  Torfaus  j 
Hiftoriographe  du  Roi  de  Dannemark.  C’eft  un  Idandois ,  Auteur  d’un  ou¬ 
vrage  intitulé  Vancienne  Groénlande  ,  Grœnlandia  antiqua.  Quoiqu’il  ne 
rapporte  que  des  chofes  incer’taines  fur  la  côte  orientale  du  Groenland  , 
on  doit  les  conferver  en  attendant  qu’elles  foient  démenties  ou  vérifiées 
par  l’obfervation  &par  des  mémpires  plus  authentiques  des  voyageurs.  Cet 
Hiftorien  a  fuivi  pour  la  defeription  de  cette  côte  inconnue,  Yvar-Beer j 
qui  fut  grand  Julticier  de  l’Evêque  du  Groenland  dans  le  14*^.  fiecle.  Cet 
Auteur  divife  le  vieux  Groënland  parle  promontoire  de  Herjolfs  qui  fépare 
cette  côte  orientale  en  deux  parties.  Ce  Géographe  place  ce  Cap  au  63-  degré. 
Scia  Carte  de  M.  Crantz  au  Thorlak,  Evêque  d’iflande,  au  17®.  fie¬ 
cle  ,  dit  que  fous  ce  promontoire  ,  on  trouve  au  nord  la  baye  de  Skaga- 
Fiord  ,  dont  l’entrée  eft  comme  fermée  par  un  long  banc  de  fable  j  mais 
qui  laifte  paftage  aux  vaifteaux  6c  même  aux  baleines  dans  l’es  hautes  ma¬ 
rées.  Plus  au  Nord-Eft  ,  on  place  la  baye  appellée  Ollum-Lengri  ,  fi  longue 
qu’on  n'en  connoît  pas  la  fin  :  enforte  qu’on  foupçonne  que  ce  peut  être 
un  détroit  qui  rend  à  la  baye  de  Disko.  Celle  ddOllum  -  Lengri  eft  parfe- 
méede  petites  ifles,  ou  de  marais  &  de  plaines  couvertes  de  verdure.  Tor- 
fœus  dit  qu’elle  eft  fituée  au  66^.  dégré.  Au-delà  font  des  deferts  qu’on 
appelle  Obygder ,  précédés  au  Sud  par  la  baye  de  Funkabuder.  Derrière 
celle-ci  ,  s’élèvent  à  l’Oueft  dans  les  terres  ,  deux  montagnes  dont  l’une 
s’appelle  Blaaferken  ,  c’eft-à-dire  chemife  bleue  ,  à  caufe  de  la  couleur 
de  fes  glaces  3  &  l’autre  Huit-ferken ,  chemife  blanche ,  parce  que  la 
glace  en  paroît  moins  foncée  Sc  plus  claire ,  foit  que  cette  dif¬ 
férence  vienne  de  la  réflexion  de  la  lumière  ,  ou  de  ce  qu’une  de  ces 
montagnes  eft  couverte  de  glace  ,  Sc  l’autre  de  neige.  Mais  il  faut  bien 
conftater  leur  exiftence  ,  avant  de  difeuter  leurs  propriétés  accidentelles. 
Quand  un  vailTeau  fe  trouve  à  moitié  chemin,  entre  le  cap  de  Snafelsfut 
la  côte  occidentale  de  l’Iflande  Sé  le  promontoire  de  Herjolfs  fur  la  côte 
orientale  du  Groënland  ,  féparés  par  une  diftance  de  1  zo  lieues  ,  on  peut 
voir  en  même  tems  les  montagnes  de  glace  de  ces  deux  régions. 

En  defeendant  du  Cap  de  Herjolfs  à  celui  des  Etats  ,  on  rencontre  beau¬ 
coup  d’ifles  ,  dont  la  plus  confidérable  eft  celle  de  Kétil ^  remarquable 
autrefois  ,  dit-on  ,  par  un  cloître  de  Moines  de  St.  Auguftin ,  Sc  par  deux 
Paroifles.  Enfuite  vient  Xifle  des  Corbeaux ,  où  étoienc  des  Religieufes  de 
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Sr.  Olaiis.  Plus  bas  au  Sud ,  on  paTe  devant  l’ifle  de  Rinfey  où  Te  trouvent 
quantité  de  rennes,  &  du  marbre  batard  ,  dont  les  Grocnlandois  font  des 
vafes,  ou  cuves,  qui  contiennent  jufqu’à  dix  ou  douze  tonnes  j  celles-ci 
font  d’une  mefurej  ou  grandeur,  qu’on  ne  définir  pas.  De  cette  Defcrip- 
tion  géographique ,  informe,  incertaine ,  &  fort  conreftée  entre  les  Ecrivains 
qui  traitent  de  1  ancien  Groënland,  il  réfulte  que  les  habitations,  ou 
colonies  des  Norvégiens  s’étendoient  jufqu’au  dégré  de  latitude 

foit  à  l’Orient,  foit  à  l’Occident. 

Torfœus  dit ,  d  apres  un  ancien  livre  Iflandois  du  douzième  fiécle , 
que  le  froid  n’eft  pas  aufli  vif  au  Groenland,  du  moins  fur  la  côte  orien¬ 
tale  ,  qu’en  Iflande  &  en  Norvège  j  mais  que  les  orages  y  font  plus  vio- 
lens,  quoiqu’aiïez  rares  &  peu  dangereux.  Cependant  la  Peyrere,  qui 
fut  Secrétaire  d’un  Ambalfadeur  de  France  dans  les  Cours  du  Nord  ,  & 
qui  adreffa  ,  en  i(j45  ,  à  M.  de  la  Motte-le-Vayer  ,  une  relation  du  Groën¬ 
land,  rapporte,  d’après  des  annales  Danoifes  ,  qu’en  1308  il  y  eut  au 
Groenland  un  orage  dans  lequel  une  églife  fut  brûlée  par  le  feu  du  ciel  j  & 
que  ce  tonnerre  fut  fuivi  d’une  tempête  qui  renverfa  les  fommets  de  plu- 
fieurs  rochers,  d’ou  elle  fit  voler  au  loin-,  comme  une  pluye  de  cendre. 
A  cet  événement  fuccéda  l’hyver  le  plus  froid  qu’on  eût  encore  vû  ,  de 
forte  que  la  glace  ne  dégela  point  de  toute  l’année. 

Du  relie  ,  il  n’y  a  point  d’accord  dans  les  deferiptions  qu’on  nous 
donne  des  produélions  &  de  la  fécondité  du  vieux  Groënland,  ni  de  liaifon 
&  de  fuite  dans  les  faits  qui  compofent  l’hiftoire  des  colonies  de  la  Norvège , 
établies  en  ce  pays.  On  y  voit  que  la  religion  chrétienne  y  eut  un  Evêque 
dès  le  douziétiae  fiécle ,  &c  cet  Evêque  ,  des  droits  temporels ,  qui  occa- 
fionnerent  le  meurtre  d’un  Seigneur  rué  par  un  autre  dans  un  cimetiere  ; 
voici  le  fait  en  abrégé.  Un  Norvégien  de  confidération ,  qui  s’appelloic 
Arnbmrn ,  accompagnant  le  premier  Evêque  envoyé  de  la  Norvège  au 
Groenland  ,  fut  jetté  par  la  tempête  avec  deux  vailfeaux ,  fort  loin 
de  cette  terre,  &  ne  reparut  plus.  Quelque  tems  après,  on  trouva  fur 
la  côte,  un  vailTeau  qui  avoir  fait  naufrage.  L’Evêque  en  donna  la  cargaifon 
à  celui  qui  l’avoir  découvert ,  &  appropria  le  vailfeau  à  l’Eglife.  Dans  la 
fuite,  Aufur ,  neveu  à' Arnbiœrn  ^  vint  au  Groënland,  redemander  les  effets 
&  le  vailfeau  de  fon  oncle.  Einar  ,  arriéré  petit-fils  de  Leify  fils  de  cet 
Eric  qui  avoir  découvert  le  Groënland  3  Einar  qui  avoir  juré  de  protéger  le 
patrimoine  de  l’Eglife ,  refufa  à  Aufur  l’héritage  d'Arnbiærn.  Le  neveu  fe 
vengea  de  ce  refus,  en  faifant  périr  le  vailfeau  qu’il  redemandoir.  Einar  y 
provoqué  par  les  reproches  que  lui  faifoit  l’Evêque  ,  d’avoir  trahi  fon 
ferment ,  en  laiffant  violer  les  droits  de  l’Eglife  ,  un  jour  qu’il  fortoit  dé 
Toffice  divin  avec  Aufur ,  qui  ne  fe  défioit  de  rien  ,  l’alfaflina  d’un  coup 
de  hache.  Le  meurtrier  fut  tué  par  les  vengeurs  d" Aufur.  Guerre  entre 
deux  partis  foulevés  par  la  haine  de  deux  familles  \  beaucoup  de  fang  verfé 
de  part  &  d’autre ,  mais  fur-tout  du  côté  de  la  faftion  d' Aufur.  Enfin  la 
paix  fut  faire  ,  à  condition  que  Ao/l,  pere  d'tinar ,  payeroit  en  argent  le 
furplus  des  hommes  tués  dans  la  faélion  oppofée  à  fon  fils. 

Torfœus  y  qui  jtapporte  ce  fait ,  donne  enfuice  une  lifte  de  dix  Evêques 
du  Groenland,  qui  fe  fuccédérent  depuis  l’an  1121 ,  jufqu’à  l’année  1 343. 

Le 
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Le  Baron  de  Holberg  ,  dans  fon  Hiftoire  du  Dannemark  ,  en  ajoute  lepc  - 

autres  ,  depuis  cette  derniere  epoque  ,  julqu  a  1  an  140a.  ^ 

M.  Crantz  abandonne  ici  les  ramas  informes  des  Hiftoriens  du  Giocn-  (Groenland. 
land  ,  pour  chercher  l’origine  des  habitans  adtuels  de  cetre  région.  Il  va  Orii^ine  des 
d’abord  dans  la  Winlanie  ^  qui  fur  decouverte  par  les  Norvégiens  a  peu  ,  ou 

.près  dans  le  meme  tems  que  le  Groenland,  &  cette  W^inlande ,  dit-il  ,  (jesliabicans  ac¬ 
né  peut  être  que  la  cote  de  Labrador ,  ou  1  ifle  de  Terie  neuve  en  Ame  tuels  duGro'cu* 
rique.  C’eft  de*-là,  vraifemblablemenr  ,  ou  du  Canada  ,  que  les  ShrœlUngs  j  laud. 
ou  la  race  des  Sauvages  aduels  ,  entrèrent  dans  le  Groenland  ,  vers  le 
quatorzième  fiécle.  Car  ces  Sauvages  ne  pouvoient  venir  de  l’Europe  ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  par  la  nouvelle  Zemble,ou  par  le  Spirzberg.  Mais  de¬ 
puis  les  découvertes  qu’on  a  faites  fur  la  mer  glaciale  ,  on  fçait  que  ces 
terres  ne  font  point  contiguës  avec  le  Groenland.  Il  auroir  donc  fallu  , 
pour  palTer  de  la  Zemble,  ou  du  Spirzberg,  à  la  côte  orientale  du  Groen¬ 
land  ,  traverfer  un  grand  efpace  de  la  mer  glaciale  fur  de  petits  canots ,  ou 
faire  ,  à  pied  ,  ce  long  chemin  de  glace.  D’ailleurs  il  n’y  a  pas  autant  de 
relfemblance  entre  la  nation  Groënlandoife  &;  les  Samoyedes,  ou  les  Oftia- 
ques  ,  qui  habitent  fur  les  côtes  du  Nord  Ôc  du  Nord-Eft  de  la  mer  glaciale  , 
qu’on  en  trouve  entre  ce.  même  Peuple  Sc  les  Kalmoucs  ,  les  Tongufes  ôc 
•les  Kamfchadales  fitués  au  Nord-Eft  de  la  Tartarie.  C’eft  vraifemblable¬ 
menr  ds  ces  derniers  pays  ,  que  les  Peuples,  de  qui  defeendent  les-Grcën- 
landois ,  feront  entrés  dans  l’Amérique ,  pouftes  les  uns  par  les  autres. 

Car  l’Amérique  eft  ft  voifine  du  Kamfchatka  ,  que  vers  le  degré, 

l'on  n’a  qu’un  très-petit  détroit  à  franchir  de  l’une  a  1  autre.  En  Améri¬ 
que  ces  Tarrares  auront  couru  d’ille  en  ifle  ,  jufqu’au  détroit  de  Davisj 
d’où  le  hazard  les  aura  portés  au  Groënland.  M.  Crantz  cite  ,  à  1  appui 
de  cette  conjedure  ,  le  témoignage  d’un  MilEonnaire  de  la  Congrégation 
des  Frétés  Moraves.  Cet  homme,  très-inftruit  de  la  langue  Groënlandoife, 
fit  en  1764  ,  un  voyage  à  la  terre  de  Labrador  ,  fous  la  proteétion  de  M. 

Hugues  PaUifer ,  Gouverneur  de  Terre-neuve.  Il  rencontra  le  4  Septem¬ 
bre  environ  deux  cens  Sauvages  ,  dont  un  le  reçut  d  abord  alfez  mal.  Mais 
quand  il  fe  fut  apperçu  que  le  Mifiionnaire  avoit  l’habillement  du  pays,&: 
qu’il  en  parloit  la  langue ,  il  appella  les  autres  Sauvages ,  en  leur  difant ,  c  ejl 
un  de  nos  amis.  Ils  le  conduifirent  dans  leurs  cabanes ,  ôc  le  comblèrent  d’a¬ 
mitiés  ,  quoique  les  autres  Européens  l’euftent  averti  qu’il  y  auroit  du 
rifque  pour  fa  vie  ,  à  s’expofer  feul  parmi  les  Sauvages.  L’année  fuivante 
ce  Millionnaire  retourna  chez  eux  avec  M.  Drachart ,  l’un  de  fes  confrères, 
qui  polfédoit  encore  mieux  que  lui  la  langue  du  Groënland.  Ces  deux 
Européens  vérifièrent  que  ce  langage  ne  différoit  pas  plus  de  celui  des  Amé¬ 
ricains  ,  que  les  dialedtes  Groënlandois  du  Sud  ôc  du  Nord  ,  ne  diffé¬ 
rent  l’un  de  l’autre  ;  or  ce  n’eft  pas  une  différence  aufli  grande  qu’en¬ 
tre  le  haut  ôc  le  bas  Allemand. 

M.  Crantz  ne  diflimule  pas  qu’il  y  a  de  fortes  obJeéHons  à  faire  contre 
l’hypothèfe ,  qui  fuppofe  que  les  Norvégiens  auront  été  chalfés  du  Groën¬ 
land  par  les  Sauvages  SkrxlLings  3  comme  li  cette  petite  Nation  foible 
&c  timide,  après  avoir  fui  de  l’Amérique  devant  tous  fes  ennemis,  avoit 
pu  vaincre  les  Norvégiens ,  ces  braves  enfans  des  conquérans  de  l’Europe 
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encKre.  Mais  il  répond  que  les  Colonies  de  laNorwége  établies  au  G roéfi 
land  ,  auront  monis  été  dépeuplées  par  rincurfion  des  Sauvages  du  Nord, 
que  par  cette  teri-ble  pejle  noire  qui  ravagea  route  l’Europe  en  1250  & 
que  les  Norvégiens  eux-mêmes  portèrent  à  leur  Colonie  du  Groénlaîîd. 
Cette  épidémie  attaqua ,  dit-on  ,  non-feulement  les  hommes  &  les  ani¬ 
maux  ,  mais  jufqu  a  la  racine  des  plantes.  Cependant  prenons  o-arde  qu’on 
ne  contonde  ici  le  ravage  de  cette  perte,  avec  le  rude  hyver  de  1309, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  d’après  la  relation  de  la  Peyrcrè ,  &  qui 
dut  faire  périr  tous  les  arbres.  Quoi  qu’il  en  foie  des  fuites  de  ces  deux 
fléaux  féparés  ou  confondus,  la  mortalité  diminua  conrtdérablemént  la. 
population  des  Colonies  Norwegiennes  ^  (Se  les  affoiblit  fans  doute  au 
point  que  le  peu  de  monde  qui  leur  rertoit ,  fut  obligé  de  céder  le  terrein. 
aux  Sauvages  ,  &  dp  fe  retirer  des  cotes  de  l’Oueff  à  celles  de  l’Orient. 
Car  Yvar-Beer ,  cet  homme  de  loi  ,  qui  écrivoit  au  quatorzième  fîécle  3 
termine  fa  relation  du  Groënland  par  ces  mots  :  »  route  la  côte  occiden- 
»  taie  eft  maintenant  occupée  par  les  Skrcellings  Ainfi  les  Colonies 
Norwegiennes,  d’ailleurs  abandonnées  de  leur  Métropole  ,  furent  détruites: 
par  la  famine  &  les  Sauvages,,  ou  réduites  à  s’incorporer  avec  des  natio¬ 
naux,  ilTus  ou  venus  de  l’Amérique.  Peut  être»  auffi  fe  refuoierent-elles 
dans  des  montages  &  des  ifles,,  pour  y  repalfer  de  l’état  focfal  des  Peu¬ 
ples  civilifés ,  à  la  mifere  &  l’indépendance  d’une  vie  fauvao-e. 

L’hiftoire  ne  peut  fuivre  les  traces.de  ces  Colonies  perdiîes  ou  difper- 
fees  ,  qu’à  la  foible  lumière ,  qu’on  tire  avec  peine ,  des  courfes  &  des 
récits  des  Sauvages  eux-mêmes.  M.  Crantz  a  recueilli  quelques-unes  de  leurs 
relations  ,  qui  peuvent  exercer  l’efprit  de  conjeaure,  au.déi'aut  de  matériaux 
plus  authentiques. 

Un  Groënlandois  ,  appelle  ,  qui  habitoit  à  fbixante  lieues  du 

Cap-des-Etats  ,  fiir  la  côte  orientale,  vint  en  1752,  voir,  quelques-uns 
de  les  parens  établis  a  New-Hernhut  j  maifon  des  Freres  Moraves  ,  fituée 
à  Balls-river.  Cet  homme  raconta  qu’il  avoir  logé  chez  lui,  l’hyver  précé¬ 
dent  ,  deux  Groënlandois  qui  aveient  fait ,  avec  un  troifiéme,  une  Ixcur- 
lion  ,  ou  un  voyage  de  trois  ans  fur  cette  côte  orientale.  Ils  s’étoient  avan- 
cés  jufqu’à  un  horizon  que  le  foleil  ne  quittoit  point  aux  grands  jours  de 
1  ete  ,  éclairant  même  à  minuit  le  fommet  des  montagnes  3  ce  qui  déligne 
le  66^^.  degré  de  latitude.  En  route  ils.,  avoient  été  fouvent  obliaés  de 
mettre  leur  tente  &  leur  canot  fur  un  traîneau  ,  qu’ils  faifoient  tirer  par 
des  chiens  3  ils  cotoyoient  toujours  la  terre  ,  où  la  glace  moins  forte  que 
lui-  mer,  fondoit  plus  vite  au  foleil ,  &  tombant  dans  les  coiirans  ,  alloir 
former  fur  les  eaux  une  barrière  impénétrable.  Les  habitans  de  ces  bords 
font  plus  gros  que  ceux  (de  1  Oueftj  du  refte  ils  ont  les  cheveux  noirs, 
de  longues  barbes,  &  le  teint  a  peu  près  comme  les  Groënlandois, 
dont  ils  parlent  la  langue,  en  l’articulant  d'un  ton  voifin  du  chant.  Ce 
Peuple  eft  nombreux  &c  paroît  doux.  Mais  les  voyageurs  dont  on  rapporte 
le  récit  ,  n  oferent  pas  entrer  dans  une  baye  aflez  belle  ,  par  la  crainte 
ties  Antropophages^  qui  l’habitoient.  De  tout  tems  les  Groënlandois  ont 
imaginé  qu’il  y  avoir  de  ces  fortes  d’hommes ,  fur  la  côte  inconnue  de  leur 
pays.  Au  commencement,  dit  Kojake ,  ils  mangerem  de  la  chair  humai- 
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ne ,  dans  une  famine  extraordinaire,  occafionnée  par  un  hyver  exceffivemenr 
rigoureux.  Quand  ils  en  eurent  goûté  ,  bientôt  ils  s’en  lirent  une  habitu¬ 
de  ;  en  forte  qu’ils  gardent  de  cette  chair  coupée  en  morceaux  dans  leurs 
provilioJîs,  &  qu’ils  la  mangent  comme  la  chair  de  veau  marin,  c’eft-à- 
dire  ,  crue  8c  fouvent  corrompue  par  la  gelée.  Mais  ils  ont  l’attention  de 
ne  tuer  ,  pour  leur  nourriture  ,  que  des  vieillaçds  &  de'  jeunes  orphelins  , 
parce  qu’ils  font  inutiles,  épargnant  préférablement  leurs  chiens,  donc 
ils  tirent  de  grands  fervices.  Ils  font  vêtus  de  peaux  ,  mais  groffieremenc 
jointes  ,  faute  d’aiguilles  :  car  ils  n’ont  pas  de  fer  j  aulTi  font-ils  bien  con- 
tens  quand  ils  trouvent  quelques  clous  dans  les  planches  Sc  les  bois  flot- 
tans  ,  que  le  naufrage',  ou  les  courans ,  jettent  fur  leurs  rivages.  Jamais  ils 
n’ont  vû  de  vailfeaux ,  8c  leurs  bateaux  ne  vont  point  à  la  voile. 

Un  Facteur  des  Colonies  Danoifes  ,  m’a  fait ,  dit  M.  Crantz,  le  récit 
fuivant,  au  fujet  des  habitans  de  la  côte  orientale.  En  1757,  un  Grocn- 
landois  du  Sud,  nous  rapporta  qu’il  tenoit  de  quelques  perfonnes  du  pays, 
qui  avoienc  voyagé  vers  l’Orient,  qu’on  y  trouvoit  dans  une  baye  ,  entre 
des  montagnes ,  un  Peuple  qui  tous  les  printems  venoit  fur  la  côte.  Il  eft  fi 
nombreux,  &  d’ailleurs  fi  cruel ,  qu’à  fon  approche  tous  les Groënlandpis 
fuyent  dans  des  ifles  fur  leurs  canots.  Ce  Peuple  qui  ne  peut  les  fuivre , 
faute  de  bateaux  ,  leur  décoche  une  grêle  de  flèches,  (  car  il  marche  roujours 
le  carquois  fur  le  dos  )  8c  ruinant  leurs  habitations ,  il  emporte  dans  fes 
montagnes  ,  tout  ce  qu’il  a  pillé. 

Si  l’on  pouvoic  ajouter  quelque  confiance  à  ces  récits  ,  qui  font  évidem¬ 
ment  exagérés  par  ces  frayeurs  populaires  fi  naturelles  à  l’efprit  humain , 
il  y  âùroit  lieu  de  conjeélurer  que  tous  ces  Peuples  fauvages  ,  qu’on  pré¬ 
tend  avoir  trouvés  fur  la  côte  orientale  du  Groenland ,  defcendent  des 
reftes  8c  des  débris  des  Colonies  Norvégiennes,  qui  ont  confervé  une  haine 
héréditaire  contre  les  Indigènes. 

Un  autre  Faéteur  très-curieux  d’interroger  les  Grocnlandois  fur  la  na¬ 
ture  de  leur  païs ,  &  capable  de  réduire  aux  juftes  bornes  de  la  vraifem- 
blance  ,  toutes  lesdefcriptions  fabuleufes  8c  contradiétoires  ,  m’a  raconté  , 
dit  encore  M.  Crantz,  les  particularités  qu’on  va  lire. 

Les  Grocnlandois  occidentaux  qui  doublent  le  Cap  des  Etats  ,  font  ar¬ 
rêtés  au  bout  de  quelques  jours  de  navigation  ,  par  un  golphe  fi  rempli 
de  glaces  ,  que  jointes  au  courant  qui  les  entraîne  dans  la  mer  ,  elles  empê¬ 
chent  les  bateaux  d’aller  plus  avant.  »  j’ai  des  raifons  de  croire,  fc’efl:  le 
JJ  Faéteur  qui  parle  )  que  ce  golphe  rend  dans  le  détroit  de  Forbisher  , 
JJ  qui  après  avoir  été  jadis  navigable  ,  s’eft  trouvé  depuis  un  rems  immé- 
»  morial ,  entièrement  fermé  par  les  glaces.  Ce  détroit  peut  avoir  environ 
JJ  1 03  ou  12.0  lieues  de  longueur, jj  Au-deffus ,  efl;  le  vieux  Groenland,  ce' 
pais  perdu,  qui  ne  vaut  peut-être  pas  la  peine  d’être  retrouvé.  En  1751 
'deux  Grocnlandois  paflerent  le  golphe  des  glaces  ,  8c  le  repaffe- 
rent  Pendant  les  années  1756,  5^  ,  60  8c  61  ,  quelques  habitans  de  la 
côte  orientale  vinrent  jufqu’au  cap  des  Etats  pour  trafiquer  avec  ceux  de 
l’Oueft.  Ils  font  trois  mois  à  venir  ,  &  s’en  retournent  peu  de  jours  après , 
pourvus  de  ce  qui  leur  raanquoir.  Les  Grocnlandois  du  Cap  des  Etats  ,  di- 
fent  que  ce  peuple  doit  venir  de  bien  loin  ,  ôc  ils  l’appellent  North-lan,- 

R  ij 


Histoire 

DU 

Groenlan». 


Histoire 

ru 

Groenland. 


MX  HISTOIRE  GENERALE 

dois  ou  Septentrional  ,  pour  le  diftinguer  d’eux-mêmes  qui  fe  rromment 
■Sud-landois  ou  Méridionaux.  Ce  font  des  fauvages  fans  culture  ni  mo¬ 
rale  J  auprès  defquels  les  Groënlandois  de  l’Ouell;  fe  regardent  comme 
un  peuple  police.  Mais  ils  n’ont  jamais  entendu  parler  des  Norwégiens  , 
ni  de  leurs  Eglifes ,  ni  de  leurs  colonies  j  c’eft  qu’ils  n’habitent  que  des 
ifles ,  ou  ils  font  bloqués  par  les  glaces.  Cependant  ils  n’ont  point  va 
de  glaces  flottantes  depuis  trois  ou  quatre  ans.  Ils  en  font  plus  étonnés 
que  nous,  qui  n’en  avons  point  eu  depuis  1756  jnfqu’en  1762-  Mais  la 
mer  leur  a  charie  beaucoup  plus  de  bois  flottant  qu’à  l’ordinaire.  Ce 
peuple  ne  demande  que  du  fer  &  des  os.  C’eft  pour  en  avoir  qu’ils  en¬ 
treprennent  depuis  dix  ans  des  voyages  très  périlleux.  Ils  apportent  des 
peaux  de  renard,  de  veau  marin,  des  cuirs  ,.  des  chaudières  de  marbre,, 
qu  ils  donnent  fans  compter  ,  comme  ils  prennent  ce  qu’on  leur  rend  en 
échangé  j  regardant  avec  curiofité  le  linge  ,  les  étoffes  de  laine  ou  d’au¬ 
tres  marchandifes  étrangères ,  mais  fans  paroître  s’en  foncier. 

Voilà  tout  ce  qu’on  a  pu  recueillir  de  plus  certain  ,  ou  de  moitis  fa¬ 
buleux  fur  la  cote  orientale  du  Groenland.  Que  n’a-t-on  pas  fait  pour  la 
retrouver  ?  Frédéric  II.  Roi  de  Dannemark,  après  un  liecle  d’interruption 
de  toute  efpece  de  commerce  ou  de  voyage  au  Groenland  ,  y  envoya  en. 
1578  le  fameux  navigateur  Heinfon^  qui  découvrit  à  la  vérité  ce  païs,. 
mais  de  loin  &  fans  y  aborder ,  quoique  la  faifon  fût  belle  &  le  vent 
favorable.  Un  rocher  magnétique  ,  dit-il ,  caehé  fous  les  eaux  ,  d’autres 
difent  le  Rémora  ,  arrêta  ion  vaifleau  tour-à-coup  ,  &:  l’empêcha  d’aller 
plus  avant.  Mais  le  véritable  Rémora  fut  la  crainte  des  glaces  ,  ou  la  force 
du  courant  qui  le  repoufferent;  &  le  deür  de  revoir  fa  patrie, fat  fans, 
doute  VAiman  qui  l’attira  en  arriéré. 

Martin  Forbisher  qui  retourna  pour  la  fécondé  fois  au  Groenland'  err 
1578  ,  n  y  put,  dit- on,  retrouver  le  détroit  qu’il  y  avoit  découvert  deux 
ans  auparavant ,  &  qui  portoit  fon  nom.  Cependant  il  en  fut  dédommagé 
par  la  découverte  d’un  autre.  Mais,  ce  nouveaiu  détroit  eft-il  dans  la  baye: 
d’Hudfon ,  ou  bien  entre  l’ifle  de  L  erre  neuve  &  le  continent  de  Labra¬ 
dor  ,  ou  dans  le  Groenland?  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  déterminer  par  la- 
carte  de  fa  route ,  où  les  latitudes  font  très-confufément  marquées.  Ses. 
relations  d’ailleurs  préfentent  des  faits  fl  peu  compatibles  &  fl  mal  liés 
q.u  elles  jettent  à  tout  moment  le  leéleur  bien  loin  du  Groenland  où  elles, 
prétendent  l’attacher. 

On  a  tenté  fous  le  régné  de  Chriftian  IV,  Roi  de  Dannemark  ,  jlifqu’à. 
cinq  voyages,  au  Groenland.  En  16^0  5  l’Amiral  Danois  Lindenow ,  ayant  fait 
voile  vers  cette  terre  perdue,  ancra  d’abord  à  la  côte  orientale  ,d’oLi  il  enleva 
deux  habitans  fur  fon  bord.  Jean  Knight ,  navigateur  Anglois,  parti  fur  un 
vaifleau  Danois  ,  monta  jufqu’au  détroit  de  Davis  où  il  trouva  des  homme? 
plus  fauvages  que  ceux  de  l’Orient.  11  en  fit  prendre  quatre  des  mieux 
faits.  L’un  de  ces  malheureux  devint  fl  enragé  de  fe  voir  pris  ,  dit  la  Pey- 
rere  ,que  les  Danois  ne  le  pouvant  traîner ,  l’aflommerent  à  coups  de  croflè 
de  moufquet ,  ce  qui,  fit  peur  aux  autres  trois  qui  fe  laiflerent  emmener. 

L  annee  fuivante,  Lindenow  retourna  du  Dannemark  au  détroit  de 
Davis  ,  avec  les  trois  fauvages  qu  avoit  pris  Jean  Dans  le  premier:  ' 


D  E  s  V  O  Y  A  G  E  s.  133 

endroit  où  il  aborda,  les  habirans  n’oferenc  pas  s’aboucher  avec  les  gens 
de  fou  vailTeau.  Dans  un  fécond  mouillage  ,  les  fauvages  fe  mirent  en 
pofture  de  défenfe.  Il  prit  encore  terre  en  un  troifieme  endroit  de  la 
même  côte,  Sc  l’un  de  fes  gens  ayant  tenté  de  defcendre  pour  attirer  les 
fauvac^es  par  des  préfents,  ils  le  tuerent  &  1»  mirent  en^pieces  à  coups  de 
couteau  ,  pour  fe  venger  la  mort  d’un  des  quatre  qu  on  avoir  enlevés 

l’année  précédente.  ^  ,  -rr 

Les  Groé'nlandois  amenés  à  Coppenhague  fur  les  deux  vailleaux  expé¬ 
diés  en  ,  eurent  le  fort  le  plus  déplorable.  Deux- y  périrent  de  cha¬ 

grin ,  après  avoir  tente  de  s  enfuir  fur  des  canots  dans  leur  pais,  vers  le¬ 
quel  ils  tournoient  fans  celTe  des  regards  triftes  &  languifTans  avec  de 
profonds  foupirs.  Deux  autres  prirent  aufli  la  fuite  ;  on  en  rattrapa  un- 
Plu  ramené  à  Coppenhague.  On  remarqua  qu  il  plein  oit  ameremeiip 
toutes  les  fois  qu’il  voyoit  un  enfant  dans  les  bras  de  fa  mere  j  d’ou  I’ojî- 
augura  qu’il  devoir  avoir  lui  "meme  une  femme  &  des  enfans ,  quand  il 
fut  enlevé  de  fon  pais.  Deux  de  ces  fauvages  vécurent  dix  ou  douze  ans 
avec  les  Danois ,  qui  les  employèrent  à  la  pêche  des  perles  dans  le  Jut- 
land»  L’un  mourut  de  froid  dans  cet  exercice ,  &  1  antre  de  chagrin  d  a— 
voir  perdu  fon  compagnon» 

En  I  é  3  <?,  une  compagnie  marchande  de  Coppenhague  ,  équippa  deux 
vailTeaux  pour  le  Groenland.  Ils  y  enlevèrent  encore  deux  fauvages.  Quand 
on  fut  en  pleine  mer  pour  s’en  retourner  ,  on  voulut  les  lailTer  aller-  fur 
le  tillac  j  ces  malheureux  fe  jetterent  dans  l’eau ,  &  probablement  fe  noyè¬ 
rent  en  voulant  regagner  les  bords  de  leur  terre  natale.  Ces  mêmes  vaif- 
feaux  revinrent  chargés  d’un  fable  qu’on  avoir  pris  pour  de  l’or,  à  la  cou¬ 
leur  &  au  poids.  Mais  ce  fable  mis  au  creufet  par  les  Orfèvres  de  Cop- 
penhagué,  n’étant  trouvé  bon  à  rien  ,  fut  jetté  dans  la  mer  y  &  le  Capi¬ 
taine  qui  en  avoir  fait  charger  les  vailTeaux  ,  tomba  dans  la  difgrace  dit 
Grand  Maître  du  Royaume ,  qui  étoità  la  tête  de  l’entreprife  ,  &  il  mourut 
de  chagrin.  Après  neuf  ou  dix  voyages  faits  depuis  le  commencement  du 
dix-feptieme  fiecle  jufqu’en  1674,  pour  découvrir  le  Groenland,  en. 
tout  ou  en  partie  ,  5c  pour  y  former  des  établilTemens ,.  les  Danois  fe 
dégoûtèrent  de  ces  tentatives  inutiles,  5c ne  penferent  plus  à  cette  terre" 
ingrate  qui  fembloit  fe  dérober  à  leiKs  pourfuites. 

Enfin  xM.  Egéde,  Pafteur  de  Vogen,  poulTé  par  un  zele  de  religion 
plus  fort  5c  plus  puilTanc  que  la  cupidité  y  ramena  les  vues  duMiniftere 
de  Dannemark  vers  ce  pais,  qui  préfentoit  à  la  couronne  une  branche 
de  commerce  à  établir ,  5c  au  Miffionnaire  des  âmes  à  conquérir.  11  faut- 
entendre  parler  ce  religieux  Pafteur  ,  pour  mieux  juger  du  rnérite  de  fon- 
entreprife,  par  les  motifs  ,  les  obftacles  5c  les  moyens  qui  fervirent  a  em 
r-ekaufler  le  prix.  5c  l’importance. 
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Hijioirc  des  premiers  établi  (femens  Danois 

dans  h  Groënland, 

T.. 

%j  Ecrivis  en  1709  ,  (dit  M.  Egede),  a  un  de  mes  parens  de  Bersen  , 
qui  avoir-  navigé  dans  le  Groënland ,  pour  lui  demander  des  éclairciiïe- 
mens  fur  ce  païs.  Il  me  répondit  >5  que  dans  le  Groënland  qu’on  appeüoic 
D  méridional ,  &  qui  étoit  connu  depuis  le  60^™%  degré  de  latitude  juf- 
»  74e ne.  on  voyoit  des  hommes  fauvagesj  &  que  pour  la  partie  orien- 
jî  taie  5  où  s’éroient  anciennement  établies  des  colonies  Norwéiriennes 
on  ne  pouvoir  plus  en  avoir  connoilfance  ,  à  caufe  des  glaces  flottantes 
»  qui  défendoient  l’approche  des  côtes.  » 

Cette  réponfe  me  toucha.  D’un  côté,  je  voyois  des  fauvages  à  éclairer, 
des  Norwégiens  à  conferver,  foit  au  chriftianifme ,  foit  à  la  patrie;  &de 
1  autre  j  etois  chargé  non  feulement  du  foin  d’une  Paroifle  ,  mais  d’une 
femme  &:  d  un  enfant.  Je  ne  fçavois  à  quoi  me  réfoudre  ,  incertain  & 
flottant  entre  le  bien  de  la  religion  qui  m’appelloit  au  loin  ,  &  les  cris 
de  la  nature  qui  me  retenoit  au  fein  de  ma  famille.  Je  reliai  dans  cette 
perplexité  jüfqu’en  1710,011  je  me  déterminai  à  drefler  un  plan  pour  la  ' 
converflon  1  inftruétion  des  Groënlandois.,  Je  l’envoyai  dans  un  Mé¬ 
moire  a  l’Evêque  de  Bergen  ;  parce  que  c’étoit  le  port  de  Norwége  d’où 
partoient  les  navires  deftinés  pour  le  commerce  du  Groënland.  ^ 

Ce  Prélat  odogénaire  me  répondit  qu’il  avoit  envoyé  mon  Mémoire 
a  la  Cour.  Du  relie  en  louant  mon  projet,  il  me  difoit  :  »  comme  vous 
j3  voulez  quitter  votre  Cure,  pour  aller  vous  même  inftruire  dans  la  Re- 
53  ligion  chrétienne  les  peuples  du  Groënland  ,  je  ne  vois  pas  comment 
33  la  chofe  pour.roit  réuffir  ;  puifque  ces  barbares  ont  une  langue  patticii- 
33  liere  que  nous  n’entendons  point  ,  &  qu’ils  n’entendent  point  la  nô- 
33  tre.  Jefus-Chrift  n’envoya  fes  Apôtres  dans  tout  le  monde  pour  inf- 
33  truite  les  peuples  ,  qu’après  leur  avoir  communiqué  le  don  des 
33  langues.  53  " 

L’Eveque  de' Drontheim  à  qui  j’avois  auflî  communiqué  mon  plan  , 
parce  que  j’étois  fon  diocéfain ,  me  répondit  en  1 7  i  1  :  »  Il  y  a  eu  au- 
33  trefois  des  Eveques  dans  le  Groënland  ,  qui  ont  etc  facrés  à  Drontheim 
43  dont  ils  étoient  fuffragans  ....  Si  quelque  homme  de  Dieu  vouloit  al- 
33  Ier  examiner  la  qualité  du  païs  &  le  naturel  des  habitans  ;  il  n’y  a  pas 
33  de  doute  que  le  Roi ,  qui  depuis  quelques  mois  a  deftiné  les  revenus 
33  des  poftes  à  des  œuvres  pies  (  ad  pias  caufas  )  ,  ne  favorisât  un  projet 
»  aulfi  chrétien  que  le  vôtre,  fur-tout  fi  le  commerce  pouvoir  fleurir  par 
33  ce  moyen.  Le  Groënland  eft,  on  n’en  fçauroit  douter,  une  partie  de 
33  l’Amérique  ;  &  il  ne^doit  pas  erre  fort  éloigné  de  Cuba  Ôc  d’Hifpaniola  , 

33  où  fe  trouve 'une  grande  abondance  d’or  ....  Mais  perfonne  n’eft  plus 
a;  propre  à  aller  çEei'cfler  ces  tréfors,  que  les  navigateurs  de  Bergen  .... 
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»  Le  feu!  que  je  fçache  ,  qui  aie  parcouru  ces  païs-là,  c’eft  Louis  Henne- 
»  pin  ,  Miliionnaire  François  ,  religieux  Recoller ,  qui  a  voyagé  long-rems 
55  dans  des  pais  qui  ne  peuvenr  'erre  que  le  vieux  Groenland,  &  qu’il 
»  nomme  dans  fa  carre  Nova  Dania^ ....  ^ 

On  voir  dans  certe  réponfe  que  le  bon  Evêque  de  Drontheim  ne  con 
noilFoir  pas  rrop  la  liruarion  du  Groenland,  &  fon  erreur  paroîr  d’autant 
plus  excufable ,  que  ce  pais  n’éroit  pas  encore  bien  découvert.  Mais  li 
M.  Egéde  étoit  encouragé  par  des  Prélats,  il  avoir  a  combattre  fes  pa¬ 
ïens  &  fes  amis  qui  tous  blâmoienr  fa  réfolution.  Les  prières  &  les  pleurs 
de  fa  femme  fur-tour  lui  firent  tant  d’imprefiion ,  que  fon  projet  lui  pa- 
roilfant  une  folie,  il  promit  de  refter  dans  fa  Cure.  Il  éroit  tranquille, 
comme  s’il  eût  été  délivré  d’une  forte  de  tentation  :  mais  ce  calme  ,  dir-il  , 
ne  fur  pas  long....  J’avois  toujours  dans  l’efprit  ces  paroles  de  l’Evangile  ;■ 
celui  qui  aime  pere  ou  mere  ,  femme  ,  enfans  ^  freres  û”  fezurs  plus  que  moi  j 
nejl  pas  digne  de  moi.  Je  ne  pus  réfléchir  à  cet  oracle  fans  trembler 
j’y  voyois  ma  condamnation  ,  &  mon  ame  en  étoit  dans  un  trouble  con¬ 
tinuel.  Ma  femme  à  qui  je  ne  pouvois  cacher  mon  inquiétude  ,  après  avoir 
tout  fait  pour  me  tranquillifer  ,  me  dit  un  iour  ;  >>  Je  fuis  bien  malheu- 
3j  reufe  d’avoir  donné  mon  cœur  &  ma  peçfonne  à  un  homme  qui  veuC 
33  nous  jetter  lui  Hc  moi  dans  les  plus  grands  malheurs.  >3 

Ces  difeours  me  défefpéroient ,  &  fi  cet  état  avoir  duré ,  je  crois  que 
j’en  ferois  mort.  Enfin  le  rems  &  quelques  chagrins  qui  me  furent  fuf- 
cités  par  la  haine  &:  la  calomnie ,  déterminèrent  ma  femme  à  quitter 
avec  moi  un  féjour  qui  nous  étoit  défagréable  ,  pour  aller  dans  le  Groen¬ 
land.  Dès  que  je  fus  affuré  de  fa  réfignation ,  je  redoublai  mes  efforts 
&  mes  inftances  auprès  de  ceux  qui  pouvoient  appuyer  ou  féconder  mon 
projet.  Mais  à  l’oppofition  de  mes  amis  qui  continuoient  à  m’en  détour¬ 
ner  ,  fe  joignit  celle  de  mes  ennemis  qui  me  prêtoient  des  vues  trop  hu¬ 
maines  pour  ne  pas  m’arrêter  dans  mes  pourfuites.  Je  publiai  donc  une 
apologie  en  1715  ,  où  je  répondis  à  toutes  les  objeélions  qu’on  me  fai- 
foit.  Elles  confiftoienr  dans  la  rigueur  du  climat  ;  dans  les  difficultés  ôc 
les  périls  de  la  navigation^  dans  le  danger  évident  auquel  j’expofois  une 
femme  &  des  enfans  dont  je  devois  répondre  devant  Dieuj  dans  l’ef^ 
péce  de  folie  qu’il  y  avoir  à  quitter  une  Cure  pour  une  ebofe  aufîî 
incertaine  ,  que  l’étoit  le  fruit  d’une  mifîîon  au  Groenland  ^  on  y  ajoutoic 
enfin  quelques  raifons  He  mécontentement  &  l’ambition  de  me  faire  un 
nom,  comme  autant  de  motifs  fecrets  qui  fe  mêloient  à  mon  zélé.  M. 
Egéde  rapporte  les  objections  &  non  pas  les  réponfes  qui  font,  dit -il,, 
trop  étendues.  Mais  fa  bonne  foi  &  fes  fuccès  le  difpenfent  de  toute  au¬ 
tre  juftification. 

Pendant  que  je  travaillois,  pourfuit  il,  à  furmonter  tous  ces  obftacles,  um 
bruit  fe  répandit  qu’un  navire  marchand  de  Bergen  ayant  péri  dans  les  glaces 
voifînes  du  Groenland  ,  les  gens  de  l’équipage  qui  s’étoient  fauves  fur  la- 
côte  ,  avoient  été  tués  &  mangés  par  les  habitans.  Mais  la  faulLeté  -de- 
cette  nouvelle  fe  découvrit  bientôt,  &  dilîîpa.la  terreur  paffagere  qui  s’é- 
toit  emparée  de  ma  famille.  Cependant  le  teins  s’écouloir ,  &  la  guerre 
duroit  en  Dannemark,  Perfonne  ne  penfoit  plus  au  Groënland  ,  j’étois 
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le  féal  qui  ne  pouvois  l’oubiier.  J’écrivis  donc  en  17 1-’  à  l’Evcque  de 
Drontheim  8c  lai  remis  ma  Cure,  dans  laquelle  ilne  tarda  pas  à  me  nom¬ 
mer  un  fuccefleur.  Ce  fut  alors  que  je  fenris  la  plus  forte  douleur  de 
quitter  mes  paroilEens  &  mes  amis  j  la  raifon,  la  claair  6c  le  fang,  tout 
fembloit  m’attacher  plus  que  jamaks  au  féjour  de  mes  peres  ,  8c  redou¬ 
bler  à  mes  yeux  les  horreurs  du>païs  auquel  je  facrifiois  l’amour  de  la 
patrie.  Mais  dans  cet  état  de  déchirement ,  mon  époufe  me  rendant  mes 
Forces,  me  repréfenta ,  qu’il  étoit  trop  tard  pour  me  repentir.  »  Vous 
M  avez  formé  ,  vous  avez  pourfuivi  votre  entreprife  au  nom  de  Dieu 
>5  me  dit-elle,  pourquoi  perdez-vous  courage  au  moment  de  l’exécuter»? 
J’accomplis  donc  ce  que  j’avois  commencé.  Après  des  adieux  tendres  8c 
douloureux  que  je  fis  à  mes  chers  paroitïiens ,  à  ma  mere  ,  à  ma  fceur  8ç 
à  mes  amis  ,  je  me  mis  en  route  au  mois  de  Juin  1718  .  avec  ma  femme 
8c  quatre  enfans ,  dont  le  dernier  n’avoit  pas  encore  un  an,  8c  nous  ar- 
rivâmas  à  Berghen. 

Là  dès-qu’on  fut  informé  du  motif  de  mon  voyage ,  chacun  en  parla 
diverfement  :  les  uns  me  traitoient  de  vifionnaire  ,  les  autres  de  fou  ,  8c 
quelques  uns  applaudifibient  à  mon  zélé  dont  les  fruits  pouvoient  devenir 
utiles  à  l’Etat. 

Mon  premier  foin,  fut  de  chercher  des  gens  capables  d’entreprendre 
le  commerce  &la  navigation  du  Groenland.  J’en  trouvai  qui ,  après  avoir 
envoyé  des  vailTeaux  ,  étoient  dégoûtés  de  ce  commerce  ,  par  la  prépon¬ 
dérance  de  celui  des  Hollandois  qui  augmentoit  en  ce  pais  là  d’une  année 
à  l’autre.  Cependant  quelques  -uns  promirent  que  fi  la  paix  fe  faifoit ,  8c 
que  le  Roi  voulût  les  protéger  8c  les  aider  ,  ils  tenteroient  d’équiper  en¬ 
core  ,  un  vaiiTeau  pour  le  Groenland.  J’attendis  donc  la  fin  de  la  guerre  ,  que 
la  mort  de  Charles  XII ,  Roi  de  Suède,  éteignit  tout-à-coup  en  1715),. 
Dès  le  printems  de  cette  année  ,  je  me  rendis  à  Coppenhague  ou  je  ref- 
tai  jufqu’au  retour  du  Roi  qui  étoit  encore  en  Norvège.  A  fon  arrivée 
on  lui  préfenta  mon  mémoire,  8c  j’eus  l’honneur  d’être  admi$  à  fon  au¬ 
dience.  Il  approuva  mon  delfein  ,  8c  me  parut  dans  les  meilleures  inten-  ^ 
rions  fur  les  moyens  de  porter  l’Evangile  aux  Groëlilandois.  J’appris 
bientôt  après  qu’il  envoyoit  un  ordre  aux  Magiftrats  de  Berghen ,  de  pro- 
pofer  aux  marchands  de  cette  ville  l’entreprife  du  commerce  8ç  de  k 
navigation  du  Groenland ,  avec  des  privilèges  &  fous  la  protedion  dii 
Gouvernement.  Je  retournai  donc  à  Berghen.  Tous  les  Maîtres  de  riavir.e 
&  les  Pilotes  qui  avoient  déjà  fait  le  voyage  du  Groenland  ,  furent  ap¬ 
pelles  à  l’Hôtel-de-ville ,  afin  d’y  dire  leur  avis  fur  la  nature  du  païs  8c 
l’efpéce  de  commerce  qu’on  pouvoir  y  faire.  Mais  ces  gens  de  mer  crai¬ 
gnant  qu’on  ne  les  forçât  d’aller  au  Groenland  ,  ou  même  d’y  demen- 
rer  ,  répondirent  que  c’étoit  le  païs  le  plus  mauvais  de  la  terre ,  &  le 
moins  abordable  par  les  dangers  de  la  navigation.  J’ajurois  paflTé  pour  un 
impofteur,  fi  je  n’avois  juftifié  l’expofé  du  Mémoire  que  jkvois  préfenté 
fur  ce  fujet ,  par  une  lettre  d’un  de  ces  marins  qui  parloir  afiez  ayanta- 
geufement  du  commerce  du  Groenland.  Mais  cette  démarche  de  la  Cour 
ne  produifit  aucun  effet,  non  plus  que  le§  inftances  que  je  fis  auprès  d’un 
grand  nombre  de 
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proreAion  clu  Roi.  Je  palTai  tour  l’hyver  de  lyio,  fans  efpéi'ance  de  fe- 
cours ,  ni  de  fuccès  ,  expofé  même  aux  railleries  de  bien  des  gens  qui 
confeilloient  à  ma  femme  de  me  faire  renoncer  à  mon  entreprife.  Mais 
comme  elle  ne  monrroic  pas  moins  de  réfolution  que  j’en  avois,  on  nous 
dit  nettement  que  nous  étions  des  fous. 

Enfin  à  force  de  follicitations  ,  j’obtins  de  quelques  marchands  qu’ils 
s’affembleroient  avec  moi  pour  délibérer  fur  les  moyens  de  former  une 
Compagnie  de  commerce  &c  une  entreprife  de  navigation  pour  ce  pais  fi 
redouté.  Ils  prirent  mon  deflèin  à  cœur  ,  &  s’engagèrent  à  m’aihfter  , 
pourvu  qu’on  trouvât  un  alTez  grand  nombre  d’inrérefles  dans  cette  affaire. 
Nous  ouvrîmes  une  foufcription.  Je  m’y  engageai  pour  300  Rixdales , 
&  quelques  autres  pour  de  moindres  fommes.  J’allai  avec  l’original  de  la 
foufcription  chez  l’Evêque  &  les  principaux  du  Clergé  de  la  ville  ,  qui 
voulurent  concourir  à  l’œuvre  du  Ciel  :  bientôt  des  marchands  foufcri vi¬ 
rent  à  l’exemple  des  Pafteurs  ,  &  je  fus  afTuré  d’un  fonds  de  dix  mille 
Rixdales. 

Quoique  cette  fomme  ne  fût  pas  fuffifante  pour  achever  l’entreprife  , 
on  commença  par  acheter  un  vaiffeau  nommé  V Efperance  j  qui  dévoie 
nous  tranfporter  au  Groenland  ,  &  même  y  paffer  l’hyver.  La  Compagnie 
fréta  deux  autres  bâtimens ,  l’un  pour  la  pêche  de  la  baleine ,  &  l’autre 
pour  nous  fuivre  &  rapporter  à  Berghen  des  nouvelles  de  notre  arrivée. 

Dans  ce  même  tems  on  m’écrivit  de  Coppenhague  le  15  mars  lyii  , 
que  le  Roi  m’alloit  nommer  fon  Milïionnaire  pour  le  Groenland,  avec 
une  penfion  de  trois  cens  Rixdales  ,  fans  compter  deux  cens  autres  pour 
les  préparatifs  deanon  voyage.  Tout  étant  difpofé  pour  le  départ,  l’é- 
quipag^e  fe  rendit  le  2  Mai  luivant ,  à  bord  du  vaiffeau  V Efperance  j  & 
dès  le  lendemain  nous  mîmes  à  la  voile  au  nombre  de  quarante-fix  per- 
fonnes ,  en  y  comprenant  ma  famille.  A  peine  fûmes-nous  fortis  du  port, 
qu’un  vent  contraire  nous  força  de  mouiller  jufqu’au  i  2  du  mois  ,  que 
nous  eûmes  un  tems  favorable  :  il  fe  foutint  jufqu’au'»|  Juin  où  nous 
apperçûmes  le  Statenhock^  ou  Cap  des  Etats.  Le  pais- étoit  encore  couvert 
de  glace  &  de  neige.  La  tempête,  &  les  glaces  qui  flottoient  jufqu’à  dix 
ou  douze  milles  loin  des  côtes  ,  nous  repouffoient  toujours  des  ri¬ 
ves  du  Sud  où  nous  voulions  aborder.  Quand  le  vent  &  la  mer  le  permet- 
toient ,  nous  avancions  à  la  voile  le  long  des  glaces  ,  cherchant  quelque  paf- 
fage  pour  gagner  la  terre  \  mais  elles  étoienr  fi  fort  preffées  &:  comme 
attachées  les  unes  aux  autres,  que  nous  effayâmes  pour  nous  en  éloigner, 
de  tirer  vers  l’Oueft  en  pleine  mer.  Tout  nous  rejettoit  contre  ces  écueils 
flottans  que  nous  voulions  éviter.  Alors  les  Maîtres  de  navire  parlèrent, 
de  retourner  à.  Berghen  ,  comme  s’il  n’y  eût  point  eu  d’efpérance  d’abor¬ 
der  au  Groenland.  J’infiftai  contre  ce  parti  diéfé  par  le  découragement. 

Cependant  nous  courûmes  le  plus  grand  danger.  Un  jour  que  nous 
étions  entièrement  renfermés  dans  les  glaces  ,  entre  lefquelles  il  n’y  avoit 
pas  un  efpace  libre  au-delà  de  deux  portées  de  fufil  ,  l’allarme  s'empara 
de  l’équipage  :  elle  redoubla  bientôt ,  quand  on  vit  par  un  fignal  que  fai- 
foir  lagaliore  qui  nous  avoir  toujours  fuivis  depuis  Berghen,  qu’elle  avoir 
donné  contre  la  glace  qui  l’avoit  percée.  Cependant  le  dommage  fut  ré- 
Tome  XIX.  S 
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paie  j  mais  le  Capitaine  de  notre  navire  vint  dire  à  ma  femme  &  à  mes 
enfans  qu  il  falloir  fe  préparer  à  la  mort.  Le  péril  étoit  grand  ,  le  vent 
violent  ^  un  brouillard  épais  couvrit  l’air  jufqu’d  minuit  :  mais  nous  nous 
trouvâmes  infenfiblement  plus  au  large  j  le  vent  tomba  ,  le  brouillard 
difparut  ,  &  nous  vîmes  que  nous  étions  entièrement  dégagés  des  glaces. 
Le  refte  de  la  route  fe  fit  gayement ,  &  le  3  de  Juillet,  nous  abordâmes 
enfin  à  la  terre  après  laquelle  nous  avions  tant  foupiré, 

C’eft  à  Balls-river  que  débarqua  M.  Egide,  dit  M.  Crantz  qui  con¬ 
tinue  ou  répété  Thiftoire  de  ce  zélé  Milnonnaire ,  d  après  le  journal  que 
celui-ci  donna  lui-même  de  fes  travaux  3  journal  qui  contient  l’efpace  de 
quinze  ans  ,  &  qui  fut  im.primé  en  1738. 

Auffi-tôt  que  le  vaiflTeau  fut  arrivé  ,  l’équipage  fe  bâtit  une  maifon  de 
pierr^&  de  terre,  revêtue  de  planches.  Ce  fut  dans  une  ifle  qu’on  appella 
l’ifle  àe  l’Efpérance  nom  du  vailTeau.  La  maifon  fut  occupée  dès 
le  dernier  jour  du  mois  d’Août. 

Les  Groënlandois  virent  d’abord  leurs  nouveaux  botes  d’afiez  bon  œil , 
quoiqu’avec  une  forte  d'inquiétude  de  ce  qu’ils  étoient  venus  avec  des 
femmes  &  des  encans.  L’étonnement  fit  place  à  la  frayeur ,  quand  ils 
comprirent  en  les  voyant  bâtir  un  logement ,  que  ce  n’étoit  pas  pour  un 
trafic  de  quelques  mpis  ,  mais  pour  s’établir  dans  ce  païs  \  &c  dès  -  lors 
ils  ne  voulurent  plus  recevoir  ces  étrangers  dans  les  tentes  ou  les  caba¬ 
nes.  Cependant  on  vint  à  bout  par  des  préfents  &  des  prévenances  ,  de 
rendre  les  fauvages  moins  inacceflibles  ,  &c  ils  fe  lailTerent  voir  ,  non  pas 
d’abord  chez  eux ,  mais  dans  une  maifon  ifolée  qu’ils  vuiderent  exprès  , 
&  où  ils  mirent  un  efpion  pour  veiller  toute  la  nuit.  A  la  fin  ils  fe  fami- 
liariferent  jufqu’à  recevoir  les  vifites  des  Européens,  &  à  les  leur  rendre 
«dans  toutes  les  maifons. 

M.  Egéde  ne  perdit  pas  une  occafion  d’apprendre  leur  langue  ,  Sc  dès 
qu’il  fçut  que  leur  mot  Kina  fignifioit  queji-ce  ,  il  s’en  fervit  pour  leur 
■demander  le  nom  de  tout  ce  qui  frappoit  fes  fens ,  &  il  écrivit  tous  ces 
mots  à  mefure  qu’on  les  lui  prononçoit.  S’étant  apperçu  qu’un  Groen- 
landois  qui  s’appelloit  Arck  ,  avoit  pris  pour  un  Européen  nommé'^^trdn  , 
cette  affeétion  t|ue  la  feule  reiïemblance  des  noms  peut  infpirer  à  des 
gens  qui  n’ont  que  ce  rapport  entr’eux ,  il  engagea  celui  -  ci  à  s’infinuer 
chez  ce  peuple  ,  pour  tâcher  de  fçavoir  la  langue  &c  les  particularités  du 
pars.  Quelque  tems  après,  il  affeda  de  le  lailler  parmi  eux 3  &  comme 
ils  vinrent  aufli-tôr  lui  faire  entendre  qu’il  avoit  oublié  un  des  fiens  ,  il 
feignit  de  ne  pas  les  comprendre.  Mais  ils  ne,  tardèrent  pas  à  revenir 
dire  qu’Aaron  étoit  chez  eux,  &  qu’il  falloir  le  rappeller ,  parce  que 
les  Groënlandois  n’aimoient  pas  à  demeurer  avec  un  étranger. 

On  dilîipa  leur  méfiance  par  de  nouveaux  préfents  ,  &  ils  confenti- 
rent  à  garder  Aaron  tour  l’hiver.  Il  n’y  trouvoit  pas  grand  avantage  3  on 
le  tourmentoit ,  on  lui  voloit  tantôt  une  chofe  &  tantôt  l’autre  3  de  forte 
qu’un  jour  dans  un  emportemeut  de  colere  en  étant  venu  aux  mains  ,  il 
fut  battu  jufqu’au  fang3  cependant  après  lui  avoir  pris  fon  fufil,depeur 
qu’il  ne  fe  vengeât  ,les  Sauvages  tâchèrent  de  l’appaifer  par  de  bons  rraite- 
mens ,  en  le  priant  de  ne  pas  fe  plaindre  au  Miniftre,  qui  pourroit  les  punir. 


DES  VOYAGES 

M.  Egécle  fie  fenibianc  d’ignorer  leur  conduire  à  i’cgaid  d’Aaron  ,  &  loif- 
qii’il  alla  les  voir  ,  i!  leur  lailEi  encore  un  autre  de  les  gens. 

Cependant  les  Grotnlandois  redouroient  fi  fore  ce  Patleur  ,  cp’ils  char¬ 
gèrent  leurs  Angekoks  ,  de  le  conjurer  lui  &  fon  Peuple ,  comme  un  fléau 
dont  la  Nation  ne  pouvoir  trop  tôt  erre' délivrée.  Ces  Devins  voyant  aife- 
ment  qu’ils  n’y  rculfiroient  pas ,  perfuadereiu  aux  Sauvages  ,  qu’il  éroic 
lui- même  un  pniiTant  Angekok  ,  mais  de  la  bonne  efpcce  ,  ou  de  ceux  qui 
ne  faifoienr  point  de  mal.  La  crainte  fe  changea  donc  en  vénération  pour  un 
perfonnage  qu’on  voyoït  ii  refpëéfe  de  fa  Nation.  M.  Egede  qui  btüloit  du 
defir  de  faire  connoître  aux  Groënlandois  les  myftéres  qu’il  prêchoit  aux 
Danois ,  mit  fous  les  yeux  des  Sauvages  quelques  tableaux  des  principaux 
événemens  de  la  Bible,  deffinés  ou  peints  par  fon  fils  .aîné.  Ces  tableaux 
leur  donnant  occafion  de  lui  faire  des  queftioas  ,  il  apprenoit  infenfible- 
ment  leur  langage,  &  les  préparoit  en  même  rems  aux  dogriies  dont  il 
vouloir  les  infiruire.  A  propos  de  la  refurreéfion  d  un  mort,  qu  on  leur 
préfeiîTa  parmi  les  images  ou  tableaux  des  miracles  du  Chrift,  les  Gr'oën- 
landois  prièrent  M.  Egede ,  en  qualité  d’ambaffadeur  de  fon  Dieu  ,  de 
foiiftler  fur  leurs  malades,  afin  de  les  guérir,  comme  faifoienr  les  An- 
gekoks.  Le  Pafteur  Danois  fut  obligé  ,  pour  gagner  le  cœur  de  ce  Peuple, 
de  condefeendre  à  fes  demandes.  Mais  il  ne  fe  vante  pas  d’avoir  exauce 
cous  leurs  vœux ,  ni  mérité  leur  confiance  par  des  guérifons  \  en  cela  plus 
modefte  que  la  plupart  des  Miffionnaires. 

Le  commerce  ne  fit  pas  dans  les  commencemens  ,  beaucoup  plus  de 
progrès  que  la  religion.  Les  Groënlandois  étoient  pauvres ,  &;  le  peu  de 
fuperflu  qui  leur  reftoit  à  la  fin  de  l’hyver  ,  ils  ,1e  réfervoient  pour  les 
j^llemands  accoutumés  depuis  bien  des  années  à  trafiquer  avec  ce  Peuple. 
Ainfi,  dès  le  printems  de  1722  ,  les  Danois  virent  avec  peine  une  petite 
flotte  de  vaifleaux  Allemands  aborder  au  Groenland ,  &  acheter  en  une 
demi- heure  plus  de  marchandifes  ,  qu’ils  n’en  avoient  eux-mêmes  pu  avoir 
dans  tout  l’hiver. 

Déjà  les  provifions  menaçoient  de  leur  manquer  j  car  s’étant  figuré  la 
pêche  &  la  chalfe  beaucoup  plus  abondantes  au  Groenland,  qu’elles  ne  l’é- 
toient  réellement,  ils  avoient  embarqué  très-peu  de  viande  &  de  poiiTon. 
Comme  ils  ne  connoifloient  pas  le  pays  ;  que  les  rennes  &  les  lièvres  y 
croient  rares  ,  &  que  la  pêche  aux  filets  ne  leur  rendoit  prefque 
rien,  la  difette  fe  fit  fentir  avant  la  fin  de  l’année,  &:  plufieurs  d’en- 
tr’eux  furent  attaqués  dufeorbut.  Alors  on  commença  de  murmurer  contre 
le  Miniftre  qui  étoic  l’auteur  ou  la  caufe  de  ce  malheureux  voyage  ; 
&:  comme  la  galiotte  de  munition  étoit  plus  lente  à  revenir  qu’on 
ne  l’avoit  efpéré  ,  l’équipage  réfoluc  de  repartir  avec  le  vai fléau 
qui  avoir  hyverné  au  Groenland.  M.  Egede  étoit  dans  la  plus  grande  per- 
pléxité ,  ne  voulant  ni  quitter  fa  milfion ,  ni  reflet  feul  avec  fa  femme  & 
quatre  enfans ,  pour  les  voir  périr  de  mifere.  Il  obtint  qu’on  attendroit  juf- 
qu’au  mois  de  Juin  le  retour  de  la  galiotte ,  à  condition  que  fi  elle  n’é- 
toit  pas  revenue  avant  la  fin  de  ce  mois  ,  011  fe  rembarqueroit  en  lui 
laiflant  quelques  provifionsf  II  avoir  même  engagé  fix  hommes  à  reflet 
avec  lui  j  mais  quand  ils  virent  que  le  peu  de  provifions  qu’on  leur  ofl'roir  3 
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ne  lamroit  qu  a  peine  pour  fix  mois,  ils  iui  dirent  quen  cas  de  difette , 
ou  de  beloin,  ils  pafTeroient  fur  quelques  vaKTeaux  Allemands  ,  pour  re¬ 
tourner  en  Europe.  Le  Pafteur  réfolut  donc  de  fuivre  le  troupeau ,  &  de 
s  embarquer  avec  réquipage.  Mais  fa  femme  lui  reprochant  fa  foibleffe , 
dit  a  ceux  qui  commençoient  déjà  à  démolir  l’habitation,  qu’il  ne  falloir 
pas  e  V  er  ain  i  de  la.  Providence  ,  ôc  qu’elle  avoir  une  certitude  pofi- 
ti\e  que  galiote  croit  en  route  pour  arriver  incelTamment.  En  effet , 
tandis  qu  on  fe  mocquoit  de  la  Prophéteffe  ,  on  vit  dès  le  27  de  Juin  le 
Val  eau  qu  on  attendoit.  M.  Egede  reçut  en  même-tems  les  nouvelles  les 
plus  encourageantes  ,  delà  part  des  Marchands  de  Berghen,  qui  lui  pro- 
mettoient  de  continuer  le  commerce  du  Groenland,  quelque  defavanta- 
geux  qu  1  ut  en  con^ençant.  Il  apprit  d’un  autre  côté,  que  le  Roi  vou¬ 
ant  loutenir  la  miffion  de  tout  fon  pouvoir ,  avoir  déjà  établi  une 
iotterie  en  faveur  de  cet  objet,  &  que  comme  ce  moyen  ne  réiiffilToit  pas,  il 
avoir  mis  une  legere  contribution  fur  fes  Royaumes  de  Danemarck  &  de 
INorwege  ,  fous  le  nom  de  la  cottifation  du  Groenland. 

e  Miffiqnnaire  redoublant  d’efpérance  &  d’ardeur,  fit  de  nouveaux 
^orts.  11  prit  avec  lui  deux  de  fes  enfans  pour  aller  paffer  l’hyver  chez  les 
Groenlandois ,  refolu  de  s’inftruire  lui-même  de  l’état  du  pays;  tandis 
que  les  enfans  en  apprendroient  la  langue  ,  en  fe  mêlant  avec  des  Natio¬ 
naux  de  leur  âge.  C’eft  peut-être  un  des  meilleurs  moyens  d’établir  des 
Colonies  ,  &  des  mifîîons  chez  les  Sauvages  ;  mais  le  feul  que  le  Gouver¬ 
nement  ,  &  le  zele  religieux  ,  aient  négligé  dans  les  Etats  Catholiques. 

T  plus,  par  des  careffes  &  des  préfents,  deux  petits  or- 

pheluis  abandonnes  ,  à  venir  vivre  avec  lui.  Cet  exemple  de  bienfaifance , 
enhardit  une  f^amille  de  fix  perfonnes ,  à  le  prier  de  les  recevoir  dans  fa 
mailon.  Mais  il  s’apperçut  bien  que  ce  n’étoit  que  faute  de  fubfiftance  ,  & 
pour  vivi'v  a  es  dépens.  Car  des  que  le  printems  eut  ouvert  la  mer  aux 
iecheurs,  tource  monde  qu’il  avoir  logé  &  nourri  durant  i’hyver ,  prit 
conge  du  Pafteur,  fans  rien  dire;  &  même  les  deux  enfans  qu’il  croyoït 
s  erre  attaches  pour  toujours ,  s’échappèrent  l’un  après  l’autre.  Il  avoir 
d  abord  obtenu  d  eux  ,  qu’ils  renonceroient  à  cette  vie  errante,  &  qu’ils 
apprendroient  a  lire  &  a  écrire  ;  mais  il  fe  vit  obligé  de  les  lailTer  aller  à 
U  mer  ,  ou  voir  les  Sauvages,  toutes  les  fois  qu’il  leur  en  prenoit  envie, 
(duanc  a  leur  inftruétion  ,  les  commencemens  lui  réuflirent,  tant  qu’il  eut 
un  hameçon  ,  ou  quelque  outil  à  leur  donner  pour  chaque  lettre  qu’ils  ap- 
prenoient  aconnoitre  :  mais  ils  furent  bientôt  rebutés  de  ce  travail,  &  lui 
dirent,  qu  ils  ne  voyoïentpasà  quoi  cela  étoit  bon  de  s’occuper  toute  une 
journée  a  regarder  un  papier,  &  crier  A  ,  B ,  C  ;  que  le  Fadeur  &  lui 
n  etoienr  que  des  p^areifeux,  dont  toute  la  vie  fe  pafioit  à  tenir  les  yeux 
ur  un  livre ,  &  a^garer  du  papier  avec  une  plume;  tandis  que  les  Groën- 
landois  alloient  pecher  des  veaux  ,  &  tuer  des  oifeaux  ;  exercice  de  gens 
braves  &  laborieux,  qui  trouvoient  du  profit  dans  leur  amufement.  Il  vou- 
ut  leur-  faire  entendre  l’utilité  de  fçavoir  lire  &  écrire  ,  pour  apprendre 
les  penfees  d  un  ami  abfent  ,  &  pour  connoitre  la  volonté  de  Dieu  dans 
on  ivre  .  mais  en^  convenant  de  ces  avantages,  ils  trouvoient  que  l’art 
qui  leur  donnoit  a  vivre  ^  etoit  plus  important,  ôc  que  quand  en  polfédoic 
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bien  cette  fcience ,  on  n  avoir  guères  befoin  d’autres  connoinances. 

L’année  17Z3  ,  M.  Egéde  alla  deux  fois  à  la  baye  d’Amaralik  ou  de 
Balls  -  river ,  pour  y  voir  un  monument  des  anciennes  colonies  des 
Norwé^iens.  11  trouva  dans  un  beau  vallon,  les  relies  d  un  édifice  cjuarre 
de  pierre  plâtre ,  environ  de  dix-huit  pieds  de  long  fur  autant  de  lar¬ 
geur,  &  de  douze  pieds  de  hauteur  avec  la  place  d’une  porte.  11  crut 
cjue  ce  devoir  être  la  tour  ou  le  clocher  d  une  Eglife  ^  d  autant  plus  c[u  il  ap- 
percut  non  loin  de-là ,  des  ruines  d  environ  quatre-vingt-feize  pieds  de  lon¬ 
gueur  foixante- Sc  -  douze  de  large  ,  mais  cjui  n  etoient  plus  qu  a  deux 
pieds  au-delEus  de  terre  3  d’ailleurs  cet  ouvrage  ne  relTembloit  en  rien  à  l’ar- 
chiteélure  ou  maçonnerie  des  Grocnlandois. 

Dans  la  même  année,  il  arriva  trois  vaiflTeaux  de  la  compagnie  Danoife 
pour  le  Groenland.  Le  premier  apportoit  des  provifions  a  la  colonie.  Le  fé¬ 
cond  étoit  deftiné  à  la  pêche  de  la  baleine  j  il  retourna  l’année  fuivante 
d  Berghen  avec  cent  vingt  barrils  d’huile  de  baleine  ,  &  une  cargaifon  qui 
valoir  environ  cinq  cens  quarante  livres  fterlings.  Le  troifiemo  vailfeaii 
devoir  aller  découvrir  ou  fonder  les  détroits.  M.  Egede  reçut  orare  ,  a 
cette  occafion  ,  dechoifir  des  mariniers  du  pais  qui  fiiflent  a  route  epreuve , 
&  de  les  envoyer  à  la  découverte  des  côtes  orientales  du  Groenland. 
Pour  s’alTurer  de  la  fidélité  qu’on  devoir  apporter  dans  cette  commilfion  , 
il  voulut  la  faire  lui-même ,  &  s’embarqua  avec  deux  chaloupes,  quoi¬ 
que  l’été  fût  déjà  bien  avancé  j  dans  l’elpérance  de  s’ouvrir  par  le  détroit 
de  Forbisher  le  chemin  le  plus  court  des  terres  que  l’on  cherchoir.  Apres 
s’être  avancé  quatre  lieues  dans  le  détroit  ,  fe  voyant  tout-a-conp  invefti 
des  glaces  que  le  vent  du  nord  y  poufibit ,  il  crut  devoir  attendre  qu’el¬ 
les  eulTent  débouché  dans  la  mer ,  pour  lui  lailfer  un  paflage  libre  ;  triais 
les  Groënlandois  lui  ayant  fait  entendre  qu’au  lieu  de  venir  de  l’orient 
par  le  détroit ,  c’étoit  la  mer  occidentale  qui  les  pouffoit  dans  les  terres , 
il  défefpera  de  trouver  une  communication  des  deux  mers  à  travers  le 
Groenland.  Il  vouloir  fe  rendre  à  la  côte  orientale  par  le  détroit  du  Cap 
Farewel^  lorfque  les  Grocnlandois  lui  repréfenterent  que  le  chemin 
étoit  long ,  le  palTage  orageux  ,  le  courant  très-fort ,  &  fur-tout  qu’il  n’y 
avoit  rien  de  fi  cruel  que  les  habitans_,de  ces  bords  où  il  prétendoit 
les  mener.  D’ailleurs  il  n’avoit  point  fait  de  provifions  pour  l’hyver  3  il 
fut  donc  obligé  de  s’en  retourner,  &  de  refaire  en  dix-neuf  jours  un  voyage 
de  cent-vingt  lieues ,  qu’il  avoit  fait  en  quinze  jours.  Mais  fon  rems  ne 
fut  pas  perdu  j  car  on  lui  fit  remarquer  en  palfant  beaucoup  d’Ifles  où  les 
Norvégiens  avoient  laiflé  des  traces  &  des  monumens  de  leur  féjour. 
Dans  un  endroit  fur-tout  appellé  Kakoktok ,  entre  le  60  &  le 

degré  de  latitude  ,  il  obferva  les  ruines  d’une  Eglife  qui  avoir  cinquante 
pieds  de  long  fur  vingt  de  largeur  entre  des  murailles  épaifies  de  fix 
pieds  ,  avec  deux  portes  au  Midi ,  &  une  plus  grande  à  l’Oueft.  On  voyoit 
une  feule  fenêtre  au  Nord ,  ôc  quatre  autres  étoient  ouvertes  au  Midi. 
Les  murailles  étoient  afiez  bien  travaillées  pour  l’archireéture ,  mais  fans 
aucune  peinture  ni  forte  d’ornemens.  Les  murs  dit  cimetiere  étoient  en¬ 
core  fur  pied.  On  voyoit  tout  auprès ,  une  grande  maifon  &  beaucoup  de 
petites.  M.  Egéde  enleva  un  morceau  des  décombres  de  l’Eglife ,  dans 
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1  efpei-aiice  d’y  trouver  quelque  antiquité  des  Norwégiens.  Lès  Grocnlari- 
dois  ne  voüloient  pas  d  abord  y  confentir,  de  crainte  que  les  aines  des 
etrangers  qu  on  y  avoir  enfevelis  ,  ne  fe  vengealfent  fur  ceux  qui  venoient 
troubler  les  cendres  des  morts.  Mais  ce  fut  uniquement  le  manque 
d  outils,  qui  fit  cjue  le  Pafteur  Danois  ne  pût  emporter  que  des  charbons, 
des  olîemens  Sc  des  fragmens  d’urnes  de  terre. 

11  arriva  cette  meme  année  au  Groenland  deux  vaifleaux  de  la  Nor- 
Wege.  L  un  etoit  aile  jufqti  a  la  baye  de  Disko  pour  y  tiafiquer  j  mais 
n  avoir  mouillé  c[u  en  deux  endroits  6c  fans  beaucoup  de  profit ,  parce  cju’il 
avoit  etc  devance  par  les  vailfeaux  Allemands.  L’autre  devoir  londcr  les 
côtes  de  l’Amérique  entre  le  ôc  le  degré,  où  le  détroit  de 

Davis  avoir  le  moins  de  largeur,  &  de-là  .revenir  chargé  de  bois  pour  éta¬ 
blir  une  leconde  colonie  au  Groenland.  Mais  il  retourna  dès  le  mois  de 
Juillet  5  fans  avoir  pu  prendre  terre  a  caufe  des  glaces.  A  fon  retour  il 
embarqua  vingt  perfonnes  ,  avec  un  Millionnaire  &  un  enfant  Groën- 
landoi^,  &c  des  matériaux  qu  il  tranfporta  à  Nepiféne.  Ce  fiu-ià  le  fécond 
établiliemenr  de  la  compagnie  de  Bergen. 

Si  1  on  voit  M.  Egede  à  la  tete  de  toutes  les  entreprifes  ,  que  formoit 
ou  tentoit  dans  le  Groenland  ce  corps  de  Marchands,  il  faut  ob- 
ferver  que  ce  Millionnaire  avoir  accepté  la  direétion  des  affaires  de  la 
Compagnie,  avant  départir  de  Bergen.  Car  il  n’avoit  pû  intéreffer  des  Con:- 
rnerçans  au  bien  de  la  Religion,  qui  étoit  fon  unique  motif,  fans  entrer  dans 
leurs  vues  temporelles  j  foit  que  les  Chrétiens  du  Nord  ayent  en  général 
moins  de  Profelytime  que  ceux  du  Midi  ,  foit  que  dans  les  pais  Protef- 
rans,  le  Clergé  n’ait  ni  autant  d’accès,  ni  autant  de  crédit  dans  les  Cours, 
qu’en  ont  ^u  jufqu’à  préfent  les  Millionnaires  Catholiques  du  Portugal  &c 
de  l’Efpagne.  Mais  il  faut  avouer  que  fi  ceux-ci  ont  montré  pliis  de  défin- 
térelfemenr  dan^  les  premiers  tems  de  leur  vocation ,  ils  ont  bien  profité 
du  fuccès  de  leur  zélé  en  Amérique  ,  pour  l’avancement  de  leur  pouvqir 
dans  le  monde  entier  j  au  lieu  que  M.  Egéde  n’avoit  fi  fort  à  cœur  les 
progrès  du  commerce  de  fa  nation  au  Groenland,  que  pour  y  mieux  af- 
furer  ceux  de  fa  religion. 

Auili  quand  il  eut  apprivoifé  les  Groënlandois  à  l’appât  de  quelque 
gain  ,  il  crut  devoir,  à  l’exemple  des  Apôtres,  les  prendre  dans  fes  filets, 
&  les  familiarifer  avec  la^  prédication  de  l’Evangile.  Ils  l’écouterent  d’a¬ 
bord  patiemment  ;  mais  lorfqu’il  y  revenoit  trop  fouvent,  &  qu’il  leur 
faifoir  perdre  au  chant  des  Hymnes,  le  tems  de  la  pêche,  ils  ne  voüloient 
plus  l’entendre  :  fur-tout  dès  qu’un  Angekok  fe  préfentoit  avec  fes  en- 
chantemens  ,  on  voyoit  déferter  l’auditoire  du  Millionnaire  ,  &:  s’il  con- 
tinuoit  à  prêcher,  on  s’en  mocquoit  ,  Sc  l’on  contrefaifoit  les  geftes  du 
Prédicateur  par  des  grimaces.  On  alloit  même  jufqu’â  le  traiter  de  men¬ 
teur,  parce  que  les  Angekoks ,  qui  avoient^été  dans  les  deux,  n’y  avoient 
point  vu  ce  fils  de  Dieu  dont  il  parloit ,  ni  le.  firmament  affez  fragile 
pour  devoir  écrouler  Sc  tomber  en  poudre,  à’  cette  fin  du  monde  ,  dont  il  les 
menaçoit.  Enfin  les  Groënlandois  pouffoient  la  raillerie  &:  finfolence  au 
point  que  les  Danois  furent  obligés  de  leur  faire  entendre  qu’ils  vien- 
droient  avec  des  fufils ,  tuer  leurs  Angekoks,  pour  leur  impofer  filence. 
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Cependant  moitié  par  caréiTes  Sc  moitié  par  menaces ,  on  vint  a  bout 
d’enga<^er  les  Sauvages  d’abord  a  laider  parler  le  Millionnaire ,  fans  fe 
moccjuer  de  lui,  ni  l’interrompre  avec  le  bruit  du  tambour;  enfuite  à 
l’écouter  quelquefois  patiemment  ;  puis  a  ne  pas  s  enfuir  cjuand  il  alloïc 
dans  les  affemblées  ,  pourvu  qu  il  11  y  troublât  pas  les  aivertilTemens  ; 
enfin  ,  à  l’entendre  avec  une  forte  de  curiolite  &  de  fatisfaéfion.  Infenli- 
blement  il  prit  de  l’afcendant  &  de  l’empire  fur  les  efprits.  Un  Angekok 
Tint  lui  dire  un  jour  de  prier  Dieu  pour  fon  fils  malade.  Le  Millionnaire, 
après  lui  avoir  reproché  fon  mener  d  impofteur ,  lui  dit  que  fqn  enfant 
mourroit ,  car  il  étoit  à  l’agonie  ;  mais  que  fi  l  on  vouloir  le  laiffer  bap- 
tifer ,  il  iroit  au  ciel.  Le  pere  y  confentir ,  l’enfant  reçut  le  baptême  & 
mourut.  La  famille  du  mort,  apres  les  gemilfemens  ordinaires  ,  vint  dire  au 
Pafteur  que  c’étoit  à  lui  d’enfevelir  le  corps  ;  &  perfuadee  que  l  ame  étoit 
heureufe ,  elle  demanda  avec  inftance  d’être  baptifée.  Mais  le  MilTion- 
naire  irrita  ces  pieux  defirs  ,  par  un  fage  refus  ,  difant  que  les  adultes 
dévoient  fe  faire  inftruire  de  la  religion  ,  avant  d  y  etre  inities. 

Parmi  les  dogmes  dont  M.  Egede  clierchoir  à  prévenir  les  efprits  en 
faveur  du  chriftianifme ,  celui  de  la  réfuredion  des  morts  faifoit  le  plus 
d’imprelTiou  fur  les  Groënlandois.  ils  fembloient  courir  au-devant  de  la 
perfuafioii  ,  qu’il  pouvoir  y  avoir  un  état  ou  le  corps  ne  feroit  plus  fujec 
à  la  peine,  ni  aux  maladies  ,  &  où  les  amis  &  les  parens  fe  retrouveroient 
pour  ne  plus  fe  quitter.  Mais  malgré  la  pente  naturelle  de  1  efprit  humain, 
qui  fe  livre  plus  à  la  crainte  qu’à  l’efpérance ,  ils  ne  vouloient  point  en¬ 
tendre  parler  de  peines  éternelles.  S’il  y  avait  tant  de  feu  dans  l  Enfer  j 
difoit  un  Groënlandois  ,  «  j  a-t-il  pas  ajfe:^  d’eau  dans  la  mer  pour  l  e- 
teindre-f  Ou  bien  fi  c’efi  un  lieu  fi  chaud,  nous  y  fierons  dédommagés 
du  froid  que  nous  éprouvons  fur  la  terre.  D’ailleurs  les  Angekoks  ^  qui 
vont  par-tout  J  auraient  bien  vu  cet  Enfer.  Quand  M.  Egede  leur  lepon- 
doit  que  leur  Angekoks  étoient  des  impofteurs  ,  quin’avoient  rien  vu  de  ce 
qu’ils  leur  débitoienr;  &  vous  ,  lui  repliquoient-ils  ,  ave-^-vous  vu  le  Dieu 
dont  vous  nous  parler  tant  ?  «  Il  eft  extrêmement  difficile  (  dit  M.  Crantz  , 
»  après  M.  Egede  lui-même)  de  détromper  ce  Peuple  de  fes  préjugés  , 
»  &  d’empêcher  qu’il  ne  faffe  un  mauvais  ufage  de  chaque  vérité  qu’il 
n  entend  :  il  ne  veut  pas  croire  ,  par  exemple  ,  que  Dieu  foit  prefent  par- 
tout,  ni  tout-puiffiant ,  ni  bon  &  bienfaifant,  jufqu’à  prendre  plaifir  à 
55  fecourir  ceux  qui  l’invoquent  dans  leurs  peines  &  leurs  befoins  ».  Ils 
femblenr  plutôt  difpofés  à  lui  attribuer  la  caufe  de  leurs  difgraces.  Car 
s’ils  avoienr  du  mauvais  rems  à  la  pêche ,  &  qu’elle  ne  fut  point  heu¬ 
reufe  ,  ils  s’en  prenoient  aux  prières  &  aux  fermons  du  Miffionnaire  , 
difant  que  l’air  étoit  irrité  de  la  folle  confiance  qu’ils  avoienr  en  cet 
étranger ,  au  préjudice  de  celle  qu’ils  dévoient  à  leurs  Angekoks.  Que 
s’il  vouloir  l’emporter  fur  ces  Devins  ,  dans  l’efprit  des  Groënlandois ,  il 
n’avoir  qu’à  leur  procurer  plus  de  poiffions  ,  d’oifeaux  &  de  beaux  jours. 
»  Quand  M.  Egede  leur  difoit  de  prier,  leur  réponfe  étoit  :  nous  prions , 
»  mais  cela  n  aboutit  d  rien.  S’il  ajoutoit  qu’ils  ne  dévoient  demanffir  a 
»  Dieu  que  lesbiens  fpirituels,  ôc  le  bonheur  d’une  vie  avenir  ,  ils  repli- 
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»  qiioient  :  nous  ne  la  comprenons ,  ni  ne  la  défirons  -,  nous  n  avons  hefoin 
»  que  de  la  Jante  du  corps  ,  &  de  veaux  pour  manger. 

Ces  details  prouvent  combien  les  Peuples  fauvai^es  font  difficiles  à  con¬ 
vertir.  M.  Egede  s’en  plaint  très  fréquemment  dans  fa  relation  :  il  dit 
bien  que  s’il  avoir  voulu  loger  &:  nourrir  gratuitement  des  familles  de 
Grcienlandois ,  marier  &  doter  des’  filles  ,  ou  faire  des  préfens  de  noces  , 
il  n’auroit  pas  manqué  de  gens  à  baptifer  j  mais  qu’il  en  avoir  été  diffiia- 
e  par  expérience  qu  il  avoir  faite ,  que  le  cœur  de  ces  nouveaux  conver¬ 
tis  n’etoit  point  changé  par  le  baptême,  &  qu’ils  reftoienr  dans  l’endur- 
ciflement  &:  l’infenfibilité  qui  leur  font  naturels.  H  avoit  '  envoyé 
deux  enfans  fauvages  -à  Coppenhague  ,  afin  qu’à  leur  retour  ils  pulfent 
donnera  leurs  compatriotes  une  haute  opinion  du  Dannemark  ,  &  par-là 
fans  doute ,  prévenir  les  efprits  en  faveur  de  la  religion  qu’on  y  profeffioic. 
En  1715  ,  un  de  ces  enfans,  nommé  Poëk^  revint  feul  au  Groenland, 

1  autre  étant  mort  à  Berghen.  Il  montra  les  préfens  qu’il  avoit  reçus,  & 
qu  oi!  lui  avoit  donnés  vraifemblablement  pour  infpirer  à  plufieurs  de  fes 
compatriotes  l’envie  de  faire  le  voyage  du  Dannemark.  Il  leur  parla  de  la 
fplendeur  de  ce  Royaume  ^  de  la  magnificence  de  la  Cour  où  il  avoit 
été  préfentéj  des  beaux  édifices  de  la  Capitale,  &  fur-tout  des  Eglifes. 
Ce  Peuple  ne  fe  lafloit  point  de  lui  faire  des  queftions,  &  d’admirer  ce 
qu  il  difoit  au  flijet  de  la  puilTance  militaire  du  Roi ,  qu’ils  croyoient 
n  erre  qu’un  Seigneur  un  peu  plus  riche  que  les  autres  hommes ,  parce 
qu  il  prenoit  plus  de  veaux  marins.  M.  Egede  faifit  cette  occafion  ,  pour 
leur  dire  que  Dieu  étoit  le  Roi  de  ces  Rois,  puifqu’ils  lui  obéiffioient , 
&  que  pour  fçavoir  &  faire  fa  volonté  ,  ils  écoutoient  la  voix  des  Pafteurs 
qui  n  étoient.  pourtant  que  leurs  fujets.  Alors  les  Sauvages  conçurent  une 
idee  de  Dieu  très-grande ,  mais  effrayante ,  par  l’appareil  des  armes  qu’ils 
joignoient  fans  celle  à  la  repréfentation  de  la  Majefté  Royale  ,  qu’on  leûr 
peignoit  comme  une  foible  image  de  la  Toute-puilTance  Divine. 

Cependant,  malgré  cet  éclat,  &  les  carelTes  &  les  préfents  de  la  Cour, 
Poek  n  etoit  pas  fi  fort  enchanté  de  l’Europe  ,  qu’il  ne  voulût  reprendre 
la  vie  fauvage ,  &  fe  retirer  vers  les  côtes  méridionales  du  Groenland, 
avec  une  femme  de  la  Colonie  Danoife.  Enfin  on  lui  fit  époufer  une 
Groënlandoife ,  après  bien  des  difficultés  de  la  parc  de  cette  fille ,  pour 
fe  marier  avec  un  homme  qui  s’étoit  dégradé  par  un  genre  de  vie  étranger 
aux  mœurs  de  fon  pays.  ° 

Tels  étoient  les  obftacles  que  M.  Egede  rencontroit  dans  fa  miffion, 

&  les  moyens  qu’il  employoit  à  planter  la  foi  chez  les  Groënlandois! 
Apres  avoir  pris  beaucoup  de  peine  à  s’inftruire  de  leur  langue  ,  il  étoit 
obligé  de  chercher  à  nouveaux  frais,  le  fens  des  phrafes  qu’il  croyoit  mal 
a  propos  avoir  bien  entendu  une  femaiiie  auparavant.  Heureufement 
fes  enfans  fuppléerent  à  fon  défaut ,  &  ils  apprirent  fi  bien  le  langage  & 
la  prononciation  du  pays,  qu’ils  l’aiderent  à  commencer  une  Grammaire 
Groënlandoife  ,  &  à  traduire  quelques  Evangiles  du  Dimanche,  avec  des 
queftions  &  des  explications. 

L  année  apporta  de  bonnes  nouvelles  à  la  Colonie  :  deux  vaifteaux 
vgnus  de  Berghen,  répandirent  la  joie,  en  apprenant  que  la  cottifaüon 
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avoir  dcja  produit  une  fomme  de  dix  mille  livres-fteiling  pour  les  nou¬ 
veaux  établiiremens  du  Groënland.  Mais  ce  plailir  fut  troublé  bientôt 
après,  quand  on  vit  revenir  au  mois  de  Juin,  un  de  ces  vaiffeaux  avec 
tous  les  Colons  de  Népiféne ,  qu’il  avoir  été  obligé  de  prendre  fur  fon 
bord  ,  parce  qu’ils  n’avoienr  pas  aflTez  de  vivres  pour  attendre ,  une  année 
entière,  le  retour  d’un  autre  vailTeau d’approvifionnement.  Ils  avoient  donc 
abandonné  des  maifons  bâties  avec  beaucoup  de  peine  :  &  l’on  apprit  peu 
de  tems  après  qu’elles  avoient  été  brûlées  par  des  navigateurs  étrangers. 

Ce  ne  fut  pas  là  l’unique  difgrace  ;  un  Angekok  craignant  fans  doute  que 
la  miflion  ne  fît  tort  à  fon  miniftère,  voulur  employer  la  magie  pour  fe 
défaire  du  Fadeur  de  la  Colonie  &  de  fa  troupe.  Le  Danois  fut  alTez 
imprudent  pour  frapper  l’Angekok  au  vifage  ,  pendant  qu’il  faifoir  fes 
enchantemens.  Le  Sauvage  courut  à  fon  arc ,  le  Danois  à  Ion  fufil  :  heu- 
reufement  les  Groënlandois  effrayés  empèclierent  le  Devin  de  tirer  fa 
flèche.  C’étoit  un  Prêtre  du  Démon  j  il  cacha  fon  reffentiment ,  mais 
jufqu’au  moment  de  la  vengeance.  Peu  de  tems  après ,  l’Angekok  dit  à  fes 
Groënlandois ,  que  les  habitans  des  côtes  du  Sud  avoient  complotté  d’af- 
falfuier  le  Commis  du  Fadeur  ,  lorfqu’il  viendroit  faire  le  commerce  dans 
leur  contrée le  Fadeur  lui-même,  ajouta-t-il  ,  eft  au  Nord  avec  la  plûparc 
de  fes  Européens  ,  pour  fon  trafic  :  c’eil  le  tems  de  tomber  fur  le  Miniftre 
&  le  peu  de  monde  qui  l’environne  j  quand  le  Fadeur  reviendra  ,  nous 
le  tuerons ,  ôc  nous  partagerons  entre  nous  routes  les  marçhandifes  de  la 
Colonie.  Ce  complot  fut  rapporté  à  M.  Egede  ,  par  un  Enfant  Groënlan¬ 
dois  ,  qui  après  s’être  enfui  de  chez  le  Pafteur ,  y  étcit  revenu  dans  la 
crainte  d’être  châtié  ,  s’il  étoit  ratrappé.  Le  Mifïîonnaire  fit  bonne  garde 
en  attendant  le  Fadeur  j  à  fon  arrivée ,  il  marche  aux  conjurés  ,  &  fait  faifir 
l’auteur  de  la  confpiration  :  mais  content  de  l’avoir  intimidé  pour  l’ave¬ 
nir  ,  il  lui  fit  grâce  ,  à  la  follicitation  de  tous  les  Groënlandois. 

Cette  allarme  fut  fuivie  d’un  danger  qui  jetta  la  Colonie  dans  la  plus 
grande  confternation.  On  étoit  au  commencement  de  Juin  1726^,  lorf- 
qu’une  montagne  de  glace ,  pouffée  par  les  courans  vers  la  côte  ,  fit  périr 
un  vaiffeau,  à  la  vue  de  la  Colonie.  On  ne  douta  point  quo  ce  ne  fût  ce¬ 
lui  qu’on  attendoit  de  la  Norwege  ,  pour  les  provifions  de  l’année.  M. 
Egede  pour  remédier  à  la  difette  dont  on  fe  voyoit  menacé ,  réfolut  d’al¬ 
ler  avec  deux  chaloupes  vers  les  bayes  du  Sud,  où  fe  rendoient  les  Pê¬ 
cheurs  de  baleine  Allemands,  &  d’acheter  de  cette  Nation  les  vivres  qui 
manquoienc  à  la  Colonie  Danoife.  Il  avait  cent  lieues  à  faire,  &  comme 
il  craignoit  d’arriver  trop  tard ,  il  alla  jour  &  nuit ,  &  dans  cinq  jours  il 
arriva.  Mais  on  ne  voulut  lui  céder  que  peu  de  provifions ,  parce  que  les 
vaiffeaux  ,  avant  de  retourner  en  Allemagne  ,  dévoient  aller  fur  la  côte 
d’Amérique  ,  àia  pêche  de  la  baleine.  Cependant  il  obtint  qu’un  de  ces 
navires  recevroit  fur  fon  bord  le  Faéfeur  &  neuf  hommes  ,  pour  déchar¬ 
ger  d’autant  la  Colonie.  Celui  qui  le  montoit,  promit  qu’à  fon  retour 
de  la  pêche  ,  il  palferoit  à  la  Colonie  pour  y  prendre  des  marçhandifes. 
En  l’attendant,  le  Miffionnaire  y  ménagea  les  vivres  avec  la  plus  grande 
économie.  Car  il  n’avoit  pour  nourrir  vingt-une  perfonnes  durant  un  an  , 
que  trois  barrils  de  pois,  autant  de  gruau  d’avoine,  onze  facs  de  drêche., 
Jqîjic  XIX,  -  T 
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&  dix-fept  cenrs  bilcuits  de  bord  ,  y  compris  ce  qu’il  avoir  acheté  des 
Allemands.  On  ne  pouvoir  chalTer  faute  de  poudre  &  de  plomb  ,  &  la 
pcche  ne  réulTiiroit  point.  On  tenta  d’avoir  du  veau  marin  des  Grobnlan- 
dois ,  pour  le  manger  avec  dn/perma-cetij  au  défaut  de  beurre.  Mais  plus 
onétoit  dans  le  befoin  ,  &  plus  ils  fe  montroient  difficiles  à  vendre  de 
leurs  piovifions.  On  fut  donc  réduit  a  partager  la  ration  d’un  homme  , 
entre  huit  petfonnes.  La  détreffie  redoubla,  au  récit  que  les  Groënlandois 
vinrent  fane  d’un  naufrage  oii  ils  difoient  avoir  vu  périr  un  vaiffieau  fous 
les  glaces  ;  ajoutant  que  les  gens  de  l’équipage  dans  l’eau  jufqu’aux  genoux, 
après  avoir  répété,  .à  gr.and  cris,  le  nom  du  Miffionnaire,  comme  pour 
lui  demander  d’envoyer  des  canots  à  leur  fecours,  avoient  été  emportés 
par  les  flots.  Cette  nouvelle  inquiétoit  d’autant  plus  ,  que  le  vaiffieau  Al¬ 
lemand  ne  revenoit  point  des  côtes  de  l’Amérique,  au  temsoù  l’on  devoir 
1  attendre.  Pour  furcroit  d  allarme,  on  vit  le  Faéteur  &  fes  gens  qui  s’y  étoient 
embarques,  arriver  feuls  dans  uni  canot,  hlais  quelle  confolation  ne  fût-ce 
pas  ,  d’apprendre  d’eux-mêmes  qu’ils  avoient  rencontré  fur  leur  route 
rapproviflonnateur  de  Norwége,  &  qu’ayant  paflé  fur  ce  navire  ,  ils  l’avoient 
lailfé  à  vingt  lieues  de  la  Colonie  ,  arrêté  par  les  glaces  !  Heureiifèment 
quatre  jours  après  il  entra  dans  le  port,  &  délivra  M.  Egede  &  fon  trou¬ 
peau  des  extrémités  d  une  famine  prochaine  j  mais  non  pas  de  toute  crainte. 
On  apprit  en  même -rems  que  l’autre  vaifleau  d’approvifionnement , 
parti  dès  le  printems  ,  avoir  fait  naufrage  ;  &  celui  qui  venoic  d’arriver , 
ne  pouvant  fe  remettre  en  mer  au  mois  d’Août  à  caufe  des  glaces  ,  devoit 
pafler  1  hyver  a  la  Colonie,  ce  qui  ne  manqueroit-pas  de  décourager  la 
compagnie  de  Berghen. 

En  effet,  les  deux- vaiffeaux  qui  vinrent:  en  1727,  apportèrent  pour  nou¬ 
velle,  que  cette  fociété  s’étoit  entièrement  diflbute  ,  &  ne  vouloir  plus 
courir  les  rifques  d’un  commerce  qui  n’apportoic  aucun  proht  j  quoique  le 
Roi ,  par  zèle  pour  les.  miffions  ,  le  fournit  toujours' fous  main  ,  &  même 
fe  fut  eng.agé,  pour  ainfi  dire,  à. s’en  charger  feul-,  malgré  le  pen  de  fuc- 
cès  de  fes  commencemens.  M.  Egede ,  de  fon  côté ,  ne  voulant  point  aban- 
donner  fes  projets:  de  converflon  .,  travailloit  de  toutes  fes-forces  à  féconder 
les  bonnes  intentions  du  Monarque ,.  en  cherchant  les  moyens  de  fup- 
pléer  à  la  ftérilité  de  ce  commerce  ingrat.. Il  nous. dit  luLmême  ,  que  dans 
cette  vue,  il  avoit  fait  divers  elfais  de.  Ch ymie  ,  mais  qui  ne  lui  réuffirent 
pas.  Le  Chymifte  &de.  Miffionnaire  cherchoienr des  chofes^  trop  oppofées- 
pour  les  rencontrer  fur  la  même  route  M.  Egede  abandonna  donc  au 
tems'  &  aux  hommes  les,  interets  de  la  terre  ,  &-  fe  contenta  de  pourfuivre* 
une  entreprife  dont  le  fuccès  ne  devoit  appartenir  qu’au  cielj  c’étoit  la 
converflon  des  Groënlandois.  Il  y  travailla  cinq>ans'.  entiers-,  avec  ce  peu- 
de  fruit  qui  rend  la  conftance  plus  méritoire,  &  qui  laflant  le  courage  des- 
âmes  foibles ,  réferve  toute  la  gloire  à-la  perfévérance’des  hommes  intré¬ 
pides. 

Enfin ,  l’année  1728  dut  lui  promettre  quelque  récompenfe  de  fes 
travaux  paffis.  Le  Groenland,  vit  arrivier  cinq  vaiffèaux  du  Dannemark , 
dont  l’un  étoit  armé  en  guerre.  Ils  portoient  desi  matériaux  ,  du  canon 
&  des  munitions  pour  établir  un  Fort  dans  une  nouvelle  Colonie  ,  avec 
ime  garnifon  fous  un  Gouverneur  ôc  un  Commandant,  qui •  dévoient  pro- 
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tcger  le  commerce  des  Danois ,  &  défendre  les  Grçc'nlandois  ,  contre 
les  incurfions  de  certains  écumeurs  qui  leur  voloient  l’huile  &  les  côtes 
de. baleine. lOn  envoyoit  de  Coppenhague  ,  pour  former  ,  peupler  &  cul¬ 
tiver  la  Colonie,  beaucoup  de  gens  mariés  ,  hommes  &  femmes  ,  des  ma¬ 
çons  ,  charpentiers ,  artifans  8c  ouvriers  de  toute  efpéce  ,  les  uns  volontai¬ 
res  ,  8c  les  autres  tirés  des  prifons.  On  avoir  même  embarqué  des  chevaux 
pour  aller  fur  les  montagnes,  à  la  découverte  des  terres  inconnues ,  ou  des 
pays  perdus.  Enfin  l’un  des  vaififeaux  avoir  ordre  de  prendre  terre  ,  s’il  étoit 
pollîble  ,  fur  la  côte  orientale. 

Mais  tous  ces  préparatifs  furent  à  moitié  ruinés  par  une  contagion  qui 
fe  mit  parmi  ces  nouveaux  colons  j  comme  il  arrive  prefque  toujours  dans 
ces  fortes  de  tranfplantations.  M.  Egéde  attribue  cette  épidémie  qu’il 
croyoit  différente  du  Scorbut ,  au  nouveau  genre  de  vie  que  menoient  ces 
gens  expatriés  ,  8c  au  manque  d’exercice  ;  car  il  obferva  que  les  mate¬ 
lots  8c  les  premiers  colons  qui  travailioient  toujours ,  n’en  furent  guère 
iafeéfés.  Cependant  les  artifans  &c  les  gens  les  plus  utiles  en  moururent  j 
de  même  tous  les  chevaux  périrent ,  faute  des  foins  8c  de  la  nourriture  t]ui 
conviennent  à  leur  efpéce.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  euffent  été  d’aucune  utilité 
pour  voyager  fur  les  montagnes  comme  ils  y  étoient  déftinésj  mais  011 
en  auroit  tiré  de  grands  fervices  pour  la  culture  des  terres.  Ce  qu’il  y 
avoir  cfe  plus  fâcheux  ,  c’eft  que  tous  ces  gens ,  la  plupart  de  mauvaife 
vie  5  dès  qu’ils  virent  que  le  Groenland  n’étoic  pas  une  terre  de  promif- 
fion  ,  8c  qu’ils  n’y  trouveroient  point  les  délices  ou  la  fortune  dont  on 
avoit  peut-être  flatté  leur  efpérance  ,  firent  éclater  les  plaintes  8c  les  mur¬ 
mures.  Le  mécontentement  produifit  parmi  les  foldats  une  fédition  fi  vio¬ 
lente  ,  que  la  vie  des  Officiers  fut  en  danger ,  mai«  fur-tout  celle  des  Mif- 
fionnaireSjfur  lefquels  cette  troupe  de  mutins  rejettoit  lafautedeleur  expor¬ 
tation  8c  de  lamifére  où  ils  fe  voyoient  réduits.  Chacun  fut  obligé  de  fc 
tenir  fur  fes  gardes  ,  &  M.  Egéde  lui  même,  qui  auroit  pu  ,  dit-il,  dor¬ 
mir  en  fureté  parmi  lès  fauvages ,  étoit  forcé  d’avoir  des  armes  auprès 
de  fon  lit,  pour  fe  défendre  des  Chrétiens  de  fon  païs. 

La  perte  de  ces  féditieux  moiflonnés  par  la  contagion ,  fut  donc  un 
gain  pour  les  Danois  8c  les  Groënlandois ,  qui  fe  virent  ainfi  délivrés  d’une 
populace  dont  les  mœurs  &  te  caraétere  ne  pouvoient  que  troubler  toute 
efpéce  de  fociété ,  fauvage ,  ou  policée.  Mais  ce  ne  fut  pas  moins  une 
grande  faute  du  Gouvernement  d’avoir  fi  mal  pris  fes  mefures  ,  8c  facri- 
fié  tant  de  viélimes  à  la  funefle  ambition  d’avoir  des  colonies  j  efpéce  de 
manie  politique ,  dont  il  ne  paroît  pas  que  l’Europe  foit  guérie  par  la 
dépopulation  que  le  changement  de  climat  ne  manque  jamais  d’occafion- 
ner  j  fans  parler  de  l’altération  fenfible  que  produit  dans  l’efpéce  humaine 
le  mélange  de  races  que  la  nature  fembloit  avoir  voulu  féparer  par  des 
barrières  infurmontables. 

Cette  mortalité  des  Danois  au  Groenland ,  dura  jufqu’au  printems  de 
1729  ,  où  le  refte  des  malades  alla  vivre  avec  les  habitans  du  païs  ,  qui  en 
fauverent  quelques-uns  par  l’ufage  du  cochlearia  qui  commençoit  à  re¬ 
verdir  à  travers  la  neige.  Cependant  ce  peuple  ne  voyoit  pas  avec  plaifir 
aborder  tant  d’étrangers  fur  fes  côtes ,  êc  fur-tout  ces  gens  armés  lui  fai- 
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loienr  ombrage.  Quoiqu’on  attribuât  la  contagion  qui  les  avoit  dévorés,  à  la 
colere  des  efprits  aeriens  du  climat  j  quand  on  vit  furvivte  encore  de  ces 
hôtes  dangereux  ,  entr’autres  le  Miiïîonnaire ,  qu’on  regardoit  comme  le 
maître  de  1  Angekolc  des  Européens,  les  Groënlandois  s’éloignèrent  in- 
fenfiblement  vers  le  Nord  jufqu’à  la  baye  de  Disko.  Ce  fut-la  le  premier 
fruit  des  forterelfes  &  de  l’envoi  des  troupes,  qui  ne  hâtèrent  pas  le  fuccès 
des  millions  ni  du  commerce. 

M.  Egéde  s’appercevant  qu’il  ne  gagnoitrien  fur  l’efprit  des  adultes ,  & 
que  1  inftrucbion, a  la  fuite  des  préfents,  n’en  faifoit  tout  au  plus  que  des 
hipocrites  ,  alTez  groffiers  pour  ne  pas  en  impofer  par  un  Chnftianifme  dont 
ils  ne  fçavoient  pas  même  porter  le  mafque ,  ce  MilTionnaire  eut  une  con¬ 
férence  avec  deux  de  fes  collègues  nouvellement  arrivés ,  &  leur  propofa 
s  il  ne  feroit  pas  convenable  de  baptifer  les  enfans  ,  avec  les  précautions  les 
plus  propres  à  les  attacher  a  la  religion  ,  dont  on  leur  ouvriroit  la  porte  par 
le  Baptême.  Son  plan  fut  envoyé  au  Collège  des  Millions  établi  à  Coppen- 
hague.  Cette  fociété  l’approuva  ,.à  des  conditions  que  le  Pafteur  dn Groen¬ 
land  avoit  déjà  prevues  :  elles  portoient  qu’on  donneroit  le  Baptême  aux 
enfans  du  confentement  des  parens. ,  pourvu  que  ceux-ci  ne  regardaffenc 
pas^ce  remède  de,l’ame  comme  un  préfervatif  contre  la  mort;  qu’on  s’af- 
furat  que  les  baprifés  fe  feroienc  inftruire  à  l’âge  convenable  j  &  qu’on 
n’engageât  perfonne  au  Baptême  par  des  moyens  de  fédudion  ,  encore 
moins  par  les  voyes  de  la.  force.  La  Cour  &c  le  Clergé  dri  Dannemarfc 
ne  penfoient  plus  alors  comme  ce  Roi  qui.  fit  baptifer  tous  les  Danois  fous 
peine  de  mort,,  ni  comme  les.  premiers  conquèrans  du  Mexique,,  qui  pour 
en  convertir  l^es  habitans  ,  allumèrent  des  bûchers  qu’on  ne  pouvoir  étein¬ 
dre  qu  avec  1  eau  du  Bapteme.  L’efprit  de  tolérance  chrétienne  n’a  pu 
être  étouffé  dans  le  cœur  des  Pafteurs  Luthériens  par  le  do er me.  cruel  de 
la  prédeflination:.  ils  ne  croyent  pas  devoir  enchaîner  an  joug  de  la  Re¬ 
ligion  ceux  que  leur  grâce  vidorieufe  n’y  a  point  appelles.  ^ 

M.  Egéde.  en  conféquence  de  ces  principes ,  conformes  aux  décidons 
des  Pafteurs  fes  collègues,  dès  le  mois.  de.  Février  1719  ,,  baptifa  feize 
enfans  dont  les  parens  demandoient  cette  faveur  pour  eux-mêmes  -  &  il  y 
prépara  les  adultes  par  des  inftrudions  qu’il  chargea  Poè'k  ,  baptifé  fous 
le  nom  de  Frederic-Chrijtian  „  de  répandue  dans,  les  ifles  &  les  habitations 
du  Groenland. 

^  Mais  le  Ciel  ne  forçoit  point  la  nature  qui  maîtrifoit  les  hommes.  La 
pêche_  de  la  baleine  ne  réuffifToit  point  aux  Danois  ;  ils  ne  tiroient  pref- 
que  rien  des  Groënlandois  qui  cachoient  leurs  marchandifes  pour  les  ven¬ 
dre  plus  cher  à  d’autres  nations  de  l’Allemagne.  Les  vaifTeaus  d’approvi- 
fîonnement  n’a  cri  voient  à  la  colonie  que  bien  avant  dans  l’été  ne  pou- 
voieut  retoiitner  à  Berghen  qu’après  l’hyver  fuivant  ;  de  forte  que  chaque 
voyage  étoit  d’un  an,  &le  même  vaifleau  ne  reparoiftbit  à  la  colonie  que 
tous  les  deux  ans.  Rien,  n’y  profpéroit,  quand  Frédéric  IV.  mourut,  & 
tour  fut  détruit.  Chriftian  VI.  fon  fuccefteur,  ne  voyant  point  rentrer 
dans  1  épargne  le  rembourfement  des  avances  confidérables  qu’avoir  déjà 
coûtées  i’établiffemenr  du  Groenland  ,  &  fçaehant  que  le  Chriftianifme  de¬ 
puis  près  de  dix  ans  n’y  avoir  guètes  fait  plus  de  progrès  que  le  corn- 
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ynffrcc  ,  envoya  des  ordres  en  173  '  ^  d  abandonner  ces  colonies  ,  &de  ra¬ 
mener  les  colons.  On  laiffoit  le  choix  à  M.  Egéde  de  s’en  revenir  avec 
eux ,  ou  de  refter  dans  le  païs  avec  ceux  qui  ne  voudroient  pas  le  quitter  j 
ôc  dans  ce  cas  il  pouvoir  prendre  des  vivres  Sc  des  provifions  pour  un  an  , 
mais  être  bien  afluré  de  ne  plus  recevoir  aucune  forte  de  fecours  du  Dan- 

nemark.  .  , 

On  juge  aifêment  qu’il  ne  trouva  pas  beaucoup  de  monde  qui  ne  pré¬ 
férât  de  partir.  Les  foldats  qu’on  offroit  de  lui  lailTer  ,  ne  lui  pouvoient 
être  qu’à  charge  ,  Sc  les  matelots  ne  fe  foucioient  point  de  refter  avec 
eux.  Quel  chagrin  pour  cet  homme  fi  zélé,  de  quitter  après  tant  de  pei¬ 
nes  &  de  travaux ,  un  établiftemenr  qu’il  avoir  pour  ainfi  dire  créé  ,  Sc  d’a¬ 
bandonner  ,  fans  inftrudion  Sc  fans  religion  ,  environ  cent  cinquante  enfan-s 
baptifés  de  fa  m.iin  !  Mais  heureufement  le  vaifteau  qui  devoir  tranfporter 
les  deux  Colonies ,  fe  trouva  trop  petit  pour  embarquer  tous  les  Colons 
avec  leur  bagage.  Comme  les  maifons  Sc  les  effets  alloient  être  la  prore 
des  nationaux  ,  ou  des  navigateurs  étrangers  ,  M.  Egede  obtint  par  graçe 
à  force  d’inftances  ,  qu’on  lui  laifsât  ^dix  mariniers  ,  avec  des  proyi- 
fions  pour  les  nourrir  durant  un  an.  U  refta  feul  de  la  miffion  ,  Sc 
{es  deux  autres  Collègues  partirent  avec  le  Gouverneur ,  les  Officiers-, 
les  foldats,  la  plupart  des.  colons ,  Sc  fîx  Groënlandois  tpi  voulurent  les 
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y^u  milieu  de  ce  cruel  abandon  ,  il  apprit  que  la  colonie  de  Népiféne 
avoir  été  démolie  une  fécondé  fois  par  les  Navmateurs  étrangers  ,  Sc 
qu’ils  en  avoient  brûlé  tous  les  matériaux  Sc  les  effets.  Après  avoir  tout 
entrepris  pour  la  Religion,  avec  quelle  douleur  la  vit -il  ainfi  per-r 
due  en  nailfant ,  dans  un  pays  où  la  pauvreté  des  habitans  fembloit  annon'- 
cer  les  mœurs  des  premiers  fiecles  du  Chriftianifmel  Maisileft  peut-être 
plus  difficile  de  faire  adopter  un  culte  à  ceux  qui  n’en  ont  point  ,  que  d’en 
voir  changer  ceux  qui  font  une  fois  imbus  de  quelques  dogrnes  religieux. 
Auffi  M.  Egéde  dégoûté  des  obftacles  infurmontables ,  dont  le  concours 
s’oppofoit  à  la  converlion  des  Groënlandois  ,  difcontinua  de  baptifer  leurs 
cnfans,  dans  la  crainte  de  laiffer  périr  au  fond  de  leurs  âmes  les  germes 
de  la  grâce.  D’ailleurs  il  s’apperçut  bientôt  du  difcrédir  où  le  départ  des 
Danois  avoir  fait  tomber  fa  Miffion  dans  l’efprit  des  habitans.  Ceux  -  ci 
ne  comprenoient  pas  comment  un  Monarque  auffi  riche  qu’on  leur  avoit 
repréfenté  le  Roi  de  Dannemark,  avoit  pu  laiffer  manquer  fesfujets  de 
fubfiftances  ,  dans  un  pays  éloigné.  Ainfi  malgré  tout  ce  qu’on  pouvoir  ré¬ 
pondre  à  leurs  objeélions  ,  ils  n’avoient  plus  de  foi  au  Miflionnaire  ,  & 
quand  il  venoit  chez  eux,  ils  caclioient  leurs  enfans  pour  les  dérober  à  fes- 
rnftruélions  dont  ils  ne  faifoient  aucun  cas.  M.  Egéde  excédé  par  le  travail, 
le  chagrin  Sc  les  amertumes  qu’il  avoit  efliiyés ,  en  contraéta  un  mal  de 
poitrine  qui  l’empêchok.  de  voyager.  Il  fut  donc  obligé  de  laiffer  à.  fou 
fils  le  foin  de  la  Miffion  ou  de  l’inftrué'cion. 

Quoiqu’on  n’eût  promis  aucune  afiiftance  à  la  Colonie  cependant  le 
Roi  touché  des  repréfentations  du  Miffionnaire  ,  envoya  quelque  fecouüs 
encore  l’année  fuivante  3.  mais  toujours  avec  l’afflirance  que  ce  feroit  le 
dernier.  Heureufement.  la  pêche  Scie  commerce  de  la.  baleine  avoientéaé 
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moins  infriidtiieux  carre  année  que  -les  autres.  Le  produit  auroit -m'ème 
abondamment  défrayé  des  avances  ,  ifi  l’on  n’avoir  pas  perdu  par  un  nros 
ce  ms  deux,  desi  plus  grands  bateaux  ,  au  moment  où  le  trafic  etoit  dans 
toute  fon  adViyite  ;  ee  qui  fit  qu’au  lieu  de  porter  les  marchandifes  aux 
rendez-vous  ordinaires  de  la  Colonie  ,  on  fut  obligé  de  les  ^vendre  aux 
vaiiieaux  etrangers. 

Après  avoir  été  balotté  deux  ans  entre  la  crainte  ôc  l’efpérance,  M 
Egcde  reprit  enfin  courage,  &'fentit  revivre  fa  joie  en  voyant  arriver  k 
»zo  Mai  17.35  >  '«n  vailfeau  du  Dannemark ,  avec  la  nouvelle  qu’on  alloit 
lu  ivre  avec,  plus  de  confiance  que  jamais  l’objet  du  commerce  &  des  Mif. 
fions  du  Groenland  ,  6c  que  le  Roi  vouloir  bien  affigner  pour  le  maintien 
de  cet  etabliirement ,  un  don  gratuit  de  quatre  cens  livres  fterline  cha¬ 
que  année.  ° 


M.  Egéde  reçut  par  ce  même  navire ,  un  renfort  de  trois  autres  Mifiion- 
naires.  C’etoient  des  Membres  - de  la  Congrégation  des  Freres  Moraves  1 
inftituee  par  le  Comte  de-Zinzendorf.  M.  Cranrz  interrompt  à  cette  épo¬ 
que,  rhiftoire.du  commerce  &  des  Miffions  des  Danois  au  Groenland, 
pour  s’attacher  uniquement  à  l’établilTement  &  aux  progrès  de  la  Miffion 
des  Herrenkuthers  on  Freres  Moraves.  Mais  comme  i’hifioire  des  Voyages 
n’efi  p3s  proprement.celle  des  Millions  .étrangères,  il  faut  abandonner'M. 
Cranrz  au  penchant  de  fon  zélé  dans  la  defeription  des  travaux  apoftoli- 
ques  des  Miffionnaires ,  pour  recueillir  dans  tous  les  autres  Voyageurs  les 
particularités  les  plus  incéreflàntes  qui  peuvent  manquer  à  la  parfaite  con- 
noilîànce  du  Groenland. 

Avant  d’aller  plus  loin,  le  Ledeur  doit  reprendre  ici  la  fuite  des  ten¬ 
tatives  qui  ont  été  faites  pour  la  découverte  de  la  côte  orientale  de  ce 
pays  ,  &  de  tous  les  anciens  monumens  des  colonies  Norw^égiennes.  C’eft 
encore  M.  Egéde  qui  va  les  rapporter  en  peu  de  mots.. 

Le  détroit  de  Forbisher  ne  conduifant  point  à  la  partie  orientale  du 
Groenland  ou  du  moins  ce  paflTage  ,  s’il  efi  en  effet  le  plus  court  chemin 
de  l’Ouefi  à  i’Efi  de  ce  pays  j  étant  impraticable,  on  voulut  en  1725  ,dou. 
bler  le  cap  de  Farewell  pour  aller  du  Couchant  à  l’Orient.  Mais  on  s’y 
prit  trop  tard  ,  &  la  violence  des  vents  que  ramène  l’hyver ,  m’obligea,  dit 
lePafieur  ,  de  retourner  fur  mes  pas  à  la  fin  de  Septembre. 

Tentatives  fai-  1724,  les  Diredeurs  de  la  compagnie  de  Berghen  ,  firent  partir  par 

te,s(lepuisï72  3,  ordre  du  Roi  de  Dannemark,  un  vaifieau  tout  exprès  pour  reconnoître 
pour  reconnoî-  la  côte  orientale.  Il  prit  l’ancienne  route  du  Groenland  par  l’Iflande.  Mars 
SeX  Groën-  flottoient  entre  ces  deux  terres  ,  empeefierent  d’aborder  au 

^  "*  terme  du  voyage  3  &  l’on  s’en  retourna  fans  avoir  rien  exécuté. 

En  1718,  parmi  les  dépenfes  extraordinaires  que  le  Roi  fit  pour  la 
colonie  du  Groenland,  les  chevaux  qu’il  y  envoya  ,  dévoient  fervir  à  pé¬ 
nétrer  par  terre  à  la  côte  orientale.  Mais  rien  n’étoit  plus  mal  concerté 
que  ce  projet  ;  parce  que  le  Groenland  efi  un  pays  hérifie  de  rochers 
d’une  hauteur  infurmontable ,  &  couvert  de  neiges  6c  de  glaces  où  les 
chevaux  ne  pourroient  avoir  le  pied  fur. 

En  1719,  M.  Richard,  Lieutenant  du  vaiffeau  qui  avoir  paffé  l’hyver 
-à  la  Colonie  ,  reçut  ordre  de  tenter  à  fon  retour  d’aborder  a  k  cote  du 
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Groenland  qui  fait  face  à  l’Iflande.  Mais  les  glaces  &  les  dangers  lui  ren¬ 
dirent  impraticable  1  execution  de  ces  ordres.  ^  ^ 

Le  moyen  ou  le  chemin  le  plus  fur  pour  arriver  à  ces  bords  fi  defirés 
&  fi  fouvent  recherchés  fans  aucun  fuccès  ,  ce  feroit  de  cqtoyer  UStaten- 
hok.  Ce  projet  s’accorde  avec  les  récits  des  Groënlandois  qui  par  cette 
voie  fe  font  avancés  afiez  loin  du  côté  de  l’Orient.  Quoique  les  glaces 
qui  débordent  du  Spitzbevg  ,  gagnent  le  long  de  cette  côte  jufqu’à  dou¬ 
bler  le  Statenhok  ,  &  ferment  ie  pafiage  aux  vaiflTeaux  ,  de  façon  à  les  em¬ 
pêcher  d’aborder  aux  endroits  où  étoit  la  principale  partie  des  colonies 
Norwégiennes  j  on  trouve  cependant  entre  ces  glaces  flottantes  &  la  cotCj 
des  ouvertures ,  où  les  barques  pourroient  naviger  en  fureté  :  car  les  cou- 
rans  repoulfent  les  glaces  loin  des  golphes  vers  le  Sud-oueft  ,  &  les  tien¬ 
nent  à  quelque  diftance  des  terres  ,  où  les  Groënlandois  vont  &  viennent 
fans  crainte  avec  leurs  XJmiaks  ou  grands  bateaux. 

Les  Hollandois  qui  navigent  au  Groenland ,  m’ont  raconté  ,  pourfuit 
M.  Egéde  ,  comme  une  vérité  confiante  ôc  reconnue ,  que  leurs  vaiflTeaux 
ont  quelquefois  trouvé  cette  côte  orientale ,  entièrement  libre  &  dégarnie 
de  glaces  jufques  fous  le  degré  j  qu’ils  y  ont  mouillé  dans  les  bayes 

avancées  ,  &  fait  un  commerce,  confidérable  avec  les  fauvages. 

Je  m’en  rapporterois  à  leur  relation  d’autant  plus  volontiers^  que  moi- 
même  en  17365  à  mon  retour  du  Groenland  en  Dannemark,  après  avoir 
doublé  le  Staten-hok  &  le  cap  Farewel ,  je  ne  vis  pas  la  moindre  glace  , 
quoique  je  fuflTe. fort  près  des  terres.  Mais  comme  je  crois  que  c’eft  un  ha- 
zard  auquel  on  ne  peut  fe  fier ,  il  eft  plus  fage  &  moins  dangereux  de  tenrer 
cet  abord,  avec  des:  bateaux  que  fur  des  vaiflTeaux.  Il  faudroit  donc  établir 
une  loge  ou  un  comptoir  fur.  la  côte  occidentale  entre  le  60=™^.  &  le* 
degré  5  &  s’il  fe  pouvoir  ,  en  bâtir  un  autre  à>la  même  hauteuc. 
fur  la  côte  orientale ,  pour,  diminuer  le  danger  ,,  avec  la  longueur  du 
trajet. 

Si  l’on  en  croit  les  relations  des  plus  anciens  Auteurs  qui  parlent  du 
Groenland ,  il  ne  devoir  y  avoir  que  douze  milles  (  mefure  de  Norwége  )  de 
terres  inhabitées  entrela  colonie  de  l’Orient  &  celle  de  l’Occident,  ou  tour 
au  plus  félon  d’autres  ,  un  voyage  de  fix  jour^ar  bateau.  Mais  pour  s’aflTu- 
rer  de  la  communication,  que  la  nature  a  laifiee  entre  ces  deux  côtes  op- 
pofées  du  Groenland  5  il  n’y  a  pas  de  plus  court  moyen  que  de  bâtir  un 
comptoir  à  la.  pointe  méridionale  qui  lie  &  fépare  ces  terres  ,  &  de  mul¬ 
tiplier  ces  pofies  de  correfpondance  fur  la  côte  orientale,  quand  on  l’aura 
découverte  3  en  forte  qu’ils  foient  aflTez  voifins  pour,  fe  prêter  une  mutuelle 
aflifiance ,  au  cas  que  les  vailfeaux.  ne  puiflent  pas;  aborder  tous  les  ans  à- 
l’Efi  du  Groenland. 
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CHAPITRE  III. 

U'ijloirc  des  ctü.blijjcmeiis  du.  Groenland  y  depuis  V année  tyjjf 

jujqu’à  Van  ly/qo, 

c  ,  .  .  ,  ,  ■ 

^  ^idite  des  hommes  a  pénétré  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ponr 
y  chercher  des  trefors,  il  faut  ayouer  qu’on  doit  en  grande  partie  au  zélé 
de  la  religion  ,  linon  la  connoilTance  ,  au  moins  la  découverte  de  la  fur- 
l'ace  du  globe.  Le  Profelycifme  s  eft  avancé  dans  les  climats  qui  fem- 
bloient  inacceffibles  a  i  avarice.  L  or  avoir  attiré  les  raifTeaux  des  Rois  & 
des  Alarchands  dans  toutes  les  régions  du  nouveau  monde ,  où  le  foleil 
^it  germer  les  métaux  précieux  &;  les  diamants  fous  fes  pas  :  le 
Cliriltianifme  a  conduit  les  Européens  dans  les  forêts  du  Canada .  Le 
commerce  des  Anglois  s’eft  étendu  le  long  des  côtes  de  la  mer  qui 
baigne  l’Amérique  feptentrionale.  Mais  ce  font  des  MilTionnaires  Catholi- 
ques  qui  ont  parcouru  les  deux  bords  du  fleuve  Saint-Laurent  ,  prefque 
jufqu  a  fa  fource  ,  &  viflré  les  lacs  &  les  pays ,  plutôt  infeftés  qu’habités 
par  des  Sauvages  intraitables  :  ce  font  des  Miflîonnaires  Jéfuites  qui  ont 
découvert  la  Californie,  &  défriché  le  Paraguai  :  enfin  des  Miflicnnaires 
Luthériens  ont  fait  retrouver  les  traces  effacées  du  Groenland  :  ils  rem¬ 
placent  d  anciennes  Colonies  perdues,  par  de  nouvelles,  qui  feront  plus 
utiles  &  plus  durables.  Ceux  qu’on  y  voit  établis  aujourd’hui ,  font  de  cette 
inltitution  finguhere  d’hommes  de  tous  les  états  ,  la  plûpart  laïques  & 
gens  fans  lettres,  qui  fe  reunirent  en  une  efpéce  de  congrégation  reli- 
gieufe  ,  fous  la  direâion  du  Comte  de  Zinzendorff.  Ce  Seignerrr  Allemand 
*  réputation  fort  étendue  ,  mais  équivoque’ 

échauffé  dans  fa  jeunefle  par  la  leéture  de  la  Bible  ,  5^  fur-tout  des  Pro^ 
phetes  ,  communiqua  fon  e^rit,  eut  des  Profelites ,  &  leur  bâtit,  en  ivzi 
une  maifon  à  Bertholsdorff^  dans  la  haute  Luface.  Comme  ce  lieu  s’ap- 
pelloir  Hcrnhiit  du  Seigneur)  &  que  ceux  qui  s’y  retirèrent  les 

premiers,  venoient  de  la  Moravie,  on  leur  a  donné  le  nom  à'Herrenhut- 
tm  ^  D\x  àü  Freres  Moraves  (a).  Ces  pieux  ignorans  ont  toujours  brûlé 
du  zèle  de  la  converfion  des  Idolâtres,  fe  contentant,  pour  parler  leur 
langage,  de  ne  fpvoir  8c  de  n’enfeigner  que  Jéfus.  Cette  nouvelle  Société 
de  Jefus  ,  femblable  à  la  première,  envoyé  fes  Difciples  dans  les  parties 
du  monde  les  moins  connues  ,  jette  fourdement  fes  racines  dans  les  Co¬ 
lonies ,  &  cache  fes  fondemens  fous  des  terres  incultes.  Cette  compagnie 
fe  glorifiant  d’ailleurs  de  l’ignorance  &  de  la  grofîiereté  des  premiers  Apô^v 
très  du  Chriftianifme  ,  fuit ,  à  bien  des  égards  ,  les  traces  de  l’inftitutien 
des  Jéfuites  ,  débute  comme  eux  par  les  miflions  &  l’inftruélion  des 
^nfans  j  mais  au  lieu  d’éblouir  à  leur  e.yemple  ,  par  l’éplat  çjes  taleps  , 

(<2)  Voyez  dans  l’Encyclopédie  l’article  Hernutifmef 

elle 
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«He  écoinis  bien  davantage  ,  par  des  fiicces  aiiflî  rapides  ,  aufli  glands, 
■cju’elle  ne  doit  ,  ce  feinble ,  cpi’a  la  petitefiTe  meme  &  a  1  oofcuiite  de  fes 
moyens.  Cette  Société  de  Jefiis  confacra  les  premiers  travaux  de  foii 
apoftolat  aux  Nègres  de  Saint-Thome ,  l  une  des  ifles  Caraïbes  qui  font 
dans  la  dépendance,  ou  parmi  les  Colonies,  du  Dannemark.  Un  de  ces 
Nègres ,  baptifé  fous  le  nom  d  Antoine  ,  s  étant  lie  avec  les  domeftiques  du 
Comte  de  Zinzendorlf,,  qui  fe  trouvoita  Coppenhagiie  en  173  ^  couron¬ 
nement  du  R.01  Chriftian  VI,  fuivit  ce  Fondateur  a  Hernbut,  &  fit  entendre  a 
fa  Congrégation  ,  que  les  Negres  etoient  trop  furchaiges  d  occupations  ,  pour 
avoir  le  lolfir  d’affifter  à  des  inftruaions ,  &  ^qu’un  Prédicateur  ne  pouvoit 
efpérer  de  les  convertir,  à  moins  qu’il  ne  fût  efclave  lui-même ,  &  qu’en 
partageant  leurs  corvées,  il  ne  profitât  des  heures  du  travail  pour  leur  parler 
de  Relic^ion.  Peu  de  tems  après,  deux  Frét  és  Moraves  écrivirent  à  la  Congré¬ 
gation,  qu’ils  fe  vendroient,  s’ille  falloit ,  &  fe  feroient  efclaves  pour  racheter 
les  âmes  des  Nègres.  Mais  les  vœux  d  une  ferveur  qui  furpaiToit  peut-etre  les 
forces  humaines  ,  ne  furent  exauces  ,  qu  apres  avoir  ete  éprouvés  pai  le  tems. 

Dans  ces  firconftances  ,  on  parloit  beaucoup  a  Coppenhague,  des  mau¬ 
vais  fuccès  du  commerce  &  des  milhons  du  Groenland.  Le  Comte  de 
Zinzendorff  avoit  vu  dans  la  Capitale  du  Dannemark,  deux  Groënlandois 
baptifés.  Il  venoit  d’envoyer  en  1732. ,  de  fes  compagnons  en  Afrique  3  il 
s’en  offrit  trois  autres  à  lui  ,  pour  aller  au  fecours  de  M.  Egede  ,  qui  fou- 
tenoit  feul  contre  les  obflacles  réunis  de  la  Nature  &  de  la  fortune  ,  l’eii- 
treprife  de  la  converfion  du  Groenland  ,  qu  il  avoir  feul  formée  Sc 
commencée.  '  .  , 

La  Congrégation  des  Herrenhutters  étoit  compofée  de  pauvres  réfugiés 
qui  pafToient  de  la  Moravie  en  Luface  avec  route  leur  fortune  fur  le  dos , 
c’eft-à-Qire  leurs  habits.  Les  trois  Miffionnaires  deftinés  au  Groenland , 
s’embarquèrent  en  cet  équipage  pour  Coppenhague  ,  au  mois  de  Janv.cr 
1733.  Là  fe  multiplièrent  devant  eux  toutes  les  difficultés  qui  dévoient  les 
empêcher  d’aller  plus  loin.  Car  s’étant  adreffés  à  M.  Plejs  Premier  Gen¬ 
tilhomme  de  la  Chambre  ,  qui  avoit  engagé  un  Négociant  à  équiper  un 
vaiffeau  pour  la  baye  de  Disko  3  cet  homme  de  Cour  reçut  afficz  mal  des 
gens,  qui  n’ayant  ni  le  caraétere  ,  ni  la  fcience,  propres  a  1  Apoftolat, 
voLiloient  s’ingérer  dans  une  miffion  où  les  talens  &  les  travaux  de  l’infa¬ 
tigable  M.  Egede ,  avoient  échoué  jufqu’alors.  Mais  s’étant  convaincu  que 
la  foi  fuffit  pour  coopérer  efficacement  aux  progrès  de  la  foi ,  M.  Plefs 
follicita  lui  -même  les  bontés  du  Roi  ,  pour  qu’il  fut  permis  a  ces  nou¬ 
veaux  Miffionnaires  d’aller  au  Groenland.  Le  Monarque  écrivit  de  fa  pro¬ 
pre  main  à  M.  Egede ,  de  les  bien  accueillir,  &  de  favorifer  les  efforts  de 
leur  zèle  pour  la  converfion  des  infidèles. 

M.  Plefs  leur  demanda  cependant  comment  ils  vivroient  au  Groenland  : 
du  travail  de  nos  mains,  &  de  la  bénédiébion  du  ciel,  repondirent  ils  3 
nous  cultiverons  la  terre  ,  &  nous  bâtirons  une  maifon  pour  n  etre  a  la 
charge  de  perfonne.  Mais  il  n’y  a  point  de  bois  en  ce  pays-la  ,  leur  dit-on. 
Eh  bien,  nous  y  creuferons  des  foffes  ,  &  nous  y  logerons.  Non,  répliqua 
le  Courtifan,  voilà  cinquante  écus  d’ÀUemaCTue,  pour  commencer  à  vous 
pourvoir  des  matériaux  &c  des  outils  nécefiaires  à  la  conftruélion  d  uiî 
Tome  XIX  V 
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logement.  A  l’exemple  de  ce  Seigneur  ,  les  Grands  de  la  Cour  voulurent  con- 
rnbuer  à  l’approvilionnement  de  ces  M iflîonnaires.  Ceux  ci  eurent  bientôt  un 
petit  fonds  d’argent ,  avec  lequel  iis  achetèrent  dix  douzaines  de  planches, 
des  lattes  ,  &  quarante-fix  folives  ,  des  fctnences  &  des  racines  déplantés 
des  filets  &  des  inftrumens  pour  la  chafle  &  la  pêche  j  enfin  les  provifions 
les  plus  pretEintes  pour  le  vêtement  &  la  nourriture.  Jamais  des  Miilîon- 
naires  ne  furent  plus  dignes  de  la  protection  du  Gouvernement ,  que  ceux 
qui  s’cquipoient  en  Colons,  &  qui  vouloient  commencer  leur  million  ,  par 
ragriculture  &  le  commerce  ;  objet  le  plus  naturel  des  tranfmigrations  & 
des  populations  nouvelles.  C’elt  peut-être  encore  un  des  avantages  tem¬ 
porels  que  le  Clergé  Luthérien  peut  avoir  fur  celui  de  la  Religion  Catho¬ 
lique  ,  d’infpirer  à  fes  membres,  en  leur  permettant  le  mariage  ,  toutes 
les  idées  d’économie  domeftique  relatives  au  bien-être  des  familles  ,  &c 
par  conféquent  à  la  police  fociale. 

Les  trois  Freres  Moraves  partis  le  lo  Avril  i"’3  3  ,  de  Coppenhague  , 
arrivèrent  au  Groenland  le  20  du  mois  fuivant.  Leur  premier  foin  fut  de 
chercher  fur  la  cô-ce  un  féjour  habitable  6c  commode ,  pour  y  bâtir.  Us 
mirent  auffi-tôt  la  main  à  l’œuvre ,  Sc  dreflTant  pierre  fur  pierre  ,  avec  de 
la  mouffe  dans  les  intervalles ,  ils  éleverent  à  la  hâte  un  afyle  contre  la 
la  neige  6c  la  pluie  3  fe  procurant  de  la  fubfiftance  avec  un  vieux  bateau  , 
qu’ils  avoient  acheté  du  Capitaine  Danois  qui  les  avoit  amenés.  Ils  paf- 
ferent  d’une  tente  ,  où  ils  geloient  de  froid,  dans  cette  fiute  conftruite 
à  la  Groënlandoife  3  6c  dès  le  1 5  de  Juin  ,  ils  commencèrent  une  maifon 
Danoife ,  où  dans  cinq  femaines  ,  ils  eurent  du  logement. 

Aulïitôt  qu’elle  fut  achevée  ,  ils  fongerent  à  faire  leurs  provifions  débou¬ 
ché  pour  l'hyver.  Mais  lachalTe  6c  la  pêche  leur  réuflirent  d’abord  alTez  mal , 
parce  qu’ils  n’y  étoient  guères  exercés  ,  6c  qu’ils  avoient  fur-tout  peu  d’a- 
dreffe  à  mener  un  Kaiak.  Quand  ils  alloieiu  chercher  du  bois  flottant, 
entre  les  ifles  ,  s’ils  étoient  furpris  par  le  mauvais  tems ,  après  avoir  ga¬ 
gné  la  terre  avec  beaucoup  de  peine  ,  le  vent  de  la  nuit  éparpilloit  leur 
bois,  &la  tempête  emportoit  leur  bateau  ,  que  les  Groê’nlandois  venoient 
leur  rendre  tout  fracaflé  quelques  jours  après.  Mais  quand  tour  leur  man- 
quoir,  ils  s’abandonnoient  à  la  Providence,  &  s’ils  n’avoient  pas  autre 
chofe  à  faire  ,  ils  fe  mettoienr  à  filer  pour  gagner  leur  vie ,  à  l’exemple 
de  leurs  Freres  de  Moravie  6c  de  Luface. 

Ces  difficultés  n’étoient  pourtant  rien  ,  au  prix  de  celles  qu’ils  avoient  à 
furmonter ,  pour  remplir  l’objerde  leur  mifllon;  car  ils.  ignoroient  même 
la  langue  Danoife,  dont  ils  avoient befoin  pour  apprendre  celle  du  Groêm 
land  ,  6c  il  n’y  avoit  que  des.  Danois  qui  pulfent  les  initier  dans  les  élé- 
mens  de  celle-ci.  Pour  furcroît  d’embarras ,  on  leur  voloit  tous  leurs 
livres  6c  leurs  papiers  ,  à  mefure  qu’ils  écrivoient  leurs  leçons  3  comme  fi 
le  démon ,  difent  ces  bons  Freres  ,  avoit  voulu  leur  ôter  tous  les  moyens 
de  diminuer  le  nombre  de  fes  vaflaux.  Mais  la  Nature  faifoit  tout  pour  les 
lui  conferver.  Les  Groê'nlandois,  trop  occupés  de  leur  fubfiftance ,  n’a¬ 
voient  pas  le  loifir  d’aflifter  à  des  catéchifmes  de  Religion.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  n’y  eût  autour  de  Bals-River ,  environ  deux  cens  familles  qui  for- 
moient  près  de  deux  mille  âmes  3  mais  la  plupart  de  ces  habitans  étoiea^ 
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dirperfés  dins  les  ifles  les  montagnes ,  a  la  peche  des  veaux  ,  a  la  chade 
des  rennes  ,  &c  quand  l’hyver  approchoit ,  ils  alloient  faire  des  voyages 
de  deux  cens  lieues  ,  tantôt  au  Nord  ,  &  tantôt  au  ^Sud.  11  n  y  avoit  pas 
moyen  de  les  joindre  pour  les  inftruire,  5c  les  Prédicateurs  ne  pouvant 
fuivre  leur  auditoire  à  la  courfe,  fe  contentoient  de  femer  de  tems  en  tems 
quelques  germes  de  la  parole  divine ,  lorfque  la  curiolite  leur  amenoit  par 
hazard  des  Grocnlandois  ,  qui  venoient  voir  leur  maifon  en  paffant  ,  ou 
leur  demander  des  clous  ,  des  hameçons ,  des  couteaux,  qu’ils  fçavoient  bien 
voler  en  cas  de  refus.  C’étoit  peine  perdue  que  d  aller  d  une  ille  a  1  autre , 
cherclier  des  Auditeurs  qu’on  ne  pouvoir  meme  avoir  en  les  payant  j  car  des 
qu’on  leur  parloir  de  Religion  ,  ils  difoient  aux  Miffionnaires ,  ne  voulez- 

vous  pas  retourner  chez  vous^  ^ 

Mais  ce  qui  fembla  devoir  renveifer  toutes  leurs  efpérances  ,  ce  fut 
une  mortalité  qui  menaça  de  ruiner  à  jamais  la  population  du  Groenland. 
De  ûx  Groënlandois  qu’on  avoit  amenés  en  Dannemark,  deux  ans  aupara¬ 
vant,  il  ne  reftoit  qu’un  garçon  &  une  fille.  Comme  le  climat  etranger 
leur  étoir  contraire  ,  on  voulut  les  renvoyer  dans  leur  pays.  La  fille  mou¬ 
rut  durant  la  traverfée  j  &  le  garçon  arriva  fain  &  fauf ,  du  moins  en  appa¬ 
rence.  Alais  il  apportoir  de  l’Europe  un  venin  cache  dans  fes  veines ,  &  qui 
ne  carda  pas  à  fe  manifefter  par  une  éruption  cutanee ,  ou  l  on  n  apperçuc 
d’abord  aucun  danger.  Il  continua  de  courir  &  de  jouer  avec  fes  camarade;» 
qu’il  infeétoit  cependant  de  fa  contagion.  Lui-meme  en  mourut  le  premier 
au  mois  de  Sept,  jc’étoit  l’année  173  3.  Celui  qui  le  fuivit  de  plus  près  au  tom¬ 
beau,  fut  le  jeune  Frédéric  Chriftian ,  dont  M.  Egecle  avoit  fait  un  excellent 
Cacéchifte  &  qu’il  regretta  comme  un  fujet  très- utile  a  la  miffioh.  Enfin 
on  découvrit  par  un  malade  de  la  Colonie ,  que  cette  pefte  etoit  la  petite- 
vérole.  Aufii-tôt  M.  Egede  dépêcha  un  exprès  dans  tout  \e  pays ,  pour 
avertir  les  Groënlandois  ,  de  ne  pas  forcir  de  leurs  habitations  s’ils  ne 
vouloient  pas  gagner  &  répandre  la  pefte  Européenne  3  &  de  n  y  laiftcr 
entrer  aucun  vagabond  du  voifinage  ,  qui  ne  manqueroit  pas  de  la  leur 
apporter.  Mais  ces  avis  furent  inutiles  dans  un  pays  ouvert  &  libre  ,  où 
l’on  ne  peut  empêcher  perfonne  d’aller  &  de  venir  a  fou  gre. 

La  contagion  fit  les  progrès  les  plus  rapides  ,  &  d’autant  plus  violens , 
que  le  froid  du  climat ,  &  le  peu  de  précaution  des  habitans ,  rendoient 
Féruption  du  venin  plus  difficile.  Les  mabdes  fouffroient  des  tourmens 
incroyables  ,  &  la  chaleur  de  leur  tempérament ,  jointe  à  une  foif  brûlante 
qu’ils  ne  fçavoient  appailer  qu’avec  de  l  eau  a  la  glace  ,  les  emportciit  en 
trois  jours.  Dans  l’excès  de  leurs  fouftances  ,  quelques-uns  fe  poignar-- 
doient  eux-mêmes,  ou  s’alloient  jecter  dans  la  mer,  pour  mettre  fin  a 
leurs  maux.  Un  homme  donc  le  fils  étoic  mort  de  cette  funefte  épidémie, 
maftacra  fa  belle-fœur  ,  dans  la  perfuafion  qu’elle  avoit  enforcele  ce  malheu¬ 
reux  enfant.  Les  Danois  craignoient  avec  raifon  un  foulevement  de  tour 
le  pays  contr’eux  ,  par  le  bruit  qui  s’étoit  répandu  qu  ils  y  avoienc  apporte 
cette  pefte.  La  frayeur  même,  étendit  la  rage  6c  l  influence  de  la  conta¬ 
gion.  Loin  d’y  apporter  du  remède,  il  fembloit  qu  on  allat  au-devant 
de  ce  fléau.  Les  malades  reftoienc  lans  fecours  &  les  morts  fans  fepul- 
lure.  Quelques-  uns  invoquoient  d’abord  le  Dieu  donc  les  Européens  leur 
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avolenr  nppris  à  bénir  le  nom  j  mais  quand  ils  ne  fe  fentoient  point  four 
lagcs  dans  leurs  prières  ,  ils  le  blarphêmoicnt  avec  des  imprécations  hor¬ 
ribles  ,  ne  voulant  point  croire  à  l’exiftence  d’une  Divinité  qui  leur  fem- 
bloit  un  être  impuilutnt,  ou  méchant. 

M.  Egéde  étoit  dans  la  plus  cruelle  affliélion  ^  il  alloit  de  maifon  en 
mailoii  tantôt  avec  Ion  fils  ,  tantôt  avec  les  frétés  Moraves,  ccnfoler  les 
m.ilades  ou  les  préparer  à  la  mort.  Par-tout  il  ne  trouvoit  que  l’imagede 
la  défolation  ,  des  cabanes  déferres  ou  pleines  de  deuil  &  de  cris  de  dou¬ 
leur  ,  des  cadavres  étendus  fur  le  feuil  des  portes,  ou  quin’étoient  en¬ 
terrés  qu’à  moitié  ,  fous  un  tas  de  neige  &  de  pierres.  Dans  une  Ifle  en¬ 
tière  ,  ils  ne  virent  qu’une  pauvre  fille  ,  toute  couverte  des  puftules  de  la  pe¬ 
tite  vérole,  avec  trois  de  fes  petits  freres.  :.Leur  pere ,  après  avoir  enfe- 
veli  tous  les  habitans  ,  s’étoit  rnis  lui  -  même  dans  un  tombeau  avec  le 
plus  jeune  de  fes  enfans  attaqué  de  l’épidémie  ,  lailTanr  l’ordre  à  fa  fille 
de  couvrir  fa  tombe  de  pierres  &  de  peaux,  pour  mettre  foa  corps  à  l’a¬ 
bri  des  renards  &  des  corbeaux.  Le  relie  de  cetre  malhenreufe  famille 
vivoit  de  quelque  provifion  de  harengs  fecs  &  de  veau  marin,  julqu’à' 
ce  c^ue  le  mal  ou  la  famine  eût  épuifé  de  triftes  jours  ,  plus  douloureux 
à  conferver  qu’à  finir.  M.  Egéde  parmi  les  progrès  d’une  calamité  qui  dé- 
voroit  les  habitans  j  recevoir  les  uns,  alloit  chercher  les  autres  ,  &  les  fe- 
couroit  tous  de  fes  foins ,  de  fes  provifious ,  ou  par  des  inftruélions  con- 
folanres.  Ses  œuvres  de  charité  chrétienne  ôc  d’humanité ,  firent  plus  d’imf 
prelTion  fur  les  âmes  pour  les  difpofer  à  la  Religion,  que  n’en  avoient 
pû  faire  fes  difcours  depuis  dix  ans;  tant  les  hommes  ont  de  penchant  à 
croire  une  divinité  bienfaifante ,  que  fes  Apôtres  fcauront  toujours  faire 
air.er,  en  donnant  l’exemple  des  vertus  qu’ils  prêchent. 

'L’épidémie  continua  fes  ravages  durant  près  d’un  an ,  &  s’étendit  lef- 
pace  de  quarante  lieues  au  Nord ,  &  pour  le  moins  autant  vers  le  Midi. 
Quand  les  Facteurs  Danois  abordèrent  fur  ces  côtes,  ils  trouvèrent  les  mai- 
fons  entièrement  déferres  ,  le  long  d..-  plus  de  trente  lieues.  Aux  environs 
de  la  Colonie ,  il  périr  en  trois  mois  jufqu’à  cinq  cens  perfonnes  dans  l’ef- 
pace  de  huit  lieues.  On  peut  juger  par  -  là  du  nombre  des  habitans  qui 
furent  moifionnés  par  la  petite  vérole.  M.  Egéde  le  fait  monter  à  trois 
mille  âmes  :  car  il  en  réchappa  très  -  peu ,  &  l’on  n’en  fauva  que  huit  ou 
neuf  dans  le  feul  canton  de  Balls-river  qui  étoit  le  plus  peuple. 

Les  Européens  eux  mêmes  fe  relfentireut ,  finon  cîes  atteintes  ,  du  moins 
des  fuites  de  ce  fléau,  fait  par  les  peines  qu’ils  avoient  prifes  autour  des 
malades  ,  fait  par  la  malignité  que  l’air  avoir  contraélée  de  l’iixfeélion  des 
cadavres,  fo.it  enfin  par  le  genre  de  vie  qu’ils  étoient  obligés  de  mener  , 
paflant  continuellement  d’une  étuve  chaude  à  l’air  exceÛivement  froid. 
De  quelque  parc  que  vint  le  mal ,  M.,  Egéde  en  perdit  fa  femme  ,  qui 
mourut  après  avoir  contribué  de  toutes  fes  relfources  au  foulagement  des 
malades  ,  ne  manquant  jamais  de  leur  envoyer  les  cordiaux, &:  les  remè¬ 
des  qu’elle  avoir  chez  eüe.  Les  Millionnaires  furent  attaqués  à  leur  tour 
du  Icorbut ,  maladie  du  pays  ,  occafionnée  ,  à  ce  qu’on  croit ,  par  les  ex¬ 
trémités  Sc  les  brufques  vicilTitudes  du  froid  &  du  chaud,  &  parle  chan- 
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gement  trop  fiibit  d’une  vie  oifive  ou  fédentaire  en  une  fuite  de  courfes  ■ 

St  de  travaux  pénibles  &  forcés.  ,  .  .  ,  •  « 

Cependant  ils  fe  rétablirent  avec  le  cochlearia  du  printems  ,  Se  recom¬ 
mencèrent  leurs  vifites  dans  les  habitations  que  les  ravages  de  la  petite 
vérole  avoient  changées  en  tombeaux.  Us  avoient  la  confolation  de  lou- 
lager  les  malades  ;  mais  fans  efpérance  de  convertir  les  âmes.  Chriftian 
David  ,  cet  homme  qui  de  Charpentier  étoit  devenu  1  une  des  premières 
colonnes  du  Hernhutifme  j  qui  dès  la  nailfance  de  cette  fociete ,  comme 
par  un  efprit  de  prédidion ,  lui  avoir  tracé  en  lyzz  ,  le  plan  dune  cite 
où  dix  ans  après  on  compta  fix  cens  habitans  ;  cet  homme  fingulier 
avoir  été  envoyé  par  le  Comte  de  Zinzendorf  au  Groenland  pour  fervir 
de  euide  aux  autres  frétés  Moraves  ,  que  fon  âge  8c  Ion  expeiience  le 
mettoienten  état  de  diriger.  11  trouva  les  Groènlandois  tels  que  M. 
Egéde  les  dépeint,  &  il  en  parle  avec  une  franchife  qui  rend  fes  iccits 
d’autant  moins  fufpefts  ,  qu’ils  ne  font  pas  toujours  edifians. 

„  La  vie  que  mene  ce  peuple  ,  dit-il ,  eft  angelique  en  comparaifon  de 
»  celle  de  nos  Chrétiens  d’Europe.  Cependant  les  Groenlandois  vivent  fans 
»  connoître  la  Divinité  :  car  ils  tournent  en  dérilfon  tout  ce  qu  on  leur  en  dit. 

>5  Ou’on  leur  en  parle  ou  non  ,  peu  leur  importe-^  ils  ecoutent  unnymne  com- 
»  me  une  chanfon  :  ils  font  trop  peu  capables  de  rédexion,  pour  avoir  aucune 
«  idée  de  Religion.  On  diroit  même  qu’ils^  n’ont  pas  de  pallions  ^  tant 
»  ils  paroilTent  infenfibles.  Ils  ne  pènfent  qiià  manger,  du  refte  auffi  ftu- 
»  pides  que  les  animaux  dont  ils  fe<flourri(rent.  Mais  comme  les  betes  , 
»  ils  aiment  beaucoup  leur  progéniture  ,  fam  s  occuper  d  ailleuis  de  e- 
»  ducation  de  leurs  enfans.  Quant  à  la  foi ,  Dieu  feul  voit  &  fçait  s  ils  en 

Ainfi  ce  n’eft  jamais  que  l’intérêt  qui  les  apptivoife  avec  les  MilTioia- 
naires  ,  qu’ils  abordent  ou  qu’ils  écoutent ,  quand  ils  en  efperent  quelque 
chofe.  Un  jeune  homme  ,  par  exemple,  leur  demanda  de  lui  pictei  main 
forte  pour  ravoir  fa  femme,  &  voici  comment  on  la  lui  ^oit  enlevee.Un 
perede  famille  ayant  époufé  une  veuve, avoir  donne  au  fdsdecetre  femme 
fa  fille  en  mariage  ,  après  l’avoir  déjà  fait  époufer  a  un  autre  homme.  Au 
bout  de  fix  mois  celui-ci  rattrapa  fa  femme  par  tufe  &  par  force  ,  &  le  fe- 
ednd  mari  vint  reclamer  le  fecours  des  Européens  pour  1  enlever  encore  au 
premier.  Ce  lont-là  les  mœurs  de  ce  peuple  fans-  police ,  ou  lans  loix. 
Du  refte  ils  ne  manquent  pas  d’un  certain  artihce  ,  ni  de  careflés  enga¬ 
geantes  ,  pour  exciter  les  Européens  à  la  libérante  j.  car  ns  auroient  honte 
d’en  obtenir  rien  par  des  prières.  Mais  dès  qu’on  leur  parle  de  convei- 
fion,  ils  s’endorment,  ou  s’en  vont  avec  un  ns  mocqueui.  Un  Mi  lon- 
naire  Danois  leur  racontoit  un  jour  l’hiftoire  de  la  création  jufqu  au  tems 
d’ Abraham.  Ils  dirent  qu’ils  croyoient  tout  cela,  puis  fe  mettant  a  débi¬ 
ter  à  leur  tour  les  fables  8c  les-  vifions  de  leurs  Aiigekolcs ,,  ils  deman 
(lerenc  au  Miflionnaire  s’il  ne  les  croyoit  pas  aufli  bien  qu  eux.  Le  Danois 
leur  ayant  répondu  que  non  j  >y  fi  tu  ne  nous  en  crois  pas  ur  notre  pa 
„  rôle  ,  lui  dirent-ils  ,  pourquoi  veux-tu  que  fur  ton  limple  teiuoigua,- 
»  ge  ,  nous  croyions  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre  ..  » 
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Maigre  le  peu  de  fruit  &  d  occupation  que  donnoit  aux  nouveaux  Mif- 
fionnaires  1  encreprife  de  la  converfion  des  Groënlandois  ,  ils  reçurent  en¬ 
core  du  Dannemark  deux  de  leurs  freres  pour  coopcrateurs.  Mais  comme 
ce  n’étoient  pas  de  ces  Prédicateurs  oifeux  qui  n’ont  que  le  talent  ou  Ih 
manie  de  la  parole,  ils  ne  pouvoient  arriver  en  trop  grand  nombre  dans 
une  terre  qui  ne  demandoitpas  moins  de  cultivateurs  que  d’ouvriers  évan¬ 
géliques.  Le  Dannemark  envoya  donc  trois  vailTeaux  ,  dont  un  fit  voile  à 
Gooi'haab  j  &:  les  dei>x  autres  abordèrent  à  l’ifle  de  Disko ,  avec  des  ma¬ 
tériaux  &  des  provifions  pour  y  fonder  une  Colonie.  Chriftian  David 
s’embarqua  fur  le  premier  de  ces  trois  navires  ,  qui  le  tranfporta  de  Good- 
haab  à  Disko ,  pour  y  travailler  au  nouvel  établilTement  en  qualité  de 
Charpentier.  C’étoit  un  homme  excellent  pour  le  bras  &  le  confeil  j  & 
comme  il  éroit  trop  âgé  pour  apprendre  la  langue  du  Groenland,  il  fe 
chargeoit  plus  volontiers  des  affaires  temporelles  de  la  Miffion,  que  de  la 
converhon  des  âmes. 

L’année  1755  fut  prefque  toute  employée  à  des  préparatifs  pour  le 
grand  ouvrage  du  falut  des  Grocnlandois.  11  falloir  d’ailleurs  laiffer  repeu¬ 
pler  leurs  familles,  moiffonnées  par  le  fléau  de  la  petite  vérole.  Les  Mif- 
iionnaires  confacrerent  donc  leur  rems  à  l’étude  de  la  langue  ,  &  à  de  pe¬ 
tits  voyages  ,  pour  s’initier  de  plus  en  plus  dans  la  connoiflance  du  pays 
&  des  mœurs  de  fes  habirans.  Mais  au  moment  qu’ils  alloient  commencer 
leurs  cpurfes  apoftoliques,  leur  grand  bateau  de  voyage  fut  enlevé  de  terre  par 
un  ouragan  qui,  après  l’avoir  fait  pirouetrer  dans  les  airs  à  quelques  centai¬ 
nes  de  pas,  le  brilâ  contre  un  rocher.  M.  Egéde  eut  la  bonté  de  leur  four¬ 
nir  un  vieux  bateau  d’Europe  ,  &  des  matériaux  pour  le  radouber. 

Deux  des  Miflionnaires, Mathieu  Stach  &  Chriftian  Staçh  ,  freres  à 
double  titre  par  les  nœuds  de  la  nature  &  de  la  Religion,  allèrent  voya- 
le  premier  au  Sud,  &  le  fécond  au  Nord,  tous  deux  en  compagnie  de 
marchands  ,  auxquels  ils  ne  furent  point  inutiles  dans  les  dangers  &  le  mau¬ 
vais  tems  qu’ils  eurent  tous  à  fouffrir.  On  ne  trouva  de  part  &  d’autre 
que  des  maifons  vuides  dont  les  habitans  étoient  morts  ,  &  quelques 
chiens  qui  depuis  deux  ans  avoient  vécu  malgré  les  plus  grands  froids  , 
foit  de  coquillages  ,  foir  des  vieilles  peaux  qui  couvroient  les  tentes.  Les 
Groénlandois  ne  faifoient  pas  d’abord  grand  cas  des  freres  Moraves  , 
parce  que  leür  voyant  mettre  la  main  à  l’œuvre  dans  toutes  les  occafions, 
ils  les  prenoient  pour  les  domeftiques  des  Faéicurs.  Ce  n’eft  pas  qu’ils 
méprifent  chez  eux  les  gens  qu’ils  appellent  ferviteurs  j  car  tour  le  monde 
l’eft  ,  excepté  le  pere  ou  le  chef  de  famille  :  mais  parmi  les  étrangers,  ils 
appercevoient  des  diftinétions  fi  marquées  entre  les  hommes,  qu’ils  s’in- 
formoient  uniquement  quel  étoit  le  maître  ,  &c  ne  s’adrefloient  qu’a  lui , 
jettant  à  peine  un  coup  d’œil  fur  les  autres.  AulTi  les  Hernutes  qui 
craignoient  de  voir  rejaillir  fur  leur  Miniftere  le  mépris  qu’on  auroit  pour 
leur  perfonne  ,  répondoient  aux  Groénlandois  ,  qui  leur  demandoient  où 
étoit  le  maître  ;  il  n’y  a  point  entre  nous  de  maître  ou  de  ferviteur ,  Ôc 
nous  fommes-tous  freres.  On  les  diftinguoit  eh  effet  des  autres  Euro¬ 
péens  par  cet  efprit  d’égalité ,  d’unipn  &  de  douceur  qm  caraétérifa  les 
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premiers  Chrétiens  &  les  nouvelles  inftiturions  rehgieufes. 

Cette  conduite  leur  attira  par  degrés  la  confidération  &:  la  confiance 
des  Groënlandois,  qui  fe  familiariferent  avec  ces  étrangers  au  point  d’al¬ 
ler  fans  cérémonie  paflTer  la  nuit  chez  eux  ^  quand  elle  les  furprenoit  en 
chemin,  ou  qu’ils  étoient  accueillis  de  la  tempête.  Us  étoient  même  fi 
fort  accoutumés  à  prendre  rhofpitalité  chez  lesFreres  ,  ou  à  en  recevoir  des 
préfents  ou  des  vivres,  qu  ils  leur  difoient  franchement  ,  nous  ne  vien¬ 
drons  pas  vous  écouter  ,  fi  vous  ne  nous  donnez  rien  j  tant  ils  s  imagi- 
noient  qu’un  Prédicateur  devoir  payer  fes  auditeurs. 

En  effet  les  bons  freres  Moraves  ne  pouvoient  gnères  renvoyer  ces  pauvres 
fauva<yes,  prefque  toujours  attires  par  la  taima  l  inftruéiion,  fans  leur  donner 
à  manger,  fur-tout  en  hyver  où  le  froid  exceflif  ne  leur  laiflbit  aucune  ref- 
fource  pour  vivre.  Mais  quand  l’été  ramenoit  les  provifions  en  abondan¬ 
ce,  ce  n’étoienr  plus  les  mêmes  importunités  ,  &;  les  Groënlandois  ne  ve¬ 
naient  guères  à  la  Miffion  ,  que  lorfqu’ils  avoient  paffé  toute  la  nuit  à  dan- 
fer  ,  comme  fi  l’heure  de  l’inftruélion  leur  eût  paru  la  plus  propre  au  fom- 
meil.  A  cela  près  qu’ils  s’endormoient  à  la  priere  du  matin  ,  ils  l’écou- 
toient  avec  affez  de  gravite,  quoiqu  on  la  fit  en  Allemand  qu  ils  n  enten- 
doient  pas.  Mâis  il  y  avoit  des  textes  de  la  Bible  ,  dont  le  fens  faifoit  fur 
eux  la  plus  grande  impreffion  ,  quand  on  le  leur  expliquoit.  Ils  furent  frap¬ 
pés  en  particulier  de  ce  paffage  d’Ezechiel ,  où  le  Prophète  difoit  au  peu¬ 
ple  Hébreu  :  les  infidèles  qui  font  autour  de  vous  ,  apprendro?2t  que  je  fiuis 
le  Seigneur  j  moi  qui  rebâtis  les  maifions  ruinées  j  &  replante  les  terres  de- 
fiolées:  je  l’ai  promis  &  je  le  ferai.  Ce  texte  fit  efpérer  aux  Groënlandois 
que  le  Dieu  des  étrangers  répareroit  les  ravages  du  fléau  qui  avoit  dévafté 
leurs  cabanes.  Ceft  ainfi  que  la  Religion  fe  fraye  des  voies  dans  les  âmes 
les  moins  difpofées  à  la  recevoir. 

Mais  rien  ne  la  fait  Iffîeux  triompher  des  efprits  rébelles  que  les  obf- 
tacles  dont  le  zélé  de  fes  Apôtres  eft  conffammenr  traverfé.  Les  freres 
Moraves,  qui  jufqu’alors  s’étoient  foutenus,  dans  un  pays  inhabitable,  par¬ 
les  bienfaits  de  leur  Patrie ,  ou  de  la  Cour  de  Dannemark ,  fe  virenc 
tout-à-conp  oubliés  ,  &  fruftrés  des  fecours  qu  ils  en  attendoient.  Ce  de- 
laiffement  les  jetta  dans  la  plus  profonde  détreffe.  Leurs  provifions  fe  ré- 
duifoient  pour  toute  l’année  à  un  barril  &  demi  de  gruau  d’avoine ,  dont 
ils  avoient  échangé  une  partie  pour  delà  biere.  Ajoutez  à  ce  peu  deref- 
fources  un  demi-barril  de  pois ,  &  du  bifcuit  de  bord  en  pente  quantité. 
Encore  falloit-il  céder  une  portion  de  ces  vivres  a  Chriftian  David  qui 
repaflbit  à  Coppenhague  pour  les  affaires  de  la  Million  5  le  Capitaine  qui 
devoir  le  prendre  fur  fou  bord ,  ne  voulant  lui  donner  paffage  qu’à  cette 
condition.  La  chaffe  &  la  pêche  dont  l’art  ne  leur  éroit  pas  encore  fami-^ 
lier ,  avoient  moins  rendu  que  jamais  ,  par  la  difette  &  la  rarete  du  poiffon 
de  du  gibier.  Ils  n’avoient  donc  d’autre  reflburce  que  celle  d’acheter  du 
veau  marin ,  des  Groënlandois.  Mais  les  Miffionnaires  fe  plaignent  d’a¬ 
voir  éprouvé  l’ingratitude  &  la  dureté  de  ces  fauvages,  au  point  que  ceux 
qui  leur  avoient  le  plus  d’obligation ,  ne  voulurent  leur  rien  vendre  à.  quel¬ 
que  prix  qu'e  ce  fût. 

Il  falloir  employer,  les  inftances  &  les  prières  pour  obtenir  de  tems  en 
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rems  quelque  quarciei'  de  veau  marin,  qu’ils  achetoienc  encore  fort  chè¬ 
rement  j  &  quand  cette  provifion  étoit  confommée,  ils  croient  réduits  à 
vivre  de  coquillages,  ou  d’algue  marine  qu’ils  aimoient  mieux  manger  crue 
que  bouillie.  Enfin  ,  difent-iis  ,  Dieu  qui  envoya  un  corbeau  porter  delà 
nourriture  au  Prophète  Elie  ,  fufcita  un  Groënlandois  nommé  Yppegau  j 
qui  vint  de  quarante  lieues  au  Sud,  offrir  aux  MiiTionnaires  de  leur  ven¬ 
dre  tout  ce  qu’il  pourroir  épargner  de  fes  provifions.  Cet  homme  s’étoit 
pris  d’affedlion  pour  eux  ,  dans  une  occafion  où  égarés  de  leur  chemin  , 
le  hazard  les  avoir  amenés  chez  lui.  Il  y  avoir  près  d’un  an  qu’ils  l’avoienr 
oublié  ,  quand  il  fe  préfenra  devant  eux,  au  moment  de  leur  plus  forte 
difette  :  il  eut  pitié  de  leur  fituation ,  &:  fe  chargea  de  pourvoir  à  leur  fub- 
fiftance  durant  ce  tems  critique.  Ils  s’accoutumèrent  donc  à  manger  le 
poiffTon  &  le  gruau  ^d’avoine ,  à  l’huile  de  veau  marin;  ragoût  déteftable 
fans  doute ,  mais  délicieux  au  prix  des  vieilles  chandelles  de  fuif ,  donc 
ils  avoienr  fouvent  été  forcés  d’affaifonner  leurs  mets. 

La  difette  leur  fut  encore  plus  fenfible  par  les  périls  qu’elle  les  obligea 
de  courir  ;  car  pour  aller  chercher  des  vivres  ,  ils  s’expoferent  fouvent  fur 
un  miférable  efquif ,  à  la  merci  des  courants  &  des  orages.  Une  fois  ils 
furent  emportés  loin  de  la  côte  &  balotés  par  les  brifans  ,  qui  les  jette- 
rent  enfuite  dans  une  ifle  où  ik  pallerenc  trois  ou  quatre  jours  en  plein 
air ,  &  par  le  tems  le  plus  froid  ,  avec  leurs  habits  mouillés.  Une  autre 
fois  après  s’être  épuifés  à  ramer  toute  la  journée,  ils  s’arrêtèrent  la  nuit 
dans  un  endroit  défère,  où  faute  de  tente,  ils  furent  réduits  à  fe  creufer 
un  azile  dans  la  neige  ,  jufqu’à  ce  que  pour  éviter  de  mourir  de  froid  ,  èc 
d’être  enfevelis  fous  de  nouveaux  flocons  qui  s’entaffoienr  fur  leur  tête, 
ils  forcirent  de  ce  mauvais  abri  ,  &  fe  réchauffèrent  à  force  de  courir.  C’eff: 
dans  ces  tribulations  de  toute  efpéce ,  qu’ils  pafTerent  la  troifieme  année 
de  leur  Million.  'Êtr 

L’année  fuivante  ,  mêmes  travaux  avec  auffî  peu  de.  fruit.  Une  difette 
prefque  continuelle  :  on  y  remédia  pourtant.  Les  Bateliers  ,  ,à  la  follici- 
tation  de  M.  Egéde ,  retranchèrent  de  leurs  provifions  de  la  femaine  , 
pour  en  vendre  une  légère  portion  aux  Freres.  Les  Millionnaires  Danois 
leur  firent  gagner  auiîi  quelques  vivres,  à  écrire  ou  copier  pour  eux;  mais  fe 
trouvant  eux-mêmes  bientôt  à  l’étroit ,  ils  furent  obligés  d’envoyer  à  la 
baye  de  Disko,  dès  le  mois  de  Mai ,  pour  renouveller  leurs  provifions. 
Yppegau  J  le  bon  ami  des  Freres  ,  fe  trouvoit  fouvent  dépourvu  ;  les  autres 
Groënlandois  gardoient  tout  ce  qu’ils  avoient  pour  leurs  feftins  d’affem- 
blée  ,  &  dans  un  feul  repas  qui  dura  toute  la  nuit,  les  Hernhutes  eurent  la 
douleur  de  leur  voir  dévorer  onze  veaux  ,  fans  en  vouloir  céder  la  moindre 
partie  pour  de  l’argent. 

Cependant  ces  étrangers  fe  foutinrent  en  afifez  bonne  fanté  durant  l’hy»- 
ver  :  mais  au  printems  réduits  à  l’algue  marine  ,  leurs  forces  diminuèrent 
au  point  que  n’étant  plus  en  état  de  cpnduire  leur  bateau  ,  ils  devenpient 
le  jouet  des  vents  &  des  vagues.  L’un  d’entr’eux  fe  feroit  infailliblement 
noyé  ,  fi  deux  Groënlandois  quife  trouvoient  à  fa  portée,  nel’euffent  fauvé 
&  conduit  à  terre,  en  remorquant  fon  bateau  entre  leurs  kaiaks.  Ces  ac^ 
cidents  étoienc  heureofemenc  entremêlés  de  quelque  faveur  de  la  Provi¬ 
dence  ^ 
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vi.ixi.'w.  Une  fois  ou  trouva  une  baleine  morte  ,  dont  on  leur  donna  de  quoi 
faire  deux  repas.  Une  autre  fois  qu’ils  avoient  palEe  cinq  jours  à  ne 
ger  que  des  coquillages,  un  Grocnlandois  leur  apporta  un  marfouin  tue 
du  ventre  de  la  mere-^  mais  qui  ne  put  leur  fuffire  que  pour  un  lepas.  Dans 
une  autre  occafion,  forcés  par  le  vent  contraire  a  relâcher  dans  une 
déferre ,  en  revenant  de  la  pêche  fans  avoir  rien  pris ,  iis  virent  une  Aigle 
fur  fon  nid  ,  &  lacuerent  d’un  coup  de  fuhl.  Apres  avoir  grimpe,  non 
fans  beaucoup  de  peine,  à  la  hauteur  du  nia  ,  ils  y  trouvèrent  deux  gros 
ceufs  ,  &  l’oifeau  mort  qui  pefoir  douze  livres  ,  &  dont  les  ailes  leur  four¬ 
nirent  quatre-vingt- huit  plumes  à  écrire,  ce  qui  fut  pour  eux  une  efpece 

de  fortune.  .  ,  .  ■  ,  ^ 

Enfin  un  Groënlandois  vint  annoncer  a  la  Colonie  qu  il  etoit  arrive  a 
trente  lieues  au  Sud  un  vaifTeau  Allemand  ,  dont  le  Capitaine  avoir  des 
lettres  pour  les  Européens.  En  effet  bientôt  apres,  on  vit  une  chaloupe 
qui  apportoit  un  tonneau  de  provifions  avec  une  lettre  d  Arnfterdam. 
C’étoit  un  des  Freres  Moraves  établis  en  Hollande  ,  qui  faifoit  cet  envoi 
pour  elEai ,  à  ceux  du  Groenland  ,  les  priant  de  lui  donner  des  nouvelles  de 
leur  Miffion ,  Ôc  de  marquer  s’ils  avoient  reçu  ce  tonneau ,  &  fi  la  voie 
qu’on  avoir  prife  pour  l’envoyer,  croit  propre  a  former  une  correfpon- 
dance.  Ils  répondirent  par  le  Capitaine  qu  ils  allèrent  joindre  avec  leur 
bateau  ,  que  l’envoi  étoit  venu  à  bon  port ,  qu  ils  recevroient  avec  recon- 
noifEince  par  les  vaifTeaux  Allemands  tous  les  vivres  qu’on  voudroit  leur 
faire  palfer  ,  &  qu’au  défaut  de  provifions,  ils  prioient  qu  on  leur  envoyât 
un  bon  canot,  pour  s’en  procurer  eux-memes  par  leur  indiiftrie.  ^ 

D’un  autre  côté  ,  ces  enfaiis  de  la  providence  qui  fe  plaifoir  a  les  fur- 
prendre  ,  ne  reçurent  pas ,  à  beaucoup  près,  tous  les  fecours  quils  atten- 
doient  par  les  vaifTeaux  du  Dannemark.  Leur  efperance  a  cet  egard  fut 
•d’autant  plus  trompée  ,  qu’on  leur  envoyoit  quatre  perfonnes  de  plus  avec 
la  moitié  moins  de  vivres.  Cefurcroit  de  famille  etoir  la  mere  de^ Mathieu 
Stach  ,  âgée  de  quarante-cinq  ans  ,  avec  fes  deux  filles,  dont  laineeavoit 
vingt-deux  ans  ,  &  la  fécondé  douze.  Elles  étoient  venues  fous  la  garde 
de  George  Wiefner,  qui  ayant  le  choix  de  relier  au  Groenland  ,  ou  de  s’en 
setourner  ,  prir  ce  dernier  parti  Tannée  fuivante. 

Cette  fiamille  étoit  venue  au  fecours  des  Freres  ,  pour  les  aider  egale¬ 
ment  dans  les  fondions,  foit  fpirituelles,  foit  temporelles  de  la  Miffion.  Mais 
xe  foiilagement  fut  contrebalancé  par  une  perte  confiderable.  Le  meme  vaif- 
feau  qui  avoir  débarqué  ces  trois  femmes  ,  ramena  M.  Egéde  en  Dannemark. 
Cet  homme  vénérable  par  fon  zélé  ,  fon  courage  ,  fes  travaux  d<.  fes  pei¬ 
nes  ,  abandonné  prefque  feul  dans  le  Groenland  aux  traverfes  &  aux 
difgraces  de  la  nature,  avoir  eu  la  douleur  de  voir  moiffonner  tous  les 
fruits  de  fon  Apoftolat  par  l’épidémie  de  1733  >  qui  fit  périr  les  enfans 
qu’il  avoir  baptifés  :  il  avoir  perdu  fa  femme  qui  faifoit  fa  confolation 
^  fon  foutien  dans  les  amerti^mes  d’une  Miffion  ingrate  &  ftérile. 
Ses  enfans  croifToienr ,  fans  qu’il  pût  leur  donner  au  Groenland  l’édu¬ 
cation  pour  laquelle  ils  étoient  nés.  Tout  dépérifîoit  fous  fes  yeux  :  il  étoit 
lui- même  ,  extrêmement  aftoibli  de  corps  ôc  d’efprit  parles  fatigues  ôc  les 
chagrins  qu’il  avoir  efTuyés.  Enfin  il  tomba  malade  du  fcorbut.  Un  an 
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aptes  avoic  follicice  fon  retour  en  Dannemark ,  il  obtint  la  pertniffion 
qu  il  demandoit ,  &  partit  le  9  Août  1736  ,  avec  fon  plus  jeune  fils  ,  fes 
aeux  filles  &  le  corps  de  fa  femme  qu’il  devoir  faire  enterrer  à  Coppenhague^ 
ou  il  arriva  le  24  du  mois  fuivant.  Le  premier  objet  de  fon  emprelTemenr, 
fut  d  expofer  ait  Roi ,  dont  il  eut  une  audience  ,  l’état  où  il  avoit  laifl'é  la 
Million  du  Groenland  ,  &  les  moyens  de  la  ranimer  &  la  faire  fleurir.  On 
le  nomma  Otreéleur  de  ce  pieux  etabhlfement,  avec  une  penlion  annuelle 
de  cent  livres  fterling.  En  même-tems  ,  il  fut  chargé  d’énger  un  Sémi¬ 
naire  de  jeunes  orphelins,  qu’on  éleveroit  dans  la  langue  du  Groenland, 
&  dans  les  ecudes  propres  a  èn  faire  des  Millionnaires  &  des  Caréchiftes 
pour  ce  pays  aufli  dépourvu  des  idées  de  Religion,  que  dénué  de  tous  les 
biens  de  la  terre.  Il  régit  long  tems  les  affaires  de  cette  Adiflion  ,  &c  vers 
la  fin  de  fa  vie ,  il  fe  retira  avec  une  de  fes  filles  à  i’ifle  de  Falfter ,  où  il 
mourut  le  5  de  Novembre  1758  ,  âgé  de  foixanre-treize  ans. 

Les  Freres  Moraves  ,  qui  reftoient  feuls  chargés  du  fardeau  de  la  con- 
verfion  des  Groënlandois ,  tr:?vaillerenr  à  défricher  ce  champ  inculte  & 
abandonne.  Ils  croient  au  nombre  de  fept  perfonnesqui  ne  compofoient 
qu  une  famille  ,  ou  du  moins  qu  un  ménage.  Les  femmes  prirent  foin  du 
detail  économique  de  la  maifon  ,  fans  renoncer  pourtant  aux  fonétions 
fpirituelles  ,  &  les  deux  fœuts  de  Mathieu  Stach ,  apprirent  la  langue  du 
pays  ,  pour  catechifer  leur  fexe.  Mais  les  habitans  n’avoient  ni  le  loifir  , 
ni  1  envie  d  ecouter  les  inllruétions  3  &  quand  on  ne  leur  enfeignoit  rien 
de  nouveau  ,  ils  faifoient  comprendre,  qu’ils  avoient  aflez  entendu  parler 
de  merveilles ,  a  des  gens  qui  en  fçavoient  plus  que  les  bons  Freres  ,  Sc  qu’ils 
etoient  las  d  apprendre  &  de  croire  de  ces  fortes  de  chofes.  Loin  de  fe 
laifler  convertir  dans  les  afTemblées  de  plaifir  ,  où  l’on  venoit  leur 
prêcher  1  Evangile ,  ils  tachoient  d’engager  les  Prédicateurs  à  s’y  divertir 
comme  eux  3  &  lorfque  ceux-ci  vouloient  conferver  la  décence  &  la  gravité 
de  leur  miniftere  ,  on  contrefaifoit  leur  chant ,  leurs  leéFures  &  leurs  pré¬ 
dications  3  on  ridiculifoit  fur-tout  leur  pauvreté.  Si  les  Millionnaires  di- 
foient  qu  ils  n  etoient  pas  venus  au  Groënland  pour  la  bonne  chere,  mais 
pour  le  falut  des  âmes  3  on  leur  répondoit ,  voilà  de  beaux  Prêcheurs!  Ne 
fçavons-nous  pas  que  vous  êtes  des  ignorans  j  qui  ferie^  mieux  d^ étudier  que 
denfeigner?  Comme  ils  fouffroient  tous  ces  farcafmes  fans  altération  , 
les  Sauvages  abufoient  de  leur  patience ,  &c  pouflbient  l’infulte  &  la  dé- 
rifion  jufqu’à  les  pourfuivre  à  coups  de  pierre  ,  à  leur  fauter  fur  les  épau¬ 
les  ,  à  mettre  en  pièces  tous  leurs  effets ,  à  piller  leur  canot ,  ou  le  lancer 
à  l’eau.  Une  nuit  les  Freres  entendant  du  bruit  autour  de  leur  tente  ,  for- 
rirent  &  trouvèrent  des  gens  le  couteau  à  la  main,  qui  avoient  déjà  en¬ 
tamé  les  pelleteries  dont  leur  logement  étoit  revêtu,  pour  les  emporter; 
ces  voleurs  ne  voulurent  même  fe  retirer  ,  qu’après  que  les  bons  Freres 
les  eurent  menacés  de  leurs  fufîls. 

Jufqu’ici  rhiftoire  des  Millionnaires  fki  Groënland  ,  n’eft  que  celle  de 
leur  mifere.  L’année  1737  fut  pourtant  un  peu  moins  difetteufe  que  les 
précédentes.  Quoique  les  Freres  eulïènt  plus  de  perfonnes  à  nourrir,  & 
que  leur  bateau  ne  pût  aller  en  mer,  le  jour  de  Pâques  ils  mangèrent 
encore  du  pain ,  avec  une  perdrix  chacun,  Ils  changeoient  de  la  biere  pour 
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despoi?,  8c  bûvoienc  de  l’eau.  Quelquefois  un  Gi'ocnlandols  veiioit 
leui'  vendre  du  pain  qu’on  lui  avoir  donné  à  la  Colonie  j  d  autres  fois  on 
leur  apportoit  des  œufs.  Un  jour  qu’ils  trouvèrent  un  veau  mort  avec  le 
harpon  dans  les  flancs  ,  le  Pécheur  qui  avoir  tue  le  monftre,  |sur  en  offrit 
un  autre  pour  ravoir  fon  harpon.  Ces  foins  de  la  Providence  croient  méri¬ 
tés  ôc  fécondés  par  leur  induftrie.  Ils  avoient  etc  obliges  de  faire  fondre 
la  neige  &  la  glace  dans  leur  chambre  pour  boire  durant  tout  l  hyver  j  ils 
effayerent  de  creufer  un  puits  ,  ôc  trouvèrent  une  fource  abondante  qui  ne 
les  laiffa  plus  manquer  d’eau. 

Chrilfian  Stach  vint  les  rejoindre.  Il  étoit  parti  l’année  précédente 
avec  M.  Egede  ,  &  ces  deux  Millionnaires  avoient  effuyé  dans  leur  retour 
en  Dannemark  ,  de  rudes  tempêtes  j  une  entr’autres ,  qui  les  accueillit  fur  la 
côte  de  la  Norwege ,  au  milieu  d’un  brouillard  épais  ,  ôc  qui  pour  peu  qu  elle 
eût  duré  ,  les  auroit  fiibmergés  fans  reffource.  Il  revint  au  Groenland  avec 
deux  autres  membres  de  fa  Congrégation.  CesFreres  qui  s  etoient  embarques 
à  Coppenhague  ,  le  1 1  Mai,  n’aborderent  que  le  5  Juillet  dans  un  port 
du  Groenland ,  à  quatre  lieues  de  la  Colonie  j  ce  qui  prouve  en  paffant , 
que  la  traverfée  eft  fouvent  orageufe.  Il  apportèrent  à  leurs  confrères  des 
nouvelles  de  la  Hollande,  d’où  ils  s’étoient  rendus  en  Dannemark.  Les 
Freres  d’Amfterdam  dévoient  envoyer  inceffamment  à  ceux  du  Groenland, 
un  bateaulieuf ,  par  les  vaiffeanx  dellinésà  la  pêche  de  la  baleine.  Les  Mil- 
fionnaires  allèrent  donc  à  deux  reprifes  voir  s’il  n’en  arrivoit  aucun  ,  ôc  ce 
n’étoit  pas  fans  befoin  j  ils  avoient  fl  fouvent  radoubé  leur  vieux  bateau  , 
qu’ils  ne  pouvoient  plus  s’en  fervir.  Mais  ne  voyant  point  le  vaifleau  qu’ils 
attendoient ,  ils  le  crurent  perdu.  Leur  crainte  étoit  d’autant  plus  fondée, 
que  la  faifon  avoit  été  des  plus  fâcheufes  j  car  même  au  mois  de  Mai , 
les  boiffons  s’étoit  glacées  dans  les  chambres  à  poele ,  ôc  l’on  y  avoit  eu 
le  vifage  gelé.  Les  tempêtes  avoient  été  fl  fréquentes  ,  que  le  Capitaine 
qui  avoit  apporté  aux  Miffionnaires  le  premier  envoi  de  Flollande  ,  avoir 
perdu  fon  vaiffeau,  dans  un  port  flrué  à  cent  vingt  lieues  au  Sud  de  la  Colo¬ 
nie.  Heureufement  l’équipage  fe  fauva  dans  deux  canots  avec  quelques 
proviflons ,  mais  il  fut  obligé  d’aller  à  deux  cens  lieues  au  Nord ,  chercher 
un  navire  Allemand. 

Le  mauvais  tems  avoit  commencé  dès  l’entrée  de  l’hyver  ,  qui  précéda 
ce  printems ,  ôc  les  Bateliers  de  la  Colonie  en  avoient  foufferr  plus  d’une 
fois.  Mais  fur-tout  au  mois  de  Décembre  qulls  retournoient  de  leur  rra- 
fle  ,  un  ouragan  qui  les  faiflt  à  quatre  lieues  de  chez  eux  ,  les  emporta 
tout-à-coup  au  milieu  des  glaces  ,  où  ils  furent  balotés  par  les  vagues  du¬ 
rant  quatre  jours  :  à  la  fin  ils  regagneront  la  terre  ,  mais  ce  fut.  à  vingt-huit 
lieues  de  leur  port  5  encore  à  peine  furent- ils  defeendus ,  que  le  vent  mit 
leurs  bateaux  en  pièces,  ôc  les  fit  dériver  en  haute  mer.  Par  bonheur  un 
Groénlandois  recueillit  les  gens  chez  lui  durant  quelques  jours  ,  Ôc  les  me¬ 
na  fur  fon  bateau  jufqu’à  moitié  chemin  ,  pour  regagner  la  Colonie.  Ils 
firent  le  refte  de  la  route  à  pied,  par  un  froid  très-vif,  dans  un  pays  mon¬ 
tagneux  ôc  fauvage  ,  où  ils  fe  feroient  perdus  ,  s’ils  n’avoient  rencontré 
des  guides  qui  achevèrent  de  les  conduire  à  leur  gîte. 

Rien  de  plus  rebutant  fans  doute  ,  que  l’hiftoire  uniforme  d’un  pays 
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Histoire  procluélion  ,  &  prefque  fans  habitans  j  de  voyages  fans  fruit  ;  de 

DU  Golonies  fans  progrès,  ôc  de  travaux  fans  fuccès.  Mais  il  n’eft  pas  indiffé- 
Croeneand.  ^  curiofité  de  1  efprit  humain  ,  de  voir  ,  peut  être  pour  la  première 

rois ,  1  expofition  fincere  ôc  naïve  des  obftacles  qu’une  Religion  nouvel¬ 
le  trouve  dans  des  âmes  qui  fortent  des  mains  de  la  Nature  ,  fans  pré- 
juges  &  fans  fcience  ;  &  tel  eft  le  tableau  que  nous  préfente  M.  Crantz 
dans  la  million  des  Frétés  Moraves. 

ObjeL'Vions  dea  y  avoir  cinq  ans  que  ces  Apôtres  Luthériens  étoient  allés  porter 
Groënlandois  Evangile  aux  Groënlandois.  Mais  que  peuvent ,  difoit-on  à  Coppenhague, 
contre  les  dog-  des  ignorans  fur  l’efprit  des  Sauvages  ?  Aufli  ne  vouloir- on  plus  leur  en- 
mes  des  Mif-  voyer  ni  vivres,  ni  fecours.  On  fe  moquoit  du  zele  de  ces  gens  groffiersj 
qui  ne  dévoient  etre  comptes  que  pour  le  nombre  &  pour  la  dépenfe  j, 
&  ne  lailToient  rien  efperer  de  leur  piété  fans  lumières.  Mais  le  Comte 
de  Zinzendoifî ,  d  ailleurs  humilie  des  reproches  qu’on  faifoit  à  fes  Difci- 
ples ,  ne  fe  lalfoir  point  d  attendre  de  leur  perfévérance  ,  ce  qu’on  ne 
pouvoir  fe  promettre  de  leurs  ralens.  Les  Groënlandois  de  leur  côté  ne 
ceffoient  de  repoulTer  leurs  inftruélions.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  n’écdutaflfent 
avec  quelque  plaifir  les  prodiges  de  l’Hiftoire  des  Juifs  ,  ôc  les  miracles 
^  des  Apôtres.  Mais  fi  les  Millionnaires  leur  parloient  de  l’eflence  ôc  des 

attributs  de  Dieu  ,  de  la  chute  de  1  homme  ôc  de  l’expiation  du 
peche  ,  ^  la  Grâce  ôc  de  la  fanélification  des  âmes  j  ils  s’endormoient, 
repondqienr  toujours  oui ,  pour  ne  pas  entrer  en  difpute ,  ôc  s’efquivoient 
dans  1  inftant.  Encore  etoit-ce  les  plus  patiens  ôc  les  plus  complaifans  j... 
car  il  y  en  avoir  qui  témoignant  ouvertement  leur  défapprobation , 
reLUtoient  la  doctrine  des  Prédicateurs  ,  Ôc  difoiént  :  »  montrez-nous  1-e 
Dieu  que  vous  prêchez  ,  &  nous  y  croirons.  Vous  le  repréfentez  comme 
”  trop  fuolimej  comment  fe  peut-il  que  nous  allions  à  lui,  ou. 

>j  qu  il  defcende  jufqu  a  nous  ?  Il  n’en  prend  aucun  fond  j  nous  l’avons 
j>  invoque  quand  nous  n  avions  rien  à  manger,  ou  que  nous  étions  mala- 
.  »  des  ,  mais  c  eft  comme  s  il  ne  nous  avoir  pas  entendus.  Nous  croyons 
j>  que  ce  que  vous  dites  de  lui ,  n’eft  pas  vrai  j:  que  fi  vous  le  connoifTez 
»  mieux  que  nous,  obtenez  de  lui  ,  par  vos  prières  ,  qu’il  nous  donne- 
5J  de  quoi  vivre  ,  un  corps  fain  ,  un  rems  férein  ôc  tout  ce  qui  nous  man— 
»  que.  Notre  ame  n  eft  point  malade.  Vous  êtes  bien  autrement  infenfés 
>5  ôc.  corrompus  que  nous  ÿdans  votre  pays  il  peut  y  avoir  des  âmes  gâtées, 
ôc  nous,  le  voyons  affez  par  les  Européens  qui  viennent  parmi  nous  q 
j5  fans  doute  ils  ont  befoin  d’un  Sauveur  ôc  d’un  Médecin  pour  l’ame. 

■  3)  Votre  Paradis  ,  ôc  vos  joyes  céleftes,.  ne  nous  touchent  point  ,  ôc  n’ont 
33  rien  que  d.  ennuyeux  a  notre  gré.  Il  ne  nous  faut  que  du  poiffon  ôc  des 
35  oifeaux  j  lans  ce  foutien  ,  notre  ame  ne  fçauroit  pas  plus  fubfifter  que 
33  nos  corps.  11  n  y  a  point  de  veaux  marins  dans  votre  Paradis  j  ainfi 
33  nous  vous  1  abandonnons  a  vous  &  à  tout  ce  qu’il  y  a  de  pis  parmi 
les  Groënlandois  j  mais  pour  nous ,  qui  devons  aller  dans  le  Palais,  de 
33  Torngarfuk  ^  nous  y  trouverons  en  , abondance  ,  &  fans  peine,  tout  ce 
35  qui  manque  à  nos  befoins. 

C  eft  ainfi  ,  dit  M.  Crantz  ,  qu’ils  écartoienî  toutes  les  idées  fpirituel- 
les ,  qui  pouvoient  interelfex  le  falut  de  leurs  âmes.  33  Je  n’oferois  rappor- 
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„  ter,  pourfuit-il,  les  railleries  indécentes  qu  ils  faifoient  au  feu  nom  - 
«  du  Mydere  de  la  Sainte -Trinité  &  de  l  Eucharilhe.  Lorlqu  ils 
„  étoient  en  humeur,  &  quon  ne  pouvoit  leiK  impofei  ^'ence  1 1  n  y 
»  avoit  point  de  faintes  vérités ,  dont  ils  ne  filTeiK  un  )eu  d  efpiit  ,  ô.  un 
»  fujecde  plaifanterie  j  ear  les  plus  ftiipides  Grocnlandois  ,  peuvent  abu 

fer  de  leur  raifon.  «  .  , 

Ce  récit  eft  conforme  au  témoignage  de  tous  les  MilTionnaues  du 

Groenland  j  &  Mathieu  Stach,  en  particulier  ,  entre  dans  des  details  qui 
fervent  à  confirmer  jufqu  a  quel  point  les  Groenlandois  font  obftines  dans 
leur  incrédulité.  Un  jour ,  dit-il ,  qu  il  pleuvoir  tres-fortement ,  ils  me 
prelTérent  de  prier  le  Fils  de  Dieu  de  leur  donner  du^beau  rems  ,  afin  que 
la  pluie  ne  pénétrât  pas  dans  leur  maifon  par  le  toit.  Je  leur  reponclis , 
qu’avec  de  bonnes  peaux,  pour  couvrir  leurs  tentes  ,  ils  n  avoient  pas  be- 
foin  de  demander  à  Dieu  de  faire  ceflTer  la  pluie  mai^  qu  il  falloir  le  prier 
pour  le  falut  de  leurs  âmes.  Ils  fe  mocquerent  de  moi ,  allant  qu  us  ne 
comprenoient  rien  à  ce  langage......  J’érois  indigne  quelquefois  de  les 

entendre  blafphêmer  le  Dieu  que  je  leur  prechois.  Les  enfans  ne  lailloient 
pas  de  m’écouter  de  tems  en  tems  ,  attirés  par  mes  carefles  :  mais  pouc 
peu  qu’ils  viffent,  ou  qu’ils  entendiffent  quelque  chofe  de  plus  amiuant , 
ils  alloient  bien-  vite  oublier  tous  mes  difeours.  Je  voulus  parler  un  jour 
des  chofes  céleftes,  de  la  vie  éternelle,  du  jugement  dernier  ,  des  recom- 
penfes  du  Paradis  ,  de  des  peines  de  l’Enfer.  »  Si  votre  Fils  de  Dieu  eft 
M  fl  terrible  ,  me  dit  un  Grocnlandois  ,  je  ne  veux  point  aller  au  Ciel  avec 
})  lui.  Voulez-vous  donc  aller  en  enfer,  lui  repliquai-je .  Ni  Ima,  ni 
»  l’autre  ,  répondit-il,  mais  refter  fur  la  terre.  Quand  je  lui  dis  qu  il 
»  falloir  mourir ,  Sc  après  la  mort  aller  dans  un  féjour  de  bonheur  ou  de 
»  malheur  j.  ilhéfita  un inftant ,  puis  me  répondit ,  qu’il  n’entendoit  riens 
»  cela  ninefefoucioit  d’en  fçavoir  davantage.  Un  moment  après  ,  il  ajouta 
„  qu’il  devoit  aller  à  la  pêche  ,  que  fa  femme  manquoit  de  vivres  ,  & 

„  qu’il  n’avoit  point  d’oreilles  pour  écouter  des  chofes  incomptehen- 

s>  fibles  «.  1  •  O-  1  T'  ''  J 

Les  Frétés  Moraves  n’éprouverent  donc  que  les  peines  &  les  dégoûts  du 

miniftere  apoftolique  ,  jufqu’à  l’année  1738.'  Enfin,  apres  fix  ans  d  lui 
travail  infruaueux  ,  leur  conftancé  fut  récompenfée  de  quelque  fucces. 
Un  jeune  Groënlandois  nommé  Mangek^  vint  s’offrir  de  refter  avec  eux  , 
s’ils  vouloient  fe  charger  de  fon  entretien  à  condition  qu’il  leur  donne- 
roit  tout  ce  qu’il  prendroit  ,  foit  a  la  chaffe,  foit  à  la  peche.  Ils  crurent 
bien  que  cet  engagement  ne  dureroit,  de  fa  part ,  que  jufqu  a  la  belle 
faifon  :  mais  il  tint  parole  ,  &  ne  voulut  plus  les  quitter  ,  malgré  les  ten¬ 
tatives  de  toute  efpéce ,  qu’employerent  les  Sauvages  pour  l’engager  L 
déferrer  la  Miffion  ,  ou  pour  le  faire  chaffer  par  les.  Millionnaires  ,  en- 
l’accufantde  larcins  ,  donc  il  étoit  innocent.  L’exemple  de  ce  jeune- hom¬ 
me  fut  bientôt  imité  par  un  pere  de  famille  ,  qui  s-^ppelloicTTiaydraa/f  j  de 
qui  ,  de  difciple  des  Frétés  ,  devint  l’Apôtre  de  fes  compatriotes.  Sa  fa¬ 
mille  ,  attirée  par  fes  difeours ,  vint ,  au  nombre  de  neuf  perfonnes  ,  fe 
locrer  avec  fa  tente  de  fon  bagage  auprès  des  Miffionnaires.  Deux  autres 
familles,  fuivirent  de  près  celle-là.  11  y  eut  encore  des.Groënlandois.  qui 
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vini-ent^palTeL-  I  hyvef  avec  ICajaniah.  Mais  au  princems  ils  allèrent  à  la 
challe  aes  rennes ,  promettant  de  retourner  l’hyver  fuivant.  Us  revinrent 
fans  doute  ,  mais  auffi  fauvages  que  les  bêtes  qu’ils  avoient  pourfuivies 
toujours  prêts  à  déferter.  Kajarnak  refta  feul  Üdele  aux  bons  Freres  ,  aban¬ 
donne  lui-même  de  fes  parens.  Ceux-ci ,  voyant  qu’il  ne  vouloit  pas  les 
fiuvre  ,  emportèrent  la  tente  &  le  bateau  de  la  famille.  Mais  il  aima  miteux 
fe  voir  dépouillé  trois  fois  de  tous  fes  effets  par  les  Sauvages  ,  que  de  retour¬ 
ner  vivre  avec  eux.  Après  avoir  effuyé  bien  des  perféciuions ,  des  railleries  &: 
des  mépris,  il  fit  à  fon  tour  des  profélytes  ,  &  quelques-uns  de  fes  pro¬ 
ches  &  de  fes  amis  vinrent  prier  les  Freres  de  leur  accorder  un  emplace¬ 
ment  dans  leur  voifinage  ,  &  de  les  aider  à  y  bâtir  une  maifon. 

Dès  le  commencement  d’Odobre,  quand  la  neige  &  la  gelée  ramenè¬ 
rent  les  Groënlandois  de  leurs  tentes  amovibles  dans  les  habitations  fixes 
de  1  hyver  ,  environ  vingt  perfonnes  allèrent  fe  loger  dans  deux  maifons 
qui  furent  conftruites  près  de  la  million.  Des-lors  les  Freres  commencèrent 
a  elever  une  petite  ecole  de  catechifme  ,pour  cinq  enfans,  à  qui  ils  enfeigne- 
rent  a  lire  ,  non  fans  beaucoup  de  peine.  Enfuite  ils  s’érigèrent  en  ^lé- 
decins  de  ces  familles ,  &  maigre  leur  ignorance ,  ils  réulîirent  quelque¬ 
fois  a  guérir  des  malades.  Mais  ce  fut  fur-tout ,  difent-ils ,  en  leur  infpirant 
de  la  confiance  au  Dieu  qu’ils  invôquoient ,  de  forte  que  fi  leurs  remèdes 
croient  inutiles  au  corps  ,  ils  ne  l’éroient  pas  toujours  à  l’ame.  Cependant 
il  étoit  difficile  d’opérer  la  converfion  ,  fans  la  guérifon.  Comme  les  Mif- 
fionnaires  exhortoient  les  malades  à  la  priere  ,  deux  Groënlandois  ,  ne 
fçaehant  que  dire  a  Dieu ,  demandèrent  comment  ils  s'y  prendroient 
pour  implorer  fon  affiftance.  Auffi-tot  les  Freres  firent  venir  les  enfans  de 
ces  malades  ,  &  leur  ayant  dit  de  demander  quelque  chofe  à  leurs  peres , 
ceux  ci  n  eurent  pas  befoin  d  autre  modèle  de  priere  pour  s’adrefier  au 
pere  des  hommes  qui  entend  toutes  les  langues  ,  &  fur-tout  la  voix  des 
affligés. 

Quand  les  Miffionnaires  eurent  formé  ce  petit  troupeau  de  Néophytes , 
ils  ne  perdirent  plus  de  vue  leurs  cheres  brebis  j  les  fuivant  par- tout ,  de 
peur  quqn  ne  les  enlevât  du  bercail.  Ils  les  accompagnèrent  foit  à  la  pê¬ 
che  ,  loir  dans  les  foires  ,  profitant  de  ces  voyages ,  pour  attirer  d’autres 
Groënlandois.  Infenfiblement  leur  troupeau  groffit,  au  point  que  le  nom¬ 
bre  de  quatre  palfeurs  qu’ils  étoient ,  ne  fuffifoit  pas  pour  le  conduire. 
Ils  appellerent  donc  encore  deux  de  leurs  Freres  d’Allemagne  ,  pour 
coopérateurs  ,  foit  dans  les  travaux  qui  ne  demandent  que  des  bras ,  foit 
dans  les  fondions  fpirituelles  du  miniftere  évangélique. 

L’année  1739  marquée  par  ces  épreuves  qui  préparent  les  cœurs  à  la 
religion.  Dès  l’entrée  de  l’hyver  le  froid  fut  fi  rigoureux ,  &  la  glace  ferma 
tellement  les  bayes  du  Sud  ,  que  les  Groënlandois  ne  purent  fortir  pour 
aller  chercher  des  provifions.  Plufieurs  d’entr’eux  périrent  de  faim  &  de 
froid  ,  faute  de  nourriture ,  &:  manquant  d’huile  pour  entretenir  leurs  lam¬ 
pes  ,  qui  leur  fervent  en  même-tems  pour  la  cuifine  Sc  le  chauffage,  Dans 
cette  double  extrémité,  les  Groënlandois  eurent  recours  aux  Européens,  leur 
réfuge  ordinaire.  Quelques  uns  furent  obligés  de  faire  fix  lieues  fur  les 
glaces,  &  d’autres  de  porter  leur  Kaiak  fur  la  tête,  des  journées  enderes. 
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avant  de  trouver  l’eau  pour  ramer.  Ils  prièrent  les  Millionnaires  de  leur 
prêter  un  azile  ,  ^  de  recueillir  leurs  femmes  &  leurs  enfans  qu  i  s  avoient 
iaiOTcs  alTez  loin  derrière  eux  ,  dans  les  glaces.  Les  Freres  leur  donnèrent 
tous  les  fecours  de  l’humanité  ,  &  l’on  envoya  de  la  colonie  un  bateau 
pour  fauver  ces  familles  errantes.  Mais  comme  la  glace  ne  permit  pas 
d’.ibordec  à  l’ille  où  ces  malheureux  étoient  arrêtés,  on  fut  force  de  les 
lailFer  ,  durant  une  femaine  entière,  expofes  toutes  les  rigueurs  de  a 
mifere,  jufqu’à  ce  que  le  tems  plus  doux  ouvrît  les  paffages  de  la  mer, 
pour  les  tranfporter.  Ces  pauvres  gens  avoient  été  dix  jours  dans  la  neige , 
n’ayant  pour  fe  fultenter ,  que  de  vieilles  peaux  de  tentes ,  le  cuir  de  leurs 
fouliers  &  de  l’algue.  Cependant  un  Groënlandois  ,  plus  hardi ,  ou  plus 
heureux  que  les  autres  ,  avoir  pénétré  dans  l’ifle  pour  fiiuver  fa  femme  & 
fes  enfans  dans  deux  kaiaks.  Il  mit  dans  l’un  la  mere  qui  portoit  le  plus 
jeune  de  fes  fils  fur  fon  dos  ,  &  prenant  lui- meme  1  autre  enfant  fur  fes 
épaulés ,  il  remorqua  le  premier  kaiak  au  fécond  qu’il  conduifit  tantôt 
fur  la  glace  ,  tantôt  fur  l’eau,  traînant  &  ramant  tour-à-tour. 

Les  Freres  eurent  leurs  deux  maifons  fi  remplies  de  tout  ce  monde  ,  qu  a 
peine  leur  reftoit-il  une  chambre  pour  eux.  Ce  fut  un  moment  favorable 
à  la  million  j  car  la  charité  ouvre  toujours  le  chemin  à  la  foi.  Ce¬ 
pendant  M.  Crantz  ne  veut  pas  qu’on  imagine  que  fes  Confrères  aient 
employé  les  moyens  temporels  de  la  bienfaifance  ,  comme  un  appat  de 
^'fédudtion  ,  pour  attirer  les  Groënlandois  au  Chriftianifnie,  Autre  choie 
eft,dit-il,  défaire  des  Profélytes  par  des  prefencs,oii  detendieles  biasa 
la  mifere  humaine ,  fans  avoir  égard  qu  à  fes  befoins,  &  fans  autre  motif  que 
de  la  foulagçr.  Aufïî  les  Freres  porterent-ils  le  definterefTement ,  jufqu  a 
ne  pas  acheter  le  falut  des  âmes  par  la  fubfiftance  qu  ils  piocuroient  aux 
infidèles.  Un  de  ces  réfugiés  avoit  lailFé  fa  femme  en  couche  ,  pour  cher¬ 
cher  fa  vie  auprès  des  Millionnaires  ,  mais  ils  le  renvoyèrent^  avec  des 
provifions  ,  lui  difant  que  s’il  perfiftoit  dans  le  défit  qu  il  leui  temoignoit 
de  fe  convertir  ,  il  pouvoir  revenir  avec  fa  femme  j  il  ne  reparut  plus. 
Quand  la  dureté  de  la  faifon  eut  cefTe ,  ces  réfugiés  demandèrent  qu  on 
les  ramenât  chez  eux ,  &  les  Freres  -exaucèrent  leurs  vœux ,  trop  contens 
de  garder  une  de  ces  familles  ,  avec  la  promefTe  que  leur  firent  la  plupart 
de  ces  Sauvages  ,  de  retourner  l’hyver  fuivant  vivre  avec  eux  ,  pour  en¬ 
tendre  la  parole  de  Dieu. 

Mais  lorfque  le  tems  de  la  pêche  difperfoit  les  Groënlandois  ,  les  Freres 
profitoient  de  la  belle  faifon  pour  faire  leurs  courfes  apoftoliques.  Ils  les 
commencèrent  cette  année  dès  le  mois  de  Février  ,  en  tramant  ou  portant 
leurs  bateaux  à  travers  les  glaces.  Jean  Beck ,  l’un  de  ces  Fjeres  unis , 
fe  rendit  à  Kangek  ,  où  la  difete  avoit  rafTemblé  plufieurs  familles.  Il  avoir 
avec  lui  Mangek  &  Kajarnak  qui  l’aiderent  à  catéchifer  leurs  compatrio¬ 
tes  j  mais  qui  n’y  réuffirent  pas  allez  ,  pour  ne  pas  fouhaiter  de  retourner 
à  New-Herrnhut  j  c’étoit  l’habitation  des  Freres. 

De  leur  côté ,  les  Miffionnaires  Danois  vouloient  continuer  leurs  vifites 
annuelles  j  mais  fouvent  ils  ne  le  pouvoient  pas ,  faute  de  bateau  &  de 
Matelots  :  ainfi  les  Freres  fe  firent  un  devoir  de  zele  &  de  reconnoifTance  , 
de  les  conduire  eux-mêmes,  &  de  leur  rendre  une  partie  des  bons  offices 
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C]u  lis  avoient  reçus  de  M.  Egede  6c  de  fes  compagnons.  M.  Crantz,  mem¬ 
bre  de  !a  Congrégation  des  Bcrrenhuttersj  dit  que  fes  Confrères  étoient  quel- 
quelois  mieux  accueillis  des  Sauvages  ,  que  les  Pafteurs  du  Dannemark, 
parce  qu  ils  fe  rendoient  plus  familiers,  &  que  leur  langage  éroit  plus 
à  la  portée  de  ce  Peuple  groffier.  Cependant  leurs  inftruéfions  ne  faifoienc 
pas  des  progrès  bien  rapides ,  les  Groënlandois  ne  pouvant  élever  leur 
raifon  au-dela  de  l’idée  d’un  Dieu.  Les  myftères  du  péché  originel  &  de  la 
rédemption,  n’entroient  point  dans  leur  foible  intelligence.  Quandon  leur 
en  parloit ,  ils  redifoienc  toujours  ,  nous  croyons  tout  j  &  cette  réponfe 
bgnifioit  ,  qu^’oii  ne  leur  en  parlât  plus.  Mais  un  d’entr’eux  ,  donnant  plus 
ü  elTor  à  fes  réflexions,  dit  un  jour  aux  Catéchiftes  :  >3  eft-ce  que  Dieu 
33  n’entendit  pas  le  ferpent  ,  quand  il  féduiflt  Eve  par  fes  difcours  ^  &: 
»  s’il  l’enîéndit  ,  pourquoi  n’avertit-il  pas  la  femme  de  s’en  défier,  &  ne 
33  prévint-il  pas  la  chute  du  premier  homme  ?  «  Ainfi  la  ftupidité  des  uns  , 
&  le  railonnement  des  autres ,  retardoient  les  fruits  de  la  prédication  de 
l’Evangile. 

Les  mœurs  des  Groënlandois  étoient  encore  bien  éloignées <le  ce  que 
les  Hernutes  appelloient  le  Royaume  du  Ciel.  Une  vieille  femme  étoic 
morte  la  nuit ,  ou  du  moins  l’avoit  paru.  Son  fils  l’enveloppa  d’abord  dans 
une  peau  pour  l’enlevelir.  Mais  une  heure  après,  elle  poufTa  des  cris  la¬ 
mentables.  Un  Millionnaire  obtint  du  fils  qu’il  découvrît  le  vifage  de  fa 
mere  ,  pour  y  chercher  quelque  figne  de  vie  j  mais  comme  elle  ne  parla 
point ,  on  la  remit  dans  fon  enveloppe  mortuaire.  Peu  de  tems  après  on 
entendit  de  nouveaux  gémiflemens  ,  le  fils  découvre  fa  mere  ,  &  lui  mec 
dans  la  bouche  un  peu  de  graiffe  de  poiflbn  qu’elle  avala,  mais  fans  parler. 
On  la  recouvre  encore  j  enfin  au  troifiéme  réveil  elle  répondit  à  des  quef- 
tions ,  &  le  Millionnaire  dit  au  fils  de  prendre  foin  de  fa  mere.  Mais  ce 
malheureux,  dès  qu’il  fut  refié  feul,  l’enveloppa  de  nouveau  ,  la  defcendic 
par  fa  fenêtre  dans  la  mer,  &  de  peur  qu’on  ne  traverfât  une  fécondé  fois  fon 
deflein  ,  il  alla  l’enfevelir  vivante  dans  une  ifle  voifine.  Cependant  on  fçut 
ce  qu’il  avoit  fait  ^  &  quand  on  lui  reprocha  cette  mauvaife  aélion ,  il  fe 
défendit  en  difant  que  fa  mere  avoit  perdu  l’ufage  de  fes  fens[&  de  fa 
raifon  depuis  quelques  jours  qu’elle  avoit  pafTés  fans  manger  ,  &  qu’il  avoiç 
crû  faire  un  aéle  de  piété  filiale  ,  en  mettant  fin  à  fes  peines. 

Cependant  les  deux  Sauvages  qui  s’étoient  particuliérement  attachés  aux 
Millionnaires  ,  demandoient  le  baptême  qu’on  leur  avoir  appris  à  defirer. 
Pdais  foit  qu’on  eût  remarqué  de  l’inconftance  dans  le  caracfère  de  l’un 
d’entr’eux  ,  c’étoit  Mangek  j  foit  qu’il  ne  fût  pas  encore  aflez  inftruit , 
on  lui  refufa  cette  grâce  : .  ainfi  ce  Proféiyte  rebuté  alla  rejoindre  les 
Sauvages  &  ne  reparut  plus  à  la  Million.  Les  Freres  tournèrent  alors  tous 
leurs  foins  fur  Kajarnak  &  fa  famille ,  qui  après  une  inftruélion  fuffifante, 
furent  baptifés  le  jour  de  Pâques ,  au  nombre  de  quatre  ,  le  mari,  la  fem¬ 
me  ,  un  fils  &  une  fille. 

Mais  il  n’y  avoit  pas  un  mois  qu’ils  avoient  reçu  le  baptême  ,  quand 
une  troupe  d’affairins ,  venus  du  Nord  ,  tuerent  le  Beaufrere  de  Kajarnak  , 
fous  prétexte  qu’il  avoit  fait  mourir  ,  par  fes  maléfices  ,  le  fils  du  Chef  de 
çette  b^nde.  D’abord  ils  l’avoient  attiré  par  adrefle  auprès  de  Kangek , 

. ^ 
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Zc  l’irvoienr  cruellement  percé  d’un  harpon  ;  il  eut  encore  le  bonheur 
d’arracher  ce  fer  de  fon  corps ,  de  de  s’échapper  de  leurs  mains.  Mais  ils  le 
rattrapèrent,  de  lui  ayant  donné  treize  coups  de  couteau  ,  ils  le  précipitè¬ 
rent  en  bas  d’un  rocher  ,  où  il  fut  découvert  apres  bien  des^  recherches. 
Les  meurtriers  menaçoient  encore  d’alTaffiner  Kajarnak  lui-meme ,  de  fon 
autre  beau-frere  ,  en  dépit  des  Européens  .  de  des  gens  du  Sud.  G  eft 
ainfi  qu’lis  appelloient  les  Grocnlandois  qui  habitoient ,  ou  commerçoient 
avec  la  colonie  Danoife  de  la  milîion  j  ceux-ci  prirent  l  allarme  de  votdoient 
.s’enfuir  :  mais  on  les  ralTura.  Les  Officiers  de  la  Colonie  firent  arrêter  le 
Chef  des  affiiffins  ,  de  quelques-uns  de  fa  bande.  Ils  furent  conduits  prifon- 
niers  en  préfence  de  plus  de  cent  Groënlandois.  Le  Chef ,  interroge  , 
confelTa  qu’il  avoit  commis  trois  meurtres  de  plus  ,  de  qu  il  avoir  tiem- 
pé  dans  trois  autres.  Comme  il  n’étoit  pas  fujet  aux  Loix  hurnaines , 
dit  M.  Crantz ,  parce  qu’il  ignoroit  même  les  Loix  divines  ^  on  lui  lut  le 
Décalogue  ,  en  le  menaçant  des  peines  les  plus  feveres  ,  s  il  retomboic 
dans  l’homicide  j  enfuite  il  fut  élargi.  Mais  deux  de  fes  complices , 
qui  avoient  été  inftruirs  de  la  Loi  de  Dieu ,  avant  de  la  violer  j  furent 
punis  du  fouet.  Quelque  jufte  que  fût  cette  différence  de  traitement  j 
peut-être  n’étoit-elle  pas  bien  propre  à  favorifer  la  propagation  de  1  Evan¬ 
gile  :  mais  elle  montroit  de  la  part  des  Juges  &  des  Chrétiens  ,  une  im¬ 
partialité  qui  faifoit  honneur  à  leur  Religion.  Cependant  Kajarnak  , 
cruellement  effrayé  de  ces  attentats  ,  maigre  le  châtiment  des  deux  coupa¬ 
bles  5  voulut  fe  dérober  au  danger ,  dans  quelque  retraite  inconnue  aux 
ennemis  de  fa  famille  &  de  fa  vie.  Envain  on  effaya  de  calmer  fes  allar- 
mes ,  en  lui  promettant  de  la  proteélion  j  envain  on  lui  rappella  la  pro- 
meffe  qu’il  avoit  faite  au  baptême  ,  de  ne  pas  quitter  les  Millionnaires  j  il 
fut  touché  jufqu’aux  larmes  de -toutes  leurs  repréfentations  ,  mais^  il  ne  put 
confentir  à  refter  avec  eux.  A  l’inftant  la  million  fut  defertee  ,  a  l  excep¬ 
tion  de  deux  tentes  j  toutes  les  efpérances  des  Freres  fur  la  converfion 
du  Groenland  ,  s’évanouirent,  &  il  ne  leur  refta  que  la  confufion  d  avoir 
baptifé  des  Payens  ,  fans  faire  des  Chrétiens.  Mais  ce  reproche  qu  on 
ajouroit  à  leur  affliétion ,  ne  fut  pas  folide  ,  ni  de  duree.  Car  avant  la 
fin  de  l’année  ,  ils  virent  arriver  vingt-un  bateaux  de  Groënlandois,  par¬ 
mi  lefquels  étoient  quelques  amis  de  Simek  ,  l’un  des  Sauvages 
avoient  accompagné  Kajarnak  dans  fa  retraite.  Simek  revint  lui-meme 
avec  fa  famille  j  enforce  que  l’hyver  fuivant  les  Freres  eurent  neuf  familles 
dans  leur  voifinage.  Ainfi  les  déferteurs  ,  après  avoir  fait  par-tout  des 
recrues  ,  vinrent  infenfiblement  rejoindre  les  drapeaux  de  la  foi  ,  amenant 
plus  de  Profelytes  qu’il  n’y  avoit  eu  de  transfuges. 

Jufqu’ici  l’on  n’a  parcouru  qu’un  volume  de  M.  Crantz,  fur  le  Groen¬ 
land.  11  en  refte  un  fécond  ,  encore  plus  long,  mais  qui  roule  tout  entier 
fur  les  progrès  de  la  Religion,  Chrétienne  &  de  la  million  des  Freres  Mo- 
raves  ,  chez  un  Peuple  abandonné  ,  ce  femble  ,  du  ciel  &  de  la  terre.  Cet 
ouvrage  beaucoup  moins  curieux  6c  moins  intéreffant  que  les  lettres  édi¬ 
fiantes  des  Millionnaires  Catholiques  ,  refpire  un  fanatifme  que  toutes  les 
Religions  devroient  également  défavouer.  On  n’y  reconnoît  1  Evangile 
d’aucune  communion  Chrétienne.  Le  langage  extravagant  d  un  Pietilme 
Tome  XIX.  Y 
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mielleux  ,  8c  pétri  d’ignorance  &  de  fadeur ,  convient  encore  moins  à  ladot- 
trine  de  Luther  ,  qui  fans  doute  ne  voulut  pas  détruire  le  monachifme,  pour 
lui  fubftiiuer  une  bigoterie  puérile  ôc  fuperftitieufe.  AulTi  ne  pourroit-on 
expofer  aux  yeux  du  public  ce  fatras  de  myfticité  gothique,  fans  compro¬ 
mettre  le  refpeét  qui  eft  dCi  à  la  Religion,  établie  fur  de  meilleurs  fonde- 
demens  que  ceux  de  ces  Freres  ignorans.  Cependant  l’hiftoire  d’un  Peuple 
converti ,  même  par  des  fanatiques  errans,  peut  montrer  par  quels  moyens 
on  introduit  une  Religion  dans  un  pays  où  elle  n’a  pas, encore  été  prêchée. 
Si  ce  tableau  feul  intérelTe  par  lui-même  un  grand  nombre  de  Ledeurs , 
un  précis  des  travaux  apoftoliques  auxquels  les  Freres  Moraves  fe  font 
livrés  pendant  l’efpace  de  vingt  ans  ,  aura  quelque  chofe  de  neuf,  d’inftruc- 
tif  ôc  d’attrayant  tout  enfemble.  On  y  prendra  du  moins  une  idée  jufte 
de  la  marche  que  doit  fuivre  une  Religion  même  erronée ,  quand  on 
veut  la  faire  entrer  dans  les  efprits  par  la  voie  douce  ôc  lente  de  la 
perfuafion.  Car  on  ne  verra  point  ici ,  ce  que  le  chriftianifme  abhorre  , 
la  croix  multiplier  les  gibets  j  le  flambeau  de  l’Evangile  allumer  des  bû¬ 
chers  j  des  Princes  idolâtres  étendus  ,  par  des  Chrétiens ,  fur  des  grils 
ardens  j  les  armes  ôc  les  chaînes  frayer  un  chemin  de  fang  ôc  de  larmes 
aux  Millionnaires.  Les  Danois ,  quoique  Luthériens ,  quoiqu’entêtés  du 
fyftême  dur  ôc  tranchant  de  la  prédeftination ,  n’ont  pas  traité  les  Groën- 
landois  ,  comme  les  Ruffes  traitent  les  Kamfchadales  &  les  autres  Peuples 
idolâtres.  Enfin  ils  ont  voulu  convertir  avant  de  foumettre,  8c  non  pas 
conquérir  avant  de  convertir. 
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I  i  ES  Freres  Moraves  ,  gens  fans  érude  &  fans  capacité ,  n’avoient  d’autre 
million  &:  d’autres  talens  pour  l’apoftolat  ,  que  leur  enthoufiafme.  Ils  fe 
croyoient  infpirés  ;  c’étoit  leur  unique  moyen  de  convertir  :  le  rems  & 
les  circonftances  firent  le  refte.  Car  nous  eft-il  permis  ,  à  nous  catholiques , 
de  penfer  qu’ils  fulTent  aidés  de  la  grâce  ,  pour  changer  des  Idolâtres, 
ou  des  Athées  ,  en  Luthériens  ?  Le  Ciel  ne  vouloir  point  fans  doute  qu’on 
fermât  une  porte  de  l’Enfer  aux  Groënlandois ,  pour  leur  en  ouvrir  une 
autre  :  auffi  verra-t-on  fouvent ,  dans  la  conduire  de  ces  Miflionnaires , 
la  main  de  l’homme  ,  au  lieu  du  doigt  de  Dieu.  Mais  il  faut  convenir  qu’ils 
ont  employé  d’ailleurs  tous  les  moyens  naturels  que  la  vertu  morale  ,  &  la 
prudence  humaine,  peuvent  fuggérer.  D’abord  ils  vécurent  en  bonne  intel¬ 
ligence  avec  ce  qui  reftoit  de  Miflionnaires  Danois ,  qui  profeflant  la 
même  Religion  qu’eux,  avoient  plus  de  lumières  ,  &  joignoienc  lafcience 
au  zele.  Cet  accord  prévint  les  fchifmes,  les  difputes  &  les  fcandales, 
qui  plus  d’une  fois  ont  fait  avorter  les  progrès  de  l’Evangile  ,  à  la  Chine 
ou  dans  l’Inde.  Si  d’une  part  les  inftitutions  du  monachifme ,  infpirent 
plus  vivement  cet  efprit  de  corps  qui ,  augmentant  la  chaleur  du  zele 
religieux,  donne  plus  d’aétivité,  de  force  &  de  fuccès  aux  travaux  de 
l’apoftolat  j  d’un  autre  côté  ,  ce  même  efprit  de  corps  eft  un  germe  de 
dilTenfion  &  de  zizanie  ,  qui  détruit  ce  qu’il  édifie,  en  divifant  par  des 
rivalités  &  des  jaloufies  funeftes  ,  ceux  qui  combattent  pour  la  même 
Religion ,  fous  des  drapeaux  de  diverfes  couleurs.  Combien  de  fois  a  t-on 
vu  ces  Légions  manquer  ou  perdre  des  conquêtes ,  dont  chacune  d’elles 
vouloir  feule  avoir  toute  la  gloire  ,  fans  parler  de  l’utihté  ?  Heureufe- 
ment  le  Groenland  n’offroit  point  de  tréfors ,  ni  de  puiflànce ,  à  partager  en¬ 
tre  les  Prêtres  Luthériens  du.  Dannemark  j  Scies  Freres  ignorans  de  la  Mo¬ 
ravie.  Audi  fe  rendoient-ils  tous  les  devoirs  mutuels  de  la  charité  chrétien¬ 
ne  j  Sc  ce  concours  de  vues ,  Sc  de  bons  oflices  ,  avan^oit  ou  préparoit  la 
converfion  des  Sauvages.  D’ailleurs  on  ne  perdoit  rien  de  ce  qui  pouvoir 
faire  une  impreffion  falutaire  fur  ces  efprits  fîmples.  Ils  étoient  fur-tout 
édifiés  &  touchés  de  l’attention  qu’avoient  les  Freres  à  enfevelir  tous  les 
morts  j  tandis  que  les  Groënlandois ,  qui  ne  rendent  ce  dernier  devoir 
qu’à  leurs  plus  proches  parens  ,  laifloient  les  autres  morts  fans  fépulture. 
Tous  les  événemens  concouroient  à  l’œuvre  du  falut.  Un  Groënlandois , 
qui  fe  noyoit ,  ayant  appellé  à  fon  fecours  l’Etre  qui  eft  au  defllis  des 
mers  ,  deux  hommes  de  fa  Nation  vinrent  le  fauver  des  eaux  ,  &  il  fe 
convertit  au  chriftianifme.  Un  autre  Sauvage  ,  qui  avoir  fouvent  entendu 
prêcher  les  Freres ,  fans  fe  convertir  ,  tombe  &:  meurt  fubirement  en 
jouant  à  la  balle.  Sa  mort  pouvoir  être  naturelle,  difent  les  Miiîîonnaires  j 
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mais  ils  en  prirent  occafion  d’exhorter  les  Chrétiens  à  ne  pas  fe  mêler 

avec  les  Payens  ,  fur-tout  dans  les  jeux  6c  les  divertitîemens. 

A  Kookernen  ,  la  mer  jetta  fur  le  rivage  une  baleine  morte.  Aufll-tôt 
grand  feftin  chez  les  Groënlandois ,  &  la  fête  fe  termine  par  des  danfes. 
Deux,  Chrétiens  avertilTent  les  Idolâtres  de  ne  pas  fe  livrer  à  cette  folle 
joye  ,  mais  de  remercier  Dieu  de  fes  dons.  Les  Sauvages  fe  mocqiienr 
de  fes  remontrances.  Avant  la  fin  de  l’aflemblée  ,  un  des  alïlftans  tombe 
mort  y  bientôt  après ,  deux  autres  expirent  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Le 
lendemain  ,  il  en  meurt  encore  d’autres.  Tous  ceux  qui  avoient  mangé  de 
la  baleine,  font  malades.  Les  Freres  Moraves  les  affiftent,  &  leur  font 
avaler  des  gouttes  d’antidote.  On  leur  avoir  dit  que  la  baleine  étoir  verte 
6c  bleue ,  du  côté  où  le  harpon  l’avoit  blelTée.  Ils  en  conclurent  qu’elle 
devoir  être  empoifonnée.  En  effet ,  les  malades  avoient  d’abord  les  yeux 
fixes  ,  puis  la  langue  blanche.  Peu  de  tems  après ,  ils  perdoient  la  connoif- 
fance  &  le  fentiment  5  ils  enfloient  confidérablement ,  &  mouroient  fans 
aucun  figue  de  fouffrance.  Mais  ceux  qui  réfiftoient  quarante-huit  heures  , 
&  pouvoient  vomit ,  en  revenoient.  Ceux  qui  avoient  mangé  de  la  chair 
verte ,  où  éroit  le  harpon  ,  moururent  j  quelques  uns  des  autres  guérirent 
par  les  remèdes  6c  les  fecours  des  Miflionnaires.  C’efi:  ainfi  que  ceux-ci 
travailloient  à  leur  grand  objet  de  la  converfiou  des  âmes.  M.  Crantz 
penfe  que  ceux  qui  avoient  bleffe  cette  baleine  d’un  fer  empoifonné 
dévoient  être  des  Efpagnols  ,  dont  il  éroit  venu  cette  année  deux  vaif- 
feaux  à  la  pêche.  L’un  des  deux ,  dit-il ,  avoir  fait  naufrage  à  quarante  lieues 
de  Good-Shaab.  L’équipage  tenta  de  fe  fauver  à  terre  dans  la  chaloupe. 
Mais  on  croit  qu’il  fur  tué  à  coups  de  flèches  ,  par  les  Groënlandois  qui 
vouioient  profiter  des  débris  du  naufrage.  Cependant  ceux-ci  foutinrenr 
qu’ils  avoient  trouvé  ces  malheureux  morts  de  faim  6c  de  froid  fur  le  rivage. 
Au  refte  ,  l’avidité  des  Européens  a  jetté  tant  d’allarmes  fur  toutes  les  côtes 
des  trois  autres  parties  du  monde ,  qu’ils  doivent  s’attendre  à  effliyer  des 
hoftilités  &  des  trahifons  par-tour  où  ils  portent  un  appareil  de  guerre,  de 
violence,  d’avarice  6c  de  domination.  Encore  eft-ce  une  efpéce  de  bonheur 
pour  eux  ,  que  cette  même  Religion  ,  qui ,  loin  de  réprimer  leur  injuftice, 
femble  irriter  le  feu  de  leur  cupidité  par  un  foufle  de  zele  fouvent  faux , 
&  toujours  exceflîf ,  ait  iafpiré  à  des  âmes  compatiffantes  6c  verrueufes ,  les 
œuvres  de  charité  qui  peuvent  gagner  6c  perfuader.  Si  le  Dannemark  vient 
à  bout,  avec  le  tems,  de  civilifer  le  Groenland,  il  devra  fans  doute  une 
partie  de  fes  établiflemens  en  ce  pays  Sauvage  ,  à  la  patience  des  Freres 
Moraves  ,  qui  jufqu’ici  n’ont  eu  que  des  mœurs  ôc  de  la  piété  ,  pour  fou- 
tien  de  leur  profélytifme. 

Le  bon  exemple  donne  tant  d’empire  à  la  parole,  que  tout  réuflît  à 
ceux  qui  prêchent  une  morale  qu’ils  pratiquent.  Les  fonges  même  coopé- 
roient  aux  fuccès  des  Miflionnaires. 

Un  Angekok  vit  en  fonge  un  enfant  qui  lui  montra  d’abord  un  lieu 
de  délices,  puis  unféjour  de  ténèbres.  Cet  homme  fe  convertit.  M.  Crantz 
avoue  que  ce  fonge  pouvoir  lui  venir  de  ce  qu’il  avoir  entendu  parler  fou- 
vent  de  l’Enfant  Jefus ,  du  Paradis  6c  de  l’Enfer.  Mais  quoique  la  Di¬ 
vinité,  dit-il,  piiifle  fe  manifefter  par  des  voies  invifibles ,  ces  fonges  ne 
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méritent  pas  une  grande  confiance.  »  Ceux  qui  fe  convertiüent  a  la 
>>  Relic^iûn  ,  après  ces  fortes  de  vifions  nodurnes  de  l’imagination  ,  n  ont 
„  jamais  eu  des  idées  faines  du  Chriftianifme.  Cet  Angekok  lui- meme  , 

5,  qui  d’ailleurs ,  menoit  une  vie  irréprochable  ,  ne  connoifioit  pas  la  ve- 
»  ritable  nourriture  qui  fait  la  vie  de  lame.  «  ^  r  /•  •  ' 

Les  Grocnlandois  qui  écoutoient  la  Prédication  ,  etoient  tort  lujets  a 
faire  des  fonges  fur  des  matières  de  Religion.  Comme  ils  en  abiuoient, 
les  Miflionnaii-es  leur  défendirent  de  fe  les  raconter  les  uns  aux  autres. 
En  général ,  les  hiftoires  effrayantes  ,  foit  vraies  ou  faunes  ,  agitent 
l’imagination  durant  le  fommeil ,  &  les  rêves  de  la  nuit  troublent  la  raiton 
des  enfans  durant  le  jout.  Quelle  avance  y  a-t-il  à  effrayer  ainfi  les  efprits 
fous  prétexte  de  les  inftrtiire  ?  On  elf  dévot ,  tant  qu’on  a  peur  ;  &  quand 
l’âge  des  paflions  rend  le  courage,  on  r  elle  fans  religion  &  fans  morale. 

Cependant  les  Milfioiinaires  ne  repoulfoient  point  les  âmes  qui  recher- 
choient  le  Chriftianifme  ,  quel  que  fût  le  motif  qui  les  y  amenât.  Un 
Ancrekok  rêva  qu’il  étoit  dans  l’Enfer.  Reveille  de  ce  fonge  ,  il  meura 
deux  jours  ,  &  fe  convertit.  C’étoit  toujours  un  tri?>mphe  pour  les  freres 
Moraves.  Quoiqu’il  foit  rare  de  voir  un  miniftre  delà  fuperftition ,  y 
cer;  parce  que  les  motifs  qui  l’attachent  a  fes  dogrnes,  ou  les  raifons 
qui  l’en  ont  détrompé  ,  doivent  également  le  prévenir  contre  la  plupart 
des  autres  croyances  j  cependant ,  s’il  a  du  penchant  pour  la  Religion  , 
il  en  changera  d’autant  plus  aifément  qu  il  ne  voit  que  les  abus  de  celle 
qu’il  quitte  ,  &  le  merveilleux  de  celle  qu’on  lui  propofe.  C’eft  du  moins 
le  foible  de  tous  les  caraéteres  ardens  &  inconftans  ,  quand  ils  n  ont  pas 
affez  de  courage  ,  ou  de  lumières  pour  voir  la  vente,  de  changer  d  erreurs  , 
&  le  Luthéranifme  n’eft-il  pas  une  erreur  ? 

Aulfi  les  Apôtres  de  cette  Doéfriiie  conviennent-ils,  a  chaque  page, 
des  obftacles  qu’ils  trouvoient  à  l’établir.  Parmi  les  raifons  qui  détournoienc 
les  Ancrekoks  du  Chriftianifme ,  un  d’entr’eux  avoua  que  celle  qui  ba- 
lancoit  le  plus  les  femonces  de  converfion  qu  il  fentoit  quelquefois  au 
fond  de  fon  ame  ,  étoit  l’amour  qu’il  avoir  pour  fes  parens  &  fes  enfans. 
Je  ne  pourrois ,  difoit-il  ,  goûter  les  joies  du  Paradis  ,  tandis  que  ma 
^  famille  feroit  en  Enfer.  Cette  objedion  que  tous  les  Miffionnaires 
Chrétiens  ont  eue  à  réfoudre  ,  dans  toutes  les  Parties  du  monde  , 
méritoit,  ce  femble  ,  une  réponfe.  Mais  les  freres  Moraves  qui  ne  fe 
vantent  pas  d’être  Théologiens  ,  ne  trouvoient  pas  ,  fans  doute ,  dans  la 
Dodrine  de  Luther  ,  des  armes  défenfives  contre  un  fi  terrible  affaut. 

Un  fcandale  plus  grand  encore  que  le  raifonnement  de  cet  Angekok  ,, 
fut  l’exemple  d’un  Grocnlandois  qui  ,  lalfe  d  afïifter  aux  cpnferenceo  de 
Religion  ,  dit  nettement  œ  qu’il  ne  croyoit  rien  de  ce  quon  y  debitoit  j 
JJ  qu’il  n’y  avoir  point  de  Dieu  j  que  tout  etoit  de  foi-meme ,  &c  feioïc 
55  toujours  comme  il  eft  j  qu’enfin  il  vouloir  fuivre,  a  cet  egard  ,  l  opinion 
>5  &  l’exemple  de  fes  peres  «  qui  n  avoient  jamais  entendu  parler  de 
Religion.  Mais  ,  répondent  les  Miffionnaires  ,  ce  langage  frénétique  venoit 
du  trouble  de  fon  ame  tourmentée  par  lesimpulfions  de  la  grâce.  La  preuve 
en  eft,  qu’ayant  entendu  prêcher  fur  la  mort  dans  une  de  nos  Affiemblees  , 
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Il  le  leva,  apres  bien  des  conrorfions  qui  témoignoieat  fon  impatience, 
cc  lortit  enlin ,  fans  y  leparoître  depuis. 

Un  des  moyens  de  Profelytifme  que  les  Herrenhutters  ont  imaginé 
pour  upplcer  à  la  fcience  ;  c  eft  le  chant.  Les  Lacédémoniens  employoient 
la  muhque  dans  les  combats,  comme  un  inftrument  de  vidoire.  Les  Hé¬ 
breux  marchèrent  à  la  conquête  de  la  Paleftine ,  en  chantant  des  vers  fa- 
cres ,  &  les  Luthériens  fe  fervent  encore  de  Cantiques  pour  le  maintien 
&la  propagation  de  la  Religion.  Mais  les  Freres  Moraves  ont  établi  des 
Ecoles  de  chant  au  Groenland  ,  fur-tout  pour  les  enfans  &  les  jeunesfilles. 
Les  hommes  qui  n  ont  pas  le  temps  d’affifter  aux  inftrudions ,  apprennent 
1  Evangile  par  les  Hymnes  qu’on  leur  chante  dans  les  Cabanes.  Les  enfans 
ont  la  mémoire  facile ,  &  les  filles  la  voix  douce.  Le  chant  eft  tendre  mé- 
mdieiix  ,  diftind  &  pofe ,  lans  éclats,  fans  efforts.  Les  Payens^,  dit  M. 
Crantz,  s  arrêtent  foiivent  pour  ecoiiter  le  chant  des  femmes  ,  &  ils  en¬ 
tendent ,  en  jaaflànt,  le  Catechifme  &  la  Prédication.  Quand  les  Canti¬ 
ques  ont  préparé  les  âmes  a  1  attendrifiement ,  l’Orateur  profite  de  ces 
heureux  inftans  ,  ou  1  Auditoire  fe  laiiTe  plus  aifément  perfuader  que  con¬ 
vaincre.  C  eft  alors  qu  on  écouté  avec  avidité  les  hiftoires  tragiques  &  tou¬ 
chantes  qui  ont  fait  triompher  la  Religion  Chrétienne  ,  chez  tous  les 
1  euples  (impies,  &  difpofés  par  les  difgraces  de  la  nature  ,  ou  les  injures 
de  la  fortune  ,  a  fe  pafiionner  pour  la  dodrine  la  plus  propre  à  confoler 
des  malheureux.  Lenomde  Jefus  fouffrant,  ami  des  pauvres ,  ennemi  du 
riche,  réparateur  des- maux ,  &  vidime  de  fes  vertus,  fait  fur  lesGroen- 
landois  cette  impreftion  d’enthoufiafme  qu’on  retrouve  chez  les  EcofTois 
qui  firent  la^  guerre  a  Charles  premier  ,  &  le  livrèrent  ou  le  vendirentà 
Cromwel.  L  Orateur  qui  ne  parle  jamais  ,  fans  fe  croire  infpiré,  dit  avec 
connance  tout  ce  qui  fe  prefente  plutôt  à  fa  bouche  qu’à  fon  efprir,  & 
quand  la  parole  vient  a  lui  manquer  ,  il  a  recours  aux  larmes  qui  ont  tant 
d  influence  fur  les  âmes  les  moins  fenfibles.  Ces  pleurs  ont  bien  plus  d’é¬ 
loquence  que  les  difeours  ,  &  c  eft  là  que  le  Millionnaire  des  Sauva'res  eft 
au  deflus  de  l’Orateur  des  Rois.  C’eft  cet  empire  de  la  parole  &  des  larmes 
fur  les  fens  &  le  cœur  des  hommes  affemblés ,  qui ,  fans  doute ,  a  fi  ra¬ 
pidement  étendu  les  progrès  de  l’Evangile  ,  chez  les  nations  errantes  de 
1  Amérique  j  qui  a  civilif  e  les  habitans  du  Paraguai  ;  qui  les  a  mis  fous  le 
joug  d  une  Société  trop  répandue  &  trop  puifTante ,  pour  n’avoir  pas  mêlé 
quelques  artifices  à  de  grandes  vertus. 

Les  Freres  Moraves  femblent  avoir  étudié  l’hiftoire  &  la  marche  des  Jéfui- 
tes  dans  leur  etabliftement.  Nés  dans  une  plus  grande  obfcuriré  ,  ilsfe  font 
multiplies^  en  auffi  peu  de  temps,  C’eft  le  même  enthoufiafme  ,  la  même  fer¬ 
veur,  le  même  efprit  d’union  &  de  fraternité.  Si  ces  Mifîionnaires  Luthériens, 
plus  ignorans ,  n’ont  pas  eu  l’oreille  des  Rois ,  &  ne  fe  font  pas  attachés  fpé-^ 
cialement  a  une  Cour ,  pour  s  infinuer  dans  toutes  les  autres  avec  une  adrefte 
plus  fouterraine  encore  ,  ils  commencent ,  en  gagnant  le  bas  peuple ,  à  fe  crlif. 
fer  dans  toutes  fortes  d’états  &  de  conditions  ,  à  fe  faire  en  même  temps 
Commerçans,  Ouvriers  &  Cultivateurs.  Sous  la  diredion  de  quelques  Grands 
qui  fondent  des  Châteaux  au  lieu  de^Monafteres ,  ils  forment  des  Peuplades , 
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Jes  Colonies  Sc  des  Cités ,  dont  ils  font  à  la  fois  les  Apôtres ,  les  Peres  &c  les  - - - 

Propas;ateLirs  par  toutes  les  voies  de  la  nature  &  de  l’art,  joignant  les  don-  Histoire 
ceurs  du  mariage  aux  confolations  de  la  piété,  &  bâtilfant  l’Edifice  d’une 
grande  Société  avec  tous  les  leviers  de  la  Religion.  A  la  vérité  ,  les  attache-  Groenland. 
mens  naturels  &  les  foins  domeftiques  inféparables  de  la  vie  conjugale  j  re¬ 
lâchent  ces  nœuds  fadices  qui  lient  &  compofent  les  Sociétés  monalliques  & 
célibataires.  Mais  ce  qu’on  perd  de  l’efpritde  fermentation  &  de  vigueur  , 
qui  donne  ,  tout  à  coup ,  un  grand  éclat,  &  toute  la  célébrité  de  la  renommée 
à  un  Corps  religieux ,  on  le  compenfe  par  le  genre  ,  le  nombre  &  la  folidité 
des  établUrernens  qu’un  peuple  choifi ,  qui  fe  mêle  dans  tous  les  autres  , 
peut  cimenter  avec  le  temps.  Peut-être  les  Frétés  Moraves  feront-ils  dans  la 
Religion  Luthérienne  J  ce  que  les  Quakers  ont  été  dans  la  Communion 
Anglicane.  Du  moins  plus  Citoyens  &  plus  Patriotes  que  les  défaites  j  en- 
fans  de  la  Métropole  ,  &  Peres  de  la  Colonie,  ils  feront  plus  attachés  par 
les  liens  du  fang  ,  ôc  par  l’intérêt  focial  à  la  patrie  commune.  Mais  voyons 
avec  quelle  induftrie  ils  jettent  d’avance  les  germes  de  leuraggrandilTemenr, 
ôc  de  cette  félicité  que  tous  les  hommes  ont  le  droit  &c  même  l’obligation 
de  fe  procurer  fur  la  terre.  Quand  leur  enthoufiafme  opérera  ce  bien,  fans 
aucun  trouble  ,  il  fera  toujours  utile  j  mais  l’enthoufiafme  entraîne  fou- 
vent  l’intolérance.  Les  Milïionnaires  eux-mêmes  s’en  plaignent. 

Un  Grocnlandois  converti  fe  trouvant  logé  près  d’une  Cabane  j  où  il  y  Enihou/îafiTie 
avoir  une  alfemblée  de  danfe  ,  &  ne  fçachant  comment  éviter  les  tentations  ^  intolérance, 
que  lui  donnoitle  bruit,  fe  mit  à  genoux  pour  prier.  Enfuite  fe  levant,  il 
entre  dans  l’alTemblée,  impofe  filence  ,  ordonne  qu’on  l’écoute  parler  de 
Dieu  ,  menaçant  debrifer  le  tambour  fous  fes  pieds.  Une  femme  ,  appellée 
Sara  ,  ne  s’arrêta  pas  aux  menaces  :  dans  une  pareille  alfemblée  ,  elle  prit 
le  tambour  du  bal  &  le  mit  en  pièces.  Mais  nous  l’avertîmes  ,  difent  les  Mif- 
fionnaires ,  de  ne  pas  troubler  les  jeux  des  inconvertis,  &  de  fe  contenter 
d’inftruire  ceux  qui  voudroient  l’écouter.  Nous  avons  remarqué  depuis, 
avouent  ces  bons  Freres  ,  que  notre  Sara  étoit  pétulante  ,  indocile  ôc  dé- 
daigneufe.  Ces  défauts  lui  venoientdes  fuccèsde  fa  prédication^  mais  elle  a 
reconnu  fes  fautes  ôc  fa  foibletfe.  En  général,  ils  fe  lont  apperçus  que,  dès 
qu’un  Grocnlandois  étoit  Chrétien  ,  il  vouloit  être  Apôtre.  Cependant  ils 
bénilfent  les  heureux  fruits  de  cette  ferveur ,  ôc  tachent  de  la  répandre  , 
quoiqu’en  y  mettant  les  bornes  de  la  prudence.  *■ 

L’hiver  étoit  la  bonne  faifon  pour  les  Millionnaires.  C’étoit  alors  qu’ils 
fe  faifoient,  à loifir.  Pêcheurs  d’hommes. Mais  comme  le  temps  de  la  véri¬ 
table  Pêche  difperfoit  au  loin  le^s  Grocnlandois,  ôc  qu’ils  oublioient  en 
été  tout  ce  qu’ils  avoient  appris  de  Religion  en  hiver,  on  fit  un  arrange¬ 
ment  ,  par  lequel  les  femmes  Ôc  les  enfans  Orphelins  demeurèrent  dans 
des  tentes  auprès  de  la  Million  ,  fous  la  conduite  d’un  Chrétien  à  qui  l’on 
donna  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance  ,  avec  la  charge  de  veil¬ 
ler  à  leur  inftruétion.  Cependant  une  femme  chrétienne  qui ,  fans  être 
mariée  ,  avoir  des  liaifons  trop  charnelles  avec  un  Groënlandois  inconverti , 
fe  plaignit  de  cette  innovation  des  Millionnaires,  comme  d’une  gêne  im- 
poiée  fur  les  confciences  ,  ôc  d’une  violence  faite  à  la  liberté.  Ses  murmu¬ 
res  pouvoient  exciter  le  mécontentement  ôc  la  défertion  dans  le  bercail. 
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On  y  porta  remède  ,  en  féqueftrant  cette  Néophite  difcole  j  de  la  fociété 

des  fideles  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  rentrée  dans  fon  devoir. 

Mais  ,  outre  le  foin  qu’on  prit  de  ce  petit  troupeau  ,  l’un  des  Millionnaires 
fuivit  les  hommes  à  la  pêche  &  à  la  chalTe ,  &  il  n’y  perdit  pas  fon  tems. 
Sans  parler  de  la  priere  qu’il  faifoit  foir  &  matin  à  fes  cathécumenes  ,  il  prit 
beaucoup  de  perdrix,  &  emporta  plulieurs  facs  de  hareng,  donnant  l’exemple 
du  travail ,  &  gagnant  en  même-tems  de  quoi  fubvenir  à  la  difette.  C’étoic 
un  nouveau  moyen  de  faire  des  profélytes  :  on  ne  peut  lire  fans  quel- 
qu’intérêt ,  certains  endroits  du  journal  que  ces  Millionnaires  donnent 
des  voyages  qu’ils  font  à  la  fuite  des  Pêcheurs  &  des  ChalTeurs.  Ecoutons  un 
moment,  Frédéric  Boëhnish.  C’eft  un  des  trois  premiers  Frétés  Moraves  qui 
allèrent  au  Groenland.  Il  s’y  maria  en  174©  ,  avec  une  fille  de  Mathieu 
Stach  J  fon  Confrère.  Il  fit  un  voyage,  quatre  ans  après  ,  en  Allemagne, 
pour  aller  rendre  compte  au  Synode  de  Hernhut ,  des  fuccès  de  la  Million 
du  Groenland.  En  chemin  il  fut  arrêté  par  des  Soldats  (  Prulliens  fans 
doute  )  qui  le  prenant  pour  un  vagabond  ,  voulurent  l’enrôler  par  force , 
ôc  le  baloterent  d’une  place  à  l’autre.  Mais  il  s’en  défendit  toujours  ,  ôc  fut 
enfin  relâché  par  la  médiation  d’un  Abbé  Luthérien.  Sa  femme  l’avoit 
fuivi  par-tout  avec  deux  enfans  qu’elle  portoit  au  Séminaire  de  Marien- 
born ,  pour  y  être  élevés  Sc  nourris  par  les  foins  &  dans  les  principes 
de  la  fociété  des  Hernhutes.  Avant  de  repartir  pour  le  Groen¬ 
land  ,  il  reçut  le  facerdoce  qui  devoir  le  mettre  en  état  de  rem¬ 
plir  avec  plus  de  fruit ,  les  fonéiions  de  fpn  apoftolat.  Voici  le  compte 
qu’il  rend  d’un  vpyage  qu’il  fit  au  mois  de  Mai  ï74<5,  à  la  pêche  du 
hareng. 

»  Le  I9 ,  dit-il ,  nous  partîmes ,  au  chant  des  Cantiques ,  fur  quatorze 
JJ  Umiaks  &  plufieurs  kaiaks.  Nous  fîmes  quatre  lieues.  Le  foir  j’affiftai  à 
JJ  l’heure  du  chant.  Enfuite  quelques  Groënlandois  vinrent  dans  ma  tente , 
JJ  ©ù  nous  eûmes  ùn  entretien  ,  dont  je  ne  puis  rendre  l’onéfion  &  la 
JJ  douceur  ineffables.  Mais  dans  ces  momens  de  la  grâce,.,,  quelle  paupière 
JJ  pourrait  retenir....  les  larmes  de  joie?....  Elles  brifent  leur  éclufe  j  &  fi 
JJ  débordent  fur  les  joues.,,,  comme  un  daim  qui  s’échappe  &  bondit  à  trayers 
JJ  champs..: 

JJ  Le  ao,  nous  arrivâmes  â  Piflîkfarbik.  Il  y  avoir  fur  le  rivage  fix 
JJ  tentes  de  Groënlandois  Sauvages.  Nous  plantâmes  les  nôtres  plus 
JJ  loin. 

»  Le  ZI,  nos  hommes  allèrent  à  la  pêche  du  veau  marin  ,  &  m’ap- 
jj  portèrent  quelques  morceaux  de  chair  de  cet  amphibie  ,  dont  je 

JJ  mangeai  avec  autant  de  plaifir  qu’ils  en  témoignoient  à  me  faire  ce 

JJ  préfent. 

JJ  Le  zz  ,  qui  étoit  le  dimanche ,  je  fis  le  matin ,  l’office  du  jour.  L’après 
JJ  midi,  j’allai  vifiter  les  tentes  des  Sauvages.  Le  foir  mon  Catécfiifte 
JJ  préfida  à  l’heure  du  chant ,  &  moi  à  l’inftruétion  des  baptifés. 

JJ  Le  Z 3  ,  le  Z4  &  le  Z5  ,  notre  troupe  fit  la  plus  heureufe  pêche  de 

JJ  harengs  ,  &  moi  auffi.  Le  tems  étoit  fi  chaud ,  que  nous  avions  de  la 

SJ  peine  à  porter  nos  habits.  Mais  le  z(j  ,  le  zy  &  le  z8,  la  neige  amena 
»  un  froid  fi  vif,  que  je  ne  pouvois  prefque  pas  écrire, 


JJ  Le 
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»  Le  1*) ,  je  prêchai  en  plein  air ,  §c  je  lûs  enfuite  a  ma  croupe ,  des  lettres 
»  de  nos  Freres  d’Europe. 

»  Le  premier  Juin  j’allai  à  la  chafle,  &C  je  tuai  un  gros  renne.  Le  len- 
»  demain  j’en  fis  un  régal  à  ma  troupe  ,  chez  laquelle  le  Démon  ,  pen- 
»  dant  ma  courte  abfence  ,  avoit  déjà  femé  de  la  zizanie  j  mais  je  la  dilli- 
5>  pai.  J’envoyai  de  nos  nouvelles  ,  avec  de  la  viande  fraîche,  à  New- 
M  Hernhur.  On  m’en  rapporta  des  Lettres  qui  me  firent  grand  plaifir. 
»  Nous  étions  dans  la  failon  où  il  fait  jour  tout  le  tems  de  la  nuit  :  j  en 
«  profitai  pour  aller  à  minuit ,  pécher  du  hareng  dans  un  autre  canton. 

>3  Le  3  ,  je  fis  une  admonition  à  fieux  filles  qui  étoient  allées  chafier  ,  à 
>3  mon  infçu  ,  avec  d’autres  hommes  que  leur  chef  de  famille.  Elles  re- 
w  connurent  leur  faute  ,  &  n’y  retombèrent  plus.  L’après  midi  ,  je  fis  la 
33  Fête  d’ Amour  (a)  3  &  le  catéchifme  à  vingt- deux  enfans.  Je  parlai  à  un 
13  homme  veuf  qui  vouloir  fe  remarier  à  la  façon  de  fon  pays  j  c’eft-^à-fiire , 
33  vivre  en  concubinage.  C’étoit  un  catéchumène;  je  lui  fis  fentir  l’indé- 
33  cence  de  cette  conduite  ,  &  pour  le  fauver  de  la  tentation,  je  l’enga- 
■33  geai  à  retourner  chez  lui . 

-  33  Le  5 ,  je  prêchai.  Le  6  ,  j’allai  à  la  chafle.  Simon  (  c’eft  un  Grocn- 
■33  landois  baptifé  )  prit  un  daim  dont  il  régala  toute  la  troupe.  Durant 
35  le  repas,  il  dit,  je  n’ai  plus  honte  de  me  laifler  guider  comme  un 
33  enfant  ,  par  nos  Prédicateurs  ;  je  fçais  par  expérience  que  leur  fociété 
35  eft  bonne  ;  ils  n’ont  point  envie  de  nous  dominer  ,  comme  quelques- 
33  uns  d’entre  nous  le  penfent  &  le  débitent.» 

A  ce  journal  de  la  pêche  ,  M.  Crantz  demande  la  permiflion  d’en  join¬ 
dre  un  autre  de  la  chafle.  C’eft  Mathieu  Stach  qui  va  nous  le  donner. 

33  Le  3  Septembre  ,  dit-il ,  quelques  Groënlandois  allèrent  à  la  chalLe  des 
33  rennes,  &  comme  nous  n’aimons  pas  aies  laifler  aller  fans  inftruélion , 
13  je  les  fuivis.  Dans  une  baye  nous  fumes  accueillis  d’un  grain  qui  fépara 
33  nos  bateaux.  Je  fus  obligé  de  courir  fur  le  vent  dans  la  baye  ,  ne 
13  pouvant  aborder  â  caufe  de  la  hauteur  du  rivage  hérilfé  de  rochers. 
35  Le  courant  étoit  rapide  ,  &  les  lames  menaçoient  de  nous  fubmerger. 
13  Le  bateau  des  femmes  rouloit  fur  les  vagues  qui  fe  replioient  comme 
15  un  ver.  A  cette  occafion  je  me  fouvins  d’un  verfet  de  nos  Cantiques  : 
13  Agneau  3  tu  as  fait  F  Univers  ;  mais  fouviens-toi  que  nous  fommes  tes 
»  petites  créatures.  Dans  un  quart  d’heure  ,  tout  fut  calme ,  &  nous  étant 
30  mis  à  ramer  deux  lieues  ,  nous  allâmes  planter  nos  tentes  à  Okeitfuk  , 
15  pour  attendre  les  deux  autres  bateaux  ,  que  l’orage  avoit  écartés.  33  Mais 
ils  ne  purent  nous  rejoindre  que  deux  jours  après.  Ils  avoient  couru  le 
plus  grand  danger;  fur-tout  un  jeune  Groënlandois  dont  le  kaiak  n’avoit 
pu  fuivre  les  bateaux.  Les  vagues  lui  ayant  emporté  fa  bouée  ,  ou  velîie 
de  pêche;  tandis  qu’il  vouloit  la  rartrapper  ,  il  avoit  perdu  fa  rame  ;  ce  qui 
l’obligea  de  ramer  avecfcs  deux  mains  ,  qui  lui  en  tinrent  lieu  ,  jufqu’à  ce 
iju’il  l’eût  recouvrée.  Le  mauvais  tems  nous  empêcha  de  chafler  durant  fix 
à  fepr  jours. 

f  d  )  M.  Crantz  ne  la  définit  point  ,  &  dit  feulement  qu’il  ne  faut  pas  confondre  k 
Fête  £  Amour  ^  avec  le  Souper  du  Seigneur  ,  ou  la  Communion. 
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T^  ,  j  allai  à  la  chalTe  ,  &  je  tuai  deux  rennes  j  les  Grojënlandois  ne' 


33  prirent  rien  ,  je  leur  donnai  la  moitié  de  ma  chafle 

33  Le  1 3  ,  je  pris  encore  un  autre  renne.  Le  matin  ,  à  l’heure  de  la 
33  priere ,  un  Groënlandois  vint  me  dire  qu’il  avoir  eu  la  penfée  de  pren- 
33  dre  une  verge,  ôc  de  battre  fa  femme  ,  parce  qu’elle  ne  vouloit  pas  lui 
33  obéir.  Je  lui  dis ,  qu’on  pouvoir  châtier  ainfi  les  enfans  ,  mais  non  les 


grandes  perfonnes.  Je  parlerai ,  lui  dis-je  ,  à  votre  femme  3  elle  fe 


corrigera.  Eh  bien  ,  répondit-ü,  je  ne  la  battrai  pas,  mais  je  c’averti- 
33  rai ,  quand  elle  retombera  dans  la  même  faute.  « 

C’en  eft  aflez  pour  faire  connoître  le  plan  de  diredion  fpirituelle,  que 
fuivent  les  Freres  Moraves  avec  les  Groënlandois.  On  voit  dans  ce  court 
extrait  ,  leur  langage ,  leur  genre  de  vie  ,  le  courage  qu’ils  piufent'  dans 
leur  enthoufiafme  ,  l’empire  que  le  fanatifme  qui  s’exhale  de  leur  ame 
dans  celle  des  fauvages,  doit  leur  alTurer  à  la  longue  fur  ces  Peuples  fim» 
ples  &  de  bonne  foi.  C’eft  la  même  méthode  ,  le  même  efprit ,  dans 
l’hiftoire  de  vin'gt  ans  de  millions.  Ces  heureux  infenfés  fe  font  fait  un 
arc  de  l’infpiration  ,  pour  étendre  leurs  dogmes  &  leur  culte.  Tous  les 
moyens  humains  ,  mais  les  plus  doux  ,  ont  été  dans  leurs  mains  des  inf- 
tramens  de  profélytifme  j  &  le  profélytifme  à  fon  tour  deviendra ,  peut- 
être  un,  jour  pour  eux,  un  inftrument  de  puilTance.  Pourquoi  faut-il  qu’on 
foie  obligé  de  louer  &  d’admirer  la  conduite  de  ces  Miffionnaires  Luthé¬ 
riens  qui  voulant  policer  des  Sauvages  ,  corrompent  leur  raifon  pour  les 
unir  en  fociété?  Ne  peut-on  donner  des  loix  &  des  mœurs  aux  hommes  » 
fans  leur  infpirer  des  erreurs.'’  N’y  a-t-il  que  la  force  ,  ou  la  rufe,  &  tou¬ 
jours  la  crainte,  qui  nous  puilTe  mener  ,  même  au  bien?  Ne  verra-t-on 
jamais  une  ligue  formée  par  la  raifon  &  l’humanité  ,  pour  la  propagation 
des  vérités  utiles  au  bonheur  du  monde ,  pour  l’accroilTement  &  la 
perfeétion  de  la  fociété ,  pour  la  paix  des  Etats  ,  &  le  foulagemenr 
des  Peuples  Cette  alTociation  ,  compofée  de  gens  fans^  parti  ,  qui 
n’auroient  que  du  courage  ,  des  lumières  ,  de  la  vertu  ,  du  défincéref- 
femenc  ,  pourroic  opérer  avec  le  tems  une  révolution  dans  les.  opinions 
&  les  mœurs.  Elle  prendroit  la  place  de  ces  fociétés  ,  qui- jufqu’à  préfent 
n’ont  été  dirigées  que  par  un  fanatifme  particulier,  de  Religion  fouvenc 
mal  entendue,  &  qui ,  fous  prétexte  de  former  de  nouveaux  établilTemens,  ne 
fairemblenc  que  de  nouvelles  bandes  de  combattans.  Car  fi  l’état  de  nature 
eft  la  guerre  d’un  feul  contre  un,  feul ,  l’état  aétuel  de  fociété  eft  la  guerre 
de  tous  contre  tous.  Qu’eft-ce ,  en  effet,  qu’un  Sauvage  que  des  Milîîonr 
naires  hérétiques  attirent  dans  une  peuplade  catéchifée?  C’éft  un  homme 
à  qui  l’on  donne  tantôt  une  boiffon  qui  redoublé  fa  foif ,,  au  lieu  de  l’ap- 
paifer  y  tantôt  un  remède  qui  n’adoucit  la  mort ,  qu’en  aigriftant  la  vie. 
Sans  parler  ici  des  Nations  du  Paraguay ,  qui.  fans  doute,  font  catholiques 
à  la  maniéré  de  leurs  Apôtres  ,  mais  qu’on  ne  connoît  pas  allez  pour  avoir 
le  droit  de  préconifer  ou  de  diftamer  la  fociété  qui,  les  a  civilifées  &  di¬ 
rigées  ;  voyons  par  quelle  fuite  &  quelle  combinaifon  de  moyens,  les 
Freres  Moraves  font  venus  à  bout  de  former,  au  Groenland  deux  peuplades 
.aflez  confidérables  d’hommes  à  demi-policés  ,  fous  le  nom  de  Chrétiens. 

M,  Crantz  dit  d’abord  qu’on,  fut  plufieurs  années  j  avant  de  faire  part 
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aux  Groënlandoîs ,  même  baptifés  ,  du  myAere  de  la  tranfubftantiacion. 
Les  Freres  Moraves  fe  faifoient  un  fcrupule  de  leur  en  parler,  par  une 
force  de  défiance,  n  Je  n’examine  point  ici  ,  dit-il  ,  fi  elle  écoit  bien  ou 
»  mal  fondée  \  mais  il  eft  certain  que  les  Chrétiens  du  Groenland  ne 
35  fentoient  pas  allez  leur  foiblelfe  &  leur  corruption  ,  po«r  participer  à  ce 
33  myftere.  «  On  attendit  qu’ils  eufient  une  réfignation  de  cœur  à  l’obéif- 
fance  aveugle ,  avant  de  les  admettre  à  la  communion.  Aufli  ce  MilTion- 
naire  ne  date-t-il  la  Congrégation ,  ou  l’Eglife  du  Grc^ënland  ,  que  de 
l’année  1747,  où  l’on  put  bâtir  une  Chapelle.  Auparavant,  dit-il,  on 
avoit  catéchifé  les  Grocnlandois  en  plein  air ,  ce  qui  n’étoit  commode  ni 
pour  l’Auditoire ,  ni  pour  le  Prédicateur.  Depuis  trois  ans  cependant, 
on  leur  prêchoit  à  couvert.  Mais  la  chambre  d’affemblée  étoit  trop 
petite.  Les  MilTionnaires  du  Groënland  en  firent  de  fréquentes  plaintes  à 
leur  Congrégation  d’Europe.  Au  Synode,  quelle  tint  à  Zeyft,  Jean 
Beck  ,  l’un  dë  ces  oirvriers  évangéliques ,  fit  acheter  ,  par  les  libéralités  des 
Frères  unis ,  du  bois  de  charpente  ,  &  l’on  fréta  exprès  un  vailTeau  pour  tranf- 
porter  ces  matériaux  à  la  nouvelle  Confrérie.  Chriftian  David  ,  cet 
infatigable  Charpentier  qui  avoit  bâti  au  Groënland  la  première  hute  des 
Herrenhuters ,  &  la  première  école  des  enfans  du  pays  ,  voulut  aufii  conf- 
truire  la  première  maifon  de  la  Million.  Elle  fut  commencée  le  5  de 
Juillet,  &  malgré  la.  neige  qui  tomba  dans  ce  mois  d’un  foleil  conti¬ 
nuel  ,  6c  qui  augmenta  le  fuivant  ,  cet  édifice  fut  alTez  avancé  ,  pour 
qu’on  pût  y  tenu  à  couvert  les  alTemblées  de  Religio/i,  dès  le  16  de 
Septembre.  Un  mois  après ,  on  fit  la  confécration  de  la  nouvelle  Eglife. 
Ce  fut  une  joie  inexprimable  parmi  les  Groënlandois  ,  que  d’avoir  pour 
la  première  fois  une  maifon  de  priere.  L’Eglife  attira  bientôt  autour  de 
fes  murs  une  efpéce  de  Bourgade  ,  compofée  de  fix  grandes  maifons  qui 
contenoient  environ  cent  quatre-vingt  perfonnes  j  de  forte  qu’avec  celles 
de  la  Colonie  voifine ,  on  ralfembloit  â  l’Eglife  près  de  trois  cens  perfonnes. 

La  peuplade  de  New-Herrnhut ,  (  ainfi  s’appella  la  nouvelle  maifon  des 
Freres  Moraves)  fut  partagée  en  trente  bandes  ,  neuf  d’un  fexe  ,  6c  quinze 
de  l’autre  ;  les  premières  dirigées  chacune  par  un  homme  ,  &  les  autres  par 
autant  de  femmes.  Enfuite  on  établit  une  école  de  chant.  Deux  Freres  qui 
fçavoient  un  peu  de  mufique  ,  inftruifirent  des  enfans  à  chanter  par  routine  J 
c’eft-à-dire ,  avec  la  feule  attention  de  l’oreille,  fans  employer  l’étude  des 
yeux.  C’eft  à  peu  près  ainfi  qu’on  deVroit  peut-être  enfeigner  la  mufique 
&  toutes  les  autres  chofes  aux  enfans ,  jufqu’à  ce  que  l’âge  des  forces  du 
corps  de  de  l’efprir ,  les  mît  en  état  d’appliquer  la  théorie  â  la  pratique  , 
&  de  chercher  dans  la  réflexion  les  principes  de  tout  ce  qu’ils,  ont  appris 
par  les  fens. 

Quand  on  eut  une  Eglife ,  on  célébra  des  Fêtes ,  entr’autres  celle  de 
la  congrégation.  Elle  fe  tint  tous  les  mois  j  on  y  baprifoit  les  catéchumè¬ 
nes  j  on  prêchoit ,  on  faifoit  les  offices  j  on  y  lifoit  les  lettres  des  Confrères 
d’Europe,  6c  fur- tour  celles  des  éléves  de  tous  les  Séminaires  de  l’unité,  adref- 
fées  aux  Jeunes  Chrétiens  du  Groënland.  Cesleéfures  étoient  interron  pues 
par  le  chant  de  quelques  verlets,  où  le  fang  de  l'Agneau  (  mot  de  myfijcité 
fréquemment  répété  )  faifoit  couler  les  larmes.  Toutes  ces  pieufes  inven- 
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tion  attiroient  infenfiblemenc  le  concours  à  la  nouvelle  Eglife  ,  5c  la  Ceii* 
grégation,  augmentée  de  cinquante  deux  perfonnes  préparées  depuis  long- 
tems  au  baptême  ,  fe  trouva  compofée,  en  ,  de  cent  trente-quatre 
Groënlandois  baptifés.  Dès-lors ,  on  commença  de  faire  à  l’Eglife  des 
mariages,  des  mnérailles ,  &  toutes  les  cérémonies  qui,  confacrant  les- 
aéles  5c  les  engagemens  les  plus  folemnels  de  la  vie  civile  ,  par  le  fceau  de¬ 
là  Religion,  donnent  de  la  confiftance  au  culte  public  ,  de  l’autorité  ,  puis- 
du  pouvoir  &  des  richelEes  à  fes  Miniftres.  Mais  une  obfervation  fingulie— 
re  ,  faite  par  M.  Crantz,  c’eft  ,  dit-il,  que.  depuis  qu’on  a  bâti  une  Eglife 
au  Groenland ,  les  coups  extraordinaires  de  la  grâce  y  font  moins  fré¬ 
quents.  Elle  y  agit  avec  moins  d^éclat  que  dans  les  premiers  tems  de  l’ar¬ 
rivée  des  Miffionnaires.  »  Je  fus  d’abord  étonné,  pourfuit-il ,  de  ce  chan- 
«  gement  ,  qui  ne  me  paroilToit  pas  favorable  à  la  Religion.  Mais  en  y 
33  regardant  de  plus  près  ,  je  trouvai  que  les  converfions  miraculeufes 
»  loin  d’être  nécelTaires  ,  auroient  pu  avoir  de  fâcheufes  conféquences- 
3>  La  grâce  n’avoit  plus  befoin  de  fufcirer  des  témoins  à  l’Evangile ,  lorf- 
>3  que  la  cité  fainte  brilloit  fur  la  montagne  ,  8c  que  le  chandelier  y 
»  éclaircit  au  loin  &  au  près.  Une.  nuée  de  témoins  donnoit  plus  d’éclat  à. 
»  cette  lumière  viétorieufe ,  que  des  flambeaux  épai's  8c  ifolés. 

C’efl:  avec  ce  langage  myftique  8c  ces  bénignes  interprétations ,.  que- 
les  Frétés  Moraves  croient  voir'ôc  montrer,  par-tout  le  doigt  de  Dieu  , 
dans  leur  propreouvrage.  Si  la  famine  afflige  les  Groënlandois ,  c’eft  un  châ¬ 
timent  du  Ciel  contre  ces  infidèles.  Si  la  difette  les,  attire  à  la  Congréga¬ 
tion  ,  où  la  chanté  par  une  afliftance  gratuite ,  en  attache ,  en  retient, 
quelques  uns  à  la  nouvelle  Eglife ^  c’eft  la  grâce  qui  les  y,  appelle,  les  tou¬ 
che  8c  les  convertit.  Si  lesPafteurs  8c  leur,  troupeau  de  baptifés  ,  échappent 
aux  dangers  de  la  mer ,.  aux  glaces  flottantes  qui ,  difperfant  leurs  bateaux, 
les  égarent  8c  les  balottent  des  mois  entiers  ,  tantôt  fous  les  eaux  Sc 
tantôt  au  deffus  j  fauvés  enfin  à  là  nage  8c  à  la  rame  ,.  ils  remercient 
1  Agneau  de  ce  miracle.  Si  dans  le  rude  mois  de  Décembre  ,  quand  tout 
leur  manque,  ils  trouvent  fur  le  rivage  une  baleine  morte,  de  neuf  braflea 
de  longueur  ;  trois  cens  perfonnes  qui  fe  mettent  à  la  dépecer  ,  après 
s  en  etre  raffafiées  &  en  avoir  fait  d’amples  provifions  ,  regardent  cette 
heureufe  rencontre  comme  un  don  du  Ciel ,  8c  croient  cette  baleine  aufti 
miraculeufe  que  celle  de  Jonas.  Ces  Luthériens  enfin ,  ces  Freres  illumi¬ 
nes  J  morts  J  réveillés  j  ignorans  yAivi[és,  eu  autant  de  clafles  ,  que  l’Aca¬ 
demie  des  Arcades  avoir  jadis  de.  Colonies ,  diftinguées  par  des  noms 
ridicules  ,  ces  Freres  Moraves  fe  voyent  toujours  portés  fur  les  ailes  de 
1  amour  divin  fe  croient  invincibles  ,,  invulnérables ,  tandis  c[u’il  nagent 
dans  le  fang  qui  coule  des  playes  de  l’Agneau.  Cependant  ils  mêlent  fou- 
vent  au  fecours  d’en-haut  ,  des  armes  8c  des  moyens  qui  tiennent  trop 
de  la  foibleife  humaine  ,  pour  n’être  pas  fufpeéls. 

Un  jour,  après  avoir  admis.dix-neuf  Groënlandois  Souper  du  Seigneur , 
(c’eft  ainfi  qu’ils  appellent  la  communion  )  ils  baptiferent  lept  enfans  du 
U'oupeau  ,  parmi  lefquels  étoit  une  jeune  fille  qu’ils  avoient  fauvée  quelques 
fenjaines  auparavant  du  danger  de  la  damnation  j  on  va  voir  comment. 
Cette  brebis  étoit  ailée  avec  ua  homme  de  fa  cabane,, à  Kangek.  Un 
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Sauvage  Grocnlandois  l’enleva  par  force  ,  Sc  voulut  en  faire  la  temme ,  tr 

it  la  ^çon  violente  du  pays.  L’hôte  qui  l’ayoit  reçue  ,  etoit  trop  foibl® 

contre  des  Payens  qui  prétendoienc  ,  en  dépit  des  Européens,  cpouler  les  g^^oenlandv 

filles  bapcifées  ,  de  même  que  les  autres  ,  fans  attendre  leur  confente- 

ment ,  &  malgré  leur  réfiftance.  Il  la  lailfa  donc  a  ces  barbares ,  Sc  le  cœus 

rempli  de  chagrin  ,  il  vint  avertir  les  Millionnaires  de  cette  étrange 

avanture.  Comme  il  y  avoir  trois  jours  que  la  fille  etoit  entre  les  mains 

des  Sauvages,  on  partit  dès  la  nuit  même  qu’on  en  fut  informé  ,  pous 

courir  à  fa  délivrance.  Un  des  libérateurs,  entrant  dans  la  cabane  ou  elle 

étoit  enfermée ,  lui  dit  i  ”  comment  es-tu  venue  ici  ?  Cet  homme  (  dit— 

»  elle  ,  en  montrant  fon  ravilfeur)  my  a  entraînée  par  force.  Avois-rit 

M  du  penchant  pour  lui? . Non  ,  puifquil  m  a  tiree  par  les  cheveux.. ... 

>ï  Prens  donc  tes  effets  &  fuis-noûs  j  car  nous  fommes  venus  exprès  te 
»  chercher.  «  En  même-rems,  il  entre  unFrere,  ou  un  député  de  la  Million, 
avec  un  fufil.  Aulli-tôt  les  Sauvages  dirent  à  la  fille  de  fe  dépêcher  de 
partir  ,  de  peur  qu’on  ne  les  tuât  tous.  On  les  aflura  qu  il  ne  leur  feroit 
fait  aucun  mal ,  pourvu  qu’ils  ne  s  avifalfent  pas  une  autre  fois  de  mettre 
la  mam  fur  les  brebis  du  bercail  des  Freres.  Les  Sauvages  ne  fongerent 
plus  ,  dit  le  Millionnaire,  qu’à  fe  voir  délivrés  de  nous  j  &  la  pauvre  fille 
en  fut  quitte  pour  avoir  été  battue  par  de  vieilles  femmes  qui  avoient  em¬ 
ployé  ,  en  vertu  de  leur  miniftere  ,  les  voies  de  rigueur  ufitées  au  Groen¬ 
land  ,  pour  forcer  la  pudeur  à  fe  laiffer  ravir  ce  qu  elle  n  ofe  accorder.  C  efb 
ainfi  que  les  Freres  fecondoient  quelquefois  les  impulfions  de  la  grâce. 

.Ils  firent  cette  année  (i74§)  ,  trente-cinq  baptêmes  ,  ôc  huit^enterremens  1-74^.- 
dans  leur  Eglife  ,  qui  fe  peuploit  &  s’aggrandifFoit  en  même--tems  de 
morts  &  de  vivans.  Tout  leur  réuffit  donc  j  &  leurs  travaux  fpiriruels  fu¬ 
rent  récompenfés  de  bénédidions ,  même  temporelles.  Car  la  mer  jette , 
prefqu’à  leur  porte  ,  affez  de  bois  flottant ,  non-feulement  pour  leur  pro- 
viûon  de  chauffage  ,  mais  encore  pour  ajouter  une  aîle  à  leur  maifon  ,  ÔC 
Gonftruire  une  falle  d’école. 

L’année  fuivante  la  Sœur  Judith  bâtit  une  efpéce  de  couvent  pour  les  fil- 
les.  Cette  Groënlandoife  étoit  allée,  il  y  avoit  deux  ans  ,  en  Allemagne,  avec 
quatre  autres  perfonnes  de  fon  pays  ,  fous  la  conduite  du  Millionnaire 
Mathieu  Staefi.  Deux  de  la  troupe,  mari  &  femme,  moururent  à  la 
maifon  de  Berrnuth  en  Luface.  Les  trois  autres  fuivirenc  le  Frere  Scack 
en  Hollande ,  où  le  Capitaine  Gerrifon ,  qui  les  avoit  amenés  du  Groen¬ 
land  ,  fur  le  vaiffeau  l’Irene  ,  les  prit  encore  fur  fon  bord  pour  aller  à 
Londres.  Les  deux  jeunes  Grocnlandois  avoient  rraverfé  toute  l’Allema¬ 
gne ,  à  pied:,  fans  fe  faire  connoître.  Ils  gardèrent  de  même  l’incognito  en 
Angleterre,  de  peur  d’exciter  une  euriofité  qui  ne  devoir  que  leur  être 
importune.  Cependant  ils  furent  préfentés  au  Roi  &  à  la  Cour  ,  dont  las 
regards- pouvoient  être  accompagnés  d’une  bienfaifanee  utile  à  la  Million. 

De  Londres,  ils  partirent  fur  l’Iréne  pour  la  Penfylvanie,  où  ils  vi- 
fiterent  les  Congrégations  de  Bevhléem&càQ  ,  qui  font  des -établif- 

femens  du  Hernhutifme.  Ils  trouvèrent  là  des  Américains  convertis  ,  qal, 
leur  donnèrent  des  lettres  dé  dévotion  pour  leurs  Freres  Groênlandois.» 

Ghriftian. David  qii’ils  avoient  pris  eivÂllemagne,  fit  une  bonne  provL 
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fionclelates  de  cèdre,  &  de  bois  de  conftrudion,  pour  bâtir  unmagafîndc 
vivres,  &  la  Congrégation  de  Penfylvanie  envoya  ce  préfent  à  celle  du  Groen¬ 
land  ,  en  (igné  d’union  6c  d’alliance  fpirituelle. 

L’Iréne  palfa  de  la  nouvelle  Yorck  à  New-Herrnhut ,  en  trois  femaines  , 
avec  les  deux  Millionnaires  &  les  trois  Grocnlandois.  55  Quand  on  connoît , 
>j  ditM.  Crantz,  la  limplicité des  Sauvages  6c  la  dépravation  des  Chrétiens, 
n  on  doit  regarder  comme  un  miracle  que  ces  trois  perfonnes  n’aient  pas  été 
»  perverties  dans  un  voyage  de  deux  ans.  ^  Mais  les  mauvaifes  imprelîîons 
que  ces  étrangers  avoient  reçues  en  Europe  ,  s’effacèrent  fi  vite  de  leur  ima¬ 
gination  ,  qu'ils  coopérèrent  même  de  leurs  travaux  &  de  leurs  foins  aux 
progrès  de  l’Evangile.  La  Sœur  Judith  ,  en  particulier ,  profita  de  tout  ce 
qu’elle  avoir  vu  à  Herrnhut  en  Luface,  pour  former  au  Groenland  des  infti- 
tutions  utiles  à  fon  fexe.  Elle  propofa  à  toutes  les  filles  nubiles  ,  6c  aux  fer- 
vantes  qui  n’étoient  pas  mariées  ,  de  venir  habiter  avec  elle  dans  une  mai- 
fon  réparée,  ou  du  moins  de  s’y  ralTembier  le  foir  ,  après  avoir  fait  leur  tâ¬ 
che  dans  leur  famille.  Elles  pafTent  ainfi  la  nuit ,  dans  un  dortoir  commun. 
Cette  réparation  les  mec  à  l’abri  de  voir  &  d’entendre  des  chofes  qui ,  dans 
des  maifons  faites  6c  difpofées  ,  comme  le  font  celles  des  Groënlandois  , 
peuvent  occafionner  des  délits  6c  des  aétions  fouvent  peu  conformes  à  la 
morale  du  Chriftianifme  ,  6c  fur-tout  â  la  régularité  du  Herrnhutifme. 

C’eft  ainfi  que  l’arbre  6c  le  fauvageon,  croilToient  &  fleurilfoient  enfemble, 
par  tous  les  moyens  que  fournit  un  zèle  aétif&  indufcrieux.  Tantôt  onma- 
rioic  un  Mifiionnaire  avec  une  Sœur  du  Herrnhutifme  ,  pour  travailler  de 
concert  ,  'à  la  propagation  des  Chrétiens  ,  par  les  voies  de  la  natufe 
6c  de  la  religion.  Tantôt  on  penfionnoit  un  Allemand  ,  qui  avoir  appris 
le  Groënlandois ,  pour  être  Catéchifte  &  Maître  d’Ecole.  Tantôt  on  ap- 
prenoit  l’Allemand  à  des  enfans  du  Groenland ,  pour  écrire  ,  parler  6c  chan¬ 
ter  dans  les  deux  langues  des  Mifiionnaires  &  des  Néophytes.  M.  Crantz 
dit  pourtant  qu’aujourd’huil’on  n’enfeigne  point  la  Langue  Allemande  aux 
Groënlandois,  parce  qu’ils  n’ont  pas  le  temps  de  l’apprendre,  6c  qu’elle 
n’eft  d’aucune  utilité  pour  eux,  ni  pour  la  Milfion. 

Si  celle-ci  produit  quelques  bons  effets  ,  ce  n’eft  pas  fans  un  mélange  de 
zizanie  ,  donc  elle  a  comme  femé  le  germe,  entre  les  Habitans  baptilés& 
les  Sauvages  inconvertis.  En  effet ,  on  trouva ,  parmi  les  Chrétiens  que  la 
Congrégation  perdit  cette  année,  un  homme  aiTafiiné  par  un  Sauvage, 
pour  une  injure  qu’il  prérendoic  avoir  reçue  d’un  Chrétien. Il  paroît  que  les 
Groënlandois  en  veulent  aux  Millionnaires  ,  parce  qu’ils  regardent  comme 
enlevées  â  la  Nation,  des  perfonnes  qui  quittent  leur  famille,  pour  aller 
vivre  avec  ces  étrangers.  On  fe  plaint  déjà  dans  le  Groenland  que  le  Chrif- 
iiamfme  divife  lepere  d’avec  fon  fils  ,  6c  le  frere  d’avec  fa  fœur.'C’eft  aux 
Herrnhuces  de  répondre'  à  ce  reproche. 

D’un  autre  côté,  la  police  de  ce  Peuple  fe  perfeélionne  dans  leur  Société. 
Une  femme  chrétienne  étant  venue  à  mourir  ,  un  enfant  qu’elle  laiffoit, 
relia  à  l’homme  chez  qui  elle  habitoit.  Un  Sauvage  de  Kangek  vint  récla¬ 
mer  cet  enfant ,  parce  qu’il  ëtoit  né  chez  lui,  6c  qu’il  l’avoir  adopté  fous 
le  nom  d’un  fils  qui  lui  étoit  mort.  Mais  comme  l’autre  Groënlandois  avoir, 
depuis  ce  temps  là,  fait  vivre  l’enfant  6c  la  mere,  le  procès  fut  jugé  en  faveur  du 
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Chrétien  chez  qui  la  mere  étoit  morte,  contre  le  Sauvage  chez  qui  l'en-  ■ 
fant  étoit  né.  Ce  n’eft  pas  que  ce  Jugement  ne  fût  fufceptible  de  revilion 
&  d’appel  dans  la  Jurifprudence  de  nos  Tribunaux,  où  l’on  verroit  bien¬ 
tôt  éclm-e  des  Mémoires  ,  &  des  Fatums  ,  &  des  plaidoyers  ,  &  des  Conful- 
tations ,  &  des  Avis,  &  des  Sentences  contradidoires  ,  fur  cette  belle  quef- 

L’hyver  de  175  ofur pins  rude  qu’on  n’en  avoit  encore  vu.  Le  Havre  de  New- 
Herrnhut^c\m  a  fix  milles  d’étendue  dans  fa  moindre  largeur ,  fut  tellement 
couvert  de  glace,  même  dans  le  mois  d’Avril ,  qu  on  n  y  put  avoir  d  eau  , 
malgré  la  force  des  courans  Sédes  hautes  marées  de  l’Equinoxe.  Lafarnine 
fut  générale  dans  le  Groenland.  Cependant,  on  s  en  reflentit  moins  qu  ail¬ 
leurs  ,  à  la  Miffion ,  où  l’on  avoit  appris  aux  Fideles,  non-feulement  à  prier  , 
mais  à  travailler  ,  à  faire  des  provifions  ,  à  vivre  avec  économie.  Les  Incon- 
vertis  vinrent  y  chercher  de  1  affiftance.  On  profita  de  leur  detrefîe,  pour  leur 
prêcher  l’Evangile  j  ce  fur  fans  fruit.  Ils  admiroient  le  bon  ordre  &  la  forte 
d’abondance  qui  regnoientà  New-Herrnhuf^  mais  quand  on  leur  demandoit 
s’ils  ne  vouloient  pasfuivrel  exemple  de  leurs  frétés  qui  ne  manquoient  de 
rien  ,  dans  un  endroit  qui  n’étoit  pas  le  mieux  flttie  du  Groenland  ^  ils  re- 
pondoient  ,  »  SanisiUegalloar  pogun  j  hijjien  ajornakaUy  c  eft-a-dire,  nous^ 

»  nous  convertirions  volontiers  ,  fi  ce  n’etoit  pas  fi  difficile  «.  Enfuite  co^^^ 
tinuoit-on  à  leur  parler  de  Religion ,  ils  s  enfuyoient ,  comme  fi  c  eut  etc 
quelque  fortilege  ,  ou  une  maladie  contagieufe. 

Il  paroit  que  ce  quichoquoit  le  plus  les  Groënlandois,  etoit  devoir  leurs^ 
mœurs  contrariées  par  ces  Millionnaires  étrangers  ,  dont  la  vie  &  la  direc¬ 
tion  fembloient  attenter  à  la  liberté  des  Sauvages.  Un  de  ces  Inconvertis- 
vint  à  la  Milfion  menacer  les  Frétés  de  brûler  leur  maifon,  s  ils  neluiren- 
doienr  une  femme  qu’ils  avoient  prife  fous  leur  proteétion  ,  apres  qu  elle 
s’étoit  échappée  de  fes.  mains ,  pour  fe  fouftraire  au  mariage.  On  fe  mit  en 
crarde  contre  fes  menaces  i  mais  comme  il  rodoit  toujours  ,  dans  1  inten- 
?ion  d’enlever  cette  femme  j  celle  ci  n’étant  pas  encore  au  rang  des  Caté¬ 
chumènes  ,  on  la  lui  rendit ,  en  le  priant  de  ne  pas  l  epoufer^  par  violence. 
On  apprit  dans  la  fuite  qu’ils  étoient  d’accord  FunA:  l’autre  j  ainfi  la  Miffioii 
ne  fe  mêlaplus  de  cette  querelle  de  ménage. 

Le  zèle  dé  ces  Prédicateurs-  eft  quelquefois  fajet  à  troubler-  le  repos  des. 
familles.  Une  Groënlandoife  s’étant  retirée  chez  les  Chrétiens  ,  pour  y  re¬ 
cevoir  le  Baptême  ,  fes  Frétés  voulurent  la  ramener  chez  eux  mais  comme-' 
elle  ne  fe  foucioit  pas  d’y  retourner  ,  &  quelle  s’étoit  mife  fous  la  protec¬ 
tion  d’un  Milfionnaire ,  ils  l’enleverent  dans  l’intention  ,  dit-on, de  la  tuer.- 
Pour  obtenir  grâce  de  la  vie ,  elle  entra  dans  un  canot  ,  ôc  confentit  à  partir 
avec  ces  Sauvages.  Le  Milfionnaire  écrivit  à  la  Colonie  de  Bonne-Efpérance 
pour  faire  arrêter  les  ravilTeurs ,  &  relâcher  la  fille  baptifée.  On  fit  la  garde 
a  Kangek,  où  ils  dévoient  pafTer  ,  en  allant  au  Sud.  Mais  on  ne  la  vit  point, 
parce  que  fes  Freres  l’avoient  obligée  de  fe  tapit  dans  le  bateau  fous  des. 
peaux  ,  en  h  menaçant  de  l’égorger  ,  fi  elle  remuoit,  ou  fe  montroit.  A  14 
lieues  plus  loin ,  elle  pria  fes'Freres  de  la  defeendre  un  moment  à  terre  ,, 
pour  aller  cueillir  des  bayes  ou  des  fruits  fauvages.  Dès  qu’elle  fut  débar¬ 
quée  ,  elle  fe  cacha  dansdes  rochers  ,,qù  on.  la  chercha  pendant  deux  jours  ^ 
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fans  la  trouver.  Enfin,  les  Sauvages  s’étant  rembarques,  elle  fit  plufieun 
lieues  à  pied  dans  les  montagnes,  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontra  un  Groën- 
landois  qui  la  conduifir  à  fon  canot ,  &  la  remit  à  la  Colonie.  On  ne  peut 
excufer ,  ce  femble  ,  la  conduite  des  Miffionnaires  qui  ,  dans  l’intention 
de  fauver  des  âmes  j  établifient  une  féparation  entre  les  Grocnlandois  ,  éle- 
ventdes  familles  fpirituelles  aux  dépens  de  celles  que  la  nature  avoir  for¬ 
mées.  Toute  Religion  qui  dérobe  un  fils  ou  une  fille  à  fes  parens ,  fous  pré¬ 
texte  de  rendre  ou  d’attacher  ces  enfans  à  Dieu  ,  eft  une  Religion  de  dif- 
corde  ,  de  perfécution  ,  ennemie  de  la  paix  des  Etats  ,  &  du  bonheur  de  la 
Société  générale.  La  converfion  devient  alors.fédu6lion  ou  violence.  Rien  ne 
racheté  ce  vice  inhérent  au  Profélytifme.  Cependant ,  s’il  étoit  permis  de 
conquérir  &  de  fubjuguer  des  Peuples  fauvages  ,  les  voies  infinuantes  que  le 
Chriftianifme  infpire  aux  Miffionnaires  ,  pour  étendre  la  dorriination  des 
Princes  de  l’Europe  ,  font  peut  être  les  plus  humaines  que  l’on  puiffie  em¬ 
ployer.  Les  Freres  Moraves  ont  pris  au  Groenland  toutes  les  précautions  , 
pour  rendre  leurs  Chrétiens  heureux.  Ils  ont  fait  des  ftatuts  de  police  ex¬ 
térieure  ,  utiles  au  bon  ordre,  à  la  paix  domeftique  ,  au  bien  du  corps  ,  lié 
de  fi  près  au  bien  de  l’ame  ,  dit  M.  Crantzj  des  réglemens  ,  en  un  mot  , 
qui  tendent  à  former  un  peuple  de  moeurs  réglées&fociales,  également  agréa-  * 
ble  à  Dieu  &  aux  hommes.  Si  quelqu’un  manque  à  ces  ftatuts,  on  l’y  ra¬ 
mené  par  des  admonitions  d’abord  fecretes,  enfuite  publiques;  par  les 
correétions  de  la  charité  fraternelle  ;  par  les  loix  pénales  de  la  Religion , 
dont  la  plus  féyere  eft  l’excommunication  ,  toutefois  paffiagere.  C’eft  une 
loi  convenable  peut-être  à  des  temps  de  ferveur ,  Ôc  falutaire  ,  tant  qu’elle 
eft  révérée  ;  mais  dans  des  fiécles  ,  où  le  relâchement  des  mœurs  a  gagne 
iufques  dans  le  Sanétuaire  ,  ébranlé  les  dogmes ,  &  miné  les  fondemens  de 
la  Religion  par  les  fcandales  de  fes  Miniftres  ;  l’excommunication  dévient 
infruétueufe  contre  les  Particuliers  ,  infolente  contre  les  Princes ,  &  ridi¬ 
cule,  quand  elle  n’eft  pas  féditieufe.  Auffi  le  Clergé  Luthérien  toujours 
fournis  à  la  puiffiance  de  l’Etat ,  ne  hazarde  une  arme  auffi  débile  que  dans 
un  pays  où  fa  nouveauté  fait  fa  force.  Il  ne  prête  à  ce  glaive  fpiriruel  aucun 
pouvoir  tranchant ,  &c  fatisfait  de  l’afcendant  de  confiance  que  la  vertu  don¬ 
na  toujours  au  Sacerdoce  ,  il  ne  compromet  point  imprudemment  une  au¬ 
torité  d’opinion  avec  celle  qui  naît  des  Loix  phyfiques. 

C’eft  par  de  telles  voies  de  douceur,  que  les  Miffionnaires  du  Groenland 
gouvernoient  leur  troupeau  chéri  de  Chrétiens. Ils  les  comparent  à  des  enfans 
bien  nés  ,  dont  le  bon  exemple  infpirant  l’émulation,  a  plus  d’influènee  pour 
entraîner  au  bien  &  prévenir  le  mal ,  que  les  préceptes  &  les  châtimens  d’un 
maître  févere.  Les  Groënîandois  ne  manquoient  de  rien  fous  ladireétion  des 
Freres  Moraves  ,  8c  c’étoit  un  des  bons  argumens  que  ceux-ci  favoient  em¬ 
ployer  en  faveur  de  leur  dourine.  Dans  un  endroit  (difoientdls  à  leurs  Néo- 
phites)  où  deux  familles  pouvoient  à  peine  fubfifter  ,  vous  vivez  au  nom¬ 
bre  de  trois  cents  perfonnes  ;  &  quand  011  meurt  de  faim ,  même  dans  les 
lieux  où  regnoit  l’abondance  ,  vous  êtes  en  état  de  fecourir  les  indigens  , 
de  votre  fuperflu.  Vous  voyez  donc  que  le  Dieu  qu’on  vous  prêche ,  eft  bien 
votre  Pere,  ou  votre  Pourvoyeur.  C’eft  fous  ce  dernier  titre  qu’on  diftiu- 
gue  au  Groënlaiid,  unpere  ou  un  mari.  Cette  abondance  tourqoic  prefque 
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toujours  au  profit  de  la  prédication  ,  continue  M.  Crantz.  Dans  I  hyver  de 
1751  ,  les  nies  d’alentour  furent  tellement  couvertes  de  canards  fauvages  , 
<]u’on  les  prenoitavec  la  main,  en  les  chafianc  fur  la  cote.  Ces  canards  fi¬ 
rent  l’effet  de  la  manne  dans  le  défert.  Unfamedi  au  foir  les  Chaffeurs  re¬ 
vinrent  avec  leurs  kaiaks,  remplis  chacun  de  40  0U50  pièces  de  gibie^r.  Ceux 
qui  voulurent  aller  le  lendemain  matin  a  la  chaffe ,  au  lieu  d  afïîfter  a  1  Offi¬ 
ce  Divin,  s’en  retournèrent  les  mains  vuides ,  &  le  corps  bien  fati¬ 
gué.  Les  Miffionnaires  leur  dirent  alors  que ,  fi  la  chaffe  avoir  ete  heu* 
reufe  le  farnedi,  c’étoit  afin  qu’on  put  fanéfifier  le  Dirnanche.  ^  ^ 

Ces  pieux  fophifmes  étoient  foutenus  par  des  ccuvres  de  charité  plus 
perfuafives.  Un  Caréchifte  de  la  Milfion  étant  à  la  chaffe  ,  rencontra  dans  fa 
route  un  pauvre  Groënlandois  qui  venoit  de  perdre  fa  femnie,  Scfepreparoit 
à  enterrer  avec  elle  une  fille  de  fix  mois,  parce  qu’il  n’avoit  pas  de  quoi  la 
nourrir.  Il  dépêche  auffitôt  vers  cet  homme  un  Chrétien  qui  lui  demande 
fa  fille,  l’emporte,  la  fait  baprifer ,  &  la  donne  aux  Sœurs  de  la  Con¬ 
grégation  pour  l’élever.  Voila  le  triomphe  de  la  Religion  ôc  de  1  humanité. 
L’année  175  z  eft  remarquable  dans  l’Hiftoire  du  Groenland,  par  la  vifite 
d’un  Evêque  j  c’étoit  M.  de  V^atteville,  gendre  du  Comte  de  Zinzendorff. 
Entré  dans  la  famille  &c  la  congrégation  de  cet  Inftituteur  ,  il  fut  promu  à 
l’Epifcopat  dans  l’Eglife  Luthérienne  ,  &  à  ce  titre  ,  nommé  Vifireur  gé¬ 
néral  des  Millions  du  Herrnhutifme.  Le  Voyage  qu  il  fit  au  Groenland  , 
eft  affez  inftrudif,affez  court,  pour  ne  pas  être  omis  dans  l’Hiftoire  des 
Voyages.  Voici  le  précis  de  la  relation  qu  il  envoya  de  cette  courfe  apof— 
tolique ,  au  Comte  ,  fon  beau-pere  &  fon  direéteur.  ^ 

Le  premier  de  Mai  nous  partîmes  d  Elfenore,  d  ou  nous  vîmes  fortir, 
en  même  temps  que  nous ,  une  flotte  de  64  batimens.  Nous  longeâmes  les 
côtes  de  Suede,  &  le  z ,  nous  paffames  du  Cattegat  dans  la  mer  du  Nord  ; 
elle  nous  parut  couverte  de  harengs  qui  bouillonnoient  comme  de  petites 
vagues.  Le  4 ,  nous  vîmes  la  côte  de  Norvège  qui  difparut  le  5  j  6c  le  9  nous 
dépaffames  les  Ifles  de  Ketland  ,  pour  entrer  dans  la  mer  occidentale.  Ces 
trois  derniers  jours  nous  finies  deux  cents  lieues  par  un  bon  vent  d  Eft.  Le 
mauvais  temps  nous  obligea  de  relâcher  le  14  ,  durant  Z4  heures.  Enfuite 
tout  alla  bien  jufqu’au  zi  ,  que  nous  effuyames  du  gros  temps  pendant  les 
trois  Fêtes  de  la  Pentecôte  ,  mais  fans  difcontinuer  d’avancer.  Le  zj 
nous  rencontrâmes  deux  vaiffeaux  pour  la  Baye  de  Disko,  partis  huit  jours 
avant  nous.  On  fe  parla  des  trois  bords ,  &  la  nuit  nous  fcpara.  Le  24 
nous  dépaffames  le  Cap  Farewel ,  pour  entrer  dans  le  détroit  de  Davis,  Le 
25,  nous  commençâmes  à  naviger  entre  les  glaces.  Le  27  ,  le  vent  jufqu  alors 
favorable  tourna  contre  nous  j  un  brouillard  continuel  nous  déroba  tout , 
même  notre  route  ,  jufqu’au  premier  Juin.  Alors  il  fe  diffipa ,  pour  nous  laif- 
fer  voir  une  grande  Ifle  de  glaces  flottantes,  qu  il  fallut  tourner.  Le  3  ,on  fut 
invefti  de  ces  glaces  par  trois  côtés  ,  n’ayant  la  mer  ouverte  qu  a  la  poupe  , 
par  le  vent  de  Sud.  Le  lendemain  nous  fûmes  entièrement  pris  des  glaces , 
&  l’on  ne  put  que  ramer  au  travers.  Depuis  le  4  jufqu’au  10,  on  fe  trouva 
toujours  entre  des  montagnes  6c  des  plaines  flottantes,  de  glace.  Le  1  z,  nous 
découvrîmes  la  terre,  mais  à  24  lieues  de  diftance  ,  par  la  cime  des  mon¬ 
tagnes  couvertes  de  neige.  A  dix  heures  du  matin ,  le  ciel  offrit  a  nos  regards 
Tome  XIX,  A  a 
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trois  parhélies  ,  cour  .«nnées ,  chacune  ,  de  deux  cercles  de  lumière.  Aucun  <Jc 
nos  Navigateurs  n’avoit  encore  rien  vu  de  pareil.  Ce  phénomène  fut  accom¬ 
pagné  d’un  léger  vent  d’Oueft ,  bientôt  remplacé  par  un  bon  vent  de  Sud. 
Comme  il  nous  pprtoit  trop  avant  au  Nord,  nous  cargames  les  voiles  le  15. 
au  matin.  A  huit  heures  on  gagna  vers  la  terre  ,  8c  le  courant  fut  fi  favora¬ 
ble  qu’à  dix  heures  nous  touchâmes  aux  îfles  ,  les  plus  voifincs  de  la  côte  où. 
nous  allions.  Ce  fut  laque  je  vis,  pour  la  première  fois,  deux  Groénlandois 
qui  nageoient  avec  leurs  Kaiaks  ,  comme  des  canards ,  fouvent  entre  deux, 
eaux  J  toujours  devant  notre  vaiffeau malgré  les  vagues  8c  le  gros  temps. 
Nous  embouchâmes  entre  Kangek  8c  Kookernen  ,  dans  le  palfage  mét  idional 
de  Balls-River.  Le  vent  qui  fraîchir  toujours  jafqu’au  degré  de  la  tempCte  ,, 
nous  obligea  d’amener  nos  voiles  l’une  après  l’autre  ,  ôc  cependant  avec  une 
demi-voile  nous  rafions  les  Ifles  comme  un  trait.  Enfin  ,  je  vis  lamaifon  de- 
New-Herrnhut  ,  8c  une  keure  après  midi  nous  ancrâmes.  Je  ne  favois  en¬ 
core  fl  j’étois  à  terre  ou  fur  mer  ,  lor.fque  je  fenris  dans  mes  bras  le  Ffere 
Bech  qui  m’arrofa  de  fes  larmes  j  fa  joie  fut  fi  vive  qu’il  fe  trouva  fubi^ 
tement  délivré  d’un  accès  de  fièvre  qui  venoit  de  le  prendre,. 

M.  Crantz  interrompt  ici  le  Journal  du  pieux  Evêque  ,  pour  faire  une' 
courte  defcription  du  rude  hyver  qu’on  avoir  éprouvé  cette  année  au  Groen¬ 
land.  Depuis  Février  jufqu’à  Pâques  ,.  le  froid  fut  fi  violent  qu’aucun  kaiak. 
ne  trouva  d’eau  pour  naviger.  Un  jeune  Groënlandois  qui  avoir  pu  rifquer 
le  fien  entre  les  glaces  brifées ,  fut  emporté  par  les.  vagues  ,  8c  retrouvé 
trois  mois  après  dans  la  nacelle  ,  à  moitié  rongé  par  les  corbeaux. 8c  les  re¬ 
nards.  Perfonne  ne:  forât  de  fa  cabane  ,  fans  y  rentrer  avec  les  mains  8c  le 
vifage  perclus.de  froid.  Un  ouragan  accompagné  d’éclairs  ,  Et  craquer  la, 
-  maifon  8c  la  Chapelle  de  New-Herrnhut,  comme  un  vaifleau  dans  le  naufrage,.. 
8c  faillit  emporter  ou  renverfer  tout  cet  Edifice.  Les  Miffionnaires ,  hors, 
d’état  d’aller  faire  leurs  vifites  dans  les  Bourgades,  chrétiennes  ,  reçurent 
tous  les  Groënlandois  qitivenoient  chez  eux,  par  bandes,  chercher  un  azile 
contre  le  froid  Sc  la  famine.  Toutes  les  provifions- de  leur  maifon  8c  des. 
meilleures  cabanes  furent  diftribuées.  entre  les  indigents  les  plus  affamés  ,, 
fans  fonger  au  lendemain.  Le  mois  de  Mars  ouvrit  quelque  palfage  à  travers 
les  glaces  j  on  fe  difperfa  dans  les  bayes:,  fur  la  côte,  8c parmi, les  Ifles ,  pour 
attrapper  des  oifeaux ,  de  petits  poiffons ,  quelque  veau  marin.  Mais  les. 
uns  revinrent  fans  rien  prendre.,  chaffés.  8c  rebutés  par  le  mauvais  temps  j  les. 
autres  refterent  etnprifonnés  dans  les  Ifles  par  les  glaces  8c.  les  tempêtes. 

Telle  étoit  la  fituation  d’où  fortoient  les  Groënlandois,  qriand  M.  de- 
Watte  ville  arriva  chez  eux.  Ce  Pr  élat  qui  venoit  de  vifiter  les  Congrégations, 
delà  Penfylvanie  5,  trouva  des  rapports  entre  les  habitans  du  Groenland  ,  8c. 
ceux  de  l’Amérique  feptenrrionale.  »•  C’eft  la  même  couleur ,  dit  il:  fi  les- 
53  Groënlandois  viennent  de  l’Amérique  ,  ce  doit  être  par  la  baye  d’Hudfon,. 
33  Ils  reffemblent  plus  auxlndiens-de  ces  bords  ,  qu’à  ceux.du  Canada.  Le  ca- 
53  raéleredes  Groënlandois  eft  phlegraatique  8c  fanguin  j.celui  de  l’iroquois  ,, 
33  mélancolique  8c  colere  ,  plus  grave  8c  moins  enfant  que  les  Groënlandois... 

Le  14  Juin- J  pourfuivit  l’Evèque  ,  je  vifitai  le  païfage  de  JVew  Htrrnhut. 
Rien  de  plus  fauvage  ,  au  premier  afpeéf  j  des  rochers  efcarpés  8c  rompus  ,, 
rarement  pacfemés  de  quelques  couches  ou  veines  d’une  terre  qui  n’eft  que. 
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du  fable.  Au  milieu  de  cette  horrible  perfpedlive  s  cleve  une  maiion  coni- 
mode  (Sériante,  ornée  d’un  jardin ,  environnée  de  culture,  &  jouiüant  gu 
plus  beau  feuillage  fur  un  roc  où  l’herbe  n’avoit  jamais  perce.  >5  C  elt  le  jardin 

}î  du  Seigneur,  planté  dans  le  défert.  _  j  r  •  1 

Le  11 5  je  VIS  l’exercice  des  Kaialcs  ,  ou  la  jeunelTe  du  Groenland  rait  les 
■cvolutions  les  plus  furprenantes  fur  l’eau  ,  Scs  aguerrit  de  bonne  heure  aux 
tempêtes,  par  les  jeux  de  l’enfance.  Les  Millionnaires  ont  foin  d  exercer  leurs 
jeunes  Néophytes  à  gouverner  un  kaiak,  a  manier  la  rame  ,  pour  en 
bons  pécheurs.  G’eft  dans  la  même  vue  ,  qu  ils  les  détournent  de  chalTer  aux 
rennes  ,  Sc  les  encouragent  à  la  pêche  aux  veaux,  bien  plus  utile  à  la  Nation. 

Dans  un  long  journal  de  toutes  les  fonélions  d  une  vihte  paftorale,  on 
voit  M.  de  Watteville  prêcher  ,  catéchifer  ,  célébrer  tous  les  Offices  de  fon 
miniftereen  Langue  Allemande,  affilié  d’un  Millionnaire  qui  explique  en 
Groënlandois ,  tout  ce  que  dit  &  fait  le  Prélat.  Heureufement ,  dans  ces  for¬ 
tes  d’inltruétioas  ,  c’eft  moins  le  fens  que  le  bruit  de  la  parole,  qui  fait  im- 
preilion  fur  un  peuple  fauvage. 

Le  27  ,  du  l’Lvêque  Luthérien  ,  j’allai  me  promener  fur  la  montagne  aux 
perdrix  ,  où  les  Freres  font  durant  l’hyver  une  chalfe  qui  leur  coure  ti'op 
de  peine ,  pour  qu’ils  y  loienr  attirés  par  un  autre  motif  que  la  ncceffite. 

Le  i8  ,  lis  commencc-rent  leur  provilion  de  tourbe.  Le  foin  defe  pourvoir 
de  bois  Sc  de  tourbe  ,  ell  leur  plus  forte  occupation  de  1  ete.  Dans  les  pre¬ 
mières  années  ,  ils  en  trcuvoient  autour  de  leur  mailon.  Ils  font  obliges  au¬ 
jourd’hui  ,  de  faire  deux  lieues  Sc  plus ,  pour  en  avoir.  J  y  allai  avec  eux. 

Le  30  ,  ils  y  retournèrent  avec  onze  bateaux  Groënlandois  ,  pour  chaiger 
leur  tourbe,  ils  achetèrent  auffidu  bois  Sc  des  oeufsd  oifeaux.  Les  œufs  font 

leur  principale  nourriture  en  été.  . 

Le  3  Juillet,  on  acheva  la  provifon  de  tourbe.  C  eft  un  travail  fatiguant  & 
foLivent  dangéieux,  que  celui  de  décharger  les  bateaux  ,  &  de  tranfporter 
cette  tetre  le  long  des  rochers  ,  ou  1  on  elt  quelquefois  fui  pris  par  des  tor- 
lens  de  neige  tondue  qui  groffiffient  tout-a-coup.  Les  Freres  avoient  lait  ve* 
nir  vingt  bateaux  de  courbe,  il  leur  fallut  eniuite  1  étaler  fur  les  rochers  , 

pour  la  faire  fécher.  _  _  , 

Le  4  j’allai,  par  curiofité  ,  voir  les  Sauvages  du  Groenland ,  pour  m  ini- 
truire  Sc  pariei  de  leurs  mœurs  ,  en  témoin  oculaire.  Nous  paffiames  la 
nuit  dans  une  de  leurs  tentes.  Elles  iont  incomparablement  mieux  enten¬ 
dues  Sc  plus  commodes  ,  que  celles  qu  on  trouve  dans  les  bois  de  la  Penfyl- 
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Le  I  '  ,  j’allai  à  Kanneijut ,  de  l’autre  cote  de  Balls-river'y  c  ell-a-dire  lur  la. 
prefqu’ille  feptentrionale  de  ce  Golphe.  C^erre  langue  de  terre  eft  furmon- 
tée  de  tertres  rocailleux,  qui  ont  pour  bafe  d’alTez  grandes  plaines,  coupees 
de  ruiifeaux  Sc  d’étangs  ,  bordés  de  gazon.  C’eft  une  perfpeclive  charmante 
dans  l’été,  qui  formeroit  un  iejour  tres-agreabie  ,  li  toutes  ces  eauxnepro- 
duifoienc  pas  des  elfaims  d  j  moultics  ou  moucherons  ,  beaucoup  plus  inlup- 
portables  que  ceux  de  St.  ihomè  en  Ahique ,  Sc  de  la  riviere  Delavare 
dans  la  nouvelle  Jeriey.  C’éroit  un  excellent  quartier  pour  la  chafle  aux 
rennes  3  Sc  nos  Freres  ,  dit  le  Prclat  ,  en  failoient  bonne  chere  3  mais  depuis 
(que  les  fufils  fout  devenus  communs  chez  les  Groënlandois  ,  un  renne  y  eft 


i88  H  I  S  T  q  I  R  É  GÉN  E  R  A  L  E  _ 

'  wne  rarete.  La  pêche  du  Saumon  fupplée  à  cette  difette.  Les  Frétés  pren- 

quatre  cents  ,  ou  (îx  cents  truites  faumonnées ,  dans  un  coup  de  filet. 

CxoENLAND.  fis  11*16  autic  cxcutfion  pour  voir  le  pais.  Nous  allâmes  à  Kan- 

gek ,  ou  les  Groënlandoîs  du  Sud  vont  hyvetner  quelquefois  par  centai¬ 
nes  j  ce  qui  eft  très-commode  pour  la  Million  de  New-Herrnhut  qui  n'en 
eft  qu  à  quatre  lieues.  Je  comptai  dans  cet  endroit  quatorze  grandes  habita¬ 
tions  ,  ou  maifons  d’hyver.  De-là  nous  allâmes  au  détroit  de  Népiféne.  C’eft 
un  canal  qui  s’avance  entre  le  continent  &  les  Illes  :  le  courant  &:le  flux  y 
pouflent  une  quantité  de  veaux  marins  ,  d’autant  pkis  aifés  à  prendre  que 
1  eau  n’y  eft  pas  profonde  :  aulîi  cet  endroit  eft-il  fort  fréquenté  durant 
les  etes  &  les  automnes  j  le  concours  des  Groënlandois  <&  la  pêche  ,  contri-* 
buant  à  rendre  cette  fituation  agréable  &  floriflante. 

M.  de  Watteville  parle  enfuite  de  baptêmes  ,  d’enterremens  5c  de  maria¬ 
ges  5  dont  il  rendit  les  cérémonies  plus  folemnelles  par  fon  miniftere ,  ou 
ia  prefence.  Il  eut  des  conférences  avec  les  Groënlandois ,  Coadjuteurs  de 
la  Million.  Ils  étoièut  au  nombre  de  onzeFreres  Sc  douze  Sœurs.  Tantôt  il 
prêchoit  aux  aflemblées  j  tantôt  il  donnoit  des  audiences  particulières.  Il 
alloit  d’un  dortoir  â  l’autre  ,  chez  les  garçons ,  chez  les  jeunes  filles,  chez 
les  gens  mariés,  chez  les  veuves  ;  tous  csy  états  forment  autant  de  quartiers 
feparés.  Celui  des  mariés  étoit  compofé  de  quarante-huit  ménages  j  il  n’y 
avoit  que  deux  hommes  veufs  ,  mais  quarante  veuves.  La  plupart  font  affez 
belles, dit  le  Prélat  Hernhutej  quoiqu’il  leur  refteencore  une  certaine  rudefle 
fauvage.  Les  filles,  au  nombre  de  quarante ,  ont  aufli  quelque  chofe  de  mâle 
ôc  de  dur  qu’elles  tiennent ,  fans  doute  ,  de  leurs  travaux  plus  convenables 
à  l’homme  qu’à  leur  fexe.  Mais  du  refte ,  elles  ont  du  talent  &  du  goût  pour 
gagner  des  Profélites ,  &  il  n’y  a  gueres  de  femme  qui  ne  fafle  fon  mart 
Chrétien. 

Le  50  ,  continue  M.  de  Watteville,  la  pluie  nous  empêcha  de  tenir  le 
chœur  j  c’eft-à-dire  d’aflemblerles  clafles  à  l’Eglife.  Je  me  contentai  donc 
de  prononcer  dans  ma  chambre  ,  un  difcours  fur  les  devoirs  particuliers  de 
chaque  clafle  de  la  Congrégation.  Je  fis  voir  comment  chacune  de  ces  clafles 
pouvüit  s’appliquer  les  différents  noms,  fous lefquels le  Sauveur  eft  défigné 
dans  l’Ecriture  5  tels  font  les  doux  noms  àefrere,  à.' ami  y  à^bien-aimé  y  d’e- 
poux  ôc  de  mari,  (  a  )  ■ 

Le  7  Août ,  on  entreprit  de  clorre  un  cimetiere ,  convenable  aux  idées  re- 
ligieufes  que  le  Chriftianifme  ajoute  à  la  vénération  naturelle  des  hommes 
pour  les  cendres  des  morts.  Les  tombeaux  furent  couverts  de  terre  ôc  de 
gazoîi.  Je  pris  plaifirà  voir  l’ardeur  ôc  l’adivité  avec  laquelle  les  femmes 
Groënlandoifes  fe  portèrent  à  cet  ouvrage  :  car  les  hommes  ne  travaillent 
jamais  à  la  terre  j  ils  n’ont  même  aucune  dextérité  pour  ce  genre  d’occupa¬ 
tion.  L’objet  du  travail  amena  l’entretien  fur  le  myftere  de  la  Réfurredion , 
qui  fait  envifager  la  mort  avec  moins  d’effroi, .que  les  Groënlandois  n’en  ont 
ordinairement  pour  ce  dernier  terme.  Il  n’y  a  peut-être  pas  de  peuple  au 
monde  pour  qui  la  vie  foit  plus  dure ,  ôc  la  mort  plus  redoutable. 

Aprèsavoir  vifité  la  Colonie  ,  &  recommandé  fes  Freres  au  Miflionnaire 

(a)  Ce  font  les  termes  d’initiation  chez  les  Heruutes.  C’eft  avec  ces  mots ,  que 
ces  Fanatiques  font  des  Profélites. 


DES  VOYAGES. 

Danois  8c  auEafteur  ,  le  Prélat  fit  encore  quelques  fondions  de  fon  nnnif- 
tere  paftoral  ,  revit  le  rituel  qui  contenoit  la  liturgie  &  les  hymnes  ,  prit 
congé  des  familles  chrétiennes  du  Groenland  >  ^  propofa  de  repartir  au 
bout  d’un  féjour  de  deux  mois.  Mais  le  1 1  d  Août,  les  glaces  entrèrent  dans 
la  baye  de  Balls-River ,  &  l’onapprit  dequelques  Habicans  des  Ifles  voifines 
que  la  mer  en  étoit  toute  couverte.  Si  le  vent  de  Sud  qui  les  amenoit ,  eut 
duré  quelques  jours  de  plus,  il  falloir  renoncer  a  fe  rembarquer,  mais  il 
tourna  dès  ce  même  jour  à  l’Oueft ,  &  le  foir  au  Nord  ,  ce  qui  netcop  la  baye. 

Lê  12,  reprend  le  Pafteur,  nous  montâmes  a  bord  du  vaifleau,  des  les  cinq 
heures  du  matin.  En  y  allant ,  je  trouvai  fur  mon  chemin  les  rochers  couverts 
de  femmes  &  d’enfans  ,  tandis  que  les  hommes  venoient  nous  efcorter  dans 
leurs  kaiaks.  A  huit  heures  nous  fortîmes  du  Havre,  &  fur  les  dix  heures,  nos 
Freres  &  les  Groënlandois  prirent  conge  de  nous  aKangek.  Le  nombre  des 
Habitans  baptifés  montoit  ,  quand  je  partis  ,  à  trois  cents.  11  étoit  mort  53 
Chrétiens  depuis  le  commencement  de  la  Miffion.  Cétoit  le  fruit  de  vingt 
ans.  Mais  la  femence  de  la  parole  divine  ,  donnoit  1  efperance  de  la  plus 
abondante  récolte.  Je  m  éloignai  du  Groenland ,  avec  cette  confolation. 

Un  vent  allez  fort  nous  mit  promptement  au  large  j  mais  nous  rencontrâ¬ 
mes  bientôt  les  glaces  qui  nous  forcèrent  de  gouverner,  toute  la  nuit,  entre  les 
écueils  flottans  &les  terres.  Le  i  3  au  matin  ,  nous  trouvâmes  une  ouverture 
au  Sud-Oueft.  Nous  palfames  ,  8c  perdîmes  la  terre  de  vue  ,  mais  toujours 
ayant  à  cotoyer  de  grandes  montagnes  de  glace.  Jufqti  au  21,  rien  de  fâcheux. 
Mais  du  22  au  27 ,  ce  fut  jour  &  nuit  une  tempete  continuelle  qui  nous  porta 
l’efpace  de  140  lieues  vers  l’ Amérique  ,  fans  qu  il  fut  pollible  de  virer  de- 
bord,  qu’au  rifque  d’être  fubmerge  par  la  grolfe  lame.  Il  fallut  donc  fe  laif- 
fer  dériver  au  gré  des  courans  &  de  l’orage,  dans  le  danger  d  etre  jstte  fur 
quelque  plage  inconnue  de  l’Amérique.  Enfin  ,  le  27  a  midi,  la  tempete  di- 
minua^  le  2  S,  le  temps  fe  calma  ,&  nous  vîmes  un  bel  arc-en-ciel.  Le  29,011 
fe  trouva  fous  le  5  5  degré  5  3  minutes  de  latitude ,  c’eft-a-dire  à  1 20  lieues 
plus  au  Sud ,  que  nous  ne  devions  être.  Le  4  Septembre ,  nous  rencontrâmes 
un  vailTeau  qui  venoit  de  la  Colonie  du  Nord  ,  ou  de  la  baye  de  Disko.  Le 
8  ,  un  fécond  vaifieau  partir^  nous  apprîmes  par  cette  rencontre  que  1  hyver  de 
cette  année  avoit  fait  de  grands  ravages  dans  la  Colonie  du  Nord  ,  qu  il  y 
avoir  eu  beaucoup  de  Groënlandois  morts  de  faim ,  &  d  Européens  malades 
du  fcorbur.  Le  1 5 ,  une  tempête  nous  fépara  de  ces  deux  vaifleaux.  Elle  fut  fui- 
vie  le  lendemain  d’un  calme  foudain  ,  mais  accompagne  d  une  grolTe  lame 
plus  dangéreufe  encore  que  la  tempête.  Enfin ,  le  2  Octobre ,  nous  ancrâmes 
à  Elfenore ,  où  nous  vîmes  le  lendemain  cent  voiles  fortir  du  Sund  ,  &  le  4 , 
nous  arrivâmes  heureufement  à  Coppenhague. 

M.  Crantz  ajoute  à  ce  journal,  une  courte  notice  de  ce  qui  fe  palTa  durant 
le  reftede  cette  année.  Aullîtôt  après  le  départ  duvailTéau  qui  ramena  dans 
le  Dannemark  le  Vifiteur  des  Millions  du  Groënland ,  ce^  pais  fut  defolé 
par  une  maladie  épidémique.  C’étoit  des  efpeces  de  pleurelies  accompa¬ 
gnées  de  maux  de  tête  aigus.  Les  Convertis  fur-tout  s  en  relfenrirent  vive¬ 
ment.  Trente  baptifés  en  moururent.  La  plus  grande  mortalité  régna  depiûs 
la  mi- Août  jufqu’au  milieu  d’Odobre.  Les  Freres  n’eurent  point  de  rela- 
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che  dans  leurs  peines,  partagés  entre  les  fonébionsde  Médecins  &  dePaf- 

teurs.  Quelques-uns  en  furent  malades. 

Les  Inconvercis  remarquèrent  très-bien  que  le  mal  étoit  tombé  fingulié- 
rementfur  les  Chrétiens.  Les  Nookleets  ,  diloient  ils  ,  les  gens  de  la  pointe, 
(  car  la  Million  de  New-Herrnhut  q'A.  fur  une  langue  de  terre  )  ,  aiment  trop 
le  Sauveur;  ils  périlTent  d’amour.  Nous  voyons  bien,  dit  une  femme  avec  ma¬ 
lignité,  que  ces  gens-là  font  lesviélimes  de  leur  cher  agneau.  M.  Crantz  obfer- 
ve  que  l’efpritde  dérifion  s’empare  aifément  des  Groënlandois  quiréfiftenc 
au  St.  Efprit ,  &  qui  fs  piquent  plus  de  raifonner  que  de  croire.  Cependant 
ils  eurent  leur  tour  ,  &  l’épidémie  n’épargna  pas  plus  les  incrédules  que  les 
fideles.  Mais  la  contagion  fut  plus  fsnfible  ,  peut-être,  à  la  Million  ,  qu’ail- 
leurs,  parce  que  les  hommes  y  étoient  plus  ralLemblés.  Cela  n’empêcha  point 
les  âmes  bien  difpofées  d’y  venir  ,  &  même  de  vivre  avec  les  Frétés ,  quoi¬ 
que  les  Groënlandois  fuyent,  comme  lapefte,  tout  endroit,  où  il  ell  mort 
leulement  deux  ou  trois  perfonnes.  * 

Parmi  douze  Chrétiens  qui  furent  etr.portés  par  ce  fléau  ,  &  que  M.  Crantz 
.a  inférés  dans  une  efpece  de  Ménologe  ,  on  en  trouve  un  dont  la  maladie  eft; 
caraéférifée  par  un  délire  qui  marque  bien  i’enrhoufiafrae  &  le  fanatifme  , 
dont  les  Frétés  Moraves  enyvrent  les  Groënlandois.  Ce  malade  vit  dans  un 
fonge  ,  une  multitude  de  petits  poilTons  qui ,  fuyant  les  monllres  marins  , 
donc  ils  dévoient  être  la  proye  ,  avoient  trouvé  fur  une  côte  une  retraite 
alTez  grande  pour  les  recevoir,  eux  &  tous  ceux  qui  viendroient  s’y  réfugier. 
Au  lortir  de  ce  fonge  ,  revenu  de  fon délire,  il  dit  que  cette  côte  étoit  l’I¬ 
mage  ducôcé  de  Jelus  ,  donc  la  playe  ouvroic  un  azile  à  tous  les  pécheurs. 
Les  Herrnhiites  ne  parlent  jamais  à  ce  Peuple,  que  des  blelTures  de  l’Agneau. 
Mais  l’imprelïîon  qu’un  tel  langage  fait  fur  l’imagination  de  ces  nouveaux 
Chrétiens  ,  leur  donne  une  joye  dans  la  vie ,  une  patience  dans  les  maux  ,  un 
courage  à  mourir,  qui  fembie  multiplier  les  Profélytes.  Ondiroit  que  chaque 
enterrement  produit  deux  baptêmes ,  &  que  la  mort  même  engendre  des 
Chrétiens.  Cela  prouve  bien  ,  dit  M.  Crantz ,  la  vérité  de  ces  vers  d’un 
Cantique.  Le  Royaume  du  Chrijî  n  eji  pas  bâti  dans  les  efpaccs  imaginaires  i 
ce  n  ejl  pas  un  fonge  impojleur  j  enfanté  par  les  ombres  de  la  nuit  ;  comme 
fa  dit  un  Poète  profane.  Quel  eft  ce  Poète  ?  Eft-il  Anglois  ,  ou  Suifle  ?  Mais 
les  Groënlandois  eux-mêmes,  ont  quelquefois  une  raifon  qui  réffte  à  la  foi  ; 
félon  l’expreflion  d’un  vieux  Cantique  allemand,  n  Quand  je  leur  parlois  , 
dit  un  Millionnaire  ,  du  Créateur  qui  s’étoir  fait  homme,  pour  racheter 
j>  leprs  âmes  ,  j’en  ai  trouvé  qui  traitoient  mes  fermons  de  romans.  »  Mais 
fl  je  leur  difois  de  rentrer  en  eux-mêmes  ,  ils  confelFoient  la  vérité,  &  leur 
cœur  fe  rendort  malgré  les  révoltes  de  leur  raifon.  Tant  la  charité  des  Frè¬ 
res  Moraves  ,  leur  union,  l’onétion  de  leurs  difcours,  &:  fur-tout, le  don  des 
larmes  qui  fuppiéoit  en  eux  au  don  de  la  parole  ,  dévoient  faire  imprellîon 
fur  ces  âmes  iimples  qui  ne  pouvoient  d’ailleurs  reprocher  aux  Prédicateurs 
le  coutrafte  choquant  d’une  vie  molle  ,  &  d’un  fafte  audacieux  ,  avec  la 
düétrine  évangehque  de  la  pauvreté  &  de  l’humilité  ! 

M.  Crantz pourfuivant  l’hiftoire  des  conquêtes  apoftolitjues  de  fes  Freres , 
BOUS  a  menés  à  l’année  1753.  Au  mois  de  janvier ,  dit-il,  on  vit  arriver  à 
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UMi(ïîon  un  fauvage  ,  avec  toute  fa  famille.  L’afped  de  ces  voyageurs  avoit 
quelque  chofe  d'efcayanr.  Ils  étoient ,  pour  aiiift  dite,  cuirades  de  glace  par 
le  brouillard  gelé  qu’ils  avolenr  trayerfé  au  milieu  de  la  mer.  On  eut  ait  une 
côte  de  maille  ,  de  l’acier  le  plus  affiné.  Ce  Sauvage  s  appelloit  Kam&k.Lj  e- 
toltuu  grau i  du  pays,  c’ed  à-dire,  un  homme  iffiid’unpere,  d  un  grand-pere 
&  d’un  bifayeul ,  renommés  dans  la  pécjie  aux  veaux.  Les  Miluonnaires  a- 
voient  connu  en  175  9  -  &  leur  dodrine  avoir  touché  fou  cœur.  Le  nom  de 
fes  ayeux  &  l’éclat  de  fon  rang  s’oppofoient  à  fa  converfion^,  il  craignoit,, 
dlfent  les  Frétés,  la  dérihon  que  l’on  doit  affronter  a  la  fuite  de  la  Croix,, 
chez  les  Gi-ocnlandois  ,  comme  chez  lesautres  Nadons.Pouréviter  les  pour- 
fuites  de  la  grâce ,  il  avoir  fait  deux  voyages  ,  l’un  au  Sud  ,  l’aiirre  au  Norc^  j 
mais  fes  inquiétudes  augmenroient ,  à  proportion  qu’il  s  eloignou  de  la 
Miffion.  Ce  même  homme  qui  avoir  menacé  de  brûler  la  mailon  des  Frè¬ 
res,  pour  ravoir  une  femme  qui  s’étoit  réfugiée  chez  eux,  fut  converti  par 
cette  femme  qu’on  lui  avoir  rendue.  On  les  baptifatous  les  deux  enffimble. 
Ils.  allèrent ,  dès  ce  moment,  skMn  New-Herrnhut  avec  toute  leur  fa¬ 
mille  ,  au  nombre  de  vingt  perfonnes  qui  reçurent  le  baptême  ,  lune  apres 
l’autre.  Cette  converfion  fit  du  bruit  dans  le  Groenland  ,  &  groflit  le  ccin- 
cours  des  Auditeurs  à  la  Miffion.  Les  courfes  des  Baptifes ,  es  vifites  des- 
Inconvcrtis  j  le  commerce  &  l’induftrie  qui  augmenroient  a  New-Herrnhuc 
avec  la  population  ^  l'abondance  des  uns  ,  la  diferte  des  autres  ;  le  bien  &  le 
mal ,  tout  fervoit  aux  progrès  du  Chriftianifme.  Tous  les  evenemens- 
étoient  mis  à  profit  par  les  Herrnhutes  qui  ne  manquoient  pas  de  fubordon- 
ner  le  cours  de  la  nature  ,  aux  vues  &  aux  intérêts  de  leur  zele.  Si  quelque 
Chrétien  fe  noyoit  ou  fe  fauvoit  à  la  pêche  ,  le  Ciel  1  avoir  pris  ou  lailie 
pour  le  falut  de  fon  ame.  Dans  une  courfe  que  les  Miffionnaires  avoient  faite 
fur  mer  ,  pour  des  provifions  de  bouche  ,  a  peine  eurent-ils  mis  le  pied  fiir 
1"  rivage,  que  le  bateau  d’où  ils  venoient  de  débarquer  ,  creva  fous  le  poids 
d^es  veaux  marins,  dont  il  étoit  chargé.  Tout  le  monde  fut  dès-lors  convaincu,, 
que  l’Ange  du  Seigneur  avoir  veillé  fur  les  fideles.  Ori  verra  dans  l  hiftoire 
fuivante  ,  comment  les  Herrnhutes  ont  l  art  d  interpréter  ,  en  leur  faveur  , 

les  chofes  les  plus  contraires  au  fuccès  de  leur  prédication. 

Un  certain  Jacob,  Groënlandois  baptife ,  s  étant  trouve  implique  dans  une 
querelle,  à  la  Colonie  de  Frideric-Shaab  réfolu  de  fe  réfugier  chez  les 

lnconverti.s  du  Nord.  Mais  lorfqu’il  fe  difpofoit  à  fuivre  ce  projet  dicle  par¬ 
le  mécontentement,  les  gens  d’un  vaiffieau  allemand  lui  perfuaderenr  de  ve¬ 
nir  en  Europe  avec  eux.  Il  fe  livre  à  cette  idée  ,&  charge  quelqu’un  d’aller 
recommander  aux  Millionnaires  le  foin  de  fa  femme  &  de  Jes  enfans  pen¬ 
dant  fon  abfence.  Onfehâte  de  renvoyer  au  vaiffieau  pour  arrêter  le  départ  de 
cet  homme-,  mais  il  étoit  troptard.  Ce  malheureux  Sauvage  fut  emmene  en- 
Hollande.  Comme  on  l’y  faifoit  voir  pour  de  l’argent,  on  s  apperçut,  a  cer¬ 
tains  fignes  ,  qu’il  étoit  Chrétien  ,  &  l’on  conjeétura  qu  il  avoir  ete  attire  au 
Baptême,  par  adreffeoupar  force.  On  lui  répéta  d’abord  le  nom  de  famille 
des  Freres  Moraves  qui.  étoient  au  Groenland  j.  mais  ne  les  connoiffiant 
que  fous  leur  nom  de  baptême,  il  ne  comprit  rien  a  ce  qu  on  lui  difoit. 
On  lui  chanta  enfuite  quelques  verfets  d  un  hymne.  Aulii-tot  il  fe  mit  a- 
chanter.  Pour  feavoir  s’il  étoit  de  la  Miffion  des  Danois  ,.,ou  de  . celle  des^ 
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- — —  Herrnhiites  Allemands ,  on  enronna  quelques  paroles  fur  un  ton  qui  n’é- 

Histoire  toit  pas  celui  du  Rituel  ordinaire.  Il  continua  fur  ce  même  ton.  Enfuite  le 

Groenland  s’attroupant  autour  de  lui  ce  Groënlandois  répéta  fouvent  le  nom 

d'j  Jéfus.  Puis  regardant  les  meubles  de  fa  chambre  ,  avec  un  air  de  mépris, 
il  frappa  fur  fa  poitrine,  &:  fe  mit  à  genoux.  On  comprit  alors  qu’il  vouloir 
parler  du  mépris  du  monde  ,  &  prêcher  l’amour  de  Jéfus  j  s’imaginant 
avoir  devant  les  yeux  une  troupe  de  Payens  à  convertir.  Cette  fingula- 
rité  fit  du  bruit  à  Amfterdam ,  où  ce  Sauvage  avoir  excité  la  curiofité  du 
public.  Les  Matelots  qui  craignoient  les  enquêtes  du  Magiftrat  fur  l’enléve- 
ment  de  ce  malheureux  ,  le  ramenèrent  à  bord  de  leur  vaiffeau.  Mathieu 
Stach  ,  qui  étoit  alors  à  Herrnhut  ,  ayant  été  inftruit  de  cette  avanture , 
fe  dépêcha  d’aller  à  Amfterdam  ,  pour  délivrer  ce  Sauvage  du  rôle  pitoya¬ 
ble  que  l’avarice  des  Chrétiens  lui  faifoit  jouer.  Mais  pendant  que  le  Mif- 
fionnaire  étoit  en  chemin ,  ce  miferable  mourut.  Le  Frere  Stach  s’en 
confola  dans  la  perfuafion  que  c’étoit  un  bonheur  pour  ce  Groënlandois, 
d’avoir  été  enterré  dans  un  cimetiere  de  Chrétiens  ,  plutôt  que  d’être  allé 
vivre  avec  les  Sauvages  du  Nord  ,  comme  fit  fa  famille  qui  déferta  la 
Million,  Sc  reprit  les  mœurs  &  les  erreurs  de  fa  Nation. 

Cette  perte  fut  bientôt  réparée ,  pourfuit  l’hiftorien  ,  par  un  concours 
de  foixante-fept  Groënlandois  qui  vinrent  fe  joindre  aux  habitans  de 
New-Herrnhut.  Ce  furent  autant  de  nouveaux  candidats  potir  le  baptême. 
On  diftribua  toute  l’habitation  en  cinquante-deux  clafles  ,  dont  trente-une 
furent  compofées  du  fexe  le  plus  enclin  à  l’amour  de  Jéfus.  Un  Catéchiftefuc 
chargé  de  jpréfider  à  l’inftruétion  des  garçons ,  Sc  de  les  pourvoir  chacun 
d’un  Kaiat  équipé  pour  la  pêche,  aux  frais  du  magafin  des  orphelins. 

'  Comme  les  aflemblées  fe  tenoient  foir  &  matin  à  la  lumière ,  pour 

laifler  le  jour ,  extrêmement  court ,  au  travail  que  demandoient  les  fub- 
fiftances  j  on  repréfenta  aux  Sauvages  la  nécellîté  de  contribuer  à  l’entre¬ 
tien  des  lampes  ,  dont  l’huile  jufqii’alors  avoit  été  fournie  aux  dépens 
des  Freres  Moraves.  Tout  le  monde  confentit  à  la  colleéfe.  Elle  fut  abon¬ 
dante,  8c  le  furplus  de  l’huile  qui  revint  de  cette  contribution,  fut  donné 
à  ceux  qui  n’en  avoient  point.  C’eft  ainfi  que  la  Religion  prenoit  des  ac- 
croilTemens  infenfibles ,  d’une  année  à  l’autre. 

^7Î4*  En  1754  ,  on  comptoir  quatre  cens  Groënlandois  baptifés  depuis 

1739,  &  dans  cet  efpace  de  quinze  ans ,  il  en  étoit  mort  cent.  Le  froid 
qui  fut  exceffif  cette  année  ,  amena  la  famine ,  en  couvrant  la  terre  de  nei¬ 
ge  ,  &  la  mer  de  glace.  On  alla  de  la  Colonie  de  Balls-River  ,  8c  des  Ifles 
voifines ,  à  pied ,  par  des  intervalles  de  fix  lieues  de  mer.  Dès  que  la 
communication  fut  libre  par  eau,  les  inconvertis  vinrent  de  tous  les  côtés 
à  la  Miflîon ,  attirés  par  la  faim.  Les  Chrétiens  partagèrent  leurs  vivres 
avec  eux  ,  tant  qu’il  leur  en  refta.  Malgré  ces  largefles  de  la  charité  chré¬ 
tienne ,  ils  ne  manquèrent  de  rien  jufqu’au  mois  d’ Avril  que  les  glaces 
fondirent.  La  terre  s’en  déchargea  dans  la  mer  au  printems-,  comme  la 
mer  l’en  avoit  bloquée  en  hyver.  Ainfi  ces  deux  élémens  femblent  fe 
livrer  une  guerre  perpétuelle  avec  les  glaces  dont  ils  fe  couvrent ,  8c  qu’ils 
fe  renvoyenttour-à-tour.  Les  Miflîonnaires  profitèrent  des  chemins  ouverts, 
pour  faire  leurs  yifites  8c  leurs  excurfions  apoftoliques  chez  les  incon- 

verris,. 
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■vertis.  On  les  recevoir  avec  quelque  amifie  ,  mais  fans  faire  beaucoup 
d’acrenrion  à  leurs  fermons.  Les  jeunes  gens  &  ceux  qui^  ne  les  avoienc 
jamais  entendu  prêcher,  etoienc,  difent-iis  ,  plus  A.^ppcs  de  Lur  üüc- 
trine  ,  que  les  perfonnes  d’ancienne  connoilTance. 

Ils  célébrèrent  cerre  année  plulîeurs  Feces  chrétiennes  ,  nouve.les  pour 
le  Groenland,  enrr’autres  celles  de  X  Epiphanie  3  de  \3.  Puiification  6c  de 
X Annonciation  \  mEis  toutes  fous  le  nom  de  Jéfirs ,  &  non  fous  celui  de 
la  Vierge  ;  appellant  la  fécondé  de  ces  Fêtes  ,  la  Préfentation^  de  Jejus 
de  la  troiiiéme  ,  X Humanité  de  Jéfus.  Peu  de  jours  apres  ,  ils  cclebrerent  fa 
Paillon  &  tous  fes  autres  myfteres  ,  avec  une  partie  des  ceremonies  tou¬ 
chantes  ,  que  le  Clergé  Luthérien  a  retenues  des  rites  de  l  Eglife  Romaine. 
Elles  firent  beaucoup  d’impreilion  fur  les  Grocnlanciois ,  foit  baptifes  , 
foit  catéchumènes ,  foit  même  inconvertis.  Les  larmes  des  Chrétiens 
atriroient  celles  des  Payens  j  le  chant  &  le  fermon  de  la  Paillon  faifoienc 
également  pleurer  l’Orateur,  les  Miniflres  &  l  allemblee.  Tel  eft  le  potîp 
voir  de  l’harmonie  ,  de  l’éloquence  ,  des  reprefentations ,  &  de  tout  ce  qui 
parle  aux  fens  j  fi  l’on  n’aime  mieux  attribuer  a  la  grâce  ,  la  converfion  des 

idolâtres  au  Luthéranifme.  '  .11/1 

Toutes  ces  imprelllons  de  piété  furent  détruites  ou  balancées  par  des 
Chrétiens  mêmes  j  c’étoient  des  Matelots  HoUandois  qui  croient  venus 
à  la  prédication.  S’ils  furent  fort  édifiés  d’y  voir  une  fi  nombreufe  aiTemoiee 
de  Groënlandois  j  ils  ne  leur  donnèrent  pas  lieu  de  fe  felicitei.  de  leur 
abord.  Ces  Européens  étoient  de  l’Equipage  d  une  flotte^  de  quatorze 
vailfeaux  envoyés  à  la  pêche  de  la  baleine.  Six  de  ces  batimens ,  pour 
éviteiTes  glaces,  avoient  été  forcés  d’entrer  dans  la  baye  de  Bails-Rivei, 
ôc  d’y  mouiller  une  quinzaine  de  jours,  à  deux  lieues  de  la  Colonie  Da- 
noife.  Les  autres  huit  vailfeaux  étoient  reftes ,  comme  emprifonnes  dans 
les  glaces. Cet  accident  fut  par  contre-coup  funefte  aux  Groënlandois.  Atti¬ 
rés  par  les  provifions  des  HoUandois ,  ils  fe  lièrent  avec  eux ,  mangèrent 
de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  à  bord  des  vailfeaux  ,  fur-tout  des  pois  , 
avec  une  voracité  qui  pouvoir  être  irritee  par  la  nouveauté  des  mets, 
&c  par  une  famine  de  quelques  mois.  Outre  le  dérangement  de  conduite, 
les  querelles  &  les  défordres  ,  que  produifirent  ces  exces  de  bouche  j  paimi 
des  Sauvages  excités  à  l’intempérance,  par  1  exemple  &  1  invKatiqn  cics 
Matelots  ,  les  Groënlandois  en  contraéferent  une  efpece^  d  epidemie  qui 
fit  beaucoup  de  ravage  dans  le  pays.  La  contagion  croit  clans  les  vaif- 
féaux.  On  s’en  apperçut  fur  un  cadavre  que  les.  Groënlandois  portèrent  a 
terre,  pour  le  faire  enfevelir  dans  le  cimetiere  de  Ne\y-Herrnhur.  Elle  fe 
répandit  bientôt  à  quatorze  lieues  des  environs ,  &  plufieurs  Chrétiens  en 

moururent.  ^  . 

Les  Sauvages  qui  veno’ient ,  félon  leur  coutume,  tous  les  ans  a  la 
Million,  voyant  que  la  maladie  cataclerifee  par  des  toux  ,  nés  maux  do- 
reille,  des  pleuréfies,  emporroit  tous  les  jours  quelque  Chrétien  au  tombeau  , 
s’enfuirent  avec  toutes  les  frayeurs  de  la  mort  ,  oc  n  olerent  plus  repa- 
roître.  Mais  ceux  des  inconvertis  ,  qui  avoient  palfe  1  hyver  &  le  prin- 
tems  à  .Ne  .v-Fîerrnhut ,  relièrent  tranquillement  expofés  au  danger.  La 
coniagjon  fembia  ne  tomber  que  fur  les  baptiies ,  &  les  coadjuteurs  de 
l^ome  XIX.  ®  ^ 
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la  Million  en  furent  les  premières  vidlimes.  La  joie  qu’ils  tcmoignoient 
à  mourir  Chrétiens,  balança  le  regret  de  leur  perte.  Mais- la  morr  des 
meilleurs  peres  de  famille,  augmentant  le  nombre  des  veuves  &  des 
orphelins  ,  fit  un  yuide  ,  difficile  &c  long  à  réparer.  Cette  calamité  fut 
fuivie  de  l’efpéce  d’anarchie  &c  de  licence  ,  qu’entraînent  toujours  les 
fléaux  publics  dans. une  fociété  nouvellement  formée.  Ainfi  ,  dit  Ai.  Crantz,, 
les  Aîillionnaires  ne  fçavoient  trop  s’ils  devoienr  prendre  pour  fujet  de 
leurs  difcours  funèbres  ,  dans  la  déroute  générale  des  efprits  ,  ce  texte  de 
l’Ecriture  ;  Son  ame  plaifoit  au  Seigneur  j  il  s’ejl  hâté  de  tehlever  :  ou  ces 
autres  paroles  ,  le  tems  ejl  venu  que  le  Jugement  doit  commencer  dans> 
la  maifon  du  Seigneur.  Les  Prêtres  préférèrent  ce  dernier  texte ,  pour, 
jetter,  difenc  ils  ,  de  falutaires  allarmes  dans  les  cœurs  ^  Ôc  ils  virent 
mourir  leurs  fideles  dans  des  fentimens  de  réfignation.  Ces  pieux  Luthé¬ 
riens  ne  ceffent  d’admirer  les  textes  heureux  c]ii’ils  trouvoient  dans  l’office 
du  jour  ,  quand  ils  avoient  quelqu’un  à  enterrer,,  m  Un  jour  ce  furent  ces 
»  paroles  de  Saint  }Qs.n  :.  encore  un  peu  de  tems  ^  &  vous  me  verre^.  Um 
»  autre  jour  ,  par  la  plus  heureufe  allufîon  ,  on  tomba  fur  ce  verfet  du.; 
>j  Cantique  des  Cantiques  :  le  Roi  s' ejl  tourné  vers  moi  3  l'odeur^ 

J)  de  mes  parfums  ejl  montée  jufquâ  lui.  «  Quel  abus  du  fens  de  la  Bible,, 
que  de  comparer  les  eaux  de  fenteur ,  dont  fe  parfiimoit  l’époufe  de 
Salomon,  avec  l’odeur  d’un  cadavre  1  Efl-ce-là  ce  qu’on  appelle  prêcher 
la  Religion  ,  &  convertir  des  âmes  ?  Quoi!  le  Dieu  de  l’Univers  a  créé 
les  hommes  ,  établi. les  Rois,  révélé  fes  oracles-,  inftitué  fes  miniftres,. 
pour  qu’on  lui  fît  parler  un.  femblable  langage  ?  Anathème  &  dérifion  à- 
rous  ceux  qui  prêtent  àl’Eternel,  des  vues  fi  peu  dignes  de  fa  fageffe  !  La. 
raifon  univerfelle  ,  la  vérité ,  n’efl:  pas  dans  le  cœur  des  hypocrites ,  ni 
dans  l’efprit  des  Enthoufiaftes.  Les  Herrnhutes  ne  peuvent-  être  que- 
l’un  des  deux.  Il  faut  arracher,  cette  yvraye:  qu’ils  fémenr  dans  la  parole: 
divine  j  &  pour  la  faire  fécher  ,  il  n’y  a  qu’à  la  montrer.  Ne  haïffons  pas  ,, 
ne  méprifons  pas  les  hommes  ,  jufqu’à  les  laifTer  dupes  de  ce  fanatifme 
wifpiré  par-l’ignorance-,  &  toléré  par  une  aveugle  politique.  Ce  feroic  fe: 
jouer  de  la>  Divinité  même  ,  de  l’immortalité'de  l’ame  ,  de  tous  les  dog¬ 
mes  utiles  que  la  raifon  &  la  faine  Religion  embraffent  avec  joie  ,  que  de- 
les  faire  recevoir  avec  ce  mélange  infenfé  d’erreurs  &  de  puérilités  myf— 
tiques. 

Les  Groënlâttdois  font  heureux,  dlra-t-on ,  par  lès  pieufes  efiimeres- 
dont  on  repaît  leur  crédulité.  Leur  dévotion  eft  la  confolation  de  leur 
mifere.  Mais  quel  remède  ,  que  celui  qui  donne  un  mal  aufli  dangereux: 
que  l’eft  le  fanatifme  !  Semblable  à  l’opium  c’eft  un  calmant  qui  finit, 
par  le  délire.  Ecoutons  le  langage  des  Chrétiens  du  Groenland.  Une  fem¬ 
me  avoir  perdu  fon,  mari.  Cet  homme  étoit  un  oracle  ,  un  modèle  pour  les-; 
Groënlandois.  Ses  exemples  leur  fervoient  de  régie  ,.  &■  fes  reproches  de- 
frein.  Jour  &  nuit,  il  leur  parloit  des  fouffirances  de  Jéfus ,  &  ce  qu’il' 
leur  difoit  ,.alloir  du  cœur  au  cœur.  Quand  il  fut  mort  ,  fa  femme  écrivit  4, 
5>  le  Sauv’eur  eft  mom  époux  :  je  foupire.  pour,  lui  j  je  l’attends  avec  la 
»  même  ardeur  que  je  fentois  pour  mon  mari  Pierre  ,  quand  il  tardoif 

trop  long-tenas  à,  revenir  de  la  mer.  J’aime  mon  Sauveur,  parce  qu’il; 
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■«  trTa  aimée  le  premier.  Je  l’ai  toujours  devant  les  yeux  ,  Sc  ne  puis  l’ou- 
■»  blier.  Mes  fautes  font  fans  nombre  ,  mais  je  les  cache  dans  Tes  blef- 
1)  fûtes.  Mon  cœur  eft  à  l’Agneau  ,  pour  qu’il  le  rempliire  de  fon  fang, 

5>  Comme  les  enfans  croiflTent  dans  le  fein  de  leur  mere  ,  je  croîtrai  dans 
•53  le  fang  de  l’Agneau.  J’écris^  ces  paroles  pour  nos  Freres  &  nos  Sœurs 
33  de  la  Congrégation.  “  Tel  eft  le  langage  que  les  Herrnhutes  parlent  aux 
Sauvages.  C’eft  ainli  que  ces  illuminés  Iront  entrer  des  hommes  égarés, 
'dans  la  maifon  du  falut ,  par  la  porte  de  l’erreur. 

Ils  fe  juftifient  fans  doute  ,  en  penfant  que  dans  la  mortalité  prefque 
annuelle  ,  dont  la  famine  des  hyvers  afflige  le  Groenland  ,  ils  n’ont  pu 
trouver  que  ces  heureufes  illulâons  pour  confoler  les  mourans.  En  effet , 
il  y  eut  tant  de  morts  en  1754  •>  qu’on  fut  obligé  de  confacrer  un  nou¬ 
veau  cimetiere  à  Piffîkfarbik ,  &  le  ii  Juin  on  y  enterra  trois  corps  à  la 
fois.  Piffîkfarbik  eft  un  lieu  commode  &  fréquenté  peur  la  pêche  du 
hareng.  Mais  pluffeurs  des  Grocnlan.dois  qui  étoienr  venus  cette  année  y 
chercher  de  la  nourriture ,  y  trouvèrent  la  mort.  Prefque  tout  le  monde 
y  fut  malade  j  entr’autres  le  Miffionnaire  Beck  :  mais  il  fur  fecouru  dans  fes 
maux  ,&  remplacé  dans  fes  fonétions ,  par  fon  Confrère  Mathieu  Stach  ,  qui 
venoit  de  Moravie,  après  avoir  été  dans  le  Labrador  en  Amérique.  On  voit 
que  les  voyages  les  plus  longs  &  les  plus  périlleux  ,  ne  coûtent  rien  à  ces 
hommes  de  feu.  Ils  bravent  toutes  les  glaces  des  mers  &  des  terres  du 
Nord,  tant  ils  ont  le  cœur  échauffe  ,  difent-ils  ,  par  le  fang  de  l’/tgneau. 
Ils  vivent  fans  crainte  au  milieu  des  horreurs  de  la  famine,  Sc  de  la 
contagion.  Cette  année  ils  enfevelirent ,  en  trois  mois,  rrente-fept  per- 
fonnes  ,  dans  une  peuplade  de  deux  ou  trois  censj  &  parmi  ce  nombre 
de  viétimes  ,  il  n’y  eut  que  deux  enfans.  Ce  fut  une  grande  brèche  dans 
le  troupeau  de  Herrnhut. 

La  pêche  du  hareng  ne  fut  pas  abondante.  Celle  des  plyes  qui 
fe  fait  dans  le  mois  d’Aoiit  à  Kookernen  ,  rendit  auffî  très- peu  de  cho- 
fe.  Les  Miflionnaires  en  achetèrent  pour  en  faire  fécher  Sc  faler ,  environ 
le  tiers  de  leur  provifion  d’hyver.  La  pêche  du  faumon  ,  qui  fe  fait  en 
Septembre,  ne  donna  prefque  rien  ,  mais  elle  fut  compenfée  par  celle 
des  veaux  marins  ,  que  la  faifon  orageufe  pouffa  en  nombreufe  quantité 
fous  l’abri  des  ifles.  On  en  prit  beaucoup^  Sc  l  on  n’oublia  pas  d’en  faire  une 
forte  provifion  pour  nourrir  les  veuves  Sc  les  orphelins ,  que  la  mortalité  de 
cette  année  avoir  laiffes  fans  appui ,  fans  foutien.  Ainfi  l  on  ne  put  en  vendre 
.auFaéteur  de  la  Colonie  que  trente-fix  barils  j  ce  qui  faifoit  à  peine  la  moi¬ 
tié  de  la  vente  ordinaire. 

Au  mois  d’Odobre ,  on  rentra  dans  les  cabanes  ou  maifons  d’hyver ,  Sc  le 
premier  foin  des  Millionnaires  fur  de  pourvoir  au  dérangement  que  la  con¬ 
tagion  avoir  caufé  dans  la  Peuplade  de  New-TIerrnhut.  On  fongea  d’abord 
^ux  familles  qui  avoient  perdu  leur  chef.  Les  Adultes,  en  état  de  travail¬ 
ler,  furent  chargés  de  l’entretien  de  leurs  meres,&de  leurs  freres  oufœurs. 
Les  jeunes  enfans  fans  tuteur,  hirent  diftribués  dans  différentes  familles  , 
pour  y  être  élévés  dans  l’unique  profelliun  du  pays  ,  ou  pour  y  rendre  les  fer- 
vices  domeftiques  qu’on  pouvoir  attendre  de  leurs  forces.  Ceux  du  plus  bas 
dge  reftoient  avec  leur  mere  j  ou  n’en  avoient-üs  pas  ,  on  les  confioit  aux 
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Sœurs  de  la  Congrégation  ,  qui  leur  donnoient  même  le  lait ,  s’ils  étoienf 
à  la  mamelle.  C’eft  un  grand  facrilice  chez  les  Groënlandoifes.  Elles  fent 
jaloufes  de  n’allaiter  que  leurs  propres  enfans.  Plutôt  que  de  donner  à  leur  fils, 
un  rival  étranger ,  difent-elles  ,  qui  partage  le  fuc  de  leurs  mamclies>,  elles 
lailferont  périr  un  orphelin  ,  fans  la  moindre  pitié.  Le  •^.hrjfin.nlime  a  rec-* 
tifié  ce  préjugé  de  l’amour  maternel,  (  es  femmes  font  aujourd’hui  par  cha¬ 
rité,  ce  qu’elles  ne  faifoient  pas  autrefois  par  humamte.  Mais  on  ne  les  voit 
pas  accorder  au  vil  intérêt ,  ce  qu’elles  refufoient  à  la  commifération  na¬ 
turelle  \  arracher  leur  propre  fils  de  leur  fein ,  pour  y.  (u’oftiruer  le  fils  du 
riche  j  vendre  chèrement  leur  lait  pour  un  nourrilfon  étranger  ,  Scracheter  à- 
bas  prix  une  mamelle  étrangère  pour  Tentant  de  leurs  entrailles  ^  trafic  inhu¬ 
main  &  fordidequi  décéle  une  ibeiéré  dégénérée  ,  où  les  meres  femblenc. 
rompre  ,  à  jamais,  tous  les  nœuds  de  la  nature  ,  au  moment  que  fe  déchire:: 
Je  vifcére  qui  les  unifloit  à  leurs  enfans.  O  fentiment  délicieux  de  la  ten- 
drelfe  maternelle  !  Par  combien  de  vices  ,  &  peutTCtre  de  crimes,  il  faudrai 
remplacer  tes  douceurs  &  tes  confolations  !‘ 

Heureux  encore  les  Sauvages  Grocnlandois  au  milieu  de  leurs' frimats , 
Ton  compare  leur  vie  aux- peines  que  le  luxe  nous  caufe.  La  famine  ne  leuc/ 
donne  que  la  mort ,  -&  Tabondance  nous  procure  mille  maladies.  On  peut  diii 
moins  remédier  à  leurdifette.  Si  Ton  en  croit  M.  Crantz ,  toute  Tattentiom 
des  Miffionnaires  fe  porte  à  les  foulager  de  ce  fléau ,  vice  de  leur  climat.  Mais . 
en  nourriflant  les  enfans  abandonnés  ,  on  leur  enfeigne  en  même  temps  àfe  : 
nourrir  eux-mêmes.  »  Car  nos  Frétés ,  dit-il  ,  n’ont  ni  l’intention  ,  ni  le  ta** 
55  lent  d’entretenir  Toifiveté  des  indigens  qui  n’ont  pas  appris ,  de  bonne, 
55  heure ,  à  pourvoir  à  leur  fubfiftance.  Ils  aiment  mieux  prodiguer  leurs 
55  foins  &  toutes  leurs  reffources  à  l’éducation  des.  enfans ,  pour  les  mettr^.eîî.i 
35  état  de  travailler  de  leurs  propres  mains.  «- 

Cette  année  finit ,  à  l’ordinaire,  par  la  fc'te  du  retour  du  foleil.  LesFreres; 
Moraves  permirent  qu’on  imitât  cette  réjouiflance  profane,  en  donnant  des- 
feflins  dans  quatre  maifonsprincipales.  Mais  à  Tèxempfe  de  la  primitive  Egli-  ■ 
fe.,  ils  ont  épuré  cette folemnité  du  paganifme,par  des  efpeces  d’Agapes  chré¬ 
tiennes  ,où  les  convives  allient  une  joie  ihnocente,avecla  décence  qu’infpire 
la  Religion,  Quand  les  înconvertis  invitent  un  Fideleà  leurs  fefeins  j.55  vous; 
33  fçavezbien,  répond  celui-ci,  c^ue  nous  avons  des  plaifirs  qui  ne  font  pas  ; 
55  les  vôtres  ^  c’eft  le  Sauveur  &  fa  Paflion.  Voilà  ce  qui  nous  plait  :  fuivez  ; 
55  vos  goûts  ,  &  ne  troublez  pas  nos  délices  ,  par  un  mélange  profane  de  vos . 
=0  ufages  ,  avec  nos  inftitutions.  «  Ainfi  la  fociété  nationale^eft  déjà  rompue; 
entre  les  Grocnlandois ,  par  la  fociété  particulière  que  les  Freres  Moraves  j; 
ont  introduite. 

L’année  17  5  5  n’eut  rien  de  remarquable  au  Groenland  ,  que  pour  les  Mé- 
té.orologiftes  ,  ou  les  Obfervateurs  de  la  température  des  faifons.  L’hyver  : 
fut  extrêmement  doux;  &  la  pluye  ne.  fut  pas  plus  froide  au  mois  de- 
Janvier  ,  qu’en  été.  Un  temps  fi  modéré  n’étoit  pas  favorable  aux. oifeaux 
de  mer;  ils  cherchèrent  le  froid  entre  les  Ifles.  Mais-  il  attira  d’un  autre 
côté  ,  beaucoup  de  veaux  marins  qui  font  rares  dans  cette  faifon..  Une  fi-, 
douce  température  fe  foutint  jufqu’au  mois  de  Mars  ,  où  elle  fut  troii-- 
hlée  par  de  furieufes  tempêtes  qui  rendirent  la  mer  impratiquabie ,  ôcSoxlt- 
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levèrent  les  vagues  nu  point  d’arracher  du  rivage  les  bateaux  ancres  ,  eu 
attachés.  Au  moisd’Avril ,  furvint  une  fonte  de  neiges  accoirpapiee  d  une 
pluye  fl  abondante  que  In  nouvelle  Eglife  de  la  Colonie,  faillit  a  en  être  empor¬ 
tée.  Les  torrens  s’y  préc  ipitèrent  avec  une  impetuofite  dont  rien  ne  fe  fniiva 
que  les  murailles  de  l’Edihce.  Heureufemenr  les  Eglifes  ne  fonq^as  riches 
au  Groenland  i  anilila  piéren’y  eftque  plrrs  pure  &  la  Divinité  n  en  eft  que 
mieux  adorée.  Des  âmes  innocentes  en  font  tout  l  ornement.  Les  Miniltres  y 
pratiquent  les  devoirs  qu’ils  prêchent.  Un  Clergé  ,  d’ailleurs  peu  nombreux  , 
n’y  ptofelle  point  un  célibat  qu’il  ne  peut  garder.  Cette  meme  annee ,  il 
arriva  de  la  Moravie ,  un  Herrnhute  oui  venoit  d’y  prendre  en  meme  temps 
une  femme  &  le  Diaconat.  Les  Sacremens  de  l’Ordre  &  du  Mariage  ne 
font  pas  incompatibles  chez  les  Luthériens.  Les  Patteurs  &  les  Brebis  ert 
vivent  plus  tranquilles.  .Chez  les  Herrnhutes  ,  la  femme  d’un  Pretre  ,  deve¬ 
nue  Sœur  derU/zifd,  participe  en  quelcpiie  forte  aux  fondions  du  Sacerdoce. 
Elle  peut  veillera  l’éducation  des  filles  ,  ou  du  moins  ,  a  leur  inftrudion. 
li  ya  de  l’analo^^ie  dans  les  devoirs.  &  les  occupations  des  deux  épour. 
L’efprit  intérieui° de  leur  vie  domeftiqiie  ,  &  l’efprir  public  de  leurs  emplois , 
ne  font  pasoppofés,  niféparés.  C’efi  peut-être  un  grand  bien  politique 
&  quand  la  Religion  le  permet,  c’eft  une  fage  économie  dans  la  difciplme 
Eccléfiafiique.  Au  refte  ,  les  devoirs  du  Sacerdoce  font  d  autant  plus  fa¬ 
ciles  à  remplir  chez  les  Herrnhutes  ,  qu’ils  laiffent  volontiers  aux  fimples' 
Fideles  ,  le  foin  d’inftruire  ôc  de  parler  dans  les  Eglifes.  Chacun  y  peur  dire 
ce  que  l’efprit  de  dévotion  lui  dide.  Les  Groënlandois  eux-mêmes ,  fans 
être  Caréchiftes  ,  prêchent  dans  les  Afiemblées  ,  &  font  quelquefois  mieux-' 
écoutés  de  leurs  compatriotes ,  que  des  Miffionnaires  étrangers.  C’eft  qu’ils- 
parlent  avec  ingénuité  ,  dit  M.  Crantz  ,  plutôt  de  leurs  propres^  foiblefles , 
que  des  défauts  des  autres.  Ils  prient  pour  les  Fideles  ,  &  n  inveélivent 
pas  contre  les  mécréans.  Ils  n  ont  point  l  art  de  dénaturer  le  fens  des  Ecri¬ 
tures  par  des  explications  forcées ,  ou  par  des  allufions  fouveiit  temeraires 
ÔC  ridicules  ,  comme  le  font  quelquefois  les  Herrnhutes  eux-mêmes.  Sans- 
travail  étudié  ,  fans  recherche  d’efprit,  fans  air  de  fuftifance  &  de  capa¬ 
cité  ,  ils  font  plus  d’impreflîon  fur  les  âmes  ,  que  s’ils  leur  reprochoienr: 
des  vices  &  des  fcandales  ,  qu’une  jufte  récrimination  fait  fouvent  rejail¬ 
lir  de  l’Auditoire  fur  le  Prédicateur.  Il  faut  pourtant  avouer  que  le  langage 
de  ces  Prêcheurs  du  Groenland  ,  n’eft  pas  toujours  bien  digne  de  la  Divi¬ 
nité,  dont  ils  fe  difent  infpirés  ;  mais  il  eft  à  la  portée  des  Groënlandois  , 
ôc  conforme  à  leur  genie.  Comme  tous  les  Peuples fimples ,  ôs.  lesHations- 
originales ,  ils  aiment  les  Figures  du  langage  j  mais  il  faut  qu  on  prenne  ces  ■ 
images  dans  la  nature  Sc  dans  les  mœurs  de  leur  pays.  53  Vous  fçavez  ,  dit  un 
s>  de  ces  Sauvages  baptifes  ,  combien  nous. abhorrons  le  fsng  de  la  baleine  ,  ô.- 
î>  que  pour  peu  qu’il  en  tombe  fur  nos  habits ,  nous  les  quittons  aufli-toc 
5>  pour  les  laver.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  fang  de  l’Agneau.  Chaque 
goutte  qui  s’en  répand ,  eft  un  ornement.  O  !  fi  vous  en  aviez  goûte  une 
5»  fois  ,  vous  ne  pourriez  vous  en  ralTafier.  « 

Le  même  orateur  Sauvage  écrivoit  dans  une  lettre.  »  Lorfque  je  penfe  ' 
mes  péchés  ,  mes  larmes  coulent  de  mes  yeux  :  mais  lorfque  je  vois^ 
»  l’-Agneaii  fur  la  croix, je  me  fauve  dans  la  bleftiire  de  fon  coté  j.comf 
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me  le  polifon  de  Nepifet ,  fe  0.10116  dans  le  rrou  d’nn  roclier.  « 
Ces  Peuples  éohauffés  par  des  enthoidiaftes  ,  brîilenr  de  foif  pour  le 
fang  de  TAgneaii.  »  Ils  en  ibnr  altérés,  difent  ils  ,  tantôt  oomme  la  terre, 
»  qui  delTéohée  p.ir  le foleil  contiimel  de  l’été,  redemande  l.i  pluye;  tantôt 
5î  oomme  les  mouoherons ,  ou  les  ooufins ,  qui  s’abreavent  du  Ling  de 
l'homme  j  tantôt  oomme  les  enfans  à  la  mamelle,  qui  dès  qu’ils  s’éveil- 
»  lent ,  orient  après^le  lait  »  Les  Frétés  Moraves  fe  félicitent  de  faire  defirer 
l’eau  du  baptême  avec  la  même  ardeur  ,  par  les  jeunes  enfans  qui  peuvent 
ch.inter  les  hymnes  de  la  Million.  Ce  denr  palTe  quelquefois  des  enfans  aux 
vieillards.  Une  veuve ,  difent-ils  ,  très-avancée  en  New-Herrnhut. 

Elle  nous  fit  entendre  par  des  geftes  fort  exprefiifs  ,  &  curieux  à  voir, 
qu’elle  étoit  reftée  enfevelie  pendant  deux  jours ,  au  bout  defquels  elle 
avoir  repris  fes  fens  ,  &  afiez  de  force  pour  fortir  du  tombeau.  Les  Mif- 
fionnaires  lui  répondirent  >5  que  c’étoit  le  bon  Pafteur  qui  Avoit  retiré 
»  fa  brebis  des  ferres  de  la  mort.  Elle  fut  étonnée  d’apprendre  que  Dieu 
«  aimat  les  hommes  à  cet  excès  j  ^  promit  de  revenir  ,  ou  du  moins 
35  d’envoyer  fes  enfans  à  l’inftruélion.  « 

C’eft  avec  ce  langage  ,  foutenu  de  tous  les  autres  moyens  de  propaga¬ 
tion  ,  qui  viennent  de  la  Religion  ou  de  fes  Miniftres,  que  les  Herrnhu- 
riftes  baptiferent  en  très-peu  de  rems  vingt-huit  catéchumènes ,  fans 
compter  onze  enfans.  Cette  année  fut  donc  heureufe.  Les  Groënlandois 
eurent  des  vivres ,  jufqu’à  être  furchargés  de  leur  abondance.  La  prof- 
pente  attira  la  foule  a  la  Miffion  ,  &  la  mort  n’y  moilTonna  que  treize 
baptifés. 

,  -Mais  elle  fe  dédommagea  cruellement  dans  le  printems  de  l’année 
fuivanre.  îvl.  Dalager  ,  Faéleur  Danois  ,  étant  allé  à  Kellingeit ,  pour  le 
commerce  des  huiles  de  poilTon  ,  en  rapporta  les  plus  triltes  nouvelles. 
La  famine  y  étoit  extrême.  Une  jeune  fille  qu’il  en  avoir  amenée,  en 
étoit  la  preuve.  Ses  parens  réduits  à  ne  pouvoir  la  nourrir,  l’avoienr  lailTée 
dans  une  caverne  déferre,  pour  s’épargner  la  douleur  de  la  voir  mourir 
de  faim.  Deux  jours  après  ,  l’ayant  retrouvée  encore  en  vie  ,  ils  la  jetterent 
toute  nue  dans  la  mer.  Comme  elle  ne  put  fe  noyer  j  un  Sauvage  qui  la 
rencontra  fur  le  rivage  ,  en  eut  compallîon  ,  &  n’ayant  rien  à  lui  donner, 
la  mit  dans  un  magafin  de  vivres  ,  mais  déjà  vuide  de  provifions.  Le 
Faétcenr  arriva  dans  cette  conjonéfure ,  à  Kellingeit.  Touché  .de  pitié  il 
prit  cette  enfant ,  qui  n’étoit  plus  qu’un  fquelette  delTéché  par  le  froid  &  a 
faim,  la  fuftenta,  l’habilla,  la  réchauffa  de  fes  propres  mains.  Puis  lui 
ayant  rendu  infenfiblement  la  vie  ,  il  l’envoya  dans  un  fac  dé  fourrure 
aux  Freres  de  New-Herrnhut,  offrant  de  fournir  à  l’entretien  d’une  pauvre 
veuve,  qui  voudroit  prendre  foin  de  cette  fille.  Elle  eft  encore  vivante 
pour  la  gloire  &  la  fatisfaétion  de  fon  bienfaiteur.  Puiffent  les  bénédiclions 
de  celle  quil  a  faiivée  ^  répandre  la  profpérité  fur  les  jours  de  cet  homme 
fenfhle  !  C’eft  la  priere  que  fait  M.  Crantz  ,  à  la  fin  de  ce  récit.  De  pareils 
tableaux  raniment  FHiftoire  des  Voyages.  Elle  offre  fouvent  des  déferis  fi 
triftes ,  &  fi  arides  ,  que  l’Ecrivain  &  le  Leéf  eur  fe  rebuteroient  au  milieu 
de  leur  courfe  ,  fi  le  cœur  n’y  trouvoit  pas  quelquefois  des  Sites  ôc  des 
momensde  repos,  qiu  lui  permettent  de  s’épanouir,  refpirer  ôc  s’attendrit» 
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Ames  féches  &  froides  ,  pour  qui  ces  épifodes  n’ont  rien  d’intcrenanr , 
vous  allez  bientôt  rentrer  dans  votre  domaine.  Le  Groenland  eft  votre 
patrie  j  vous  y  trouverez  la  nature  avare  ,  infenfible  comme  vous. 

La  rigueur  de  la  faifon  ,  difent  les  Milfionnaires  ,  y  ferma  ,  cette 
année ,  tous  les  cœurs  à  la  grâce.  La  talm  rendoit  les  efprits  fourds  à  la 
prédication.  On  n’y  vint  point.  Il  n’y  eut  même  que  deux  familles  qui 
voulurent  hyverner  à  Kangek  ,  place  communément  rrès-fréquentée.  Ce¬ 
pendant  le  froid  amena  beaucoup  de  poules  d’eau.  Car  il  paroit  que  la 
Nature  a  des  équivalens  dans  toutes  fes  viciiTitudes  ,  foit  d’inclémence  ,  ou 
de  bénignité.  Le  froid  qui  chaffe  les  veaux  de  mer  ,  attire  les  oifeauxj 
Sc  le  tems  doux  ,  qui  n’eft  pas  un  attrait  pour  les  oifeaux  aquatiques  , 
laiiTe  entrer  les  veaux  marins  dans  les  bayes.  Quelle  que  fût  l’âpreté  de 
la  faifon  ,  il  fallut  ,  dès  le  mois  de  Mars  ,  fortir  des  cabanes  ,  pour 
chercher  ,  de  place  en  place  ,  quelques  relTources  contre  la  famine.  A  cette 
calamité  des  hyvers  ,  fe  joignit  l’incurhon  d’un  Pirate ,  qui  vint  des  côtes 
de  l’Amérique  ,  infefter  celles  du  Groenland  ,  fous  prétexte  que  les  gla¬ 
ces  l’y  poulToient.  Ce  même  écumeur  avoir  ,  dix  ans  auparavant  ,  pillé  les 
pauvres  Grocnlandois.  Mais ,  en  ce  moment ,  il  y  avoit  de  la  méfintelli- 
gence  entre  le  Capitaine  &  l’Equipage  de  ce  navire.  Cependant  on  fe 
tint  en  garde  fur  les  côtes  >  parce  qu’il  avoit  fes  canons  chargés.  D’ailleurs  , 
comme  ou  avoit  emmené  un  Grocnlandois  abord  de  ce  vailTeau,  le  Fac¬ 
teur  de  la  Colonie  ht  arrêter  quelques  gens  de  l’Equipage  qui  étoient 
venus  à  terre ,  ôi  on  les  y  retint  jufqu’à  ce  que  le  Grocnlandois  eût  été 
renvoyé.. 

Le  printems  amena,  par  hazard  ,  quelques  baleines  fur  les  côtes  de 
Balls-River  ,  mais  les  habitans  de  cette  baye ,  n’étant  pas  exercés  à  la 
pêche  de  ce  poilTon  ,  ils  n’en  prirent  aucun.  L’été  leur  fournit  une  baleine 
morte  j  &  l’automne  fit  tomber  dans  leur  pêche  ,  une  forte  d’Efpadon 
(  connu  fous  le  nom  6! Ardluit  )  qui  fait  la  guerre  aux  veaux  marins  pour 
s’en  nourrir.  Ce  monftre  agreffeur  eft  fi  redoutable,  qu’à  fon  approche 
tous  les  veaux  difparoiftent.  Il  a  tant  de  force  &c  d’adrefte  ,  qu’il  en  prend 
quatre  ou  cinq  à  la  fois  ,  un  dans  la  gueule,  deux  fous  les  nageoires  & 
un  fous  fa  queue.  Mais  l’homme  attaque  ,  à  fon  tour,  prend  &  mange  ce' 
poiftbn  dévorant. 

La  Miffion  n’offre  rien  de  curieux  cette  année ,  fi  ce  n’eft  quelques  mots 
finguliers  des  Grocnlandois,  foit  convertis,  foit  inconvertis.  Un  de  ceux- 
ci  difoir  au  fujet  du  Chriftianifme  j’ai  deux  volontés  j  l’une  qui  cède  ,  & 
3>  l’autre  qui  rélifte.  Elles  font  fouvent  aux  prifes  ,  mais  la  derniere  l’em¬ 
porte  toujours.  «  C’étoit  celledela  chair,  dit  M.  Crantz  :  dans  tons  les  tems 
elle  a  été  l’ennemie  de  l’Evangile.  Cependant  il  admire  la  vivacité  de  la  foi , 
chez  les  Grocnlandois.  Cette  foi  n’eft  plus  ,  dit-il ,  enifracl ,  c’eft-à-dire  ,  en'‘ 
Europe.  Il  femble  qu’elle  fe  réfugie  dans  le  Nord  ,  chez  les  Peuples  barbares 
&  fauvages.  Le caraétère fimple  de  ces  Peuples  y  eft  fans  doute  plus  propre,- 
On  fçair  que  née  en  Afie  &  dans  l’Egypte ,  quand  elle  vint  dans  l’Empire 
Romain ,  elle  jetta  fes  premières  racines  dans  l’efprit  des  Nations  bar¬ 
bares  qui  conquirent  l’Europe.  Après  la  décadence  de  Rome  ,  les  beaux 
génies  de.  l’Orient  &  de  l’Afriq^ue,  éteignant  par.  leur  fçavoir  ,  ou  par 
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leur  doétriue  ,  les  reftes  du  goûr  de  la  litréiature  grecque  &  latine  ,  s’etn- 
.parerent  de  la  Religion  ,  comme  de  leur  domaine  j  &  la  drenr  germer  &C 
Êeiirir  par  leurs  écrits  au  milieu  de  l’ignorance,  que  l’invaiion  des  Goths, 
des  Francs  &c  des  .Germains  avoit  répandue  avec  les  dots  de  fang,  la 
ruine  des  Villes,  &  l’efclavage  des  Nations  policées.  Mais  fans  doute 
alors  ,  comme  aujourd’hui ,  les  Prêtres  du  Faganifme,  furent  les  derniers 
à  fe  rendre.  Soit  efprit  d’intérêt,  ou  dureté  de  cœur  ,  ils  ne  veulent  pas 
reconnoître  la  révélation  de  l’Evangile.  Ceux  du  Groenland  .ont  toujours 
des  objeétions  à  faire  contre  fes  dogmes.  Un  Angekok  difoit  un  jour  à 
lin  Grocnlandois  qui  l’exhortoir  à  fe  convertir  :  »  je  ne  vois  pas  c|uel 

avantage  ont  les  croyans  fur  les  rnécréans.  Car  je  vous  avouerai  de 
“  bonne  foi  ,  que  je  ne  me  vante  pas ,  comme  les  Angekokis  mes  Coii- 
»  freres  ,  de  voyager  dans  l’autre  monde  j  d’y  apporter ,  &  d  en  rapport 
3}  ter  des  nouvelles.  « 

Le  Chrétien  lui  répondit  ;  »  quant  à  nous  ,  foyez  fur  que  nous  devons 
3>  aller  dans  un  féjour  de  Gloire  ,  dont  nous  ne  pouvons  pas  taire  la  dèf- 
35  cription ,  parce  que  nous  ne  l’avons  jamais  vu._  Mais  cette  gloire  con-» 
35  tifte  à  voir  Dieu  de  nos  propres  yeux.  Cependant  l’ame  teule  doit  jouir 
33  de  cette  vilion ,  pendant  rjue  le  corps  retourne  en  pouiEere.  Au  refte , 
53  le  Sauveur  nous  donnera  tans  doute  un  nouveau  corps ,  parfait  a  tous 
»3  égards,  pour  nous  faire  participer  à  fa  gloire.  « 

Quoique  M.  Crantz  paroiffe  très-édifié  de  cette  explication  des  dog¬ 
mes  du  Chriftianifrae  j  on  peut  douter  qu’elle  foit  aiTez  orthodoxe  pour 
fatis faire  les  Chrétiens  qui  ne  font  pas  de  fa  communion.  Mais  un 
Grocnlandois  n’eft  pas  tenu  fans  doute  ,  d’en  fçavoir  plus  qu  on  ne  lui  en 
a  enleigné  ,  fur  une  doétrine  qui  a  befoin  d’une  révélation  exprelïe  & 
d’une  foi  bien  vive  pour  foumettre  la  raifon.  Une  preuve  que  la  foi 
feule  opéré  les  effets  de  la  foi  ;  c’eft  qu’une  Groënlandoife  qui  n  a- 
voir  pas  reçu  le  baptême  qu’elle  demandoit  depuis  long-tems ,  choquee 
de  ce  qu’on  la  renvoyoit  toujours  à  la  fin  du  fermon  ,  avec  ces  pa¬ 
roles  lithurgiques  ,  ite  ,  mij/a  eji  j  s’en  alla  E  bien  ,  qii  elle  ne  revint 
plus  parmi  les  Catéchumènes.  Mais  pour  une  brebis  perdue,  il 
en  refta  plus  de  foixante  dans  le  bercail,  dont  trente-fix  furent  admifes 
au  bain  facré  du  baptême. 

La  moi  (Ton  fpirituelle  fe  retfenrit ,  l’année  fuivante  ,  de  la  difette  de 
l’hvver ,  &  des  ravages  de  la  famine.  Les  Européens  n’en  avoient  pas 
encore  vu  de  fi  cruelle.  L’alternative  des  vents  orageux  &  des  tems 
de  neige ,  jointe  aux  brouillards  gelés  qui  fembloient  exhaler  dans  les 
airs,  comme  une  atmofphere  de  glace  j  ces  frimats  ,  &  ces  périls  reunis  , 
fermèrent  la  communication  des  ifles  ,  fort  entr'elles  ,  foit  avec  le  conti¬ 
nent.  11  ne  fut  pas  polEble ,  jufqu  au  mois  de  Nlars ,  d  aller  chercher  de 
la  nourriture.  Les  enfaiis  périlfoient  d’un  côté  fans  fépulture  j  de  Fautre  , 
on  les  enterroit  encore  vivans.  Le  fort  de  ces  vidimes  perçoit  chaque 
jour  le  cœur  des  MilEonnaires.  Enfin  ,  ris  fe  hazarderent  à  profiter  des 
premières  trêves  du  froid  ,  pour  arrêter  ou  diminuer  le  cours  de  cetre  cala¬ 
mité.  Doux  de  ces  Ereres  charitables  allèrent  à  Kangek. 

53  Le  Z  2  Mars  (difeiit-ils  dans  leur  Journaf)  nous  nous  mîmes  en  route, 

55  La 
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»  La  briUTis  clc  la  mer  ctoïc  encore  bien  froide  ^  mais  a  la  faveur^Ju  vent, 
»  nous  palTâmes  à  Kangek.  En  parcoiiranc  cecre  iüe  ,  nous  vîmes  une 
»  maifon  qu’on  avoir  abandonnée  faute  d  huile  a  brûler  pour  le  chauffage. 
»  Près  de- là  nous  trouvâmes  quinze  perfonnes  a  demi-mortes  de  faim, 
»  étendues  dans  une  efpéce  de  magazin  creufc  en  terre  ,  &  h  bas ,  que 
»  nous  fûmes  obligés  d’y  entrer  en  rampant  fur  le  ventre,  fans  pouvoir  y 
>5  refter  debout.  Ces  malheureux  étoient  couches  les  uns  fur  les  autres  , 
3î  pour  s’échauffer  mutuellement  ,  fans  feu,  fans  rien.  De  foibleffe  ,  ils 
55  ne  purent  ni  fe  remuer,  ni  parler.  Un  de  nos  gens  alla  leur  cheicher 
55  deux  poiffons  à  la  mer.  Une  petite  hile ,  image  de  la  mort  dévorante, 
55  en  prit  un,  le  déchira  tout  crud  avec  les  dents,  &  1  avala  fans  le 
55  mâcher.  Quatre  enfans  de  cette  famille  étoient  déjà  morts.  Nous  dif- 
»  tribuâmes  à  ces  miférables  affamés  ,  une  partie  de  nos  provilions  ,  en  les 
55  exhortant  à  venir  à  la  Miffion  ^  ce  dont  ils  n  avoient  pas  grande  envie, 
55  par  éloignement  pour  l’Evangile  &  les  Chrétiens,  «c 

55  Le  i6 ,  nous  retournâmes  à  New-Herrnhut.  Mais  le  vent  &  la  mer 
>5  contraires,  nous  obligèrent  de  relâcher  dans  un  endroit  ou  nous  trou- 
55  vâmes  encore  des  gens  qui  n’avoient  rien  a  manger.  Les  enfans  crioient 
55  la  faim  ,  nous  leur  donnâmes  un  peu  de  farine  ,  qu  ils  avalèrent  itoide 
»  &  crue.  Enfin  le-foir  nous  arrivâmes  chez  nous.  « 

Ces  deux  Miniftres  furent  bientôt  fuivis  de  la  famille  qu  ils  venoient 
d’arracher  à  la  mort.  On  diftribua  ces  triftes  créatures  dans  les  maifons 
des  Groënlandois.  D’abord  elles  n’y  trouvèrent  pas  grande  reffource  .  mais 
à  force  de  chercher ,  elles  ramafferent  dans  les  balayures  des  aretes  de 
poiffon  ,  fucées  &c  rongées  ,  ou  quelques  pièces  de  vieux  fouliers.  On 
les  fecourut  du  refte  ,  autant  que  le  permit  la  difette  des  provinons  au- 
dedans  ,  l’inutilité  des  cotirfes  pour  la  chaffe  ,  &  I  impoffibilite  d  ^ 
la  pèche  ,  par  les  mauvais  tems.  Cependant ,  maigre  la  rigueur  de  la  fai- 
fon  ,  on  attrapa  quelques  veaux  marins  ,  &  Ion  tua  dans  les  ifles  un 
grand  ours  blanc,  animal  très  rare  dans  ces  cantons. 

11  fallut  fubfifter  de  ces  foibles  reffources  jufqu’à  Pâques,  où  commença 
la  pèche  du  hareng  qui  finit  à  la  Pentecôte.  Cette  peche  fur  fiiivie  de 
la  chaffe  aux  rennes  ,  puis  de  la  grande  pèche  aux  veaux.  On  en  prit  juf¬ 
qu’à  cent  dans  un  jour  ,  &  l’on  fut  en  état  d  en  tirer  pour  le  commetc.. , 
cent  foixanre  barils  de  graille  ou  d’huile  j  trait  la  belle  faifon  rem¬ 
plaça  les  vuides  de  l’hy  ver  1  . 

La  Million  ne  retira  cette  année  aucun  profit  de  la  famine.  L  adver- 
fiîé  même,  qui  ramene  à  la  Religion,  femoloii  en  eloigner  les  Giocn- 
landois.  Non-feulement  ceux  qui  vinrent  reclamer  La  charité  des  Freres  , 
avec  le  defir  apparent  ,  ou  le  prétexte  ,  de  fe  convertir  ,  s  en  abeient  des 
qu’ils  n’eurent  plus  befoin  d’afliftance  ,  mais  il  y  en  eut  meme  qui  témoi¬ 
gnèrent  lapins  grande  répugnance  à  recevoir  les  fecours  de  1  humanité, 
des  mains  des  Chrétiens  j  comme  s’ils  n’euffent  vu  dans  la  conversion 
de  ceux-ci  ,  qu’une  efpéce  de  parjure  envers  la  patrie.  Ces  fentimens  , 
dit  M.  Crantz ,  prouvent  bien  que  le  falut  n  eft  que  1  ouvrage  o.e  la 
grâce.  Ni  les  fléaux  du  Ciel  j  ni  les  prodigalités  de  la  mer  ,  ne  pouvoient 
fléchir  l’incrédulité  des  Groënlandois,  jiifqua  ce  que  lEfprit  Saint  eut 
Tome  XIX,  Ce 
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touché  leur  ame.  On  a  même  vu  ceux ,  qui  malgré  leur  convidion  inté¬ 
rieure,  s’étoient  roidis  cosntre  les  affauts  de  l’indigence ,  fe  rendre  dans 
la  liberté  de  l’aifance ,  aux  douces  femonces  de  la  parole  Divine  qui  les 
nppelloit  au  Chriftianifme.  Ainli,  tandis  que  dans  les  hyvers  précédons, 
la  peuplade  de  New-  Herrnhut  s’étoit  accrue  de  trente  à  foixante  perfon- 
nes  J  cette  année  elle  n’augmenta  que  de  fept.  Cependant  à  la  fin  de 
l’automne,  le  nombre  des  habitans  monta  jufqu’à  quatre-vingt  douze. 

Tout  y  étoit  dans  le  meilleur  état.  L’abondance  y  ramena  la  joie  ôc  la 
fanté.  On  ne  perdit  pas  un  feul  homme  à  la  pêche.  Il  y  eut  pourtant  des 
accidens.  Un  Pêcheur  enfermé  dans  les  glaces ,  fut  obligé  de  fauter  fur 
un  glaçon,  ôc  d’y  fuivre  le  courant,  en  traînant  fon  kaiak  où  étoit  pris 
un  veau  marin.  Il  fut  emporté  avec  fa  pêche  l’efpace  de  trois  milles  ÿ 
après  quoi  fon  radeau  de  glace  fe  rompit  ,  ou  fe  déroba  fous  fes  pieds  , 
ôc  le  laifia  ,  plongé  dans  l’eau  jufqu’aux  aiflelles,  gagner  le  bord  comme 
il  put.  Un  Millionnaire  aufli ,  faillit  à  fe  noyer  dans  un  XJmiak  qui  fit 
eau  par  le  fond.  Mais  ayant  été  recueilli  par  un  autre  bateau ,  on  recou- 
fut  une  pièce  de  cuir  à  fon  Umiak^  ôc  les  femmes  fe  remirent  à 
ramer. 

La  petite  Eglife  de  New-Herrnhut ,  fut  troublée  par  quelques  fcanda- 
less  Les  courfes  avoient  mis  la  dilîipation  dans  le  tfoupeau.  Il  fallut  ex¬ 
communier  fix  Chrétiens  que  le  ferpent  avoir  débauchés ,  dit  M.  Crantz. 
Ces  brebis  chaffées  fe  perdirent  tout-à-fait  j  il  leur  arriva  des  malheurs 
loin  du  bercail,  &  les  difgraces  qui  fuivitent  leur  punition,  aidèrent  à 
contenir  les  fideles  dans  l’obéifiance.  Mais  les  voies  de  la  Religion  doi¬ 
vent  être  douces  &  perfuafives.  Pour  gagner  les  cœurs,  il  faut  les  toucher. 
Rien  ne  faifoit  plus  d’impreflion  fur  les  Groënlandois  ,  que  les  lectures 
dont  on  les  entretenoit  dans  les  alFemblées  de  la  Congrégation.  La  longue 
nuit  des  jours  d’hyver  ,  fe  pafibit  à  lire  des  lettres  édifiantes  \  tantôt 
c’éroir  la  vie  de  quelques  enfans  du  Herrnhutifme  ,  morts  en  Europe, 
avec  ces  fentimens  d’enthoufiafme  dont  il  eft  fi  facile  ,  mais  fi  dan¬ 
gereux  ,  de  prévenir  la  raifon  dans  le  premier  âge  ;  tantôt  c’étoit  une 
peinture  de  la  miferable  condition  des  Nègres  ,  condamnés  par  leur  naif- 
fance,  leur  foiblefie  ,  ou  leur  férocité  même,  à  vivre  dans  un  efclavage 
'éternel.  On  leur  repréfentoit  ces  malheureux  vendus  à  des  Maîtres  im¬ 
pitoyables  ,  par  des  brigands  d’Afrique  ou  d’Europe ,  qui  vont  à  la  pour- 
fuite  des  Nègres ,  comme  les  Nègres  vont  à  la  chalTe  des  Tigres.  Les 
Groënlandois  frémiflbient  de  rage  à  ce  récit  ,&  béniflbient  les  horreurs  de 
leur  climat,  qui  les  défendoit  de  l’inhumanité  des  avides  Européens.  Car 
tous  les  fléaux  de  la  nature  ,  ne  révoltent  pas  le  cœur  humain ,  comme 
les  injures  de  l’homme.  Ces  Sauvages,  heureux  fous  le  joug  volontaire  de 
la  Religion,  trouvoicnt  les  tempêtes,  les  glaces,  ladifette  ôc  la  famine, 
douces  ôc  légères  ,  au  prix  de  la  fervirudeperfonnelle ,  des  travaux  forcés  , 
ôc  des  outrages  de  toute  efpéce  ,  ou  la  race  des  hommes  blancs  a  fournis 
celle  des  hommes  noirs.  De  l’Afrique  on  tranfportoit  l’attention  des  nou¬ 
veaux  Chrétiens ,  furl’Amérique  ,où  les  Herrnhutes  avoient  auffi  des  Frétés 
&  des  Sœurs.  Quand  on  lût  aux  Groënlandois  ,  la  perte  de  la  Congré¬ 
gation  de  Gnadenhutten^  en  Penfylvanie  j  ils  en  furent  touches  jufqu’aux 
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larmes.  Cette  catafttophe  avoir  confumé  dans  les  flammes  quelques 
Herrnhiues  Européens  des  deux  fexes  :  mais  les  Sauvages  Ameiicains 
n’avoient  perdu  que  leurs  effets  &  s’éroient  fauves  a  Bethléem  ,  ou  la  com- 
mifération  leur  fit  trouver  des  reffources  pour  le  vetemant  &  la  nourriture. 
La  Religion,  qui  dans  les  tems  de  ferveur  ,  étend  &;  reffetre  les  liens  de 
l’humanité  ,  fit  la  meme  imprellion  de  charité  fur  les  Groe'nlandois  que 
fur  les  Penfylvains.  Ceux-là  vouloient  tous  contribuer  au  foulagement  de 
leurs  freres  de  l’Amérique  »  L’un  dit ,  j  ai  une  belle  peau  de  renne  ,  que 
5>  je  donnerai;:  Vautre  ,  j’ai  une  paire  de  bottes  neuves  j  que  je  veux  eri- 
j5  voyer  :  un  autre,  il  faut  que  je  donne  un  veau  marin  ,  pour  la  nourri- 
>3  ture  &  le  chauffage  de  ces  pauvres  gens  «.  Ces  offres ,  accompagnées 
de  larmes  de  joie  ,  douce  effuiion  d  une  pitie  fecourable ,  ne  furent  point 
rejettées  j  &  quelle  que  fût  la  valeur  de  la  contribution  ,  on  en  convertit 
les  effets  en  argent ,  qu  on  fit  paffer  aux  Herrnhutes  d  Europe  ,  pour 

l’employer  en  Amérique.  _  _  ■  r  ■  ^ 

Ce  feul  trait  dédommage  de  la  ftérilité  d  evenemens,  qui  fait  languir  la 
curiofité  dans  les  annales  du  Groenland.  Les  Millionnaires  rempliffent  ce  vui- 
de ,  de  lambeaux  de  difeours,  édifians,  fi  l’on  veut,  mais  découfus  ,  que  l’ima¬ 
gination  des  fauvages  enthoufiaftes  leur  diète  dans  les  accès  de  dévotion. 
Ce  font  des  comparaifions  entre  les  brouillards  de  l  hyver  ,  &  les  tenebres 
de  l’incrédulité  ;  entre  le  courant  du  flux  ,  qui  jette  fur  le  rivage  l’algue , 
ou  l’herbe  de  mer,  &  le  fang  de  l’Agneau  ,  où  les  âmes  chrétiennes  nagent 
entraînées  par  les  torrens  de  la  grâce ,  jufqu’au  port  du  faiut.  Enfuite  ,  c  eft 
le  re<Tillre  mortuaire  de  l’année.  On  y  trouve  la  mort  d  un  enfant  de  neuf 
ans  ,^qui  avoit  beaucoup  de  mémoire  ,  &  fur- tout  de  piete.  On  loue  fon 
afliduité  à  l’école,  fon  goût  pour  le  chant,  &  même  pour  la  poé'fie, 
joint  à  une  vivacité  d’efprit  qui  fe  montroit  quelquefois  par  un  peu  de 

folie.  _  f  -r  \ 

Tous  ces  fentimens  étoient  autant  de  pas  &  de  préparatifs  pour  la  conver- 
fion  du  Groenland.  L’année  1758  fait  époque  dans  les  annales  du  Herrnhu- 
tifme  ,  par  la  fondation  d’une  fécondé  églife  ,  ou  miffion ,  qui  fut  erigee 
Z  Lichtenfels.  Cet  événement  demande  un  récit  préliminaire,  qu  il  faut 
reprendre  d’après  M.  Crantz. 

La  Congrégation  du  Groenland  ,  dit-il ,  s’étoit  accrue  jufqu  au  nombre 
de  quau'e  cens  Néophytes  baptifés ,  fans  en  compter  deux  cens  ,  ^  paffes 
au  rang  des  élùs  dans  l’éternité.  C’étoit  avoir  beaucoup  fait  dans  1  efpace 
de  vingt  ans  ,  pour  un  pays  très-tnal  peuplé.  La  million  de  Neuw-Herrnhut 
ne  devoir  guères  en  attendre  davantage,  fur- tout  du  Nord  j  parce  que 
les  Colonies  Danoifes  qui  s’y  étoient  établies  dans  cet  intervalle  ,  avoient 
toutes  un  Miflionnaire  de  la  Métropole.  Elle  ne  pouvoir  donc  gagner  des 
âmes  que  du  côté  du  Sud,  où  le  Dannemark  n  avoit  point  de  Colonies. 

La  baye  de  Balls-River ,  les  illes  de  Kangek  &  de  Kookernen ,  fournif- 
foient  du  monde  à  la  nouvelle  peuplade  j  parce  qu  elles  offroient  une  ftatiort 
en  hyver  aux  voyageurs  du  Nord  &  du  Sud  qui  alloient  commercer  les  uns 
cliez  les  autres.  C’eft-là  que  les  Millionnaires  faifoient  leurs  excurllons 
&  leurs  recrues  apoftoliques  j  mais  d’une  maniéré  peu  fuivie  &  précaire  , 
comme  chez  des  palTans  qui  n’y  avoient  point  d’etabliffemens.  Quelque 
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avantageufe  que  foie  en  effet  la  pofuion  de  Balls-River ,  la  meilleure 
peut-être  de  tout  le  Groenland  ,  les  Groënlandois  ne  s’y  fixoient  point  j 
foit  par  attachement  pour  le  lieu  de  leur  naiffance ,  les  infulaires  n’aimanc 
point  le  continent,  &  les  habitans  de  la  terre  ferme,  ne  pouvant  s’habi¬ 
tuer  dans  des  ifles  ^  foit  parce  que  la  pêche  du  veau  marin  étant  dif¬ 
férente ,  félon  les  endroits  que  ces  animaux  fréquentent  ,  on  rifqueroic 
de  mourir  de  faim  un  an  ou  deux,  avant  de  fe  former  aux  différentes 
méthodes  de  cette  pêche.  Audi  n’y  avoit-il  que  l’empire  de  la  Religion 
fur  les  efprits ,  qui  pût  accoutumer  ces  Sauvages  étrangers  au  féjour  de 
New-Herrnhut ,  qui  eft  à  cinq  ou  fix  lieues  de  la  pleine  mer.  D’un  autre 
côté  ,  les  Millionnaires  ne  fouhaitoient  pas  que  leur  peuplade  fe  multi¬ 
pliât  au-delà  de  certaines  limites.  Les  établilfemens  qu’embraffe  leur 
Inftitut ,  ne  fe  bornent  pas  à  la  prédication  &  aux  fonctions  purement 
fpirituelles  du  zélé  religieux  j  mais  elles  comprennent  l’éducation  ôc  le 
gouvernement  des  hommes  ,  depuis  la  naiffance  ,  jufqu’au  dernier  âge. 
Une  maifon  de  nourricerie  ,  les  écoles  ,  les  aff'emblées  de  conférence  &c 
d’inffruélion  de  route  efpéce  ,  exigent  un  emplacement  &  un  entretien 
qui  ne  comportent  pas  une  population  fort  nombreufe.  Le  Groenland 
n’eft  pas  comme  de  certaines  terres  en  friche  ,  qui  ne  demandent  que 
de  la  culture  pour  nourrir  beaucoup  d’habitans.;  Le  fol  &  le  climat 
y  repouffent  les  hommes  j  fes  rochers  ne  font  pas  de  ces  pierres  que 
Deucalion  &  Pyrrha  n’avoient  qu’à  jerter  fous  la  jambe,  ou  par-defliis 
la  tête  ,  pour  repeupler  l’efpéce  humaine. 

Auffi  les  Herrnhutes  délibérèrent  en  1752,  s’ils  n’établiroient  pas  à 
Kangek  ,  ou  à  Kariak  ,  qui  eft  à  fix  lieues  de  New-Herrnhut ,  une  Pa- 
l'oiffe  fuccurfale  ,  pour  le  foulagement  de  cette  Eglife.  Mais  leur  délibéra¬ 
tion  n’eut  pas  de  fuites.  Deux  ans  après  ,  le  Dannemark  ayant  établi  un 
comptoir  à  Fifher-Bay ,  les  Groënlandois  qui  étoient  venus  de  cette  côte 
à  Balls-River ,  durant  l’été ,  s’en  retournèrent  chez  eux  j  &  quelques-uns 
^de  ceux  qui  s’étoient  fixés  à  New-Herrnhut ,  dirent  aux  Frétés  qu’ils  ne 
P  Diivoient  y  refter  ,  &  que  fi  l’on  vouloir  les  convertir  ,  il  falloir  venir 
demeurer  avec  eux  dans  un  féjour  plus  méridional.  Deux  Herrnhutes 
ayant  pris  connoiflance  du  local,  inftruifîrent  la  Congrégation  de  l’état 
des  chofes ,  &  du  défit  que  témoignoient  les  Groënlandois  de  Fifher- 
Bay.  On  préfenta  un  Mémoire  au  Comte  de  Berkentin,  alors  Préfident 
de  la  Chambre  du  Commerce  duGroënland.  La  Société  apeftolique  offroit 
à  la  Compagnie  Marchande  d’aller  s’établir  dans  ce  comptoir  .  fi  elle 
pouvoir  y  être  utile  au  commerce.  Cette  propofirion  fut  agréable  ,  mais 
i’éxécLùion  en  fur  différée. 

Enfin  ,  en  1758  ,  le  tems  vint  de  mettre  la  main  à  l’œuvre.  Mathieu 
Srach  ,  qui  avoir  toujours  montré  la  plus  forte  envie  de  porter  l’Evangile 
aux  Sud-Landois  ,  en  obtint  la  permilnon  à  Herrnhur  ,  où  il  étoit^  il  en 
partir  avec  deux  Frétés  ,  qu’il  y  avoir  recrutés  ,  pour  afliftans.  Ils  traverferent 
le  théâtre  de  la  guerre  en  Allemagne  ,  &  fe  rendirent  à  Coppenhague 
par  Hambourg.  Ils  s’embarquèrent  le  4  Mai.  Dans  la  rraverfée  ils  n’effuie- 
rent  ni  tempête,  ni  prefque  point  de  mauvais  tems.  Ce  bonheur  fingulier 
fut  accompagné  des  meilleurs  trairemens,  de  la  part  des  gens  du  vaifleau, 
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La  ficuation  des  Freies  Aloraves  avoir  bien  change  depuis  vingt  ans. 
Dans  les  premiers  voyages  qu’ils  firent  au  Groenland  ,  comme  on  ne 
voyoit  en.  eux  que  des  hommes  grolliers  ,  fans  naifTance,  fans  biens, 
fans  éducation,  qui  obtenoient  de  la  Cour  un  pafTage  gratuit  fur  les  vaif- 
feaux  marchands,  fans  qu’on  fçut a  quel  titre  &  pour  quel  objets  ces  'a''6p" 
dians  étoient  accueillis  avec  très-peu  d  égards,  &c  beaucoup  de  mépris. 
On  les  railloit  ,  on  les  infultoit,  ôc  les  farcafmes  ,  difent-ils  ,  réjaillif- 
foient  jufques  fur  la  Religion  qu  ils  alloient  prêcher.  Mais  en  1750,  le 
commerce  du  Groenland  ayant  été  donné  à  une  Compagnie  Royale ,  il 
fut  récrié,  pour  ce  qui  concernoit  les  AdilEonnaires ,  que  déformais  ,  au- 
lieu  des  franchifes  dont  ils  avoient  joui  jufqu  alors,  ils  payeroient  un  fret 
modéré.  A  cette  condition  ,  les  Armateurs  recherchèrent  des  PafTagers  , 
dont  l’apoftolar ,  loin  d’ètre  à  la  charge  des  Navigateurs ,  pouvoir  favo- 
rifer  le  commerce  dans  un  pays  où  ils  avoient  beaucoup  d’influence  fur 
l’efprit  des  habitans.  Auffi  les  trois  Freres  reçurent  toute  forte  de  poli- 
telFes  &  de  marcjues  d’attention  ,  foit  des  Officiers ,  foit  de  1  Equipage 
du  vaifTeau  fur  lequel  ils  paffierent  à  la  Million  de  New-Herrnhut.  A  peine 
y  furent-ils  arrivés,  le  27  Juin,  que  dès  le  i<;  Juillet  fuivant,  iis  parti¬ 
rent  avec  quatre  familles  de  Groënlandois  ,  au  nombre  d  environ  trente- 
lix  perfonnes,  pour  aller  fonder  une  nouvelle  Eglife  a  la  baye  ds  Fisher  y 
près,  du  comptoir  de  la  Colonie  Danoife.  Leur  guide  qui  etqit  ne 
dans  ce  canton  ,  les  mena  dans  une  ifle  affiez  grande.  Apres  1  avoir  par¬ 
courue  ,  on  reconnut  un  endroit  appelle  Akonamiok ,  a  trois  milles  de  la 
pleine  mer.  Cette  fituation  avoit  l’inconvénient  d’ètre  fermée  au  Midi  par 
une  haute  montagne  qui  lui  interceptoit  ,  durant  trois  mois  de  1  année , 
les  rayons  du  foleil ,  fi  rares  &  fi  chers  au  Groenland.  Mais  on  y  avoir 
de  l’eau  courante  qui  ne  geloit  pas  meme  en  hyver  j  un  bon  abri  poul¬ 
ies  canots  j  un  chemin  toujours  fec  du  côte  de  la  mer  :  c  etoient  autant 
d’avantages  pour  attacher ,  pour  attirer  les  Groënlandois  a  la  Miffion.  On 
planta  donc  les  tentes  dans  cet  endroit,  où  étoit  encore  une  vieille  maifon 
du  pays. 

Le  premier  foin  fut  d’en  bâtit  de  femblables  ,  avec  des  pierres  &.des 
mottes.  Comme  chacun  travailloit  pour  foi  ,  les  Miiîionnaires ,  ne  tirant 
pas  de  grands  fecours  des  Groënlandois ,  n’avancerent  pas  beaucoup  leur 
maifon.  L’un  d’eux  étoit  obligé  de  faire  la  cuifinej  d’ailleurs  ils  n  avoient 
pu  fe  procurer  beaucoup  d’outils,  ni  d’uftenhles,  foit  de  Coppenhague,  ou  de 
New-Herrnhut.  Us  étoient  obligés  de  rouler  les  pierres  à  force  de  bras  ,  de 
porter  la  terre  dans  des  facs ,  d’aller  chercher  des  mottes  par  eau.  Pour  le 
toit,  ils  n’avoient  que  quelc[ues  lattes  ,  fans  foliveaux.  Heureufement , 
à  peine  avoient-ils  fini  la  maçonnerie ,  que  le  flux  jetta  fur  les  bords  de  leur 
ifle ,  deux  groffes  pièces  de  bois  de  charpente.  Ils  les  recueillirent ,  comme  fi 
c’eût  été  un  ptéfent  du  Ciel ,  apporté  par  les  Anges. 

Leur  mailon  fut  compofée  d’une  chambre  de  quinze  pieds  en  quatre  , 
ôc  d’une  autre  pièce  qui  fervoit  de  dépenle  &  de  cuifme.  Le  toit  ,  à  la 
hauteur  de  fix  pieds  ,  plat  &  fans  talus,  fut  appuyé  fur  deux  piliers.  Les 
lattes  furent  revêtues  d’une  double  couche  de  m.oetes ,  &  le  tout  couvert  de 
vieilles  peaux ,  de  même  que  l’intérieur  des  murailles  en  étoit  tapif|^e. 
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Les  Groënlandois  bâtirent  pour  eux  une  rnaifon  ,  où  ils  entrèrent  le 
14  d’Odobre.  Mais  les  provifions  commençoieut  à  leur  manquer  ,  lorf- 
qu’ils  découvrirent ,  alTez  près  de  chez  eux  ,  une  petite  baye  ,  où  il  étoit 
entré  des  veaux  de  mer.  Après  les  avoir  enfermés  dans  ce  golphe  ,  ils  en 
tuerent  alTez  pour  en  fournir  au  Faéteur  de  la  Colonie  voifine  ,  trois  ou 
quatre  barils  d’huile.  Comme  les  Naturels  du  pays  n’y  avoient  jamais  vu 
venir  de  ces  animaux  ,  on  ne  manqua  pas  d’attribuer  cet  effet  du  hazard, 
aux  vues  d’une  providence  miraculeufe. 

Bientôt  on  vint  de  tous  les  environs  ,  les  uns  pour  voir,  les  autres  pour 
entendre  les  Millionnaires.  Le  comptoir  Danois  étoit  féparé  de  la  Mif- 
fioa  par  un  chemin  de  lîx  milles,  coupé  de  rochers  &  de  vallées.  Les 
hommes  venoient  par  eau  ,  les  femmes  par  terre  :  de  leur  côté  les  Mif- 
fionnaires  alloient  chez  les  inconvertis  ;  mais  le  chemin  étoit  li  dange¬ 
reux,  qu’un  d’entr’eux  ayant  glilFé,  fe  feroit  brifé  la  tète,  s’il  ne  fût 
heureufement  tombé  dans  un  abyme  comblé  de  neige.  Ainlî  commença 
cette  nouvelle  fondation.  On  y  établit  le  même  ordre  qu’à  New-Herrnhut  ^ 
pour  les  exercices  de  la  Million.  Elle  fut  fréquentée  ,  mais  beaucoup  par 
les  femmes ,  &  très-peu  par  les  hommes.  Dès  l’année  fuivante  ,  dit  M. 
Crantz  ,  les  maris  oublièrent  les  Prédicateurs ,  &  renoncèrent  au  privilè¬ 
ge  ineftimable ,  d’être  les  premiers  fruits  de  cette  nouvelle  plantation  de  la 
Foi. 

C’étoit  la  même  difpohtion  d’efprit  dans  les  Sauvages  qui  alloient  à 
New-Herrnhut.  Quelques  uns  y  rendoient  vilite  à  leurs  parens  5  mais  avec 
la  précaution  de  ne  pas  trop  écouter  les  Prédicateurs.  »  Car  ils  s’étoient 
JJ  apperçLi ,  difoient-ils ,  que  plulîeurs  de  leur  Nation ,  ôc  fur-tout  des 
JJ  jeunes  gens,  après  avoir  entendu  feulement,  une  ou  deux  fois ,  parler 
JJ  de  la  mort  &  de  la  croix  de  Jéftis ,  s’en  étoient  lailTé  enticher  ,  ou 
JJ  même  enforceler,  au  point  de  n’avoir  plus  eu  de  repos  ,  jufqu’à  ce 
JJ  qu’ils  fulTent  venus  vivre  avec  les  croyans ,  au  grand  regret  de  leurs 

JJ  parens  ,  &  de  leurs  amis . Eft-il  bien  étonnant ,  ajoute  M.  Crantz , 

J»  fur  le  mot  enforceler ,  que  des  Payens  regardent  le  Chriftianifme 
IJ  comme  un  fortilége  ,  quand  des  Chrétiens  éclairés  attribuent  à  la  magie  , 
îj  des  effets  naturels,  qu’ils  ne  peuvent  nier  ,  ni  comprendre?  « 

Ce  Millionnaire,  achevant  l’hiftoire  de  cette  année,  dit  qu’elle  fut 
très-douce  ,  &  prefque  fans  hyver,  eu  égard  au  climat.  Janvier  donna 
plus  de  pluie  que  de  neige  j  mais  il  neigea  fi  fort  &  fi  long-tems ,  en 
Avril ,  qu’on  fut  obligé  d’aller  en  raquettes ,  ou  fouliers  de  neige , 
jufqu’à  la  fin  de  Mai.  La  pêche  fut  abondante  ,  &  la  mer,  toujours 
ouverte  ,  parut  enceinte ,  ou  grolfe  de  harengs. 

Dans  le  nécrologe  qui  termine  les  Annales  de  17  5  8,  on  parle  d’une  Chré¬ 
tienne  ,  dont  la  vie  eut  quelque  fingularité.  Préfentée  au  baptême  à  l’âge  de 
douze  ans ,  par  fes  parents  ,  ils  voulurent  la  ramener  ,  quelque  tems 
après ,  dans  leur  canton  du  Sud ,  parmi  les  Sauvages  inconverris.  Elle 
implora  le  fecours  des  Herrnhures ,  qui  la  retinrent  à  la  Miflion  malgré 
fa  famille.  Deux  ans  après  fon  pere  &  fa  fœur  revinrent  pour  l’enlever  j 
mais  elle  fut  délivrée  de  leur  perfécution ,  par  leur  mort  qui  fuivit  de 
près  leur  arrivée.  Un  de  fes  parens  effaya  de  nouveau  de  la  faire  revenir 
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au  lieu  de  fa  nailTance ,  mais  fans  fuccès.  La  Chrétienne  fut  inébranlable. 
Trois  ans  après  ,  elle  fe  calTa  la  jambe  ,  devint  boiteufe  ou  perclufe , 

tomba  dans  la  confomption  &  mourut  au  bout  d’un  an ,  avec  réligna- 

tion.  ^  ,  ■  c  ■  '  . 

La  Midion  perdit  encore  un  enfant  de  quatre  ans,  qui  rut  jette  par 

un  coup  de  vent  contre  un  rocher  ,  &  fe  brifa  l’épine  du  dos.  »  Durant  fa 
maladie  il  difoit,  je  veux  m’en  aller  :  où,  mon  cher  enfant ,  lui  demandoit 
„  fon  pere  ?  Trouver  le  cher  Agneau  ,  répondoit-il ,  parlant  fans  celle 
»  du  fang  des  play  es  de  l’Agneau.  j-.  i' 

Après  cet  enfant  ,  mourut  cette  même  Judith,  dont  on  a  déjà  parle. 
Elle  étoit  d’abord  de  la  plus  profonde  ftupiditê.  Mais  dès  qu  elle  fut 
Chrétienne,  Sc  qu’elle  eut  voyagé  avec  les  Freres  Moraves  en  Allemagne, 
elle  fit  tant  de  progrès  ,  qu’on  la  mit  à  la  tête  du  bercail  des  Soeurs  du 
Groenland.  Elle  catéchifoit  ,  prêchoir ,  enfeignoit.  Elle  écrivit  plufieurs 
lettres  ,  dont  M.  Crantz  donne  un  léger  extrait.  Entr’autres  ,  avant  que 
de  mourir,  elle  diéta  ces  mots  ,  pour  une  de  fes  fœtus  fpirituelles  ,  avec 

qui  elle  s’étoit  intimement  liée  à  Herrnhut . »  Ma  chere  amie  ,  je 

33  vous  envoie  le  dernier  baifer  de  mon  cœur.  Mon  tabernacle  (aj  tombe 

»  de  foiblefie . Mais  je  verrai  bien-tôt  les  blefilires  de  l’Agneau . 

}>  Je  falue  encore  une  fois  toutes  les  Sœurs  qui  font  avec  vous.  Je  me 
»>  fenstrop  épuifée,  pour  en  dire  davantage.  Votre  chere  Judith.  « 
meurent  les  infpirés  du  Groenland  ,  avec  le  langage  des  premiers  Apôtres 
du  Chriftianifme  ,  répétant  dans  leurs  lettres  les  Epirres  de  Saint  Paul, 
&  fe  croyant  aufli  remplis  que  lui  des  dons  de  l’Elprit  Saint.  Us  vivent 
dans  l’erreur  \  mais  ils  meurent  contens. 

La  fuite  des  annales  du  Groenland,  refiemble  au  commencement.  Ce 
font  toujours  des  prêcheurs  illuminés  ,  qui ,  par  des  difequrs  inintelligibles, 
attirent  des  Sauvages  ftupides  à  des  cérémonies ,  ridicules  fans  doute  , 
puifqu’elles  ne  font  pas  confacrées  au  culte  de  la  véritable  Eglife.  Car  en  ce 
genre  ,  tout  ce  qui  n’eft  pas  révélé  ,  devient  abfurde  ,  ne  peut  qu  indi¬ 
gner  la  raifon.  Ainfi  l’on  doit  faire  grâce  au  Leéteur  de  toutes  les  oraifons 
jaculatoires,  dont  M.  Crantz  a  rempli  les  trois  quarts  d’un  afiez  gros  vo¬ 
lume.  S’il  efpére  par  cette  pieufe  adrefle  ,  augmenter  en  Europe  le  nom¬ 
bre  des  profélytes  du  Herrnhutifme  ,  il  doit  craindre  de  diminuer  encore 
davantage  celui  des  vrais  croyans.  Que  fait-il;  fi  ce  n’eft  démolir  le  tem¬ 
ple  augufte  de  la  Religion  ,  pour  bâtir  des  Autels  aux  Idoles  de  fon  imagina¬ 
tion?  Foulons  en  paftant  toutes  les  chimères  des  Herrnhutes  ,  &  ne  re¬ 
cueillons,  dans  les  légendes  de  leurs  Mifiions  ,  que  ce  qui  s’y  trouvera 
d’inftrudif  ou  de  curieux  pour  l’efprit  humain. 

On  y  verra  cette  année  une  terreur  panique.  Elle  fut  répandue  par  un 
Groënlandois  de  la  baye  de  Disko  ,  qui  avoir  fait  un  voyage  en  Hollande 
avec  un  pêcheur  de  baleine.  Revenu  dans  fon  pays  ,  il  y  fema  le  bruit 
qu’au  printems  fuivant,il  devoit  y  venir  une  flotte  pour  exterminer  les 
Européens  ,  &  les  Nationaux  qui  fe  trouveroient  mêlés  avec  eux.  Cette 

{a)  Chacun  des  Herrnhutes ,  &  de  leurs  Difciples ,  ou  Profélytes  ,  regarde  fon  corps 
comme  le  tabernacle  de  TAgneatt. 
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i:aulTe  allamie  fit  défertet  les  Gtocnlandois  ,  du  voifinage  des  Mifllons. 
Vingt  bateaux  des  habitans  du  Sud  ,  teroiunerent  auffi-tôt  vers  leur  côte  , 
avec  tous  les  Pêcheurs  établis  à  Kangek.  Ainfi  ce  peuple  étoic  le  jouet  de 
toutes  les  erreurs  qu’on  lui  débitoit. 

Les  Angekoks  profiroient  de  ces  déferrions  pour  rétablir  leur  empire, 
&c.  quand  ils  ne  pouvoient  pas  dcfabufer  les  efprits  des  preftiges  du 
Herrnhutifme,  ils  venoienr  étudier  cet  art  de  féduétion,  pour  en  renfor¬ 
cer  leurs  artifices.  Un  Angekok  ^  chaque  peuplade  a  le  fien  ,  celles  qui  ne 
font  pas  alLez  riches ,  ou  alTez  nombreufes  pour  entretenir  un  de  cès 
Devins ,  font  méprifées  de  routes  les  autres  j  un  Angekok  vint  avec  fa 
femme  à  Lichtenfels ,  dire  qu’il  vouloir  fe  convertir.  Mais  il  avoir  l’inten-^ 
tion ,  dit-on,  en  formant  des  liaifons  avec  les  Chrétiens,  d’en  être  pro¬ 
tégé  contre  des  ennemis  qui  le  pourfuivoient  pour  un  meurtre  j  com¬ 
me  fi  le  Chriftianifme  pouvoir  être  un  afile  d’impunité  pour  les  alTaffins. 
Ces  impofteurs  ont  encore  un  autre  deffein  :  c’eft  d’acquérir ,  en  fréquen¬ 
tant  les  Millionnaires  ,  quelque  nouveau  charme  pour  fafciner  la 
crédulité  d’un  Peuple  groffier.  L’alTociarion  qu’ils  font  des  faines  idées 
de  la  Religion  avec  leurs  impoftures ,  eft  un  appât  de  plus  ,  qui  ferr  à 
•établir  leur  crédit  &  leur  réputation.  Auffi  les  coadjuteurs  Groênlandois 
de  la  Million,  n’aiment  point  à  parler  de  l’Evangile  avec  les  Angekoks  5 
parce  que  ceux-ci  mêlent  cet  antidote  à  leur  poifon  ,  dont  ils  efpérent  aug¬ 
menter  le  débit  par  cette  fupercherie.  Enfin,  s’ils  n’ont  pas  le  talent  de  grolîir 
le  nombre  de  leurs  dupes ,  ils  cherchent  du  moins  à  débaucher  des  Chré-* 
tiens.  Ce  qu’il  y  a  de  fingulier,  c’eft  que  les  femmes  fe  mêlent  toujours 
de  la  perverfion ,  comme  de  la  converlion  des  hommes.  Deux  ou  trois 
familles  déferterent  la  Million  de  New-Herrnhut  ^  à  l’inftigation  ,  ou  par 
l’obftination  de  méchantes  femmes  ,  qui,  dit  M.  Crantz  ,  n’y  trouvoieiit 
pas  à  fatisfaire  la  double  intempérance  dont  .elles  étoient  tourmentées. 

Cette  année  ne  fournit  rien  de  plus  curieux  à  l’Hiftoire  ,  fi  ce  n’eft 
quelques  effets  du  mauvais  tems.  Deux  Groënlandois  envoyés  à  la  Colonie 
de  Frideriks-haab  ,  pour  y  porter  des  lettres,  furent  au  retour,  alfaillis  par 
les  glaces  qui  baloterent  leurs  kaiaks  deux  jours  entiers.  Dans  les  fatigues 
qu’ils  fe  donnèrent  pour  s’en  débaralfer  ,  la  fueur  qui  perçoit  de  leur  corps  , 
fe  glaça  fur  leurs  habits.  Un  de  ces  Melfagers  eut  une  maiq  gelée.  Ils  fe- 
roient  morts  de  foif  tous  les  deux,  s’ils  n’étoient  arrivés  la  troifiéme  nuit  â 
leurs  cabanes ,  011  ils  trouvèrent  enfin  de  l’eau. 

Au  mois  de  Septembre,  la  nouvelle  maifon  àQ  Lichtenfels  ,  elTuya  des 
fecoulfes  ,  comme  d’un  tremblement  de  terre  j  quoiqu’elle  fîit  três-balTe, 
&  qu’elle  eût  des  murailles  épaiffes  de  quatre  pieds.  Les  maifons  d’aleiir 
tour  eurent  leur  toit  fendu  j  les  bateaux  '  à  fec  furent  emportés  par 
l’ouragan  j  huit  hommes  fe  noyèrent  en  pleine  mer.  Cette  tempête  fe 
fit  fentir  au  loin.  Car  dans  le  même- rems,  la  Baltique  &  le  Cattegar, 
eurent  plufieurs  vailfeaux  perdus.  Cet  ouragan  fut  précédé  &  fuivi  de 
tourbillons  de  feu  qui  parurent  dans  les  airs.  Un  de  ces  météores  tomba 

L  _  J*._ ^  •  D  ^  J  <  /-î  t  r*  t-nt*  1  I  f /Ei  n-i  rs  1 ‘1  rN  I  n  h  


près  d’une  maifon j  l’incendie  y  prit,  mais  fut  éteint.  Un  femblable  phé- 
cx:rro°duïï-  nomêne  arriva  la  veille  de  NobU,  à  midi.  Quelque  extraordmaires  que 


paroiftent  ces  effets  de  la  Nature  ,  M.  Crantz  parle  encore  d’une  tem- 
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pète  arrivée  deux  ans  auparavant.  Elle  éclata  le  iz  Septembre  17  57  > 
avec  un  vent  de  Sud  accompagné  de  pluyes  &c  de  neige.  On  vit  des 
éclairs  d’une  force  inouïe  au  Groenland  ,  &c  rare  en  Euiope  j  mais  fans 
aucune  fuite  de  feu,  ni  le  moindre  bruit  de  tonnerre.  On  crut  fentir  en» 
même-tems  un  tremblement  de  terre.  ^ 

L’année  1760  ne  fut  pas  fertile  en  événements  ,  non  plus  qu  en  prov^j 
Cons.  L’hyver  enchaîna  le  Groenland  dans  une  profonde  inertie.  Le  froid 
exceffif  y  fit  fentir  la  difette  de  très-bonne  heure.  Les^ glaces  y  regnerent 
en  fi  grande  quantité  ,  jufqu’à  la  fin  de  A4ai  ,  que  meme  a  Paque  on  ne 
put  apperçevoir ,  de  la  cime  des  plus  hautes  montagnes  ,  le  monnaie 
efpace  ouWrt  à  la  navigation  ,  fur  une  étendue  de  aier  très  confiderable. 
Cependant  la  dureté  de  la  Nature  n’alla  pas  jufqu  a  la  famine  j  &  11  la 
charité  fe  trouva  dépourvue  de  reflfources  y  les  befoins  de  I  indigence  ne 

furent  pas  extrêmes.  _  /  /  1  0  1 

Mais  la  Milfion  fe  refientit  de  cet  engourduTement  general  ,  &  la 
ferveur  des  Chétiens  en  parut  refroidie.  On  vk,  félon  le  proverbe  Alle¬ 
mand  ,  ie  plus  près  de  dEglife  ,  &  le  dernier  dedans  \  ceft-a-dite,  que 
les  Sauvages,  qui  venoient  de  loin,  montroient  pli;?  d’ardeur  pour  la 
parole  divine  ,  que  ceux  qui  vivoient  dans  le  voifinage  des  Chrétiens,  & 
fur-tout  des  Européens.  »Onpeur  comparer,  dit  M.  Crantz  ,  les  Sauvages  de 
«j>  La  Nature,  à  une  terre  inculte  qui  ne  produit  rien  ,  mais  qui  n  attend  que 
»  de  la  femence  ,  pour  être  fécondée  ;  &  les  Groënlandois  qui  ont^éré  gates 
par  le  commerce  des  Européens  ,  à  une  terre  qui ,  donriant  g  ehe-meme 
JJ  des  ronces  &  des  chardons ,  n’en  ell  que  plus  difficile  a  detricher  & 
JJ  à  cultiver.  «  En  général  ,  les  Européens  font  plus  édifies  de  la  dévo¬ 
tion  des  Groënlandois,  que  ceux-ci  ne  le  font  du  Chriftianifme  des 
Européens.  La  dodrine  eft  plus  pure  en  Europe  ,  &  la  morale  au  Groen¬ 
land.  C’eft  qu’il  eft  plus  aifé  d’infpirer  des  opinions  que  des  mœurs: 
celles-ci  tiennent  aux  befoins  qui  ne  reçoivent  guères  de  Loi,  que  d& 
la  Nature  j  celles-là  dépendent  beaucoup  de  l’ignorance  de  l  elprit  hu¬ 
main,  qui,  dans  fon  incertitude,  reçoit  indifféremment  toutes  les  erreurs 
ou  les  vérités  qu’on  lui  préfente.  11  n’appartient  pas  toujours  aux  Rois  de  don¬ 
ner  des  mœurs  à  leurs  Peuples  ;  mais  tout  homme  de  génie,  s,  il  eft  cloqueiu, 
peut  donner  des  opinions  à  fon  fiécle.  Souvent  meme  1  enthoufia.me  luftit 
aux  ignorans  ,  pour  répandre  leurs  idées.  On  le  voit  par  les  progrès  que 
l’hétérodoxie  du  Herrnhutifme  a  faits  dans  le  Groenland. 

La  petite  Congrégation  de  Lichtenfels  s’aggrandit  tout-à-coup  cette  m- 
née  de  neuf  familles,  qui  compofoient  cinquante-cinq  perfonnes.  jj  Ce 
fut  une  grande  joie ,  dit  M.  Crantz  ,  de  voir  entrer  dansée  parc  toutes 
JJ  ces  brebis  noires ,  ou  Sauvages.  »  C’étoit  au  mois  d  Août  \  comme  la 
faifon  d’hyverner  approchoit,  il  fallut  profiter  du  beau  tems^  pour  pré¬ 
parer  un  abri  à  ce  petit  troupeau.  Les  Groënlandois  aggrandirent  leur 
habitation  ou  maifon  d’hyver ,  jufqu’à  foixante- quinze  pieds  de  longueur, 
fur  quinze  de  largeur.  Les  filles  &  les  veuves  furent  mues  dans  deux 
lo^emens  féparés.  Mais  la  grande  maifon  logea  foixante-quatre  perfon- 
Se  fervit  à  tenir  les  alfemblées  de  Religion.  C  eft-la  qu  on  retrou- 
'  Tome  XIX.  D  d 
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voit  l’efprlt  de  l’Evangile  dans  la  paix  &  la  concorde  des  familles;  mais 
non  dans  le  langage  des  néophytes ,  trop  étranger  à  la  raifon  pour 
être  celui  de  la  vérité. 

'  5J  Comme  Eve  fut  formée  de  la  côte  d’Adam  ,  dit  un  de  ces  Sauvages 
»  enthoufiaftes  ;  ainfi  le  Chrétien  formé  du  côté  de  l’Agneau  ,  devient 
>j  chair  de  fa  chair,  os  de  fes  os.  Vous  fçavez,  dit  un  autre,  comment 
»  les  moucherons  {ce  font  les  coufins  )  fe  nourrilTent  dans  l’été  de  notre 
>5  fang  ,  mais  que  nous  les  tuons  ,  ou  les  chaffons.  Jéfus  ne  fait  pas  de 
»  même.  Il  fe  plaît  à  nous  voir  entrer  dans  fe's  blelTures  ,  pour  y  raflafer 
JJ  notre  ame  de  fou  fang.  « 

Voilà  les  comparaifons  avec  lefquelles  on  édifie  peut-être  des  Groën- 
landois ,  ou  des  Freres  Moraves ,  mais  on  fcandalife  infailliblement  les 
vrais  Chrétiens  qui  fe  repaifient  des  vérités  fublimes  de  l’Evangile  ,  ôc 
non  pas  d’allufions  &  de  fimilitudes  ;  honteux  abus  ,  jeux  indécens  de 
l’efprit  humain.  Hâtons-nous  d’abréger  fur  ces  puérilités. 

Ce  fut  l’année  fuivanta  que  M.  Crantz ,  avec  un  de  fes  Confrères  „ 
s’embarqua  pour  le  Groenland  ,  dans  Tintention  de  voir  ce  pays  par  lui- 
même  ,  &  d’y  prendre  des  notions  exactes ,  pour  en  faire  une  hiftoire 
fidèle.  Je  partis  ,  dit- il ,  le  17  Mai  de  Coppenhague.  Je  ne  pouvois  être 
ni  mieux  traité  par  les  hommes ,  ni  plus  mal  par  le  tems.  Les  gens  du 
vaiifeau  me  comblèrent  de  prévenances.  Mais  outre  que  nous  fûmes  trois’ 
femaines  auprès  des  bas-fonds  de  Bus,  fans  pouvoir  faire  plus  de  fix 
lieues  ,  j’eus  cinq  tempêtes  à-elfuyer,  donc  la  derniere  qui  m’accueillit 
à  la  pointe  du  Groenland ,  fut  la  plus  dangereufe.  Cependant  les  vents 
de  Nord  &c  d’Oueft  ,  qui  nous  retardèrent  ,  avoient  éclairci  les  glaces 
Piotcantes  ;  de  façon  qu’à  quelques  montagnes  près ,  que  nous  en  vîmes , 
même  d’affez  loin  ,  la  mer  fur  libre  ,  &  fembla  nous  ouvrir  l’entrée  de 
BaÙs-River.  Mais  avant  d’y  emboucher  ,  un  calme  foudain  nous  prit,  & 
nous  laiflfant  à  la  merci  du  courant ,  faillit  à  faire  échouer  notre 
vaiflTeau  contre  les  rochers  de  JCookernen.  Heureufement ,  comme  nous 
n’étions  plus  qu’à  deux  portées  de  fufil  de  cet  écueil ,  un  vent  nous  éloi¬ 
gna  de  la  côte  ,  &  nous  remit  en  pleine  mer.  Enfin  nous  arrivâmes  à 
^ew-Herrnhut ,  onze  femaines  après  être  partis  de  Coppenhague. 

Dès  le  5  ôc  le  4  d’Août  ,  nous  vîmes  arriver  à  la  Miffion  fcîeaucoup  de 
Sud-Landois ,  ou  Sauvages  méridionaux.  Mais  ils  n’avoiént  pas  la  moin¬ 
dre  idée  de  Religion.  Us  venoient  dans  nos  chambres  ,  nous  parler  de  la 
beauté  de  leur  pays  ,  en  nous  invitant  à  les  y  fuivre.  j>  Voulions- nous 
JJ  les  entretenir  du  bonheur  des  croyans;  il^répondoient  qu’ils  n’enten- 
33  doient  rien  aux  difcoiirs  des  Européens  ,  Sc  que  l’immortalité  de  l’ame  , 
JJ  les  noms  de  Créateur  &  de  Sauveur  ,  étoient  pour  eux  des  mots  in- 
33  compréhenfibles.  «  Alors  nous  àppellâmes  un  Groënlandois  qui  leur  fit 
une  explication  très-claire  de  cette  doétrine.  Ils  en  furent  frappés  &  agités. 

C’étoit  le  premier  effet  de  la  prédication,  de  porter  l’inquiétude  dans 
l’ame  des  Sauvages.  Ils  defiroient  la  vérité  des  dogmes  du  Chriftianifme  *, 
ils  efpéroient  ,  ils  craignoieut  ,  ils  doutoient.  Cette  perpléxité  les  fuivoit 
par-tôirt ,  jufqu’à  ce  qu’ils  eufient  ou  rompu  toute  liaifon,  ou  fait  une 
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alliance  éternelle  avec  les  Chrétiens.  Mais  la  jeunefle  fe  rendoit ,  le 
plus  fouvent ,  fans  combattre.  On  voit  une  fille  s’arracher  de  fa  famille, 
&  venir  habiter  à  la  Miffion.  Son  pere  &  fa  mere  vont  l’y  chercher.  Elle 
pleure  &c  demande  à  fe  convertir.  Rien  ne  peut  la  ramener  à  la  cabane 
paternelle  i  ni  la  parole  que  lui  donne  fon  pere  dç  la  lailEer  revenir  au 
printems  ,  ni  la  tentation  de  beaux  habits  que  lui  promettent  fes  frétés. 
Cependant  fon  cœur  fe  brife  çntre  les  mouvemens  de  la  Nature  8c  les 
impullions  de  la  grâce.  Elle  tombe  dans  l’efpéce  de  convulfion ,  que  de  tels 
combats  font  toujours  éprouver  à  la  fennbilité  du  fexe  &  de  1  âge  les 
plus  prompts  à  s’attendrir.  Ce  fpeétacle  porte  le  trouble  8c  la  douleur  dans 
les  entrailles  du  pere.  Il  ne  peut  quitter  fa  fille  j  il  refte  a^ec  elle  a  Ncw- 
Herrnhut  ^  tandis  que  fes  fils  défolés  vont  rejoindre  à  Kangek  leur  frere 
ainé.  La  grâce  n’eft  vidorieufe  qu’à  demi.  La  Nature  foufFrej  une  famille 
eft  mutilée,  8c  fes  membres  déchirés  palpitent  dans  l’engoifle.  Telles  font 
les  fcènes  touchantes  &  cruelles  que  donne  une  Religion  qui  porte  le  glaive 
dans  la  chair  8c  le  fang  j  lorfque  pour  fe  faire  fuivre  ,  elle  vent  qu’on 
brife  les  nœuds  les  plus  chers  8c  les  plus  facrés ,  les  liens  éternels  qui 
unirent  les  familles  avant  les  fociétés ,  8c  les  fociétés  avant  les  fedes. 
Ift-ce  ,  encore  une  fois  ,  aux  Propagateurs  de  la  dodrine  de  ce  Luther  qui 
rompit  les  barrières  du  cloître  &  du  célibat  monaftique  j  efh-ce  a  fes  dif- 
ciples  de  féparer ,  pour  ainfi  dire  ,  ce  qu’il  avoir  rejoint,  les  peres  8c  les 
enfans  ?  AulTi  n’eft-il  pas  étonnant  qu’un  Groënlandois  ,  à  qui  l’on  deman¬ 
de  s’il  ne  veut  pas  alfifter  à  la  prédication  des  Freres  Moraves  ,  réponde, 
55  non  je  neveux  pas  y  aller,  cela  me  rendroit  malade.  M.Crantz  dit  que 
ces  mors  fignifioient,  que  la  prédication  le  mettroit  mal  avec  lui-meme. 
Mais  on  pourroit  croire  qu’un  Groënlandois  prenoit  ce  mot  a  la  lettre , 
quand  on  voit,  en  effet,  la  Miffion  fréquentée  fur-tout,  par  des  infir¬ 
mes  ,  des  paralytiques,  8c  des  eftropiés.  Un  homme,  entr’autres,  après 
avoir  eu  les  pieds  gelés  par  le  froid  ,  fe  les  étoit  laiffé  couper  ,  8c  cepen¬ 
dant  ,  ainfi  mutilé  ,  ce  Chrétien  gouvernoit  un  kaiak  avec  tant  d’habileté  , 
qu’il  n’y  avoir  pas  de  Pêcheur  Groënlandois  qui  vécût  de  fon  travail  avec 
plus  d’aifance. 

Du  refte,  la  Congrégation  de  Nevj^Eerrnhut  augmenta  cette 
année  ,  mais  de  quinze  enfans  fur  vingt-cinq  baptêmes.  Elle  perdir 
d’un  autre  coté,  feize  néophytes  qui  moururent  j  un  feul  périt  d’un  acci¬ 
dent.  Ce  fut ,  dit  M.  Crantz  ,  le  petit  Jonas,  enfant  de  trois  ans  ,  qui 
ravifibit  les  Miflîonnaires  par  fon  chant.  Il  étoit  affis  au  foleil  pour  y 
refpirer  une  douce  chaleur ,  pendant  que  fa  mere  alloit  lui  chercher  à 
boire,  une  pièce  de  glace  fondue  au  degel ,  tomba  fui:  le  corps  de  cet 
enfant,  8c  l’ecrafa.  Telle  eft  la  vie  que  l’on  mène  au  Groenland  :  le  dégel 
du  printems  n’y  eft  pas  moins  funefte  que  les  glaces  de  l’hyver.  Puifque 
l’Evangile  eft  fait  fur-tout  pour  les  malheureux  ,  il  ne  manquera  jamais -de 
difciples  j  car ,  il  y  aura  toujours  des  viétimes  à  confoler  :  celles  de  la 
fociété  chez  les  Européens  ,  celles  de  la  Nature  chez  les  Groënlandois.  Un 
d’entr’eux difoit  à  une  vieille  femme,  qui  fentoit  avec  effroi  les  approches 
de  la  mort  j  nous  craignions,  comme  toi,  la  peine  de  mourir  ;  mais  de- 
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puis  que  nous  efpérons  d’allet  viyre  avec  le  Sauveur  ,  cette  crainte  s’eft  éva¬ 
nouie.  »  Ah  !  dit  la  mourante  ,  que  vous  ^tes  heureux  !  «  C’eft  dans  ce  mo¬ 
ment:  où  l’homme  foupire  pour  l’immortalité  ,  que  la  Religion  infpire  fes 
terreurs  ,  ou  fes  efpérances.  Mais  alors  le  jufte  n’a  rien  à  craindre. 

Le  petit  troupeau  de  Lichtenfels  ,  s’étoit  accru  de  trente  catéchumènes 
dans  une  année.  Les  Millionnaires  avoient  befoin  d’affiftans  j  mais  com¬ 
ment  pouvoir  les  loger  ?  Leur  grande  maifon  étoit  trop  petite,  ôc  d’ailleurs 
prefque  en  ruine.  Un  pan  de  muraille  étoit  tombé  deux  fois;  les  cor¬ 
beaux  en  avoient  rongé  la  couverture  de  cuir,  ôc  la  pluie  tomboit  à  tra¬ 
vers  le  toit  par  mille  trous.  Enfin  il  s’y  étoit  amoncelé  tant  de  neige  de 
toutes  parts,  qu’on  pafloit  fur  la  maifon  fans  s’en  apperçevoir.  La  Million 
attendoit  une  charpente  d’Europe.  Mais  la  faifon  étoit  avancée ,  &  l’on 
fe  difpoioit  à  réparer  le  vieil  édifice  ;  quand  on  apprit  ,  le  8  Juillet , 
qu’un  vailTeau  venoit  d’arriver  à  Friderks-haab  ,  chargé  de  toutes  les  piè¬ 
ces  de  charpenterie  ,  prêtes  à  mettre  une  maifon  fur  pied. 

Quelle  joie;  mais  auffi  quel  embarras  !  H  n’y  avoit  que  trois  ouvriers, 
dont  un  étoit  malade.  Le  refte  de  l’été  ne  lailfoit  pas  alfez  de  tems  pour 
achever  cet  édifice.  On  étoit  même  indécis  fur  l’emplacement.  Mais  un 
texte  de  l’Ecriture  qu’on  trouva  dans  l’Office  du  jour  ,  détermina  les 
f'reres  à  mettre  la  main  à  l’œuvre  ;  car  c’eft  l’efpéce  de  fort  qui  les  gui¬ 
de ,  quand  ils  font  irréfolus.  Une  alliifion ,  un  rapport  de  leur  lefture  à 
leur  fituation  ,  eft  pour  eux  une  infpiration.  Il  femble  que  l’Efptit  Saint 
ait  moins  parlé  aux  Juifs  qu’aux  Herrnhutes  ;  ou  que  ceux-ci  foient  les 
leuls  héritiers  de  l’Ancien  ôc  du  Nouveau  Teftament. 

Par  un  furcroît  d’attention  de  la  Providence  fur  eux ,  il  étoit  furvenu 
cinq  des  Confrères  de  New  -Herrnhut ,  ^Lichtenfels.  Tousfe  firent  Maçons 
ou  Charpentiers.  Mais  l’ouvrage  alloir  lentement  à  caufe  de  la  pente  du 
terrein  ;  ils  bâtillbient  fur  la  croupe  d’une  colline.  11  leur  fallut  donc 
élever  un  mur  de  dix  pieds  d’un  côté,  pour  égalifer  le  plan  de  la  maifon. 
Ce  travail  coûta  beaucoup  de  rems  à  peu  d’ouvriers.  Enfin  il  leur  arriva 
du  fecours.  Au  retour  de  la  pêche  du  hareng  ,  les  Grocnlandois  fe  mirent 
a  porter  des  pierres  fur  leur  dos  ,  &  de  la  terre  dans  leurs  vieux  habits 
d  hyver  ,  faute  de  facs.  Le  Capitaine  du  vailTeau  fe  prêta  même  au  befoin 
des  Freres  ,  en  venant  décharger  fon  bois  de  charpente  dans  un  endroit 
allez  voifin  de  leur  habitation ,  au  lieu  de  le  débarquer  au  comptoir  delà 
Colonie  ,  qui  étoit  à  trois  milles  plus  loin.  Ces  attentions ,  la  bonne 
volonté  des  gens  de  l’équipage  ,  l’emprelTement  des  Groënlandois  ,  tout 
concourut  fi  bien  à  hâter  l’ouvrage,-  que  malgré  le  mauvais  tems ,  l’édifice 
fut  mis  fut  pied  dans  le  court  efpace  de  trois  femaines. 

On  ppulTa  l’intérieur  du  logement,  avec  la  même  aéfivité.  DèsTe 
com.mencenient  d’Oétobre,  il  y  eut  deux  chambres  en  état  d’être  habi¬ 
tées.  Tous  ces  travaux  furent  précédés  &  accompagnés  de  prières  &  de 
lermons  relatifs  au  but  de  cette  pieufe  fondation  ;  ôc  la  ferveur  de  la 
dévotion  ne  faifoit  qu’échauffer  l’ardeur  des  ouvriers. 

Cependant  l’année  avoit  été  fort'  rigoureufe.  L’éternel  ennemi  de  ce 
climat  inhabitable ,  le  froid  avoir  affamé  les  Groënlandois  jufqn’à  la  fin 
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*le  Mai.  La  terre  couverte  de  neige ,  &  la  mer  de  glaces ,  les  avcienc 
tenus  bloqués  dans  leurs  cabanes  apr^s  la  confommation  de  ^ 
provifions.  On  avoir  extrêmement  fouftert  fur  les  cotes  du  Sud. 
les  plus  voifmes  du  foleil ,  elles  font  les  plus  expofees^  aux  glaces  Hot- 
tancL  ,  que  le  Nord  y  débouche  par  la  mer  orientale.  Des  qiie  ces  obfta- 
aës  celTerent,  on  "ëe  répandu  dans  la  baye  de 

atrrapper  du  poilTon.  Mais  un  coup  de  vent  emporta  les  Pecheuis  fi  loin 
quiireurent  bien  de  la  peine  à\-egagner.la  terre  Sans  tente  &  fans  abi  , 
ces  malheureux  échappés  du  naufrage,  refterent  deux  jours  &  deux  nuits, 
expofés  à  toutes  les  rigueurs  d’un  ciel  nébuleux  ,  dont  la  rofee  n  croît  que 
elace.  Quelques-uns  en  eurent  les  membres  geles  ^  8e  ce  ne  fut  qua  foice 
de  fe  battre,  &  de  fe  traîner  les  uns  les  autres,  comme  c  eft  1  ufap  au 
Groénland  ,  par  les  grands  froids ,  qu’ils  fe  garantirent  de  périr  lut  la 

^  A  Lichcenfelsj  le  commencement  de  l’hyver  fut  affez  cloux ,  pour  don¬ 
ner  la  facilité  de  prendre  quelquefois  jufqu’à  dix  veaux  de  mer  dans  un 
jour  :  mais  la  neige  &  la  glace  reprirent  au  printems.  La  mer  devint  im.pra- 
tiquable.  Heureufement  les  poules  d’eau  ,  ne  pouvant  refpirer  fous  les 
glaces,  venoient  à  terre  ^  de  comme  elles  avoienr  la  vue  eblouie  par  la 
blancheur  de  la  neige  ,  on  les  preiioit  en  vie  avec  la  main.  Ainli ,  les 
glaces  qui  refufoient  la  pêche ,  donnoient  les  relTources  de  la  challe. 

»  Je  palTois  un  foir  ,  dit  un  Miffionnaire  dans  fon  journal ,  c  croit  le  8 
«  Avril  ;  je  paflTois  dans  une  maifon  à  l’heure  du  fouper.  Je  vis  deux  veuves  , 
j>  avec  leurs  enfans  ,  tenant  à  la  main  une  poignee  d  algue ,  qu  ils,  aboient 
»  manger,  avant  de  fe  coucher.  C’étoit  leur  nourriture  ordinaire  ,  a  la- 
quelle  ils  ajoutoient  quelques  moules  ,  quand  ils  en  trouvoient  fur  le 
5)  fable,  à  la  baffe  ma^e.  Cependant  ils  étoienr  con_^ns,  &  ne  fe  plai- 
»>  crnolent  jamais.  Il  eft  vrai  qu’il  régnoit ,  parmi  ^TTs  ces  malheureux , 
„  une  prévenance  miiruell^i  l’on  prenoit  un  veau  mure  la  maifon  y 
„  avoir  pa^t.  Mais  quand  il  falloir  le  dépecer  ^ntre  foixante  perfonnes, 
»  les  portions  étoient  petites  ^  d’aurant  plus  qu’on  n’artrappoit  gueres  dans 
J)  cette  faifon,  que  de  jeunes  veaux.  Le  jour  fuivant  nous  partaparnes, 
j5  entre  les  indigens  ,  le  peu  de  harengs  qui  s  étoir  conferve  de  la  peche 
«  de  l’été,  pour  les  befoins  de  l’hyver.  On  ne  pouvoir  en  faire  une  grande 
»  provilion  ,  il  fe  gâtoit  à  l’humidité  ;  car  on  n’avoit  point  de  magalin  a 

”  belle  faifon  y  fut  très-heureufe  pour  la  pêcip.  Le  FacLeur 

de  la  Colonie  voifme  ,  employa  tout  l’hyver  a  faire  traniporter  8c  en- 
callTer  les  huiles  qu’il  avoir  achetées  en  automne.  Depuis  que  les  Herrnhii- 
tes  fe  font  établis  dans  le  Groenland  ,  le  commerce  ^  y  eu  ^cru  d  une 
année  à  l’autre  j  au  point  que  leurs  petites  peuplades  fourni  fient  pales 
aurant  de  cargaifon  qu’on  en  tiroir  auparavant  de  tout  le  pays.  C  eft  un 
objet  d’environ  cent-cinquante  tonneaux  ,  ou  barils  de  marchandifes. 

Parmi  les  particularités  de  cette  année  ,  M.  Crantz  remarque  un 
effet,  ou  du  hazard,  ou  de  l’imagination  ,  fur  une  maladie  tiès  aiguê. 
C’étoit  la  goutte,  dont  un  Grocnlandois  fut  fi  tourmenté  ,  qu’il  vouloïc  fe 
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fendre  le  pied  où  il  en  fouffroit.  Sa  femme  alla  demander  un  remède  aux 
Millionnaires.  On  lui  donna  la  première  phiole  de  Pharmacie  ,  quife  trou¬ 
va  fous  la  main.  Le  malade  y  prit  confiance  ,  &  bientôt  il  fe  fentit  non- 
feulement  foulagé  de  fa  douleur  ,  mais  guéri  de  Penflure  de  la  goutte. 
Le  moindre  changement  de  remède ,  ou  de  régime ,  eft  capable  de  rétablir 
un  Gioënlandois  malade.  Lin  morceau  de  pain  noir  ,  un  plat  de  gruau 
d’avoine,  quand  ils  en  ont  une  forte  envie  ,  vaut  une  médecine  pour  ces 
Sauvages  ,  fur  qui  les  fenfations  nouvelles ,  ont  d’autant  plus  d ’aétivité 
qu’elles  font  moins  partagées  &  combattues. 

Un  phénomène  ,  qui  n’a  rien  de  fingulier  que  d’avoir  été  obfervé  au 
Groenland  ,  avec  des  yeux  philofophiques ,  ce  fut  une  éclipfe  totale  de 
Lune,  qui  parut  le  12  Novembre  à  fept  heures  &  demie  du  matin.  Le 
calendrier  de  Coppenhague  n’en  fit  pas  mention  j  mais  elle  fut  annoncé* 
dans  celui  de  Berlin ,  comme  invifible  ,  environ  pour  une  heure  &  demie 
de  l’après  midi.  On  peur  juger  par  cette  différence,  delà  diftance  qu’il  y  a 
entre  le  méridien  de  Berlin ,  ôc  celui  du  Groenland  à  Balls-River. 

M.  Crantz  ,  dont  les  annales  finifient  à  ijGt,  entame  l’Hiftoire  des 
Millions  de  cette  année  ,  par  de  longues  plaintes  fur  le  peu  de  difpo- 
fition  que  témoignoient  les  Groënlandois  du  Sud ,  à  fe  convertir.  Leurs 
cœurs,  dit-il,  font  impénétrables  comme  leurs  rochers.  Quand  on  leur 
parle  du  Créateur  6c  du  Sauveur  ,  ils  répondent  qu’ils  n’entendent  pas 
ce  langage  j  6c  cela  veut  dire  ,  qu’ils  ne  veulent  pas  meme  l’entendre.  Ils 
ont  toujours  des  raifons  pour  ne  pas  écouter  les  Catéchilres  6c  les  Prédi¬ 
cateurs  ;  l’un  veut  aller  chercher  de  la  poudre  &:  du  plomb  pour  chafier 
aux  rennes  ;  l’autre ,  manger  de  l’ours  ;  l’autre  ,  conftruire  un  canor. 
Enfin ,  continuent  les  Millionnaires  »  nous  voyons  palfer  beaucoup  de 
«  ces  Méridioiîî^  qui  vont  au  Nord,  ou  qui* en  reviennent  j  mais  le 
»  commerce  qu’i  font  avec  les  Européens,  les  rend  en  même-rems, 

»j  6c  plus  policés  y-* 6c  plus  prévenus  contre  le  Chriftianifme.  «  De  tout 
tems  les  Millionnaires  du  nouveau  monde  ,  ont  avoué  que  la  fréquenta¬ 
tion  des  Navigateurs  8c  des  Marchands  d’Europe,  détruifoit  auprès  des 
Indiens ,  tous  les  fruits  de  la  prédication  de  l’Evangile.  C’eft  pour  cela 
fans  doute  ,  que  les  Jéfuites  du  Paraguai,  avoient  obtenu  que  les  vaif- 
feaux  de  l’Éfpagne  6c  du  Portugal  ne  féjourneroient  pas  dans  les  ports 
voilins  de  leurs  peuplades.  Mais  leur  prétexte  de  Religion  ,  cachoit, 
dit-on  ,  un  projet  d’ambition.  Rien  n’eft  pur  fur  la  terre,  6c  le  nom  du 
Ciel  même  s’y  corrômpt  dans  la  bouche  des  hommes  :  les  uns  prêchent 
une  Religion  d’obéilTance  ,  &  veulent  dominer  j  les  autres  profelfent  une 
Morale  fainre  ,  6c  vivent  dans  la  débauche.  Les  Sauvages  qui  voient  les 
œuvres ,  &  n’entendent  pas  les  difeours  j  méprifent  la  parole  ,  6c  fuivenc 
l’exemple.  Cette  conduite ,  très-conféquente  ,  n’accélére  pas  les  progrès 
du  Chriftianifme  auGroënland.  On  s’y  plaint  que  les  habitans  du  Midi  font 
quelquefois  aufli  libertins  que  les  Européens  ,  avec  cette  différence,  qu’ils 
ne  connoiffent  pas  les  devoirs  de  Morale  6c  de  Religion,  que  ceux-ci  croient 
naturels  ,  6c  révélés  à  l’homme.  On  voit  les  Herrnhutes  aux  prifes  avec  un 
Groënlandois^  qui  veut  faire  fa  concubine  d’une  de  leurs  époufes  du  Sei*- 
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tneur^run  la  poui'fuivre,  les  autres  la  cacher  j  celul-la,  redamer  les 
droits  de  fon  pays  ,  qui  donnent  une  femme  à  qui  peut  la  r^vir ,  ceux-ci , 
couvrir  la  pudeur  du  manteau  de  la  Religion.  »  Il  femble  que  Satan,  di- 
»  fent  les  Frétés  Moraves  ,  air  envoyé  dans  ces  cantons ,  recume  de  fes 
»  fujers  ,  tant  ils  font  gloire  d’employer  leurs  jours  &  leurs  nuits  a  fon 
»  fervice  ,  dans  les  feftins ,  les  danfes  ,  les  jongleries,  la  débauche  &  le 
«  fortilécre.  C’eft  un  torrent  qui  entraîne  même  les  plus^  fenfes  des  inh- 
»  déles  Cependant  l’aurcui*  de  ces  complaintes  ,  fe  félicité  de  ce  que 
le  petit  troupeau  de  Chrétiens  n  eft  point  infeéte  de  la  contagiom  Les 
enfans  même ,  dès  qu’ils  entendent  le  bruit  d’un  bal  de  Sauvages  ,  fuient 
&  fement  l’allarme  ,  comme  les  coureurs  d’une  armée-,  à  l’approche  de 

l’ennemi.  .  .  .  t  i  '  i 

On  fera  moins  étonné  du  peu  de  facilite  que  les  Fletrnhutes  ont  a  mul¬ 
tiplier  le  nombre  des  Chrétiens  ,  quand  on  fera  reflexion  que  1  ignorance 
même  des  Sauvages ,  eft  un  obftacle  à  leur  converfion.  L’équivoque  des 
langues ,  fuffît  pour  arrêter  les  fruits  de  la  prédication.  Au  commencement, 
quand  les  Danois  parloient  del’exiftencecleDieu,  leur  mot  Gud^  embaraf- 
foit  les  Groënlandois  qui ,  confondant  le  fens  avec  le  fon  ,  s  imaginoient 
qu’on  vouloit  leur  parler  d’une  riviere.  Car  Gud  ,  qui  chez  les  Danois 
fignifie  Dieu ,  ne  veut  dire  que  fleuve  chez  les  Groënlandois.  »  Eh  !  qui 
»  doute,  difoient  ceux-ci ,  que  la  riviere  exifte!  Comment  ne  croirois-je  pas 
»  à  Gud^  répondoitun  de  ces  Sauvages !Eî’entens-je  pas  fa  voix?  »  C’étoit 
du  bruit  d’une  riviere  qu’il  vouloir  parler.  Les  chofes  fublimes  6c  inouïes 
qu’on  leur  racontoit  de  la  Divinité ,  ne  rapprochoient  pas  leurs  elprits 
grofliers  de  la  vérité.  Les  plus  intelligens  convenoient  que  Dieu  avoir  pu 
créer  l’homme.  Mais  que  le  Créateur  fe  fut  fait  homme,  &  que  lauteuf 
de  la  vie  &c  de  l’exiftence ,  eut  pû  mourir  j  c’eft  ce  qu’ils  ne  pouvoient  croire. 
Il  falloir  donc  fuppléer  aux  raifonnemens  théologiques  qui  n’ont  d’em¬ 
pire  que  fur  l’efprit ,  par  des  moyens  qui  pùlfent  agir  fur  les  fens.  Le 
chant  étoit  la  relfource  des  Millionnaires. 

»  Le  chant  des  Hymnes ,  difent-ils  ,  quand  il  eft  doux ,  mélodieux ,  ac- 
»  compagné  de  l’ondion  du  cœur  ,  n’eft  pas  la  moindre  partie  d’un  culte 
«  raifonnable.  Cette  efpéce  de  Théologie  a  toujours  un  heureux  effet. 

Les  Hymnes  s’apprennent  aifément  j  les  enfans  les  chantent  avec  un 
>>  fon  de  voix  qui  pénétre.  Les  vérités  les  plus  profondes  s’inlînuent  par 
,5  le  charme  de  l’harmonie,  6c  gravent  dans  les  âmes  une  impreflion 
»>  ineffaçable.  “  Dans  les  écoles  de  chant ,  ceux  qui  ne  fçavent  pas  lire, 
affis  fur  un  banc,  apprennent  à  chanter  l’im  de  l’autre.  Les  Sœurs,  qui 
lifent  prefque  toutes  ,  fçavent  encore  mieux  chanter.  Elles  n’ont  pas  autre 
chofe  à  faire  j  tandis  que  les  hommes  ,  qui  paflent  toute  la  journée  à 
la  pêche  ou  à  la  chafle ,  revenant  le  foir  bien  fatigués  ,  n’ont  envie  que  de 
manger  8c  de  dormir.  Mais  Dieu  fupplée  en  leur  faveur  ,  à  ce  moyen 
d’inftrndion.  Tahtôt  il  envoyé  des  maladies  ,  6c  rantôt  des  vifions.  C’eft 
du  moins  ce  que  les  Herrnhutes  apellent  les  voies  de  Dieu ,  lorfqu’ils 
veulent  s’autorifer  dans  leur  Apoftolat.  Dans  tout  ce  qu’ils  difent ,  ou 
qu’ils  font ,  dans  tous  les  événements  dont  ils  font  témoins ,  ils  voyent 
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un  defTein  de  la  grâce  ,  un  moyen  divin ,  pour  opérer  la  converfion  des 
Groënlandois.  On  les  trouve  par-tout  fur  les  traces  des  Jéfuites.  Ils  ^onc 
déjà  rufage  des  Cantiques  ,  introduit  par  cette  Société  dans  les  Miffions. 
Bientôt  ils  employeront ,  comme  elle  ,  les  Retraites  ,  les  Congrégations, 
&  tous  ces  moyens  qui  ,  dans  la  véritable  Eglife  ,  devroient  produire  des 
fruits  permanens  ,  mais  qui  dans  une  communion  hétérodoxe ,  n  auront 
que  des  effets  fubits  &  paffagers.  Laiffons  encore  une  fois  les  exercice» 
fpirituels  des  Herrnhutes  ,  pour  jetter  un  coup  d’œil  fur  de?  travaux  plus 
relatifs  à  l’Hiftoire  des  Voyages. 

Les  Miffionnaires  avoient  à  peine  achevé  de  bâtir  leur  maifon  de  Lich- 
tenfels  ,  qu’ils  furent  obligés  de  la  réparer^  il  leur  fallut  relever  une  che¬ 
minée  détruite  par  la  gelée  j  calfater  le  toit  avec  de  la  mouffe  ^  gou¬ 
dronner  l’enceinte  ,  &  faire  le  parquet  avec  quatre  douzaines  de  plan¬ 
ches  ,  qu’ils  avoient  fait  venir  de  Good-Haab.  Enfin  ils  bâtirent  une  tour , 
pour  une  cloche  qu’on  leur  avoir  apportée  de  Coppenhague.  Enfuire  ils 
radoubèrent  leur  vieux  bateau  ,  creuferent  un  puits  ,  tracèrent  un  jardin  fur 
un  terrein  humide,  &  l’entourerent  d’une  muraille  de  dix  pieds  de  hau¬ 
teur.  Tous  ces  travaux  exigeoient  des  courfes.  On  alla  dans  les  ifles  cher¬ 
cher  de  la  mouffe  ,  du  bois  flottant  fur  les  bords  de  la  mer  ,  des  taillis 
&  des  arbriffeaux  dans  les  vallées.  Ce  ne  fut  pas  fans  péril  ,  quoiqu  au 
milieu  de  l’été.  La  neige  &  la  glace  arrêtèrent ,  ou  retardèrent  plus  d’une 
fois ,  le  tranfport  de  ces  matériaux.  D’ailleurs  il  y  a  moins  de  reflource 
pour  le  chauffage  &  la  fubfîftance,  dans  ce  canton,  qu’à  Balls-River.l^QS 
rennes  y  font  rares  ,  aihfi  que  les  poules  d  eau.  Il  y  manque  plufieurs 
fortes  de  poiffons.  Auflî  les  Groënlandois  n’eurent  pas  autant  de  prq- 
vifîons  de  bouché  cette  année  que  la  précédente  j  &  ils  ne  purent  fournir 
au  Faéteur  Danois,  que  la  moitié  des  huiles  qu’il  en  droit  ordinaire¬ 
ment. 

M.  Crantz  répété  encore  fes  lamentations ,  fur  l’endurciffement  des 
Groënlandois  inconvertis.  Ceux  qui  viennent  du  Nord  &  du  Sud,  dit-il, 
&  qui  s’arrêtent  à  Kangek  ,  ne  veulent  pas  écouter  la  prédication,  crai¬ 
gnant  les  fyndéréfes  de  leur  confcience.  Prefque  tous  ont  maintenant  une 
notion  de  Dieuq  mais  ils  s’obftinent  à  ne  pas  changer  de  mœurs.  La 
comparaifon  qu’ils  font  de  leur  vie,  avec  céfle  des  autres,  les  tranqui-r 
life.  »  Ils  écoutent  prêcher  la  morale  de  l’Evangile  avec  indifférence. 
JJ  Mais  quand  on  veut  leur  parler  de  Jéfus,  &  de  fes  mérites,  ils 
JJ  fuient  comme  fl  le  feu  les  pourfuivoit.  Les  enfans  ont  une  autre 
JJ  efpéce  de  fenfibilité.  Rarement  on  les  entretient  des  fouffrances  du 
>j  Sauveur,  fans  leur' arracher  des  foupirs  ,  &  quelquefois  des  larmes. 
JJ  Les  vieillards  ,  au  contraire  ,  s’irritent  de  ce  langage.  J’en  ai  vu, 
,j  dit  M.  Crantz  ,  toiichés  au  point  de  trëmbler  &  de  friflbnner  comme  un 
JJ  daim  ,  faire  des  contorfions ,  frapper  du  pied  ,  fecouer  leurs  habits , 
SJ  écouter  enfin  avec  tous  les  lignes  d’impatience  ,  èc  ‘quand  le  fermon 
JJ  étoit'  fini ,  courir  avec  précipitation  ,  de  peur  que  la  parole  Divine  ne 
JJ  s’attachât  à  leur  ame  «  Aufli ,  de  trente  bateaux  qui  pafferent  à  New^ 
Herrnhut,  ne  refta-t-ilà  la  que  deux  jeunes  filles,. 

Mais 
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Mais  le  Miffionnaii-e  fe  confole  de  ce  peu  de  fuccès  auprès  des  incon¬ 
vertis  ,  par  la  profpérité  du  petit  bercail  des  Chrétiens.  Dans  les  voyages 
&  les  travaux  de  la  belle  faifon ,  il  ne  s’en  perdit  aucun.  On  prit  beau¬ 
coup  de  poules- d’eau  ,  de  veaux  marins.  Des  les  premiers  jours  d  Avril 
on  attrapa  même  une  vache  marine  :  c’étoit  la  fécondé  qu  on  eut  vue  en 
ces  parages  ,  depuis  trente  ans.  Ainli  l’annee  fut  abondante  pour  la 
pêche  '■)  mais  elle  finit  par  une  forte  d’épidémie  ,  qui  n’enleva  cepen¬ 
dant  que  dix-neuf  Chrétiens.  M.  Crantz  finit  ce  Chapitre ,  par  un 
précis  de  la  vie  de  ces  juftes.  Elle  eft  fans  cloute  édifiante  pour  la 
Congrégation  des  Herrnhutiftes.  Ces  pieufes  hiftoires  ne  manqueront  pas 
d’exciter  la  ferveur  des  uns ,  la  charité  des  autres  ,  &  de  hâter  par  ces 
heureufes  imprelïions  ,  l’avancement  des  Mifiions  du  Groenland.  Mais 
elles  doivent  être  au  moins  indifférentes  à  tous  les  Chrétiens  qui  ne 
font  pas  de  fa  fede  ,  &  ne  peuvent  qu’infpirer  à  tous  les  hommes  rai- 
fonnables  ,  une  forte  de  pitié  pour  les  vidimes  de  l  enthoufiafme.  Si  les 
menfonges  ,ou  plutôt  fi  l’erreur  des  Herrnhures  ,  confole  quelques  Sauvages 
mourans  ,  on  voir  qu’elle  afflige  les  vivans  j  car  la  raifon  grofîiere  de  ce 
Peuple  ftupide ,  fe  feandaUfe  fouvent  d’une  dodrine  prêchée  fans  la 
Million  de  l’Efprit  Saint  ,  qui  n’appelle  point  des  Luthériens  a  la  propa¬ 
gation  de  l’Evangile ,  mais  les  invite  plutôt  à  rentrer  dans  le  fein  de 
ilEgfife  imiverfelle. 
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Etat  Civil  &  EccUfiaJîique.  des  Mi[jîons  du  Groënland. 

•  Crantz  a  cru  devoir  donner  à  la  fin  de  fon  Hiftoire  du 
Groenland  ,  une  defcription  racourcie  des  établilTemens  que  fa  Congré- 
tion  a  formés.  On  y  trouvera  tous  les  détails  de  fituation  .économique  , 
de  police  civile  ,  &  de  difeipline  Eccléfiaftique ,  qui  concernent  la  Mif- 
fion  des  Herrnhutes.  Quoiqu’il  n’ait  fait ,  ce  femble ,  fon  ouvrage ,  que 
pour  fes  Confrères  ,  ii  devient  effentiel ,  même  aux  Sçavans  ,  pour  la 
connoilîance  du  Groënland.  La  Religion  y  ébauche  la  police  d’un  Peuple 
fauvage.  Les  Herrnhutes  y  jettent  les  fondemens  de  la  fociété.  La  pre¬ 
mière  Eglife  y  forme  la  première  bourgade.  C  eft  un  fpeétacle  curieux, 
de  voir  comment  des  étrangers  ,  fans  fcience  &  fans  richelTes,  parvien¬ 
nent  à  rendre  habitable  ,  un  pays  où  les  indigènes  n’ont  jamais  fçu 
qu’errer  ,  fans  celTe  balotés  entre  la  mer  &  la  terre  qui  les  repouflTent 
tour-à-tour,  &  femblent  fe  faire  un  jouer  de  l’efpéce  humaine.  L’ouvrage 
de  M.  Crantz  ,  ennuyeux  à  parcourir  au  premier  coup  d’œil ,  attache  ,  à 
mefure  qu’on  y  avance.  Semblable  à  ces  déferts  fablonneux  où ,  quand 
on  a  marché  quelque  rems  ,  on  eft  forcé  d’achever  fa  route  ,  de  peur  de 
perdre  fes  fatigues  ,  fans  les  abréger,  en  revenant  fur  fes  pas  j;  cette  Hif¬ 
toire  du  Groenland,  aride,  effrayante,  comme  le  pays  même  dont  elle 
eft  le  tableau,  rebute,  ou  fait  languir  l’attention  &Ta  curiofité  du 
Ledeur  :  mais  quand  on  a  franchi  tant  de.  glaces  ,  il  eft  trifte  d’avoir 
fait  un  fi  long  voyage  ,  fans  avoir  rien  vu  ,  &  de  ne  pas  rapporter  au  moins 
des  cailloux  d’un  rivage  fans  culture.  Il  faut  donc  recevoir  le  précis  qu’on 
va  lire ,  comme  une  collection  de  tout  ce  qu  il  y  a  de  curieux  dans  uii' 
pays  où  la  nature  eft  morte.  Les  hommes  qui  cherchent  à  la  ranimer , 
deviennent  intéreftans.  Deux  peuplades  élevées  au  Groënland,  par  fix, 
hommes  obfcurs  ,  foulagent  un  moment  l  amè  accablée  de  la  devâftation 
de  deux  Empires  ,  ruinés  en  Amérique  ,  par^  deux  Nations  Chrétiennes.. 
L’humanité  ,  la  vertu  ,  ne  font  pas'ençore  éteintes  au  fond  de  tous  les  cÆurs. 

Au  Sud-Oueft  de  la  prefqu’ifle  de  Balls-River,  eft  fituée  la  maifon  de 
New-Herrnhut ,  à  trois  milles  de  la  mer  ,  entre  le  havre  de  la  baye,  & 
ia  colonie  de  Good-Haab.  La  côte  y  préfenre  trois  grandes  plate-formes  ,. 
féparées  par  des  rochers  qui  s’avancent  dans  la  mer.  Le  rivage  y  eft  cou¬ 
vert  de  cailloux  ,  que  cet  élément  femble  y  jetter  comme  une  digue  qu’il 
oppofe  à  fes  propres  fureurs.  La  côte  monte  infenfiblement  entre  les 
rochers  ,  dans  un  vallon  creufé  par  un  ruifteau  qui  n’eft  qu’un  chemin  de 
glace  en  hyver.  A  quelques  pas  de  ce  ruilfeau,  fur  ia  plate  forme  du  milieu  , 
s’élève  la  maifon  de  la  Mifflon  ,  ou  de  la  Congrégation.  Son  grand  corps 
de  loffis ,  flanqué  de  deux  ailes ,  lui  donne  l’air  d’un  Palais.  C’en  eft  un 
du  moins  pour  le  Groënland  j.  quoique  cet  édifice  ne  foit  que  d  un  etage  , 
conftruit  de  bois  ,  couvert  de  planches  &  de  joncs ,  avec  un  enduit  de 
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poix.  Au  milieu  du  faîte,  s’offre  de  loin  une  petite  tour,  qui  renrerme  un 
cloche.  La  maifon  n’a  que  foixante-dix  pieds  de  long,  fur  trente  de  large. 
La  plus  grande  pièce  efr  l’Eglife.  Dans  ce  meme  corps  de  batiment ,  font 
quatre  chambres  ,  &  deux  antichambres  ,  donc  l’une  fert  de  lidlon  a 
manger,  &c  l’autre  d’école  pour  les  filles.  L  aile  droite,  au  Nord,  en:  com- 
pofée  d’une  chambre  pour  le  Catéchilfe,  dune  antichambre,  &  dune 
école  pour  les  garçons.  L’aîle  gauche,  au  midi ,  ne  comprend  que  deux 
magalins  ,run  pour  les  provifions,  l’autre  pour  le  bok._  A  quelques  pas  de-la  , 
ell:  une  étable  de  brebis.  Dans  les  fouterraios  on  a  bâti  la  ciuline  ,  la  boiuan- 
gerie  &  le  four  ;  &dans  la  culfme,  on  a  creufé  un  puits.  Sur  le  devant  de  la 
maifon,  à  l’Oueft  ,  on  a  planté  un  jardin,  qui  ne  fournit  à  la  table  que  des 
laitues  ,  des  navets,  des  raves  ,  des  choux ,  des  porreaux.  Un  chemin  mene 
du  jardin  air  rivage,  où  l’on  a  bâti  un  Angar  a  la  Grocnlandoife  ,  pour  y 
mettre  deux  grands  bateaux  Sc  le  bois  de  charpente  ,  a  couvert  des  ou¬ 
ragans  &c  de  la  neige.  _  . 

A  droite  &  à  gauche  du  grand  édifice,  les  Groënlandois  ont  conftruiC 
fur  la  croupe  des  rochers  qui  defcendent  a  la  mer  ,  leurs  habitatio.is 
d’hyver  j  &  derrière  ces  maifons  ,  leurs  magafins  de  vivres  ou  de  pro¬ 
vifions  de  chairs  ,  de  graiffes  &  d’huiles  de  poiffon.  Les  caiffes  de  harengs- 
fores ,  qui  font  leur  nourriture  ordinaire  ;  les  pelleteries  pour  les  ternes , 
Sc  les  autres  uftenciles ,  font  dans  un  grand  magafin  fait  de  lates  de  cedres. 
Au-deilus  eft  le  grenier  à  foin  ,  pour  les  brebis.  Les  tentes  ,  en  ete  ,  font  plan¬ 
tées  entre  les  deux  rangées  de  maifons  ,  fur  un  terrein  uni.  En  hyver  ,  les 
Umiaks  font  le  long  de  la  côte ,  la  quille  rênverfée  ,  &  foutenus  fur  des 
pieux  j  ils  fervent  de  couvert  aux  Kaiaks  ,  aux  tentes  ployees.  Se  aux 
uftenciles*  de  la  pêche.  Du  côté  du  Nord  ,  derrière  les  cabanes  ,  font  deux 
cimetières  ;  l’un  pour  les  baptifés  j  l’autre  pour  les  inconvertis.  Les  tombes 
font  faites  de  pierres  taillées  dans  le  roc  ,  &  font  couvertes  de  mottes  de 
terre  ,  qui  verdifTent  &  reffemblent  de  loin  a  des  couches  de  jardinage , 
comme  fi  les  Grocnlandois  ne  pouvoient  eng^'ailTer  &  féconder  la  terre 
où  ils  font  nés ,  que  de  leurs  cendres  memes.  L-ependant  en  ete,  l^on  voit 
le  crafon  &  le  cochléaria  étendre  des  palilTades  de  verdure  autour  ae  leurs 
cabanes  ,  &c  fur  leurs  toîts.  Dans  l’hyver  ,  ce  coup-d’œil  eft  remplace 
par  une  illumination  prefque  connnuelle  des  feux  de  chaque  ca- 
banne  ,  qui  forment  une  perfpective  régulière  &  fymmétrique  ,  comme 
les  maifons,  qui  bâties  toutes  à  la  mêm.e  hauteur,  ont  des  ouvertures  ou 
fenêtres  uniformes  ,  à  des  diftances  égaies. 

Lichunfels  ,  â  36  lieues  au  Sud  de  N^w-Herrnhut  ,  dans  une  ille  d  en¬ 
viron  huit  lieues  de  circuit  ,  domine  fur  levoifnage  de  la  mer,  q^f  ^ 
fonce  dans  une  baye  entourée  de  rochers  arides  5c  peles.  Le  batiment 
n’a  qu’un  étage  ,  mais  deux  entrées.  L’Eglife  eft  fans  piliers,  plus  behe, 
plus  folide  ,  ôc  même  un  peu  plus  large  que  celle  de  New-Herrnhut.  Mais 
cet  édifice  eft  perché  fur  un  roc  où  l’on  n’imagineroit  pas  de  uouver  des 
hommes.  Le  corps  de  logis  contient  trois  chambres  a  coucher  ,  deux  autres 
petites  chambres  &  une  cuifine  ;  on  y  a  joint  une  etaole  de  brebis  ,  ^  >-in 
chantier  de  bois.  Derrière  la  maifon ,  étoit  une  efpcce  de  fondrière  ,  oui  011 
a  fait  un  jardin.  Devant  ce  logement ,  il  n’y  a  de  la  place  que  pour  quatre 
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muifons  de  Groënlaudois.  Mais  de  l’autre  côté,  où  la  mer  laifle  plus  de 

terrein  habitable  ,  on  eft  aTez  au  large  pour  bâtir. 

New  -  Herrnhut  a  feize  maifons.  Trois  de  ces,logemens  font  des  cloî¬ 
tres  ou  dortoirs.  Le  premier  renferme  cincjaante-cinq  jeunes  gens  ou 
petits  garçons  ;  un  autre  ,  foixante-huit  hiles  ,  foit  en  bas  âge  ,  foit  nubiles;, 
&  le  troifiéme  ,  foixante-deux  veuves.  La  plupart  de  celles-ci  vivent  en- 
femble  ;  mais  les  autres  ,  qui.  ont  des.  enfans  ,  mangent  avec  leurs  fa¬ 
milles. 

1  reize  maifons  contiennent  foixanre-quatre  familles  ,  qui  fe  réunif- 
fent  fous  un  même  toît  ,  au  moins  deux,  &  fept  au  plus.  Ce  n’eit  pas 
autant  par  détrelfe,  ou  par  économie,  qu’on  vit  ainfi  plufieurs  enfem- 
ble  ,  que  pour  fe  rcchautfer  mutuellement  par  la  cohabitation.  Chaque 
fr.mille  ePe  compofée  de.huit  à  dix  perfonnes.  Les  unes  en  ont  moins  ,  mais 
telle  en  aura  feize.  Elles  ont  chacune  leur  lampe,  ou  foyer  enhyver. ,  comme 
leur  rente  en  été.  Chaque  famille  devroit  avoir  auffi  fon  Umiah  y  m2âs  il. 
n’y  en  a  que  rrsnte-deux  qui  polTédent  un  grand  bateau.  Du  relie,  cha¬ 
que  homme  a  fon  Kaiak  ,  pour  vivre  de  la  petite  pêche. 

Les  Chrétiens  fuivenr  ,  à  cet  égard  ,  le  même  arrangement  que  les. 
Sauvages  ;  li  ce  n’eft  qu’ils  n’ont  pas  la  liberté  d’errer  &  de  fe  débander 
pour  la  fubfiftance.  On  croiroit  d’abord  que  cette  gêne  nuit  à  l’abondan¬ 
ce  des  provilions  ,  &.  à  la  propagation,  de  l’Evangile  :  mais  l’expérience 
a  prouvé  ,  dit  M.  Crantz  ,  que  fi  d’une  paîrt  la  difperfion  donne  plus  d’a- 
v.anrage  pour  la  pêche  &  la  chaflTe  ;  de  l’autre  la  régie  &  l’économie,  dans 
la  diftnbution  &  le  foin  des  uivres  , l’emportent  fur  la  facilité  de  s’en  pro¬ 
curer..  Les  Sauvages  qui  pêchent  partout,  manquent  fouventde  fubliftance 
tandis  que  les,  Chrétiens  ,  bornés  â  certaines  côtes-  de  pêcherie ,  ont  un 
fuperdu  qui  fupplée  à  la  difette  des  autres.  Quant  à  l’Evangile  ,  c’efl: 
un  flambeau,  qui  a  befoin  de  nourriture  ;  il  s’éteint  loin  du  foyer  de  la 
Million  ,  &  li  les  Néophytes  vivoient  féparés  ,  chacun  dans  le  lieu  de 
fa  nailTance  ,  on  verroit  plus  de  Chrétiens  retomber  dans  les  ténèbres  ,, 
que  de  Sauvages  attirés  à  la  lumière.. 

Malgré  ces  bornes  que  l’on  mer  aux  courfes  des  Chrétiens  ,  chaque 
pere  de  famille  eft  le  maître  d’aller  planter  fa  tente  où  il  veut.  Mais 
avant  de  partir ,  il  avertit  du  lieu  qu’il  choifit  ,  afin  que  les  Miffion- 
naires ,  ou  les  Coadjuteurs,  puilfent  le  trouver  dans  leurs  vifites.  On  a 
de  plus  ,  l’attention  de  ne  pas  làilTer  partir  les  néophytes  avant  Pâques.. 
C’eft  un  devoir  qu’on  a  fçu  leur  impofer ,  pour  les  faire  participer  aux-' 
grâces  du  myftete  qu’on  folemnife  dans  cette  fête.  Mais  comme  on 
veut  leur  ôter  tout  befoin  ,  ou  [prétexte ,  de  s’abfenter  avant  la  célébra¬ 
tion  de  la  Pâque;  quoique  chacun  foit  libre  de  difpofer  de  fes  provifions,, 
les  Pafteurs  ont  l’œil  fur  l’ufage  qui  s.’en  fait,  de  peur  que  la  diffipation, 
ou  la  mauvaife.  économie  ,,  ne  les  épuife  avant  la  faifon  de  les-  r.enou- 
reller.  C’eft  dans  ce  deifein  qu’on  a  bâti  un  magafin  ,  où  chacun  apporte 
fa  provifion  de  harengs  &  de  poilTons  féchés ,  dont  il  va  prendre  deux 
ou  trois  fois  par  femaine  la  quantité  nécelfaire  pour,  la  fiibfiftance  de. 
chaque  jour- 
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de  k  Congrégation,  eft  chargé  de  s’informer  des  befoins  cachés  ,  &  de 
partager  entre  les  familles  les  mieux  pourvues  ,  celles  qui  font  fans  ref- 
fource.  Ainli  les  Freres  Moraves  fe  regardent  plutôt  ,  dit  M.  Cfantz  , 
comme  les  ferviteurs  des  nouveaux  Chrétiens,  que  comme  des  Légitla- 
teurs.  Ce  n’eft  point  en  maîtres  qu’ils  gouvernent  leurs  peuplades,  mais 
c’eft  par  la  voie  de  la  priere  &c  de  l’exemple  ,  qu’ils  les  dirigent:  car  ils  crain- 
droient  de  fortifier  le  foupçon  ,  où  panchent  les  Grocnlandois  ,  que  ,  fous 
prétexte  de  les  attacher  au  Chriftianifme,  on  veut  les  priver  de  letir 
liberté.  Le  moindre  attentat  fur  leur  indépendance  ,  formeroit  un  obfta- 
cle  invincible  au  but  de  profélytifme  qu’on  fe  propofe. 

De  la  police  civile  &c  domeftique ,  M.  Crantz  palfe  au  gouvernement 
Eccléfiaifique.  Chaque  peuplade ,  dit-il,  a  fon  Millionnaire  &  deux  Dia¬ 
cres  ,  tous  gens  mariés.  Leurs  femmes  feignent  le  ménage  ,  &  dirigent  les 
Néophytes  de  leur  fexe.  Car  les  Grocnlandois  font  d’un  caradère  alTez 
jaloux  ,  pour  ne  pas  confier  l’infirudion  de  leurs  femmes  à  des  hommes, 
même  facrés.  Il  y  a  de  plus,  un  Catéchilfe  pour  tenir  l’école  des  enfans, 
&  un  affiftant  ou  Coadjuteur  de  la  Miffion  ,  chargé  des  foins  écono¬ 
miques,  5c  de  la  réparation  des  bâtimens  ^  c’eff  un  homme  de  main  qui 
doit  tout  faire,  maçonnerie,  charpenterie  ,  ouvrages  6c  travaux,  quels 
qu’ils  foient. 

Chaque  Miffion  eft  compofée  de  cinq  ouvriers  Evangéliques.  Les  voya¬ 
ges  qu’il  faut  faire  en  été  \  les  travaux  de  la  pêche  '6c  de  la  chaffie  ,  qui, 
ne  font  point  des  amufemens  j  les  peines  de  corps  qu’exige  la  charge  de 
veiller  au  falut  des  âmes  j  le  befoin  de  pourvoir  à  l’entretien  de  la  vie, 
dans  un  pays  où  le  Clergé  n’a  point  encore  de  falaire  j  tant  de  foins 
demandent  le  concours  de  quelques  hommes. 

De  plus,  il  a  fallu  du  tems  aux  Miffionnaires,  pour  apprendre  la  lan¬ 
gue  du  Groënland.  Un  homme,  qui  dans  trois  ans  d’étude  ,  vient  à  bouc 
d’entendre  les  Sauvages  de  ce  pays,  6c  d’en  être  entendu,  ne  doit  pas 
avoir  un  médiocre  talent.  Qu’on  imagine  donc  l’extrême  difficulté  qu’eu¬ 
rent  les  trois  premiers  Herrnhutes ,  qui  n’ayant  jamais  vu  de  Grammai¬ 
re  ,  furent  obligés  d’apprendre  le  Latin  ,  peur  entendre  les  principes  rai- 
fonnés  de  toute  langue  ;  6c  qui  né  comprirent  les  termes  Latins  ,  qu’au 
moyen  d'une  verfion  Danoife*,  qu’ils  n’entendoient  que  par  l’analogie  du 
diaieéte  Danois  avec  la  langue  Allemande.  D’ailleurs  ils  furent  fix  ans 
fans  avoir  de  commerce  avec  les  Groënlandois  ,  faute  d’un  idiome  com¬ 
mun  pour  la  converfation.  Cependant ,  à  force  d’application ,  ces  hom¬ 
mes  ,  fans  lettres,  ont  fak  affiez  de  progrès  pour  prêcher  en  Groënlan¬ 
dois  ,  6c  traduire  dans  cette  langue,  des  Flymnes  6c  des  paflages  très- 
difficiles  de  la  Bible.  Le  Ledeur  conçoit  aifémenr  ce  que  devient  un 
fens  très-obfcur  en  lui-même  ,  quand  il  pafte  par  le  canal  de  ces  Freres 
ignorans  ,  dans  une  langue  étrangère  à  toutes  les  idées  de  Religion  , 
d’Hiftoire  6c  de  mœurs  Afiatiques.  Quelle  feroit  l’indignation  de  Mode ,  s’il 
revenoit  fur  la  terre  avec  Enoch  ,  de  voir  fes  Livres  facrés ,  mutilés  ,  défi¬ 
gurés  6c  traveftis  dans  toutes  les  verfions  hétérodoxes  ,  qui  en  ont  paru 
depuis  trente  fiécles  !  Si  tel  eft  le  fort  des  chofes  divines  j  quel  doit  être 
celui  des  chofes  humaines  ! 
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Aialgré  les  peines  detouce  efpéce  ,  que  les  Freres  Moravesont  du  dévo¬ 
rer  dans  le  Groenland  ,  il  eft  atfez  lingalier  qu’il  n’en  foie  pas  mort  un 
feul,  dans  l’efpace  de  près  de  trente  ans.  Ils  n’ont  pas  même  effuyé  de 
maladie  aiguë  ,  quoiqu  ils  aient  eu  perpétuellement  a  lutter  confie  la 
faim  ,  la  loif ,  les  fnmats ,  les  tempêtes  ,  la  fatigue  des  voyages  auffi 
périlleux  fur  terre  que  fur  mer.  L  étonnement  redouble,  en  apprenant 
que  dans  leurs  autres  Millions  ,  &  fur-tout  dans  les  illes  Caiaibes ,  les 
Herrnhutes  ont  perdu  prefque  tous  leurs-  Contreres.  NI.  Grantz  ne  veut 
pas  qu’on  attribue  uniquement  cette  différence  a  celle  d  un  climat , 
plus  pur  &  plus  fain  au  Nord  ,  que  fous  la  zone  torride  ,  puifque  le  Icor- 
Lit  ,  dit-il  ,  &  même  les  maladies  contagieufes  font  beaucoup  de  ravage, 
au  Groenland  :  mais  il  rend  grâces  de  cette  protedion  vifible  ,  à  la  Pro¬ 
vidence,  qui  foutient  les  Freres  Moraves  par  des  voies  merveilleufes  y 
comme  fi  les  miracles  fe  multiplioient  a  proportion  de  1  ignorance  &  de 

la  foibleffe  des  hommes»  ,  . 

Cependant  les  Miffionnaires  ont  foin  de  féconder  les  defieins  de  leur 
vocation. ,  par  des  voyages ,  qu  ils  font  tour  a-tour  en  Allemagne  ,  chacun 
à  peu  près  tous  les  fix  ans  ,  pour  entretenir  ou  rétablir  leur  fanté.  On  veille  j 
à  la  conferver  jfoit  au  Groenland  ,  foit  en  Europe.  Le  Diacre  oe  la  JVIilTîoii 
étrano'ere  envoyé  à  ceux  de  Hertnhut ,  la  lifte  de  ce  qui  lui  manque  pour 
l’entretien  des  Freres.  On  1  acheté  ,  &  on  le  tranfporte  de  Coppenhague. 
Us  ont  tous  un  traitement  égal,  fans  falaire  ,  ni  préfents  ,  ni  quêtes.  Per- 
fonns  ne  fonge  c|u  ;iux  beToins  dti  monnent  ^  &  ce  ^ue  1  un  pollecl*.,  ,  tous 
le  partagent.  Leurs  voyages  de  navigation,  font  payes  par  la  Congrégation. 
U  U  nue  du  Herrnhutifme  fe  charge  de  l’éducation  phyfique  &  morale  de 
leurs  enfans  qui  font  placés  dans  le  Commerce  ou  dans  les  Colleges ,  félon 
les  difpofitions  qu’ils  montrent  au  fortir  des  nourriceries. 

Pour  fournir  à  toutes  les  dépenfes  des  Millions,  l  Unité  n  a  d  autre  ref- 
fource  que  dans  les  Fteres.  Le  travail  des  uns  ,  &  la  chante  des  autres  , 
pourvoyenc  aux  befoins  de  tous.  Le  falur  des  Payens  coûte  cher  aux  Chré¬ 
tiens  ;  mais  chaque  Hernhute  y  contribue  de  fes  facultés.  Les  enfans 
eux-mêmes  font  jaloux  de  concourir  a  la  propagation  de  la  Foi,  parle 
travail  de  leurs  mains.  Les  plus  pauvres  ouvriers  de  jouniée ,  aiment 
mieux  rétrancher  fur  leur  nourriture,  que  de  ne  pas  coopeier  a  lœuvie 
de  Dieu  chez  les  Payens.  Il  y  a  des  Diacres  chargés  de  faire  la  collede- 
de  ces  aumônes ,  &c  d’en  employer  le  produit  au  bien  des  Miftions  fans 
aucune  rétribution  perfonneile.  M.  Crantz  remercie  la  Providence  de  ce 
que  la  libéralité  des  bienfaiteurs ,  a  rempli ,  jufqu’à  préfent,  tous  les  enga- 
gemens  contrades  au  nom  des  propagateurs  de  la  Foi.  Ainfi ,  tandis  que- 
les  Milfions  de  l’Amérique  ont  hâté  la  ruine  d’une  Société  Reîigieufe  en- 
Europe  ,  une  nouvelle  Société  Chrétienne  entreiient  &  fonde  des  Mif- 
fions  au  Groenland.  Il  femble  que  les  Freres  Moraves  voudroiem  rempla¬ 
cer  les  Jéfuices,  dans  la  propagation  de  l’Evai^ile. 

Les  Millionnaires  du  Groëniand  fe  font  aflocié  vingt  Coadjuteurs  na¬ 
tionaux  des  deux  fexes.  Ils  ont  avec  ces  Coopérateurs  deux  conférences: 
par  femaine ,  fur  l’état  fpirituel  &  temporel  des  Néophytes.  Il  y  a  de  plus 
des  Servants,  ou.  Clercs ,  de  1  un  Ôc  l  autre  fexe  ,  charges  de  la  propreté. 
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de  l’Egüfe  ,  de  la  lumière  des  lampes ,  de  l’eau  baprifmale.  Mais  il  nj 
a  point  d’aurres  oflSces  en  titre  ,  &c  perionne  n’eA  g^igé  ,  ou  payé ,  peur 
remplir  le  lien.  Le  falaire,  dit  M.  Cranez ,  ouvriroit  l’entrée  du  Sanc¬ 
tuaire  à  la  corruption. 

Chaque  jour  on  s’alTemble  à  fix  heures  pour  la  priere  du  matin.  Elle 
eft  courte  j  &  feulement  pour  les  baptifés.  Les  catéchumènes  ont  auiri  leur 
alfemblée  à  huit  heures,  pour  la  leéture  &  le  chant  ,  mais  d’une  demi- 
heure.  Enfuite  les  hommes  vont  à  la  mer.  Après  cette  alfemblée ,  vient 
celle  de?  enfans  qui  font  çatéchrfés  ,  puis  menés  à  l’école,  les  filles  fous 
un  Millionnaire,  ou  un  Diacre,  mariés  ;  les  garçons  fous  un  Catéchifte. 
On  y  apprend  à  lire  &c  à  écrire.  Le  foir ,  au  retour  de  la  mer ,  vient 
l’heure  du  chant ,  où  tout  le  monde  aflifte.  Après  le  fou|3er  ,  on  fait  la 
priere  du  foir. 

Les  Dimanches,  après  la  priere  du  matin,  on  tient  le  chœur  \  c’eft-à- 
dire  ,  que  toutes  les  différentgs  clalTes  de  Chrétiens  ,  féparés  par  le  fexe  , 
l’âge  &  l’état,  ont  une  courte  alfemblée.  Quand  le  rems  eft  mauvais,  otl 
qu’il  y  a  peu  de  monde,  cette  alfemblée  devient  générale,  &  l’on  y  prê¬ 
che.  Elle  fe  tient  l’après-midi.  On  y  fait  une  homélie  fur  l’Evangile  du 
jour,  &  ce  difeours  dure  quelquefois  une  heure  entière.  Le  Prédicateur 
elf  devant  une  table  ^  car  il  n’y  a  pas  de  chaire  :  il  fe  tient  debout ,  pour 
être  mieux  entendu  de  toute  la  faile  ,  &  des  chambres  attenantes ,  qui  font 
pleines  de  monde.  Le  foir  on  chante  les  Litanies  en  chœur  :  enfuite  on 
adminifrre  la  communion  &:  le  baptême  avec  une  onéfion  qui  fait  couler 
les  larmes.  Aullî  les  enfans  font  très  emprelfés  de  fe  trouver  â  cette 
cérémonie ,  &  demandent  à  chanter  les  Litanies  pour  y  affilier. 

M.  Crantz  donne  enfuite  une  courte  defcription  de  la  folemnité  des 
grandes  Fêtes.  On  ne  doit  point  omettre  ici  ce  qu’il  rapporte  ailleurs 
de  la  célébration  de  la  Nativité  de  Jéfus.  “  On  chanta  toute  la  nuit  (  c’étoic 
53  en  1747)  des  Noëls  Allemands  &  Grocnlandois.  A  trois  heures  &  de- 
as  mie  du  marin,  on  alfembla  le  Peuple  au  fon  des  trompettes.  On  prê- 
»  cha  fur  l’humiliation  du  Sauveur  qui  s’ell  fait  homme.  Enfuite  ou 
33  donna  aux  Groënlandois ,  des  aiguilles  &  des  couteaux ,  que  les 
53  enfans  de  Herrnhut  en  Allemagne  ,  envoyoient  en  préfent  d’étrennes 
53  aux  Chrétiens  des  Miffions.  La  mufit]ue  &  le  chant  attirèrent  rous 
33  les  Payens  d’alentour.  L’Eglife  avoit  été  illuminée  ,  &  les  fenêtres 
33  étoient  garnies  de  lampions  faits  de  coquilles  de  moule,  &  rangés 
33  en  fimrnécrie.  La  Fête  des  Innocens  ,  fut  célébrée  avec  les  enfans  , 
33  auxquels  on  donna  une  Fcte  FAmour-^  c’eft-à-clire  une  efpéce  d’Agape, 
33  ou  de  repas  ,  qui  fut  compofé  de  harengs  fores.  Jamais  ,  dit  l’Àu- 
33  teur  de  ce  récit ,  on  ne  vit  tant  de  dévotion  que  dans  ces  Fêtes.  Jamais 
33  on  ne  vit  couler  tant  de  larmes  que  dans  ce  petit  troupeau  de  Sauva- 
33  ges ,  que  l’Agneau  du  Seigneur  avoit  ralfemblé  fous-le  pôle  du  Nord, 
33  &  qu’il  avoit  baigné  de  fes  fueurs  de  de  fon  fang. 

M.  Crantz  ne  ceffie  de  s’extafier  du  chant  des  Groënlandoifes.  Elles 
remoortenr ,  dit-il,  pour  la  douceur,  l’harmonie  &  l’accord,  fur  certaines 
Congrégations  du  Herrnhutifme  ,  en  Europe.  On  croiroit  de  loin  n’enteu- 
die  qu’une  feule  \toix ,  tant  elles  y  mettent  de  juftelïe  de  concert. 
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^lles  n’ont  qu’un  défaut,  c’eft  que  tramant  lentement  fut  chaque  lyllaoe, 
l’haleine  leur  manque  fouvent  pour  finir  la  phrafe  du  chant  ,  ou  ciu  vers, 
quand  elle  eft  un  peu  longue.  On  remedie  a  ce  defaut ,  en  oiitenanc  e 
chœur  avec  des  inftrumensr  L’Orcheftre  eft  compofc  de  deuxou  trois  vio¬ 
lons  ,  deux  flûtes,  &  quelques  guitarres.  Les  Grocnlandois  ont  de  1  apti¬ 
tude  pour  la  mufique.  Il  y  en  a  qui  fçavent  fonner  de  la  trompette  & 

Quant  à  rinftruaion,  qui  ne  réuflTit  pas  aulîi  bien  que  le  chant  ,  M. 
Crantz  s’étend  ,  avec  complaifance  ,  fur  une  nouvelle  méthode  ,  lamilieie 
aux  Herrnhutiftes.  Ils  ont  éprouvé  ,  dit-il ,  que  rien  n’étoit  p  us  munie  que 
de  parler  aux  Groënlandois  de  l’exiftence  &  des  attributs  de  Dieu ,  poul¬ 
ies  préparer  à  la  doéfcrine  de  l’expiation  du  peche.  Aptes  ix  ans  un 
travail  infruétueux  ,  pour  faire  entrer  la  Religion  dans  les  elprits  par  la 
voie  du  raifonnement,  ils  s’aviferent  de  débuter  par  la  paüion  &  la  mort 
de  Jéfus.  »  C’eft,  dit  l’Hiftorien  Herrnhute  ,  le  plus  fur  moyen  d  flairer 
»  l’efprit  épais  &  grolLier  des  Sauvages  Payens.  Prefque  tous  les  Miliioii- 
J3  naires  des  Indes  orientales  &  occidentales  ,  ont  fait  la  meme  expe- 

«  rience .  On  ne  gagne  rien ,  auprès  des  Idolâtres  ,  a  leur  reprelen- 

»  ter  les  perfedions  de  la  Divinité  ,  &  les  devoirs  de  la  v^tu  ,  dit  un 
Millionnaire  Luthérien  de  l’Inde.  Un  Prelbytérien  d’Ecoüe  ,  qui  avou 
vécu  long-tems  en  Penfylvanie,  dans  la  nouvelle  Jerfey  ,  dit  qu  i 
pafle  bien  des  années  ,  avant  d’introduire  les  plus  fimples  notions  de  Dieu 
chez  les  Sauvages  Américains  j  mais,  qu’à  l’exemple  des  Mil  lonnaires 
voilins  ,  s’é.tant  hazardé  à  parler  du  myftere  de  la  Croix,  t^is  es  e  prits 
s’étoient  éveillés  de  leur  fommeil ,  au  grand  étonnement  du  Prédicateur.... 
»  Ce  réveil,  dit-il ,  ne  s’eft  jamais  manifefté  ,  au  bruit  des  vérités  eftrayan- 
«  tes  de  la  Religion;  mais  toutes  les  fois  que  je  m’attachois  aux  Icenes 
j>  pathéticaues  de  la  mort  &  de  la  Croix  du  Sauveur  ,  a  fon  amour  pouf 

les  hommes  ,  à  fa  vie  exemplaire  &  pleine  de  bienfaifance  ,  aux  riche  - 
»  fes  de  fa  grâce  &  de  fa  miféricorde  ,  j’ai  fenti  parmi  mes  Auditeurs 
M  une  vive  'agitation  ,  qui  paflbit  de  la  compoiiftion  du  cœur  à  la  lumière 
»  de  l’efprit.  «  M.  Crantz  dit  qu’il  a  obfervé  les  memes  ^ets,  chez  les 
Groënlandois.  Les  grandes  queftions  de  raifonnement  lailToient  le  cœur 
vuide  ,  &  rempliflbientrefprit  d’une  curiofité  fouvent  funefte.  On  ne  s  a- 
•vife  pas  meme  d’aprendre  le  catéchifme  aux  Groënlandoisqiar  routine  ,  parce 
que  la  répugnance  qu’ils  ont  pour  tout  exercice  force  de  a  mémoire, 
les  éloigneroit  de  la  vérité.  L’émulation  du  fçavoir,  meme  en  nia.tiere  de 
Religion  ,  n’a  pas  encore  troublé  ni  remué  l’ignorance  &  I  incunojite  natu¬ 
relle  de  ce  Peuple.  Il  n’y  a  que  les  enfans  qui ,  apprenant  a.  lire  ,  fçavent 
bien  des  chofes  par  cœur.  Mais  les  adultes  fe  contentent  ^de  croire  ,  fans 
réfléchir.  Le  fentiment  leur  rient  lieu  de  connoifTance.  C  eft  par  le  rœur 
que  ia  foi  vit  en  eux.  Celui  qui  pleure  fur  fa  mifere,  qui  foupne  pour  la 
grâce,  eft  admis  au  baptême,  avant  celui  qui  fçait  &  ne  fenr  pas  les 
vérités  de  la  Religion.  Mais  n’eft-ce  pas  abufer  ,  a  la  fois  de  la  révélation 
&  de  la  raifon ,  que  d’infinuer  l’une  dans  1  efprit  humain  ,^a  l  imcu  de 
l’autre  f  L’enthoufiafme  j  infpiré  par  la  feduétion  des  lens  ,  n  a  qu  un  mo¬ 
ment  5  la  conviétion  intime  eft  de  tous  les  rems*.  Cent  Orateurs ,  de 
Tome  XIX  ^  ^ 
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toutes  les  fedtes  du  monde  ,  qui  fe  fuccédëtôient  dans  un  meme  Audi-^ 
toire  J  le  fouleveroient  tour-à-touc ,  chacun  pour  la  (ienne  ,  contre  toutes 
les  autres.  Un  Peuple  fauvage  verferoit  fon  fang  pour  Amida  ,  ou  celui 
des  autres  pour  Mahomet  ^  u  l’on  venoit  lui  mettre  à  la  main  des  armes 
homicides  ,  ou  des  inftrumens  de  macérariom  Dieu  veut  régner  par  la 
raifon.  11  la  donnée  à  l’homme  pour  fon  bonheur.  Elle  doit  le  mener  par 
cette  vie  a  l  autre.  L’Etre  fuprême  s’eft  manifefté  d’abord  aux  fens  par  la 
nature,  ôc  par  les  fens  à  la  raifon.  Les  cieux  font  fes  témoins  y  c’eft  là; 
fa  grande  révélation.  La  grâce  elle  même  entre  dans  l’ame  par  la  route 
des  fens.  La  Foi  vient  de  Fouie  i  mais  le  témoignage  de  Fouie,  eft  fubor- 
donne  au  jugement  des  autres  fens.  Qui  n-’en  furprend  qu’un  feul 
fera  tôt  ou  tard  démenti.  N’eft-ce  pas  même  une  profanation  des  vérités 
faintes ,  un  renverfement  de  l’efprit  humain  ,  de  parler  des  merveilles- 
d  un  erre ,  dont  on  laide  Fexiftence  incertaine  ?  Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’on*, 
procédé  dans  les  écoles  d’une  Théologie  Orthodoxe.  La  Philofbphie  elle*^ 
meme  parle  de  Dieu  feul  ,  avant  que  celle  ci  divife  fon  edence.  L’une  de. 

1  autre  ne  fuppofent  pas.  j  elles  prouvent  :  mais,  l’une  met  d’abord  en,  quef-^ 
tion ,  ce  que  l’autre  doit  établir  en  adertion.  On  peut  donc  regardée 
comme  inconvertis ,  des  Chrétiens  qui  ne  fçavent  pas  même  s’il  eft  un  Dieu. 
Si  jamais  le  Groenland  tomboit  en  d’autres  mains  que  celles,  des  Danois 
combien  le  zélé  religieux  auroit  à  détruire  d’erreurs  ,  avant  d’établir  la. 
première  vérité  !  Ne  valoir-il  pas  mieux  lailfer  les  Groënlandois  dans  les 
tenebres  8c  l  adoupiirement  d’une  ignorance  univerfelle ,  que  de  les  réveil- 
1er  a^vec  le  feu  du  Herrnhutifme  ,  qui  brûle  fans  éclairer  f  Non,  l’eau  div 
bapteme  ,  que  les  Freres  Moraves  confèrent,  n’eft  pas  propre  à  éteindre  l’im 
cendie  du  Fanatifme  qu’ils  allument  dans  les  âmes.  Leur  baptême  !  S’ils  ne 
lecroyentpas  edentiel  au  falut ,  pourquoi,  vont-ils  le  porter  chez  tous  les 
Sauvages  des  quatre  parties  du  monde  ?  Ou  s’ils  le  croyenc  d’une  né-- 
ceffite  indifpenfable ,  pourquoi  ne  baptifent-ils  pas  les  enfans  des  incon."- 
vertis?  C  eft  pourtant  leur  méthode.  Ils  exigent  le  confentement  des  pa- 
rens,  pour  baprifer  un  enfant.  Mais  que  fait  la  promedè,  ou-’ le  refus  du 
pere  ,  d’élever  fon  enfant  dans  les  dogmes  des  Herrnhutes  ?  L’une  donne- 
t-elle  ,  1  autre  ote-t-il,  la  grâce  qui  fanéfifie?  Telles  font  les  iuconféquen.- 
ces  d’un  profélytifme  aveugle  ,  erroné  ,  fans  lumières  ,  fans  foienee  ;,qui 
prend  la  vocation  de  l’apoftolar ,  ou  dans  le  dégoût  d’un  métier  obfcur  ^ 
ou  dans  1  envie  de  voyager  ,  ou  dans  la  préfomption  d’endoélrinec  ,  ou 
dans  l’ambition  de  dominer  fur  les  âmes'  ôc  de  faire  du  bruit  &  du  mou¬ 
vement  au  loin.  Un  Charpentier,  en  effet,  qui  va  convertir  des  Pêcheurs 
au  Groenland ,  ne  peut  être  animé  que  par  une  de  ces  pallions  &  de  ces 
inquiétudes  focrettes  du  cœur  humain.  Mais  ces  pallions  fembleroiit  ^ 
peut-être,  excufables  j  fi  l’on  confidere  que  la  peine  &  l’avili ffement,  où 
la  multitude  eft  condamnée  par  les  loix  de  notre  fociété  ,  peuvent 
exciter  toutes  les  âmes  fortes  à  fecouer  une  injuftice  qu’elles  fentent 
vivement,  Ôc  à  chercher  quelquefois  chez  les  Sauvages  les  plus  maltraités, 
de  la  Nature ,  une  égalité ,,  ou  une  indépendance ,  que  la;  fortune  refufe. 
dans  la  police  de  nos  climats.  Or  ,  rien  ne  provoque  à  cette  indépendance; 
naturelle,  comme  les.  fentimens  outré  du  zele  religieux.  Tel  homme  efo 
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Chrétien  poitr  ne  pas  obéir  ^  &  tel  fe  fait  Apôtre  pour  commander. 

Ce  qu’il  y  a  de  lingulier  chez  les  Herrnhutes  ;  c  eft  que  ces  memes  Apou'es, 

<]ui  ne  veulent  pas  conférer  le  baptême  aux  enfans  ,  fans  la  forma  ue  Groenland* 

confentement  bien  inutile  à  la  vertu  du  facrement,  y  admettent  es  a  u 
tes  au  prix  d’une  légère  inftruélion.  »  Pourvu  que  ces  Sauvages  ayent  > 

»  dit  M.  Crantz,  une  idée  claire  des  vérités  fondamentales  de  la  dac- 
.>  trine  chrétienne  ,  &  qu’ils  entendent  le  fymbole  de  Luther,  on  les 
»  baptife.  Encore  n’exige-t-on  pas  ,  fur-tout  des  gens  âges  ,  qu  i  s^  çac  ent 

«  ce  iymbole  par  cœur ,  &  mot  a  mot .  Mais  on  a  plus  d  egai  a  a 

»  droiture  de  leur  ame  ^  qu’à  la  promptitude  de  leur  conception ,  a  a 
»  fidélité  de  leur  mémoire  ,  ou  à  la  fiexibilité  de  leur  langue.  «.  La  railon 
des  Milîîonnaires  ,  pour  ne  pas  infifter  fur  ces  formulaires  de  dodrine , 
vient  peut-être,  dit  l’Hiftorien  ,  n  de  ce  quils  ont  vu  avec  douleur  , 

»  même  au  milieu  de  la  chrétienté,  des  années  fe  paflTer  à  apprendre 
»  par  cœur  ,  &  à  répéter  les  catéchifmes  ,  fans  qu’on  en  réufsi't  davan- 
lage  à  éclairer  les  efprits  ,  &  à  épurer  les  cœurs.  “  Auffi  ces  inftruc- 
tions  préliminaires  qu’on  exige  des  catechumenes  au  Groënland  ,  les  ^ 

conduifent  au  baptême  en  quatre  femaines  ^  quoique  tel  Grocnlandois 
pourroit  être  des  années  entières  ,  avant  de  bien  digérer  cette  préparation. 

On  baptife  les  catéchumènes  plufieurs  a  la  fois  ,  en  certains  jours  fo- 
lemnels.  Le  Miffionnaire  les  exorcife  par  1  impofition  des  mains  ,  &  dé¬ 
livrant  leurs  âmes  de  la  puiflance  du  Démon  ,  il  les  reclame  au  nom 
du  Chrift.  Mais  n’eft  ce  pas  l’hiftoire  de  ce  PolTédé^  de  l’Evangile,  donc 
l’ame  fut  à  peine  délivrée  d’un  Démon  ,  qu  aulTi  tôt  il  y  en  entra  fept 
autres  pires  que  le  premier  ?  En  effet  ,  les  Millionnaires  Herrnhutes 
femblent  ne  retirer  les  Groënlandois  des  ténèbres  du  Paganifme  ,  que 
pour  les  infeder  des  erreurs  du  Luthéranifme.  *" 

Pour  la  communion  ,  il  faut ,  dit  l’Auteur,  non  pas  une  connoiüance 
fpéculative  ,  mais  une  connoilfance  pratique  ou  animée  ,  qui  confifte  dans 
une  vie  delurniere  ,  un  profond  fentiment  de  la  pauvrets  d  efprit  j  une 
faim  &  une  foif  intérieures  pour  les  chofes  divines  j  en  un  mot ,  dans  un  état 
de  l’amequi  rend  les  myftiques Herrnhutes,  fublimes  à  leurs  yeux,  &  ridi¬ 
cules  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Quand  on  eft  préparé  par  de  fréquentes 
inftrudions  au  grand  myftere,  on  eft  admis  à  vok  adminiftrer  la  commu¬ 
nion.  Jufqu’à  ce  moment  ,  on  n’en  eft  pas  même  témoin ,  de  peur  de 
donner  accès  à  des  réflexions  inutiles,  &  fouvent  dangereufes.  On  pré¬ 
vient  ces  doutes  par  des  conférences  fecrettes.  Deux  époux  qui  veulent 
être  admis  au  Souper  du  Seigneur  j  vont  trouver  le  Milfionnàire  &  fa  fem¬ 
me,  qui  préparent  d’avance  le  goût  de  cette  manne  celefte  ,  en  irritant  la 
foif  des  defirs  qu’ils  infpirent.  On  fçait  que  les  Luthériens  A-llemands 
ii’out  jamais  voulu  renoncer  a  la  rculite  du  pain  &  du  vin  ,  dans  le  myf- 
tère  de  rEuchariftie.  Leurs  fens  groffiers  veulent  bien  admettre  un  miracle 
qu’ils  n’apper^oivent  pas  j  mais  ne  confentent  point  a  perdre  ce  quils 
voyent.  Us  aiment  mieux  boire  ,  à  la  fois  ,  le  fang  du  Chrift  ,  avec  le  vin 
de  la  confécràtion  ,  que  de  ne  pouvoir  jouir  que  d’un  bien  furnaturel. 

Combien  de  fang  humain  a-t-on  verfé  pour  leur  ôter  1  Impanation 
Combien  en  ont-ils  perdu  pour  la  garder?  C’eft  dans  cette  erreur  ^  que 
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les  Herrnhutes  élévenc  les  Groënlandois.  Le  pain  eft  un  double  appât  en¬ 
tre  leurs  mains  ,  pour  amorcer  les  Sauvages.  Ils  prennent  ces  Pécheurs 
du  Nord  5  comme  nos  Pêcheurs  attrappent  le  PoiflTou.  Mais  le  pain  Eucha- 
riftique  du  Luthéranifme  ,  eft  un  poifon  pour  les  âmes.  Adalheur  aux 
Groënlandois  qui  en  goûtent  j  ils  font  enyvrés’  d’un  délire  mortel.  C’eft 
bien  alors  qu’ils  auroient  befoin  d’être  réveillés  de  leur  afloupiftement,. 
s’il  eft  permis  d’emprunter  le  langage  des  Freres  Moraves.  Mais  ceux-ci 
n’oublient  rien  pour  les  y  entretenir  jufqu’au  rorabeaiu 

Le  meilleur  moyen  qu’ils  aient  imaginé  ,  de  bercer  &  d’endormir  les  âmes 
dans  le  fonge  de  leurs  erreurs, eft  l’étabÜirement  des  Chœurs.  Leur  motif  eft 
pourtant  louable  en  apparence.  >>  C’eft  ,  difent-ils  ,  la  déplorable  expérience 
»  de  la  corruption  générale  des  hommes  ,  foit  qu’ils  vivent  dans  des  pays 
35  froids  ou  chauds,  en  nations  policées,.ou  en  peuplades  fauvages^  c’eft  lacor- 
35  ruption  mutuelle  des  deux  fexes  ,  qui  a  engagé  les  Freres  de  VUnité les 
réparer.... ce  Les  Groënlandois  ,  dit  M.  Crantz  ,  malgré  leur  réferve  ,  ou  leur 
froideur  extérieure,  ne  fant  pas  exempts  de  cette  dépravation- naturelle  j 
on  croyoit  même  qu’il  feroit  impolïible  de  les-  en  corriger.  Mais  depuis 
que  les  filles ,  n’étant  pas  fort  hsureufes ,  avec  des  maris  qui  les 
époufoient  par  force  ,  ont  confenti  à  vivre  enfemble  à  part,  les  jeunes 
garçons  ont  fuivi  leqr  exemple  5  &  ces  claifes  ,  ou  bandes  ,  fe  font  multi¬ 
pliées  par  le  penchant  à  l’imitation.  La  Religion  préfide  à  ces  fépara- 
tions.  Elle  les  entretient  par  des  inftruélions.  11  y  en  a  pour  chaque  clafle. 
Le  Dimanche,  on  aftemble  les  nourrices  qui  viennent  à  l’inftruétion  ,  avec 
leurs  enfans  à  la  mamelle.  Le  Millionnaire  leur  fait  chanter  des  Cantiques 
relatifs  à  leur  fonélion  maternelle ,  &  leur  donne  quelq.ues  leçons  fur  la 
maniéré  d’élever  ,  ou  de  préparer  leurs  nourrilTons  à  la  Religion. 

Ceux-ci  ,  parvenus  à  l’âge  de  quatre  ans  ,  palfenr  du  fevrage  à  la  claftè  de 
V Enfance.  Les  garçons  &  les  filles  féparés ,  ont  leur  inftruétion  à  part  chaque 
Dimanche ,  &c  le  catéchifme  tous  les  jours.  Les  plus  jeunes  apprennent  à 
lire,  &  les  plus  grands  à  écrire.  Leurs  premiers  livres  d’école,  font  les 
vies  édifiantes  de  quelcjues  enfans  Chrétiens.  Quand  ils  font  plus  avancés, 
on  leur  donne  le  catéchifme  de  Luther  ,  &  l’hiftoice  de  la  Pallîon  du 
Sauveur.  Comme  la  langue  Groënlandoife  n’a  point  de  caraélêres  parti¬ 
culiers  ,  on  lui  à  prêté  ceux  de  la  langue  Latine.  L’Ecole  fe  tient  le  matin. 
L’aprês  midi ,  les  enfans  vont  travailler  chez  leurs  parens  ,  manier  la  rame  Sc 
le  harpon.  En  été  les  écoles. fe  ferment,  pour  la  pêche  &  la  chalTe.  Malgré  ces. 
longues  vacances,  les  enfans  apprennent  aftez  bien  à  lire  ,  quelques-uns- 
dans  un  feul  hy ver  ;  d’autres  fans  étude,  fçavent  par  cœur  tous  les  élérnens 
&  les  prières  de  la  Religion ,  à  force  de  les  entendre  réciter.  Mais  tous 
s’iuftruifent  &  s’élèvent  lans  aucune  voie  de  contrainte  &  de  rigueur  ,  par 
les  careftes  ,  .  l’exemple  &  l’émulation. 

A  douze  ans ,  on  fait  monter  les  enfans  à  la  grande  clafTe  ,  garçons 
ou  filles  ,  mais  toujours  féparémenr.  Les  garçons  voiu  manger  chez  leurs 
païens  ;  mais  les  filles  vont  chercher  leurs  vivres  ,  &  reviennent  manger 
enfemble.  Tout  eft  bien  jufqu’alors.  Le  bas  âge  &  l’adolefcence  ont  be¬ 
foin  de  guides  j  &  la  diredion  des  Herrnhutes  ,  ne  peut  qu’être  utile ,, 
pourvu  quelle  foit  bien  entendue.  Mais  quand  la  raifon  a  pris  fes  forces-,, 
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il  femble  qu’ils  devroienc  rendre  l’homme  a  fa  liberté  naturelle  ,  ou  du- 
moins  à  l’autorité  paternelle  ,  qui  eft  la  première  Sc  la  plus  légitimé  , 
parce  quelle  eft  établie  fur  les  cœurs  par  les  bienfaics.  Cependant  les 
Freres  Moraves  femblenc  vouloir  ici  prendre  la  place  des  peres  ,  du  moins 

à  l’égard  des  enfans  qui  n’en  ont  pas.  ^  n.  ri  J  r  i  • 

A  l'âge  de  vingt  ans ,  on  fonge  au  mariage.  Chacun ^eft  libie  de  le  choi- 
fir  une  femme.  Mais  quand  un  jeune  homme  ne  paroît  pas  avoir  fait  de 
choix  ,  fes  parens  lui  propofent  un  parti  j  fi  ce  n  eft  eux,  ce  font  les  Mif- 
fionnaires.  On  a,  difenr-ils,  aftez  de  confiance  en  leur  zélé,  pour  re¬ 
cevoir  une  époufe  de  leurs  mains.  Ils  demandent  donc  à  un  jeune  homme 
quel  eft  l’objet  de  fes  vœux.  On  approuve  fou  choix  ,  des  qu  il  n  eft  pas 
contraire  au  bonheur  &  au  falut  de  fou  ame.  Mais  fi  la  Religion  de  l’époux 
devoir  en  fouftrir ,  les  Freres  ne  lui  donneroient  pas  la  bénédiéfion 
tiale.  Quand  l’homme  s’eft  explique.  Ion  confulte  la  fille.  Elle  refufe 
d’abord,  mais  avec  moins  de  fimagrées  que  ne  le  veut  l’ancien  ufage 
du  pays.  Cependant  fi  le  refus  eft  bien  formel,  on  n’infifte  plus  ;  parce 
que  les  voies  de  force  font  interdites,  &  que  celles  d’infinuation  ne  réuf- 
firoient  pas.  On  ne  permet  point  le  mariage  entre  les  Chrétiens  &  les 
Payens  j  même  dans  l’efperance  de  faire  un  dévot  Chrétien  ,  d  un  tendre 
amant  :  on  y  a  trop  fouvent  été  trompé.  La  polygamie  eft  défendue ,  &c  le 
divorce  n’eft  pas  permis  j  quoiqu  il  ne  foit  pas  ians  exemple  dans  la  com¬ 
munion  de  Luther.  On  ne  reçoit  pas  même  à  la  peuplade  un  Groënlan-  ^ 
dois  qui  a  quitté  fa  femme  ,  fous  prétexte  de  fe  convenir  ce  feroïc 
pgijt—gtrg  un  fecret  amour  pour  une  nlle  Chrétienne ,  qui  feroit  aban¬ 
donner  une  .femme  payenne.  On  n’admet  pas  non  plus  ,  au  petit  bercail,, 
une  femme  qui  s  y  réfugie  ,  fans  le  confentement  de  fon  mari  fauvage,- 
Les  Herrnhutes  abhorrent ,  dit  M.  Crantz  ,  cette  propagation  du  Chrif  ■ 
tianifme,  qui  fe  fait  par  des  vues  purement  charnelles.  S’il  fe  peupbit  de 
tous  les  maris  ou  les  femmes  ,  mécontens  de  leur  union  ,  que  de  baptêmes 
fe  feroient  aux  dépens  du  mariage  !  Le  bien  de  la  Religion  veut  que  les  fa- 
cremens  forent  d’accord.  C’eft  pour  cela  fans  doute,  que  dans  1  Eglife  Lu¬ 
thérienne  ,  les  Prêtres  font  mariés  ,  comme  les  fimples  fidèles.  Si  les 
Freres  Moraves  foigiient  ainfi  les  âmes  au  Groenland  ,  ils  n’ont  pas  moins 
d’attention  à  la  fanté  du  corps. 

Dès  qu’il  y  a  des  malades ,  ils  leur  procurent  des  médecines  j  ils  fe 
chargent  même  de  les  làigner.  Ce  remede,  qu  ils  ont  introduit,  eft  tres- 
utile,  difent-ils  ,  dans  un  pays  froid,  où  les  maladies  viennent  d’abon¬ 
dance  de  fang..  Après  les  fonéfions  de  Médecin  ,  ils  vaquent  à  l’une  des 
plus  utiles  dans  leur  miniftere  ,  celle  d’alTifter  les  mourans,  &  d’enterrei? 
les  morts.  Ils  mettent  les  corps  dans  une  biere  j  elle  eft  couverte  d’un 
drap  blanc  ,  où  font  écrits  ,  en  rubans  rouges  ,  un  texte  de  l’Ecriture ,  ou  * 

des  vers  de  quelque  hymne.  Les  funérailles  ne  font  plus  accompagnées.* 

&  fuivies  de  tant  de  pleurs  &  de  lamentations  fi  longues  ,  depuis  que  l’ef- 
pérance  de  la  réfurreeftion  a  foulagé  les  mourans  &c  confolé  les  vivans. 

Enfin  l’ouvrage  de  M.  Crantz-  eft  terminé  par  une  récapitulation  donc  voici  Récapitula 
le  fommaire.  Depuis  1759  ,  jufqu’en  1761,  les  Herrnhutes  ont  baptifé  liou.. 
fept  cens  Groënlandois.  U  en  eft  mort  deux  cens  cinquante.  Ce  qiii  refte 
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a  ]\ew-Herrnhuc ,  monte  à  quatre  cens  vingt-un  baptifés  ,  dont  cent  fol- 
xante-quatorze  communians.  Cette  Congrégation  a  de  plus,  trente- 
neut  catechumenes.  Lichtenfels  a  cent  baptifés  ,  trente -huit  caté¬ 
chumènes  ,  &  trente  inconvertis.  C’eft  peu ,  dit  M.  Crantz  ,  dans  une 
Nation  qui  peut  avoir  dix  mille  âmes  j  mais  c’eft  beaucoup  eu  égard  à 
notre  fiécle,  où  le  nombre  des  Mécréans  augmente  confidérablement  ,  & 
celui  des  Payens  ne  diminue  guères.  Je  fçai  bien ,  dit  ce  pieux  Hiftorien  , 
qu  on  ne  regarde  pas  comme  une  acquiftrion  pour  le  Chriftianifme  ,  la 
converuon  de  quelques  Sauvages  ftupides  ,  qui  ont  à  peine  une  lueur  de 
raifon  ,  &  qui  n  entendent  rien  de  ce  qu’on  leur  prêche.  Mais  le  mira¬ 
cle  n  en  eft  que  plus  grand,  lorfqu’on  confidére  que  ces  efpéces  de  brii«- 
res  qui  fe  foumettent  au  joug  de  l’Evangile,  font  des  hommes  d’un 
caiaétere  lî  indocile  ,  quils  mourroient  de  faim  ,  ou  fe  donneroient  la 
mort,  pjutor  que  de  fléchir  devant  un  homme.  Quel  étonnement  ne  doit- 
ce  pas  etre,  de  voir  ces  Sauvages  farouches  »  fe  laifler  guider  par  des 
33  hommes  qu’ils  regardoient  d’abord  ,  &  que  les  autres  regardent  en- 
3>  cote,  comme  des  barbares'  «  N’eft-ce  pas  une  merveille  vifibie  de  la 
grâce  ?  C  eft  la  toute  puiflance  de  la  Croix  qui  pénétre  les  cceurs  ,  qui  brife 
les  rochers.  M.  Crantz  finit  fon  livre,  comme  beaucoup  d’Orateurs  Chré¬ 
tiens  commencent  un  Sermon.  Il  applique  aux  Freres  Moraves  un  texte , 
que  les  Jéfuites  ont  mis  cent  fois  ,  à  la  tête  du  Panégyrique  de  l’Apd- 
rre  des  Indes  &  du  Japon.  C'ejl  V ouvrage  du  Seigneur  j  &  nos  yeux  ne 
fe  laffent  point  de.  l’admirer. 


Fin  de  l^Hifloire  du  Groenland. 
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LIVRE  PREMIER 

Du  pays  de  Kamtschatka. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Géo^raphis  <&  Topogro-phic  dit  Künitschû.tk.(Z- 


T  i  A  terre  de  Kamtschatka  femble  ouvrir  aux  Nations  Européennes  da  _ _ 

Nord,  la  route  des  deux  Indes,  &  leur  indiquer  de  loin  le  commerce 

des  deux  plus  riches  portions  du  monde.  C  en  eft  allez  pour  tenter  am-  ^  ^  Kamts- 

bition.  des  Princes ,  l’avidité  des  Navigateurs  ,  &  la  cunolite  de  tous  l^es  chaxkav 

hommes  qui  aiment  à  connoitre  le  globe  ,  &  à  Jetter  un  coup  d  œil  ur 

toute  la  furface  de  la  terre  ,  avant  de  la  quitter  pour  retourner  dans 

fon  fein.  Le  Kamtschatka fitué  à  l’extrémité  la  plus  orientale  de 

notre  hémifphére  ,  eft  une  grande  péninfule ,  qui  bornant  l  Afie  au  Nord- 

Eft,  fe  prolonge  fur  une  largeur  inégale  de  cinq  degres  au  ph^  ,  depuis- 

environ.  le  pi  dégré  de  latitude  au  Nord,  jufqu’au  s  avan- 

çant  du  Nord  au  Midi cette  terre  a  fur  fa  droite  un  long  golte  ,  qu  on-  K;amtschacka. 

appelle  la  mer  de  Pengina  3  &  fur  fa  gauche  l  Océan  oriental ,  qui  fepare 

i’Alie  de  l’Amérique.  L’ifthme  commence  à  s  eloigner  du  continent  veis= 
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le  ô’o"'"®.  degré  de  latitude  Nord,  entre  les  deux  rivières  de  Pufiaja^ 
qui  fe  jette  dans  le  golfe  Occidental ,  &  à'Anapkoi  qui  fe  débouche  dans 
la  mer  Orientale.  De  la  cime  des  montagnes  qui  s’élèvent  aa  milieu  de 
riflhme  ,  vers  lafourcede  ces  deux  rivières ,  où  naît  proprement  le  Kamts- 
chatka  ,  l’on  découvre  les  deux  mers  dans  un  tems  ferein  j  ce  qui 
montre  combien  la  pénûifule  eft  étroite.  Prolongée  obliquement  du 
Nord-Eft  au  Sud  -  Oueft  J  fa  largeur  eft  renfermée  entre  les  170=*’^^.  ôc 
180^"=.  dégrés  de  longitude.  Comme  la  plupart  des  prefqu’ifles ,  grandes 
ou  petites  ,  celle-ci  eft  partagée  dans  toute  fa  longueur  ,  par  une  chaîne 
de  montagnes  ,  qui  la  traverfe  au  milieu  ,  courant  du  Sud  au  Nord.  Cette 
chaîne  a  des  rameaux  à  droite  &  à  gauche,  qui  s’avancent  vers  la  mer, 
avec  des  rivières  qu’elles  y  verfent.  Ces  branches  de  rochers  forment  ,  çà 
&  là  ,  des  Caps  féparés  par  autant  de  bayes.  Toute  cette  langue  de  terre 
eft  coupée  de  rivières  &  de  lacs  qui  ne  la  rendent  ni  très-fertile ,  ni  fore 
habitable  ,  par  la  furabondance  &  la  difpofition  de  leurs  eaux. 

La  côte  Occidentale  du  Kamtschatka ,  c]ui  eft  la  feule  par  où  Pou  y 
aborde  de  notre  continent  ,  forme  une  courbe  elliptique  ,  irrégulière  ,  Sc 
compofée  elle-même  d’une  infinité  de  courbes,  ainfi  que  toutes  les  côtes. 
Elle  s’étend  depuis  l’embouchure  de  la  riviere  de  Pengina,  qui  donne  fon 
nom  au  bras  de  mer  où  ce  fleuve  fe  jette  ,  jufqu’à  la  pointe  de  Lopatka^ 
qui  termine  la  prefqu’ifle  au  midi.  Toute  cette  côte  qui  comprend  im 
efpace  d’environ  douze  dégrés  ,  débouche  trente-ejuatre  rivières  ,  dont 
trente  font  renfermées  dans  les  deux  tiers  de  cet  efpace,  tandis  qu’il  n’y 
en  a  que  trois  dans  le  refte  de  la  côte  ,  qui  s’enfonce  au  Nord ,  vers  lés 
terres.  La  raifon  de  cette  différence  remarquable ,  vient  fans  doute  de  ce 
que  le  nombre  des  montagnes  diminue  vers  le  continent ,  Sc  fe  multi¬ 
plie  à  proportion  que  cette  langue  de  terre  s’allonge  entre  deux  mers. 
Ainfi,  la  péninfule  paroît  apparrenir  à  la  mer  par  des  montagnes  j  &  s’atta¬ 
cher  au  continent  par  des  plaines.  Mais  fi  la  mer  a  formé  les  montagnes  j 
celles-ci  rendent  en  dédommagement  des  rivieres  à  l’Océan.  Une  des  plus 
belles  eft  la  Bolfchaia-Reka  ,  ou  grande  rivieie.  C’eft  par  fon  embouchure 
que  les  vaiflèaux  Rufles  ,  partis  à' Ochojlskoi ,  abordent  au  Kamtschatka.  Ils 
y  entrent  dans  les  grandes  marées  ,  qui  montent  à  la  hauteur  de  quatre 
verges  de  Ruffie  [a).  Elle  eft  navigable  dans  le  pri-ntems ,  mais  difficile  à 
remonter  ,  par  la  rapidité  de  fon  cours  ,  &  la  quantité  de  fes  ifles. 

Depuis  l’embouchure  de  la  grande  riviere ,  au  53’™^  dégré  ,  jufqu’à 
celle  de  la  Fujlaja  ,  au  60®™'^.  la  côte  eft  baffe  &  marécageufe ,  fans  danger 
pour  les  vailfeaux  qui  peuvent  y  être  jettés ,  mais  non  y  aborder.  Là , 
commençant  à  s’élever  ,  elle  devient  plus  inacceffible  à  caufe  des  rochers 
que  la  mer  y  couvre.  Cette  longue  côte  ,  qui  fait  face  au  continent  de 
la  domination  des  Rufles  ,  ne  leur  offre  rien  d’attrayant  ,  ni  de  fingu- 
lier.  Le  Kamtschatka  ne  peut  leur  donner  ,  ce  femble  ,  que  la  tentation 
d’aller  plus  loin.  Quand  ils  auront  bien  pratiqué  la  route  des  Indes,  ou 
de  L’Amérique  ,  ce  fera  un  lieu  de  relâche  pour  la  navigation  ,  ou  d’en¬ 
trepôt  pour  le  commerce 3  une  ftation  d’autant  plus  commode,  que  l’on 
pourra  y  établir  une  communication  entre  les  deux  continents  d’Afie  ôç 

(il )  La  verge  de  Rufliè  eft  de  deux  pieds ,  trois  pouces,  mefure  de  France, 

d’Amérique 
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cî’Amériqae,  pnr  celle  qui  fe  trouve  déjà  coiîime  ouverte  entre  la  côte 
Occidentale  du  Kamtfchatka  &  fa  côte  Orientale. 

Celle-ci  qui  eft  aulîi  concave  ,  que  l’autre  eft  convexe  ,  a  moins  de 
longueur  ,  &  plus  d’irrégularité  dans  fa  courbure.  La  mer  qui  la  ronge 
y  fait  de  grandes  bayes  ,  des  caps,  des  ifles  ,  des  prefqu’ifles  6c  des  lagu¬ 
nes  y  enfin  ces  ravages  &  ces  inciiions  qui  prouvent  fa  pente  ,  ou 
fon  mouvement  d’Orient  en  Occident.  Une  fingularité  frappante  3  ce 
font  quatre  caps,  ou  promontoires  ,  féparés  par  des  diftances  à  peu  près 
égales  ,  &  dont  trois  finilfent  prefque  au  même  dégré  de  longitude  ,  comme 
Il  l’Océan  battoir  uniformément  fur  cette  côte.  C’eft  là  proprement  la  côte 
du  Kamtfchatka  3  puifque  vers  le  milieu  de  fa  longueur ,  elle  décharge 
la  riviere  qui  donne  fon  nom  à  toute  la  péninfule.  Elle  a  une  malTe  de 
rochers  efcarpés  ,  très-longue,  qui  ne  fournit  point  de  rivières  à  la  mer  , 
tant  elle  en  eft  voifine.  Mais  fi  ces  rochers  ne  donnent  point  d’eau  ,  ils  ont 
des  fources  de  feu.  A  l’embouchure  d’Awatfcha ,  eft  la  baye  de  Saint- 
Pierre  6c  Saint-Paul  ,  creufée  en  rond  par  la  mer,  couronnée  de  hautes 
montagnes  ,  avec  une  entrée  fort  étroite ,  mais  aftez  profonde  pour 
recevoir  les  plus  gros  vaifteaux.  Ce  golfe  a  trois  ports ,  dont  le  premier 
qui  s’appelloit  jadis  Niakina  j  aujourd’hui  Saint-Pierre  &  Saint-Paul  ^ 
peut  contenir  vingt  vaifteaux  3  le  fécond  ,  qu’on  nomme  Rakova  ,  à 
caufedes  écreviftes  qu’on  y  trouve,  recevroit ,  dit-on,  quarante  vaiflTeaux 
de  ligne  3  &  le  troifiéme  ,  appellé  Tartina  ,  eft  plus  grand  que  les  deux 
autres.  La  riviere  d’Awatfcha  eft  défendue,  d’un  côté,  par  le  Fort  de  Karitm- 
chin ,  que  les  RuftTes  y  ont  bâti  3  de  l’autre  ,  par  deux  montagnes  ,  donc 
l’une  vomit  toujours  de  la  fumée ,  &  quelquefois  des  flammes.  Depuis 
cet  endroit ,  la  côte  n’offre  rien  de  curieux  jufqti’à  la  riviere  de  Joupanova. 
Son  abord  eft  très-dangereux  ,  par  la  quantité  de  rochers  ,  ou  piliers  » 
dont  la  mer  y  eft  parfemée  :  heureureufement  leur  tête  déborde  au-delfus 
de  l’eau.  Avant  d’arriver  à  cette  riviere  ,  par  le  Sud ,  on  rencontre  la 
baye  de  Nutrenoi,  où  des  montagnes  efcarpées  mettent  à  couvert  des 
vents.  Plus  haut  eft  la  riviere  de  Krodakighe ,  qui  s’élançant  du  lac  Kro- 
nojlkoi  ,  formé  lui-même  de  plufieurs  rivières  ,  préfente  aux  yeux  du 
voyageur,  une  belle  cafcade  ,  fous  laquelle  on  pafTe  fans  fe  mouiller.  Du 
lac  &  de  la  baye  de  Kronotfkoi ,  on  monte  au  Nord ,  &  l’on  trouve  la 
Kamtfchatka  ,  le  plus  beau  fleuve  de  tout  le  pays  ,  puifque  les  petits  vaif- 
feaux  le  remontent,  jufqu’à  deux  cens  verftes  {a)  au-defliis  de  fon  em¬ 
bouchure. 

Depuis  la  Kamtfchatka  jufqu’à  la  mer  d’ Olutorskoi ,  qui  tire  fon  nom 
de  la  riviere  Olutora  ,  i  l’embouchure  de  laquelle  fe  termine,  au  Nord  , 
la  côte  Orientale  ,  on  trouve  douze  rivières.  Celle  <POunakig  fe  fait  re¬ 
marquer  par  trois  colonnes  de  roc ,  dont  la  plus  haute  n’a  pas  moins  de 
quatorze  fagenes  [b).  C’eft  l’ouvrage  des  tremblements  de  terre  ,  ou  des 
inondations  de  la  mer.  Cet  élément  forme  tous  les  jours  des  ifles  fur  ces 
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(a)  Le  verfte  eft  de  35^0  pieds,  &  la  lieue  de  France  eft  de  1400  toifes ,  ou  de 
I4400  pieds.  Ainfi  le  verfte  ne  fait  pas  tout-à-fait  un  quart  de  lieue. 

(b)  La  fagene  vaut  6  pieds  ,  7  pouces  ,  6  f;  lignes. 
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- - ■'  côccs  ,  qu’il  menace  continuellement.  Dans  les  grands  débordemens  ,  les 

Histoire  eaux  de  VOunahig  ,  tombent  dans  la  Kamtfchatka  j  par  la  pente  du  terrein , 
BU  K  A  M  ï  s-  quoique  les  lits  de  ces  deux  rivières  foient  féparés  par  un  efpace  de  dix 
e  H  A  T  K  A.  lieues.  On  préfume ,  qu’à  la  longue  ,  ce  cours  des  inondations  détachera 

le  cap  de  K amtchatkoi  du  continent ,  pour  en  faire  une  ifle.  La  riviere 
de  Ningin  va  fe  jetter  dans  une  baye ,  où  les  habitans  ont  conftruit  fur 
une  colline  ,  au  Nord ,  une  efpéce  de  fortification  ,  pour  fe  défendre  , 
foit  contre  les  T chouktchï  qui  viennent  du  continent ,  foit  contre  les 
Rufies  qui  arrivent  par  terre  &  par  mer.  Une  autre  riviere  remarquable 
eft  celle  de  Karaga.  Elle  a  deux  lacs  dans  fon  voifinage.  L’un  a  pris  un 
air  merveilleux  dans  l’imagination  des  Cofaques.  M.  Steller ,  fur  leuf 
c-  rapport  ,  a  dit  que  les  eaux  de  ce  lac  s’enfloient  &  baifibient  avec  le  flux 

léfucées.  oc  le  renux  de  la  mer  ,  quoiqu  il  ne  communiquât  point  a  1  Océan  i  qu  il 

nourrifloit  des  poiflbns  qu’on  ne  trouve  jamais  dans  les  rivières ,  &  donc 
la  mer  couvre  fes  bords  à  plufieurs  pieds  de  hauteur  au  mois  de  Juillet; 
enfin  qu’il  y  avoit  dans  ce  lac  ,  des  coquillages  ,  des  perles ,  &  des  grains 
de  verre  blanc  ,  qui  faifoient  venir  des  panaris  aux  doigts  de  ceux  qui  en 
ramalfoient.  Mais  M.  Kracheninnikovv  dit  que  de  ces  deux  lacs  ,  il  n’y  en 
a  qu’un  ,  &  très-petit;  qu’il  communique  à  la  mer  par  la  riviere  de  Kara¬ 
ga  ;  qu’il  peut  bien  s’y  trouver  des  perles  ,  puifqu’il  y  en  a  dans  plufieurs 
rivières  du  Kamtfchatka  ;  mais  que  ce  qu’on  a  pris  pour  des  perles ,  &C 
meme  pour  des  coquillages  ,  ne  doit  être  que  des  bulles  de  verre  ,  donc 
la  couleur  verte  ne  convient  point  à  des  perles ,  &:  ne  fe  trouve  pas  dans 
les  coquillages.  La  riviere  de  Karaga  fe  fait  encore  remarquer  par  une 
ifle  qui  porte  fon  nom  ,  &  que  la  mer  a  enlevée  de  la  côte  ,  où  fe  débou¬ 
che  ce  fleuve.  Les  habitans  de  cette  ifle  font  fi  ftupides  ,  dit-on  ,  que  les 
Sauvages  du  continent  voifin  ,  les  appellent  Kamcharen  ,  c’eft-à-dire  ,  race 
de  chien  ;  prétendant  que  le  Dieu  du  Kamtfchatka,  n’a  point  créé 
des  hommes  dans  cette  ifle.  Ils  paroiflent  auflî  barbares  aux  Koriaques  , 
que  les  Koriaques  aux  Rulfes.  Leur  façon  de  vivre ,  dit  M.  Kracheninni- 
ko  w,  approche  de  celle  des  bêtes,  m  Ces  infulaires  font  au  nombre  de 
»  cent ,  ôc  même  davantage  :  mais  il  n’y  en  a  que  trente  qui  payent  tri- 
)j  but  ;  les  autres  s’enfuyent  ôc  vont  fe  cacher  fur  les  montagnes  ,  lorf- 
55  qu’on  vient  lever  les  impôts.  «  Il  faut  avouer  ,  en  effet ,  .que  ces  infu¬ 
laires  font  bien  barbares. 

Après  la  riviere  de  Karaga  ,  l’on  trouve  une  chaîne  de  montagnes  qui 
f  erme  la  côte  au  Nord  ,  comme  les  montagnes  d’Awatfcha  la  bordent  ôc 
la  terminent  au  midi.  En  général,  la  plupart  des  fi^eres  du  Kamtfchatka, 
qui  coulent  entre  des  montagnes ,  font  bordées ,  des  deux  côtés ,  de  rochers 
efearpés.  Mais  quelque  hauteur  qu’ayent  les  deux  rives  ,  l’une  a  toujours 
plus  de  pente.  M.  Steller  ôc  M.  Kracheninnikow  ,  ont  obfervé  dans  les 
vallées  qui  s’étendent  entre  les  montagnes  ,  cette  correfpondance  des  an¬ 
gles  rentrans  aux  angles  faillans  ,  que  M.  Bourguet  a  remarquée  dans  les 
Alpes.  Quelles  que  foient  les  conféquences  qu’on  peut  tirer  de  cette 
obfervation  ,  il  efl  vifible  que  les  eaux  feules  qui  viennent  de  la  fonte 
des  neiges  Ôc  des  glaces  ,  peuvent  déformer  les  montagnes,.  &  creufer  ces 
vallons  étroits  ôc  tortueux ,  qui  ferpentent  au  pied  de  ces  hautes  cimes. 
.  ( 


DES  VOYAGES.  ^ 

Les  voyageurs  qui  travei'fent  les  grandes  chaînes,  font  obliges  de  fuivre 
par-touc  ,1e  chemin  des  torrens.  Tantôt  il  faut  efcalaoer  Jufqu  a  leur 
füu.rce  ,  &  tantôt  defcendre  au  fond  des  abymes ,  au  travers  defquels  ns  le 
font  une  route  dans  la  plaine.  Sans  la  coopération  de  la  mer  ,  il  lemble 
d’abord  qu’il  fuffiroit ,  pour  la  formation  des  montagnes,  qu  un  terrem 
eût  été  confidérablement  élevé  dans  l’origine  j  parce  qu  avec  le  cours  des 
lîécles  ,  les  eaux  de  pluye  &  de  neige  ,  ont  pu  lillonner,  percer  ,  creuler  le 
terrein  quelles  imbiboient ,  &  le  tailler  en  pyramides,  en  tombeaux,  en 
mille  formes  irrégulières,  dont  fe  compofe  l’afpeét  monftrueux  ,  que 
préfentent  aujourd’hui  les  grandes  montagnes.  Mais  les  grandes  plaines, 
dont  elles  font  environnées,  prouvent  toujours  une  révolution  etonnante, 
qui  n’a  pu  fe  faire  que  par  une  pente  confidérable  ,  que  la  mer  a  du  ror- 
mer  ôc  aggrandir  en  fe  retirant  des  lieux  où.  font  les  montagnes  ,  dans 
le  lit  qu’elle  occupe.  Le  Kamtfchatka  eft  un  nouveau  monument  de  cette 
théorie.  La  côte  Orientale ,  où  l’adion  des  eaux  eft  plus  fenfible  &  plus 
direéte  ,  préfente  un  front  plus  fourcilleux ,  plus  menaçant  que  la  cote 
Occidentale.  Que.  fi  l’on  pénétre  dans  l’intérieur  du  pays ,  on  y  relient 
toujours  le  voifinage  &c  les  traces  de  l’Océan  qui  l’a  fans  doute  ^  en¬ 
glouti  ,  revomi ,  conformé ,  détruit  ou  défiguré  ,  tel  qu  il  eft  aujour- 

La  pointe  la  plus  méridionale  du  Kamtfchatka  ,  qui  fepare  les  deux 
mers  dont  cette  prefqu’ille  eft  environnée  ,  s’appelle  le  cap  de  Lopatka 
parce  qu’elle  reffemble  à  l’omoplate  ,  ou  félon  d’autres  ,  a  une  pelle.  Lette 
plage  ne  furpalfe  le  niveau  de  la  mer  ,  que  de  dix  bralTes.  Elle  eft  ftqette 
à  des  inondations  qui  ne  la  rendent  habitable  qu  a  vingt  ver  ces  ri 
vage.  Il  n’y  croît  que  de  la  moufte.  Elle  a  des  lacs  5c  des  étangs ,  lans 
ruflleaux  ni  rivières.  Le  terrein  y  eft  comppfé  de  deux  couches  ,  dont 
la  fupérieure  eft  d'une  tourbe  fpongieufe  &c  fans  fuc  ,  qui  ne  pro  luc 

rien.  „  i  •  ^ 

Les  onze  montagnes  qu’il  faut  traverfer  ,  pour  aller  de  cette  pointe  a 
l’Awatfcha,  {ont  ff  efcarpées  ,  qu’on  eft  obligé  'd’^en  defcendre  une  partie 
avec  des  cordes.  La  côte  ,  vers  la  gauche  ,  eft  fort  baffe  jufqu  a  Kambalmo  ^ 
mais' elle  monte  enfuite  confidérablement  ,  puis  elle  forme  une  vafte 
plaine  jufqu’à  la  grande  riviere.  De  la  ,  quand  on  veut  fe  ren  re  p«r  es 
terres  à  Kamtfchatka,  on  paffe  plufieurs  petites  rivières  qui  tombent 
d’une  chaîne  de  montagnes  qu’il  faut  traverfer.  On  ne  e  peut 
un  tems  ferein  ,  qu’on  eft  obligé  d’attendre  quelquefois  dix  jours.  Quand 
on  ne  voit  aucun  nuage  fur  les  '  montagnes  ,  on  s’y  hazarue.  Mais  h  le 
Ciel  n’y  eft  pas  entièrement  déridé,  on  eft  affailli  d  un  orage  ,  qui  em¬ 
pêchant  de  voir  le  chemin  ,  fait  tomber  dans  des  précipices  ,  d  <xi  I  on  ne 
fort  jamais.  Le  péril  le  plus  grand  eft  fur  la  montagne  que  les  CoLques 
appellent  Grcbm,  qui  fignifie  peigne,  ou  crête.  Elle  reffemble  a  un  bateau 
renverfé,  &  fon  fommet  large  de  trente  braffes  ,  eft  couvert  4e  glace. 
Aufti,  ceux  qui  le  paffent,  ont-ils  foin  d’armer  leurs  patins  de  deux  clous; 
mais  cette  précaution  ne  peut  les  garantir;  nidu-yent  qui  les  emporte, 
les  écrafe,  ou  les  eftropie  contre  les  rochers  ;  ni  de  la  neige  qui ,  tom¬ 
bant  des  cimes  perpendiculaires ,  enfevelit  les  paffans ,  ^r-tout  quand  i  s 
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Histoire  a  pied  j  car  les  chiens  même,  qui  traînent  les  voitures  dans  le  Kamts- 
cLtka7''  S'r  ne^peuvent  le  gravir.  Mais  quand  on  le  defcend ,  un  feul  chien 
luint  au  traîneau.  Cette  toute  ,  quelque  pénible  qu’elle  foit,  eft  pourtant 
celle  que  prennent  les  RufTes ,  pour  aller  de  la  grande  riviere  à  celle  de 
Ki^itfchatka.  Il  y  auroit  fans  doute  plus  de  rifque  à  doubler  le  cap,  en 
paUant  dune  mer  al  autre.  De  même  qu’on  arrive  aux  montagnes  de 
Stanovoi ,  par  un  défert  de  cent  dix  verftes  j  on  trouve  une  plaine  inculte ,  de 
foixante-ciuq  verftes  ,  pour  aller  de  cette  chaîne  au  Fort  de  Kamtscharka, 
qui  eft  a  la  fource  du  fleuve  de  ce  nom.  C’eft  un  terrein  marécageux, 
d  ou  cette  riviere  parcourt  cinq  cents  vingt-cinq  verftes  dans  l’étendue  de 
quatre  dégres  avant  de  fe  jetter  dans  l’Océan  ,  recevant,  en  chemin ,  le 
tribut  de  dix  à  douze  rivières  ,  ou  ruifleaux. 

Bolà°^eKoil  n  P”"''  Boltchereskoi  au  Fort  de  Kamtschatkoî. 

Kamtschatka.  monte,  au  Nord-eft ,  une  riviere  qui  conduit  à  une 

chaîne  de  montagnes  ,  d  ou  1  on  aboutit  à  une  autre  riviere  qui  va  fe  jetter 
dans  la  Kamtschatka  ,  qu’on  remonte  jufqu  au  Fort  fiipérieur  de  ce 
nom.  ' 

Par  la  fécondé,  on  cotoye  la  grande  riviere  jufqu’au  Fort  deNachikiny 
ou  l’on  palTe  les  montagnes  ,  au  pied  defquelles  on  trouve  l’Awatscha  ’  - 
qu’on  defcend  jufqu’au  port  de  Saint-Pierre  &  Saint-Paul.  De-Ià  on  va 
gagner ,  par  la  côte  ,  la  riviere  de  Joupanowa  ,  qu’on  remonte  jufqu’à  fa 
fource.  La  ,  palîant  une  chaîne  de  montagnes  ,  on  rencontre  la  riviere 
Powitcha,  qu’on  defcend  jufqu’à  fon  embouchure,  vis-à-vis  du  Fort  que 
1  on  cherche.  Ces  deux  routes  font  fréquentées  ,  &  l’itinéraire  en  a  été  bien 
marqué. 

La  troifiéme  ,  qui  fe  fait  à  pied  dans  l’été  ,  conduit  le  long  de  la  aran- 
de  riviere  au  Fort  à'Opachin  ;  de-là  par  la  plaine  zloiBiJîroiy  riviere  que  les 
rochers  &  les  catarades  rendent  fort  rapide.  On  la  remonte  cependant 
jufqu  à  fa  fource  ,  d’où  l’on  fe  rend  par  la  Kamtfchatka ,  au  terme  dé¬ 
liré.  La  première  route  eft  de  quatre  cents  quatre- vingt-fix  verftes*  les 
•deux  autres ,  d’environ  deux  cents  quarante-deux;  mais  la  derniere  n’eft 
ni  fi  bien  connue ,  ni  détaillée  avec  autant  d’exaditude. 
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DU  K  A  M  T  s- 

CHAPITRE  II.  CHATRA. 

Des  Volcans ,  <S'  des  Sources  d'eau  chaude. 

L  £s  volcans  font  aiilTi  fréquents  dans  les  zones  tempérées  &  glaciales, 
qu’entre  les  deux  tropiques.  Si  le  foleil  donna  l  art  du  teu  aux  habitans 
de  la  zone  torride  ,  qui  d’ailleurs  n’en  n  avoient  pas  un  extreme  befoin  , 
on  peut  croire  que  les  Peuples  Septentrionaux  n  ont  pu  tirer  que  des 
volcans,  ce  fecours  fi  nécelTaire  ,  fans  lequel  ils  euffent  péri  dès  le  ber¬ 
ceau.  Mais  comment  ce  feu  naturel  eft-il  d  commun  dans  les  climats  gla¬ 
cés  des  pôles  ,  où  la  température  de  1  air  ne  femble  pas  devoir  échauffer 
la  terre?  Eft-ce  un  effet  de  la  chaleur  intérieure  &  centrale  du  globe, 
laquelle  s’augmente  &  fe  nourrit  au  dedans ,  a  proportion  du  peu  d  iffue 
qu’elle  a  pour  s’évaporer  au-dehors  ?  Ou  n’eft-ce  pas  au  voifinage  de  la 
mer,  qu’on  doit  attribuer  la  fermentation  qui  produit  ces  éruptions  violen¬ 
tes  de  matières  embrâfées  ?  Quoique  la  plupart  des  volcans  fortent  d  une 
chaîne  de  montagnes  ,  qui  paroiffent  devoir  etre  le  foyer  de  ces  feux  éter¬ 
nels  j  cependant,  comme  ces  chaînes  font  conftamriient  voifînes  dé  la 
que  les  matrices  des  volcans  n’en  font  guere  éloignées  ,  &  qu  il  ^  a  meme 
des  montagnes  ifolées  qui  vomiffent  des  feux ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  la  mer  , 
foit  du  fein  des  iües  ,  ou  des  bords  du  continent  ;  il  peut  y  avoir  de  l’affi¬ 
nité  entre  la  mer  &  les  volcans  ,  comme  fi  1  eau  ,  qui  le  plus  fouvent  eteinc 
le  feu,  devoir  l’allumer  &  l’embrâfer  dans  ces  grandes  forges  de  la 

’  Volcan  H  A 

De  quelque  caufe  que  naiffent  les  volcans ,  il  y  a  trois  de  ces  four-  watcha. 
neaux  dans  le  Kamtschatka.  Le  premier  eft  celui  d’Awatcha  ,  au  Nord  de 
la  baye  de  ce  nom.  C’ell  un  groupe  de  montagnes  ,  comme  ifolé  ,  dont 
la  bafe  ,  couverte  de  bois  ,  s  etend  jufqu  a  la  baye ,  le  milieu  forme  une 
forte  d’amphithéâtre  ,  &  le  fora  met  offre  une  tête  aride  &  chenue.  Ces 
montagnes  jettent  de  la  fumée ,  mais  rarement  du  feu.  Cependant  il 
s’en  fit  une  éruption  dans  l’été  de  17375  qui  ne  dura  qu  un  jour, 

&  ne  vomir  que  des  cendres ,  d’un  vershoke  d’épaiffeur  {a).  Mais  ce  fut 
l’avant-coureur  d’un  tremblement  de  terre  ,  qui ,  le  6  d’Cdobre  fuivant , 
renverfa,  dans  un  quart  d’heure  ,  toutes  les  huttes  &  les  tentes  des 
Kamtschadales.  Ce  mouvement  fut  accompagné  d’un  flux  &  reflux  de  la 
mer,  très-fingulier.  Car  elle  monta  d’abord  à  la  hauteur  de  vingt  pieds, 
recula  plus  lofn  que  l’endroit  d’où  elle  étoit  venue  ,  remonta  une  fécon¬ 
dé  fois  plus  haut  que  la  première,  &  fe  retira  fi  loin  qu’on  la  perdit 
de  vue.  Au  bout  d’un  quart-d’heure  ,  le  tremblement  de  terre  recom¬ 
mença  ,  la  mer  s’éleva  à  deux  cens  pieds  ,  inonda  la  côte  &  fe  retira.  Les 

(æ)  Le  Vershoke  eft  a-  de  l’arsbia  Ruffe ,  mefure  d’environ  zy  pouces.  L’arsbia 
n’eft  peut  -  être  que  l’archine ,  égale  à  z  6  pouces ,  6  lignes  du  pied-de-roi  de 
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habitans  y  perdirent  leurs  biens ,  &c  plufieurs  la  vie.  Des  champs  y 
furent  changés  en  lacs  d’eau  falée. 

Le  fécond  volcan  fort  d’une  ou  deux  montagnes  ,  (Iruées  entre  la  riviere 
de  Kamtschatka  ,  &  celle  de  Tolbatchik.  Ces  montagnes  n’avoieni  jamais 
exhalé  que  de  la  fumée  ,  lorfqu’en  1739  ,  elles  vomirent  un  tourbillon  de 
flammes  qui  dévora  les  forêts.  De  ce  tourbillon ,  fortit  un  nuage  épais  qui 
couvrit  la  neige  de  cendre  ,  dans  l’efpace  de  cinquante  vérités,  il  fallut 
attendre,  dit  M.  Kracheninnikow  ,  qu’il  retombât  de  la  nerge  fur  cette 
cendre  ,  pour  pouvoir  marcher  dans  la  campagne. 

Le  rroiliéme  volcan  eft  la  montagne  la  plus  haute  du  Kamtfchatka  ,  fur 
les  bords  du  fleuve  de  ce  nom  ,  environnée  d’un  amphithéâtre  de  monta¬ 
gnes,  jufqu’aux  deux  tiers  de  fa  hauteur.  Son  fommet  efcarpé  &  fendu  en 
longues  crevalTes  de  tous  les  côtés  ,  s’élargit  infenfiblement  en  forme 
d’entonnoir  ,  &  s’élève  au  point  qu’on  le  découvre  à  trois  cents  verftes. 
Quand  un  orage  s’approche  ,  ce  fommet  fe  couvre  de  trois  ceintures,  dont 
la  plus  large  a  le  quart  de  la  hauteur  de  la  montagne.  Elle  vomit  une 
fumée  épaifle  ,  &  quelquefois  des  cendres  â  la  circonférence  de  trois  cens 
verftes.  Elle  a  brûlé  depuis  1-27  ,  jufqu’en  1731.  Mais  fa  plus  grande 
éruption  fut  en  1737  ,  le  25  Septembre  ,  &  dura  l’efpace  d’une  femaine 
entière.  Les  yeux,  ou  l’imagination  des  Peuples  fauvages  d’alentour, 
virent  fortir  de  ce  rocher  embrâfé,  comme  des  fleuves  de  feu  3  c’étoient 
des  flânâmes  ondoyantes.  On  entendit ,  on  crut  entendre  ,  un  tonnerre 
dans  les  flancs  de  la  montagne  3  un  liftlement ,  un  mugiflement  des 
vents  qui  fouftloient  ,  qui  allumoient  cette  forge  infernale.  Il  en  fortit 
un  tourbillon  de  charbons  embrâfés  ,  &  de  cendres  fumantes  ,  que  le  vent 
poufla  dans  la  mer  ,  fans  que  la  campagne  s’en  reffentît.  Ce  phénomène 
prodigieux  fut  fuivi  d’un  tremblement  de  terre,  dont  les  fecoufles  inter¬ 
rompues  durèrent  depuis  le  mois  d’Qétobre  fuivant,  jufqu’au  printems  de 
l’année  1738  ,  &  cauferent  d’aflTez  grands  ravages. 

M.  Steller  obferve ,  au  fujet  de  ces  volcans ,  que  les  montagnes  cjui 
vomilfent  ces  feux  ,  font  prefque  toujours  ifolées  3  qu’elles  ont ,  à  peu 
près  ,  la  même  croûte  ou  furface,  &  doivent  contenir  en  dedans  les  mêmes 
matières  3  qu’on  trouve  toujours  des  lacs  fur  le  fommet ,  &  des  eaux 
chaudes  au  pied  des  montagnes  où  les  volcans  fe  font  éteints  :  c’eft  une 
nouvelle  preuve  deda  correfpondance  que  la  nature  a  mife  entre  la  mer, 
les  montagnes  ,  les  volcans  Scies  eaux  chaudes  3  cotiime  il  celles-ci  ve- 
noienr  originairement  de  ces  fources  de  feu. 

On  trouve  des  eaux  chaudes ,  dès  la  pointe  méridionale  du  Kamtfchat¬ 
ka.  Elles  coulent,  prefque  toutes ,  le  long  de  la  riviere  Oiernayai  qui 
fort  du  lac  Kurilskoi ,  &  finiiTent  par  fe  jetter  toutes  enfemble  dans  ce 
fleuve  3  mais  elles  n’ont  pas  un  grand  dégré  de  chaleur. 

A  quatre  verftes  de  celles-ci,  eft  une  montagne  ,  fituée  â  l’Orient  d’une 
riviere  qu’on  appelle  Paudja.  Au  fommet  de  cette  montagne ,  eft  une 
plaine  longue  de  trois  cens  cinquante  fagenes  ,  fur  trois  cens  de  lar¬ 
geur.  C’eft  de- là  que  tombe  une  foule  de  fources  chaudes  ,  qu’on  voir 
fourdre  avec  un  grand  bruit ,  Sc  jaillir  à  la  hauteur  d’un  pied  ou  dix-huit 
pouces.  Quelques-unes  forment  des  lacs  ou  des  étangs ,  qui  fe  diftribuent 
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en  ruifl"eaux  ,  lefquels  ,  après  avoir  coupé  la  plaine  en  une  inhnue  d  k  es,  -  - 

vont  fe  ietter  dans  la  Paudja.  La  montagne ,  d  où  coulent  ces  eaux  eft  Histoire 
compofée  de  pierres  féches  en  dehors  ,  mais  fi  molles  en  dedans ,  qu  el  es  * 

fe  pétrifient  entre  les  doigts ,  comme  de  l’argille  j  &  ces  fqurces  baignent 
une  glaife  colorée,  qui  n’eft  autre  chofe  que  ces  mêmes  pierres  amollies 
par  la  chaleur  &  l’humidité.  En  rompant  cette  glaife  ,  on  y  voit  une  ettlo- 
refcence  d’alun  de  différentes  couleurs ,  bleue,  jaune,  rouge,  blanche  oC 
noire j  toutes  fort  vives,  tant  que  la  glaife  eft  humide.  i- 

La  riviere  Baaniou  reçoit  aufii  fur  fes  deux  rives  ,  au  Nord  &  au  Midi , 
quantité  de  fources  chaudes.  Parmi  celles  que  l’on  trouve  fur  la  rive  méridio¬ 
nale  ,  il  en  eft  une  dont  l’eau  jaillit  avec  grand  bruit  à  la  hauteur  d  environ 
cinq  pieds  ,  dans  un  endroit  rempli  de  fentes  &  d’ouvertures  ,  de  difterens 

diamètres.  .  ,  •  m  /  •  ^ 

»  Le  thermomètre  ,  qui  en  plein  air ,  dit  M.  Kracheninniko’W ,  etoit  a 

cent  quatre  vingt-cinq  dégrés  j  lorfqu’il  fut  mis  dans  ces  fources  ,  monta 

j>  de  quinze  dégrés.  ■  rr  rr  ^ 

»  Les  fources  de  la  riviere  Baaniou  forment  un  ruifieau^afiez  conliae- 
»  rablc  J  qui  coule  dans  un  vallon  fort  étroit ,  entre  deux  chaînes  de  monta- 

„  gnes . Ses  bords  font  marécageux.  Le  fond  en  eft  pierreux  & -couvert 

«de  moufie.  Le  thermomètre  (  de  M.  Delifle)  ayant^  été  mis  près  de  fa 
«  fource  ,  le  mercure  monta  jufqu’à  vingt-trois  degrés  &;  demi.  Delà  , 

«  en  s’approchant  de  fon  embouchure,  la  chaleur  diminua  peu-a-peu  i 
»  de  forte  que  le  mercure  ,  à  l’endroit  même  où  la  Baaniou  fe  jette  dans 
»  la  Bolchaia-Reka  ,  n’écoit  qu’à  cent  quinze  dégrés.  En  plein  air,  la 
«  hauteur  du  mercure  étoit  de  cent  foixante-quinze.  “ 

Près  de  la  riviere  Chemetch  ,  on  voit  courir  &  tomber  dans  la  mer 
orientale ,  une  fource  d’eau  chaude  ,  qui ,  fur  trois  verftes  de  longueui  , 
s’élarc^it  jufqu’à  trois  fagenes  à  fon  embouchure.  Elle  coule  entre  deux 
rochers,  dans  un  lit  quelquefois  profond  de  quatre  pieds  ,  fur  une  pierre 
dure,  couverte  d’une  moufie  qui,  dans  certains  endroits,  ou  1  eau  de¬ 
vient  plus  calme,  s’élève  &  nage  à  la  furface  du  ruiffeau.  L  effet  de  la 
chaleur ,  eft  de  couvrir  fes  bords  de  plantes  vertes  &  fleuries  ,  des  le 
mois  de  Mars  ,  quand  la  nature  eft  encore  morte  aux  environs.  1  our 
aller  de  cette  efpéce  de  riviere  à  une  autre  fource  qui  fe  jette  dans  la 
Chemetch,  il  faut  paffer  une  chaîne  de  montagnes  dont  le  fommet,  a 
l’Orient ,  offre  une  plaine  couverte  de  cailloux  grisâtres  ,  fans  aucune 
plante.  C’eft  de  là  qu’on  voit  fortir  une  vapeur  fumante  ,  avec  un  bruit 
femblable  à  celui  d’une  eau  qui  bout  fur  le  feu.  Cependant  on  n  y  trouve  , 
fous  une  couche  de  terre  molle,  qu’un  lit  de  pierre  impofiible  a  cieuler. 

L’auteur  conjeéture  que  ces  pierres  couvrent  &  recèlent  la  l^ource  de  ces 
ruiffeaux  d’eau  chaude.  Celui  des  deux  qui  tombe^  dans  la  Chemetch  , 
traverfe  un  défilé  de ‘coteaux  qui  exhalent  de  la  fumée,  &  fon  fond  e 
rempli  de  fources  ,  qui  ,  au  bout  d’un  verfte  &  demi ,  fe  reunifient.  „  ■  i-  „ 

Le  même  fonda  deux  puits ,  dont  l’un  a  cinq  fagenes  de  diamètre  ,  m^u  le^.. 

fur  dix  pieds  de  profondeur  j  &  l’autre  ,  trois  fagenes  de^  diamètre  fur 
une  de  profondeur  Entre  ces  deux  puits  ou  gouffres  ,  il  n  y  a  que  trois 
fagenes  d’un  terrein  marécageux  &  mouvant.  L  eau  qui  bout  dans  ces 
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“  loarces  fr.it  tant  de  bruit ,  qu’on  ne  peut  s’entendre  en  parlant  très-haut  • 
Histoire  elie  s’y  couvre  d’une  vapeur  fi  épaiffe  ,  qu’elle  dérobe  la  vue  d’un  homme 
f -.A'"  ^  ^  la  dilînnce  de  fept  fagenes.  Cependant  pour  entendre  lé  bouillonnement 

de  l’eau,  d  faut  fe  coucher  parterre  :  mais  il  relie  à  fçavoir  ,  fi  lorf- 
‘■P  on  e!l  dans  cette  attitude  ,  avec  une  oreille  appliquée  contre  terre  ,  il  elt 
aile  d  entendre  un  autre  bruit  que  celui  dont  cette  oreille  eft  frappée  ,  ou 
fi  1  on  peut  entendre  à  la  fois  deux  bruits  très  -  différens. 

L’eau  de  toutes  ces  fources  eft  remarquable  par  une  furface  de  ma¬ 
tière  noire,  &  qui  tache  les  doigts.,  comme  l’ençre  de  la  Chine.  Une 
chofe  encore  plus  digne  d’obfervation  j  c’eft  que  ces  fources  d’eau  bouil¬ 
lante  fout  comprifes  entre  l’embouchure  de  la  Kamtfchatka  fur  la 
cote  orientale ,  ôc  celle  de  l’Ozernaya  fur  la  côte  occidentale.  C’eft  un 
efpace  où  fe  trouvent  les  lacs  &  les  volcans  les  plus  confidérables  de 
toute  la  prefqu’ifle;  où  les  montagnes  font  le  plus  défçrmées,  rom¬ 
pues  &  coupées  par  les  eaux,  les  feux  &  les  tremblemens  de  terre;  en¬ 
fin  ,  ou  le  voifinage  de  la  mer  exerce  le  plus  de  ravages.  Tout  le  refie  du 
-  pays  eft  rempli^  de  pyrites  ,  de  foufre  ,  de  pierres  mêlées  d’alun  &  de  fel 
vitriolique  ;  même  de  morceaux  de  mines  ferrugineufes.  Cependant  on  n’y 
trouve  ipoint  de  fer  ,  ni  d’eaux  chaudes.  M.  Kracheninnikow  penfe  que 
dans  les  endroits  où  ces  matières  inflammables  produifent  des  éruptions 
&c  des  tremblemens  de  terre  ,  ces  accidens  doivent  provenir  d’une  fer¬ 
mentation  caufée  pat  l’eau  de  la  mer  ,  qui  s’ouvre  un  paflage  dans  les  ca¬ 
vités  dont  tout  le  Kamtfchatka  fe  trouve  creufé.  Car  on  obferve  que  les 
tremblemens  de  terre  y  font  plus  fréquens  aux  équinoxes  ,  fur-tout  du 
printems ,  où  les  marées  font  le  plus  fortes. 

Mîtlgre  la  communication  de  la  mer  avec  ces  cavernes  intérieures  du 
Kamtfchatka ,  l’on  n’y  a  point  encore  rencontré  de  fontaines  falées.  Dn 
relie,  les-fources  dont  on  vient  de  parler,  &  une  infinité  d’autrès  eaux 
courantes  qui  fe  jétteiit  dans  les  rivières,  empêchent  celles-ci  de  fe  geler 
entièrement  par  les  plus  grands  froids  ,  &  de  tarir  dans  l’été.  Celles  de 
ces  fources  ,  qui  réunies  forment  la  petite  riviere  de  Klioutchwka  j  ont 
le  double  avantage  de  fournir  du  poiflbn  frais  ,  6c  d’être  fort  faines  à 
boire ,  malgré  leur  fraîcheur.  Dans  tous  les  autres  endroits  ,  l’eau  froide 
que  les  Kamrfchadales  boivent  en  mangeant  leur  poiflTon  brûlant  6c  plein 
d’huile  ,  leur  caufe  des  dyfTenteries. 
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CHAPITRE  III. 

Du  Sol. 

î  J  A  fécondité  des  terres  dépend  de  la  température  du  climat  , 
d’autres  circonftances  plus  acceffoires  du  fol,  de  fa  poftion  refpeétive 
à  l’égard  du  pôle  &  de  la  mer.  Les  lieux  qu’arrofe  la  Kamtfchatka  ,  fe 
relTentent  de  l’abondance  que  répandent  par-tour  les  beaux  fleuves,  Ses-bords 
font  couverts  de  racines  ôc  de  bayes,  qui  femblent  tenir  lieu  de  nos 
grains  nourriciers.  La  nature  y  poufle  des  bois  également  propres  à  la  conf- 
uuélion  des  maifons,  &  à  celle  des  vaiflfeaux  :  les  plantes  qui  veulent  un 
terrein  chaud,  y  croiflent  beaucoup  mieux  jfur-toutà  la  fource  de  la  Kamtf¬ 
chatka  ,  où  la  péninfule  èft  le  plus  large ,  le  plus  loin  de  la  mer  ,  moins 
fujette  aux  brouillards ,  dans  des  climats  afl’ez  voifins  du  Midi.  Entre  fa 
fource  Ôc  fon  embouchure  ,  on  a  femé  de  l’orge  ôc  de  l’avoine  avec  fuc- 
'cès.  Mais  il  refte  à  expérimenter  fi  le  bkd,  femé  avant  l’hyver  ,  pourra 
rendre  une  récolte  aulîi  heureufe.  M.  Steller  n’en  doute  point. 

Les  légumes  qui  ont  befom  de  chaleur ,  ne  profperent  pas  au  Kamtf-  Lcgurr,es. 
chatka  :  tels  font  la  laitue  ôc  le  chou  qui  ne  pomment  jamais  j  ainfl  que  les 
pois  qui  ne  font  que  deurir.  Mais  ceux  qui  ne  demandent  que  de  l’humi¬ 
dité,  comme  les  navets  ,  les  radix  ou  raiforts,  ôc  les  betteraves  ,  viennent 
par-tout  plus  abondans ,  plus  gros,  de  meilleure  qualité  le  long  de  la  riviere 
de  Kamtichatka. 

Tout  le  pays  ed  plus  fécond  en  herbes  ,  qu’aucun  endroit  de  la  Ruflie.  Herbages, 
Au  bord  des  rivières ,  dans  les  marais  ôc  les  bois  ,  elles  furpaflenr  la  hau¬ 
teur  de  l’homme  ,  ôc  peuvent  fe  faucher  jufqu^a  trois  fois  dans  un  ete. 

C’eft  aux  pluyes  du  printems ,  à  l’humidite  du  terrein ,  qu  il  faut  attribuer 
ce  genre  de  fécondité  ,  qui  conferve  le  foin  fort  avant  dans  1  automne  ,  ôc 
lui  donne  du  fuc  ôc  de  la  fève  meme  en  hyver.  Auflî  les  beftiaux  y  font-ils 
d’une  grofleur  prodigieufe,  toujours  gras  ,  ôc  donnant  du  lait  dans  toutes 
les  failbns. 

Cependant  les  bords  de  la  mer  font  en  general  pierreux  ,  trop 
fablenneux,  ou  trop  marécageux,  pour  être  propres  aux  pâturages  ,  ou  a  la 
culture  j  mais  fur  la  côte  occidentale  ,  depuis  la  mer^de  Pengina,  Ion 
trouve  en  avançant  dans  le  pays  ,  des  endroits  bas  qui  paroiUenr 
des  fables  que  la  mer  y  a  tranfportés.  La  terre  n’y  gèle  qu’a  un  pied  de 
profondeur.  Au-delTous  eûune  terre  molle,  jufqu’a  l’epaifTeur  d  une  archine 
ôc  demie  pplus  bas,  une  couche  de  glace  très-dure  a  bnferj  puis  une 
vafe  délayée  ôc  liquide;  enfin  le  roc  qui  s’étend  depuis  ks  montagnes 
jufqu’à  la  mer.  Cette  terre  eft  comme  une  épongé  imbibee,qui  n  a  point 
alTez  de  confiftance  pour  faire  croître  meme  des  bois.  ^ 

La  mer  a  couvert  jadis  la  terre  du  Kamtfchatka;  rien  n  autonfe  plus  cette 
conjeélure  ,  que  les  rivages  de  la  Bolfchaia-Reka  ,  coupes  a  pic  ;  ou  Ion. 
trouve  fous  plufieurs  couches  de  glaife  ,  de  fable  ,  de  fan^  &  de  va  e , 
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à  fix  pieds  de  profondeur  ,  des  arbres  d’une  efpéce  inconnue  au  KamtX- 

chatka. 

Si  les  cantons  voilins  de  la  mer  font  communément  ftériles  ;  les  en¬ 
droits  élevés  ,  &c  les  collines  ,  qui  s’en  éloignent ,  fe  couvrent  de  bois  Sc  de 
cette  nuance  de  fraîcheur  &c  de  vie  qui  femble  inviter  à  la  culture.  Mais 
la  neige  qui  précédé  la  gelée  aux. premiers  jours  de  l’automne  ,  s’oppofe 
à  la  femence  des  grains  ;  foit  avant  l’hyver  ,  parce  que  venant  à  fondre,, 
elle  emporte  ,  ou  corrompt  les  femences  j  foit  au  printems ,  parce  qu’elle 
féjourne  jufqu’à  la  moitié  de  Mai ,  tems  fuivi  de  près  par  des  pluyes  qui 
durent  jufqu’au  mois  d’Août.  Ce  qu’on  a  femé ,  ne  lailTe  ,  pas  de  croître  alfèz 
vîte  au  milieu  de  ces  eaux  5  mais  comme  la  faifon  de  l’été  fe  trouve  fort 
courte  ,  8c  qu’elle  a  quelquefois  quinze  jours  fans  foleil ,  la  moilfon  ne 
mûrit  point ,  8c  la  gelée  vient  la  furprendre  en  fleur. 

Les  côtes  ont  peu  de  bois ,  8c  les  bords  des  rivières  n’ont  que  des  failles. 
8c  des  cannes  ,  même  à  trente  verftes  de  la  mer.  Cette  difette  fi  nnifible 
à  l’art  de  la  cuifine ,  gêne  beaucoup  les  habitans  ,  qui  dans  l’été  vont  s’é¬ 
tablir  fur  les  bords  de  la  mer  ,  pour  la  commodité  de  la  pêche.  On  efl: 
obligé  d’aller  chercher  du  bois  fort  loin  ,  avec  beaucoup  de  peine  ,  8c  très- 
peu  d’avantage.  La  rapidité  des  rivières  ,  les  bancs  de  fable  dont  elles  fe 
remplilfent  ,  font  qu’au  lieu  de  le  laifler  flotter  au  gré  des  courans  ,  on 
eft  forcé  d’en  attacher  de  longs  faifceaux,  aux  deux  côtés  d’un  petit  canot  de 
Pêcheur.  Pour  peu  que  la  charge  ,  ou  le  train ,  fût  confidérable  ,  il  em- 
barrafleroit  le  canot ,  le  jetteroit ,  ou  le  feroit  échouer  contre  les  rochers  , 
les  pointes  8c  les  bancs  de  terre.  La  mer  fupplée  à  cet  inconvénient  par 
les  arbres  qu’elle  difperfe  fur  fes  côtes  :  mais  ils  font  rares  j  8c  ce  bois 
mouillé,  pourri  ,  vermoulu,  bleffe  plus  la  vue  par  la  fumée,  qu’il  n’eft 
utile  par  le  feu.  Le  voifinage  des  montagnes  offre  plus  de.  fecours  ,  fur-tout 
dans  les  endroits  où  les  rivières,  peu  éloignées  de  la  mer,  font  plus  na¬ 
vigables. 

Le  meilleur  bois  eft  le  bouleau  des  bords  de  la  Biflraîa  3  qui  fe  jette 
dans  la  grande  riviere.  Il  y  croît  de  ces  arbres,  fi  gros  ,  que  M.  Spanberg 
en  fit  conftvuire  un  bâtiment,  aflez  confidérable  pour  des  voyages  de  long 
cours.  Ce  vaiffeau  vuide  enfonça  d’abord  aufli  profondément  dans,  l’eau ,, 
que  s’il  eût  été  chargé.  Mais  la  cargaifon  n’ajouta  rien,  ce  femble,  à  fon 
poids.  Il  n’en  prit  pas  plus  d’eau  qu’auparavant ,  8c  n’en  fut  pas  moins, 
bon  voilier.  Ce  fait  eft  trop  fingulier ,  ou  trop  mal  préfenté  ,  pour  ne 
pas  embarraffer  un  Leéleur  ,  verfé  ou  non,  dans  la  Phyfique.  On  a  vu 
des  vaiffeaux  neufs  ,  prendre  d’abord  beaucoup  d’eau  ,  au  moment  qu’ils 
y  font  lancés  ,  puis  quelque  tems  après  ,  en  faire  moins.  Sans  doute  que 
les  pores  venant  à  fe  boucher  ,  8c  le  bois  à  fe  gonfler  ,  l’eau  ne  peur  plus  y 
pénétrer  ^  &  qu’après  qu’on  a  vuidé  celle  qui  étant  entrée  dans  le  vaiffeau, 
l’avoit  fait  enfoncer,  il  remonte  de  beaucoup.  Il  fe  peut  qu’alors  toute  la 
charge,  que  fa  capacité  lui  permet  de  recevoir,  ne  lui  fait  pas  prendre  plus, 
d’eau  qu’il  n’en  avoir  tiré  d’abord.  Mais  ce  phénomène  d’hydroftarique 
a  befoin  d’être  bien  vérifié  par  l’expérience,  avant  qu’on  en  cherche  l’ex¬ 
plication. 

'  Quelque  ftériles  que  foieat  les  côtes  du  Kamtschatka ,  celle  de  l’Orient 
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eft  pourtant  moins  dégarnie  de  bois*,  fans  doute  parce  que  les  monta¬ 
gnes  font  très-proches  de  la  mer.  Mais  les  plaines  meme  en  fourmiienc  de 
for:  beaux  ,  fur-tour  audelTusde  la  riviere  de  ,  vers  le  5  3'-'“^.  de¬ 

gré  ,  50  ^  de  latitude.  On  y  trouve  des  forêts  de  Melefe,  ou  de  Larix  , 
qui  s’étendent  le  long  des  montagnes  d’où  tombe  la  Kamtfchatka.  Ce 
fleuve  en  a  lui-même  fes  bords  revêtus  jufqu’à  l’embouchure  de  IB/ow^a, 
qui  fe  couronne  aulïi  de  ces  arbres  jufqu  a  fa  fource  dans  les  montagnes. 
Ainfi  les  arbres  cherchent  les  montagnes  Ôc  les  rivières  ,  comme  les  rivières 
&  les  montagnes  cherchent  la  mer. 


CHAPITRE  IV. 

De  l’Air  0  du  Climat. 

X  i  A  variation  de  la  température  des  climats  ,  dépend  non- feulement 
de  la  diftance  de  l’équateur  ,  mais  de  la  mer  qui  fournit  les  vents  de 
la  terre  qui  leur  donne  plus  ou  moins  d’accès  ou  de  prife.  E)  un  cote  les 
montagnes  occafionnent  du  froid  3  &  de  l’autre  elles  en  garantiflTent.  Ici  la 
mer  entretient  la  chaleur  par  des  brouillards  pefants  3  tandis  qu  ailleurs  elle  la 
Tempere  par  des  vents  périodiques.  Tantôt  un  fol  aquatique  &  ma^rcca- 
geux ,  engendre  tour-à-tour  les  glaces  &  les  vapeurs  brûlantes  3  tantôt  un 
fol  pierreux  &  fec ,  expofe  à  toutes  les  rigueurs  des  hyvers  ôc  des  etes 
également  extrêmes.  Quoique  l’éloignement  du  pôle,  ou  de  la  ligne j 
décide  conftamment  de  la'  nature  des  faifons  dans  chaque  climat  3  le 
fol  n’a  pas  moins  d’influence  que  le  ciel ,  fur  1  air  que  refpirent  les  habi- 
tans  des  differentes  zones.  C’eft  dans  l’athmofphere  qu’ils  vivent  ,  &  celle- 
ci  fe  compofe  des  exhalaifons  de  la  terre.  La  direétion  des  vents  condenfe 
ou  raréfie  ces  vapeurs  3  affemble  ,  ou  difperfe  les  nuages  3  les  refont  en 
neige,  ou  en  pluye3  fond,  ou  glace  les  neiges.  De-la,  cette  inégalité 
qui  fait  qu’un  pays  plus  feptentrional ,  eft  moins  froid  qu  un  climat  plus 
auftral.  Ainfi  le  Kamtfchatka  n’a  pas  un  hyver  aufli  rude  que  1  annonce 
fa  pofition  Géographique  ,  ni  également  rigoureux  dans  la  meme  latitude  : 
mais  s’il  eft  modéré  ,  il  eft  long  &  conftant.  Le  mercure  du  thermomètre 
de  M.  Delifle  ,  s’y  tient  pour  l’ordinaire  ,  entre  le  \  60  -™'^.  &  le  i  So'-™'-.  de¬ 
gré  3  11  ce  n’eft  en  Janvier ,  mois  le  plus  froid  de  1  annee ,  qu  il  delcend  de 
175  à  200  dégrés.  Le  printems  eft  court  3  mais  quoique  pluvieux,  il  eft 
parfemé  de  beaux  jours.  L’été  n’eft  pas  plus  long  3  mais  plus  inconftant , 
plus  bizarre  ,  il  eft  plus  froid  à  proportion.  Le  voifinage  de  la.  mer ,  ôc  la 
fonte  des  neiges ,  y  couvrent  tous  les  jours  le  ciel  d  un  voile  de  vapeurs , 
que  le  foleil  ne  diflipe  guères  qu’à  midi.  L’on  peut,  très- rarement ,  s  y 
paffer  de  fourrures.  Cependant  loin  de  la  mer ,  le  tems  eft  conftamment 
ferein  ,  depuis  le  mois  d’ Avril  jufqu’à  la  mi-juillet.  Ainfi  dans  les  terres 
pn  voit  le  thermomètre  varier  du  au  130  '"^.  degre.  Mais 

au  mois  de  Juillet ,  il  monte  quelquefois  jufqu’au  1 1 8-‘"2.  degré.  L’été  n’a 
rien  de  violent  au  Kamtfchatka.  La  pluye  y  eft  fine ,  la  grele  petite  ,  le 
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tounerre  foiud,  1  éclair  foible,  la  foudre  rare.  Elle  n’y  a  jamais  tué  per* 

fonne. 

Ta  plus  belle  faifoii  de  l’année  eft  Pautomne,  qui  donne  de  beaux  jours 
durant  le  mois  de  Septembre  ,  mais  troublés  à  la  fin  ,  par  les  vents  &  les 
tempetes  ,  qui  préludent  à  l’hyver.  La  glace  prend  aux  rivières  ,  dès  l’en- 
tree  de  Novembre.  Ce  mois  &;  les  deux  fuivans  ,  offrent  rarement  des  jours 
fereins.  C’eft  en  Septembre  &  Octobre  ,  en  Février  Sc  Mars ,  qu’on  peut 
voyager  ÔC  commercer  avec  le  plus  de  fureté. 

Ce  font  les  vents  qui  préfident  aux  faifons  dans  le  KamtfcHatka.  Sur 
la  mer  occidentale,  régne  dans  le  printems  le  vent  du  Sud,  tournant  tan¬ 
tôt  a  1  Eft ,  tantôt  a  1  Oueft  j  en  été,  le  vent  d’Oueft  ,  en  automne,  le 
vent  du  Nord  qui  panche  fouvent  à  l’Eft;  en  hyver  ,  le  vent  d’Eft  couranr 
au  Sud  ,  d’ou  foufle  un  vent  impétueux  qui  revient  fouvent ,  &  dure  trois, 
jours  ,  renverfant  les  hommes  par  terre,  &  pouffant  des  caftors  marins  fur 
des  glaçons  flottants  contre  la  pointe  de  Lopatka.  Le  vent  du  Nord  donne 
en  toute-  faifon  le  plus  beau  tems  j  celui  du  Midi  ,  de  la  pluie  en  été  , 
de  la  neige  en  hyver.  Comme  ces  vents  viennent  la  plupart  delà  mer,  il  n’eft 
pas  étonnant  qu’ils  dominent  fur  une  langue  dé  terre  jettée  entre  deux, 
mers  ,  &  qu’un  élément  s’y  reffente  des  influences  &  de  la  température 
de  1  autre.  On  obferve  même  que  la  terre  y  éprouve  les  viciflîtudes  de  la 
mer  ,  a  proportion  qu’elle  s’y  enfonce.  Le  climat  eft  plus  doux.,  la  terre 
plus  fertile,  au  Nord  qu’au  midi.  Près  de  la  grande  riviere  ,  le  tems  eft 
agréable  &  ferein  ;  tandis  qu’à  la  pointe  méridionale  ,  ou  tous  les  vents 
fe  jouent  &  fe  heurtent ,  les  habitants  n’ofent  fortir  de  leurs  cabanes.  En 
approchant  de  ce  Cap,  plus  on  trouve  de  brouillards  en  été,  plus  on 
effuye  d’ouragans  en  hyver  j  en  s’avançant  au  Nord  ,  moins  on  a  de  pluye 
en  été  ,  moins  on  fouftre  des  vents  en  hyver.  La  même  différence  qu’on 
remarque  entre  le  Nord  &  le  Midi  du  Kamtfchatka  ,  s’obferve  à  peu 
près  encre  fes  contrées  d’Orient  &  d’Occident.  Tandis  que  fur  les  bords 
de  la  mer  de  Pengina ,  l’air  eft  fombre ,  épais  &  nébuleux  j,fur  les  rives 
de  l’Orient ,  le  ciel  eft  pur  &  ferein  :  c’eft  un  autre  monde  fous  la  même 
latitude.  La  neige  qui  s’entaffe  à  douze  pieds  de  hauteur  fur  la  pointe 
de  Lopatka ,  diminue  d’épailfeur  à  mefure  qu’on  s’avance  au  Nord  :  à 
peine  en  trouve -t- on  un  pied  &  demi  furies  bords  de  la  TigU,  vers  le 
milieu  de  la  prefqu’ifle  ,  prife  dans  fa  longueur., 

C’eft  pourtant  cette  neige  qui  rend  ,  dit-on  ,  le  teint  des  habitans  fort 
bafané ,  &c  qui  leur  gâte  la  vue  de  très-bonne  heure.  Comme  le  froid  & 
les  vents  la  condenfent  j  les  rayons  du  foleil  ,  réfléchis  fur  cette  fuperfî- 
cie  éblouiffanre  &  dure  ,  brûlent  la  peau  &  fatiguent  les. yeux.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  ce  premier  effet  de  la  neige j  le  fécond  eft  très-certain:  aufïï 
les  habitans  portent  ils  pour  garde -vue  ,  des  réfeaux  tiflus  de  crin  noir, 
ou  des  écorces  de  bouleau  ,  criblées  de  petits  trous.  Mais  ces  bandeaux 
n’empêchent  pas  que  le  mal  des  yeux  ne  foit  très-fréquent  au  Kamtschatka. 
M.  Sceller  y  trouva  un  remède  qui  diflipoit  en  fix  heures  de  tems  la  rou¬ 
geur  de  l’inflammation  ,  &  guériffoit  de  la  douleur  du  mal.  C’étoic  d’ap¬ 
pliquer  fur  les  yeux  une  efpéce  de  cataplafme  fait  d’un  blanc  d’oeuf  battu 
jufqu’à  l’écume,  avec  du  cànphre  &:dufucre.. 
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La  neicre  qui  tombe  dans  la  prefqu’ifle,  entre  le  5c  le  5  5  de¬ 

gré  eft  fi  abondante  ,  qu  a  la  fonte  du  printems  toute  la  campagne  en  Histoire 
eft  Inondée  par  le  débordement  des  fleuves.  Mais  ce  qui  rend  le  féjour  «u  Kamtï- 
du  pays  encore  plus  incommode,  ce  font  les  vents  &  les  ouragans.  Ceux  ch  atk  a. 
qui  s’élèvent  à  l’Eft  ,  partent  du  Midi.  M.  Kracheninnikow  veut  en 
conclure  ,  qu’ils  viennent  moins  de  la  mer,  que  des  volcans  ÔC  des  exba- 
laifons  que  la  terre  vomit  entre  le  cap  de  Lopatka  &  l’embouchure  de 
la  Kamtfchatka.  Mais  ces  vapeurs  &  ces  feux ,  origine  &  foyer  des  oura¬ 
gans  ,  ne  font-ils  pas  excités  eux-mêmes  par  la  fermentation  que  la  mer 
produit  dans  le  cœur  de  la  terre ,  a'  travers  les  antres  ôc  les  cavités  dont 
l’Océan  a  percé  la  maffe  du  globe  ? 


CHAPITRE  T. 

Des  Métaux  ,  des  Minéraux  ,  des  Arbres  &  des  Plantes.- 

Jl  y  a:  fi  peu  de  métaux  5c  de  minéraux  aii  Kamtfchatka,  qüon  ne 
doit  point  en  faire  un  article  de  fon  hiftoire.  La  terre  y  eft  peut-etre  dans 
nn  état  d’inftabilké  trop' continuel  ,  pour  concevoir  ôc  former  des  mines 
s’il  eft  vrai  que  les  matières  dont  elles  fe  compofent,  aient  befoin  de  tems 
ôc  de  repos  pour  s’aftembler  ôc  s’ailimiler  dans  les  arfenaux  fouterrains  3^ 
où  fe  préparent  fous  nos  pas  ,  ôc  les  fecours  de  notre  foiblefTe  ,  ôc  les  ml-' 
trumens  de  notre  ruine.  ^ 

Cependant,  comme  on  trouve  des  mines  dans  prefque  toutes  les  gran¬ 
des  chaînes  de  montagnes,  il  n’eft  pas  Hors  de  vraifemblance  qu  il  y  en 
ait  dans  le  Kamtfchatka.  Mais  le  peu  de  befoin  quejes  Riifles  ont  de 
ver  des  métaux  dans  un  pay-S  où  ils  en  vendent  j  le  peu  d  aptitude  des  Bea  de  miaesi. 
habitans  pour  en  découvrir  j  les-  difficultés  de  1  exploitation,  foit  pour 
aborder  à  ces  mines  dans  un  terrain  impraticable  ,  foit  pour  y  fub  1  er 
par- des  faifons'Wreufes  ,  loin  des  fecours  de  vivres  3  qu&  des  hommes 
feroient  obligés  de  tranfperter  fur  leur  dos  ^  tous  ces  obftaeles  laiflenc 
ignorer  fi  le  Kamtfchatka  renferme  de  ces  richefles  utiles.  On  a  pourtant 
découvert  une  mine  de  cuivre  entre  le  lac  Kouril ,  ôc  la  riviere  de  Gi~ 

rowaia.  Les  petites  rivières  couvrent  leurs  bords  d  un  fable  mêlé  de  fer,- 
Si  l’on  peut  conjeélurer  ,  ôc  preflentir  des  mines  ,  par  la  qualité  des  ter¬ 
res  ,  ôc  des  pierres  5  on  trouve  de  la  craie  blanche  aux  environs  du  ^  lac 
Kouril  j  line  terre,  couleur- de  piourpre ,  autour  des  fources  chaudes  j  du 
tripoli ,  ôc  de  l’ocre  rouge,  le  long  de  la  granefe  riviere  \  de  l  ambre  jaune 
en  quantité,  près  de  la  mer  de  Pengina.  Les  montagnes  donnent  une  forte 
de  criftal ,.  couleur  de  cerife  j  mais  très-peu,  mais  en  petits  morceaux: 
la  riviere  de  C/!izriow:{ow^z  ,•  qui- fe  jette  dans  la  mer  de  Pengma,  vers 
le  56®“^.  dégré  de  latitude  ,  a  dans  fes  environs,  du  criftâl  verd  ,  par  grands 
morceaux.  Les  Kamtfchadales  en  faifoient  jadis  toutes  leurs  armes  ôc  leurs  - 
outils  tranchans.  Us  ont  aufli  dans  cet  endroit  une  pierre  legere  ôc  blan~- 
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che  ,  dont  ils  forment  des  mortiers  &  des  lampes.  Ils  trouvent  par-tout 
aux  fources  des  rivières,  des  pierres  tranfparentes  qui  leur  fervent  à  tirer 
du  feu.  Il  y  en  a  de  blanches  comme  du  lait ,  que  les  RulTes  prennent 
pour  des  cornalines  ,  il  y  en  a  de  jaunâtres  qu’ils  appellent  hyacinthes.  Mais 
on  n’a  point  encore  trouvé  de  vraies  pierres  précieufes. 

Les  côtes  de  la  mer  fournilTent  une  pierre  couleur  de  fer,  poreufe 
comme  l’eponge  ,  &  qui  rougit  au  feu.  La  mer  de  Pengina ,  les  lacs 
Kouril  ôc  d’Oliouror,  offrent  fur  leurs  bords  une  terre  molle  ,  d’un  goût 
aigre  ,  que  les  Kamtschadales  appellent  Bolus,  &  dont  ils  fe  fervent  contre 
la  dilfenterie. Paffons  aux  véritables  richeffes  de  la  terre,  qui  font  les  végé¬ 
taux. 

Les  principaux  arbres  du  Kamrschatka  font  le  larix  ou  méléfe ,  le  peu¬ 
plier  blanc  ,  le  faule  &  l’aulne  ,  le  bouleau  &  le  périr  cèdre. 

Les  deux  premiers  fervent  à  conftruire  les  habitations  de  terre  ,  ôc 
les  bâtimens  de  mer.  M.  Steller  dit  que  le  peuplier  blanc  doit  à  Peau 
falée  de  la  mer ,  d’être  extrêmement  poreux  &  léger  j  que  fa  cendre  expo- 
fée  à  Pair  ,  s’y  change  en  pierre  rougeâtre,  donc  le  poids  augmente  avec  le 
tems  ;  &c  que  quand  on  brife  cette  pierre  ,  après  bien  des  années  ,  on  y 
trouve  des  parcelles  ferrugineufes. 

L’écorce  des  faules  ferc  à  nourrir  les  hommes  j  celle  de  l’aulne,  à  teindra 
les  cuirs. 

Les  bouleaux  du  Kamtfchatka  différent  de  ceux  de  l’Europe  :  ils  font  d’un 
wris  plus  foncé,  très-raboteux  &  remplis  de  gros  nœuds  :  le  bois  en  eft  fi  dur, 
qu’on  en  fait  des  plats  ,  &  Pécorce  fi  tendre,  qu’on  la  fert  à  manger  dans 
ces  plats.  Mais  pour  la  préparer,  on  la  détache  encore  verte,  on  la 
hache  en  menus  morceaux ,  comme  le  ver|iicelli ,  on  la  fait  fermenter 
dans  le  fuc  même  du  bouleau  ,  &  on  la  mange  avec  du  caviar  fec.  Ainfi 
cet  arbre  fans  fruit ,  fournit  les  mets  ,  la  faulfe  ,  la  vaiflélle  j  &  quelque¬ 
fois  la  table  ,  fi  cependant  on  en  a  befoin  ,  pour  de  tels  repas. 

Le  petit  cèdre  diffère  du  grand  j  en  ce  qu'au-lieu  de  s’élever  comme  cet 
arbre  majeftueux  ,  on  le  voit  tortueux  &  rampant  fur  les  montagnes  & 
dans  les  plaines  de  moulfe  ,  où  il  croît  avec  peine,  &  toujours  foible  ; 
imaoede  ces  Grands  dégénérés,  donc  le  fang  &  la  vertu  s’altèrent  dans 
nos  Cours.  Ses  fruits  proportionnés  au  tronc  &  aux  branches  ,  font  de 
petites  noix  qui  couvrent  de  petites  amandes.  Audi  les  Kamtfchadales 
les  mangent ,  fans  les  dépouiller  de  Pécorce.  Ce  fruit  aftrigent  caufe  des 
fénefmes  ;  mais  les  fommités  de  Parbufte ,  infufées  dans  Peau  chaude , 
comme  du  thé,  guériffent  du  fcorbut. '' 

On  trouve  au  Kamtfchatka  deux  fortes  d’aube-épine  5  l’une  à  fruits  noirs; 
l’autre  à  fruits  rouges,  qu’on  garde  pour  Phyver  ;  beaucoup  de  forbiers , 
dont  on  conlit  les  fruits  ;  affez  de  genévriers,  dont  on  néglige  les  bayes  ; 
peu  de  grofeilliers  rouges  Sc  de  framboifes ,  qu  on  ne  le  donne  pas  la 
peine  d’aller  cueillir  loin  des  habitations.  Mais  en  revanche  ,  il  y  a  trois 
fortes  de  vaciet  {vaccinium)  y  dont  on  employé  les  bayes  à  faire  des 
confitures  &  de  Peau-de-vie.  Ün  fruit  de  ce  genre ,  que  les  Naturels  du 
pays  appellent  W^odianitfa  3  &  les  Naturaliftes  bmpetrurri  y  fert  atteindre, 
en  couleur  de  cerife  ,  de  vieilles  étoffes  de  foie ,  déjà  paffees  :  on  i  employé 


D  E  s  V  O  Y  A  G  E  s.  ^47 

anffi  avec  de  l’alun  &  de  la  graKTe  de  poilTon  ,  à  noircir  les  peauîf  de  caftor 
marin,  &c  les  mauvaifes  zibelines.  Ce  mélange  leur  donne  un  noir  fi 
luifanc  ,  que  les  acheteurs  y  font  trompés  j  car  les  Rufles  ont  introduit  au 
Kamtfchaika  ,  la  friponnerie,  avec  le  commerce. 

A  la  reirource  de  ces  fruits  ,  fe  joint  celle  des  plantes  ,  pour  dédomma¬ 
ger  les  habitans  du  manque  de  grains. 

La  principale  de  ces  plantes  ,  qui  tient  lieu  de  farine  &  de  gruau  ,  c’eft 
la  Sarana  ,  qu’on  ne  trouve  guères  qu’au  Kamtschatka  ,  &  dont  voici  la 
defcriprion  telle  que  l’a  publiée  M.  lAbbe  Chappe,  d  apres  le  texte  Rulfe 

de  M.  Kracheninnikow.  '  •  •  j  r  •  a. 

5>  Cette  plante  s’élève  à  la  hauteur  d  environ  un  demi-pied  ^  fa  tige  eft 
3j  un  peu  moins  grofle  que  le  tuyau  d’une  plume  de  cigne.  V ers  fa  raci- 
«  ne ,  elle  eft  d'une  couleur  rougeâtre  j  &  verre  à  fon  fommet.  Elle  a  deux 
»  rangs  de  feuilles,  le  long  de  la  tige;  celui  d’en -bas  eft  compofé  de  trois 
»  feuilles  ,  &  celui  d’en^haut  ,  de  quatre,  difpofées  en  croix  ;  leur  figure 
»  eft  ovale.  Au-deftlis  du  fécond  rang  ,  il  fe  trouve  quelquefois  une  feuille 
)5  immédiatement  fous,  les  fleurs  mêmes.  Au  haut  de  la  tige,  eft  une  fleur 
»  d’un  rouge  de  cerife  foncé  ;  il  eft  rare  qu’il  y  en  ait  deux  :  elle  refiTem- 
»  ble  à  celle  des  lis  ardens  {a)  ;  elle  eft  feulement  plus  petite  ,  &  fe  di^ 

»  vifs  en  lix  parties  égalés.  Au  centre  de  cette  fleur  ,  eft  un  piftil  triaii" 

35  gulaire  ,  dont  le  bout  eft  obtus,  comme  dans  les  autres  lys.  Dans  1  inre-- 
«  rieur  du  piftil,  il  y  a  trois  cellules  où  font  renfermées  les  femences  qui 
»  font  plâtres  &  rougeâtres.  Il  eft  entouré  de  fix  étamines  blanches  ,  donc 
»  les  bouts,  ou  fommités  ,  font  jaunes.  Sa  racine  qui  eft  proprement  ce 
«  qu’on  appelle  la  Sarana. ,  eft  à  peu  près  auffi  grolTe  qu’une  goufle  d’ail 
M  &  compofée  de  plufieurs  petites  gonfles  qui  font  un  peu  rondes  :  elle 
»  fleurit  à  là  mi-juillet ,  &c  pendant  ce  tems-la  ,  elle  eft  en  fi  grande  quan-» 
»  tité ,  que  les  campagnes  en  paroiirent  toutes  couvertes.  « 

La  faraiKi  pilée  avec  le  Morocha  (que  Ray  appeüe  Chamœmorus)  5c 
avec  d’autres  bayes,  fe  cuir  au  four  ;  c’eft  un  mets  fi  agréable  &  fi  nour- 
rilTant ,  qu’il  peut  faire  oublier  le  pain..  M..  Sceller  compte  cinq  efpéces 
de  farana  ,  toutes  bonnes  à  manger. 

La  cinquième  efpéce  ,  eft  l’herbe  douce  f  Matteit  ou  Sphondïlium  )  donc 
Igs  j^g^jy^tfchadales  font  des  bouillons ,  des  confitures  ,  &  les  Rufles,  de  1  eau- 
de-vie.  Elle  eft  entièrement  femblable  au  Borcl^  (é)  ,  ou  panais.  Sa  ra¬ 
cine  jaune  en  dehors  ,  blanche  en  dedans, a  le  goût  amer,  fort  &  piquant  , 
comme  le  poivre.  Sa  tige  creufe  ,  de  la  hauteur  d’un  homme  ,  eft  d’une 
couleur  verte  &  rougeâtre  avec  de  petits  duvets,  courts  &  blancs,  autour 
de  trois  ou  quatre  nœuds  qu’elle  a  dans  fa  longueur.  Chaque  nœud  pouffe 
de  petites  tiges,  qui  portent  des  fleurs  femblables  à  celles  du  fenouil,. 
Chaque  fleurli  cinq  feuilles,  &c  deux  ovaires  entourés  de.  cinq  étamines; 
blanches  &  noires.  Mais  l’ufage  de  cette  plante  eft  plus  curieux  que  fæ 

forme.  '  ,  ,  .  . 

On  coupe  les-  tiges  du  nœuft  le  plus,  près  de  fa  racine  ;  car  les. tiges- princi^- 

(iî)  M.  Gmelin  les  défigne  fous  le  nom  de  Lilium  -flore  atro  ruhente^ 

{b)  Pa/linacafoliis  fimpUciter  pinnaüs  foUolis  pinnatifidis .  Gnielin,- 
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pales  ne  font  pas  bonnes.  On  ratiffe  avec  une  coquille  l’écorce  de  ces  tiges  y 
on  les  expofe  quelque  tems  au  foleil ,  puis  on  les  lie  en  bottes,  de  dix  tiges 
chacune.  Dès  qu’elles  commencent  à  fécher  ,  on  les  enferme  dans  des 
facs  faits  de  nates ,  où  elles  fe  couvrent  d’une  poudre  douce,  dont  le  goût 
approche  de  celui  de  la  régliffe.  TrenteTix  livres  de  cette  plante  ne  ren¬ 
dent  qu’un  quart  de  poudre.  Le  fuc  d’où  fort  cette  poudre  eft  fl  aéfif  &  fi  veni¬ 
meux,  qu’il  fait  des  enflures  &  des  piiftules  fur  la  peau par-tout  où  il  tombe* 
Auffi  les  femmes  ont-elles  des  gants  pour  manier  &  préparer  cette  plante, 
&  ceux  qui  la  mangent  verte  au  printems-,  la  mordent  fans  y  toucber  avec 
les  lèvres.  Voici-comment  on  en  tire  de  l’eau-de  vie.  .1 

On  la  fait  fermenter  par  paquets  ,  avec  de  l’éau  chaude  ,  dans  un  petit 
vafe  où  l’on  mêle  des  bayes  de  Gimolofi  Ca),  On  tient  ce  vafe  couvert 
dans  un  endroit  chaud.  S’il  n’eft  pas  bien  bouché  ,  la  liqueur  s’aigrit,  bout 
avec  grand  bruit ,  &  fermente  .fi  fort  qu’on  voit  le  vafe  remuer  .&  s’agiter. 
Cette  première  fermentation  produit  une  liqueur  qu’on  appelle  Prigolo^ 
vok.  Pour  en  faire  de  la  Braga,  boiflon  plus  forte  ,  on  la  verfe  dans  un  vafe 
d’eau  ,  où  trempe  encore  de  la  même  herbe  douce.  Ce  mélange  fermente 
•vingt  quatre  heures  ,  &C  quand  il  celTe  de  bouillir,  on  a  de  la  Braga.  C’eft- 
avec  celle-ci  que  fe  fait  l’eau-de-vie.  On  la  jette  dans  une  chaudière  ,  avec 
les  herbes  deftinées  à  la  diftillarion.  Cette  chaudière  eft  bouchée  ■  d’un 
couvercle  de  bois  ,  dans  lequel  on  fait  pafler  un  canon  de  fufil,,qui  fert 
de  tuyau.  La  première  diftillarion  donne  une  eau-de  vie  commune,  qui 
s’appelle  Ra.ka.  Les  gens  riches  boivent  de  la  fécondé  diftillarion,  qui  rend 
certe  eau-de-vie  d’une  force  à  corroder  le  fer.  Elle  n’en  conviendroit  que 
mieux  aux  entrailles  dures  de  cette  clafte  d’hommes,  qu’une  nature  grof- 
fiere  &  une  vie  laborieufe  ,  rendent  les  plirs  robiiftes  j  mais  elle  eft  trop 
chere  pour  leur  pauvreté.  Le  marc  de  la  chaudière ,  eft  bon  à  faire  de  la 
Braga  pour  le  Peuple  ,  &  ce  qu’on  en  jette ,  engraifle  le  bétail  qui  le  mange 
avec  avidité. 

-  Quelquefois  on  fe  difpenfe  dé  ratilTer  l’écorce,  avant  de  diftilleu  la  plante. 
Mais  elle  produit  alors  une  eau-de-vie  qui  a  les  effets  les  plus  dangereux. 
Elle  coagule  le  fang  j  elle  caufe  de  violentes  palpitations  de  cœur  j  elle 
enyvre  aifément ,  &  fon  excès  va  jufqu’à  priver  un  homme  de  fentimenr. 
Croit-on  arrêter  l’y vreffe  de  cette  boiffon ,  par  un  verre  d’eau  froide  \  on 
y  retombe  bientôt  j  &  fi  elle  n’ote  pas  Pufage  de  tous  les  fens,  elle  lie 
au  moins  les  pieds.  Pour  peu  qu’on  boive  de  cette  eau-de-vie ,  elle  trouble 
le  fommeil  de  fonges  inquiétans,  qui  ,  dans  des  âmes  fuperftitieufes , 
réveillent  tous  les  remords  du  crime  ,  &  peuvent ,  dans  le  délire  ,  leur 
arracher  l’aveu  de  leurs  forfaits  cachés.  Le  vieil  de  la  Montagne ,  qui  fça- 
voit  infpirer  l’audace  du  Fanatifme ,  par  une  yvreffe  délicieufe ,  auroit 
imprimé  les  terreurs  de  la  fuperftition  avec  cette  boiffon. 

Bien  des  Kamtfchadales  n’ofent  manger  de  cette  herbe  douce  ,  de  peur 
qu’elle  ne  nuife  à  la  génération.  En  revanche,  ils  s’en  fervent  pour  tuer 
la  vermine  ,  Ce  frottant  les  cheveux  du 'fuc  qu’ils  en  tirent  au  prin¬ 
tems. 

{a)  Voici ,  pour  les  Botaniftes ,  la  «lefcription  qu*en  donne  M.  Gmelin.  tonkera 
fedunculis  bifioris ,  floribus  infundibili  formibus  ,  bacca  folitaria  ,  oblenga ,  angulofa. 
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Gn  a  de  l’eau-de-vie  en  plus  grande  abondance,  &  de  meilieure  qua¬ 
lité  ,  lorfqu’on  fe  fert  ,  au  lieu  d’eau  pour  faire  diftiller  riierbe  douce , 
d’une  infulion  de  Kiprei.  Cette  plante  elf  \ Epilohium  de  Linnœus  ,  c|u’on 
trouve  en  Europe  comme  en  Afie.  La  moelle  de  fa  tige  efl  d’un  goût 
agréable  ,  qui  retfemble  aux  cornichons  féchés  des  Kalmoucs.  Sa  feuille 
verte.,  &:  fon  écorce  broyée,  s’infufent  &  fe  prennent  comme  du  thé  verd  , 
dont  cette  infufion  a  le  goût.  Le  Kiprû  fert  aulfi  à  faire  du  vinaigre.  Les 
meres  mâchent  cette  herbe  ,  &  l’appliquent  fur  le  nombril  des  enfans ,  à 
qui  elles  viennent  de  couper  le  cordon  umbilical. 

Le  Tcheremcha  ,  ou  l’ail  fauvage  ,  entre  dans  une  efpéce  de  mets  qu’on 
appelle  Schami.  C’eft  un  ragoût  froid  ,  compofé  de  choux  ,  d’oigndhs  , 
de  cornichons,  &  quelquefois  de  poiffon  &  de  pieds  de  cochon.  L’ail  fau¬ 
vage  qu’on  y  mêle ,  efl;  un  excellent  anti-feorbutique.  Mais  il  faut  fans  doute 
en  ufer  médiocrement.  Car  des  Cofaques  ,  attaqués  du  feorbur ,  en  ayant 
trop  mangé  ,  furent  couverts  de  gale  &  de  pullules  ,  qu’on  prit  pour  les 
fuites  d’un  mal  vénérien ,  auln  commun ,  peut-être  ,  &  plus  dangereux 
aux  Peuples  du  Nord  qui  l’ont  contradé  ,  qu’à  ceux  du  midi  qui  l’ont 
donné.  Cependant  ces  croûtes  tombèrent,  &  le  mal  difparut. 

Parmi  cinq  autres  plantes ,  dont  les  Kamtfchadales  font  ufage  dans 
leur  nourriture,  &;  dont  les  Botaniftes  trouveront  la  defeription  dans 
l’ouvrage  publié  par  M.  l’Abbé  Chappe  (  a  ) ,  on  peut  remarquer  l’Ourcûi/lf- 
■chou  J  plante  dont  la  feuille  relTerable  à  celle  du  chanvre  ,  &c  qui  donne 
au  bouillon  ,  fait  avec  du  poilfon  ,  le  même  goût  c]ue  lui  donneroir  le  bé¬ 
lier  fauvage.  Mais  n’y  a-t  il  pas  lieu  de  foupçqnner  l’Auteur  RulTe  ,  &  fon 
Tradudeur,  M.  de  Sainpré  ,  de  quel<:]ue  méprife  à  cet  égard.?  Car  cette 
plante  efl:  définie  dans  les  Mémoires  de  Pétersbourg  (é)  Chevre  fauvage 
aux  cornes  de  Bélier.  N’a-t-on  pas  pris  ici  la  figure  pour  le  goût ,  de  par¬ 
ce  que  les  Naturalilles  ont  crû  trouver  dans  la  forme  de  cette  plante  ,  quel¬ 
que  relTemblance  avec  les  cornes  de  bélier,  n’a-t-on  pas  étendu  les  rapports 
du  végétal  ,  avec  l’animal  ,  jufqu’au  goût  ?  Ce  ne  feroit  pas  la  première  fois 
qu’un  fens  auroit  été  féduit  par  l’autre  ,  ou  que  l’imagination  auroit  multi¬ 
plié  les  rapports  de  conformité  entre  les  chofes  les  moins  relfemblantes. 

Soit  que  l’erreur  ,  s’il  y  en  a ,  vienne  des  Naturalifees  ,  ou  des  Kamtfcha¬ 
dales  ,  ce  Peuple  qui  n’a  point  encore  l’art  de  définir  les  plantes,  a  du  moins 
le  don  d’en  connoître  les  propriétés  falutaires  ou  nuifibles.  Si  la  Nature 
refu'é  les  ali  mens  les  plus  communs  aux  Kamtfchadales .  elle  y  a  fuppléé  par 
un  grand  nombre  de  racines  &  d’herbes  ,  dont  le  befoin  leur  donne  1  inf- 
tincS  d’éprouver  &  d’employer  la  vertu.  Ils  fçavent  &  l’endroit  où  elles  croif- 
fent  ,  &:  le  rems  de  les  cueillir ,  &  l’ufage  qu’on  en  peut  faire.  Les  Na¬ 
tions  les  plus  civilifées  n’ont  pas  de  Botaniftes  plus  éclairés  que  ces  Sau¬ 
vages  ;  car  la  faim  inftruit  mieux  que  la  curiofité.  Parce  que  les  Kamtf¬ 
chadales  n’ont  prefque  rien  à  manger  ,  M.  Steller  les  appelle,  avec  raifon, 
mangeurs  de  tout.  En  effet  jufqu’aux  herbes  féches  que  la  mer  jette  fur  les 
côtes,  jufqu’aux  champignons  dangereux,  qu’on  appelle  j  ils 

vivent  de  tout  ce  qui  ne  tue  pas. 

(a  Hiftoire  du  Kamtfchatka,  pages  70,  71  &  71, 

{^b)  Ruri-capracornibus  aruûnis. 
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■  ■.!  ■■  ■.  Les  plantes  qu’ils  ne  mangent  pas  en  fanté  ,  leur  font  bonnes  pour  les 

Histoire  maladies  ,  ou  les  plaies. 

D  U  K  A  M  T  s-  Le  Cailoun  eft  une  herbe  de  marfoage ,  dont  on  fait  une  décoâ:ion  qui  ^ 
CH  AT  K  A.  excitant  àlafueur,  expulfo  les- mauvâifes  humeurs ,  ôe  fait  venir  les  ulcé¬ 
rés  à  fuppuration. 

Le  Tchaghan  s’employe  en  décodtion  contre  l’enflure  des  jambes. , 

Le  Chêne-marin  dont  la  mer  couvre  les  côtes  ,  fe  boit  en  infufion ,, 
bouilli  avec  de  l’herbe  douce ,  pour  arrêter  la  dylfenterie. 

Les  femmes  en  travail  d’enfant,  boivent  de  la  rapure  de  Framboife-ma- 
rine.  Mais  il  eft  douteux  que  des  femmes  fauvages  aient  befoin  de  cette- 
reflource ,  ou  quelles  en  tirent  d’autre  foulagement  que  celui,  d’appaifer 
l’inquiétude  de  la  crédulité. 

La  racine  que  les  Kamtfchadalès  appellent  ,  eft  très-funefte  a  leurs 

ennemis.  Quand  ces  Sauvages  ont  trempé  leurs  flèches  dans  le  jus  de  la 
racine  de  cette  plante,  ellesfont  des  blelTures  incurables.  Les  hommes  en 
meurent  au  bout  de  deux  jours  ,.  à  moins  qu’on  ne  fuce  le  poifon  de  leur 
plaie  j  les  baleines  &  les  lions-marins  ,  atteints  de  ces  flèches  ,  bondiftent 
impécueufement  dans  la  mer  ,  qu’ils  font  écumer  de  leurrage,  &vontfe. 

\  jetter  &  périr  fur  les  côtes  avec  les  plus  vives,  douleurs. 

Les  végétaux  font  prefque  runique  reflource  des  Kamtfchadalès  ,  dans 
tous  leurs  befoins.  Avec  une  plante  haute  &  blanchâtre ,  qui  reflemble 
au  froment  j  ils  treflTent  des  nattes  qui  leur  fervent  de  couvertures 
rideaux  ;  des  manteaux  unis  &  liflTes  d’un  côté  ,  velus  de  l’autre.  Le  côte 
velu  fe  met  par-deflbus  contre  le  froid ,  &  par-delTus  contre  la  pluye.  Les 
femmes  font  de  cette  efpéce  de  jonc  ,  des  corbeilles  ou  elles  mettent  leurs- 
petits  ornemens  j  de  grands  facs  pour  les  ptovifions  de  bouche  j,  elle 
fort  encore  à  couvrir  les  habitations  ,  foit  d  hyver  ou  dete'.  On  la  coupe 
avec  une  omoplate  de  baleine  ou  même  d’ours,  façonnée  en. faux.,  5C  qui. 
aiguifée  fur  des  pierres  ,  devient  tranchante  comme  du  fer.. 

Une  autre  forte  d’herbe  ou  de  jonc,  non  moins  utile  à  ce  Peuple  qui 
manque  de  tout,  c’ëft  la  plante  qu’on  appelle  Bolotnaia  ,.  on  l  appelle  aiifli. 
Tonchïtch  J  &  ce  mot  eft  d’autant  plus  remarquable  ,  qu’on  trouvera  cette, 
plante  défignée  fous  ce  nom  dans  tous  les  ufages  fuperftitieux  des  K'atr.tlcha- 
dales.Elleleur  fertd’ôuëte  pour  envelopper  leurs  enfans,,quand  ils  viennent 
au  monde.  Ils  leur  en  mettent  encore,  au  lieu  dé  langes  ,  a  l  ouverture  qu  ils 
ménagent  clans  le  berceau ,  pour  la  propreté.  Quand  cette  herbe  eft  humide  , 
ils  l’ôtent  pour  en  mettre  de  nouvelle  ,  &  les  enfans  font  toujours  nets  fans, 
changer  fouvent  de  langés.  Cette  herbe  fort  encore  de  bas  ,  &  ces  bottes 
de  foin  trefle,  font  très-bien  tendues  fut  la  jambe.  Les  femp.aes  employent 
cette  plante ,  foit  dans  certains  tems  périodiques  ,  pour  en  être  plus  pro¬ 
pres  5  foie  dans  les  vues  du  mariage,  pour  entretenir  au  foyer  de  là 
génération  ,  une  chaleur  qu’elles  croient  neceflaire  a  la  fécondité.  Cette 
herbe  fo  carde  avec  un:  peigne  fait  dos  d  hirondelle  de  mer,  &  fe  pré¬ 
paré  comme  le  lin  que  les  Kamtfchadalès  n  ont.  pas  ,  non  plus  que  le 
chanvre.  Mais  ce  Peuple  fauvage  y  fupplee  par  l  ortie.  Il  1  arrache  d  une 
niain  rude  &  calleufo  ,  au  mois  d’ Août ,  &  la  laifle  focher  dans  les  cabanes 
le  refte  de  l’été.  Quand  l’hyver  arrête  la  peche  &  les  travaux  du  dehors  , 
on  prépare  l’ortie.  Après  l’avoir,  fendue  en: deux.,  on  en  tire  adroitement 
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VécoTce  avec  les  denrsi  enfuite  elle  eft  battue  ,  nettoyee  ,  filee  entre  les 
mains,  &  roulée  autour  d  un  fuleau.  Le  fil  à  coudre  n’eft  point  retors  mais 
on  tord  en  double  celui  qu’on  definie  a  faire  des  filets.  Car  c  efi-la  le  pr  ii 
cipal  ufage  de  l’ortie.  Comme  on  rie  fait  ni  rouir  la  plante ,  ni  bouilli 
le  fil ,  ces  filets  ne  durent  guères  qu’un  été. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Animaux  terrejlrcs. 

Les  animaux  de  terre  font  la  richelTe  du  Kamtfchatka ,  fi  l’on  peut 
Seller  richelTe  ce  qui  fert  à  procurer  aux  hommes  le  necelTaire  qu  ils 
Font  pas.  Les  -Kam^fchadales  ne  font  la  guerre  aux  annaux ,  que  pour 
en  avoir  la  peau.  C’efi  un  objet  de  befoiri,  d  ornement  &  de  commerce. 
Les  peaux  groflieres  font  leurs  habits  ;  les  plus  belles  leur  parure ,  ou  lei  i 
gain.^Commençons  par  l’animal,  le  plus  utile,  a  double  titre,  ce 

Le’ chien  fert  de  cheval  de  train  pendant  û  vie  :  à  fa  ^ 

habille  Thomme  de  fa  peau.  Les  chiens  du  Kamtfchatka  ,  gioffiers , 
rudes  &  demi-fauvages  comme  leurs  maîtres  ,  font  communément  blancs 
ou  noirs  ,  mêlés  de  ces  deux  couleurs  ,  ou  gris  corjnme  les  î  P  ^ 

a^^iles  &  plus  vivaces  que  nos  chiens  ,  quoique  plus  laborieux.  Faut-i  l  - 
tfibuer  â^m  climat  plus  convenable  ?  à  une  nourriture  plus  legere  ?  Ils 
Xent  de  poifibns,  rarement  de  viandes.  Au  prnitems  qu  ils  ne  for^t 
Jus  nécelTakes  pour  les  traîneaux  ,  on  leur  rend  la  liberté  de  courir  ou  il. 
Bulent ,  &  de  fe  nourrir  comme  ils  peuvent.  Ils  s  engrailTent  fur  les  bords 

fies  rivières ,  ou  dans  les  champs.  i  r  •  * 

Au  mob  d'Oaobte  on  les  lalTemble  ,  on  les  attache  pour  les  faite  mai- 
«it ,  &  dès  que  la  neige  couvre  la  terre ,  on  les  attele  pour  tramer  Durant 
fhyver  ,  qui  eft  une  fSfon  de  travail  pour  eux .  &  de  repos  pour  les  hom¬ 
mes ,  on Vs  nourrit  avec  de  Wpana.  C’eft  une  efpcce  de  pare  ou  de 
mortier  ,  faite  de  poiffons  aigris  qu'on  a  laiffe  fermenter  dans  une  folfe. 
On  en  jette  dans  une  auge  pleine  d'eau  ,  la  quantité  neceffaite  pour  le 
nombte’des  chiens  à  nou?rir.'on  y  mêle  quelque  arete 
chauffer  ce  mélange,  avec  des  pierr-es  rougies  au  feu.  Voila  le  mets  ex 
quis  qu’on  leur  donne  tous  les  fours  ,  pour  reparer  leurs  forces  ,  & 
kur  procurer  un  profond  fommeil.  Dans  le  jour  ils  ne  mangent  point, 
de  peur  d’être  ^fants  à  la  courfe.  On  verra  dans  les  mœurs 
des  Lmtfchadales  ,  comment  ils  employent  leurs  chiens.  Ils  nourriffent 
de  corneilles  ,  ceux  qu’ils  dreffent  pour  la  chaffe  ^  prétendant  qu  ils  en  ont 
plus -de  nez.  Quand' l’animal  devient  inutile;  on  le  tue,  ou  Ion  attend 
L’il  meure  ,  &l’on  prend  fa  peau.  Celle  des  chiens  blancs  ,  qui  ont  le  poil 
long  ,  fert  à  border  les  peliffes  &  les  habits  faits  de  peaux  plus  communes. 

Ls  animaux  ,  dont  la  chaffe  occupe  les  chiens,  font  le  renard,  &  le 
bélier  fanvage.  ^ 
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Les  renards  du  Kamtfchatka  ont  un  poil  épais  ,  li  luifant  &c  fi  beau  ^ 
que  la  Sibérie  n’a  rien  à  leur  comparer  dans  ce  genre.  La  prefqu’ifle  , 
où  ils  vont  &  viennent ,  dit-on  ,  fans  jamais  s’arrêter  ni  fe  fixer  ,  en  a  de 
route  efpéce  de  toute  couleur.  Mais  les  plus  'eftimés  font ,  les  châtains- 
noirs  ,  ceux  qui  ont  le  ventre  noir  &  le  corps  rouge  ,  &  ceux  au  poil  cou^ 
leur  de  feu.  Les  Renards  les  plus  beaux,  font  aullî  les  plus  fins.  Si  ce  fait 
eft  confiant,  pourquoi  n’en  efi-il  pas  de  même  parmi  les  hommes  ?  Mais 
ne  feroit-ce  pas  une  prévention  ,  au  fujet  de  l’une  &  de  l’autre  efpéce  ? 
Efi-il  bien  vrai  què  parmi  nous,  l’efprit  fe  trouve  rarement  avec  la  beauté  ? 
Les  Peuples  les  mieux  faits ,  font-ils  les  moins  ingénieux  ?  Examinez  tous 
ceux  de  l’Afie.  Les  femmes  les  plus  belles  font-elles  les  plus  fortes.?  Un? 
coup  d’œil  fur  les  Cours  de  l’Europe.  Quant  aux  renards  ,  on  nous  dit  qu’um 
Cofaque  ,  très-habile  chaflTeur  ,  pourfuivit  deux  hyvers  de  fuite  au  Kamtf¬ 
chatka  ,  un  beau  renard,  qu’il  ne  put  jamais  prendre.  Un  fait  n’établit 
pas  un  principe.  D’ailleurs  ,  comme  on  ne  pourfuir  guères  ,  avec  une  cer¬ 
taine  ardeur ,  que  les  plus  beaux  renards  ;  &.  comme  ceux-ci  acquièrent 
de  la  rufe  à  proportion  des  pièges  qu’on  leur  tend ,  il  étoit  naturel  qu’un; 
animal  plus  couru  qu’un  autre  ,  en  devint  plus  habile.  C’efi  le  fruit 
de  l’expérience  qui  étend  les  progrès  des  connoilTances  chez  tous  les  ani¬ 
maux. 

Au  Kamtfchatka  ,  dît-on,  un  renard  qui  efi  échappé  d’un  piège  ,  ne  s’y 
prend  plus.  Au  lieu  d’y  entrer  ,  il  tourne  autour  ,  creufe  la  neige  qui  l’en¬ 
vironne  ,  le  fait  détendre,  &;  mange  l’amorGe.  Mais  l’homme  toujours 
plus  inventif ,  a  plus  d’un  piège  pour  le  prendre.  Les  Cofaques  attachent 
un  arc  bandé ,  à  un  pieu  qu’ils  enfoncent  dans  la  terre.  De  cet;  endroit 
ils  conduifent  une  ficelle  le  long  de  la  pifie  du  renard,  affez  loin  du  piège! 
Dès  que  l’animal ,  en  pafiànt,  touche  la  ficelle  de  fes  pattes.de.  devant,  la 
flèche  part ,  &  lui  perce  le  cœur. 

Les  Kamtfehadaies  de  la  pointe  méridionale ,  ont  l’art  de  prendre  les 
-renards  au  filet  y  voici  comment.  Ils  pafienc  au  milieu- de  ce  filet  qui  efi. 
fait  de  barbes  de  baleines  ,  un  pieu  où  ils  lient  une  hirondelle  vivante. 
Le  Chafleur  avec  une  corde  palfée  dans  les  anneaux  du  filet,  va  fe  ca^ 
cher  dans  un  fofie.  Quand  le  renard  fe.  jette  fur  l’oifeau ,  l’homme  tire  la 
corde,  &:  l’animal  efi  pris.  Sans  doute  que  la  faim  le  poufie  dans  ce  piège;, 
car  de  femblables  lacets. paroilfent  bien  groflîers  pour  le  plus  fin  des  ani¬ 
maux.  Au  refie,  les  renards  étoient  jadis  fi  communs,  ou  fi  affamés.au  Kamtf¬ 
chatka  ,  qu’ils  en  devenoienr  familiers  ,  au.  point  de  venir  manger  dans 
les  auges,  des  chiens ,  &  de  fe  laifier  tuer  à  coups  de  bâton.  Sans  doute 
qu’ils  font  plus  rares  ,  puifqu’on  efi  oblig^é  de  les  prendre,  avec  la  noix 
vomique. 

Les  béliers  fauvages  ont  l’allure  de  la  chèvre  ,&  le  poil  du  renne.  Ils 
ont  deux  cornes ,.  dont  chacune  dans  la  plus  grande  grofleur  ,  péfe  de 
vingt-cinq  à  trente  livres.  On  en  fait  des  vafes,  des.  cuillieres  &  d’aiitres 
ufienciles.  Auffi  vifs  ,  aufli  légers  que  le  chevreuil,  ils  habitent  comme 
lui  les  montagnes  les  plus  efearpées  ,  au  milieu  des  précipices.  Afnlî  les 
Kamtfehadaies  qui  leur  font  la  chalTe  vont  s’établir  fur  ces  rochers  ,  avec 
leur  famille  ,  dès  le  printems,  jufqu’au  mois  de  Décembre.  La  chair  de 
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«sbélieïs  eft  très-délicate,  de  même  que  la  grailTe  qa’ils  ont  fur  le  dos. 
Mais  c’eft  pour  avoir  leur  fourrure,  qu’on  fe  fait  un  métier  de  leur 
chalTe. 

L’animal  le  plus  précieux  à  prendre  ,  eft  la  zibeline.  Celles  du  Kamrf- 
ehatka  font  les  plus  belles ,  au  noir  près.  C’eft  pour  cela  que  leurs  peaux 
palTent  à  la  Chine  ,  où  la  teinture  achevé  de  leur  donner  la  couleur  foncée 
qui  leur  manque.  Les  plus  précieufes  font  au  Nord  de  la  prefqu  ifle  j  les 
plus  mauvaifes  au  Midi.  Mais  celles-ci  même  ont  la  queue  li  fournie  ,  Sc 
{i  noire,  qu’une  de  ces  queues  vaut  une  zibeline  ordinaire.  Cependant  les 
Kamtfchadales  font  peu  de  cas  de  ces  animaux.  Autrefois  ils  n  en  pre- 
noient  que  pour  les  manger,  aujourd’hui  c  eft  pour  payer  le  tribut  de 
peaux  que  les  RulTes  leur  ont  impofe.  Du  refte  ,  ils  préfèrent  une  peau 
de  chien ,  qui  les  défend  du  froid ,  au  vain  ornement  d’une  queue  de 
martre.  Leur  richelfe  n’eft  pas  encore  parvenue  au  luxe.  Les  Chafteurs  de 
profeffion  vont  palfer  l’hyvec  dans  les  montagnes  ,  ou  les  zibelines  fe 
tiennent  en  plus  grand  nombre.  Mais  c’eft  toujours  un  petit  objet  d  oc¬ 
cupation  &c  de  lucre  pour  les  Kamtfchadales  ,  trop  pareflêux  au  gre  des 
Ruftes  qui  font  plus  avides. 

Les  marmotes-  du  Kamtfchatka  font  très-jolies  par  la  bigarrure  de  leur 
peau  qui  relfemble  de  loin  ,  dit  M.  Sceller  au  plumage  varie  d  un  tres- 
bel  oifeau.  Les  peaux  en  font  chaudes  &  légères.  Cet  animal  aufli  vif  que 
l’écureuil ,  fe  fert  comme  lui ,  des  pattes  de  devant  pour  manger.  Il  fe 
nourrit  de  racines  ,  de  bayes  Ôc  de  noix  de  cedres.  Les  Kamtfchadales  ne 
font  point  de  cas  de  la  peau  des  marmotes ,  ni  des  hermines.  Elles  font 
trop  petites  ôc  trop  belles,  pour  un  Peuple  groffier ,  dont  l  efprit  s  arrête 
à  l’iitiliré. 

En  revanche,  il  eftime  fuigulieremenr  la  fourrure  du  goulu  ,  fur  touc 
la  peau  du  goulu  blanc  ,  tacheté  de  jaune.  Dieu  meme  ,  clifent-ils ,  ne 
peut  être  vêtu  que  de  ces  riches  peaux.  C’eft  le  prefent  le  plus  galant  pour 
les  femmes  Kamtfchadales.  Elles  s’en  font  un  ornement  de  tete  fingu!ier„, 
C’eft  um  croiftant  qui  préfente  deux  cornes  blanches.  Elles  croient  reftem- 
hier  ,  avec  cette  parure  ,.au  Mitchagatchi ,  oifeau  de  mer  tout  noir  ,  a  qui  la 
Nature  a  donné  deux-  aigrettes  blanches  fur  la  tête.  Cependant  les  habi- 
raiîs  ne  prennent  pas  beaucoup  de  goulus,  11  leur  eft  fans  doute  plus  facile 
d’en  acheter ,  c’eft-à  dire  ,-de  donner  un  ou  deux  caftors  marins,  pour  deux 
pactes  blanches  de  goulu.  Cet  animal  eft  lui-même  chalfeur.  On  fçak 
comment  il  prend  les  rennes  ou  les  cerfs  {  a),  Mais  on  ne  fçait  pas  ,  ce 
qu’on  a  répété,  très-fauftemenr ,  qu’il  eft  li  gourmand  ,  que  pour  fe  vui- 
der  ,  afin  de  fe  remplir  encore  ,  il  fe  prelfe  le  ventre  entre  deux  arbres 
fortferrés.  En  général  ,  il  faut  fulpeéier  tout  le  merveilleux,  qui  nous  vien¬ 
dra  des  pays  fauvages  j  jufqu’à..  ce  que  des  Naruraliftes- vraiment 
Philofophes  ,  nous  l’aient  attefté.- 

Le  Kamtfchatka  eft.  un  pays  trop  hérilTé  de  montagnes  ,  de  ronces  ôc 
de  frimats  ,.  pour  que  les  ours  y  manquent.  Il  en  a ,  mais  qui  ne  font  ni 
grands  ,  ni  même  aufli  féroces  que-femble  l’annoncer  la  rigueur  du  climact 

(tf)  Voyez  l’Hift.  Géoér.  des  Voyages.  V  i8-,  i/z-4.  pag.  5^7»- 
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Rarement  ils  attaquent ,  à  moins  qu’à  leur  réveil  ,  ils  ne  trouvent  quel¬ 
qu’un  auprès  d’eux ,  que  la  crainte  fans  doute  leur  fait  prendre  pour  un 
ennemi.  C’eft  alors  que  pour  fe  défendre ,  ils  fe  jettent  fur  le  palTant. 
Ain(î  l’ours  elf  plus  redoutable,  endormi  qu’éveillé.  Mais  il  ne  tue  guères 
l’homme ,  Ik  fe  contente  de  lui  enlever  la  peau  du  crâne depuis  la  nuque 
du  cou ,  pour  la  rabattre  fur  les  yeux  du  malheureux  ,  comme  s’il 
n’avoit  à  redouter  que  fa  vue.  Quelquefois  dans  la  fureur,  il  lui  déchire 
les  parties  les  plus  charnues  ,  8c  le  laiffe  en  cet  état.  On  entend  fouvent ,  au 
Kamtfchatka,  de  ces  éc&rchés  ,  [Dran^i')  qui,  comme  dit  Lucrèce ,  rem- 
pliiTent  les  bois  &c  les  montagnes  de  leurs  gémÜTemens,  tenant  leurs  mains 
tremblantes  fur  des  ulcères  rongés  de  vers.  Ce  foiac-là  les  périls  de  la  vie 
fauvage mais  ils  ne  font  ,pâs  aulîi  nombreux  ,  aufîi  redoutables,  que  les 
maux  de  route  efpéce  ,  dont  les  hommes  fe  tourmentent  à  l’envi  dans  la 
fociété.  L’ours  moins  inhumain  que  l’homme  j  épargne  les  êtres  qu’il  ne 
craint  pas.  Loin  de  faire  aucun  mal  aux  femmes,  fouvent  il  les  fuit  com¬ 
me  un  animal  domeftique ,  content  de  manger  quelquefois  les  baies  qu’elles 
ont  cueillies.  En  général ,  il  ne  cherche  qu’à  vivre ,  &  quand  il  le  peut, 
fans  verfer  le  fang  ,  il  évite  le  carnage.  Les  ours  font  très  gras  pendant 
Lécé  ,  fans  doute  parce  qu’alors  ils  trouvent  abondamment  du  poilTon,  dont 
ils  ne  font  fouvent  que  fucer  la  moelle.  Mais  quand  l’hyver  glace  les  riviè¬ 
res  ,  &  flétrit  les  végétaux  ,  l’ours  maigrit,  ne  vivant  que  d’arêtes  déffe- 
chées ,  des  provifions ,  ou  des  reftes  de  poiflbn ,  qu’il  voie  dans  les  cabanes  , 
des  rennes  qu’il  peut  tuer  par  hazardj  ou  des  renards,  &c  des  lièvres  qu’il 
trouve  pris  dans  les  pièges.  Du  refte  ,  cet  animal  eft  fl  parefleux  ,  que  les 
Kamtfchadales  ne  croyent  pas  pouvoir  dire  une  plus  grofle  injure  à  leurs 
chiens  ,  quand  ils  s’arrêtent  trop  fouvent  en  tirant  au  traîneau,  que  de 
les  appeller  ours  ,  Keren. 

Cependant  comme  l’ours  malgré  fa  pareflfe  devient  carnacier  &  deflruc- 
teur  ,  quand  la  faim  le  preflTe;  on  eft  obligé  de  lui  faire  la  guerre  à  coups  de 
flèche  ,  ou  de  lui  tendre  des  pièges.  Les  Kamtfchadales  ont  une  façon  flngu- 
liere  de  le  prendre  dans  fa  taniere.  On  y  entafle  à  l’entrée  une  quantité  de  boisj 
&  près  du  trou  ,  des  foiiveaux  ôc  des  troncs  d’arbres.  L’ours  pour  s’ouvrir  un 
paflage  libre,  retire  ces  pièces  de  bois  en  dedans,  &s’embarafle  tellement 
des  obftacles  même  dont  il  veut  fe  délivrer  ,  qu’il  ne  peut  plus  fortir. 
Alors  les  Karatschadaîes  creufent  la  taniere  par  delfus  ,  &  tuent  l’ours  avec 
des  lances.  D’autres  prennent  ces  animaux  avec  des  nœuds  coulans  ,  au 
milieu  defquels  ils  fufpendent  un  appât  de  viande ,  entre  les  grofles  bran¬ 
ches  d’un  arbre  naturellement  courbé.  L’ours  plus  gourmand  que  rufé,  paffe 
la  tête  ou  la  patte  dans  ces  nœuds  ,  &  reftant  pris  à  l’arbre,  il  paye  fa  gour- 
mandife  de  fa  peau:  car  c’eft  pour  fa  peau  qu’on  en  veut  à  fa  vie.  Les  Kamts- 
chadales  s’en  font  des  fourrures  très-eftimées ,  &  des  femelles  de  fouliers 
pour  courir  fur  la  glace  3  ils  fe  couvrent  même  le  vifage  des  inteftins  de 
l’ours  ,  pour  fe  garantir  du  foleil. 

Un  animal  très  commun  par-tout ,  Bc  qui  ne  devroit  pas  l’être,  ce  fem- 
ble ,  dans  les  régions  auflîpeu  habitables  que  le  Kamtfcharka,  c’eft  le  rat.  Ce 
pays  en  a  de  trois  efpéces.  La  première  à  courte  queue,  au  poil  rouge,  eft 
auflî  grofle  que  les  plus  grands  qu’il  y  air  en  Europe.  Mais  elle  différé  dé 
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ceux-ci ,  fur-tout  par  fon  cri ,  femblable  à  celui  des  cochons  de  lait  j  du  refte  , 
elle  relTemble  à  une  certaine  efpéce  de  belette,  qui  pourtant  fe  nouriic  de 

rats,  mais  fans  doute  des  plus  petit».  ,  r  •  1  j  c  • 

Ceux-ci  font,  pour  ainfi  dire,  domeftiques  tant  la  faim  les  rend  fami¬ 
liers  avec  les  Kamtfchadales,  dont  ils  volent  fans  crainte  les  proviiions. 

Une  troifiéme  efpéce  vit  des  larcins  qu’elle  fait  a  la  première,  qui  le 
tient  dans  les  plaines ,  les  bois  de  les  montagnes.  L’une  a  des  rapports  avec 

le  frelon  ,  &  l’autre  avec  l’abeille.  , 

Les  gros  rats  qu'on  appelle  Tegoulkhitch  ,  ont  de  grands  niÿ^  partages  en 
cellules  ,  qui  font  autant  de  greniers  fouterrains ,  delhnes  a  differentes  pro- 
vifions  de  bouche  pour  l’hyver.  On  y  trouve  de  a  J^arane  nettoyee  ,_d  au¬ 
tre  non  préparée ,  que  les  rats  font  fécher  au  foleil  dans  les  b^eaux  jours  5. 
des  plantes  de  plufieurs  fortes ,  des  noix  de  cedre.  L  hiftoire  de  ces  rats  , 
efl:  plus  curieufe  que  celle  des  hommes  qui  nous  la  tranfmettent  :  mais  en 

eft-elle  plus  vraie  ?  .  .  , 

Ce  peuple  fourerrain  a  des  temps  d’émigration^,,  fi  1  on  en  croit  les 
Kamtfchadales.  Quelquefois  les  gros  rats  difparoiffent  de  a  prelqu  lüe , 
&  c’eft  alors  le  préfage  d’une  mauvaife  année.  Mais  quand  ils  reviennent, 
c’ell  l’augure  d’une  chalTe  &  d’une  année  abondantes.  On  annonce  leur  re¬ 
tour  dans  tout  le  pays,  par  des  exprès.  .  . 

C’eft  au  printems  qu’ils  partent  pour  fe  rendre  au  couchant ,  lur  la  ri^ 
viere  de  Pengina,  traverfant  des  lacs  ,  des  golfes  &  des  rivieres  a  la  , 
fouvent  noyés  en  route  ,  ou  reliant  épuifés  de  fatigue  fur  le  rivage  ,  julqu 
ce  que  le  foleil  &  le  repos  leur  ayent  rendu  des  forces  j  fouvent  enleves  par 
des  canards  fauvages,  ou  dévores  par  une  e^ece  defaumon.^  ^ne  artnee  e 
ces  rats  ,  eft  quelquefois  deux  heures  à  palier  un  fleuve  :  c  eft  qu  ils  n  ont 
point  de  ponts  ni  de  bateaux  j.  quoique  les  Kamtfchadales  s  imaginent  qu  ils 
traverfent  les  eaux  fur  une  efpéce  de  coquillages  ,  faits  en  forme  d  oreille  ^ 
qu’on  trouve  fur  les  rivages  ,  .  &  que  les  habitans  ont  appelles  les  des 

Ce  n’eft  pas  la  feule  fable ,  donc  ils  fe  difent  les  témoins  oculaires.  Rien 
de  fi  merveilleux,  à  les  entendre,  que  la  prévoyance  de  ces  lats,  &  1  ordre 
de  leur  marche.  Avant  de  partir,  ils  couvrent  leur  provifion ,  de  racines 
vénimeufes ,  pour  empoifonner  les  rats  frelons ,  qui  viendroient  piller  leurs 
cellules  en  leur  abfence.  Quand  ils  reviennent,  A:  c’eft  au  mois  d’Odo- 
bre  ,  s’ils  trouvent  leurs  magafins  d’hyver  dévaftes  &  vuides,  ils  fe  pendent 
de  défefpoir.  Auflîles  Kamtfchadales  ,  charitables  ,  mais  fans  doute  par 
fuperfticion ,  loin  de  leur  enlever  leur  provifion,  rempliflent  leurs  trous 
d’œufs  de  poiflbn  ,  ou  de  caviar;  &  s’ils  trouvent  au  bord  des  rivieres, 
quelques  rats*  demi-morts  dépuifement ,.  ils  tachent  de  les  fauyer.  Ainfi 
l’hiftoire  de  la  terre  eft  par-tout,  comme  on  voit ,  celle  des  folies  ou  des 
menfonges  de  l’homme.  On  eft  forcé  de  les  écrire,  ne  fût-ce  que  pour  1  en 
détromper.  Les  erreurs  &  les  vices  de  1  efpece  humaine ,  donneront  dans 
tous  les  tems  beaucoup  d’ouvrage  au  Philofophe  :  mais  ce  n  eft  pas  toujours 
dans  les  pays  incultes  &  fauvages,  qu’il  a  le  plus  a  extirper  de  ces  plantes 
parafites  qui  dévorent,  pour-  ainfi  dire ,  la  fubftance  de  l.efpric  humain. 
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Des  Animaux  amphibies. 

M.  Kracheninniko-w  diftingue  trois  fortes  d’animaux  amphibies  qui  vi¬ 
vent  dans  l’eau  &  fréquentent  la  terre  j  mais  les  uns  dans  l’eau  douce  j  & 
jamais  dans  la  mer^  les  autres  dans  la  mer  &  les  rivières  j  d’autres  enfin 
dans  la  mer,  &  jamais  dans  l’eau  douce. 

De  la  première  clafie,  on  ne  connoît  au  Kamtfchatka  que  les  loutres, 
qui  fe  prennent  à  la  chafiè ,  &  lorfque  les  ouragans  de  neige  les  égarent  dans 
les  bois.  Leurs  peaux  afîez  cheres  ,  parce  qu’elles  font  rares,  s’employent  à 
border  les  habits  ,  mais  fur-tout  à  conferver  la  couleur  des  zibelines ,  en  leur 
fervanr  d  enveloppe  dans  les  endroits  où  l’on  ferre  celles-ci. 

De  la  fécondé  claflè,  font  les  veaux  marins.  Ils  remontent  des  mers  de 
Kamtfchatka,  dans  les  rivières,  en  fi  grande  quantité  ,■  que  les  petites  ifles 
eparfes  au  milieu  des  terres  voifines  de  la  mer,  en  font  couvertes.  Il  y  en  a 
de  quatre  efpéces.  La  première  ôc  la  plus  grofie,  que  les  Kamtfchadales 
appellent  Lakhtak  ,  ne  fe  prend  qu’au-delTus  du  5(3'-'  dégré  de  latitude,  foie 
dans  la  mer  de  Pengina ,  fbit  dans  l’Océan  oriental. 

Latroifiéme,  qu’on  diftingue,  dit-on,  par  un  grand  cercle  couleur  de 
cerife,  qui  occupe  la  moitié  de  la  furface  de  fa  peau  jaunâtre,  ne  fe  trouve 
que  dans  la  mer  orientale. 

La  quatrième  ,qüi  eft  la  plus  petite ,  fe  prend  dans  de  grands  lacs. 

Le  veati  des  mers  ne  s’éloigne  guères  de  la  côte,  au-delà  de  trente 
milles.  C’eft  un  lignai  du  voifinage  de  la  terre,  pour  les  navigateurs.  S’il 
entre  dans  les  rivières  ,  c  elt  pour  luivre  le  poiflon  dont  il  fe  nourrir. 

Le  mâle  s’accouple  à  la  façon  des  hommes ,  dit  M.  Kracheninnikow  ,  & 
non  pas  comme  les  chiens,  ainfi  que  l’ont  rapporté  plufieurs  écrivains.  La 
femelle  ne  porte,  qu’un  petit  à  la  fois.  Le  cri  des  veaux  marins  relTemble 
au  bruit  des  efforts  du  vomilTement  j  les  jeunes  fe  plaignent  comme  des 
perfonnes  qui  fouffrsnt.  Rien  de  plus  défagréable  que  le  grognement  con¬ 
tinuel  de  ces  animaux. 

Parmi  les  différentes  maniérés  de  les  prendre  à  terre  ,  les  Kamtfchadales 
en  ont  une  qui  leur  femble  particulière.  Quand  les  petits  font  fur  la  glace, 
les  chaffeurs  mettant  une  fervietre  au-devant  d’un  traîneau,  les  pouffent  & 
les  écartent  de  leurs  trous j  &  quand  ils  en  font  éloignés,  on  tombe  fur 
eux  ,  &  on  les  afïbnime  avec  des  mafïues ,  ou  bien  à  coups  de  Carabine  fur  la 
tête  :  car  il  eft  inutile  de  les  frapper  ailleurs.  Les  balles  reftenr  dans  la  graiffe 
du  veau  marin  :  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’elles  ne  font  que  les  chatouiller 
agréablement,  comme  l’ont  dit  des  gens  à  qui  ces  animaux  n’ont  certai¬ 
nement  pas  fait  confidence  de  ce  prétendu  plaifir. 

Quelquefois  on  tend  des  filets  très-forts,  en  trois  ou  quatre  endroits  d’une 
riviere ,  ou  les  veaux  font  entrés ,  &  on  les  pouffe  dans  ces  filets  avec  de 
grands  cris.  Quand  ils  s’y  font  embarraffés,  on  les  affomme,  Sc  l’on  eu 

prend, 
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prend,  dit-on ,  dans  ces  fortes  de  pèche  &  de  chafTe ,  jiifqu  a  cent  a  la  fois. 

Ils  font  durs  à  tuer.  J’ai  vu  moi-rneme  ,  dit  M.  Rracheninnikow ,  un  de 
ces  animaux  qu’on  avoit  pris  à  l’ameçon ,  pourfuivre  nos  gens,  quoiqu  il 
eût  le  crâne  brifé  en  plufieurs  pièces.  Aufli-cot  qu  on  1  eut  tire  fut  le  tiva- 
ge ,  il  tâcha  de  fuir  dans  la  nvierej  mais  ne  le  pouvant  pas,  il  fe  mit  a 
pleurer  ,  &  dès  qu’on  l’eût  frappé  ,  il  fe  défendit  avec  la  plus  grande  fureur. 

Quand  on  les  furprend  endormis  fur  la  côte  j  s  ils  en  ont  le  tems ,  ils 
fuyent ,  &c  pour  rendre  le  chemin  plus  gliiTant ,  ils  vomiiTent ,  non  pas  une 
elpéce  de  lait,  comme  on  l’a  dit  par  erreur ,  mais  de  I  eau  de  mei. 

Dans  la  claflfe  des  ivniphibies ,  qui  n’entrent  point  dans  1  eau  douce ,  font 
les  chevaux  marins.  Les  Kamtfchadales  ne  les  prennent  que  pour  en  avoir 
les  dents,  qui  péfei\t  depuis  cinq  ou  fix  livres  jufqua  dix-huit,  &c  dont  le 

prix  augmente  avec  le  poids.  ^  .  ■  j-i 

Un  animal  que  l’on  confond  avec  ceux-ci,  c  eft  le  lion  marin,  quoiqu  il  Lions  marins 
foit  plus  gros  que  le  cheval,  &  plus  reifemblant  au  veau  de  mer.  llpefe  de¬ 
puis  trente-cinq  jufqu’à  quarante  poudes  {a).  Les  gros  beuglent,  les  pe¬ 
tits  bêlent.  Mais  leurs  mugilfemens  affreux  ,  &  plus  forts  que  ceux  des 
veaux  marins,  avertilfent  les  navigateurs,  dansles  remède  brouillard,  de  la 
proximité  des  rochers  &  des  écueils,  ou  les  vaiffeaux  pourroient  echouer  j 
car  ces  animaux  quand  ils  font  à  terre,  fe  tiennent  dans  les  ides  &  fur  le 

haut  des  montagnes.  _  ^  a 

Les  mâles  ont  jufqu’à  quatre  femelles  qui  s  accouplent  au  mois  d  Août , 

&  portent  neuf  mois.  Le  lion  marin  eft  galant  avec  fes  femelles ,  tournant 
&  jouant  fans  ceffe  autour  d’elles  pour  leur  plaire,  très  fenfible  a  leurs  caref- 
fes ,  &  fe  battant  avec  fureur  pour  fes  maitreffes.  Du  refte  le  male  & 
melle  font  plus  indifférens  pour  leurs  petits ,  qu  ils  étouffent  fouvent  dans 
le  fommeil,  &  ne  défendent  point  en  cas  d  attaque.  Quand  les  jeunes 
lions,  fatigués  de  nager,  grimpent  fur  le  dos  de  leur  mere,  celle-ci  plonge 
dans  l’eau  pour  les  y  renverfer.  On  diroit  t|u  ils  n  aiment  pas  la  mer  ,  tant 
ils  s’empreffent  de  gagner  le  rivage,  quand  on  les  jette  a  l  eau. 

Le  lion  marin  redoutable  par  fa  grofléur ,  fa  gueule  ,  fes^  rugiffemens  fa 
figure  &  fon  nom  même  ,  eft  pourtant  fi  timide  qu  il  fuit  a  l  approche  d  un 
homme  ,  foupire  ,  tremble  Sc  tombe  à  chaque  pas ,  tant  fa  graiffe  molle 
&  pefante  lui  coûte  de  peine  à  tramer.  Mais  quand  il  n  a  plus  de  falur 
que  dans  fon  défefpoir,  alors  il  meta  fon  tour  fon  agreffeur  en  fuite, ^ 
furtout,  s’il  eft  en  mer,  où  dans  les  bonds  de  fa  fureur  ,  il  peut  fubmerger 
les  canots,  &  noyer  les  hommes.  Le  plus  hardi  pécheur,  ou  chaffeui , 
va  contre  le  vent,  lui  plonger  dans  la  poitrine  fous  les  nageoires  de 
devant,  un  harpon  attaché  par  une  longue  courroye,  faite  du  cuir  de  lion 
de  mer,  &c  que  d’autres  pêcheurs  ont  entortillée  autour  d  un  pieu.  Ceux- 
ci  le  percent  enfuite  de  loin  à  coups  de  fléchés ,  6c  quand  il  a  perdu  fes  for¬ 
ces  ,  ils  s’approchent  pour  l’achever  a  coups  de  pique  ,  ou  de  maffue.  Quel¬ 
quefois  on  lui  décoche  des  dards  empoifonnes  ,  6c  comme  I  eau  de  mer  ir¬ 
rite  fans  doute  les  bleffures ,  l’animal  gagne  la»cote  ,  ou  on  le  laiffe  mou¬ 
rir  ,  fi  l’on  ne  peut  l’aborder  aifément. 


(  )  Lepoude  eft  de  40  livres  de  Ruflie,  &  de  35  livres  de  France. 
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C’efl:  un  honneur  pour  les  Kamtfchadales ,  de  tuer  des  lions  marins  ;  un 
déshonneur  de  jetter  dans  la  mer  un  de  ces  animaux  ,  quand  ils  l’ont  chargé 
dans  leur  canot.  Ils  rifquent  plutôt  d’être  fubmergés ,  &  fouvent  ils  fe 
noyent ,  pour  ne  pas  abandonner  leur  proye.  Quelquefois  ,  à  cette  pêche,  un 
canot  cft  emporté  par  les  vents ,  &c  baloté  par  les  tempêtes  durant  huit 
jours;  &  les  pêcheurs  reviennent  enfin,  fans  autre  guide  ni  boufible,  que 
la  lune  &  le  foleil,  à  demi-morts  de  faim,  mais  couverts  de  gloire. 

Cependant,  c’eft  auffi  pour  l’utilité ,  que  les  Kamtfchadales,  vont  à  la 
pêche  des  lions  marins.  La  graiffe  &  la  chair  en  font  très-bonnes  au  goût, 
mais  défagréables  à  l’odorat,  difent  quelques  perfonnes,  à  qui  fans  doute 
ce  mets  ne  fçauroit  plaire  :  car  il  eft  rare  que  le  premier  de  ces  fens 
adopte  ce  que  l’autre  rejette,  ou  que  le  fécond  repoufie  ce  qui  convient 
au  premier.  Mais  quelle  que  foit  la  graiife  du  lion,  que  des  gens  com¬ 
parent  à  celle  du  mouton  pour  le  goût ,  à  la  cervelle  pour  la  fubftance ,  fa 
peau  du  moins  eft  bonne  à  faire  des  fouliers  Ôc  des  courroies  ;  &  c’en  eft  af- 
fez  pour  que  l’homme  ufe  à  l’égard  des  lions  marins,  du  droit  de  domina¬ 
tion ,  c’eft-à-dire,  du  droit  de  mort  qu’il  s’éft  donné  fur  tous  les  animaux. 

Le  chat  marin  (im)  y  eft  d’autant  plus  fournis  ,  qu’il  n’a  que  la  moitié  de 
la  grofteur  du  lion;  il  reftemble  du  refte  au  veau  marin,  qui  eft  de  la  grof- 
feur  d’un  bœuf  ;  mais  il  eft  plus  large  vers  la  poitrine ,  éc  plus  mince  vers 
la  queue.  Il  naît  les  yeux  ouverts,  &c  gros  comme  ceux  d’un  jeune  bœuf, 
avec  trente-deux  dents ,  fuiviesSc  fortifiées  de  deux  défenfes  de  chaque  côté 
qui  lui  percent  dès  le  quatrième  jour.  Son  poil  d’un  bleu  noirâtre ,  com¬ 
mence  alors  à  devenir  châtain;  au  bout  d’un  mois,  il  eft  noir  autour  du 
ventre  Si  des  flancs.  Les  femelles  deviennent  grifes ,  Sc  fi  différentes  des 
mâles  ,  que  fans  une  grande  attention  ,  on  les  croiroit  d’une  autre  efpéce. 

Les  chats  marins  fe  tiennent  dans  la  Baye,  qui  eft  entre  les  caps  de  Chi- 
pounskoi  Si  de  Kronotskoï\  parce  que  la  mer  y  eft  plus  calme,  que  fur  le 
refte  de  la  côte  Orientale  du  Kamtfchatka.  C’eft  au  printems  qu’on  les  y 
prend,  lorfque  les  femelles  font  prêtes  à  mettre  bas.  Dès  le  mois  de  Juin, 
ces  animaux  difparoilTent.  On  conjeétiire  qu’ils  paffent  dans  les  ifles  qui  fe 
trouvent  entre  l’Afie  Se  l’Amérique,  depuis  le  50".  dégré  jufqu’au 
car  on  ne  les  voir  guères  monter  plus  haut  vers  le  nord,  Si  ils  arrivent 
pour  l’ordinaire  du  côté  du  midi.  C’eft  ou  pour  dépofer,  ou  pour  nourrir 
leurs  petits,  qu’ils  voyagent  ainfi.  La  faim  ,  la  fureté,  le  foin  de  fe  repro¬ 
duire,  font  les 'guides  de  tous  les  animaux  errans.  Les  renards  voyagent 
dans  les  montagnes  du  Kamtfchatka ,  au  gré  des  faifons  abondantes  ,  ou  fté- 
rües.  Les  oifeaux  fe  retirent  dans  les  endroits  déferts  au  rems  de  la  mue, 
ou  de  la  ponte.  Les  poiflons  s’enfoncent  dans  les  bayes  profondes  où  les 
eaux  font  tranquilles,  pour  frayer  &  dépofer  leurs  œufs.  Les  ehats  marins 
vont  chercher  le  repos  loin  des  lieux  habités  ,  pour  élever  leur  famille. 
Leurs  femelles  allaitent  pendant  deux  ou  trois  mois  ,  Si  reviennent  avec 
leurs  petits  dans  l’automne.  Au  refte ,  ce  qu’on  lit  dans  M.  Kracheninni- 

«  / 

(.î)  M.  Sceller  le  définit  urfus  marinus  ,  ours  marin.  Les  Naturaliftes  ne  font  pas  encore 
affez  d’acord  fur  la  forme  des  monftres  marins  ,  pour  leur  avoir  donné  des  noms  bien  fixes 
£c  bien  analogues  à  la  figure  qu’ils  leur  trouvent. 


DES  VOYAGES.  .  ^5? 

kow,  fur  les  voyages  de  cette  efpéce  amphibie,  n’eft  pas  affez  clair,  pour 

>  A 
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Les  chats  marins  ont  difFérens  cris ,  variés  comme  les  fenfations  qu’i  s 
éprouvent.  Quand  ils  jouent  fur  le  rivage,  ils  beuglent",  dans  e  com  at,  i  s 
heurlent  comme  l’ours  j  dans  la  viétoire ,  c  eft  le  cri  du  grillon,  ans  a 
défaite,  c’eft  le  ton  de  la  plainte  &  du  gehnifTement.  Leurs  amours  leurs 

combats  font  egalement  intéreflants  ;  alfez  du  moins  pour  merirer  es 
obfervateurs  daignent  vérifier  ce  que  les  voyageurs  en  rappoitent.  Qui 
foit  permis  de  les  décrire  ,  fur  la  foi  de  quelques  Phyficiens.  ^ 

Chaque  mâle,  dit-on,  a  depuis  huit  jufqu’à  cinquante_temel  es , 
qu’il  garde  ainfi  que  fes  petits ,  avec  une  jaloulîe  incroyable.  Les  chats 
marins  font  féparés  en  troupes,  ou  familles  de  cent  animaux,  &  meme 
davantage.  Mais  il  faut  fuppofer  que  le  nombre  des  femelles  excede  con- 
lidérablement  celui  des  mâles  5  dans  une  efpece  qui  n  a  ni  feirrails  5  ni 
très  pour  veiller  à  fes  maîtreffes.  Ils  préludent  a  1  accouplement  par  es 
carelTes;  le  mâle  &C  la  femelle  fe  jettent  a  la  mer,  nagent  enfemble  un 
autour  de  l’autre  pendant  une  heure,  comme  pour  irriter  a  1  envi  leurs  e- 
iîrs,  ôc  reviennent  fur  le  rivage  jouir  de  leurs  amours,  avant  le  teins  de 
la  marée.  C’eft  alors  qu’ils  font  le  plus  aifes  a  furprendre.  Comme  on  les 
voit  fouvent  en  guerre ,  on  croit  que  c’eft  1  amour  de  leurs  petits  ou  de 
leurs  femelles,  qui  les  tient  dans  un  état  continuel  de  difcorde.  Cepen¬ 
dant  ,  à  voir  l’éducation  qu’ils  donnent  a  leur  race ,  jointe  a  la  nianiere 
dont  la  nature  arma  ces  animaux,  on  juge  bien-tot  qu  ils  font  faits  pour 
combattre.  Quand  les  petits  jouent  entr’eux  ,  ft  le  jeu  d^evient  ferieux ,  le 
mâle  accourt  pour  les  féparer ,  &  quoiqu  il  gronde ,  il  leche  le  vainqueur , 

6  méprife  les  foibles  ou  les  lâches.  Ceux-ci  fe  tiennent  avec  leurs  me- 
res ,  tandis  que  les  braves  fuivent  le  pere.  La  femelle  quoique  cherie  ôC 
careftée  du  mâle,  le  redoute.  S’il  vient  des  hommes  pour  ravir  des  petits  , 
le  mâle  s’avance  pour  défendre  fa  race  j  &  fi  la  femelle  au  lieu^de  pren¬ 
dre  fes  petits  dans  fa  gueule,  en  laifte  enlever  quelquun,  le  male  quitte 
le  ravifteur ,  pour  courir  après  fa  femelle  j  il  la  faifit  entre  les  dents ,  la 
jette  avec  fureur  contre  la  terre  ôc  les  rochers,  ôc  la  laifte  pour  morte.  En- 
fuite  il  roule  autour  d’elle  des  yeux  étincelans ,  ôc.  grince  des  dents ,  jufqu  a 
ce  que  la  femelle  revienne  en  rampant ,  les  yeux  baignes  de  larmes,  lui 
lécher  les  pieds.  Le  mâle  pleure  lui-même  en  voyant  enlever  fes  petits , 
ôc  ce  ligne  de  tendrefte,  eft  la  derniere  expreftion  d  une^rage  impuiftante. 

Les  vieux  chars  marins  font  les  plus  féroces.  Quand  1  âge  de  leurs  amours 
eft  paflTé ,  ils  fe  retirent  dans  une  foliiude  ,  ou  ils  font ,  dit-on ,  des  mois 
entiers  fans  boire  ni  manger  *,  dormant  prefque  toujours  ,  mais  prompts  a 
s’éveiller ,  foit  que  l’ouie ,  ou  l’odorat  ne  participent  pas  au  fommeil  de 
TOUS  les  autres  fens.  Si  quelque  homme  pafte  a  travers  leurs  retraites,  les 
premiers  de  ces  animaux  qu’il  rencontre,  s  elancent  fur  lui.  Ils  mordent 
les  pierres  qu’on  leur  jette ,  ôc  leur  eut-on  creve  les  yeux,  ôc  caffe  les  dents, 
ou  même  le  crâne,  ils  s’obftinent  à  fe  défendre',  vivant  des  femaines  en¬ 
tières  avec  la  cervelle  écrafée  &  pendante.  S  ils  reculoient  d  un  pas ,  tous 
les  chats  voilins  qui  font  témoins  du  combat  ,  viendroient  relancer  les 
fuyards.  Il  arrive  fouvent,  dit-on,;  dans  ce  tumulte  général,  que  chaque 
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chat  croyant  que  fon  voihn  s’enfuit,  lors  même  qu’il  marche  à  la  bataille, 
ils  courent  tous  les  uns  fur  les  autres ,  ôc  s’entretuent  fans  aucun  difcerne- 
ment.  Quand  la  melee  eft  ainh  engagée,  les  chaheurs  ou  les  voyageurs  peu¬ 
vent  paiïer  impunément,  ôc  continuer  leur  route,  ou  piller  &  tuer  à  loifir. 

Rien  n’eft  plus  fingulier  que  le  récit  de  M.  Steller  ,  à  c'e  fujet.  Un  jour, 
dit-il ,  que  j'étois  avec  un  Cofaque  ,  il  creva  les  yeux  à  un  chat  marin  ,  puis 
en  attaqua  cinq  ou  fix  a  coups  de  pierre,  &  fe  retira  du  côté  de  l’aveugle. 
Celui-ci  croyant  que  fes  compagnons  qu’il  entendoit  crier,  couroient  fur 
lui,  fe  jetta  fur  ceux  même  qui  venoient  à  fon  fecours.  AlotsM.  Steller,  qui 
avoir  gagné  une  hauteur  pour  être  témoin  du  combat  que  le  Cofaque  avoir 
excité,  vit  tous  ces  chats  fe  tourner  à  leur  tour  contre  l’aveugle, *le  pour- 
fuivre  dans  l’eau,  où  il  s’étoit  réfugié,  le  traîner  fur' le  rivage,  &  le  déchi¬ 
rer  à  coups  de  dents,  jufqu’à  ce  qu’il  refta  mort  fur  la  place. 

Les  combats  ordinaires  ne  font  qu’un  duel  entre  deux  champions  j  mais 
il  dure  jufqu’à  l’épuifement  des  forces.  D’abord  il  commence  à  coups  de 
pattes,  les  combattans  cherchant  en  même  rems  à  frapper  &à  parer.  Quand 
l’im  des  deux  fe  fenc  le  plus  foible ,  il  a  recours  aux  coups  de  dents ,  qui  font 
des  incifions  pareilles  à  celles  que  feroit  un  fabre  ;  mais  bien  -  tôt  les 
fpeétateurs  viennent  au  fecours  du  vaincu,  pour  féparer  les  combatt.'’ns.  Telle 
eft  l’ardeur  des  chats  marins  pour  la  guerre,  qu’il  n’y  en  a  prefque  point 
qui  nefoient  criblés  de  bleifures,  &  que  la  plupart  meurent  plutôt  dans  les 
combats ,  que  de  vieillefte.  Auilî  voit-on  certains  endroits  de  la  côte  tout 
couverts  d’offemens  ,  comme  le  féroient  nos  champs  de  bataille,  fi  les  hom¬ 
mes  ivenfeveliftbient  pas  leurs  morts.  Il  faudroit  peut-être  exporter  au 
Kamtfchatka ,  toutes  les  âmes  de  fang  qui  nerefpirent  que  le  carnage.  Elles 
trouveroient  dans  les  chats  marins,  des  rivaux  dignes  d’exercer  leurrage, 
ôc  capables  de  l’alTouvir  par  leur  réfiftance.  Des  animaux  fi  redoutables , 
c|u’il  eft  difficile  de  les  éviter,  fur-tout  dans  la  plaine;  fi  difficiles  à  tuer,  , 
qu’ils  furvivent  à  deux  cens  coups  d’un  gros  bâton,  aliénés  fur  la  tête;  fi 
portés  à  combattre,  qu’un  feul  ne  fuit  pas  devant  plufieurs  hommes;  fi 
acharnés  par  les  bleifures  ,  qu’au  premier  coup  de  harpon,  ils  faifilTent  un 
canot  rempli  de  pêcheurs ,  ôc  le  tirent  avec  rapidité ,  jufqu’à  ce  qu’ils  l’ayent 
renverfé  &  noyé  les  hommes;  de  tels  animaux  délivreroient  la  fociété  de 
tous  les  brigands  qui  fe  plaifent  à  la  troubler  de  leurs  querelles. 

Le  caftor  marin,  qui  ne  relïemble  à  celui  de  terre  que  par  le  poil  Sc  la 
qualité  du  duvet,  a  la  grolTeur  du  chat  marin,  la  figure  du  veau,  la  tête 
de  l’ours.  Ses  dents  font  petites,  fa  queue  courte,  platte,  ôc  terrninée  en 
pointe. 

C’eft  le  plus  doux  des  animaux  marins,  qui  fréquentent  la  terre.  Les 
femelles  femblent  montrer  une  tendrelfe  finguliere  pour  leurs  petits,  les 
tenant  embralfés  entre  leurs  pattes  de  devant ,  pendant  qu’elles  nagent  fur 
le  dos ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  eux-mêmes  en  état  de  nager.  Malgré  la 
foibleife,  &  la  timidité  qui  les  font  fuir  devant  les  chaft’eurs,  elles  n’a¬ 
bandonnent  leurs  petits  ,  qu’à  la  derniere  extrémité  ,  prêtes  à  revenir  à 
leur  fecours  ,  dès  qu’elles  les  entendent  crier.  Aullî  le  Chaffieur  tâche-t-ll 
d’attfapper  un  jeune  caftor,  quand  il  veut  en  avoir  la  mere. 

On  prend  cette  efpéce  de  plufieurs  façons  ;  fuit  à  la  pêche ,  en  tendant 
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des  filets  à  travers  les  choux  de  mer  ,  où  les  caftors  aiment  à  fe  retirer  la 
nuit  ,  &  durant  les  tempêtes  j  fou  a  la  chafTe,  avec  des  canots  &  des 
harpons.  On  les  pourfuit  encore  au  printems  avec  des  patins  ,  fur  les 
places  (lue  les  vents  d'Eft  pouffent  vers  la  cote.  Quelc^uefois  ces  animaux, 
^  J’  _  _ lor  tionrc  pn  Viuvpr  rians  le<;  forêts. 
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trompés  ,  dit-on  ,  par  le  bruit  cjue  les  vents  font  en  hyver  dans  les  forets, 
tant  il  reffemble  au  mugiffement  des  vagues ,  viennent  jufcj^u  aux  habita¬ 
tions  fouterraines  des  Kamcfchadales ,  où  ils  tombent  par  l’ouverture 

d’en-haiit.  .-n  t  jt 

La  Manatée  eft  un  fujet  de  difpute  entre  les  Naturaliftes.  Les  uns  dilent 

que  c’eft  un  poiffon  ,  parce  qu’elle  en  a  la  queue  &  les  nageoires ,  fans 
poil  ,  &  fans  pieds  \  les  autres,  que  e’eft  un  amphibie  marin  ,  parce  que 
fes  nageoires  de  devant  font  de  véritables  pieds  ,  &  qu’elle  a  des  ma¬ 
melles  que  n’ont  jamais  les  poiffons  j  d  autres  concluent  de  cette  contra- 
didion  ,  que  la  manatée  eft  une  efpéce  mitoyenne  entre  le  poifton  &  le 
quadrupède  marin.  M.  K-cacheninnikow  veut ,  d  apres  M.  Steller  ,  qu  elle 
loit  de  cette  derniere  claffe  ,  parce  quelle  a  une  efpéce  de  cou  avec  des  ver¬ 
tèbres  qui  lui  fervent  à  tourner  fa  tête  mobile  j  avantage  que  le  poiffon  n’a 

point.  .  . 

La  plupart  des  Navigateurs  ont  appellé  cet  animal  vache  manne  ,  dit 
M.  Steller  ,  fans  doute,  à  caufe  de  fon  muffle  qui  eft  la  première,  &  peut- 
être  la  feule  partie,  qu’on  en  ait  vue  d’abord.  Car  il  n’a  que  ce  rapport  avec  la 
vache  ,  reffemblantdu  refte  au  chien  de  mer  ,  mais  plus  grand.  Les  femelles 
ont  deux  mamelles  fur  le  devant.  C’eft:  peut-être  pour  cela  que  Colomb  a  crû 
voir  ,  dans  la  vache  marine ,  la  fyréne  des  Anciens.  Comme  elles  tiennent 
leurs  petits  ferrés  contre  la  mamelle,  avec  des  nageoires  qui  leur  fervent 
de  mains ,  les  Efpagnols  les  ont  appellées  Manati.  Leur  cri  qui  eft  une 
efpéce  de  gémifî'ement ,  les  a  fait  nommQt  Lamentin  ,  par  les  François.  On 
trouve  cet  animal  dans  toutes  les  mers  qui  baignent  l’Afie  ,  l’Afrique  &: 
l’Amérique.  De-là  vient  fans  doute  la  différence  qu  on  remarque  avec 
fuiprife  ,  dans  la  plupart  des  defcriptions  qu  on  en  a  faites.  Sa  peau  noire, 
raboteufe  ,  épaiffe  comme  l’écorce  d’un  vieux  chêne  ,  eft  ecailleufe  &  dup  , 
au  point  de  réfifter  à  la  hache.  Au  lieude  dents,  on  veut  que  la  vache  marine 
ait  deux  os  blancs  &  plats,  enchaflés  dans  les  deux  mâchoires.  Ses  yeux  petits , 
en  comparaifon  de  fa  tête  ,  comme  fâ  tête  l’eft  à  proportion  cle  fon  corps , 
font  placés  fur  la  même  ligne  que  les  narines  ,  à  diftance  égale  entre  le 
mufeau  &  les  oreilles  ,  qui  font  des  trous  prefqu’invifibles.  Les  deux  pat¬ 
tes  ou  nageoires  qu’elle  a  précifément  au-deffous  du  cou,  lui  fervent  a  fe 
cramponner  aux  rochers  ,  fi  fortement ,  que  fa  peau  s’enleve  par  lambeaux, 
avant  que  le  Pêcheur  lui  f^affe  lâcher  prife.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier  dans 
la  defciiption  que  M.  Kracheninnikow  donne  de  cet  animal  ,  c  eft  qu  il 
pefe  dit-il  ,  deux  cens  pondes  ,  fur  une  longueur  d  environ  quatre  fage- 
nes  j  c’eft-à-dire  ,  que  fa  longueur  eft  de  vingt-fix  ou  vingt- fept  pieds  , 
&  fon  poids  de  fept  à  huit  mille  livres.  Cependant  M.  Crantz  ,  dans  la 
defcriptioii  d’une  vache  marine  fa),  ne  lui  donne  que  quatre  cens  livres 
de  poids,  fur  dix  huit  pieds  de  long.  Sans  doute  que  ces  deux  Auteurs  ne- 
parlent  pas  du  même  animal. 

(tf)  Voyez  ci-deffus  rHiftoire  du  Groenland.  Liv.  lî  ,  Chap.  îll. 


Des  Manatées; 
ou  vaches  ma¬ 
rines. 


26z  histoire  generale 

* - —  Ces  animaux  vont  par  bandes ,  &  fi  près  du  rivage  dans  la  haute  marée. 

Histoire  qu’on  peut,  dit  M.  Steller ,  leur  toucher  le  dos  avec  la  main.  Comment 
EU  K  A  MT  s-  mi  animal  fi  gros  peut-il  approcher  fi  fort  de  la  terre  ,  où  il  ne  marche 
^  ^  point  ?  Ce  n’eft  pas  le  feul  endroit  qui  embarrafie  dans  cette  hiftoire. 

Quand  on  les  tourmente  fies  manatées)  ou  qu’on  lus  frappe,  elles 
fuyent ,  gagnent  la  mer,  &  reviennent  bientôt.  Ces  animaux,  dit  M. 
Kracheninnikow,  »  ne  prennent  pas  le  moindre  foin  de  leur  confer- 
3J  vation  j  de  forte  qu’on  peut  s’approcher  au  milieu  d’eux ,  avec  des  ca- 
»  nots  ,  marcher  fur  le  fable  ,  choifir  &:  tuer  celui  qu’on  veut.  « 

Chaque  bande  eft  compofée  de  quatre  manatées  ,  le  mâle  ,  la  fémelle, 
&  deux  petits  de  grandeur  &-d’âge  diiférens.  En  général ,  ces  animaux 
tiennent  leurs  petits  au  milieu  d’eux  ,  pour  les  mettre  à  couvert.  Le  mâle 
aime  fi  fort  fa  fémelle  ,  qu’après  avoir  renté  vainement  de  la  défendre  ôc 
de  la  délivrer,  quand  les  Pécheurs  la  tirent  fur  le  rivage  avec  des  harpons, 
il  la  fuit  malgré  les  coups  dont  il  eft  accablé  ,  s’élance  fubitement  vers 
elle ,  auffi  vite  qu’une  flèche ,  &  refte  quelquefois  deux  ou  trois  jours 
attaché  fur  fon  corps  mort. 

Quand  un  homme ,  monté  fur  un  canot  de  quatre  rameurs  ,  a  jetté  le 
harpon  fur  un  de  ces  animaux  ,  il  y  a  trente  Pêcheurs  fur  le  rivage  ,  qui 
tirent  le  monftre  avec  le  cable  attaché  au  harpon  fait  en  forme  d’ancre. 
Pendant  qu’on  tâche  d’arracher  la  manatée  des  endroits  où  elle  s’accroche, 
les  rameurs  la  percent  â  coups  de  piques.  Dès  quelle  eft  bleflee ,  elle 
s’agite  extraordinairement  j  aufli-tôt  une  foule  d’autres  viennent  à  fon 
fecours ,  ou  renverfer  le  canot  avec  leur  dos ,  ou  fe  mettre  fur  la  corde 
pour  la  rompre  ,  ou  tenter  de  faire  fortir  le  harpon  â  coups  de  queue. 

La  chair  des  manatées  relfemble  à  «celle  du  bœuf ,  quand  elles  font 
vieilles  ,  &:  du  veau  lorfqu’elies  font  jeunes j  l’une  eft  dure,  &  l’autre 
aifée  à  cuire.  Celle-ci  s’enfle  jufqu’â  tenir  deux  fois  plus  de  place,  cuite 
que  crue.  Le  lard  a  le  goût  de  celui  du  cochon.  La  viande  fe  fale  aifément , 
quoiqu’on  ait  prétendu  le  contraire. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  Poijfons. 

L’Histoire  des  Voyages  eft  le  fondement, &  le  magafm  de  l’Hiftoi- 
re  Univerfelle.  Tous  les  Ecrivahis  ,  tous  les  Sçavans  doivent  y  puifer , 
chacun  les  connoiflances  &  les  matietes  qui  font  de  fon  reliort.  Mais  corn- 
me  ils  ne  cherchent  dans  chaque  pays  ,  que  les  particularités  qui  le  diltin- 
euent  de  tous  les  autres  ;  on  doit  s’attacher  à  ne  ralfemoler  dans  ce  de¬ 
pot  que  les  chofes  les  plus  fingulieres  ;  ou  du  moins ,  en  fe  contentant 
d’indiquer  les  chofes  communes  à  plufieurs  pays ,  ou  les  rellemblances  , 
il  ne  faut  s’arrêter  que  fur  les  différences.  C’eft-là  le  véritable  fond  de 
l’Hiftoire  ,  foit  Naturelle,  foit  Civile.  La  defcription  detaillee  des  ‘^"oles 
communes,  appartient  aux  pays  où  elles  abondent  le  plus  j  il  en  elt  de 
même  en  général  de  toutes  les  produélions  ,  foit  ordinaires  ,  loit  rares  , 
qu’il  faut  toujours  étaler  &  développer  dans  le  féjour  que  la  Nature  lem- 
ble  leur  avoir  plus  fpécialement  affigné.  Mais  comme  les  memes  etres  va¬ 
rient  félon  les  climats  ^  ce  font  ces  variétés  qu’il  faut  recueillir , 
courant  plufieurs  fois  l’échelle  des  efpéces  qui  fe  retrouvent  la  pluprt 
dans  toute  l’étendue  du  globe.  C*eft  dans  cet  efprit  qu  on  va  fuivre  1  hul- 
toire  des  poiffons  que  fourniffent  les  mers  &  les  eaux  du  Kamtfchatka.  Un 
ne  parlera  donc  ici  que  des  efpéces  les  plus  abondantes  de  c^cotes  ,  ou 

les  plus  néceffaires  aux  habitans.  rr  r  ri  n 

Par-tout  où  l’on  trouve  la  baleine ,  on  ne  peut  la  pafler  fous  lilence.  Ue 
poiffon  occupe  trop  d’efpace  dans  l’etendue  ,  pour  ne  pas  avoir  une  place 
confidérable  dans  l’hiftoire  des  merveilleufes  produdions  de  la  Nature. 
L’Océan  oriental,  &  la  mer  de  Pengina,  voient  fouvent  de  ces  monttres 
qui  s’annoncent  ,  dit-on,  du  fond  de  l’eau ,  par  les  jets  prodipeux  qu  ils 
en  élancent  ,  à  la  furface  d’une  mer  calme.  On  dit  même  que  les  baleines  ap¬ 
prochent  fi  près  du  rivage  ,  quand  elles  viennent  s’y  frotter  ,  pour  fe  dégager 
des  coquillages  vivans  dont  elles  font  couvertes  comme  un  rocher  ,  que 
du  bord  on  pourroit  les  atteindre  à  coups  de  fufil.  Ce  fait  fiippole  que  la 
mer  eft  très-profonde  fur  les  côtes  où  ce  poiffon  eft  fi  familier  •.  car  on  . 
prétend  qu’il  s’y  rencontre  des  baleines  qui  ont  depuis  fept  lufqu  a  quinze 
fagénes  de  longueur.  Les  plus  petites  entrent  quelquefois  dans  les  rivieres , 
au  nombre  de  deux  ou  trois  ^  mais  les  plus  grolTes  s’éloignent  des  cotes 
de  la  mer.  11  eft  rare  qu’on  en  prenne  au  Kamtfchatka  j  niais  tres-orca- 
naire  d’en  voir  de  mortes  ,  que  le  flux  a  jettées  fur  le  rivage  ,  ou  elles 
font  bientôt  dépecées.  C’eft  furtout  à  la  pointe  de  Lopatka ,  que  les  tem¬ 
pêtes  ,  &  les  courans  en  amènent  le  plus ,  &  plutôt  dans  1  automne  qu  au 

^  Les  Ramtfchadales  ont  trois  maniérés  de  prendre  des  baleines.  Au 
Midi  ,  l’on  fe  centenre  d’aller  avec  des  canots  leur  tirer  des  fléchés  em- 
poifonnées  ,  donc  elles  ne  fentent  la  bleffure  qu  au  venin  qui  les  fait  enfler 
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-  promptement  ,  Sc  mourir  avec  des  douleurs  &  des  mugilfemens  efFroya- 
E  blés.  Au  Nord,  vers  le  degré,  les  Olioutores  qui  habitent  la  côte 

orientale  ,  prennent  les  baleines  avec  des  filets,  faits  de  courroies  de  che¬ 
val  marin,  qui  font  larges  comme  la  main.  On  les  rend  à  l’embouchure 
des  bayes.  Arrêtés  par  un  bout  avec  de  grofles  pierres  j  ces  filets  flottent 
au  gré  de  la  mer ,  ôc  les  baleines  qui  pouiTuivent  les  poiflbns ,  vont  s’y 
jetter  &  s’y  entortiller  ,  de  façon  à  ne  pouvoir  s’en  débarralfer.  Les  Oiiou- 
rores  s’en  approchent  alors  fur  leurs  canots,  &  les  enveloppent  de  nouvel¬ 
les  courroies  avec  lefquelles  on  les  tire  à  terre  pour  les  dépecer.  , 

Les  Tchoukrchi  qui  font  à  cinq  dégrés  plus  au  Nord ,  font  la  pêche  de  la 
baleine,  comme  les  Européens  &  les  Groënlandois  qui  font  placés  à  la  même 
hauteur  du  Pôle,  c’eft-à-dire ,  qu’ils  les  prennent  avec  des  harpons.  Cette 
pêche  eft  fi  abondante  qu’ils  négligent  les  baleines  mortes,  que  la  mer  leur 
donne  gratuitement.  Ils  fe  contentent  d’en  tirer  la  grailfe  qu’ils  brûlent 
avec  de  la  moufle ,  faute  de  bois  :  mais  ils  ne  la  mangent  point ,  comme 
les  Kamtfchadales  du  Midi.  Auflî  ne  font-ils  pas  fujets  à  être  empoifon- 
nés.  Cet  accident  eft  très-commun  aux  peuples,  que  la  pareflTe  ou  la  faim 
portent  à  fe  gorger  de  ces  préfens  funeftes  que  la  mort  leur  envoie.  -Je  fus 
témoin,  dit  M.  Kracheninnikow  ,  au  mois  d’Avril  1739,  de  l’horrible 
'  ravage  que  leur  caufa  cette  nourriture.  Aux  bords  de  la  riviere  Berezowa  , 
eft  une  petite  habitation  appellée  Alaoun.  C’efi;  au  53®  dégré  de  latitude, 
fur  la  côte  Orientale.  Je  remarquai  que  tous  ceux  que  je  voyois ,  étoient 
pâles  &  défaits.  “  Comme  je  leur  en  demandai  la  raifon,  le  chef  de  l’ha- 
j>  bitation  me  dit ,  qu’avant  mon  arrivée ,  un  d’entr’eux  étoit  mort  pour 
»  avoir  niangé  de  la  graifle  d’une  baleine  empoifonnée,  &  que  comme  ils 
M  en  avoi^R  tous  mangé,  ils  craignoient  de  fubir  le  même  fort.  Au  bout 
»  d’environ  une  demie  heure ,  un  Kamtfchadale  très-fort  &  très-robufte , 

JJ  &C  un  autre  plus  petit  commencèrent  tout-à-coup  à  fe  plaindre,  en  difant 
JJ  qu’ils  avoient  la  gorge  tout  en  feu.  Les  vieilles  femmes  qui  font  leurs 
JJ  médecins  ,  les  attachèrent  avec  des  courroies  j  vraifemblablement  pour 
JJ  les  empêcher  d’aller  dans  l’autre  monde.  La  femme  d’un  des  malades  - 
»  venant  par  derrière ,  lui  prononça  tout  bas  quelques  paroles  fur  la  tête , 

JJ  pour  l’empêcher  de  mourir.  Cependant  tout  fut  inutile ,  ils  moururent 
JJ  tous  deux  le  lendemain j  &  les  autres,  à  ce  que  j’appris  enfuite,  furent 
JJ  bien  long  tems  à  fe  rétablir  jj. 

Si  la  graifle  de  baleine  efl:  quelquefois  funeffce  aux  Kamtfchadales  ,  ce 
poilEon  leur  eft  d’ailleurs  utile  à  beaucoup  de  chofes  :  ils  emploient  fa  peau  à 
des  femelles  &  des  courroies,  fes  barbes  ou  fanons  à  coudre  leurs  canots  ,  à 
faire  des  filets  pour  prendre  d’autres  poiflbns  j  fa  mâchoire  inférieure  à  des 
gliflbires  pour  les  traîneaux ,  à  des  manches  de  couteaux.  Ses  inteftins  leur 
fervent  de  barils ,  fes  vertèbres  de  mortiers ,  fes  nerfs  &  fes  veines  de  cor¬ 
des  pour  les  pièges  qu’ils  tendent  aux  renards. 

Avant  de  terminer  cet  article  de  la  baleine ,  il  ne  faut  pas  omettre  une 
erreur  c[ue  M.  Kracheninnikow  releve  dans  M.  Steller.Ce  Phyficien,  d’après 
le  témoignage  de  gens  qui  difoient  avoir  vu  des  inferiptions  latines  fur  des 
harpons  de  fer,  qu’on  avoir  trouvés  dans  des  baleines  mortes,  jertées  fur  les 
côtes  de  Kamtfchatka ,  conclut  que  ces  baleines  venoient  du  Japon.  Mais , 

comment 
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comment  fe  perfuader,  dit  M.  Kracheninnikow ,  que  dans  une  difi:ance  (i 
longue,  Sc  dans  une  met  parferaée  d’un  lî  grand  nombre  d  Illes,  ces  ba¬ 
leines  n’aient  été  arrêtées  nulle  part  furies  côtes  Comment  les  Kamtfcha- 
dales  &  les  peuples  barbares  qui  fréquentent  le  Kamtfchatka ,  ont-ils  pu 
difcerner  ces  lettres  latines ,  eux  qui  ne  fçavent  lire  aucune  forte  de  carac¬ 
tère,  dans  quelque  langue  que  ce  fou?  Car  avant  notre  arrivée,  pourfuit 
rObfervateur  RulTe,  il  n’y  avoir  point  encore  eu  de  Cofaque ,  qui  fçût  ce 
que  c’étoit  que  des  lettres  latines.  M.  Kracbeninniko'W  pourroit  ajouter 
que  tous  les  peuples  qui  font  la  pèche  de  la  baleine,  ignorent  egalement  le 
latin  j  à  moins  que  quelque  Allemand  n’ait  eu  la  fanraifie  de  faire  graver 
des  infcriptions  latines,  fur  des  harpons  de  baleines.  Mais  alors  il  faut  que 
les  baleines,  atteintes  de  cesharpons,  voyagent  du  Spitzberg  auKamtfchatka, 
par  toute  l’étendue  de  la  mer  Glaciale.  Au  refte  il  feroir  peut-etre  auffi  cu¬ 
rieux,  &  plus  important,  d’attacher  ces  fortes  de  monumens  au  corps  des 
baleines,  que  de  palier  des  anneaux  au  ccu  des  faucons,  avec  la  date  de 
l’année  où  on  les  a  pris ,  &  le  nom  du  chalTeur  qui  les  a  remis  en  libertC’. 
Cet  ufage  ofFiiroit  un  moyen  de  connoître  en  partie ,  &  l’âge  des  baleines , 
&  les  courfes  qu’elles  font. 

A  côté  de  la  baleine ,  on  peut  mettre  fon  ennemi  l’Efpadon.  Mais 
celui-ci  n’eft  pas  tel  dans  cette  hiftoire  du  Kamtfchatka,  qu  on  le  décrit 
ailleurs.  Les  plus  gros,  dit  M.  Steller,  ont  quatre  fagenes  de  longueur. 
Leur  gueule  eft  garnie  de  grandes  dents  pointues.  C  eft  avec  ces  aimes  que 
l’Efpadon  attaque  la  baleine  j  &  non  avec  une  forte  d’épée  qu’il  a  fur  le 
dos.  «  Il  eft  faux  que  cet  animal  en  plongeant  fous  la  baleine,  comme  plu- 
fleurs  perfonnes  le  prétendent ,  lui  ouvre  le  ventre  avec  une  nageoire 
»  pointue.  Car  quoiqu’il  ait  une  efpéce  de  nageoire  fort  aiguë,  de  la  lon- 
s>  gueur  d’environ  deux  archines ,  &  que  lorfqu  il  eft  dans  1  eau ,  elle  pa- 
»  roifte  comme  une'  corne ,  ou  comme  un  os  ^  cependant  elle  eft  molle 
>»  &  n’eft  compofée  que  de  graifte,  &  l’on  h’y  trouve  pas  un  feul  os  ».  C’eft 
aux  Ychthyologiftes  à  voir  fi  ce  poifton  ,  décrit  par  M.  Steller ,  eft  le  meme 
que  l’Efpadonj  fi  l’on  connoît  bien  celui-ci,  quand  les  uns  lui  donnent  une 
Icie ,  les  autres  une  épée,  ôc  les  autres  un  peigne  pour  arme;  fi  cette  arme 
eft  un  os ,  une  corne  ,  un  nerf,  ou  bien  un  cartilage  flexible ,  qui  fe  durcit 
&  s’aiguife  jufqu’à  devenir  tranchant  ou  perçant,  quand  la  rage  lui  donne 
cette  tenfion  violente  ôc  momentanée  ,  que  1  amour  communique  a 
certaines  parties  molles  dans  tous  les  animaux.  Ou  les  Naturaliftes  ne 
font  pas  encore  bien  inlCTuits  fur  la  forme  des  poifïons  j  ou  les  voyageurs, 
même  phyficiens,  ne  font  pas  Naturaliftes. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  figure  du  poiffon  à  épée,  que  les  Kamtfchada- 
ies  K  a fatka  i  une  antipathie  naturelle  lui  f^ait  pourfuivre  la  balei¬ 

ne;  car  celle-ci  le  craint  &  le  fuit  malgré  la  fupériorité  de  fa  maffe  &  de 
fes  forces  ,  qui  femble  lui  donner  l’empire  fur  les  habitans  de  la  mer.  Sou 
ennemi  la  fait  échouer  fur  la  côte  ,  ou  la  relance  en  haute  mer,  jufqu  a  ce 
•  qu’il  fe  trouve  renforcé  par  une  troupe  de  fon  efpéce.  Alors  ils  fondent  tous 
enfemble  fur  le  monftre ,  qui  pouffe  le  bruit  de  fes  mugiffemens ,  à  plufieurs 
milles,  &  ils  le  tuent  fans  le  dévorer  ,  ni  l’entamer.  Les  habitans  du  Kamt¬ 
fchatka  profitent  de  cette  chaffe ,  &  confervent  une  forte  de  vénération 
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pour  refpadonj  mais  ce  culte  efl:  moins  infpiré  par  la  reconnoiffance  qite 
par  la  crainte.  Quand  ils  voient  Un  de  ces  animaux ,  ils  le  conjurent  avec 
une  efpéce  d’offrande ,  de  ne  point  leur  faire  de  mal.  C’efl  qu’il  fubmerge 
fort  bien  un  canot. 

Le  Tchechkak J,  que  les  RufTes  nomment  Loup,  efl:  un  remède  infail¬ 
lible  contre  la  conftipation.  Sa  graiffe  ne  fe  digéré  point ,  &  fort  fans  qu’on 
s’en  apperçoive.  Auffi  les  Kamtfcbadales  qui  n’en  mangent  guères,  ne 
s’en  fervent  que  pour  attraper  les  gens  ,  dont  ils  veulent  fe  venger  ,  ou  fe 
moquer. 

Le  Motkoia,  qui  s’appelle  Akoul  à  Archangel,  eft  mis  par  quelques 
Naturaliftes  ,  au  rang  des  baleines.  C’eft  fans  doute  à  caufe  de  fa  grof- 
feur  :  car  il  y  a  des  mers ,  où  il  péfe  quelquefois  jufqu’à  mille  poudes. 

Du  refte  cet  animal  reffemble  à  l’efturgeon,  par  la  peau,  la  tête  &  la 
queue  :  mais  il  en  diffère  par  fes  dents'  qui  font  taillées  en  feie  &  fort 
tranebantes.  Elles  fe  vendent,  foiîs  le  nom  de  langues  de  ferpens.  Les  Kamf- 
diadâles  ont  tant  de  frayeur  de  ce  monftre,  que  lors  même  qu’il  eft  coupé 
en  petits,  tronçons,  ils  difent  qu’il  remue  continuellement,  &  que  fa  tête 
roule  les  yeux  de  toutes  parts ,  pour  chercher  fon  corps. 

La  Barbue  qui  tire  vraifemblablement  fon  nom  des  petits  piquans ,  dont 
elle  a  la  peau  toute  parfemée,  eft,  dit  M. Steller,  de  quatre  efpéces.  L’une 
a  les  yeux  placés  à  gauche ,  &  les,  autres  les  ont  à  droite.  Mais  la  partie 
du  corps  où  les  yeux  ne  peuvent  veiller  ,  eft  défendue  par  ces  piquans  dont 
elle  eft  hériffée. 

Le  Terpouk  ,  ou  la  Lime  ,  prend  ce  nom  de  fes  écailles  inégales ,  qui 
font  terminées  par  de  petites  dents  très-aiguës.  Dans,  la  defeription  de  M. 
Steller  ,  il  reffemble  à  la  perche.  Son  dos  eft  noirâtre,  fes  côtés  tirent  fur 
le  rouge  ,  avec  des  taches  d’argent,  rondes  ,  ovales  ,.  quarrées. 

Parmi  les  poiflons  qu’on  appelle  de  mer  ,  il  en  eft  un  qui  appartient  aux. 
rivier.es  ,  paree  qu’il  y  naît ,  qu’il  y  meurt  &  s’y  laiffe  prendre  j  quoi¬ 
qu’il  vive  conftamment  dans  l’eau  falée  fc’eft  le  faumon.  Il  y  en  a.  dans  le  * 
Kamtfchatka ,  dit  M.  de  Kracheninnikow  ,  d’autant  d’efpéces  ,  que  les 
Naturaliftes  en  ont  obfervé  dans  tout  l’Univers.  Ils  y  abondent  fi  fort  en 
été,  que  s’il  faut  l’çn  croire  ,  ils  font  déborder  les  rivières,  en  les  re¬ 
montant  avec  le  flux  v  &  quand  elles  rentrent  dans  leur  lit ,  la  quantité  de 
fâumons  qui  reftent  morts  fur  le  fable ,  empefteroit  l’àir  de.  la  puanteur 
qu’ils  exhalent,  fans  les  vents  continuels  qui  le  purifient.  On  ne  peut  donner 
un  coup  de  harpon  dans  l’eau,  fans  frapper  fur  un  poitfon  ;  la  plupart  des 
filets  rompent  fous,  le  faix  ,  quand  on  veut  les.  tirer  auffi  ne  fak-on  que 
les  tendre.. 

Cependant  il  n’y  a  guères.  de  poiflons  au  Kamtfchatka  ,  qui  vivent 
plus  de  fix  mois  dans  les:  rivières  f  foit  parce  qu’ils  n’y  trouvent  pas  affez 
de  nourriture  ;  foit  que  la  difficulté  de  les  remonter ou  de  s’y  arrêter  faute 
de  profondeur  &  d’afile  ,  les  faffe,  rentrer,  dans  la  mer.  Cependant  c’eft 
dans  les  rivières  où  ils, font  nés  ,  qu’ils  ont  coutume  de  frayer.  La  fémelle  ,  ^ 

dit  M.  Steller  ,  fe  creufe  une.  fofle  dans  le  fable,. &.fe  tient  fur.  ce  trou  , 
jufqu’à  ce  que  le  mâle  vienne  ,en.ia  preflant ,  faire  éjaculer  de  fon  fein  , 
hs  œufs  quelle  y  contient ,,  &.les.arrofer  du  germe  fécond ,  qu’il  exprime 
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de  fa  laite.  Ces  œufs  reftent  ainfi  cachés  &  couverts  dans  les  creux  dp 
fable,  jufqu’au  moment  d’éclore.  Le  mois  d  Août  eft  la  faifon  du  rrai. 
Comme  les  vieux  poiflbns  n’ont  pas  le  tems  d’attendre  leurs  petits  ,  ils 
mènent  toujours  ,  dit-on ,  un  faumon  d’un  an ,  qui  n’ayant  que  la  grolleur 
d’un  hareng  ,  garde  &  couve  ,  pour  ainfi  dire,  le  frai ,  jufqu  au  mois  de 
Novembre  où  les  petits ,  nouvellement  éclos ,  gagnent  la  rner  a  ta  luite.  G  e 
unfaitdontM.  RracheninmWparoîtfi  peu  douter, qu’il  fuppote  le  meme 
inftina,  &  la  même  pratique,  à  nos  faumons  d’Europe.  Mais  il  croit  que 
la  différence  d’âge  entre  les  faumons  naiffans ,  &  celui  d  un  an,  qui  les 
garde  &  les  mène ,  a  fait  que  les  Naturaliftes  ont  divifé  par  erreur 
feule  efpéce  en  deux,  quoiqu’ils  prétendent  d’ailleurs  que  tous  les  poiüons 
rouges  ne  peuvent  être  diftingués  en  efpéces ,  par  des  indices  conftans. 

Pour  remédier  à  ces  erreurs,  le  Phyficien  Rutîe  diftingue  les  difteren- 
tes  efpéces  de  poiffons  rouges  ,  par  les  tems  où  ils  remontent  dans 
les  rîvie'res.  Car  ils  font  fi  fidèles  à  garder  l’ordre  &  la  faifon  de  leur 
marche ,  que  les  Kamtfchadales  ont  donné  les  noms  de  ces  dÆerentes 
efpéces  de  poifTons  ,  aux  mois  dans  lefquels  ils  les  prennent.  ous  es 
Peuples  Chatfeurs,  Pêcheurs  ,  Pafteurs^  ou  Laboureurs ,  ont  du  commencer 
à  diftinguer  les  tems  de  l’année  ,  par  les  efpéces  d’animaux  ,  ou  de  pro- 
dudions  que  la  Nature  leur  offroit  fucceffivement  fur  la  terre  ,  ou  dans  la 
111 6r« 

Ainfi  le  mois  de  Mai  s’appelle  ,  chez  les  Kamtfchadales  ,  Tcliaowitcha  , 
parce  que  c’eft  le  tems  où  le  poiffon  de  ce  nom  remonte  le  premier,  de  la 
mer  dans  les  rivières.  Comme  c’eft  le  plus  gros  des  poiffons  rouges  , 
on  ne  le  trouve  guère  que  dans  les  endroits  profonds  de  la  baye  d  Awatl- 
cha ,  &  de  la  Ramtfchatka  fur  la  côte  orientale  j  de  la  Bolfchaia  Reka , 
fur  la  mer  de  Pengina.  Cette  efpéce  de  faumon,  long  d’environ  trois 
pieds  &  demi ,  fur  dix  pouces  de  largeur ,  pefe  quelquefois  près  de 
quatre-vingt  dix  livres.  C’eft  une  grande  fête ,  que  la  pêche  de  ce  poifion , 
précurfeur  de  tous  les  autres.  Le  premier  que  l’on  prend,  elt  pour 
celui  qui  jette  le  filet.  Cette  fuperftition  des  Kamtfchadales  ,  déplaît 
fort  aux  Ruffes,  dit  M.  Kracheninnikow.  Mais  les  menaces  que  ceux-ci 
peuvent  faire  ,  en  impofent  moins  aux  fauvages  que  la  crainte  qu  ils 
auroient  de  commettre  un  grand  crime  ,  s’ils  cédoient  a  leurs  maîtres  ,  les 
prémices  de  leur  pêche ,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Le  Niarka  qui  eft  proprement  le  Potjjon  rouge  ,  vient  au  commence¬ 
ment  de  Juin  dans  toutes  les  rivières  du  Kamtfchatka.  Qu  calque  s  -  uns 
remontent  jufqu’aux  fources ,  où  l’on  en  prend  avant  que  la  peche  en  ait 
commencé  dans  les  embouchures.  Cependant  le  Niarka  nQ  fejourne  pas 
long-tems  dans  le  lit  des  rivières  ,  préférant  les  eaux  des  lacs  parce  qu  el¬ 
les  font ,  dit  M.  Steller  ,  épaiftes  fangeufes.  Ce  poiffon  pefe  rarement 
au-delà  de  quinze  livres.  ,  ,  r  j'  i 

Le  Kcta  ou  Kaïbo,  plus  beau  que  le  Niarka  ,  fe  montre  des  les  pre¬ 
miers  jours  de  Juillet, dans  toutes  les  rivières.  En  automne,  on  le  peche 
près  des  fources ,  dans  des  creux  profonds  où  les  eaux  font  tranquilles. 
Ses  dents  font  ,  dit-on,  comme  celles  des  chiens  j  fa  langue  a  trois  poin¬ 
tes;  fa  chair  eft  blanche  ,  &  fa  peau  fans  aucune  tache. 

’  L  llj 
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heBelala  Riba ,  qu’on  appelle  poilTon  blanc,  foit  parce  qu’il  a  dans  l’eau 
Histoire  une  couleur  d  argent ,  foie  parce  que  c’eft  le  meilleur  de  tous  les  poilfons 
BU  Kamts-  a  chair  blanche ,  reflemble  au  Keta  pour  la  groffeur  &  la  figure  j  mais  il  en 
^  différé  par  des  taches  noires  oblongues  ,  dont  il  a  le  dos  parfemé.  Quand 
e  e  aia.  vieux  poifions  de  cette  efpéce  ont  dépofé  leurs  œufs,  ils  s’enfoncent 

dans  des  endroits  profonds  ,  où  la  vafe  eft  épaiffe  ,  où  l’eau  ne  gèle  jamais. 
Auifi  peut-on  en  prendre  même  en  hyverj  c’eft  la  reffource  des  Peuples 
méridionaux  duKamtfehatka.  Mais  en  Février,  il  n’eft  pas  aufiî  gras  qu’en 
automne. 

Poi/Tons  plûpart  de  ces  poifTons  s’appellent  tantôt  blancs ,  tantôt  ronges ,  parce 

blancs ,  qui  Je-  qu’ils  font  argentés  au  forrir  de  la  mer  ,  &  deviennent  rouges  dans  les 
viennent  rou-  rivières  ce  changement  eft  caufe  qu’on  a  pris  fouvent  les  mêmes ,  pour 
efpéces  différentes.  Quel  que  foit  l’inftind  ,  ou  le  befoin  qui  les 
attire  dans  les  rivières ,  cet  attrait  eft  plus  fort  que  le  courant  des  flots 
qu’il  leur  fait  remonter,  malgré  la  plus  grande  rapidité.  Quand  un  poiflbn 
eft  las  de  lutter  contre  cet  obftacle  ,  il  s’enfonce  dans  un  endroit  plus  cal¬ 
me  de  la  riviere  ,  pour  reprendre  des  forces.  N’en  a-t  il  point  affez  en 
lui -même  ,  il  s'attache  à  la  queue  d’un  autre  poiflbn  ,  plus  vigoureux  ,  qui 
l’entraîne  à  fa  fuite  dans  les  paflages  rapides  &  périlleux.  Auffi  voit- on  la 
plupart  de  ces  poiflbns  que  l’on  pêche  ,  avoir  la  queue  entamée  ,  ou 
mordue.  Il  y  en  a  qui  vont  mourir  dans  le  fable  ,  ou  fur  le  rivage  ,  plutôt 
.  que  de  retourner  à  la  mer  ,  du  moins  avant  la  laifon. 

M.  Steller  dit  que  lorfqu’ils  font  forcés  d’y  revenir ,  quoiqu’ils  aiment 
à  garder  l’embouchure  des  rivières  où  ils  font  nés,  quelquefois  ils  en 
font  écartés  par  les  tempêtes  ,  &  jettés  fur  le  cours  d’un  fleuve  étranger. 

‘  C’eft  pourquoi  l’on  voit  dans  certaines  années,  une  riviere  abonder  en 
ces  fortes  de  poiflbns,  tandis  qu’une  autre  en?  manque  tout- à-fait.  Quel¬ 
quefois  on  eft  dix  ans,  avant  de  revoir  dans  une  riviere  les  poiflbns  qui 
'  en  ont  perdu  l’embouchure.  Cet  accident  n’arrive  que  lotfqup  les  jeu¬ 
nes  poiflbns  ,  qui  gagnent  la  mer  en  automne ,  y  font  accueillis  par  la 
tempête.  S’ils  y  entrent  dans  un  tems  calme  ,  comme  c’eft  l’ordinaire ,  ils 
n’ont  qu’à  s’enfoncer  dans  un  endroit  profond,  ils  y  font  à  l’abri  de  l’o¬ 
rage  ;  l’agitation  des  tempêtes  ne  fe  faifant  jamais  fentir  plus  bas  qu’à 
foixante  fagénes  de  profondeur.  Ainfi  l'aigle  &  le  faumon  peuvent  défier 
les  vents  ;  l’un  eft  au  deflus ,  l’autre  eft  au  deflbus  de  leurs  ravages  :  ainfl 
les  Rois  &c  les  Bergers  bravent  impunément  les  revers-  de  la  fortune  j  rare¬ 
ment  va-t-elle  fl  haut  ou  fi  bas. 

Seconde  clàfTe  M.  Kracheninnikow  fait  une  clafle  à  part,  des  efpéces  de  poiflbns  qui 
de  poiiîons  qui  firéquentent  indifféremment  toutes  les  rivières  ,  &:  dans  tous  les  tems. 
frequenteui:  les  première  de  ces  efpéces  eft  le  Goltjî ,  qui  groflît  jufqu’à  pefer  vingt 

iivieres.  livres.  Il  entre  dans  la  Kamtfchatrka  ,  &■  par  les  petites  rivières  qu’elle 

^  reçoit  ,  gagne  les  lacs  d’où  fortent  ces  rivières.  C’èft-là  qu’il  féjourne  & 
s’engraifle  à  loifir  ,  durant  cinq  ou  fix„ans,  qui  font  le  terme  de  fa  vie. 
La  première  année  ces  poiflbns  croiflent  en  longueur;  la  fécondé  plus  en 
largeur  ;  la  troifiéme  en  grofleur  par  la  tête  ;  &  les  trois  dernieres  an¬ 
nées ,  deux  fois  plus  en  épaifleur  qu’en  longueur.  C’eft  à  peu  près  ainfl^ 
que  doivent  croître  les  truites  ,  dont  le  Goltfi  fait  une  efpéce.. 
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Une  fécondé  efpéce  eft  le  Mouikii ,  diftinguc  des  autres  fortes  de  trui¬ 
tes  par  une  raie  rouge  aflez  large  ,  qu’il  a  de  chaque  cote  du  coips  ,  depuis 
la  tete  jufqu’à  la  queue.  Il  mange  les  rats  qui  trayerfent  les  nvieres  en 
troupe.  Il  aime  la  baye  du  Brownitfa  ,  efpéce  de  vaciet,  dont  1  arbufte  croit 
furie  bord  des  eaux.  Quand  il  en  voit ,  il  s  élancé  de  1  eau  pour  en  ^trap- 
per  la  feuille  &c  le  fruit.  C’eft  un  très-bon  poifTon  j  mais  il  eft  rare.  Comme 
on  ne  fçait  quand  il  entre  dans  l’eau  douce ,  ou  retourne  dans  la  mer ,  on 
conjedure  qu’il  remonte  les  rivières  fous  la  glace.  _ 

Les  Kamtfchadales  ont  aulTi  des  éperlans  ,  qu’ils  appellent  Ce 

font  de  très-petits  poiftons,  d’un  goût  ft  defagreable,  que  les  Pécheurs  aiment 
mieux  les  donner  à  leurs  chiens  que  de  s’en  nourrir.  De  trois  efpeces  ,  la 
plus  abondante,  eft  celle  qu’ils  nomment  Ouiki.  On  dit  que  les  rivages 
de  la  mer  orientale  ,  en  font  quelquefois  couverts  l  efpace  de  cent 
verftes  ,  à  un  pied  de  hauteur.  On  les  diftingue  ,  parce  qu’ils  nagent  toujours 
trois  enfernble ,  fe  tenant  par  une  raie  velue  qu’ils  ont  des  deux  cotes  ,  & 
fl  fortement  attachés  ,  que  quiconque  en  veut  pêcher  un ,  en  a  trois  à  la 


Histoire 
PU  Kamts- 

CHATRA. 

Le  Mouikiz. 


Le  Koriouhhi  f 
ou  Eperlan. 


M.  Krachenihnikow  termine  l’hiftoire  des  poiflbns  du  Kamtfchatka , 
par  les  harengs,  qu’on  appelle  dans  le  pays  Beltchôutch.  Ce  poiftbri  ire  fe 
trouve  guère  dans  la  mer  de  Pengina  :  mais  en  revanche ,  il  abonde  dans 
la  mer  orientale  ,  où  il  a  une  large  carrière.  Auffi ,  d’un  feul  coup  de  filet , 

en  prend-on  quatre  tonneaux.  i  •  a  i  a  ^ 

Cette  pêche  fe  fait  dans  le  lac  WUioutchin  ,  qui  doit  etre  le  meme  que 
la  baye  d’Awatfcha,  quoique  fa  place  ne  foit  indiquée  ni  fur  la  carte  ,  ni 
dans  l’ouvrage  publié  par  M.  l’Abbé  Chape.  Il  eft,  dit-il,  à  cinquante  fage- 
nes  de  la  mer,  avec  laquelle  il  communique  par  un  bras.  Quand  les- 
harengs  y  font  entrés  ,  dans  l’automne  5;  ee  bras,  ou  détroit  ,  eft  bientôt 
fermé  par  les  fables  que  les  tempêtes  y  entaftent.  Au  printemps  ,  les  eauy 
du  lac,  gonflées  par  la  fonte  des  neiges  ,  rompent  cette  digue  de  fable ,  & 
rouvrent ,  aux  harengs  ,  le  paflage  dans  la  mer.  Comme  ils  fe  rendent  ar 
ce  détroit  vers  la  faifon  où  il  doit  être  libre  ,  les  Kamtfchadales  brifent 
k  glace  dans  un  endroit ,  y  paftent  leurs  filets ,  où  font  attachés  quelques^ 
harenc^s  ,  pour  amorcer  les  autres  ,  &  couvrent  I  ouverture  de  nattes.  Un* 
Pêcheur  veille  fur  un  trou  pratiqué  dans  les  nattes  ,  pour  voir  le  momenc 
où  les  poiflons  entrent  dans  les  filets  ,  en  voulant  pafler  le  détroit  ôc  rega^ 
gn-erda  mer.  Auflitôr  il  appelle  fes  compagnons  ÿ  on  ote  les  nattes  ,  & 
l’on  tire  les  filets  rejnplis-  de  harengs.  On  les  enfile  par  paquets  ,  dans  des- 
ficelles  d’écorce  d’arbre  ,  &  les  Kamtfchadales  les  emportent  ,  chez  eux  fur 
des  traîneaux.  C’eft  ainfi  que  l’induftrie  ,  excitée  par  les  befoins  ,  varie 
chez  tous  les  Peuples  ,  avec  la  fituation  des  lieux  &  des  chofes  qui  con¬ 
courent  à  fatisfaire  ces  befoins.  Le  hareng  eft  le  même  fur  toutes  les 
mers  j  mais  la  maniéré  de  le  prendre  n’eft  pas  la.  meme  fur  toutes,  les^ 
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Des  oifeaux 
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CHAPITRE  IX.  -  . 

« 

Des  Oifeaux, 

'Histoire  des  pays  fauvages,  eft  plutôt  celle  des  animaux  que  des 
hommes.  Mais  quoique  par-tout  où  l’homme  deftruâeur  n’a  point  imprimé 
la  trace  meurtrière  de  fes  pas,  tous  les  autres  habitans  de  la  terre  y  dulTenc 
trouver  un  fCir  azile  &  s’y  multiplier  à  loifir  j  cependant  on  peut  dire  en 
général ,  peu  d’hommes ,  peu  d'animaux  :  tant  la  voracité ,  l’inquiétude , 
la  guerre,  lacuriohté,  l’amour  du  repos,  la  foif  du  butin ,  les  befoins  &  les 
paillons  de  l’efpéce  humaine  l’agitent  &;  la  pouiTent  dans  tous  les  lieux,  où 
les  produétions ,  foit  animales,  foit  végétales,  peuvent  fournir  des  alimens 
a  1  erre  qui,  dévorant  tout  ce  qui  vit,  fe  reproduit  de  la  mort  de  tous  les 
autres  etres.  Si  le  Kamtchatka  n’eft  donc  pas  aullî  peuplé  qu’on  devroit 
1  attendre  de  la  température  du  climat  j  c’eft  que  la  terre  y  préfente  peu 
de  fubftance  àux  hommes  j  c’eft  que  le  fol  montagneux  ou  marécageux , 
ne  produit  guères  de  verdure  entre  les  pierres  ou  les  eaux  dont  il  eft  cou¬ 
vert.  Dès-lors  on  doit  imaginer  que  les  oifeaux  y  font  rares.  Auffi  ne 
font-ce  la  plupart  que  des  oifeaux  aquatiques  j  &  la  mer  en  fournit  les  plus 
nombreufes  efpéces. 

Elles  font  prefque  toutes  fur  la  rive  orientale  du  Kamtfchatka,  parce 
que  les  montagnes  leur  offrent  un  afile  plus  voifin ,  &  l’Océan  plus  de 
nourriture. 

Le  plus  connu  de  ces  oifeaux;  eft  le  plongeon  de  mer,  défigné  fous  le 
nom  de  canard  du  Nord,  Anas  arclica.  Les  Kamtfchadales  l’appellent 
Ypatka.  On  le  trouve  fur  toutes  les  côtes  de  la  prefqu’ifle ,  &  il  n’a  rien 
de  particulier  pour  le  Kamtfchatka,  que  d’y  être  fort  commun. 

Un  autre  oifeau  de  la  même  efpéce,  qui  ne  fe  trouve  point  ailleurs, 
eft  le  Mo'ùichagatka  [a).  Il  diffère  de  VYpatka,  qui  a  le  ventre  blanc,  en 
ce  qu’il  eft  tout  noir,  &  qu’il  porte  fur  la  tête  «  deux  huppes  d’un  blanc 
)>  jaunâtre ,  qui  lui  pendent  comme  deux  treffes  de  cheveux ,  depuis  les 
»  oreilles  jufques  fur  le  col  ». 

D’une  autre  efpéce  qu’on  nomme  Gagares ,  eft  VArau  ou  le  Kara,  Cet 
oifeau  plus  gros  que  le  canard,  a  la  tête,  le  col  &  le  dos  noirs,  le  ventre 
bleu,  le  bec  long ,  droit,  noir  &  pointu  ,  les  jambes  d’un  noir  rougeâtre, 
&:  trois  ergots  unis  par  une  membrane  noire.  Ses  ceufs  font  très-bons  à 
manger ,  fa  chair  eft  mauvaife,  &  fa  peau  fert  à  faire  des  fourrures. 

Il  y  a  des  Cormorans  qui  font  particuliers  au  Kamtfchatka.  On  les  ap¬ 
pelle  Tchaiki.  Deux  de  ces  efpéces  différent  par  les  plumes ,  que  l’une  a 
noires  ,  &  l’autre  blanches.  Le  Tchaiki  eft  gros  comme  une  oye,  a  le  bec 
de  cinq  pouces  ,  tranchant  fur  les  bords  ;  la  queue  de  huit  à  neuf  pou- 


(^j)  M.  SteHer  définit  ce  canard,  Alca  monochroa ,  fulcis  tribus,  cimo  duplici  utrin- 
que  dependente,  Anas  arcüca  cirrata. 
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ces;  les  ailes  de  fept  pieds ,  quand  elles  font  étendues  ;  le  gofier  fi  larp, 

qu’il  avale  de  grands  poilfons  tout  entiers.  Il  ne  peut  fe  tenir  fur  fes  pieds  ,  i  ® 

ni  s’élever  de  terre  pour  voler,  quand  il  a  mange.  Mais  p.ir  ces  traits  ,  u 

relTemble  fans  doute  à  beaucoup  d’autres  oifeaux  ,  déjà  décrits  dans  l’H^f- 

toire  des  Voyages;  quoique  les  Naturaliftes  foient  ordinairement  fi  peu 

d’accord  dans  leurs  defcriprions  ,  qu’ils  font ,  tantôt  plufieurs  fortes  d’oifeaux 

d’une  feule,  tantôt  une  feule  efpéce  de  plufieurs  ;  le  bec, les  pieds,  les  ailes, 

la  nuance  &c  la  place  des  couleurs  &  des  taches,  fe  variant  à  l’infini, 

non-feulement  d’une  efpéce  à  l’autre  ,  mais  entre  les  individus  de  la  même 

efpéce  ,  félon  l’âge  ouïe  climat.  U  fuffit  donc  de  recueillir  dans  cette  Hif- 

toire,  les  relations  des  divers  animaux  avec  l’homme;  c’eft- à-dire,  ce 

qu’il  y  a  de  particulier  entre  ces  efpéces  Se  la  nôtre  ,  dans  les  difïérens  pays 

qu’elles  habitent  enfemble.  Ainfi  l’on  fe  contentera  de  dire  que  l’honnme 

fe  fert  de  la  veffie  du  Tchaiki  ,  pour  l’attacher  à  fes  filets  ,  au  lieu  de  liège  ^ 

&  qu’il  pêche  ces  fortes  d’oifeaux  :  voici  comment. 

Les  Kamtfchadales  paffent  un  hameçon  de  fer  ou  de  bois,  à  travers  le 
corps  d’un  poilTon  ,  enforre  que  l’inftrument  demeure  caché  fous  la  na¬ 
geoire  qui  eft  fur  le  dos.  On  jette  cette  amorce  dans  la  mer.  Les  Tchaiki 
volent  aufli-tôtfedifputer  la  proie,  &  quand  le  plus  fort  des  combattans  a 
faifi  l’hameçon ,  on  tire  le  tout  avec  une  courroie  qui  tient  à  l’amorce.  Quel- 
q^uefois  011"  attache  un  de  ces  oifeaux  vivans.à  cette  efpéce  de  ligne, 
pour  en  artrapper  d’autres  ,  en  lui  liant  le  bec  ,  de  peur  qu  il  n’avale 


VOifeau  de- 
tempête. 


Ees  Starîki.- 


l’amouce.  ^ 

Parmi  les  cormorans  ,  on  hirondelles  de  mer  ,  eft  Voifeau  de  tempete  , 

Procellaria.  Les  Navigateurs  l’appellent  ainfi ,  parce  qu’il  vole  fort  bas , 
rafant  la  furface  des  eaux  ,  ou  qu’il  vient  fe  percher  fur  les  vaifteaux , 
quand  il  doit  y  avoir  une  tempête.  Cette  allure  en  eft  un  prefage  in¬ 
faillible. 

Au  nombre  de  ces  oifeaux  de  mauvais  augure ,  M.  Steller  range  les 
Stariki  ôc  les  Gloupïchi.  Les  premiers  ,  de  la  grofleur  d’un  pigeon , 
ont  le  ventre  blanc  ,  &:  le  refte  du  plumage  d’un  noir  quelquefois  ti-  GUupichu 
tant  fur  le  bleu.  Il  y  en  a  qui  font  entièrement  noirs  ,  avec  un  bec 
d’un  rouge  de  vermillon,  &  une  hupe  blanche  fur  la  tête.  Les  derniers, 
qui  tirent  leur  nom  de  leur  ftupidité  ,  font  gros  comme  une  hirondelle 
de  riviere.  Les  ifles  ,  ou  les  rochers  ,  fitués  dans  le  détroit  qui  fepare 
le  Kamtfchatka  de  l’Amérique ,  en  font  tout  couverts.  On  dit  qu  ils 
font  noirs  comme  de  la  terre  d’ombre,  qui  fert  à  la  Peinture  ;  mais 
qu’ils  ont  des  taches  blanches  par  tout  le  corps.  Les  Kamtfchadales  , 
pour  les  prendre  ,  n’onr  qu’à  s’afteoir  prèa  de  leur  retraite  ,  vêtus 
d’une  pelifte  à  manches  pendantes.  Quand  ces  oifeaux  viennent  le  foir 
fe  retirer  dans  des  trous ,  ils-  fe  fourreiu  d’eux-mêmes  dans  la  pelilfe 
du  Chafteur  qui  les  attrappe  fans  peine. 

Dans  cette  efpéce ,  on  compte  encore  le  Kaiover,  ou  Kaior ,  qu  on  dit 
pourtant  fort  rufé.  C’eft  un  oifeau  noir  ,  avec  le  bec  &  les  pattes  rouges. 

Les  Cofaques  l’appellent  Ifwofchikl-,  parce  qu’il  fiflfe  comme  les  conduc- 
reius  de  chevaux. 


Le  Kàiovef. 
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—  - - -  Il  y  a  fur  la  cote  du  Kamtfcharka  ,  des  corbeaux  aqintiques  j  l’un  en- 

H  I  c  T  O  I  R  E  ,  qu’on  appelle  Ouril ,  eft  gros  comme  une  oie.  Il  a  le  corps  d’im 

DU  K  A  MT  s-  noir  blancheâcre  ,  les  cuilTes  blanches,  les  pieds  noirs,  le  bec  noir  paï¬ 
en  a  tk  a.  delTus  ,  &:  rouge  par- delTous.  ^ 

Les  Ourils.  Les  Kamcfchadales  difent  que  les  ourils  n’ont  point  de  langue  ,  parce 
qu  ils  l’ont  changée  avec  les  chèvres  fauvages  ,  pour  les  plumes  blanches 
qu’ils  ont  au  cou  &:  aux  cuiflTes.  Cependant  cet  oifeau  crie  foir  &  matin  , 
&  fon  cri  relTemble ,  dit  M.  Steller ,  au  fon  de  ces  trompettes  d’enfant, 
qu’on  vend  aux  foires  de  Nuremberg.  Quand  il  nage  ,  il  porte  le  cou  droit’ 
&  quand  il  vole,  il  l’allonge.  Il  habite  la  nuit  par  troupes  ,  fur  les  bords 
des  rochers  efearpés,  d’où  le  fommeil  le  fait  fouvent  tomber  dans  l’eau, 
pour  être  la  proie  des  renards  qui  font  à  l’affût.  Les  Kamtfchadales  vont 
lui  dérober  fes  œufs  durant  le  jour  ,  au  rifque  de  fe  caffer  le  cou  dans  des 
précipices ,  ou  de  fe  noyer  en  tombant  dans  la  mer.  On  prend  ces  oifeaux 
avec  des  filets ,  ou  meme  avec  des  lacets  ,  enfilés  à  de  longues  perches. 
Quand  ils  font  une  fois  repofés  ,  ils  ne  quittent  guère  leur  place  ,  même 
en^  voyant  prendre  ceux  qui  font  a  leurs  cotés.  Si  l’Oifeleur  vient  leur 
prefenter  le  lacet  au  bout  de  la  perche  ,  qu  il  tient  a  la  main,  ils  détournent 
la  tste  pour  s’en  défendre ,  mais  relient  au  même  endroit ,  jufqu’à  ce  que 
leur  cou  foit  pris  au  nœud  coulant. 

Des  Oifeaux  Les  rivieres  ont  auffi  leurs  oifeaux  ,  &  le  Roi  de  ces  oifeaux  ell  le  cio’ne, 
d’eau  douce.  qui,  comme  le  dit  fi  bien  M.  de  Saint-Lambert,  dans  fon  Poëme^des 
Saifons. 

Navige  avec  orgueil,  floue  avec  majefté. 

Les  Cignes.  Mais  l’honneur  de  ce  monarque  ,  eft  d’être  mangé  au  dîner  des  Kamtf¬ 
chadales  ,  dans  les  feftins  ,  ou  les  repas  d’invitation.  Au  tems  de  la  mue , 
on  le  prend  avec  des  chiens  ,  on  le  tue  avec  des  bâtons.  C’eft  ainfi  que 
le  Roi  des  animaux  traite  le  Roi  des  oifeaux  d’eau-douce. 

Les  Oyes.  Il  y  a  plus  d’adrelTe  dans  la  maniéré  d’attrapper  les  oyes  ,  qui  font  de 
fept  à  huit  efpéces  au  Kamtfchatka.  Dans  l’endroit  où  ces  oifeaux^fe 
retirent  le  foir  ,  on  fait  des  huttes  à  deux  portes.  Un  ChalTeur  couvert 
d’une  chemife  ,  ou  d’une  pelilTe  blanche,  s’approche  doucement  des 
oyes.  Quand  il  en  a  été  apperçu  ,  il  regagne,  en  rampant,  la  hutte  ou¬ 
verte.  Les  oyes  1  y  fuivent  ,  il  fort  par  l’autre  extrémité  de  la  cabane  , 
dont  il  ferme  la  porte  jpuis  il  en  fait  le  tour  ,  &  rentrant  par  la  premier© 
porte  J  il  affomme  toutes  les  oyes. 

On  les  prend  auffi  dans  les  foffés  que  l’on  creufe  le  long  des  lacs  où 
elles  fe  tiennent.  Lorfqu’elles  veulent  fe  promener ,  elles  marchent  jTur 
ces  trapes  que  l’on  a  cachées  fous  des  herbes  ,  &  y  tombent  de  façon  , 
que  leurs  ailes  font  prifes  &  ferrées  dans  ces  folTes  étroites. 

Ces  oyes  ne  font  pas  plus  fédentaires  au  Kamtfchatka,  que  dans  les 
autres  pays.  M.  Steller  dit  qu’elles  arrivent  au  mois  de  Mai  ,  pour  s’en 
retourner  en  Novembre.  Il  prétend  qu’elles  viennent  de  l’Amérique  :  car 
il  les  a  vues  pafter  devant  l’ifle  de  Bering,  en  automne,  du  côté  de  l’Eft  ; 
au  printems,  du  côté  de  l’Oueft. 

Les 


V 


DES  VOYAGES.  ^  ^ 

Les  canards  font  encore  plus  communs  que  les  oyes  ,  puifqu’il  y  eu  - - 

a  de  dix  efpéces ,  fans  compter  les  canards  domeftiques.  Une  de  ces  Histoire 
efpéces ,  qu’on  appelle  j  eft  remarquable  par  fon  cri.  M.  Steller  d  Kamts- 

dit  c|u’il  eft  compofé  de  fix  tons  qu’il  a  notés  de  la  maniéré  fuivaate.  c  h  a  x  k  a» 

O  O 

O  O 

O  O 

C’eft  de  fon  cri,  que  les  Kamtfchadales  l’appellent  Aangicche.  Le 
Phyficien  attribue  ces  trois  modulations  à  trois  ouvertures  du  larinx ,  qui 
font  couvertes  d'une  membrane  fine  &  déliée. 

Une  efpéce  de  canard  particulière  au  Kamtfchatka  ,  ce  font  les  canards 
des  montagnes  {a),  C’eft  une  raifon  d’en  détailler  ici  la  defcription. 

»  La  tête  des  mâles  eft  d’un  noir  auflî  beau  que  du  velours.  Ils  ont  auprès 
»  du  bec  deux  taches  blanches  ,  qui  montent  en  ligne  direéte  jufqu’au 
»  deftus  des  yeux ,  &  qui  ne  finiftent  que  fur  le  derrière  de  la  tête ,  par 
>’  des  rayes  couleur  d’argile.  Ils  ont  autour  des  oreilles  une  petite  tache 
»  blanche  ,  de  la  grandeur  d’une  lentille.  Leur  bec ,  ainfi  que  celui  de  tous 
les  autres  canards  ,  eft  large  ,  plar  ,  &  d’une  couleur  bleuâtre  :  leur 
»  cou,  par  en-bas,  eft  d’un  noir  mêlé  de  blanc.  Us  ©nr,  au- deftus  du 
»  jabot,  une  efpéce  de  collier  blanc  ,  bordé  de  bleu,  qui  eft  étroit  fur 
»  le  jabot  même  ,  &  qui  s’élargit  des  deux  côtés  vers  le  dos.  Us  ont  le 
«  devant  du  ventre  ,  &  le  haut  du  dos  ,  bleuâtres  j  ils  font  d’une  couleur 
>5  noirâtre  vers  la  queue.  Leurs  ailes  font  rayées  en  travers  d’une  large 
»  bande  blanche ,  bordée  de  noir  :  les  plumes  des  côtés ,  qui  font  fous 
»  les  ailes  ,  font  de  couleur  d’argille  :  ks  groftes  plumes  de  leurs  ailes , 

»  font  noirâtres  à  l’exception  de  fix  j  de  ces  fix  ,  quatre  font  noires  & 

»  brillantes  comme  du  velours  y  les  deux  dernieres  font  blanches  ,  ôc 
»  bordées  de  noir  aux  extrémités.  Les  groftes  plumes  du  fécond  rang, 

55  font  prefque  noirâtres  j  celle  du  troifiéme ,  font  d’un  gris  mêlé  de  bleu  : 

55  il  y  a  cependant  deux  plume’s  qui  ont  des  taches  blà^dies  aux  extrê- 
55  mités.  Leur  queue  eft  noire  &  pointue  j  leurs  pieds  font  d’une  couleur 
55  pâle.  Cet  oifeau  pefe  environ  deux  livres.  La  femelle  de  cette  efpéce 
55  n’eft  pas  fi  belle  :  fes  plumes  font  noirâtres ,  &  chacune  d'elles  ,  vers 
55  la  pointe,  eft  d’une  couleur  jaunâtre,  un  peu  bordée  de  blanc  :  elle 
55  a  la  tête  noire  Sc  tiquetée  de  taches  blanches  fur  les  tempes  ;  elle  ne 
55  pefe  pas  tout-à-fait  une  livre  &  demie.  « 

Ces  femelles  font  fort  ftupides  ,  continue  M.  de  Kracheninnikow  j 
car  au  lieu  de  s’envoler  ,  quand  elles  voient  un  homme,  elles  ne 
font  que  plonger  dans  l’eau ,  qui  ,  fans  doute  ,  eft  leur  principal  élément. 

Mais  les  eaux  font  fi  baftes  &  fi  claires  ,  qu’il  eft  aifé  d’y  tuer  ces  canards, 
â  coups  de  perche. 

Cependant  on  en  prend  beaucoup  moins  à  cette  forte  débattue,  qu’à  la 

(a)  M.  Sieller  la  définit  anas  jiÜa  ,  cafue piilchrè  fafciato. 

Terne  XIX 


\ 


M  ra 


i74^  ^  HISTOIRE  GENERALE 
-  chaiïe.  Ce  dernier  exercice  ,  auffi amufant  qu’utile  ,  demande  de  ladrefife. 

Histoire  L  automne  en  eft  la  faifon.  On  va  dans  des  endroits  couverts  de  lacs , 
BU  Kamts-  ou  de  rivières  ,  entrecoupés  de  bois.  On  nettoie  des  avenues  à  travers 
^  ces  bois  ,  d’un  lac  à  l’autre.  On  lie  enfemble  des  filets  qui  font  atta¬ 
chés  à  de  longues  perches,  &  qu’on  peut  tendre  ,  ou  lâcher,  au  moyen 
d’une  corde,  dont  on  tient  les  deux  bouts.  Sur  le  foir,  on  rend  ces 
filets  à  la  hauteur  du  vol  des  canards.  Ces  oifeaux  viennent  s’y  jetter 
d’eux-mêmes  en  fi  grand  nombre  ,  avec  tant  de  force ,  qu’ils  les  rom¬ 
pent  fouvent ,  &  volent  à  travers ,  en  pafTant  d’un  lac  à  l’autre  ,  ou  rafanc 
la  furface  de  l’eau  le  long  d’une  riviere. 

Ces  canards  tiennent  lieu  de  baromètre  &  de  girouette  aux  Kamtfcha- 
dales ,  avec  cette  différence ,  qu’ils  indiquent  plutôt  le  tems  avenir  , 
que  le  rems  aduel ,  ôc  qu’ils  tournent  &c  volent  contre  le  vent  qu’ils  an¬ 
noncent.  Mais  ces'pronoftics  ne  font  pas  infaillibles. 

Des  Oifeaux  Le  Kamtfchatlca  n’a  dans  fes  rochers  que  des  oifeaux  de  proye.  A 
tei-reftres.  la  cime  de  ces  rochers,  font  les  nids  des  aigles,  qui  ont  fix  pieds 
de  diamètre,  fur  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur.  Tous  les  jeunes 
aiglons  font  blancs,  comme  le  cigne.  Enfuite  ,  les  uns  deviennent  grisj 
les  autres  bruns  ,  ou  couleur  d’argile  ;  les  autres  noirs  ,  &c  les  autres  ta¬ 
chetés  de  noir  Ôc  de  blanc.  Les  aigles  mangent  le  poifTon,  &  les  Kamtfcha-, 
daies  mangent  l’aigle.  C’eft  ainfi  que  les  fubftances  animales  ,  ou  vé¬ 
gétales  ,  paffent  les  unes  dans  les  autres  par  la  nutrition,  qui  eft  la  filiere 
de  la  réprodudion ,  ôc  l’homme  feul  fe  les  aflîmile  prefque  toutes. 
Mais  par  une  circulation  finguliere  des  germes  de  la  vie  ôc  de  la  mort, 
quand  les  volatiles  ,  les  poifibns  ,  ôc  les  quadrupèdes  voraces  ,  fe  font 
nourris  d’une  infinité  d’efpéces  ,  prifes  dans  les  différentes  claftes  du 
régne  animal  ôc  fenfible  ,  l’homme  qui  a  dévoré  toutes  ces  efpéces  , 
l’une  après  l’autre ,  eft  à  fon  tour  la  proye  de  mille  infedes  les  plus 
vils. 

De  la  vermine.  Us  font  très-communs  au  Kamtfchatlca.  Si  les  chaleurs  de  l’été  n’y 
font  pas  affez  vives  pour  multiplier  beaucoup  ces  générations  j  en  revanche, 
les  eaux  dont’lé  pays  eft  coupé,  font  que  les  vers  y  fourmillent.  La  terre 
en  eft  couverte,  le  poifTon  qu’on  fait  fécher  ,  en  eft  dévoré  jufqu’à  la 
peau  qui  refte  feule.  Les  moucherons  ôc  les  coufins  rendent  ce  pays 
infupportable ,  dans  la  feule  faifon  où  il  feroit  habitable.  Heureufe- 
ment  ,  comme  Içs  Kamtfchadales  font  alors  occupés  à  la  pêche,  où  la 
fraîcheur  ôc  la  continuité  des  vents  écartent  ces  eflaims  fâcheux  ,  que  le 
foleil  fait  éclore  ,  on  n’enfoutfre  pas  extrêmement.  L’humidité  de  Tair  fait 
aulîi  qu’on  voit  peu  de  papillons ,  fi  ce  n’eft  vers  la  fource  de  la  Kamtf- 
chatka ,  où  la  fécherefte  du  fol ,  ôc  le  voifmage  des  bois  ,  les  rendent  com¬ 
muns.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  fingulier  ,  c’eft  qu’on  en  a  vu  des  multitudes 
prodigieufes  fur  des  vaifteaux  éloignés  de  la  côte  ,  à  plus  de  trente 
verftes.  Peuvent-ils  voler  cle  fi  loin, fans  fe  repofer?  Ou  bien,  ces  infedes 
n’éclorroient-ils  pas  fur  les  vaifteaux  mêmes  ?  Dans  ce  cas ,  les  apporteroit- 
on  au  Kamtfchatka  d’un  climat  étranger,  comme  les  punaifes  qu’on  trouve 
aux  environs  de  la  Bolfchaia-Réka,  ôc  de  TAwarfcha  ,  où  fans  doute  elles 
font  venues  dans  des  coffres ,  ôc  fur  des  habits. 
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Si  les  Kamtfchadales  font  délivrés  de  la  plupart  de  nos  infeétes  ,  ils - — 

font  encore  plus  tourmentés  par  les  poux  ,  qu’on  ne  l’efl;  en  kalie  ,  &  H  i  s  t  o  i  r  e 
même  en  Efpagne.  On  en  trouve  fur  les  bords  de  la  mer,  une  efpéce  qui  du  K  a  mts- 
s’infinue  entre  cuir  de  chair,  Sc  caufe  des  douleurs  aiguës  ,  qu’on  ne  peut  chatka. 
faire  ceffer  qu’en  coupant  la  chair  vive  ,  où  elle  a  fait  fon  nid.  Quant  aux 
poux  ordinaires  ,  cet  infeéte  domeftique  des  climats  chauds  ,  ils  abondent 
tellement  au  Kamtfchatka  ,  que  les  femmes  n’ont  fouvent  d’autre  occu¬ 
pation  que  de  s’en  délivrer.  Elles  les  font  tomber  par  tas  fur  leurs 
habits  ,  en  palTant  leurs  cheveux  à  travers  les  doigts  qui  leur  fervent 
de  peigne.  Les  hommes  s’en  déchargent  avec  des  étrilles  de  bois  , 
dont  ils  fe  frottent  le  dos.  Mais  les  hommes  &  les  femmes  mangent 
également  leurs  poux  ,  fans  doute  pat  repréfailles.  Les  Cofaques 
font  obligés  de  menacer  les  Kamtfchadales  de  les  battre ,  comme 
des  enfans  ,  pour  les  déshabituer  de  cette  mal-propreté.  Mais  on 
ne  fçauroit  empêcher  une  femme  de  ce  pays ,  de  manger  des  araignées 
quand  elle  en  trouve ,  foit  avant  de  s’expofer  à  la  groiTeffe  ,  foit  du¬ 
rant  cet  état,  ou  au  terme  d’accoucher.  L’idée  qu’on  a  de  la  vertu 
de  cetinfeétej  pour  la  fécondité,  fait  qu’un  mari  trouve  fa  fem¬ 
me  mieux  difpofée  à  fes  approches  ,  quand  elle  a  fatisfait  ce  goût 
bizarre  ,  pour  les  araignées.  Par-tout  on  voit  la  balTelTe  de  l’homme. 

Mais  où  eft  ta  grandeur  j  être  vil  dans  tes  opinions ,  odieux  dans  tes 
pafllons  ? 


Mm  1; 
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LIVRE  SECOND 

Des  hahitans  du  Kamtfchatka, 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l’Origine  f  &  de  la  Figure  des  Kamtfchadales. 

T 

J-JE  .Kamtfchatka  ,  communiquant  au  Nord  avec  le  continent,  par 
la  terre  même  ,  èc  au  Midi  avec  les  iiles  Kouriles,  par  la  merj  fes  ha- 
bitans  doivent  participer  du  caradere  ,  de  la  figure  ,&  du  langage  des 
Peuples  qui  les  environnent.  Auffi  font-ils  comme  divifés  en  trois  Na¬ 
tions  ,  &  trois  langues  ;  la  Koriaque  au  Nord,  la  Kourile  au  Midi  ,  la 
Kamtfchadale  entre  deux.  Celle-ci,  qui  efl:  la  principale  Nation ,  &  ne 
prie  que  la  même  langue  ,  habite  depuis  la  fource  de  la  Kamtfchatka, 
jufqu  a  fon  embouchure  ,  <5c  le  long  de  la  mer  orientale.  Mais  les  limites 
qu’on  affigne  à  ces  trois  Nations ,  &  à  leurs  Langues  ,  font  trop  confufes 
dap  l’ouvrage  Ruflfe  ,  dont  M.  Chappe  a  publié  la  tradudion  ,  pour 
qu’on  s’arrête  à  cette  divifion  des  Peuples  &  des  Langues.  Elle  eft  auflî 
übfcure  que  celle  qui  fe  fit  à  la  Tour  de  Babel. 

Les  Kamtfchadales  s’appellent,  eux-mêmes,  Itelmen  \  c’eft-à-dire ,  ha- 
bitans  du  pays.  Depuis  quand  l’habitent-ils?  Ils  y.  ont  été  créés,  difent-ils. 
D’où  viennent-ils  ?  de  la  Mungalie ,  répond  M.  Steller.  Quelles  font  les 
preuves  de  cette  conjedure  ?  En  voici  deux. 

La  Langue  des  Kamtfchadales  a  beaucoup  de  mots  terminés  comme 
celle  des  Mungales  Chinois  ,  en  ong  3  ing ,  ou  tchin ,  tcha  ,  ou  kjin  ,  kfung. 
Ces  deux  Langues  fe  refiemblent  dans  les  déclinaifons  &  les  mots  dé¬ 
rivés.  Les  variations  &  les  aberrations  qui  fe  trouvent  entr’elles ,  vien¬ 
nent  du  tenis  &  du  climat. 

Une  autre  preuve  de  defcendance ,  eft  la  conformité  de  figure.  Les 
Kamtfchadales  font  petits  &  bafanés,  comme  les  Mungales.  Ils  ont  les 
cheveux  noirs  ,  peu  de  barbe,  le  vifage  large  &  plat  ,  le  nez  écrafé, 
comme  les  Kalmoucks.  Leurs  traits  irréguliers  ,  des  yeux  enfoncés ,  les 
jambes  grêles  ,  &  le  ventre  pendant  j  enfin  des  rapports  dans  le  caradère 
des  deux  Nations ,  achèvent  de  prouver  à  M.  Steller  ,  qu’elles  ont  une 
crigine  commune ,  ou  que  l’une  vient  de  l’autre.  Mais  leur  féparation , 
dit-il,  doit  être  antérieure  à  celle  du  Japon  d’avec  la  Chine 5  &  la 
preuve  qu’elle  eft  très-ancienne ,  c’eft  que  les  Kamtfchadales  n’ont  aucun 
ufage  ,  ni  prefque  aucune  idée  du  fer  ,  dont  les  Mungales  fe  fervent 
depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Ils  ont  perdu  jufqu’à  la  tradition  de  leur 
origine  j  ils  ne  connoiftent  que  depuis  peu  de  tems  les  Japonois ,  &  même 


é  ôc  les  révolutions  éternelles  des  Peuples  qui  les  entourent  au  conti- 


,  les  bêtes  féroces ,  le  fuicide  Histoire 
continuelles  de  dépopulation,  do  Kamts* 
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nent’  font  préfuiner  qu’ils  font  arrivés  au  Kamtfchatka  par  terre  &  non 
par  mer  j  car  c’eft  le  continent  qui  a  peuplé  les  ifles  ,  &c  non  les  illes  qui 

ont  peuplé  le  continent.  ,  .  ,  •  '  i  xt 

Les  Kamtfchadales  relTemblent ,  par  bien  des  traits ,  a  cjuelques  Na¬ 

tions  de  la  Sibérie^  mais  ils  ont  le  vifage  moins  long  &  moins  creux  j  les 
joues  plus  faillantes  ;  la  bouche  grande,  &  les  lèvres  epailfes^  les  épaulés 
larges,  fur-tour  ceux  qui  vivent,  fur  les  bords  de  la  mer,  des  monftres 
qu’elle  produit.  Il  ne  feroir  pas  même  furprenant  que  ces  hommes  fauva- 
oes  eulTent  quelques  rapports  éloignés  ,  de  figure  ,  avec  les  animaux  dont 
ils  font  la  chaire  ,  la  pêche  &  leur  nourriture  ^  fi  l’imagination  ,  e  climat, 
les  habitudes,  les  fenfations  6c  fur -tout  les  ahmens  de  la  mere  , 
influent  dans  la  formation  du  fœtus.  Mais  fi  les  Kamtfchadales  ne  reflem- 
blent  en  rien  aux  animaux  donc  ils  fe  nourriflenr ,  du  mo^ns  ils  fentent 
le  poiflon ,  &  ils  exhalent  une  odeur  forte ,  de  canard  de  mer  j  aulfi  muf- 
ques  par  excès  de  faleté,  qu’on  peut  l’être  par  un  rafinement  ,  pour  ne 
pas  dire  un  befoin ,  de  propreté.  Avant  d’entrer  dans  le  tableau  de  leurs 
mœurs,  il  faut  cdnnoître  leurs  occupations  j  elles  fe  rapportent  toutes  a 
leurs  premiers  befoins ,  la  nourriture ,  le  vêtement  6c  le  logement. 
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CHAPITRE  II. 

De.  la  Nourriture ,  de  V Habillement  ^  des  Habitations 

des  Kamtfchadales. 


c 


E  Peuple  vit  de  racines ,  de  poifToiis  &  d’amphibies.  Mais  il  fait 
pliifieiu-s  fortes  de  mélanges  de  ces  trois  fubftances.  Leur  principal  ali- 
menc  eft  le  loukola  ,  ou  le  Zaal^ct'k  là  leur  pain.  Ils  prennent  toutes  fortes 
de  poiflons  faumonés.  Ils  les  découpent  en  fix  parties.  On  en  fait  pourrir 
la  tête  dans  des  folTes  ,  pour  la  manger  en  poiffbn  falé.  Le  dos  &  le  ventre 
flèchent  à  la  fumée  j  la  queue  &  les  côtes  à  l’air.  On  pile  la  chair  pour  les 
hommes ,  &  les  arêtes  pour  les  chiens.  On  delTéche  cette  efpéce  de  pâte 
&  l’on  en  mange  tous  les  jours.  ^  * 

Le  fécond  mets  eft  le  Caviar  ,  qui  fe  fait  avec  des  œufs  de  poillon. 
Il  y  a  trois  façons  de  le  préparer.  On  fait  fécher  les  œufs  à  l’air,  fiifpen- 
dus  avec  la  membrane  qui  les  enveloppe  ,  ou  dépouillés  de  ce  fac  &  éten¬ 
dus  fur  le  gazon.  D’autres  fois ,  on  renferme  ces  œufs  dans  des  tuyaux 
d’herbe  ,  ou  des  rouleaux  de  feuilles ,  &  on  les  féche  au  feu.  Enfin  on 
les  met  fur  une  couche  de  gazon  ,  au  fond  d’une  foflTe  ,  &  on  les  couvre 
d’herbes  &  de  terre,  pour  les  faire  fermenter.  C’eft  ce  caviar  ,  dont  les 
Kamtfchadales  font  toujours  pourvus.  Avec  une  livre  de  cette  forte  de 
provifion  ,  un  homme  peut  fubfifter  long-tems  fans  autre  nourriture. 
Quelquefois  il  mêle,  à  fon  caviar  fec,  de  l’écorce  de  faule  ou  de  bouleau! 
Ces  deux  alimens  veulent  être  enfemble.  Le  caviar  feul  fait  dans  la  bou¬ 
che  une  colle  qui  s’attache  aux  dents  ,  &  l’écorce  eft  trop  féche  pour  qu’on 
puifle  l’avaler.  ^ 

Un  régal  plus  exquis  encore  ,  eft  le  Tchouprikî  On  étend  fur  une  claie, 
a  fept  pieds  au-deftus  du  foyer ,  des  poiflons  moyens  de  toute  efpéce. 
On  ferme  les  habitations,  pour  les  chaufler  comme  des  étuves  ou  des 
fours  ,  quelquefois  avec  deux  ou  trois  feux.  Quand  le  poiflbn  s’eft  ainfl 
cuit  lentement  dans  fon  jus,  moitié  rôti,  moitié  fumé,  on  en  tire  aifé- 


xnent  la  peau  ,  on  en  vuide  les  entrailles  j  on  le  fait  fécher  fur  des  nattes, 
on  le  coupe  en  morceaux  ,  &  on  garde  ces  provifions  dans  des  facs 
d’herbes  entrelacées. 

Ce  font  là  les  mets  ordinaires ,  qui  tiennent  lieu  de  pain.  La  viande 
des  Kamtfchadales  ,  eft  la  chair  des  veaux  ou  monftres  marins.  Voici  com¬ 
ment  on  en  fait  des  provifions.  On  creufe  une  fofle ,  dont  on  pave  le  fond 
avec  des  pierres.  On  y  met  un  tas  de  bois  qu’on  allume  par-deflbus. 
Quand  la  fofle  eft  chauffée  ,  on  en  retire  les  cendres  j  on  garnit  le  fond 
d’un  lit  de  bois  d’aulne  verd  ,  fur  lequel  on  étend  ,  par  couches ,  de  la 
graifle  &:  de  la  chair  de  veau  marin,  entrecoupant  ces  couches  ,  de  bran¬ 
ches  d’aulne  \  ôc  quand  la  fofle  eft  remplie  ,  on  la  couvre  de  gazon  &  de 
terre ,  pour  tenir  la  vapeur  bien  renfermée.  Après  quelques  heures ,  on 
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tetire  ces  provîfions ,  qui  fe  gardent  une  annee  entière ,  $c  valent  mieux  ■  " 

ainfi  boucanées ,  que  cuites.  ,  •a'  1 

La  maniéré  dont  les  Kamtfchadales  mangent  la  graine  des  veaux  ma- 
rins ,  eft  de  s’en  mettre  dans  la  bouche  un  long  morceau  qu’ils  coupent 
ras  des  lèvres  avec  un  couteau  ,  &  de  1  avaler  fans  la  mâcher.  ^ 

Le  mets  le  plus  recherche  des  K.amtfchadales ,  eft  le  Selagu.  C  eft  un  Le  Sélaga. 
mélange  de  racines  &  de  bayes ,  broyées  enfemble ,  à  quoi  l’on  ajoute 
du  caviar  ,  de  la  graifle  de  baleine,  du  veau  marin  ,  ôc  du  poifton  cuit. 

Tousles  peuples  fauvages  ont  ainfi  leur  oi//e  ,  qu’ils  préparent  d’une  maniéré 
qui  eft  dégoûtante  pour  tout  autre  qu  eux.  Les  femmes  Kamtfchadales 
nettoyent  &  blanchiftent  leurs  mains  crafteufes,  dans  le  Selaga^  quelles 
pêtrilTent  &  délayent  avec  la  Sarana. 

Ce  peuple  n’a  que  l’eau  pour  boilfon.  Autrefois  pour  s’égayer,  ils  y  fai- 
foient  infufer  des  champignons.  Aujourd  hui ,  c  eft  de  1  eau-de-vie  qu  ils 
boivent ,  quand  les  Ruftes  veulent  leur  en  donner  par  grâce,  en  échangé  de 
ce  que  ces  Tauvages  ont  de  plus  beau ,  de  plus  cher.  Les  Kamtfchadales 
font  fort  altérés  par  le  poitîon  fec,  dont  ils  fe  nourrirent.  Auffi  ne  cef- 
fent-ils  point  de  boire  de  l’eau  après  leurs  repas,  &  meme  la  nuit.  Ils  y 
mettent  de  la  neige,  ou  de  la  glace,  pour  l  empecher ,  dit-on,  de  s  e- 
chauffer. 

L’homme  fauvage  eft  néceftairement  plus  féroce  au  Nord,  qu’au  Midi.  Habille- 

Deftruaeur  à  double  rirre  j  la  nature  qui  lui  donne  beaucoup  de  faim  & 
peu  de  fruits ,  veut  qu’il  tue  des  animaux  pour  fe  nourrir  &  pour  s’habiller. 

Ainfi  le  Kamtfchadale  engraifte ,  rempli ,  bourré  de  poiftons  ,  ou  d’oi- 
feaux  aquatiques ,  eft  encore  vécu ,  couvert  &  fourré  de  leurs  peaux.  C’eft 
à  ce  prix,  fans  doute,  qu’il  eft  le  Roi  de  la  nature,  dans  l’étroite  pénin- 
fuie  qu’il  habite.  Avant  que  ce  peuple  eut  été  policé  par  les  Rulfes  &  les 
Cofaques ,  à  coups  de  fufil  &  de  bâton  ,  il  fe  faifoit  un  habillement  bi¬ 
garré  de  peaux  de  renard  ,  de  chien  de  mer,  &  de  plumes  d’oifeaux  amphi¬ 
bies  ,  groiriérement  coufues  enfemble.  Aujourd’hui,  les  Kamtfchadales 
font  prefque  auffi  bien  vêtus  que  les  Ruffes.  Ils  ont  des  habits  courts  qui 
defcendent  jufqu’aux  genoux,  ils  en  ont  à  queue,  qui  tombent  plus  bas  t 
ils  ont  même  un  vêtement  de  deftiis  j  c’eft  une  efpéce  de  cafaque  fermée, 
où  l’on  ménage  un  trou  pour  y  paffier  la  tête.  Ce  collet  eft  garni  de  pattes 
de  chien ,  dont  on  fe  couvre  le  vifage  dans  le  mauvais  tems ,  fans  comp¬ 
ter  un  capuchon  qui  fe  releve  par  deffius  la  tête.  Ce  capuchon,  le  bouc  des 
manches  qui  font  fort  larges,  &  le  bas  de  l’habit,  font  garnis  tout  autour, 
d’une  bordure  de  peaux  de  chien  blanc,  à  longs  poils.  Ces  habits  font 
galonnés  fur  le  dos  &  les  coutures ,  de  bandes  de  peau,  ou  déroffes  pein¬ 
tes  ;  quelquefois  chamarrés  de  houpes  de  fil ,  ou  de  courroyes  de  toutes 
couleurs.  La  Cafaque  eft  une  pelifle  d’un  poil  noir ,  blanc  ou  tacheté , 
qu’on  tourne  en-dehors.  C’eft-là  l’habit  que  les  Kamtfchadales  appellent 
Kakpitack,  &  les  Cofaques  Koukliancha.  C’eft  le  même  pour  les  femmes 
que  pour  les  hommes  :  les  deux  fexes  ne  différent  dans  leurs  habits ,  que 
par  les  vêtemens  de  deffous. 

Les  femmes  portent  fous  la  cafaque ,  une  camifole  6c  un  caleçon ,  confus 
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enfemble.  Ce  vêrement  fe  mec  par  les  pieds ,  fe  ferme  au  collée  avec  un 
cordon ,  &C  s’attache  en  bas  fous  le  genou.  On  l’appelle  Chonba.  Les  hom¬ 
mes  ont  aulîî  pour  couvrir  leurs  nudités,  une  ceinture  qu’ils  appellent  Afa- 
chwa.  On  y  attache  une  efpéce  de  bourfe  pour  le  devant ,  &  un  tablier 
pour  le  derrière.  C’eft  le  déshabillé  de  la  maifon  ;  c’étoit  tout  l’habit  d’Eté 
d’autrefois.  Aujourd’hui,  les  hommes  ont  pour  l’Eté  des  caleçons,  ou  culot¬ 
tes  de  femmes ,  qui  defeendent  jufqu’aux  talons.  Ils  en  ont  même  pour  l’hy- 
ver,  mais  plus  larges  &  fourrées,  avec  le  poil  en  dedans  fur  le  derrière,  en 
dehors  autour  des  cuilTes. 

Les  hommes  ont  pour  chaulTure  des  bottines  courtes  j  les  femmes  les 
portent  jufqu’au  genou.  La  femelle  en  eft  faire  de  peau  de  veau  marin  , 
fourré  en  dedans  de  peaux  à  longs  poils  pour  l’hyver ,  ou  d’une  efpèce  de 
foin.  Les  belles  chauflures  des  Kamtfchadales ,  ont  la  femelle ,  de  peau 
blanche  de  veau  de  mer ,  l’empeigne  de  cuir  rouge  &  brodé  comme  leur  ha¬ 
bit  ,  les  quartiers  font  de  peau  blanche  de  chien ,  &  la  jambejde  la  bottine  eft 
de  cuir  fans  poil,  &  même  teint.  Mais  quand  un  jeune  homm'e  eft  lî  ma¬ 
gnifiquement  chaufte ,  c’eft  qu’il  a  quelque  maîtrelTe. 

Autpefois ,  les  Kamtfchadales  avoient  des  bonnets  ronds ,  fans  pointe, 
faits  de  plumes  d’oifeaux,  &  de  peaux  de  bêtes ,  avec  des  oreilles  pendan¬ 
tes.  Les  femmes  portoienc  des  perruques ,  on  ne  dit  pas  de  quelle  matiè¬ 
re  j  fi  c’eft  de  poil  d’animaux  ,  ou  d’une  efpéce  de  jonc  vélu.  Mais  elles 
étoient  fi  attachées  à  cette  coëffure,  dit  M.  Sceller  ,  qu’elles  ne  vouloient 
point  fe  faire  chrétiennes ,  parce  qu’on  leur  ôtoit  la  perruque  pour  les  bap- 
tiferj  ou  qu’on  leur  coupoit  les  cheveux  qu’elles  avoient  quelquefois  na¬ 
turellement  frifés  &  bouclés  en  perruques.  Aujourd’hui,  ces  femmes  ont  le 
luxe  de  celles  de  Ruffie ,  elles  portent  des  chemifes ,  même  avec  des  man¬ 
chettes. 

Elles  ontpoufie  la  propreté  jufqu’à  ne  travailler  plus ,  qu’avec  des  gants, 
mais  qu’elles  ne  quittent  jamais.  Elles  ne  fe  lavoienr  pas  même  le  vifage  j  el¬ 
les  fe  le  teignent  avec  du  blanc  &  du  rouge.  Le  premier  eft  fait  d’une  ra¬ 
cine  vermoulue,  qu’elles  mettent  en  poudre,  &  le  fécond  d’une  plante 
marine ,  qu’elles  font  tremper  dans  l’huile  de  veau  marin.  Dès  qu’elles 
voient  un  étranger ,  elles  courent  fe  laver ,  s’enluminer  &  fe  parer. 

Le  luxe  a  fait  de  tels  progrès  au  Kamtfchatka,  depuis  que  les  Rufles  y 
ont  porté  leur  goût  &  leur  politefte ,  qu’un  Kamtfchadale ,  dit-on ,  ne 
peut  guères  s’habiller ,  lui  &:  fa  famille ,  à  moins  de  cent  roubles  ,  ou  de 
500  francs.  Mais  fans  doute  que  cette  dépenfe  s’arrête  aux  riches.  Car, 
il  y  a  des  gens  encore  vêtus  à  l’ancienne  mode ,  &  fur-tout  les  vieilles  fem¬ 
mes.  Un  Kamtschadale ,  du  premier  ordre ,  eft  un  homme  qui  porte  fur 
fon  corps  du  renne ,  du  renard ,  du  chien  de  terre  &  de  mer ,  de  la  mar¬ 
motte  ,  du  belier  fauvage ,  des  pattes  d’ours  &:  de  loups ,  beaucoup  de  veau 
marin  ,  &  de  plumes  d’oifeaux.  Il  ne  faut  pas  écorcher  moins  de  vingt 
bêtes ,  pour  habiller  un  Kamtfchadale  à  l’antique.  Combien  faut-il  verfer 
de  fang  humain ,  pour  la  parure  d’une  Dame  de  Cour,  d’une  de  nos  Laïs? 

Une  des  commodités  de  la  vie  des  fauvages  ,  eft  de  changer  d’air 
&  de  logement  avec  les  faifons.  S’ils  n’ont  pas  de  ces  Palais  éter¬ 
nels  , 
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nels ,  qiii  voyent  naître  Sc  mourir  plufieurs  générations  ,  chaque  fanrille  a  - - 

du  moins  fa  cabane  d’hyver  oC  fa  cabane  d  ete  :  ou  plutôt  des  matériaux  Histoire 
d’un  logement,  ils  en  font  deux,  amovibles  &  portatifs.  Leur  logement  nu  Kamts- 

d’hyver  qu’ils  appellent /orne,  fe  conftruit  de  cette  maniéré.  ^  chatka. 

On  creufe  un  terrein  ,  a  la  profondeur  de  quatre  pieds  &  demi. ^  La  fourus  ,  ou 
largeur  eft  proportionnée  au  nombre  des  gens  qu’il  faut  loger;  de  meme  logement  d  hy. 
que  la  longueur.  Mais  on  peut  juger  de  cette  derniere  dimenüon  ,  par  le 
nombre  &  la  diftance  des  poteaux  ,  qui  font  plantes  dans  cet  emplacement. 

Sur  une  ligne  qui  le  partage  en  deux  quarrés  longs  égaux,  on  enfonce  qua¬ 
tre  poteaux ,  féparés  d’environ  fept  pieds ,  1  un  de  1  autre.  Ces  poteaux 
foucicnnent  des  poutres  ,  dirpofees  fans  douce  dans  la  longueur  de  la 
Iourte.  Les  poutres  portent  des  folives,  dont  un  bout  va  s  appuyer  fur  la 
terre.  Ces  folives  font  entrelacées  de  perches,  &:  toute  cette  charpente  eft 
revêtue  de  gazon  &  de  terre  ;  mars  de  façon  que  1  édifice  prefente  une 
forme  ronde  en  dehors,  quoiqu  en  dedans  il  foit  quarre  (<î).  Au 
milieu  du  toit,  on  ménagé  une  ouverture  quarree,  qui  tient  lieu  de 
porte,  de  fenêtre  &  de  cheminee.  Le  foyer  fe  pratique  contre  un  des  co¬ 
tés  lon«^s,  &  l’on  y  ouvre  un  tuyau  de  dégagement  à  l’air,  pour  chafter  la 
fumée  en  dehors  par  la  cheminee.  ’V^is-a-vis  du  foyer ,  font  les  uftenciles  , 
les  auges  ou  l’on  prépare  à  manger  pour  les  hommes  &  les  chiens.  Le 
iono"  des  murs  ou  des  parois,  font  ües  bancs-  ou  des  folives  couvertes 
de  nattes,  pour.s’afteoir  le  jour ,  &  dormir  la  nuit.  On  defeend  dans  les 
Iourtes  par  des  échelles,  qui  vont  du  foyer  a  l  ouverture  de  la  cheminee. 

Elles  font  brûlantes.  On  y  feroit  bientôt  étouffé  par  la  fumée  ;  mais  les 
Kamtfchaclales  ont  l’adreffe  d’y  grimper  comme  des  écureuils ,  par  des  éche¬ 
lons  ,  où  ils  ne  peuvent  appuyer  que  la  pointe  du  pied.  Cependant ,  il  y 
a ,  dit-on  ,  une  autre  ouverture  plus  commode  qu’on  appelle  loupana  ; 
mais  elle  n’eft  que  pour  les  femmes  :  un  homme  auroit  honte  d  y  paftér  j 
&;  l’on  verroic  plutôt  une  femme  entrer  ou  fortir  par  l’échelle  ordinaire  , 
à  travers  la  fumée ,  avec  fes  enfans  fur  le  dos  ;  tant  il  eft  glorieux  d’êrre 
homme,  chez  les  peuples  qui  ne  font  pas  encore  femmes.  Quand  la  fumée 
eft  trop  épaiffej  on  a  des  bâtons  faits  en  tenailles,  pour  jeuer  les  gros  ti- 
fons  par  deffus  la  Iourte  j  à  travers  la  cheminée.  C’eft  même  une  joute 
de  force  &  d’adreffej  entre  les  Kamtfchadales.  Ces  maifons  d’hyver  ,  font 
habitées  depuis  l’automne  jufqu’au  printems. 

C’eft  alors  que  les  Kamtfchadales  fortent  de  leurs  hutes ,  comme  une 
infinité  d’animaux,  de  leurs  fouterrains ;  &  vont  camper  fous  des  Bala- 
ganes ,  dont  voici  la  defeription.  _  ,  _ 

Neuf  poteaux  de  treize  pieds,  plantés  fur  trois  rangs ,  à  égale  diftance,  Balaganes^ 
cG^mme  des  quilles,  font  unis  par  des  traverfes  &  furmontés  de  loliveaux  ou  maifons  d  i 
qui  forment  le  plancher ,  couvert  de  gafon.  Au-defTus  s’élève  un  toit  en 


La  defeription  de  ees  Iourtes,  n’eft 
point  aflez  claire  dans  le  texte  de  l’Auteur 
Ruife,  La  planche  qui  les  repréfente ,  ne 
fupplée  pas  à  fon  obfcurité.  Le  Peintre, 
«U  le  Graveur,  n’avoit  pas  fans  doute  le 
Tomt  XIX. 


modèle  fous  les  yeux  ;  &  pour  fe  guider, 
en  l’abfence  de  l’objet  ,  il  n’avoit  pas  la 
plume  immortelle ,  qui  a  décrit  les  Arts  6c 
Métiers  dans  l’Encyclopédie. 
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pointe  J  avec  des  perches  liées  enfemble  par  un  bout ,  attachées  par  l’autre 
aux  folives  qui  font  l’enceinte  du  plancher.  Deux  portes,  ou  trappes,  s’ou¬ 
vrent  ,  en  face  l’une  de  l’autre.  On  defcend  dans  les  Iourtes ,  on  monte 
dans  les  balaganes ,  &  c’eft  avec  la  même  échelle  portative.  Si  l’on  entre 
ainfi  dans  les  maifons ,  par  le  toit  ;  c’eft  pour  les  garantir  des  bêtes ,  ôc 
fur-tout  des  ours  qui  viendroient  y  manger  les  provifions  de  poi (Ton ,  com¬ 
me  ils  font  quelquefois ,  quand  les  rivières  &  les  champs  ne  leur  offrent 
rien.  Un  lieu  planté  de  balaganes ,  eft  appellé  ,  par  les  Cofaques, 

c’eft-à-dire,  habitation  ou  peuplade.  Un  Oftrog  a  l’air  d’une  Ville,  donc 
les  balaganes  feroient  les  tours.  Ces  fortes  d’habitations  font  ordinairement 
près  des  rivières ,  qui  deviennent  dès-lors  le  domaine  des  habitans.  Ils  s’atta¬ 
chent  à  ces  rivières,  comme  les  autres  peuples  à  leurs  terres.  Les  Kamtf- 
chadales  difent  que  leur  pere  ou  leur  Dieu  (  c’eft  la  même  chofe  )  vécut 
deux  ans  fur  les  bords  de  chaque  rivière,  &  qu’il  les  peupla  defes  enfans , 
leur  laiffant  pour  héritage,  les  alentours ,  les  bords  &  les  eaux  de  la  rivière 
où  ils  étoient  nés.  Aulli  ne  s’éloignent-ils  guères  dans  leurs  tranfmi- 
grations ,  de  ce  domaine  antique  &  inaliénable.  Alais  les  Peuples 
voifins  de  la  mer  ,  bâtiffent  fur  fes  cotes ,  ou  dans  les  bois  qui  n’en 
font  pas  éloignés.  La  chaffe ,  ou  la  pêche  des  veaux  marins  ,  étend 
quelquefois  leurs  excurfons  à  cinquante  lieues  de  leurs  habitations.  -La 
faim  n’admet  point  de  demeure  fixe  chez  les  Sauvages  ;  comme  l’am¬ 
bition  ne  eonnoit  ni  frontières ,  ni  limites  chez  les  Peuples  policés. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Meubles  ,  des  uftenfdes  5’  des  •  Mmes  des 

Kanitjchadahs . 

X  i  E  S  meubles  des  Kamtfchadales  font  des  taflTes  ,  des  auges ,  des 
paniers  ou  corbeilles  ,  des  canots  &  des  traîneaux  j  voila  leurs  nchelles 
qui  ne  courent  ni  de  longs  defirs ,  ni  de  grands  regrets.  Comment  ont-ils 
fait  ces  meubles  ,  fans  le  fecours  du  fer  ou  des  métaux  .  C  eft  avec  des 
olTemens  Se  des  cailloux.  Leurs  haches  étoient  des  os  de  renne ,  ou  de 
baleine  ,  ou  même  une  pierre  de  jafpe  ,  taillée  en  coin.  Leurs  couteaux 
font  encore  aujourd’hui  ,  d’un  criftal  de  roche  ,  pointus  Se  tailles 
comme  leurs  lancettes,  avec  des  manches  de  bois.  Leurs  aiguilles  lont 
faites  d’os  de  zibeline  ^  alTez  longues  pour  .  être  percées  plulieurs  lois, 

quand  elles  fe  rompent  à  la  tête.  .  .  ,  .  /•  j 

On  ne  décrit  point  leurs  uftenfiles.  les  plus  beaux  ,  font  des  auges 

de  bois  ,  qui  coutoient  autrefois  un  an  de  travail.  AulTi  c  étoit  allez  d  une 
belle  auae,  pour  diftinguer  un  village  entier,  quand  elle  pouvoir  iervir 
à  régale?  plulieurs  convives.  S’il  eft  vrai ,  comme  on  le  dit,  quun  leul 
-  Kamrfchadale  mange  autant  que  dix  hommes  ordinaires ,  on  ne  Içauroit 

trop  vanter  une  de  ces  auges.  i  r  • 

Pour  faire  leurs  outils  &  leurs  meubles ,  ces  Sauvages  ont  belom 
du  feu.  Quel  eft  leur  moyen  d’en  avoir  ?  Us  tournent  entre  les  mains,  avec 
beaucoup  de  rapidité,  un  bâton  fec  &  rond  ,  qu’ils  pallent  dans  une  plan¬ 
che  percée  à  plufieurs  trous  ,  &  ne  celTent  de  le  tourner  qu’l  ne  loir  en¬ 
flammé.  Une' herbe  féchée  &  broyée  ,  leur  fert  de  meche.  Us  prekrent 
leur  art  du  feu  ,  à  celui  d’en  tirer  avec  des  pierres  a  fulil ,  parce  qu  il 
leur  eft  plus  facile ,  par  l’habitude.  ^  •  77  t 

Leurs  canots  font  de  deux  fortes  j  les  uns  qu  ils  appellent  ^ 

tim  ,  font  faits ,  à  peu  près  ,  comme  les  bateaux  des  pêcheurs  Rulfes  ^  mais  ceux  efpcc  î. 
ils  ne  s’en  fervent  guères  que  fur  la  riviere  de  Kamtfchatka.  Les  autres , 
qu’on  emploie  fur  les  côtes  de  la  mer  ,  &c  qui  s  appellent  Taktous  ,  ont 
la  proue  &  la  poupe  d’égale  hauteur  ,  &  les  côtés  bas  &  echancres  vers  le 
milieu,  ce  qui  les  expofe  à  fe  remplir  d’eau,  quand  d  du  vent.  Veut- 
on  expofer  ces  canots  en  haute  mer ,  a  la  grande  peche  j  on  les 
fendus  au  milieu  ,  puis  on  les  recoud  avec  des  fanons  de  baleine ,  &  on 
les  calfate  avec  de  la  moufle  ,  ou  de  l’ortie  ,  qui  fert  de  chanvre.  C  eft 
pour  empêcher  que  ces  canots  ne  foient  brifes  &  entr  ouverts ,  par  es 
vagues,  qu’on  pratique  dans  le  bois  dont  ils  font  conftruits,  ces  jointu¬ 
res  fléxibles  Ôc  liantes  de  baleine.  Ces  fortes  de  bateaux  s  appellent  isui- 
dares.  Ceux  des  Kamtfchadales  ,  qui  manquent  de  bois  ,  font  leurs  bateaux 
de  cuir  de  veau  marin.  C’eft  avec  la  peau  d  un  de  ces  animaux ,  qu  ils  vont  en 

prendre  d’autres.  ^  .  r  . 

Ces  canots  fervent,  non-feulement  a  la  peche,  mais  au  tranlpovt. 
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Deux  hommes  aflîs  dans  un  de  ces  bateaux  ,  l\in  à  la  poupe ,  l’autre  à  la 
proue  ,  remontent  les  rivières  avec  de  longues  perches.  Quand  la  riviere 
eft  rapide  ,  &  le  canot  chargé ,  ils  font  quelquefois  un  quart  d’heure  cour¬ 
bés  fur  leur  perche  ,  pour  avancer  de  cinq  à  fix  pieds.  Mais  fi  le  canot  eft 
vuide  ,  ils  feront  vingt ,  Sc  même  quarante  verftes  dans  un  jour.  Les  plus 
grands  bateaux  portent  de  neuf  à  treize  quintaux.  Si  la  charge  demande 
beaucoup  de  place  ,  comme  le  poiflfon  fec  ,  qu’il  faut  étaler  j  on  joint  deux 
canots  enfemble  ,  avec  des  planches  en  travers  ,  qui  fervent  de  pont  : 
mais  on  n’a  guères  cette  facilité  ,  que  fur  la  Kamtfchatka  ,  riviere  plus  large 
Si.  moins  rapide  que  les  autres. 

M.  Kracheninnikow  a  mieux  détaillé  U  defcription  des  traîneaux,  que 
celle  des  canots.  Voici  comment  les  Kamtfchadales  conftruifent  les  voitu¬ 
res  de  terre. 

55  Les  traîneaux  font  faits  de  deux  morceaux  de  bois  courbés  j  ils  choî- 
»5  fifient ,  pour  cet  effet ,  un  morceau  de  bouleau,  qui  ait  cette  forme, 
«  ils  le  féparent  en  deux  parties  ,  &c  les  attachent  à  la  diftance  de  rreiz.e 
55  pouces,  par  le  moyen  de  quatre  traverfes  ^  ils  élévenr,  vers  le  milieu 
»  de  ce  premier  chafiis  ,  quatre  montans  ,  qui  ont  dix-neuf  pouces  d’équar- 
>5  rilfage  ,  environ.  Iis  établiflent  fur  ces  quatre  montans  ,  le  fiége  ,  qui 
55  eft  un  vrai  challis ,  de  trois  pieds  de  long ,  fur  treize  pouces  de  large  j  il 
55  eft  fait  avec  des  perches  légères,  ôc  des  courroies.  Pour  rendre  le  trai- 
55  neau  plus  folide,  ils  attachent  encore,  fur  le  devant,  un  bâton  qui 
55  rient,  par  une  extrémité  à  la  première  traverfe,  Sc  par  l’autre,  au 
55  chalîis  qui  forme  le  fiége  (  )  “.  Chacun  de  ces  traîneaux  eft  attelé  de 
quatre  chiens  ,  qui  ne  courent  que  quinze  roubles ,  tandis  que  le  harnois 
en  coûte  vingt.  Auflî  eft-il  compofé  de  plufieurs  pièces. 

Les  traits  qu’on  appelle  Alaki ,  font  deux  courroies  larges  &  amples , 
qu’on  attache  fur  les  épaules  des  chiens ,  à  une  efpéce  de  poitrail  :  cha-r 
que  trait  porte  une  petite  courroie  ,  avec  un  crochet  qui  paffe  dans  un  an¬ 
neau  attaché  fur  le  devant  du  rraineau. 

Le  timon  (Pohegenik)  eft  une  longue  courroie  attachée  par -un  cro¬ 
chet  ,  fur  le  devant  du  traîneau  j  &  de  l’autre  bout  ,  au  milieu  d’une 
petite  chaîne  qui  tient  les  chiens  de  front,  &  les  empêche  de  s’écarter. 

Une  courroie  plus  longue  ,  qui  fert  de  rênes  (  Ou-[da  )  tient  par  un  bout 
au  traîneau  ,  comme  le  timon  ,  &  s’accroche  de  l’autre  à  une  chaîne  qu’on 
attache  aux  chiens  de  volée. 

Le  Kamtfchadale  conduit  fon  attelage  zv^cMOchtal.  C’eft  un  bâton 
crochu  de  trois  pieds ,  garni  de  grelots  ,  qu’il  fecoue  pour  animer  les 
chiens ,  criant  Onga  ,  s’il  veut  aller  à  gauche  j  Kna  ,  s’il  tourne  a  droite. 
Pour  retarder  la  courfe  ,  il  traîne  un  pied  fur  la  neige  :  pour  s’arrêter  ,  il 
Y  enfonce  fon  bâton.  Quand  la  neige  eft  glacée  ,  il  attache  des  gliffoires 
d’os  ou  d’y  voire  fous  les  femelles  de  cuir,  dont  les  ais  du  traîneau  font 
revêtus  :  quand  il  y  a  des  defcentes  ,  il  lie  des  anneaux  de  cuir  à  ces 
femelles.  Le  voyageur  aftis  ,  les  jambes  pendantes,  a  le  côte  droit  vers 

(a)  Voyez  l’Hiftoire  Générale  des  Voyages  ,  Tome  XVIII ,  i/z-4.  page  J 14  5 
planche 
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l’atrelaee.  Il  n’y  a  que  les  femmes  qui  s’aflTeyent  dans  le  traîneau ,  le 
vifacre  fourné  vers  les  chiens ,  ou  qui  prennent  des  guides.  Les  hommes  Hi  stoire 

conduifent  eux-mêmes  leur  voiture,  &  vont  à  leur  f^çoii*  _  ch  -ttk  a.^  ^ 

Cependant ,  quand  îl  y  a  beaucoup  de  neige  ,  il  faut  avoir  im  guide 
pour  frayer  le  chemin.  Cet  homme  précédé  les  chiens  avec  des  e  peces  de 
raquettes.  Elles  font  faites  de  deux  ais  allez  minces ,  fépares  dans  le  milieu 
par  deux  traverfes  ,  dont  celle  de  devant  eft  un  peu  recourbée.  Ces  ais  & 
ces  traverfes  font  garnis  de  courroies  qui  fe  croifent  pour  foutemr  le  pied. 

Le  condudeur ,  qu’on  appelle  Brodowchiki ,  prend  les  devants  ,  &  fraye 
la  route  iufqu’à  une  certaine  diftance  ;  enfuite  il  revient  fur  les  pas ,  & 
poulTe  les  chiens  dans  le  chemin  qu’il  leur  a  ouvert.  Il  fe  perd  tant  de 
tems  à  cette  manœuvre,  qu’on  a  de  la  peine  à  faire  dei^  lieues  &  demie 
dans  un  jour  j  tant  les  chemins  font  difficiles  &  herilies  de  broflailles , 

GU  de  glaces.  o  r  •  À 

Un  Karntfchadale  ne  va  jamais  fans  raquettes  &  lans  patins ,  même 

avec  fou  traîneau.  Si  l’on  traverfe  un  bois  de  faille,  on  rifque  de  fe  crever 
les  yeux,  ou  de  fe  rompre  bras  ou  jambes  ^  parce  que  les  chiens  redoublent 
d’ardeu/&  de  vîtelTe  à  proportion  des  obftacles.  Dans  les  defcentes*  efcar- 
pées ,  il  n’eft  pas  poffible  de  les  arrêter.  Malgré  la  précaution  d’en  dételer 
la  moitié,  ou  de  les  retenir  de  toutes  fes  forces,  ils  emportent  le  traî¬ 
neau  ,  &  quelquefois  renverfent  le  Voyageur.  Alors  il  n  a  d  autre  relTource , 
que  de  courir  après  fes  chiens  ,  qui  vont  d’autant  plus  vîte,  que  le  poids 
eft  plus  léger.  Quand  le  traîneau  s’accroche,  1  homme  le  ratrape,  &  fe 
laifte  emporter  rampant  fur  fon  ventre ,  jufqu  a  ce  que  les  chiens  foient 
arrêtés  ,  ou  de  laffitude  ,  ou  par  quelque  obftacle. 

Les  armes  des  Kamtfchadales  ,  font  l’arc,  la  la»ce  ,  la  picjue  &  la  Lare, 
cuirafte.  Ils  font  leur  arc  ,  de  bois  de  méléfe  ,  &  le  garniftent  d’écorce  de  îlèches  de 
bouleau.  Les  nerfs  de  baleine  y  fervent  de  corde.  Leurs  flèches  ont  environ  trois  fortes, 
trois  pieds  &  demi  de  longueur  ^  la  pointe  en  eft  armee  de  diftérentes 
façons.  Quand  c’eft  de  pierre,  ils  appellent  la  fléché  Kauglatch ;  Finch  ^ 
fl  le  bout  eft  d’un  os  mince  ^  &c  Aglpinch,  fi  cette  pointe  d’os  eft  large. 

Ces  flèches  font  la  plupart  empoifonnées  ,  ôc  l’on  en  meurt  dans  vingt- 
quatre  heures  ,  à  moins  qu’un  homme  ne  fuce  la  playe  qu  elles  ont  faite. 

Les  lances  font  armées  comme  les  flèches  :  les  piques  Oir/mrc/ )  lont 
armées  de  quatre  pointes.  Le  manche  en  eft  fiché  dans  de  longues  ^er- 
cll6S* 

La  cuirafle  ,  ou  cotte  d’armes ,  eft  faite  de  nattes ,  ou  de  veau  marin.  CuirafTes, 
On  coupe  le  cuir  en  lanières  ,  que  l’on  croife  &  trefte  de  façon  à  les 
rendre  elaftiques  &  fléxibles  comme  des  baleines.  Cette  cuirafle  couvre 
le  côté  gauche,  &  s’attache  au  côté  droit.  Les  Kamtfchadales  portent  de 
plus ,  deux  ais  ou  petites  planches  ,  dont  l’ime  défend  la  poirnne ,  & 
l’autre  la  tète  par  derrière.  Mais  ce  font  des  armes  défenfives,  qui  fup- 
pofent  une  forte  d’art  ou  d’habitude  de  la  guerre. 


HISTOIRE  GENERALE 


Histoire 
DU  Kamt^s- 

C  H  A  T  K  A. 


NaiHîance  des 
enfans. 


Z8(î 


CHAPITRE  IV. 

Mœurs  des  Kamtfchadalcs, 

-T  J  E  s  Kamtfchadales  ont  des  mœurs  grofîleres ,  dit  M.  Steller.  »  Leurs 
»  inclinations  ne  différent  point  de  rinftind  des  bêtes  ;  ils  font  confifter  le 
>3  foLiverain  bonheur  dans  les  plaifirs  corporels ,  &  ils  n’ont  aucune  idée 
j>  de  la  fpiritualité  de  l’ame. 

13  Les  Kamtfchadales  font  extrêmement  groffiers ,  difent  les  RufTes. 
33  La  politeffe  &  les  complimens  ne  font  point  d’ufage  chez  eux.  Ils 
Il  n’ôtent  point  leurs  bonnets  ,  &  ne  faluent  jamais  perfonne.  Ils  font  Ci 
33  ftupides  dans  leurs  difeours  ,  qu’ils  femblenr  ne  différer  des  brutes  que 

33  par  la  parole.  Ils  font  cependant  curieux . Ils  font  confifter  leur 

33  bonheur  dans  l’oifîveté ,  &  dans  la  fatisfaétion  de  leurs  appétits  natti- 

>3  rels .  Quelque  dégoûtante  que  foit  leur  façon  de  vivre ,  quelque 

13  grande  que  foit  leur  ftupidité  ,  ils  font  perfuadés  néantmoins  qu’il 
13  n’eft  point  de  vie  plus  heureufe  &  plus  agréable  que  la  leur.  C’eft  ce 
33  qui  fait  qu’ils  regardent  avec  un  étonnement  ,  mêlé  de  mépris  ,  la 
13  maniéré  de  vivre  des  Gofaques  &  des  RufTes  « 

On  volt  dans  ce  portrait  ,  le  jugement  que  les  Nations  barbares  ne 
manquent  jamais  de  porter  des  Peuples  fauvages.  Au  refte ,  comme  les 
RufTes  ne  font  ensrés  dans  le  Kamtfchatka ,  que  pour  le  conquérir  j  il 
faut  les  écouter  avec  défiance  &  précaution ,  fur  le  caraéfère  ,  &  l’Iiiftoire 
qu’ils  font  de  Tes  habitans. 

Les  femmes  des  Kamtfchadales ,  médiocrement  fécondes  ,  accouchent 
aifément.  M.  Steller  dit  qu’il  en  vit  une  fortir  de  fa  Iourte  ,  &  revenir  au 
bout  d’un  quart  d’heure  avec  un  enfant ,  fans  la  moindre  marque  d’altération 
fur  le  vifage.  Elles  accouchent  à  genoux ,  en  préfence  de  tous  les  habitans 
du  bourg  ,  ®u  de  l’oftrog,  fans  diftinéHon  d’âge  ,  ni  de  fexe  j  &  cet  état 
de  douleur  n’allarme  guères  la  pudeur.  Elles  coupent  le  cordon  umbilical 
avec  un  caillou  tranchant,  lient  le  nombril  avec  un  fil  d’ortie,  &  jettent 
l’ariere  faix  aux  chiens.  Tous  les  affiftans  prennent  l’enfant  dans  leurs 
mains  ,  le  baifent  ,  le  careffent  ,  ôc  Ce  réjouilfent  avec  le  pere  5c  la  mere  : 
hélas  !  fans  fçavoir  pourquoi.  Les  peres  donnent  à  leurs  enfans  les  noms 
de  leurs  parens  morts  j  &  ces  noms  défignent  ordinairement  quelque 
qualité  finguliere  ,  ou  quelque  circonftaiice  relative,  foit  à  l’homme  qui 
le  portoit ,  foit  à  l’enfant  qui  le  reçoit. 

Une  caiffe  de  planches ,  fert  de  berceau  y  on  y  ménage  fur  le  devant 
une  efpéce  de  gouttière,  pour  laiffer  écouler  l’urine.  Les  meres  portent 
leurs  enfans  fur  le  dos,  pour  voyager ,  ou  travaillerji  fans  jamais  les. emmaillo¬ 
ter  ,  ni  les  bercer.  Elles  les  allaitent  trois  ou  quatre  ans.  Dès  la  fécondé 
année ,  ils  fe  traînent  en  rampant  j  quelquefois  ils  vont  jufqu’aux  auges 
des  chiens ,  donc  ils  mangent  les  reftes.  Mais  c’eft  un  grand  plaifir  pour 
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la  famille  ,  quand  l’enfant  commence  à  grimper  fur  1  echelle  de  la  cabane.  ■  “““ 

On  habille  de  bonne  heure  ces  enfans ,  à  la  Samoiede.  Ce  vêtement.  Histoire 

qui  fe  paflfe  par  les  pieds,  eft  un  habit  où  le  bonnet  ,  le  caleçon  &  les 

bas  font  attachés  8c  coufus  enfemble.  On  y  ménage  un  trou  par  derrière,  r, 

pour  fatisfaire  aux  befoins  prefTans  ,  avec  une  pièce  qui  ,  fermant  cette  ^  ^ 

ouverture ,  tombe  &  fe  releve  comme  celle  de  nos  culottes  de  peau  ,  samoyede. 

faites  pour  monter  à  cheval.  ^ 

Les  parens  aiment  leurs  enfans  ,  fans  en  attendre  le  meme  retour.  Si 
l’on  en  croit  M.  Steller  ,  les  enfans  grondent  leurs  peres  ,  les  accablent 
d’injures ,  &  ne  répondent  aux  témoignages  de  la  tendrelTe  paternelle  , 
que  par  de  l’indifférence.  La  vieilleffe  infirme  eft  fur-tout  dans  le  mépris. 

La  reconnoiftance  ne  feroit  donc  pas  un  fentiment  naturel  j  mais  l’ouvrage 
de  l’éducation  &  de  la  fociété.  On  eft  donc  heureux  à  cet  égard,  de  s’être 
éloigné  de  l’état  de  nature.  Mais  quelle  reconnoiftance  peuvent  fentir  des 
enfans  qui  n’ont  reçu,  pour  ainfi  dire  de  leurs  parens,  que  le  lait  dune 
mere?  Au  Kamtfchatka  les  parens  n’pnt  point  d’autorité,  parce  qu’ils 
n’ont  rien  â  donner.  Les  enfans  prennent  ce  qu’ils  trouvent ,  fans  deman¬ 
der.  Ils  ne  confulrent  pas  même  leurs  parens ,  quand  ils  veulent  fe  marier. 

Le  pouvoir  d’un  pere  &  d  une  mere  ,  fur  leur  fille  ,  fe  réduit  a  dire  a  fon 
amant ,  »  touche-la ,  ft  tu  peux.  « 

Ces  mots  font  une  efpéce  de  défi  ,  qui  fuppofe ,  ou  donne  de  la  bra-  amour?  & 
voure.  La  fille  recherchée  ,  eft  défendue  ,  comme  une  place  forte  ,  avec  des  mariages, 
des  camifoles ,  des  caleçons,  des  filets,  des  courroies,  des  vêtemens  fi 
multipliés  ,  qu’à  peine  peut  -  elle  fe  remuer.  Elle  eft  gardee  par  des  • 
femmes  qui  ne  fuppléent  que  trop  bien  à  l’ufage  qu  elle  voudroit  ,  ou  ne 
voLidroit  pas  faire ,  de  fes  bras  &  de  fes  forces.  Si  l’amant  la  rencontre 
feule  ,  ou  peu  environnée  ,  il  fe  jette  fur  elle  avec  fureur,  arrache  &  dé¬ 
chire  les  habits  ,  les  toiles  8c  les  liens  dont  elle  eft  enveloppée  ,  8c  fe  fait 
jour  ,  s’il  le  peut  ,  jufqu’à  l’endroit  où  on  lui  a  permis  de  la  toucher.  S’il 
y  a  porté  la  main,  fa  conquête  eft  à  lui  ^  dès  le  foir  même  il  vient  jouir 
de  fon  triomphe,  &  le  lendemain  ,  il  emmène  fa  femme  avec  lui  dans 
fon  habitation.  Mais  fouvent  ce  n’eft  qu’après  une  fuite  d  aftauts  tres- 
meurtriers  j  &  telle  place  coûte  fept  ans  de  fiége  j  fans  être  emportée.  Les 
filles  8c  les  femmes  ,  qui  la  défendent ,  tombent  fur  l  affaillant  à  grands 
cris  ,  8c  à  grands  coups  ,  lui  arrachent  les  cheveux  ,  lui  égratignent  le  vifage , 

&;  quelquefois  le  jettent  du  haut  des  Balaganes.  Le  malheureux,  eftropie, 
meurtri ,  couvert  de  fang  8c  de  conrufions  ,  va  fe  faire  guérir  par  le  tems , 

8c  fe  remettre  en  état  de  recommencer  fes  aftauts.  Mais  quand  il  eft  alfez 
heureux  pour  arriver  au  terme  de  fes  defirs,  fa  maitrelTe  a  la  bonne  foi 
de  l’avertir  de  fa  viéfoire  ,  en  criant ,  d’un  ton  de  voix  tendre  &  plaintif , 

IVi ,  Ni.  C’eft  le  fignal  d’une  défaite,  dont  l’aveu  coûte  toujours  moins  a 
celle  qui  le  fait  ,  qu’à  celui  qui  l’obtient.  Car  ,  outre  les  combats  qu  il  lui 
faut  rifquer  ,  il  doit  acheter  la  permiftion  de  les  livrer  ,  au  prix  de  travaux 
longs  &  pénibles.  Pour  toucher  le  cœur  avant  le  refte  ,  il  va  dans  l  habitation 
de  celle  qu’il  recherche  ,  fervir  quelque  tems  toute  la  famille.  Si  fes 
fsrvices  ne  plaifent  pas ,  ils  font  entièrement  perdus,  ou  foiblement  re- 


H  I  s  T  O  I  R  I 
BU  K  A  M  T  S  > 
C  H  A  T  K  A  . 


Defcription 
d’une  fête  de 
iiôces. 


Polygamie. 

Divorce. 


iS8  ^  HISTOIRE  GENERALE 
compenfés.  S’il  plaît  aux  parens  de  fa  maitrelTe,  qu’il  a  gagnée,  il  de¬ 
mande,  Sc  on  lui  accorde  ,  la  permiflîon  de  la  toucher. 

Après  cet  aéte  de  violence  &c  d’hoftilité  ,  fuivi  du  fceau  le  plus  doux 
de  réconciliation,  qui  fait  l’eflèiace  du  mariage, "les  nouveaux  époux  vont 
célébrer  la  fête,  ou  le  feftin  de  leurs  noces,  chez  les  parens  de  la  fille. 
Voici  le  détail  de  cette  cérémonie,  d’après  M.  Kracheninnikow ,  qui 
fut  témoin,  en  1735),  d’une  noce  du  Kamtfcharka. 

L’époux  ,  dit-il,  accompagné  de  fa  ferijime  Sc  de  fes  parens ,  s’embar¬ 
qua  fur  trois  grands  canots  ,  pour  aller  rehdre  vifite  à  fon  beau-pere.  Les 
femmes,  affifes  avec  la  mariée,  portoient  des  provifions  de  bouche,  en 
abondance.  Les  hommes  tout  nuds  ,  Sc  fur-rout  le  marié  ,  conduifoient  les 
canots  avec  des  perches.  A  cent  toifes  de  l’habitation  ,  on  defcendit  à  ter¬ 
re  3  on  fit  des  fortiléges  &  des  conjurations,  en  chantant.  Enfuite  on  paflTa  à 
la  mariée  ,  par  delTus  fes  habits,  une  camifole  de  peau  de  mouton  ,  où 
étoient  attachés  des  caleçons ,  Sc  quatre  autres  habits.  Après  cette  céré¬ 
monie  ,  on  remonta  dans  les  canots  ,  &  l’on  aborda  près  de  la  maifon  du 
beau-pere.  Un  des  jeunes  garçons ,  député  du  village  de  la  mariée  ,  la 
conduifit  depuis  le  canot  jufqu’à  la  Iourte  ,  où  devoit  fe  célébrer  la  fête. 
On  l’y  defcendit  par  une  courroie.  Une  vieille  femme,  qui  la  précédoit, 
avoir  mis  au  pied  de  l’échelle ,  une  tête  de  poiflon  feç  ,  fur  laquelle  on 
avoir  prononcé  des  paroles  magiques  ,  à  la  première  defcente  du  canor. 
Cerre  tête  fut  foulée  aux  pieds  par  tous  les  gens  du  voyage  ,  par  les  jeu¬ 
nes  mariés  ,  enfin  par  la  vieille  qui  la  mit  fur  le  foyer  ,  à  côté  du  bois 
préparé  pour  chauffer  la  Iourte. 

On  ôta  à  la  mariée  ,  les  habits  fuperflus  dont  on  l’avoit  furchargée  , 
pour  en  faire  préfentà  tous  les  parens,  qui  pouvoient  en  rendre  aux  nouveaux 
mariés  3  car  ces  fortes  de  dons  ,  rarement  font  gratuits.  L’époux  chauffa 
la  loute ,  prépara  les  provifions  ,  Sc  régala  tous  les  convives.  Le  lendemain  , 
le  pere  de  la  jeune  époufe  donna  fon  feftin  3  Sc  le  troifiéme  jour  ,  les 
convives  fe  féparerent  :  mais  les  nouveaux  mariés  refterent  quelques  jours 
chez  le  beau-pere  ,  pour  travailler. 

Telles  font  les  cérémonies  des  premières  noces.  Les  fécondés  n’en 
exigent  pas.  Une  veuve  qui  veut  fe  remarier  ,  n’a  befoin  que  de  fe  faire 
purifier  3  c’eft-à-dire ,  que  de  coucher  avec  un  autre  homme  que  celui 
qu’elle  doit  époufer.  Cette  purification  eft  fi  déshonorante  pour  l’homme, 
qu’il  n’y  a  que  des  étrangers  qui  veuillent  s’en  charger.  Une  veuve  rifquoic 
autrefois  de  l’être  toute  fa  vie  :  mais  depuis  qu’il  y  a  des  Cofaques  au 
Kamtfchatka  ,  les  veuves  trouvent  à  fe  faire  abfoudre  du  crime  des  fécon¬ 
dés  nôces.  On  fe  purifie  en  ce  pays-là,  comme  on  fe  fouille  en  d’autres. 
Les  vertus  des  Kamtfchadales ,  feroient  des  vices  pour  nous  3  ü  nos  mœurs 
diftinguoient  encore  le  vice  Sc  la  vertu  dans  le  commerce  des  femmes. 

Rien  n’eft  plus  libre  au  Kamtfchatka  ,  que  les  loix  du  mariage.  Toute 
union  d’un  fexe  à  l’autre  eft  permife  ,  fi  ce  n’eft  entre  le  pere  Sc  fa  fille, 
entre  le  fils  &  fa  mere.  Un  nomme  peut  époufer  plufieurs  femmes ,  Sc  les 
quitter.  La  féparation  de  lit,  eft  le  feul  aéle  de  divorce.  Les  deux  époux  , 
ainfi  dégagés ,  ont  la  liberté  de  faire  un  nouveau  choix  ,  fans  nouvelle 
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cérémonie.  Ni  les  femmes  ne  font  jaloufes  entr’elles  de  leur  mari  com¬ 
mun,  ni  le  mari  n’eft  jaloux  de  fes  femmes.  Encore  moins  left-on  de 
la  virginité  que  nous  prifons  (i  fort  ,  avec  tant  de  raifon.  On  dit  meme 
qu’il  y  a  des  maris  qui  reprochent  aux  beaux-peres  ,  de  trouver  dans  les 
femmes  ,  ce  qu’on  fe  plaint  quelquefois  parmi  nous  ,  de  ne  pas  y  trou¬ 
ver  j  les  doux  obftacles ,  que  la  Nature  oppofe  a  l  amour ,  dans  une  yieige 
intaéle.  Ces  malheureux  ne  fçavent  pas.  mettre  leur  bonheur  ,  a  s  en 
ouvrir,  les  premiers,  le  chemin. 

Cependant  les  femmes  Kamtfchadales  ont  aufli  leur  modeftie  >  ou  leur 
timidité.  Quand  elles  forcent ,  &  c’ell  toujours  ,  le  vifage  couvert  d  un 
■coqueluchon  qui  tient  à  leur  robe  j  viennent-elles  a  rencontrer  un  homme 
dans  un  chemin  étroit,  elles  lui  tournent  le  dos  pour  le  lailfer  pailTer, 
fans  en  être  vues.  Quand  elles  travaillent  dans  leurs  Iourtes ,  c  eft  derrière 
•des  rideaux  ;  &  fi  elles  n’en  ont  point,  elles  tournent  la  tête  vers  la  mu¬ 
raille  ,  dès  qu’il  entre  un  étranger  ,  &c  continuent  leur  ouvrage.  Mais 
ce  font ,  dit-on ,  les  mœurs  groflieres  de  l’ancienne  rufticite.  Les  Cofa- 
ques  ,  &  les  RufTes  policent  infenfiblement  ces  femmes  rudes  &  fauva- 
ges  j  fans  fonger  que  ce  fexe  eft  plus  dangereux,  peut-etre,  appci- 
voifé ,  que  farouche. 

Ce  font  les  occupations  qui  font  les  mœurs.  Si  l’influence  du  climat 
les  décide  ôc  les  tranche ,  celle  des  travaux  les  nuance.  Tous  les  Peuples 
-du  Nord  ont  beaucoup  de  relfemblance  entr  eux  j  les  peuples  Chalfeurs 
&  Pêcheurs,  encore  davantage. 'On  retrouvera  chez  les  Kamtfchadales, 
ce  qu’on  peut  avoir  vu  chez  les  Grocnlandois. 

Au  printems  ,  les  hommes  fe  tiennent  à  l’embouchure  des  rivie'res  , 
pour  attraper,  au  paflage,  beaucoup  de  poiflons  qui  retournent  a  la  mer  : 
ou  bien  ils  vont  dans  les  golfes  &  les  bayes ,  prendre  one  efpece  de 
merluche  ,  qu’on  appelle  Vachnia.  Quelques-uns  vont  à  la  pêche  des 
caftors  marins.  En  été  ,  l’on  prend  encore  du  poiflon  j  on  le  fait  fecher ,  on  le 
tranfporte  aux  habitations.  En  automne  ,  on  tue  des  oies ,  des  canards  \  on 
drefle  des  chiens  ,  on  prépare  des  traîneaux.  En  hyver ,  on  va  fur  ces 
voitures  ,  à  la  chalfe  des  zibelines  &  des  renards  ,  ou  chercher  du  bois  & 
des  provifions,  s’il  en  refte  dans  les  balaganesj  ou  bien  on  s’occupe  dans 
fa  hutte  à  faire  des  filets. 

Dans  cette  faifon  les  femmes  filent  l’ortie  avec  leurs  doigts  groflfiers. 
Au  printems  ,  elles  vont  cueillir  des  herbages  de  toute  efpéce  ,  de 
fur-tout  de  l’ail  fauvage.  En  été  elles  ramaflent  l’herbe  dont  elles  our- 
diftent  des -tapis  &  des  manteaux,  ou  bien  elles  fuivent  leurs  maris  à  la 
pêche,  pour  vuider  les  poiffons  qu’il  faut  fécher.  En  automne  ,  on  les 
voit  couper  de  rouir  l’ortie  j  ou  bien  courir  dans  les  champs ,  pour  voler 
de  la  Surana  dans  les  trous  des  rats. 

Ce  font  les  hommes  qui  conftruifcnt  les  Iourtes  de  les  balaganes  j  qui 
-font  les  uftenfiles  de  ménage ,  de  les  armes  pour  la  guerre  j  qui  préparent 
de  donnent  à  manger  j  qui  écorchent  les  chiens  de  les  animaux,  dont  la 
peau  fert  à  faire  des  habits. 

Les  femmes  taillent-  de  coufent  les  vêtemens  de  la  chauffard.  Un 
Tcime  XI X%  O  o 
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Karntfchadale  rougiroit  de  manier  l’aiguilie  &  l’alène,  comme  font  les 
Rudes  ,  doiiit  il  fe  moque.  Ce  font  encore  les  femmes  ,  qui  préparent  ôc 
teignent  les  peaux.  Elles  n’ont  qu’une  maniéré  dans  cette  préparation.  On 
trempe  d’abord  les  peaux ,  pour  les  racler  avec  un  couteau  de  pierre.  En- 
fuite  on  les  frotte  avec  des  œufs  de  poilTon  frais  ou  fermentés  ,  &  l’on 
amollit  les  peaux  à  force  de  les  tordre  ,&  de  les  fouler.  On  finir  par  les 
ratilfer  &  les  frotter ,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  nettes  ôc  fouples.  Quand 
on  veut  les  tanner  ,  on  les  expofe  à  la  fumée  durant  une  femaine  j  on  les 
epile  dans  l’eau  chaude,  on  les  frotte  avec  du  caviar  j  puis  on  les  tord, 
les  foule  &c  les  ratilfe. 

Pour  teindre  les  peaux  de  veau  marin;  après  en  avair  ôté  le  poil ,  les 
femmes  les  confient  en  forme  de  fac  ,  le  côté  du  poil,  en  dehors.  Elles 
verfent  dans  ce  fac  uné  forte  décoétion  d’ecorce  d’aulne ,  &  le  recoufent 
par  le  haut.  Quelques  tems  après  ,  on  pend  le  fac  à  un  arbre  ;  on  le  frappe 
avec  des  bâtons ,  â  plufieurs  reprifes  ,  jufqu’à  ce  que  la  couleur  ait  pénétré 
en-dehors  ;  puis  on  le  laide  fécher  à  l’air  ,  &  on  l’amollit  en  le  frottant. 
Cette  peau  devient  enfin  femblableau  maroquin.  Les  femmes  veulent-elles 
teindre  le  poil  des  veaux  marins  ,  pour  garnir  leurs  robes  &  leurs  chaulTures  : 
elles  employeur  un  petit  fruit  rouge,  très-foncé,  qu’elles  font  bouillir 
avec  de  l’écorce  d’aulne  ,  de  l’alun  &  une  huile  iivinérale.  Voilà  tous 
les  arts ,  tous  les  travaux  des  Kamtfchadales. 

Prefque  toutes  leurs  occupations  fe  rapportent  aux  premiers  befoins  de 
l’homme.  La  nourriture  ,  befoin  le  plus  prelfant  &  le  plus  continuel , 
qui  fe  renouvelle  à  chaque  inftant ,  qui  tient  tous  les  êtres  vivans  en 
aéfion  ,  demande  prefque  tous  les  foins  des  Peuples  fauvages.  Leurs  voya¬ 
ges  memes  ,  femblables  aux  courfes  des  animaux  errans  ,  n’ont  pour  but 
que  la  pêche  &  la  chafle  ,  la  recherche  ,  ou  l’approvifionnement ,  des 
vivres.  Ils  s’expofent ,  pour  en  avoir ,  au  danger  de  mourir  de  faim.  Sou¬ 
vent  iis  font  furpris  dans  un  lieu  défert,  par  un  ouragan  qui  fouette  la 
neige  en  tourbillon.  Alors  il  faut  fe  réfugier  dans  les  bois  avec  fes  chiens 
&  fon  traîneau  ,  jufqu’à  ce  que  cet  orage  ait  pafie.  Quelquefois  il  dure 
huit  jours.  Les  chiens  font  obligés  de  manger  les  courroies  &  les  cuirs 
des  traîneaux,  tandis  que  l’homme  n’a  rien;  encore  eft-il  heureux  de  ne 
pas  mourir  de  froid.  Pour  s’en  garantir,  les  voyageurs  fe  mettent  dans  des 
creux  qu’ils  garniflTent  de  branches  ,  &  s’enveloppent  tout  entiers  dans 
leurs  pelilTes  ,  où  la  neige  les  couvre  bientôt  ;  de  façon  qu’on  ne  les 
diibngueroit  pas  dans  leurs  fourrures ,  s’ils  ne  fe  levoient  de  tems  en 
tems  ,  pour  la  fecouer ,  ou  s’ils  ne  fe  rouloient,  comme  une  boule  ,  afin 
de  s’échauffer  ÔC  de  refpirer.  Ils  ont  foin  de  ne  pas  trop  ferrer  leur 
ceinture ,  de  peur  que  s’ils  étoient  à  l’étroit  dans  leurs  habits  ,  la  vapeur 
de  leur  refpiration  ,  qui  vient  à  fe  geler  ,  ne  les  engourdît ,  &  ne  les  fuf- 
foquât  fous  une  athmofpheré  de  glaçons.  Quand  les  vents  de  l’Eft  au 
Sud  ,  foufilent  une  neige  humide  ;  il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des  voya¬ 
geurs  gelés  par  le  vent  du  Nord  ,  qui  fuit  de  près  ces  fortes  d’ouragans. 
Quelquefois  obligés  de  courir  fur  leurs  traîneaux ,  le  long  des  rivières,, 
dans  des  chemins  roides  &  raboteux,  ils  y  tombent  &  fe  noient  ;  ou 
s’ils  regagnent  les  bords,  ils  y  périfiTent  dans  les  douleurs  cuifantes  du, 
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froid  qui  les  a  faifis.  Rarement  ont-ils  la  commodité  de  du 

&c  s’ils  l’avoient  ,  ils  la  négligetoient.  Eux ,  &  leurs  chiens  ,  s  echauflfent 
mutuellement  couchés  pêle-mêle,  Sc  fe  nourrüTent,  en  route  ,  de  poillon 
fec  qui  n’a  pas  befoin  d’aprêts.  Aux  mois  de  Mars  &  d’ Avril ,  faifon  des 
voyac^es,  ils  pafTeront  deux  ou  trois  nuits  dans  un  endroit  ifole.  Les  hom¬ 
mes  s’accroupilEent  fut  le  bout  des  doigts  des  pieds,  entortiUes  dans  leurs 
pelilEes,  &c  dorment  tranquillement  dans  cette  fituation  gênante.  ^ 
leurs  ils  font  endurcis  au  froid.  J’ai  vu  plulieurs  de  ces  Sauvages  ,  dit 
»  M.  KracheninnikoW  ,  qui  s’ctant  couchés  le  foir ,  le  dos  tout  nud  ,  tour- 
»  né  vis-à-vis  du  feu ,  dormaient  d’un  fommeil  profond,  quoique  le  feu 
»  fût  éteint  ,  &  que  leur  dos  fût  couvert  de  givre.  «  Mais  parmi  tous 
ces  périls  &  ces  accidens  j  c’eft  une  grande  reffource  pour  l’homme ,  que  la 
compagnie  de  fes  chiens.  Cet  animal  fidèle  échauife  &  défend  fon  maure 
durant  le  fommeil.  Moins  fort  que  le  cheval ,  mais  plus  intelligent  j  au 
milieu  des  ouragans,  qui  obligent  le  voyageur  d’avoir  les  yeux  fermés, 
il  ne  s’écarte  guères  de  fon  chemin,  &  fi  le  mauvais  fems  l’égare,  fon 
odorat  lui  fait  bientôt  retrouver  fa  route  dans  le  calme.  Sage  &  prévoyant, 
fa  facracité  prelTent  l’orage  ;  &  foit  finefie  de  tad  ,  foie  l’effet  d’une  cor- 
refpondance  fecrette  de  la  viciflitude  de  fes  modifications  avec  celle  des 
températures  de  l’air  ,  quand  l  ouragan  s  approche,  &  s  annonce  peiiL-etie 
fur  la  neige  qu’il  amolit ,  ou  rend  plus  humide  j  le  chien  s  arrête,  gratte 
la  neige  avec  fes  pattes  ,  &  femble  avertir  fon  maître  d  y  faire  un  creux 

pour  fe  mettre  à  l’abri  de  la  tempete.  ^  ta  rr  i 

Qui  croiroit  qu’un  Peuple  li  peu  feigne  de  la  Nature  fut  aflez  mal¬ 
heureux  pour  vivre  dans  un  état  de  guerre  ?  S’il  n’a  rien  a  perdre,  qu  a- 
t-il  à  faCTiier  ?  Cependant  ,  fi  1  oti  s  en  rapporte  aux  Ruffes  ,  qui  veulent 
peut-être  autorifer  leurs  injuftices  par  la  folie  des  Kamtfchadales  ,  ceux-ci 
fe  faifoient  la  guerre  entr’eux,  avant  que  ceux-là  vinflent  les  exterminer  , 
ou  les  foumettre.  Quel  étoit  l’objet  de  cette  guerre  Des  prifonniers  à 
faire.  Le  vainqueur  employoït  les  hommes  a  des  travaux  ,  les  femmes 
à  fes  plaifirs.  La  vengeance ,  ou  le  point  d’honneur ,  fenrimens  outrés 
Sc  barbares  chez  tous  les  Peuples  ,  faifoient  courir  aux  armes  Sc  au  fang. 
Une  querelle  entre  des  enfans,  un  hôte  mal  régalé  par  un  autre,  c’en 
ctoit  aflez  pour  détruire  une  habitation.  On  y  alloit  de  nuit  ,  on  s’empa- 
roit  de  l’entrée  des  Iourtes  j  un  feul  homme ,  avec  une  mafllie  ,  ou  une 
pique ,  tuoit  ou  perçoit  une  famille  entière.  Ces  guerres  inteftines  n’ont 
pas  peu  contribué  ,  dit-on,  à  foumettre  les  Kamtfchadales  aux  Cofaques. 
Une  habitation  fe  réjouiflbit  de  la  défaite  d’une  autre  ,  fans  fonger  que 
l’incendie  d’une  maifon,  menace  les  maifons  voifines  ,  &  que  la  deftruc- 
tion  d’une  peuplade  ,  prépare  la  ruine  d’une  Nation.  Mais  il  en  a  coûté 
cher  aux  Cofaques ,  pour  réduire  les  Kamtfchadales.  Ce  peuple ,  terrible 
dans  la  défenfe  naturelle ,  a  recours  à  la  rufe  ,  fi  la  force  lui  manque. 
Lorfque  les  Cofaques  exigeoient  le  tribut  pour  les  Rulfes  ,  de  quelque 
habitation  qui  n’étoit  pas  foumife  ,  les  Kamtfchadales  ,  loin  de  témoi- 
moigner  d’abord  la  moindre  réfiftance  ,  attiroient  les  cruels  exaéfeurs 
dans  leurs  cabanes,  &  les  endormoient  par  leurs  préfens  Sc  leurs  fefîins. 
Enfuite  ils  les  maflacroient  tous ,  ou  les  brûloient  dans  la  nuit.  Les  Co- 
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faques  ont  appris  ,  par  ces  trahifons  ,  à  fe  '  défier  des  careffes  Sc  des  in¬ 
vitations  de  ces  Sauvages,  Si  leurs  femmes  fortent  la  nuit  de  leur  Iourte, 
car  elles  abhorrent  le  îang  ,  &c  leurs  maris  n’ofent  en  répandre  fous  leurs 
yeux  ;  fi  les  hommes  racontent  des  fonges  où  ils  ont  vu  des  morts  j  s’ils 
vont  fe  vifirer  au  loin,  les  uns  les  autres  ^  c’eft  un  indice  infaillible  de 
révolte  ,  ou  de  trahilon  ,  &  les  Cofaques  fe  tiennent  fur  leurs  gardes  :  on 
les  égorgeroit,  eux  &  tous  les  habitans  qui  n’entreroient  pas  dans  le  com¬ 
plot. 

Rien  de  plus  affreux,  difent  toujours  les  Ruffes  ,  que  la  cruauté  des 
Kamtfchadales  ,  envers  leurs  prifonniers.  On  les  brûle,  on  les  mutile, 
on  leur  arrache  la  vie  en  détail,  par  des  fupplices  lents,  variés  &  répé¬ 
tés.  Cette  Nation  eft  lâche  &  timide,  dit -on  encore.  Cependant  elle 
craint  fi  peu  la  mort.,  que  le  fuicide  lui  eft  très-familier.  Cependant, 
quand  on  fait  marcher  des  troupes  contre  les  Kamtfchadales  révoltés, 
ces  rebelles  Içavent  fe  retrancher  dans  des  montagnes,  s’y  fortifier,  y 
attendre  leurs  ennemis  ,  les  repouffèr  à  coups  de  flèches.  Cependant’, 
lorfque  l’ennemi  l’emporte  ,  foit  par  la  force  ,  ou  par  l’habileté  ^  chaque 
KamtChadale  commence  par  égorger  fa  femme  Sc  fes  enfans  ,  fe  jette 
dans  des  précipices  ,  ou  s’élance  au  milieu  des  ennemis ,  pour  fe  faire 
un  lit ,  dit-il  ,  dans  le  fang  &  le  carnage  ;  pour  ne  pas  mourir  fans  fe 
vanger.  Dans  une  révolte  des  habitans  ôHOutkolok  ,  en  1740  ,  dit  M. 
Kracheninnikow ,  toutes  les  femmes ,  à  l’exception  d’une  fille  qu’ils 
n’eurent  pas  le  rems  d’égorger,  furent  maffacrées  par  les  hommes,  & 
ceux-ci  fe  précipitèrent  dans  la  mer  ,  du  haut  de  la  montagne  où  iU 
s’étoient  réfugiés.  Eft-cepar  lâcheté  ,  par  foibleffe  ? 

Mais  les  Kamtfchadales  ne  combattoient  point ,  dit-on  ,  avec  l’ambition 
de  conquérir  ,  ni  le  vafte  delfein  de  former  un  Etat.  C’eft -là  fans  doute 
en  quoi  les  peuples  policés  font  confifter  la  gloire  &:  la  juftice.  Pour  une 
pareille  entreprife,  dit  l’Auteur  Rufte  ,  il  faut  plus  de  jugement  &  d’in¬ 
telligence  ,  qu’on  n’en  trouve  chez  les  'Kamtfchadales.  Funefte  avantage 
de  l’efpéce  humaine7  de  ne  pouvoir  dominer  que  par  la  deftruélion  ! 
Etrange  oppofition  des  Ruffes  avec  les  Chinois  !  Les  uns  n’aiment,  les 
autres  ne  craignent,  que  la  guerre.  Cependant  les  Chinois  ,  depuis  des 
fiécles  ,  font  un  grand  Peirple  j  &  les  Ruffes  ,  depuis  l’éternité  ,  ne  font 
rien.  C’eft  que  le  climat ,  &  les  loix  ,  &  les  arts  ,  &  la  raifon ,  à  la  longue, 
font  tout.  Veut-on  une  grande  preuve  de  l’influence  du  climat  f  On  peut 
dire  en  général,  c’eft  M.  Kracheninnikow  qui  parle)  que  plus  on  avan¬ 
ce  vers  le  nord  ,  plus  les  Kamtfchadales  font  courageux  &  intrépides. 

Ce  Peuple  ,  expofé  à  tant  de  maux ,  qui  lui  viennent  de  la  Nature  ou 
des  hommes  ,  n’eft  pas  fans  quelques  plaifirs.  Il  connoît  le  doux  lien 
de  l’amitié  ,  il  fçait  exercer  l’hofpitalité.  Elle  confifte,  entre  amis,  à  fe 
régaler.  Un  Kamtfchadale  en  invite  un  autre  à  manger.  Ce  fera  de  la 
graiffe  de  veau  marin.  L’hôte  en  coupe  une  longue  tranche  ,J1  fe  met 
a  genoux  devant  fou  convive  affis  ,  il  lui  enfonce  cette  graiffe  dans  la 
bouche,  en  criant  d’un  ton  furieux  tana  (voilà),  &  coupant  avec  fon 
couteau  ce  qui  déborde  des  lèvres,  il  le  mange.  Mais  ce  ne  font  là  que 
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les  invitations  familières.  Les  repas  de  cérémonie  ne  fe  font  pas  à.  fi  bon 
marché  j  auffi ,  ne  fe  donnent-ils  point  fans  intérêt. 

Quand  un  Kamtfchadale  veut  fe  lier  d’amitié  avec  un  de  fes  voifins , 
il  l’invite  à  manger.  Il  échauffe  d’avance  fa  Iourte ,  &  préparé  ,  de  tous 
les  mets  t]u’il  a  dans  fes  provifions ,  afiez  pour  tafTafier  dix^perfonnes.  Le 
convié  fe  rend  au  feftin ,  &  fe  defhabille  ,  ainfi  que  fon  hôte  :  on  ditoit 
un  défi  à  coups  tte  poing.  L  un  fert  à  manger  a  1  autre  ,  verfe  du 
bouillon  dans  une  grande  écuelle  ,  fans  doute  pour  aidera  la  digeftion  ,  par 
la  boilTon.  Pendant  que  l’étranger  mange  ,  fon  hôte  jette  de  l’eau  fur  des 
pierres  rougies  au  feu ,  pour  augmenter  la  chaleur.  Le  convive  mange  Sc 
fue  J  jufqu’à  ce  qu’il  foit  oblige  de  demander  grâce  a  1  hôte ,  qui  de  fon 
côté  5  ne  prend  rien ,  &  peut  fortir  de  la  Iourte ,  tant  qu  il  veut.  Si  l  hon¬ 
neur  de  l’un  eft  de  chauffer  ôc  de  regaler  ,  celui  de  1  autre  eft  d  endurer 
l’excès  de  la  chaleur  &  de  la  bonne  chere.  Il  vomira  dix  fois  avant  de  fe 
rendre  j  mais  enfin,  oblige  d  avouer  fa  défaite,  il  entre  en  compofition. 
Alors  fon  hôte  lui  fait  acheter  la  trêve  oar  un  préfent  j  ce  feront  clés  ha¬ 
bits',  ou  des  chiens  j  menaçant  de  le  faire  chauffer  ,  &  manger,  jufqua 
ce  qu’il  crève,  ou  qu’il  paye.  Le  convié  donne  ce  qu  on  lui  ^demande  ,  & 
reçoit ,  en  retour  ,  des  haillons  ,  ou  de  vieux  chiens  eftropies.  Mais  il  a 
le  droit  de  la  revanche  ,  SC  ratrape  ainfi  dans  un  fécond  feftin  ,  1  équiva¬ 
lent  de  ce  qu’il  a  perdu  dans  le  premier.  ^  ^  ^  ^ 

Cette  réciprocité  de  traitement ,  entretient  les  liaifons  ,  i  amitié  ,  l  hof- 
pitalité  chez  les  Kamtfchadales.  Si  l’hôte  ne  fe  rendoit  pas  a  1  invitation  du 
convive  qu’il  a  fî  bien  régalé,  celui-ci  viendroit  s  établir  chez  lui ,  fans 
rien  direj  &  s’il  n’en  recevoir  pa'S  des  prefens  ,  meme  fans  les  demander,, 
l’étranger  ,  après  avoir  paffé  la  nuit ,  attelleroit  fes  chiens  ft^t^la  iourte 
de  fotT hôte  j  ôc  s’affeiant  fur  fon  traîneau ,  il  enfonceroit  fon  bâton  dans 
la  terre  ,  fans  partir ,  jufqu’à  ce  qu’il  eut  reçu  des  prefens.  Ce  feroir  une 
injure  cruelle ,  ôc  le  ftijet  d’une  rupture  ,  &  d  une  inimitié  fans  retour ,  que 
de  le  laifter  aller  les  mains  vuides  j  &  l’hôte  avare  demeureroit  fans  amis, 
déshonoré  parmi  tous  fes  voifins. 

M.  Kracheninnikow  raconte  rhiftoire  d’un  Cofaque  j  qui  fe  fit  don¬ 
ner ,  par  un  Kamtfchadale,  une  belle  peau  de  renard,  a  force  de  le  chauf¬ 
fer  ,  ôc  de  le  faouler.  Loin  de  regretter  fon  préfent ,  le  Sauvage  fe  van- 
toit  de  n’avoir  jamais  été  fi  bien  traite  y  difant  que  les  Kamtfchadales  ne 
fçavoient  pas  régaler  leurs  amis ,  comme  les  Ruïfes.  ^ 

Lorfque  les  Kamtfchadales  veulent  fe  livrer  à  la  joie ,  ils  ont  recours  a  1  art 
pour  s’y  exciter.  La» Nature  ne  les  y  porte  pas  :  mais  ils  y  fnppleent  par 
une  efpéce  de  champignon  qui  leur  tient  lieu  d’opium.  Il  s  appelle  Mu- 
cho-more  ,  tue-mouche.  Ils  en  avalent  de  tout  entiers,  plies  en  rouleaux  5; 
finon  ,  ils  boivent  d’une  liqueur  fermentee  ,  ou  ils  ont  fait  tremper  de  ce 
narcotique.  L’ufage  modéré  de  cette  boilfon  ,  leur  donne  de  la  gayete  , 
de  la  vivacité  \  ils  en  font  plus  légers  ôc  plus  courageux  i  mais  1  excès 
qu’ils  en  font  très-communément  ,  les  jette  ,  en  moins  d  une  heure  , 
dans  des  convulfions  affreufes.  Elles  font  bientôt  fuivies  de  l’yvrefte  Ôc  du 
délire.  Les  uns  rient,  les  autres  pleurent,  au  gré  d’un  tempérament  trifte  , 
ou  gai  :  la  plupart  tremblent,  voyent  des  précipices  ,  des  naufrages  ôc 
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quand  ils  font  Chreciens ,  l’enFei*  &  les  démons.  Cependant  les  Kamtf- 
chadales  plus  rclerves  dans  l’iifage  du  Mucho-more ,  tombent  rarement 
dans  ces  (ymptomes  de  frénéfie.  Les  Cofaques  moins  inftruits  par  Texpé- 
rience ,  y  font  plus  lujets.  M.  Kracheninnikow  en  rapporte  des  exemples 
dont  il  a  ete  témoin  ,  ou  qu’il  tient  de  gens  dignes  de  foi.  ' 

«Mon  interprète,  dit-il ,  ayant  bû  de  la  liqueur  de  Champignon  ^ 
«  fans  le  fçavoir ,  devint  fi  furieux  ,  qu’il  vouloir  s’ouvrir  le  ventre  avec 
«  un  couteau  Ce  ne  fut  qu’avec  bien  de  la  peine  qu’on  lui  retint  le 
bras  ,  au  moment  qu’il  alloit  fe  frapper. 

Le  Domefncjue  d’un  Officier  RulTe  ,  avoir  réfolu  d'étrangler  fon  maître, 
perfuadé  ,  diloit-il,  par  le  Macho  more  ^  qu’il  feroit  une  belle  aélion  j  & 
il  1  auroit  executee ,  fi  fes  camarades  ne  l’en  avoient  empêché. 

«  Un  Soldat  ayant  mangé  un  peu  de  Mucho-mote  ,  avant'  de  fe  mettre 
«  en  route  ,  fit  une  grande  •  partie  du  chemin  fans  être  fatigué.  Enfin , 
«  après  en  avoir  mangé  encore  jufqu’à  être  yvre,  il  fe  ferra  les  tefticules 
»  &  mourut,  t' 

Un  K  amtfchadale  ,  dans  cette  yvrefTe  ,  faifi  de  la  peur  de  l’enfer,  con- 
fefla  tout  haut  fes  péchés  devant  fes  camarades  ,  s’imaginant  ne  les  dire 
qu’à  Dieu.  Voilà  le  fruit  de  tous  les  excès.  Une  paffion  trahit  l’autre,  & 
le  méchant  n’ell  jamais  fur  de  fon  fecrer.  Toute  la  Nature  eft  armée 
contre  lui.  Quand  fa  confcience  l’accufe  ,  fa  langue  tôt  ou  tard  le  décéle  , 
&  la  fociété  eft  vengée.  Chaque  pays  a  fon  Mucho-more  \  l’opium  l’eft 
chez  les  Turcs  ,  le  vin  chez  les  Européens.  Le  fcélérat ,  fût-il  Athée,  n’a 
nulle  part  ni  d’intérêt  au  crime ,  ni  de  fécurité  contre  le  châtiment. 

-  Le  Mucho-moie  eft  d’autant  plus  redoHtable  ,  pour  les  Kamtfchadales  , 
qu’il  les  poulie  à  tous  les  crimes,  Sc  les  expofe  dès-lors  au  fupplice.  Ils 
l’accufent  de  tout  le  mal  cp’ils  voient,  qu’ils  font,  qu’ils  difent,  ou 
qu’ils  éprouvent.  Malgré  ces  fuites  funeftes  ,  on  n’eft  pas  moins  avide  de 
ce  poifon.  Les  Koriaques  ,  qui  n’en  ont  point  chez  eux  ,  en  font  tant  de 
cas  ,  que  par  économie  ,  ou  pauvreté  j  s’ils  voient  quelqu'un  qui  en  ait 
bû  ,  ou  mangé ,  ils  ont  foin  de  recevoir  fon  urine  dans  un  vafe ,  &  la 
boivent  pour  s’enyvrer  ,  à  leur  tour  ,  de  cette  liqueur  enchanterefte. 
Quatre  de  ces  champignons  ne  font  point  de  mal  j  mais  dix  fuffifent  pour 
troubler  l’efprit  &  les  fens. 

Auffi  les  femmes  n’en  ufent  jamais.  Leurs  divertiflemens  font  la  danfe 
&  le  chant ,  &  te  ne  font  des  plaifirs  que  pour  ceux  qui  les  ont  imaginés. 
Voici  la  defcription  d’une  de  ces  danfes  ,  dont  M.  Kracheninnikow  fut  le 
témoin  très-ennuyé.»  Deux  femmes  qui  dévoient  danfar  enfemble ,  ctendi- 
jj  rentune  natte  fur  le  plancher,  au  milieu  de  la  Iourte  ,  &  fe  mirent  à  ge- 
»  noux  l’une  vis-à-vis  de  l’autre.....  Elles  commencèrent  à  haufler  &  baiffier 
«  les  épaules  ,  &  à  remuer  les  mains  ,  en  chantant  fort  bas  ,  &  en  mefure. 
35  Enfuite  elles  firent  infenfiblement  des  mouvemens  de  corps  plus 
33  grands  ,  en  haulTanr  leur  voix  à  proportion  j  ce  qu’elles  ne  cefierent  de 
33  Elire,  que  lorfqu’elles  furent  hors  d’haleine,  ôc  que  leurs  forces  furent 
33  épuifées. .... 

33  Les  femmes  ont  encore  une  danfe  particulière  ;  elles  forment  deux 
»>  rangs ,  les  unes  vis-à-vis  des  autres ,  &  mettent  leurs  deux  mains  fur  le 
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}5  ventre  :  puis  fe  levant  fur  le  bout  des  doigts  des  pieds ,  elles  fe  liauffent, 

»  fe  bailTent ,  &  remuent  les  épaules ,  en  tenant  leurs  mains  immobiles , 

53  fans  fortir  de  leur  place.  « 

Prefque  routes  les  danfes  des  Sauvages  ,  font  pantomimes.  Chez  les 
Iroquois,  elles  refpirent  la  guerre.  Chez  les  Kamrfchadales  ,  il  en  eft  une 
qui  retrace  la  pêche.  Dix  perfonnes  ,  de  l’un  &  de  1  autre  fexe  ,  pareés 
de  leurs  plus  beaux  habits  ,  fe  rangent  en  cercle,  &  marchent  avec  lenteur, 
levant  en  mefure  un  pied  devant  l’autre.  >3  Les  Danfeurs^  prononcent 
»  tour  à-tour  quelques  mots  ,  de  façon  que  quand  la  moitié  a  prononce 
»  le  dernier  mot  ,  l’autre  moitié  prononce  les  premiers  . . .  Ces  mots 
font  tirés  de  la  chafle  &  de  la  pêche.  11  n  y  a  pas  chez  les  Kamtfchadales , 
un  Peuple  oilif  de  Poètes ,  de  Danfeurs  ,  de  Muliciens  &  de  Spectateurs , 
qui  parle  ,  exprime  ,  repréfente  ,  écoute  un  langage  &  des  fentimens  de 
convention  ,  prefque  ignorés  de  la  multitude  ,  ou  de  la  Nation  entiere. 

Les  hommes  ont  aulli  leurs  danfes  particulières.  Les  Danfeurs  fe  ca¬ 
chent  dans  des  coins.  L’un  bat  des  mains  ,  les  eleve  en  1  air  ,  faute  comme 
un  infenfé  ,  fe  frappant  la  poitrine  &  les  cuifles  j  un  autre  le  fuit ,  puis 
un  troifiéme,  &  tous  danfent  en  rond  ,  à  la  file  les  uns  des  autres.  Ou  bien 
ils  fautent  accroupis  fur  leurs  genoux  ,  en  battant  des^  mains  ,  &  faifant 
mille  geftes  finguliers ,  qui  font  fans  doute  exprellifs ,  mais  pour  eux 

Les  femmes  accompagnent  quelquefois  leurs  danfes  ,  de  chanfons. 
Afiifes  en  rond,  l’une  fe  lève  &  chante,  agite  les  bras  &  remue  tous  fes 
membres  avec  une  vîtelTe  ,  que  l’œil  fuit  à  peine.  Elles  imitent  fi  bieta 
les  cris  des  bêtes  &  des  oifeaux ,  qu’xm  entend  diftinftement  trois  dif- 
■  férens  cris  dans  un  feul.  Les  femmes  &  les  filles  ont  la  ^voix  agréable. 
Ce  font  elles  qui  compofent  la  plupart  des  chanfons.  L  amour  en  fait 
conftamment  le  fujet  j  l’amour  qui  eft  le  tourment  des  Peuples  polices, 
Ôc  la  confolation  des  Sauvages.  Voici  une  de  ces  chanfons. 

J^ai  perdu  ma  femme  &  ma  vie.  Accable  de  triftejfe  &  de  douleur  ^ 
f  irai  dans  les  bois  ^  j’arracherai  l’écorce  des  arbres  3  &  je  la  mangerai.  Je 
me  lèverai  de  grand  matin  ,  je  chajferai  le  canard  A  an  gui  tche  3  ée 

faire  aller  dans  la  mer.  je  jetterai  les  yeux  de  tous  côtes ,  pour  voir  Ji  je 
ne  trouverai  pas  quelque  part ,  celle  qui  fait  l’objet  de  ma  tendrejfe  &  de  mes 
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^  i  Cto*  ^  1 

Cette  chanfon  s’appelle  Aanguitche  ,  parce  qu  elle  eft  notee  fur  les 

tons  du  cri  de  cet  oifeau.  t  1  1  r  ■ 

M.  Kracheninnikow  a  noté  une  autre  chanfon  Kamtfchadale ,  faite  en 
l’honneur  de  quelques  Ruffes.  On  y  remarque  ces  couplets.  ^ 

>3  Si  j’étois  Cuilinier  de  M.  l’Enfeigne  ,  je  n  oterois  la  marmite  qu  avec 


Chanfons. 


33  des  gants",  a 

33  Si  j’étois  M.  le  Major ,  je  porterois  toujours  une  belle  cravate 
>5  blanche,  ce 

33  Si  j’étois  Ivan,  fon  valet  ,  je  porterois  de  beaux  bas  rouges.  « 

>3  Si  j’étois  Etudiant ,  je  .décrirois  toutes  les  belles  filles.  « 

Cet  étudiant  eft  Al.'  Kracheninnikow ,  qui  fans  doute  ne  s  eft  pas  con¬ 
tenté  de  décrire  ces  belles  filles.  La  chanfon  veut  aulîi,  quil  fatfe  la  def- 
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cripcion  de  toutes  les  autres  curiofités  naturelles  du  Kamtfchatka.' 

Du  refte  ,  il  s’étonne  que  les  Kamtfchadales  ,  qui  montrent  beaucoup 
de  goût  pour  lamufique,  n’aient  d’autre  inftrument  qu’une  efpéce  de  flûte 
taire  avec  le  tuyau  d’une  plante ,  qu’on  appelle  angelique  j  chalumeau , 
dit-il ,  fur  lequel  on  ne  peut  jouer  aucun  air.  Mais  il  feroit  bien  plus 
furprenant  qu’ils-  aimalfent  la  mufique  ,  avec  fi  peu  d’invention ,  de  ref- 
fources  &  de  loifir.  C’eft  un  des  premiers  arts  de  l’homme  en  fociété  j 
mais  un  des  derniers  qu’il  perfectionne.  11  faut  tant  de  fenlîbilité  ,  d’oifl- 
vete ,  de  mollelfe  même,  pour  préparer  &  façonner  les  organes  aux  déli¬ 
ces  de  la  muflque  ,  qu’elle  n’entre  fouvent  dans  le  génie  d’une  Nation  , 
que  lorfqu’il  efl:  éteint  fur  tous  les  autres  arts  délicats  ,  qui  demandent 
de  l’aCtion ,  des  veilles  ,  du  travail.  Peut-  être  auflî  faut-il  naître  organifé 
pour  la  belle  mufique ,  &c  ce  n’eft  pas  le  don  des  Peuples  du  Nord.  Elle 
arrivera  difficilement  jufqu’au  5  o dégré  de  latitude. 

Les  plailirs  des  Kamtfchadales  font  très-bornés  j  leurs  maux  ne  le  font 
pas  autant ,  quoiqu’on  petit  nombre.  Leurs  principales  maladies  font  le 
fcorbut  3  les  ulcérés  ,  le  cancer  ,  la  jaunilTe.  Chacun  de  ces  maux  a  plufieurs 
remedes.  On  fe  guérit  du  fcorbut ,  au  Kamtfchatka  ,  par  l’application  de 
certaines  feuilles  fur  les  gencives ,  ou  par  des  boiflbns.  On  prend  des 
décodions  de  plantes,  d’une  efpéce  de  gentiane,  ou  de  bourgeon  de 
cedre  ,  qu’on  infufe  comme  du  thé.  Mais  fur-tout,  on  mange  de  l’ail 
faavage. 

Les  ulcérés  font  très  dangereux  au  Kamtfchatka  ,  fouvent  mortels.  Ils 
ont  quelquefois  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre  ,  Sc  s’ouvrent  en  qua¬ 
rante  ou  cinquante  trous.  S’il  n’y  a  point  de  fuppuration  ,  c’eft:  un  figne 
de  mort.  On  y  applique,  pour  attirer  la  matière,  la  peau  fumante  d’un 
lièvre  écorché  5  &  fi  l’on  peut ,  on  arrache  la  racine  de  l’ulcere. 

11  y  a  trois  maladies  au  Kamtfchatka  qu’on  appelle  incurables  j  la  para- 
lyfie,  le  mal  vénérien  Ôc  les  cancers.  La  première  eft  de  tous  les  pays  fans 
doute  j  mais  plus  rare  chez  les  Sauvages  ,  &  de -là  vient  qu’ils  ne  fçavent 
pas  la  guérir.  La  fécondé  leur  vient  des  RulTes  qui  l’ont  apportée  dans 
leurs  pays  de  conquête  ,  comme  les  Efpagnols  l’ont  .prife  à  la  conquête 
du  nouveau  monde.  Les  éponges  marines  font ,  dit-on,  fuppurer  les -can¬ 
cers  J  &  le  fel  alkali,  qu’elles  contiennent ,  brûle  les  chairs  mortes  de  ces 
fortes  de  playes  ,  qui  guérilTent  quelquefois,  mais  avec  peine  &  lentement. 

Il  y  a  des  maladies  de  peau  très-dangéreufes.  Telle  eft  une  efpéce  de 
galle,  qui,  comme  la  petite  vérole,  vient  à  tout  le  monde,  &  moiffionne 
bien  des  viétimes.  Elle  fait  fon  éruption  fous  la  poitrine  ,  en  forme  de 
ceinture  ,  &  mène  à  la  mort ,  quand  elle  ne  fuppure  pas.  Les  enfans  ont 
une  galle  particulière  ,  qu’on  appelle  Tepved. 

Dans  certains  maux  de  reins  ,  on  fe  frotte  la  partie  malade  devant  Iç 
feu,  avec  de  la  ciguë j  fans  toucher  à  la  ceinture ,  de  peur  qu’il  n’en  réfulte 
des  convulfions ,  ou  des  crifpations  de  nerfs. 

Dans  les  douleurs  des  jointures,  on  y  applique  une  efpéce  de  champi¬ 
gnon  qui  croît  fur  le  bouleau.  On  l’allume  par  un  bout,  &  il  brûle  comme 
de  l’amadoue  ,  jufqu’à  la  chair  vive,  où  il  fait  une  playe,  qui ,  après  avoir 
rendu  du  fang ,  fe  ferme  ou  fe  féche  avec  la  cendre  de  cette  forte  d’agaric. 

Les 
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Les  femmes  ont  une  iierbe,  dont  elles  fe  parfument  en  certaines  parties,  * 
pour  irriter  ,  pour  alfouvir  l’amour  ,  ou  fes  defirs.  Elles  boivent  de  certaines 
infufions  pour  ctre  plus  fécondes  j  d’autres  infufions  pour  ne  pas  avoir  d’en-  ^ 
fans.  Les  Peuples  fauvages  ont  doncaulFi  des  malheureux, qui  craignent  de 
fe  multiplier.  Que  les  hommes  font  à  plaindre!  Les  uns  fuyent  devant  les 
êtres  qui  ne  -font  plus  ^  les  autres  ,  devant  les  êtres  qui  ne  font  pas  encore. 

La  mort ,  la  vie  ,  le  néant ,  tout  les  épouvante. 

Un  remède  infaillible  contre  la  jaunilfe,  eft  un  lavement  d’iris  fauvage, 
ou  de  violette  des  bois.  On  en  pile  la  racine  toute  fraîche  ,  dans  l’eau 
chaude  3c  l’on  en  verfe  le  fuc  ,  blanc  comme  du  lait ,  dans  une  veffie  , 
où  eft  attachée  une  canule.  La  maniéré  de  prendre  ces  fortes  de  remèdes, 
eft  de  fe  coucher  en  avant,  la  tête  bailfée,  en  preftant  la  veffie  fous  le  ven¬ 
tre.  Ces  feringues  ne  reflemblent  pas  mal  à  une  cornemufe  ,  3c  l’on  pour- 
roit  s’y  tromper  au  premier  coup  d  œil. 

Les  feuilles  à’Ulmaria  pilées  ,  font  bonnes  contre  les  morfures  d’un 
chien  ou  d’un  loup.  La  décodion  de  cette  plante  bouillie  avec  du  poiftbn,  , 
foulage  du  mal  aux  dents  ,  qui  doit  être  rare  chez  les  Peuples  qui  n’ont 
pas  de  Dentiftes. 

Les  Kamtfchadales  n’ont  befoin  d’aucune  efpéce  de  Chirurgien  , 
même  pour  la  faignée.  Sans  lancettes  ni  ventoufesj  quand  ils  veulent  fou- 
lager  une  partie  malade  ,  ils  prennent  la  peau  d’alentour  avec  des  pincettes 
de  bois,  la  percent  avec  un  outil  tranchant  de  criftal,  ou  de  pierre,  & 
laiffient  couler  autant  de  fang  qu’ils  en  veulent  perdre.  C’eft  allez  patler 
des  maladies  du' corps  j  il  faut  paftex  a  celles  del  elprit. 


Histoire 
U  Kamts- 

H  A  T  K  A. 


Histoire 
DU  Kamts- 

CHATRA. 


Athées  pafTifs. 


Dogmes  des 
Kamclchadales. 


Tables  Reli- 
gieufes. 


298  HISTOIRE  GENERALE 


CHAPITRE  V. 

De  la  Religion  y  ou  Superjlition  des  Kamtfchadales. 

Î_jEs  Kamtfchadales  n’ont  aucune  idée  de  l’Etre  fuprê'me  ,  ni  le  inor 
Efprit  dans  leur  langue.  Quand  M.  Steller  leur  demandoit ,  fi  à  la  vue  du 
ciel ,  du  foleil ,  de  la  lune  &c  des  étoiles  ,  ils  n’avoient  jamais  penfé 
qu’il  y  eût  un  Etre  Tout-puilTant ,  créateur  de  routes  chofes-;  ils  lui  ont 
répondu  affirmativement ,  »  que  jamais  cela  ne  leur  éroit  venu  dans  l’idée  , 
35  &  qu’ils  ne  fentoient  ,  &  n’avoient  jamais  fenri ,  pour  cet  Etre  fuprê- 
33  me,  ni  amour  ,  ni.  crainte  Voici  quelquesrunes  de.  leurs  opinions, 
religieufes. 

33  Dieu  n’eft  la  caufe  ni  du  bonheur,  ni  du  malheur  j  mais  tout  dépend 

3’  de  l’homme .  Le  monde  eft  éternel.  Les  âmes  font  immortelles  «, 

Elles  feront  réunies  au  corps ,  &  toujours  fujettes  à  toutes  les.  peines  de 
cette  vie  ,  excepté  la  faim. 

33  Toutes  les  créatures  ,  jufqu’â  la  mouche  la  plus  petite,  reffiufciteront 

33  après  .la  mort,  &c  vivront  fous  terre . Ceux  qùi  ont  été  pauvres  dans 

33  ce  monde,  feront  riches  dans  l’autre  j  &  ceux  qui  font  riches  ici,. 
33  deviendront  pauvres  à  leur  tour.  Ils  ne  croient  pas  que  Dieu  punifle 
K  les  fautes  ;  car  celui  qui  fait  mal,  difent-iis  ,  en  reçoit  le  châtiment 
83  dès-à-préfent  x' 

33  Ils  penfent  que  le  monde  empire  de  jour  en  jour,  &  que  tout  dégé- 
33  nére  ,  en  comparaifon  de  ce  qui  a  exifté  autrefois.  « 

Au  défaut  d’idées  juftes  fur  la  Divinité ,  les  Kamtfchadales  ont  fait; 
des  Dieux  à  leur  image  ,  comme  les  autTés  Peuples.  Le  ciel  &  les  aftres,.: 
difenr-ils,  exiftoient  avant  la  terre.  Koutkhoiù  créa  la  terre  ySc  ce  fut  de  fon  fils 
qui  lui  éroit  né  de  fa  femme  ,  un  jour  qu’il  fe.promenoit  fur  la  mer., 

Koutkhou,  difent  d’autres  Kamtfchadales,  &  fa  fœur  Kouhdigith  ^  ont 
apporté  la  terre,  du  ciel,'  &  l’ont  affermie,  fur  la  met,  cpéée  par  Out- 
U'igin. 

Koutkhou^  après  avoir  créé  la  terre  quitta  le  ciel,  &  vint  s’établir  au 
Kamtfchatka.  C’eft  là  qu’il  eut  un  filsappellé  Tigily  &  une  fille  nomméei’id^r/z- 
ka. ,  qui  fe  marièrent  enfembfe  sv  Koutkhou  ,  fa  femme  &  fes  enfans  ,  por- 
33  toient  des  habits  faits  de  feuilles  d’arbres  j.&  fe  nourriffioient  d’écorce 
33  de  bouleau  &  de  peuplier  :  car  les  animaux  terreftres  n’avoient  point 
33  encore  été  créés ,  hc  les  Dieux  ne  fçavoient  point  prendre,  de  poilTbn.« 
Sont-ce  les  Chinois  qui  ont  porté  leur  Mythologie  aux  Kamtfchadales  ? 
Eh-ce  l’Hiftorien  du  Kamtfchatka ,  qui.  prête  à  ce  pays  les  fables  de  la. 
Chine  ? 

Koutkhou  abandonna  un  jour  fon  fils  &  fa  fille ,  &  difparut  du  Kamtf- 
chacka.  Quoiqu’il  marchât  fur  des  raquettes  ,  les  montagnes  &  les  collines 
fe  formèrent  fous  fes  pas  :  la  terre  éroit  plate  auparavant  5  mais,  fes  pieds 
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y  enfoncèrent  comme  dans  de  la  glaife  ,  Sc  les  vallons  creufes  en  confer- 

vent  la  trace.  .  i  n 

Ti<rU  voyant  augmenter  fa  famille  ,  inventa  1  art  de  faire  des  hiers  avec 

de  l’ortie  ,  pour  prendre  des  poilfoiis.  Son  pere  lui  avoir  appris  a  taire  des 
canots,  11  enfeigna  à  fes  eufans  l’art  de  s’habiller  de  pearix.  11  créa  es 
animaux  terreftres  ,  &  leur  donna  Piliatckoutc/ü ,  pour  veiller  lur  eux.  Ge 
Dieu,  d’une  taille  fort  petite,  vêtu  de  peaux  de  goulu  ,  eft  trame  par 
des  oifeaux  :  ce  ne  four  pas  des  aigles,  ni  des  colombes,  mais  des  per¬ 
drix.  Sa  femme  s’appelle  Tiranous.  ...  i 

Koutkhou  a  fait  beaucoup  de  fottifes  ,  qui  ne  lui  attirent  que  des  ma- 
lédidions  ,  au  lieu  de  louanges  &  de  prières.  Pourquoi  tant  de  monta¬ 
gnes  ,  de  précipices  ,  d’écueils  ,  de  bancs  de  fable ,  de  torrens  ou  de  nvieres 
fl  rapides  ,  tant  de  pluyes  &  de  tempêtes  ?  Les  Kamrfchadales  n  ont  que 
des  iiij lires  à  lui  dire ,  pour  de  fi  mauvais  offices.  Soit  peu  de  crainte  ,  ou 
d’amour  dans  leur  culte  ,  ils  noffrent  au  Dieu  qu’ds  eftiment  le  plus ,  que 
les  oüies,  les  nageoires  ,  ou  les  queues  de  poiffions  ,  qu  ils  jetteroient 
dans  les  immondices..  »  Ils  ont  (  dit  M.  Krachenimiikow  )  cela  ae  com- 
»  mun  avec  routes  les  Nations  Afiatiques  ,  qui  offrent  feulement  a  leurs 
»  Dieux  ce  qui  ne  vaut  rien,  &  qui  gardent  pour  elles  ce  quelles  peu- 
«  vent  manger  ».  Les  Dieux  ne  devroient  pas  du  moins  s  en  irriter  \  mais 
il  n’eft  pas  fur  que  les  Prêtres  s  en  contenrent.  .  .  ,  ^ 

Au  refte ,  fi  les  Kamrfchadales  ne  donnent  rien  a  leurs  Dieux  j  c  eifc 
qu’ils  en  attendent  peu  de  chofe.  lis  font  un  dieu  de  L  mer,  <^i  i  s 
appellent  Mitg  ,  &  qu’ils  repréfentent  fous  la  forme  d  un  poiffon.  Ce  Dieu 
ne  fonae  qu’à  lui.  Il  envoyé  les  poiffons  dans  les  rivieres  ,  mais  y 
chercher  du  bois  pour  la  conftruaion  de  fes  canots  ,  &  non  fervir  de 
nourriture  aux  hommes.  «  Ces  peuples  ne  peuvent  croire  qu  un  Dieu 

53  puiffe  leur  faire  du  bien  ».  ,111  c  ■  a 

En  revanche  ils  connoiffent  des  Dieux  tres-capables  de  leur  fane  du 
mal.  Ce  font  ceux  qui  préfident  aux  volcans ,  aux  fontaines  bouillantes. 
Ces  mauvais  génies  defcendent  la  nuit  des  montapies ,  Je  volent  a  la  mer  y 
prendre  du  poiffon.  Ils  en  emportent  un  à  chaque  doigt.  Les  Dieux  des  bois 
reffemblent  aux  hommes;  leurs  femmes  portent  des  enfans  qui  cioiüem 
fur  leur  dos  &  pleurent  fans  ceffe.  Ces  efprits  egarent  les  voyageurs ,  &: 

leur  ôtent  la  raifon.  1  r  ■ 

Pilutchoutchi,  ou  Bilioukal,  nelaiffe  pasd’etre  mal-.aifant  quelque  ois. 
Ce  Dieu  habite  fur  les  nuées  ,  d’où  il  verfe  la  pluie  &  lance  les  éclairs. 
L’arc-en  ciel  eft  la  bordure  de  fon  habit.  Les  filions  quelouiagaii  f a  t 
fur  la  neige  ,  font  la  trace  de  fes  pas.  Il  faut  craindre  ce  Dieu,'  car  il  fait 
enl'v  n-  dans  des  tourbillons  les  enfans  desKamtichadales  ,  pour  fuppoiter , 
comme  des  Cariathides  ,  les  lampes  qui  éclairent  fon  PaLis.  ' 

Touila  eft  le  Dieu  des  tremblemens  de  terre.  l\s  proviennent  de  q 
fon  chien  Ko:(ei ,  quand  il  le  trame ,  fecoue  la  neige  qu  1  a  ur  e  coips. 

Gaetch  eft  le  chef  du  monde  fouterrain  ,  ou  les  hommes  vont  habiter 
après  la  mort.  Car  fous  la  terre  qui  eft  plate  ,  eft  un  ciel  femblable  au 
nôtre;  &  fous  ce  ciel  eft  une  autre  terre  dont  les  habitans  ont  1  hyvet 
quand  nous  avons  l’été  ,  &  leur  été  durant  notre  .. 
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~  oft  ainfi  que  les  fauflTes  notions  de  la  Nature  ,  ont  engendré  ’es  ^atifles 

Histoire  idees  de  la  divinité.  Niais  les  erreurs  des  hommes  fur  cet  ol'jer,  ne  font 
chat  K  ^Hilî  innombrables  qii  elles  le  paroifTent.  On  nedoiî:  pns  défe;  péi'cr  d’eu 

trouver  la  fource  commune  ,  &  d’en  fuivre  les  rameaux.  Elles  ne  varient  que 
comme  laNature,  &  fes  principales  productions  L’hommt;  en  général  tire  fes 
loix,  fes  mœurs,  &fes  opinions  religieufes  de  Ton  clinrar.'A.la  vérité,  les  coii;^ 
quetes  œ  les  rranfmigrations  modihent,  altèrent  &  dérigureirr  quelquefois’ 
,  1  Hiftùi* e  civile  &  religieufe  d  un  pays  &  d’une  nition  ,  comme  fon  ca- 

raotcie,  fa  langue,  fa  phylionomie,.  Mais  tant  qu’un  peuple  fauvage  ref- 
tel  a  ignore  dans  1  enceinte  d’un  pays  borné  par  les  eaux  ouïes  monragnes, 
il  piendra  fes  Dieux  dans  fes  bois,  dans  la  mer,  dans  les.  cavernes ,  dans 
les  lieux  lomores  ou  majeftueux,  en  un  mor,  dans  les  grands-objets,  ou 
les  grands  effets  de  la  Nature.  La  peur  guidera  toujcurs  fa  marche  dans- 
fes  fuperftitions  j  &  s  il  ceffe  de  craindre  les  fantômes  créés  par  fon  imagi¬ 
nation;  ce  fera  pour  s  effrayer  d’autres  fantômes  étrangers. 

Doufrine  lin-  foible.ffe.de  1  homme  ,  le  rend  timide  ;  l’expérience  du  mal  ,  peureux  ÿ 

giiliere  itir  les  ^  1  ignorance  ,•  crediile  &  fou  dans  fes  peurs.  Cependant  la  fuperftirion, 
pèches.  des  Kamschadales,  n  efl  pas  toujours  aveugle  &  mal-raifonnée.  Ils  appellent, 

dit  on  ,  bien  Sc  vertu,  ce  qui  fatisfait  leurs  defirs  &  leurs  befoins';  faute 
&  mal  ,  ce  qui  peut  leur  nuire.  Monter  fur  les  volcans  ,  c’eft  s’expofer 
a  une  perre  certaine  ;  c’eft'  commettre  un  crime  que  le  Ciel  doit  venger. 
Jufques  la  leur  crainte  eft  raifonnable  ;  mais  voici  une  opinion  qu’on  doit 
taxer  de  lachete.  C  eft  une  faute  de  fauver  un  homme  qui  fe  noyé  ;  parce  ■ 
qu  ou  peut  fe  noyer  foi- même.  Rien  n’eft  plus  contraire  à  la  vie  fociale  : 
mais  voici  des  axiomes  qui  lui  font  favorables.  C’eft  un  pêché  de  fe  que¬ 
reller  ,  &  de  fe  battre  pour  du  poiffon  aigre  ;  fans  doute,  parce  qu’on 
peut  fe  faire  un  grand  mal  pource  qui  n’eft  pas  un  bien  ;  d’avoir  com¬ 
merce.  avec  fa  femme  ,  quand  on  écorche  des  chiens;  parce  qu’on  peut 
avoir  la  galle.  Si  ce  danger  étoit  fondé,  le  plaifir  même  feroir.  une 
faute.  Ainfî  ,  chez  les  Kamtfchadales  ,  le  mal  pbyfîque  eft  un  péché.  Quelle 
fage  légiflatiôn,  que  celle  qui  pourroit  tourner  toutes  les  craintes  de  l’ef- 
ptit  humain  ,  vers  les  maux  phyfiques  de  la  fociéré  &  de  l’individu  !  La 
guerre  alors  deviendroit  le  plus  grand  des  péchés  ,  le  crime  irrémiffible 
de  leze  humanité  ;  les  excès  de  tous  les- plaifirs  naturels,  rrouveroient  un 
frein  dans  les  craintes  falutaires  qui  prévienclroient  les  remords.  Les  im- 
dvgeftions^  volontaires  fouilleroient  l’ame  ;.les  maladies  lionreufes  feroient 
hoireur  d  avance  :■  ajoutez  aux  ulcérés  brulans  de  certains  maux  ,  le  ver 
rongeur  de  la  confcience  ,  que  de  préfervatifs  contre  la  contagion  !  Mais 
on  dira  que  ces  péchés  font  défendus  par  leur  nature  ,  &  qu’ils  portent 
en  euxunêmes  leur  châtiment.  Ce. font  les  maux  éloignés,  dont  les  fui¬ 
tes  ne  font  ni  fenfibles  ,,  ni  frappantes  ;  qu’on  s’imagine  devoir  prévenir 
par.  des  erreurs.  Pourquoi  ?  N  elt-  il  pas  a  craindi-e  qu’en  fe  détrompant  fur 
^  la  faufte  raifon  de  la  defenfe  ,  ou  ne  fe'  trompe  enfuite  ,  eadoutanr  de 

fa  légirimité  ?  L’homme  qui-  ceft'e  de  croire  que  tel  plaihr  déplaît  à  la 
Divinité  ,  ne  fe  le  permettra- t-il  pas  ,  s’il  ignore  qu’il  otfenfe  la  fociété  ! 
Quand  le  véritable  motif  fufht,  elt-ii  raifonnable  de  le  cacher  ,  pour  lui 
en  fubftituer  un,  douteux?  P.euc-être  les  erreurs ‘des  Kamtfchadales  ,  fur 
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h  notion  (in  bien  &  du  mal,  font-elles  moins,  dangereufes  ,  que  celles 
des  Peuples  policés.  Us  n’ont  que  les  craintes  qu’ils  fe  donnent  à  eux- 
mêmes,  &c  dont  ils  peuvent  fe  défabufer  impunément.  Ce  n’eft  pas  que 
ricmorance  ne  les  livre  à  une  multitude  d’illufions  &' de  pratiques,  qui 
pa'r-tout  empreignent,  fur  le  front  de  l’homme,  le  ligne  de  la  folie  &  de  la 
mifere.  Mais  du  moins  ces  marques  de  foiblelfe  &  d’humiliation ,  ne 
font  pas  chez  ce  Peuple  pauvre  &  dénué  de  tout,  un  conrrafte  odieux  & 
ridicule  avec  les  richelTes  ,  les  armes,  les  beaux  arts  ,  les  plaifirs  ,  les  dé^ 
cotations  &  les  appanages  de  grandeur  &  d’orgueil ,  qui  brillent  dans  les 
Cours  &  les  Villes.  On  ne  voit  pas  un  Kamtlchadale  porter  des  couron¬ 
nes  d’or,  &  des  amulettes  de  diamant,  comme  un  Mogol,  un  Sophi. 

Les  Kamtfchadales  n’ont  pour  nourrir  leur  fuperftition ,  que  des  Ma¬ 
giciennes.  Ce  font  toujours  de  vieilles  femmes  qui  ont  exercé  les  fortiléges  j 
comme  li  ce  fexe ,  qui  commence  fon  régne  par  l’amour ,  devoir  le  finir 
par  la  crainte  :  heureufemenr  les  charmes  de  la  beauté  l’emportent  fur; 
ceux  de  la  magie.  Au  Kamtfchatka  les  Magiciennes  ne  prétendent  que 
guérir  les  maladies,  détourner  les  malheurs,  &c  prédire  l’avenir.  Voici 
leur  grand  fortilége. 

I>eux  femmes  alfifes  dans  un  coin, 
fçait  quelles  paroles.  L’une  s  attacne  ,  ^ 

de  laine  rouge.  Elle  agite  fon  pied;,  fi  c’eft  avec  rapidité,  figue  de 
bonheur  3  fi  c’eft  lentement  ,  mauvais  augure.  Ces  deux  compagne? 
crincenr  des  dents,  en  criant  gauche,  gauche  -,  c’eft  pour  évoquer  les 
Démons  3  quand  elles- croient  les  voir  ,  elles  crient ,  en  éclatant  de  rire  ,  - 
khaï,  kÙi.  Après  une  demi-heure  de  vifion,  l’une  répété  fans  cefle 
ixhki-  c’eft-à-dire.  Us  ny  faut  plus.  Pendant  ce  tems-là,  l’autre  marniote- 
des  paroles  fur  le  vifionnaire,  pour  l’exhorter  &  l’aider  à  n’avoir  pas  peiu" 

du  Diable.  \  1  1  rr 

On  fait  des  fortiléges  pour  avoir  du  bonheur  a  la  chafte ,  ou  pour;  dé¬ 
tourner  le  malheur.  Si  l  on  n  a  rien  pris  ,  c  eft  ,  dit  toujours  la  Soiciere  , 
parce  qu’on  a  négligé  quelque  pratique  fuperftitieufe.  Il  faut  expier  cette' 
omilTion  ,  en  faifant  une  petite  idole  de  bois  ,  qu’on  va  mettre  fur  un 

arbre.  .  ^ 

Quand  un-  enfant  eft  né  durant  une  tempête  ,  c  eft  un  mauvais  prefage. 
Dès  qu’il  aura  l’ufage  de  la  parole  ,  il  faudra  le  reconcilier  avec  le  Dia-' 
’blej  &  c’eft  par  un  fortilége  qu’on  y  réuflin  On  attend  un  ouragan 
alors  l’enfant  fe  met  tout  nud  ,  avec  une  coquille  de  mer  entre  les  mains. 
11  court  autour  de  la  cabane  ,  en  difant  aux  efprits  malfaifans  :  »  la  co- 
»  quille  eft  faite  pour  l’eau  falée,  &  non  pour  l’eau  douce  :  vous  m’avez^ 
»  tout  mouillé  ,  l’humidité  me  fera  périr.  ’Vous  voyez  que  je  fuis  nud,  &' 
?»  que  je  tremble  de  tous  mes  membres  Dès  ce  moment  l’enfant  eft 
en  paix  avec  les  Dkbles ,  il  n’attirera  plus  de-tempête,  ni  d’ou- 
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murmurent  à  voix  bafte  ,  on  nef 
au  pied  ,  un  fil  d’ortie  entortillé 

figue 


ragans. 


Magicienne 


Les  Kamtfchadales  attachent  beaucoup  dé  myftere  aux  fonges.  S’ils  pof-- 
fédent  ,  en  fonge  ,  une  jolie  femme;  ce  bonheur  eft  le  préfage  d’une 
benne  challe.  S’ils  fongent  qu’ils  fatisfontà  certains  befoins  ,ils  attendeiitr- 
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des  hôtes  ;  s’ils  rêvent  à  la  vermine ,  ce  feront  des  Cofaques  qui  vien¬ 
dront  chez  eux  :  ces  Cofaques  lèvent  les  impôts. 

Mais  une  leule  cérémonie  renferme  toutes  les  fuperftitions  des  Kamtf- 
chadales  :  c'eft  la  fête  de  la  F urification  des  fautes.  Comme  on  y  trouve 
les  dogmes  Sc  les  rires  de  la  religion  du  pays,  il  eft  nécelfaire  de  la  décrire 
avec  quelque  détail. 

Cette  fête  fe  célébré  au  mois  de  Novembre ,  quand  les  travaux  de  l’été 
&  de  l’automne  font  finis.  M.  Steller  en  conjecture  ,  que  dans  l’origine, 
elle  avoir  été  inftituée  par  la  reconnoillance.  Mais  ce  n’eft  pas  dans  ce 
fentiment ,  qu’il  faut  toujours  chercher  les  premiers,  érablifiemens  du  culte 
religieux.  Si  les  Kamtfchadales  n’ont  qu’une  fête  dans  l’année,  c’efl:  au 
loilîr  de  la  faifon  où  elle  fe  célébré ,  qu’il  eft  naturel  de  la  rapporter  ; 
c’eft  aux  circonfiances  du  retour  de  ce  Peuple  dans  fes  cabanes,  après 
la  difperfion  qu’exigent  la  chafTe  &  la  pêche.  S’il  s’y  mêle  beaucoup  de 
pratiques  fuperftitieufes  ;  fi  le  but  même  de  fon  inftitution  eft  une  expia¬ 
tion  religieufe ,  c’eft  que  le  defir  du  bien  ,  Sc  la  crainte  du  mal ,  accom¬ 
pagnant  l’homme  par  tout ,  il  veut  inrérelfer ,  à  fa  confervation  ,  tous  les 
Etres  qu’il  voit  ,  ou  qu’il  imagine.  Il  invoque  les  biens  ,  il  conjure  les 
maux  ,  foie  en  fecret ,  foit  en  public.  Dans  une  fête  de  Sauvages ,  chacun 
porte  fes  craintes  pour  en  faire  un  culte,  comme  fes  provifions  pour  en 
faire  un  repas.  Il  s’y  trouve  des  opinions  communes ,  ainfi  que  des  mets  ; 
&  chacun  s’arrête  à  ce  qui  le  touche  davantage. 

Dans  la  fête  des  Purifications  Kamtfchadales ,  on  commence  par  ba¬ 
layer  la  Iourte.  On  en  ôte  enfuite  les  traîneaux,  les  harnois ,  &  tout 
l’attirail  qui  déplaît  aux  génies  qu’on  veut  évoquer.  Un  vieillard  ôc  trois 
femmes,  portent  une  natte  qui  renferme  des  provifions.  On  fait  une 
efpéce  de  hache  avec  de  Vioukola  ,  qui  eft  une  pâte  j  &  ces  quatre  per- 
fonnages  facrés  envoient  chacun  un  homme  dans  le  bois,  avec  fes  pro¬ 
vifions  &  fa  hache  ,  pour  le  voyage.  Le  Tonchitche  eft  une  herbe  myfté- 
rieufe ,  qu’on  porte  à  la  main ,  ou  fur  la  tête  ,  qu’on  met  par-tout  dans  les 
cérémonies  religieufes.  Les  hommes  qui  vont  au  bois  couper  du  bouleau' 
pour  l’hyver,  en  ont  fur  la  tête  &  fur  leurs  haches  j  les  femmes  &  le 
vieillard  dans  leurs  mains.  Celles-ci  ,  après  le  départ  des  quatre  Bûche¬ 
rons,  jettent  le  refte  de  leurs  provifions  aux  enfans ,  qui  fe  barrent  pour 
fe  les  difputer. 

Enfuite  les  femmes  pétrifient ,  ou  taillent  du  loukola  ,  en  forme  d’une 
baleine.  On  chauffe  la  Iourte  j  &  le  vieillard  apporte  une  barbue ,  qu’il 
met  dans  un  folfé ,  creufé  devant  l’échelle  de  la  Iourte.  Il  tourne  trois 
fois  fur  la  même  place  j  les  hommes  ,  les  femmes  &  les  enfants,  font  la 
même  chofe  après  lui.  il  fait  cuire  de  la  Aarix/iu ,  pour  régaler  les  mau¬ 
vais  génies.  Chacun  mer  fes  Idoles  de  bois,  foit  anciennes,  foit  neuves, 
dans  le  plafond  amdefius  du  foyer.  Car  le  foyer  &:  l’échelle  font  des 
chofes  facrées  dans  les  Iourtes. 

Un  vieillard  apporte  un  gros  tronc  de  bouleau,  dont  on  fait  la  grande 
Idole.  On  attache  à  celle-ci  de  l’herbe  douce  au  cou,  on  lui  oftfé  du 
Tonchitche ,  &  oh  la  mec  fur  le  foyer.  C’eft:  le  grand  Dieu  Lare.  Enfuite 
les  enfans  fe  placent  auprès  de  l’échelle  ,  pour  attraper  les  Idoles  qu’on 
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leur  ierte  de  dehors  dans  la  loiure  ^  puis  un  d’entreux  prend  a  grande 
Idole'ru  aaîne  parte  cor,  aorour  dr.  foyer  ,  &  k  remet  a  fa  place  avec 
fes  compagnons  ,  qui  le  fuivent  en  criant  AlkhalalaLai.  ~ 

*  Les  vLfllards  s’alfeoient  autour  du  foyer.  Le  principal  ,  qui  fait  office 
degraiIdPourife,  prend  une  pile  de  Tonctecie  &  d.t  -  feu^,  no^e  - 
lemenr  allumé,  »  Koutkchou  nous  ordonne  de  t  offrir  un^  vidime  chaqie 
!,“nnée.!l..  Sois  nous  propice,  défends-nous  .  prifervemous  des  cl.a- 

orins  des  mallieurs  &  des  incendies  «.  Cette  vidtime  eft  lier 
l-fï  err’e  au  feu.  Tous  les  vieillards  alors  fe  lèvent .  frappent  des  pieds, 
battent  des  mains  ,  &  finiirent  pat  danfet ,  en  criant  toujouis  Alkha- 

'“"Sant  ces  cris .  les  femmes  &  les  filles  fortent  des  coins  de  k  loutje. 
les  mains  levées,  avec  des  regards  terribles,  des  contoifions  & 
maces  affreufcs.  Ces  convulfions  finiffent  par  une  danfe  accompagnée  de 
cris  &  de  mouvemens  fi  furieux  ,  qu  elles  en  tombent  par  ^terre  comme 
mortes,  l’une  après  l’autie.  Les  hommes  les  remportent  a  leurs  places, 
TcZ  reftent  étendues  fans  mouvement.  Un  vieillard  vient  prononc 
?ur  euL  quelques  paroles,  qui  les  font  crier  &  pleurer  comme  des 

ob^dees.  ^  quatre  Bûcherons  reviennent  avec  tous  les  hom- 

met  qu’ih  on!  rencontrées ,  &  portent  un  des  plus  gros  bouleaux  coupe 
à  la  racine.  Us  frappent  à  l’entrée  de  la  Iourte ,  avec  ce  bouleau ,  batbant 
des  pieds  ,  &  jettant  de  grands  cris.-  Ceux  qui  font  dedans  ,  leur  repon- 
avec  le  même  bruit^Bientôt  une  fille  s’é  ance  en  fmeur,  vole  fur 
l’échelle  ,  &  s’attache  au  bouleau.  Dix- femmes  l  aident  a  1  emporter ,  mais 
le  chef  de  la  Iourte,  les  en  empêche.  Toutes  les  femmes  ^^^^^^^ouleau 
dans  la  Iourte  ;  tous  les  hommes  ,  qui  font  dehors  ,  1  en  leriient,  & 
femmes  tombent  par  terre,  excepté  la  fille  qui  s’étoit  attachée  au  bou¬ 
leau  la  première.  Elles  reftent  toutes  fans  mouvement.  .... 

C’eft  îlots  que  le  vieillard  vient  les  défenchanter.  M.  KracheninnikoV  , 
de  qui  l’on  a  tiré  cette  ,  defcnption ,  dit  que  dans  une  de  ces  ,  il  vi 

une^des  filles. obfédées  ,  réfifter  plus  long-tems  que  les  aiitres  ,  aux  paroles- 
myftérieufes  du  vieillard.  Enfin  elle  reprit  fes  fens  ,  &  fe  plaignant  d  un 
grand  mal  de  cœur  ,  elle  fit  fa  confeffion  ,  ^  accufa  d  avoir  ecorche  des- 
chiens  avant  la  fête.  Le  vieillard  lui  dit  quelle  auroit  dri  s  en  puiifiei ,  en 
jettant  ,  dans  le  feu,  des  nageoires  &  des  ouïes  de  poiffons.  Le  remords- 
étoit  infenfé  :  l’expiation  devoir  être  ridicule. 

Les  hommes  qui  reviennent  du  bois  j  ne  rapportent  dans  ,  es  natte  - 

l’on  avoir  mis  des  provifions  ,  que  des  coupeaux  deLouleau.  On  en  ta  t 
de  petites  Idoles,  In  l’honneur  des  Démons  qui  fe  font  empare,  des 
femmes.  On  les  range  de  fuite,  on  leur  préfente  trois  vafes  de  fa  ana 
pilée,  en  mettant  une  cuilliere  devant  chaque  Idole.  On  leur  barbouille 
îifaee  de  vaciet.  On  leur  fait  des  bonnets  d’herbe  ;  &  apres  avoir  man- 
aé  les  mets  011  elles  n’ont  pas  touché,  on  fart,  de  ces  Idoles,  trois  paquets,, 
%  l'on  jette  au  feu  tous  ces  petits  Dieux  ou  Démons,  avec  de  grands 

cris  ,&  des  danfes.  ,  •  1  . 

Toutes  les  cérémonies  de  cette,  fête  ont  de  l  analogie  avec  les  occ  tp.-.- 
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nous  &  les  befoms  du  Peuple  qui  la  célébré.  Une  femme  vient  A  minuit 
«  is  U  louite  dalTemblee,  avec  une  figure  de  baleine,  faite  d’herbe, 
qu  elle  porte  fur  le  dos.  Les  gefles  &  les  grimaces  de  cette  nouvelle  cé- 
emonie  ,  loojet  du  culte,  tour  ce  qui  fe  dit  &  fe  fait  à  cette  occafion, 
n  elt  que  pour  obtenir ,  des  vents  &  de  la  mer  ,  qu’ils  envoyent  des  balei¬ 
nes  mortes  lut  tes  cotes  du  Kamtfchatka. 

Le  lendemain  matin,  de  vieilles  femmes  font  à  peu  près  les  memes 
extravagances,  devant  des  peaux  de  veau  marin.  Elles  ont  des  courroies 
faites  du  cuir  de  cet  animal  ,  &  les  allumant  comme  des  bougies ,  elles 
en  parhiment,  ou  empelleut  la  Iourte.  Cette  fumigation  s’appelle  une 

Enluite  une  femme  entre  dans  la  Iourte  ,  par  la  fécondé  ouverture, 
quoi!  appelle  ,  ou  ,  tenant  un  loup  fait  d’herbe  douce, &: 

lemph  de  graifie  d’ours.  Les  hommes  &  les  femmes  fe  difputent  ce  loup* 
ie  premier  fexe  l’emporte  enfin  :  un  homme  tire  une  flèche  fur  ce  loup 
les  autres  le  déchirent,  &  mangent  la  pâte  &  les  matières  comeftib'es’ 
donc  il  efl  forme.  »  Quoique  les  Kamtfchadales  ,  dit  M.  Kracheninmkow, 
»  ne  foienc  pas  plus  en  état  de  rendre  raifon  de  cette  cérémonie  ,  que 
”  la  baleine  j  quoiqu’ils  ignorent  fi  elle  a  rapport  à  leurs 

»  opinions  fuperftitieufes  .  ou  non,  &  pourquoi  elle  fe  pracique  ;  il  me 
paroit  cependant  que  ce  n’eft  qu’un  fimple  divertififement,  ou  un  em- 

«  bleme  du  defir  qu’ils  ont  de  prendre  ôc  de  manger  des  baleines  de  des 
W  loups,  et 

Apres  ces  aiverfes  cérémonies  ,  on  apporte  dans  la  Iourte  des  branches 
de  bouleau.  Chaque  chef  de  famille  en  prend, une,  Sc  après  l’avoir  cour- 
ee  en  cercle  ,  il  y  fait  pafler  deux  fois  fa  femme  &  fes  enfans  ,  qui  dan- 
lent  en  rond  au  fortir  de  ce  cercle.  Cela  s’appelle  fe  purifier  de  fes  fautes, 
l^a  fete  le  termine  par  une  proceflîon  qu’on  fait  autour  de  Ja  Iourte  ,  en 
minant  le  grand  bouleau,  que  les  quatre  députés  ont  apporté  de  la  forêt. 

n  le  place  enfin  fur  la  balagane,  où  il  relie  toute  l’année ,  fans  la  moin- 
cre  vénération. 

O  M  purification  ,  cbez  les  Kamtfcliadales  du  Midi. 

Elle  le  célébré  avec  quelque  différence  dans  les  rires,  chez  ceux  du  Nord. 
Au  -leu  de  la  ceremonie  d’envoyer  au  bois  ,  ils  ont  celle  d’envoyer  à  l’eau. 
IJeux  hommes  nuds  ,  portant  au  cou  des  guirlandes  qu’on  vient  d’ôter  aux 
Idoles,  vont  a  la  rmere  avec  un  feau ,  puifer  de  l’eau  par  un  trou  fait  dans 
la  glace.  Quand  ils  ont  apporté  leurs  féaux  dans  la  Iourte^  l’un  de  ces 
porteurs  d’eau  prend  une  longue  allumerte  ,  en  met  un  bout  dans  le  feu; 
puis  la  trempe  dans  les  féaux  d  ou  il  tire  un  morceau  de  glace ,  qu’il  jette 
au  feu.  Après  le  tribut  que  ces  deux  élémens  fe  font  payé  réciproquement 
par  les  mains  de  ce  Kamtfchadale ,  »  il  donne  à  tous  les  aflillans  à  boire  ■ 

5)  de  l’eau,  comme  de  l’eau-bénite.»  ,  dit  l’Auteur  RulTe. 

^  11  fe  fart  enfuite  une  ou  deux  cérémonies  fecrettes ,  dont  tout  le  mvf- 
tere  ,  ou  le  prix  ,  eft  dans  le  fecret  même  ,  qui  ne  mérite  ni  d’être  vu  , 
ni  d’être  publié.  Tout  ce  qu’on  peut  en  dire  ici  ,  pour  la  curiofité,  c'eâ 
qu  on  y  purifie  toutes  les  perfonnes  qui  ont  été  malades,  ou  en  danger, 
de  fe  nojer.  Cette  Purification  du  palfé ,  jqui  fert  de  préfervatif  pour 

l’avenir  , 
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ravenir,  confifte  pour  les  malades  ,  à  fouler  aux  pieds  des  guirlandes  de 
Tonchitche  ,  dont  on  leur  avoir  couronné  la  rcce  j  &pour  les  autres  ,  à  fe  cou¬ 
cher  fur  le  foyer  ,  qui  eft  couvert  de  cendre  chaude  ,  appellanr  à  leur  fecours 
•des  perfonnes  qui  viennent  les  retirer  de  la  cendre  ,  avec  le  même  empref- 
fement  que  s’ils  fe  noyoient. 

Le  lendemain  de  cette  Purification  ,  on  prend  deux  bottes  de  paille  , 
ou  d’herbe  féche,  pour  en  faire  le  Pom.  C’eft  une  figure  d’homme  qui 
n’a  qu’un  pied  de  hauteur  ,  &  à  laquelle  on  attache  un  priape  de  deux 
toifes  de  longueur.  Onia  fufpend  au  plafond,  par  ce  priape.  On  courbe 
en  arc  cette  longue  baguette  ,  &  l’on  jette  la  figure  au  feu.  Tout  ceci  n’a 
point  de  fens ,  ni  d’objet.  Ce  font  des  foux  qui  appaifent  un  mal  imagi¬ 
naire,  par  des  remèdes  qui  en  font  l’aliment  ,  comme  font  tous  les  fu- 
perflitieux  à  qui  la  peur  a  troublé  la  raifon.  Mais  ces  folies  fe  terminent 
par  des  jeux  qui  divertifient. 

Les  hommes  qui  font  dans  les  Iourtes  bien  chauffées,  jettent  les  rifons 
dehors  ,  les  femmes  les  rejettent  dedans.  C’eft  à  qui  l’emportera.  Les 
femmes  tâchent  de  fermer  l’ouverture  de  la  Iourte j  les  hommes,  de  les 
en  chalTer.  Les  tifons  volent  de  part&  d’autre,  comme  des  fufées.  Les  fem¬ 
mes,  qui  font  en  plus  grand  nombre,  tt.iînent  par  terre  les  hommes  qui  veu¬ 
lent  les  chaffer  j  les  hommes,  rangés  en  haie  fur  les  deux  cotés  de  l’échelle  , 
tâchent  d’emmener  les  femmes  prifonnieres  dans  la  Iourte.  Chaque  parti 
veut  en  avoir  le  plus  ,  &  fi  l’un  des  deux  en  a  fait  davantage  ,  l’autre 
combat  encore  pour  les  lui  enlever,  jufqu’à  ce  qu’on  fe  trouve  ,  de  part 
&  d’autre,  avoir  un  nombre  égal  de  prifonnieres.  Alors  fe  fait  l’échange  , 
&  chacun  reprend  fa  femme.  Les  maris  du  Kamtfchatka  ne  font  pas  en¬ 
core  allez  polis,  pour  lailfer  leur  femme  à  l’homme  qui  l’a  prife.  Certe 
cfpéce  d’échange  ,  ou  de  communauté  de  femmes  ,  ne  fe  trouve  que  chez  les 
Peuples  qui  ne  connoilTent  pas  les  loix  civiles ,  ou  chez  ceux  qui  les  ont 
oubliées.  Les  uns  n’ont  pas  encore  de  bonnes  moeurs  J  &  les  autres  n’en 
ont  plus. 

La  fête  de  la  Purification  ,  dit  M,  Steller  ,  étoit  jadis  célébrée  par  les 
Kamtfchadales ,  pendant  un  mois  entier.  Elle  commençoit  à  la  nouvelle 
lune.  On  en  conclud  qu’elle  avoir  été  établie  fur  des  fondemens  folides  ,  & 
par  des  vues  religieufes.  »Ces  Peuples  jettent  encore  aujourd’hui  tout  dans 
55  le  feu ,  &  regardent  comme  une  chofe  facrée  ,  tour  ce  c]ue  l’on  brûle 
3>  pendant  la  fête.  En  effet ,  la  nouvelle  lune  ,  aufll  bien  que  le  feu  facré  , 
sa  a  toujours  été  en  vénération  chez  plufieurs  Nations  ,  cSc  particulièrement 
33  chez  les  Hébreux  «.  M.  Steller  ,  ou  fon  Editeur  ,  dit  à  ce  fujet  ,  «  que 
33  c’eft  le  feul  Peuple  qui  n’a  point  perdu  le  véritable  culte  après  le  déluge  j 
53  tandis  que  chez  les  autres  Nations,  comme  chez  les  Kamtfchadales, 
>3  il  n’en  eft  fefté  que  quelques  traces  «,  Mais  eft-ce  à  propos  du  déluge 
qu’on  doit  parler  du  culte  du  feu ,  &  quel  rapport  a  donc  ce  culte  avec  le 
véritable  ?  Le  déluge  eft  la  cataftrophe  la  plus  univerfelle  &  la  plus  attef- 
tée,  que  le  globe  air  éprouvée  j  &  le  culte  du  feu  eft  le  plus  géfhéralemenc 
répandu  fur  li  terre.  L’embrafement  du  monde  auroit  bien  pu  ,  ce  femble , 
faire  imaginer  des  hydrophories ,  parce,  que  l’eau  éteint  les  incendies; 
mais  le  feu  n’arrête  point  les  inondations.  Pourquoi  donc  révérer  le  feu 
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-  en  mémoire  du  déluge?  Eft-ce  parce  que  le  foleil  deflecha  les  eaux  qui 

O  I  R  E  couvroient  la  terre  ?  Sans  chercher  l’origine  des  cultes  &  des  fêtes  dans 
A  MTS-  la  commémoration  du  déluge  ,  dont  le  foleil  ne  paroît  ni  la  caufe  ,  ni  le 
remède  3  n’eft  -  il  pas  plus  vraifemblable  que  les  cultes  fe  font  répandus 
comme  les  hommes  6c  les  langues ,  de  la  zone  torride  dans  toutes  les 
autres  j  &  que  le  culte  du  foleil ,  allez  naturel  aux  habitans  d’un  climat 
où  cet  aftre  circonfcrit  fes  révolutions  annuelles  ,  &  répand  les  plus  fortes 
influences  du  bien  6c  du  mal  phyfiques  ,  fe  fera  difperfé  fur  la  terre  avec 
les  Nations,  que  la  deftruétion,  6c  la  populationmcme ,  auront  poulTées 
autour  du  globe.  Ces  Nations,,  elialfées  de  leur  pays,  ou  par  la  multiplica¬ 
tion  des  habitans  ,  ou  par  des  calamités  8c  des  fléaux  inattendus  ,  auront 
porté  dans  leurs  émigrations ,  6c  la  vénération  de  l’aftre  fous  lequel  elles 
vivoient ,  6c  le  témoignage  de  la  cataftrophe ,  qui  les  avoir  fait  fortir  de 
leur  partie.  Elles  auront,  à  la  fois,  adoré  le  foleil  ,  qu’elles  regardoienr 
comme  leur  confervateur  3  l’océan ,  qu’elles  fuyoient  comme  leur  extermi¬ 
nateur.  Il  y  a  partout  des  traces,  de  rinfluence  falutaire  &  nuiflble  des  deux 
élémens  les  plus  utiles  6c  les.  plus,  dangereux ,  l’eau  6c  le  feu.  Ce  font  les 
deux  principes  les  plus  feniibles  de  la  génération^,  les  deux  agens  les  plus  uni- 
verfels  de  la  deftruétion. . . .  On.  aura  cru  qu’ils  pouvoient  tout  que  feuls 
ils  faifoient  tout.  Le  mouvement  qui  leur  eft  eflentiel,  6c  dont  la  four- 
ce  eft,  cefemble,  en  eux-mêmes  ,  aura  contribué  à  les  faire  craindre  6c  ^ 
adorer.  Les  fens  du  vulgaire  ,  le  raifonnement  des  Philofophes  ,  tout  aura 
conduit  l’homme  à  ce  culte.  Il  ne  faut  pour  cela  ni  traditions,  ni  révolu^ 
rions.  Mais  ces  deux  chofes  peuvent  augmenter  l’effet  naturel  de  la  crainte,, 
qui  eft  le  penchant  à  la  fuperftition.  Dès  lors  le  culte  doit  être  plus  frap¬ 
pant,  plus  folemnel,  6c  fe  reflenrir  vivement  des  idées  de  défolation , 
qui  fe  font  mêlées  à  la  pallion  la  plus,  forte  des  hommes.  Au  refte  ,  le 
Kamtfchatka  eft  trop  voifin,  de  la  mer  ,  trop  fujec  aux.  attaques  de  cet  élé¬ 
ment  ,  pour  ne  pas.iufpirer  à  fes  habitans,  une  frayeur  religieufe  des  maux 
qu’il  peut  leur  faire  ,  6c  une  opinion  vague  ,  fait  conçue  ,  ou  tranfmife 
de  ceux  qu’il  leur  a  faits.  Mais  on  ne  doit  pas  fe  hâter  de  prononcer  fur  le 
culte  d’un  Peuple  ,  fans  avoir  entendu  fes  dogmes  3  rien  n’eft  plus  incer¬ 
tain  que  d’en  juger  par  fes  cérémonies.  Les.  hommes  font  fl  enclins  6c  G.' 
fujers  à  fe  tromper  en  matière  de  fuperflirion  ,  qu’on  ne  fçait  jamais  bien, 
ce  qu’ils  adorent  ÿ  fi  c’eft  l’idole ,.  ou  l’offrande  ,  ou  l’autel,  ou  les  vafes  & 
les  inftrumens  ,  on  les  paroles  du  cuire  ,  ou  même  le  prêtre.  La  véné¬ 
ration  religieufe  erre  vaguement  fur  toutes,  ces  cbofes  ç  car  le  propre  delà 
peur  eft  de  confondre  les  objecs  &  les  idées  ,  fur-tout  dans  l’ombre  &  l’obrcu- 
rité.  Mais  on  ne  fe  trompe  guère  fur  les  opinions  religieufes  d’un  Peuple,, 
quand  on  voir  quelles  ont  du  rapport  à  fes  aélrons.  Demandez,  aux  Kamtf- 
chadales  ,  ce  que  c’eft  que  les  éclairs.  Ils  vous  répondront ,  ce  font  lès., 
efptits  Gamouli,  qui  en  chauffant  leurs  huttes  ,  fe  jettent  les  tifons  à-demt 
ponfumés.  Quand  iis  entendent  le  tonnerre  ,  iis  difent  Koutkkou  batti>- 
Touskeret  y  Koutkhou  rire  fes  canots  t  car  ils  penfent  que  ce  Dieu  paffe  fes- 
canots  d’une  riviere  à  l’autre  3.  6c  qu’il  entend,  auftî  le  même  bnùt ,  quand, 
i,ls  font  la  même  chofe.  Ce  Dieu  craint  leur  tonnerre,  comme  ils  crai. 
gnenc  le  fîerr.  Lorfqu’il  tombe  de  la  pluye  j,ce  font  les  Gamouli  c]ni  piffent^. 
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S’il  fiiit  un  grand  vent  ^  c’eft  Balakitg ,  fils  de  Koutkhou  ,  qui  fecoue  ies 
cheveux ,  longs  &  frifés ,  fur  la  face  d’un  pays.  Durant  fon  æbfence , 
fa  femme  Zavma  fe  mec  du  rouge  pour  lui  plaire  a  fon  retour  j  &  ce 
rouge  fait  l’éclat  de  l’aurore  &  du  crépufcule.  S  il  pafi'e  la  nuit  dehors  , 
elle  pleure  ,  &  c’efl:  pourquoi  le  ciel  eft  fombre. 

Les  Kamtfchadales  voyent  très  peu  de  ferpens  t  mais  ils  ont  une  crainte 
fuperfticieufe  des  lézards.  Ce  font  ,  difenr- ils ,  les  efpions  de  Gattch  , 
qui  viennent  leur  prédire  la  mort.  Si  on  les  attrape,  011  les  coupe  en. 
petits  morceaux  ,  pour  qu’ils  n’aillent  rien  dire  au  Dieu  des  morts.  Si  un 
lézard  échappe  ,  l’homme  qui  l’a  vu,  tombe  dans  la  trifteffe ,  &  meurt 
quelquefois  de  la  peur  de  mourir.  ^  _ 

Si  les  Kamtfchadales  font  quelques  grimaces  de  fuperftition  ,  pour  con¬ 
jurer  les  maux ,  ils  en  ont  aulfi  pour  attirer  les  biens  dont  ils  ont  beioin. 
Avant  d'aller  à  la  pècbe  du  veau  marin,  ils  en  font  une  efpece  de  repre- 
fentarion  myftique  ,  comme  des  enfans.  Une  grolTe  pierre  ,  q^  ds  roulent 
contre  une  Iourte,  repréfente  la  mer;  de  petits  cailloux  ,  qu  ils  mettent 
fur  cette  pierre  ,  fignifient  les  vagues  ;  de  petits  paquets  d  herbe  douce  , 
les  veaux  marins.  Ôn  met  ces  paquets  entre  des  boulettes  de  Tolkoucha  3 
pâte  faite  d’œufs  de  poilTon  &  d’autres  mélanges;  Avec  de  l  ecoice^de 
bouleau  ,  on  forme  une  efpéce  de  vafe.  en  jfaçoa  de  canot;  on  le  rm.ne 
far  le  fable,  comme  s’il  nageoir  fur  la.mer.  Tq*it  cela  fe  fait  pour  invi¬ 
ter  les  veaux  marins  à  fe  lailfer  prendre;  en  l,eur  montrant  qu  ils  trouve¬ 
ront  au  Kamtfchatka  de  la  nourriture  ,  une  mer ,  &  ce  qu  il  leur  faur. 
Dans  la  Iourte,  les  Kamtfchadales  ont  des  hures  de  veau  marin ,  a  qui  ns 
font  des  prières  &  des  reproches  ;  comme  fi  ces  animaux  refufoient  de  venir 
chez  des  hôtes  qui  les  régalent  fi  bien.  La  fin  du  repas  qu  ils  prcfenteiu 
à  ces  amphibies ,  aboutit  à  manger  eux-mêmes  tous  les  mets  qu  us  leur 
ont  offerts  :  car  une  Religion  qui  ne  donneroit  rien  à  manger,  ne  feioit 
pas  bonne  pour  des  Sauvages  ;  ni  peut-être  ,  en  genéiual  ,  pour  un 
Peuple. 

Ceux  des  Kamtfchadales  qui  font  la  pêche  de  la  baleine,  s  y  préparent 
par  des  cérémonies  à  peu  près  femblables.  Ils  façonnent  une  baleure  de 
bois  ,  d’environ  deux  pieds  de  longueur.  Ils  la  portent  en  proceihon,  d  une 
Balagane  dans  une  Iourte.  Ils  placent  devant  la  Icugana ,  un  grand  vafe 
plein  de  Tolkoucha.  Enfuite  on  rire  la  baleine  de  la  Iourte  ,  en  criant ,  A 
baleine  sefl  enfuie  dans  la  mer.  On  va  la  remettre  dans  un  Balagane  neuf 
fait  exprès  ,  où  on  laifTe  une  lampe  allumée,  avec  un  homrne  pour  empechet 
qu’elle  ne  s’éreigne  pendant  la  faïfon  de  la  peche,  qui  dure  depuis  le 

Printems  jufqu’en  automne.  1  1  r 

Enfin  la  fuperftition  des  KamtfcLadales ,  paroit  fur-tout  dans  leurs  uia- 
ses  à  l’égard  des  morts  ,  qui  dans  tous  les  pays  ,  ont  toujours  ete  la  terreur  es 
vivans.  Cette  peur  fait  qu’au  Kamtfchatka  ,  1  on  n  ofe  rien  porter  de  ce 
qui  leur  a  fervi ,  pas  même  loger  dans  l’habitation  ou  un  homme  eft 
Heureufement  ,  il  en  coûte  peu  d’en  conftruire  une  aune.  Mais  il  eft  in- 
giilier  que.  cette  frayeur  dés  morts  ,  n’infpire  pas  une  forte  de  vénération 
pour  les  cadavres.  Les  Kamtfchadales  les  donnent  a  manger  a  leurs  cmens. 
Il  eft  vrai  que  c’eft  par  un  motif  d’intérêt  pour  les  hommes.  Ceux  .  cdent- 
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Ils  ,  dont  le  corps  aura  été  dévoré  par  les  chiens,  en  auront  de  très- bons 
dans  le  monde  iouterrain.  Cependant  ils  ont  encore  une  autre  raifon  d’in¬ 
teret  perfonnel,  pour  expofer  les  cadavres  à  la  voierie ,  devant  la  porte  de 
leurs  Iourtes.  Les  efprits  malins  qui  ont  tué  ces  vidtimes,  s’en  contente- 
ront  peut  -  etre  en  les  voyant,  &  feront  grâce  aux  vivans.  Les  rems, 
héroïques  des  Grecs,  n’ofFr.ent  pas  des  mœurs  ,  ni  des  opinions,  beaucoup 
plus  rafinees.  Mais  les  Kamtfchadales  n’ont  pas  un  Homere,  pour  enx- 
bellir  leur  Mythologie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Découverte  du  Kamtfchatka  ,  par  les  Rujfes  (a). 

T  J  F  s  conquêtes  <Je  rEfpagne  ,  Sc  du  Portugal,  dans  les  Indes,  foir 
orientales ,  foit  occidentales ,  ont  fans  douce  de  quoi  nous  ctonner ,  & 
nous  effrayer  tout  à  la  fois ,  par  l’audace  des  Navigateurs  qui  ont  brave 
les  écueils  ,  les  tempêtes ,  &  les  longs  calmes  des  mers  ,  pour  aborder  a  des 
terres  inconnues  ,  &  par  la  cruauté  des  premiers  brigands  qui  s  y  font 
établis,  fur  la  ruine  des  Peuples  &  des  Empires.  Cependant  la^  foif  des 
richeffes  ,  cette  raifon  fuffifante  des  travaux  &  des  crimes  de  1  homme  j- 
rend  plaufibles  tons  les-  efforts  &  les  fuccès  dont  cette  révolution  fut  l’ou¬ 
vrage.  Mais  que  la  Ruflie  ,  qui  manque  d’hommes ,  cherche  des  terres  j. 
que  maîtreffe  d’un  pays  qui  demande  de  la  culture  ,  elle  coure  apres  de 
nouveaux  déferts  j  quelle  s’étende  dans  des- Régions  toujours  plus  ftériiesy- 
011  plus  froides  ,  au  lieu  de  femlifer  les  vaftes  plaines  qu’elle  pofféde  ; 
c’elb  un  problème  que  rien  ne  peut  réfoudre  ,  fi  ce  n  eft  la  puérile  vanité* 
des  Monarques  ,  &  la  ftupidité  des  Peuples.  Peut-être  auiîi  que  l’inquié¬ 
tude  errante  des- Nations  fauvages  qui  font  mal  fîtuées  ,  venant  à  empiéter 
fur  d’autres  Nations  ,  déjà  foumifes ,  la  guerre  naît  d’elle- même  entre 
des  Peuples  voifins  de  pauvres.  Il  eft  affligeant,  mais  inévitable,^  de  voir 
l’efpéce  humaine ,  toujours  aux  prifes  avec  elle-même,  foit  pour  lenéceffaire 
ou  le  fuperffu  y  dans  l’état  fauvage ,  s’arracher^  d’une  main  enfanglantée 
les  ronces  ,  dont  la  terre  a  hérifîe  des  fruits  âpres  &  durs  dans  l’étaf 
focial ,  teindre  Ôc  fouiller-  de  carnage  &  de  fang  ,  les  guérets-  qu’elle- 
moiffonne,  les  mers  où  elle  a  jetté  fes  filets,  les  mines  quelle  déterre. 
Ainfi  dans  tous  les  lieux,  dedans  tous  les  tems ,  elle  tourna  contre  foii' 
fein  ,  &  plongea  dans  fes  entrailles  ,  ce  fer  qui  eft  à. la  fois^  rinftrument,. 
le  fit^ne,  &  le  châtiment  de  la  domination  tyrannique  ,  quelle  exerce  fur- 
la  terre.  G’eft  fur- tout  en  Ruffie  ,  que  l’homme  eft  affez  malheureux' pour - 
ne  fe  plaire  &  ne  fe  réjouir,  que  dans  la  deftrudion  de  d’homme.  Les- 
Cofaques  affervis  à  des  Ruffes  ,  n’ont  trouvé  d’autre  foulagement  à  leur 
deftinée ,  que  le,  plaifir  de  fubjuguer-  les  Kamtfchadales.  Ge  fut  en; 

(æ)  Voyez  les  Voyages  des  RùfTes  au  Nord  ,  dans  l’Hiftoire  Générale  des  Voyages. 
Tome  XV  ,  in-M  1^  pagS  ,  jufqu’à  la  page  173.. 
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effet,  le  Cofaqtie  Wolodimtr-Adafow  ,  qui  découvrit,  ou  fournit  î« 
Kamtfchatka.  Ou  dit,  à  la  vérité,  que  dans  le  commencement  du  fiécle' 
dernier  ,  un  Marchand  RufTe 
dans  là  mer  Glaciale  ,  fut  J 
Kamrfchatka.  Mais  comme  il  eft  certain  que  ni  lui  ,  ni  perfonne  de  fon 
équipage,  ne  revint  en  Ruiîie  donner  aucun  indice  de  cette  découverte  ,  on 
ne  peut  la  lui  attribuer.  Toute  la  gloire  en  appartient  au  Cofaque  Atlafow. 

Cet  homme  nommé  CommifTaire  à  Anadir-OJlrog  ,  reçut  ordre,  en 
1(^97,  d’érendre  la  domination  RufTe  ,  en  découvrant,  &  foumettant  de 
nouveaux  pays.  Il  envoya  feize  Soldats  pour  lever  des  tributs ,  &  fubju- 
guer  des  hommes.  Morosko  ,  Capitaine  de  cette  troupe,  s’avança  jufqu’au 
Kamtfchatka  ,  qui  n’eil  pas  à  cent  lieues  de  la  riviere  d’Anadir.  Le  récit 
qu’il  fit  de  fon  expédition  ,  engagea  le  CommifTaire  Atlafow  ,  à  partir 
lui-même  pour  la  conquête  du  Kamtfchatka,  à  la  tête  d’environ  cent  hom¬ 
mes.  Arrivé  à  l’endroit  où  la  prefqu’ifle  s’éloigne  du  continent  &  s’avance 
dans  la  mer,  il  partagea  fa  troupe  en  deux  bandes ,  donna  l’une  à  Mo¬ 
rosko  ,  pour  conquérir  la  côte  orientale ,  &  marcha  lui-même  avec  l’au¬ 
tre,  fur  la  côte  occidentale.  Ces  deux  corps  de  Conquérans,  fe  rejoigni¬ 
rent  vers  le  milieu  de  la  prefqu’ifle,  fur  la  riviere  de  Tigil.  Ces  hommes  de 
feu  ,  c’eft  ainfi  que  les  nommoient  les  Kamtfchadales  ,  à  caufe  de  leurs 
fufils  , firent  payertribut  à  cinq  oufixPeuples  fauvages  ;  comme  les  brigands 
de  nos  forêts  ,  le  font  payer  aux  Voyageurs.  Atlafow,  pour  s’afTurer  des 
Nations  qu’il  avoir  foumifes,  bâtit  un  fort  fur  la  riviere  de  Kamtfchatka. 
Il  y  laifïa  quinze  hommes  avec  un  Commandant,  &  revint,  en  170G,  à 
Mofkow.  Les  dépouilles  qu’il  remporta  des  Nations  voifines  ,  confiftoienc 
en  trois  mille  deux  cens  zibelines,  dix  caftors  marins,  fept  peaux  de 
caftors  amphibies  ,  ou  terreflres  j  quatre  loutres  ,  dix  renards  gris  &  cent 
quatre-vingt-onze  renards  rouges.  Ce  glorieux  butin  lui  valut  le  grade  de 
Commandant  des  Cofaques^à  la  ville  d’iakutsk.  11  eut  ordre  de  retcurner 
au  Kamtfchatka,  avec  cent  de  ces  braves  gens.  Mais  au  fortir  de  Tobolsk, 
ayant  pillé  un  vaifleau  Marchand  5  ce  Héros,  arrêté  dans  le  cours  de  Tes 
brigandages  8c  de  fes  conquêtes ,  fur  mis  en  prifon,  Pàtop-Serioukow  , 
qu’il  avoir  laifTé  au  Kamtfchatka,  refta  trois  ans  dans  fon  fort,  fans  guerre 
avec  les  Kamtfchadales  ,  fe  bornant  à  trafiquer  ,  au  défaut  de  forces  pour 
conquérir.  Mais  quand  il  voulur  pafTer  à  Anadirsk  ,  il  fut  tué  dans  fa 
route,  avec  fa  petite  troupe.  Tour  fut  afTez  paifible  ,  de  part  &  d’autre  , 
durant  cinq  ou  fix  ans  j  les  Cofaques  fe  contentant  de  lever  ,  çà  &  là  , 
quelques  tributs  ;  &  les  Kamtfchadales ,  de  tuer  quelques  Cofaques. 
Mais  comme  ce  n’étoit  pas  uqe  guerre  ouverte ,  on  vivoit  en  aulTi  bonne 
intelligence,  que  des  Soldats  fans  difcipline  peuvent  en  conferver  avec 
un  Peuple  fans  police.  La  réliftance  étoit  fourde,  comme  les  attaques  8c 
les  prétentions. 

Enfin  ,  ces  hoftilités  palTageres  aboutirent  à  une  révolte  éclatante.  Les 
CommilTaires  envoyés  de  Ruffie  ,  au  Kamtfchatka  ,  pour  y  exercer  l’aéte  le 
plus  abfolu  de  l’autorité  ,  avant  de  l’y  avoir  bien  établie,  foulevérent 
des  Peuples  qui  ne  fe  çroyoienr  fournis  à  perfonne.  Si  la  levée  des  impôts 
a  fouvent  occafionné  des  émeutes  dans  les  Etats  policés  j  il  n’eft  pas  fqi- 


,  qui  s  appelloit  Theodote  Alexiow  ,  étant  entré 
erré  par  la  tempête  fur  la  côte  orlenralp  rl.i 
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prenant  qu  elle  en  excite  cliex  des  Peuples  fanvagcs.  Les  IvaintfcluJalcs 
Croient  fl  peu  difpoKs  à  reconnoître  une  domination  étrangère  qu  ils 
ptenoieiit  pour  des  bandits ,  exilés ,  ou  fugitifs  de  leur  pays ,  ces  Rudes  qui 
ïenoienr  tous  les  ans  leur  demander  un  tribut  de  pcUteties.  Us  n  inia- 
oinoient  pas  qifon  pdt  avoir  établi  des  Commis  fixes  &  permanens ,  dans 
Sn  pays  qui  n’avoit  point  de  Souverain.  Ce  Peuple  ne  fçavoit  pas  encore 
que  le  premier  droit  des  Defpotes ,  eft  la  conquête  ;  &  le  premier  ligne  de 
ce  droit ,  l’impofition  du  tribut.  Il  réfoliit  de  le  défaire  de  tous  les  Ritlles. 
Les  Kamtfchadales  de  Bolcheteskoi ,  brûlèrent  lepetit  tort  qiton  y  avoir 
jetté  pour  fondement  de  la  fouvetaineté  ;  ils  en  malVacietent  ions  les  Soldats. 
Près  de  la  met  des  caftors  ,  cinq  Commis  des  tributs,  furent  tues  dans 
l’exercice  de  leur  emploi.  Les  Cofaques  nofant  attaquer  les  rebelles,  fe 
tintent  fur  leiits  gardes  ,  attendant  un  Chef  digne  de  leur^bravoure.  Atla- 
fow  fottit  enfin  de  prifon  en  170S ,  pour  etre  mis  a  leur  tete.  On  le  ten- 
voya  au  Kcamtfcharka  ,  avec  des  muninoHS  &  deux  pièces  o  airillerie,  afin  de 
mériter  par  des  conquêtes  ,  le  pardon  des  brigandages  qu  il  avoit  commis 
en  Rulîle.  On  lui  commanda  la  douceur  &  la  juftice  ,  fous  peine  de  mort. 
Dès  qu’il  fut  arrivé  aux  Forts  élevés  fur  la  Kamtfcliatka ,  il  détacha  loi- 
xante-dix  Cofaques  ,  pour  réduire  les  rébelles  qui  avoient  tue  les  Commis. 
On  ne  trouva  point  de  téfifiance  iiifqu’à  la  baye  d  A\Tatclia  :  mais  c  eft- la 
que  les  Kamtfchadales  s’étoient  ratfemblés  au  nombre  de  huit  cens.  Ils  le 
confioient  fi  fort  dans  la  fupériorité  de  leur  nombre ,  que  refolus  de  ne 
point  nier  les  Cofaques,  ils -avoient  apporté,  dit-on,  des  courroies  pour 
les  lier.  Mais  cé  fait  relîemble  trop  à  beaucoup  d  autres  ^  qu  om  trouve 
dans  l’Hifioire  ,  foit  ancienne  ,.  ou  moderne  ;  pour  n’y  avoir  pas  ete  priS’', 
comme  une  de  ces  traditions  ,  qui  fe  communiquent  a  tous  les  Peu¬ 
ples  &  Que  chacun  s’attribue  à  l’exclufion  de  tous  les  autres.  Le  parti’ 
des.  Cofaques  ayant  paru  fur  la  côte  ,  ne  vit  dans  la  baye ,  que  les  canots- 
viiides.  Les  habitans  s’étoient  cachés  dans  des  bois  fut  le  chemin.  Des  que 
les  premiers-  ennemis  eurent  patfé  ,  les  Kamtfchadales  fondirent  fui  le 
centre.  Mais  la  valeur  des  Cofaques  renverfa  les  uns,  &  dilTip  les  autres.- 
Le  fruit  de  cette  vidoite ,  qui  leur  coûta  fix  hommes,  &  beaucoup  de 
blelfures  ,  fe  réduifit  à  faire  trois  prifonniers  confiderables  ,  qui  donnèrent 
en  tribut,  une  trentaine  de  peaux.  Ainfi  k  fang  des  animaux  eft  venge 
par  le  fang;  des  hommes  même  ,  qui  s’égorgent  pour  leurs  dépouillés. 
Les  Cofaques  ne  jouirent  pas  tranquillement  de  leur  butin  ;  ce  fut  un  germe:^ 
de  révolte  chez  leurs  ennemis  ,  ôc  de  difenfion  entr  eux- 

Atlafow  qui  les  commandoit ,  les  avoir  menés  avec  tant  de  rigueur, 
qu’avant  qu’il  arrivât  au  Kamtfcliatka  ,  la  Chancellerie  d  lakutsk.,  ou  il  les 
avoir  pris  ,  étoit  déjà  remplie  de  Mémoires  contr©  lui.  Sa  mauvaife  con-  i 
duïte  fut  poulTée  à  des  e-xcès  révolraiis.  A  la  fin-  de  I7°7  >  ks  troupes  ul- 
ôterenr  d’elles -mêmes  le  commandement.  Pour  juftifier  cette  defedion  , 
iis  alléguèrent  ,  entr’âutres  griefs  ,  qu’il  laiftbit  mourir  les  Soldats  de  raini 
en  s’appropriant  les  vivres  qu’il  prenoit  aux  Kamtfchadales  j.  qu  ayant  tue  ,, 
de  fa  main  ,  un  Soldat  innocent ,  il  avoir  répondu  a  ceux,  qui  fe  plaignoient 
de  cette  voie  de  fait,  contraire  aux  ordonnances  ,  qh  “  pourroic  les  raire 
tous  périt  de  même  ,  fans  qiie  le  Czar  lui  demandât  compte  de  leur  vie  j-. 
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•  qu  il  avoir  dit  aux  Kamtfchadales ,  au  fiijer  de  la  mort  de  ce  Soldat ,  que  s’il 
E  avoir  tue  ,  c  ecoir  pour  empêcher  les  autres  d’exécuter  la  réfolution  ,  qu’ils 
-  avoienrprife  d’égorger  tous  les  habitans  du  pays ,  afin  de  s’emparer  de 
leurs  dépouillés.  ^  . 

Adafo  J  étoir  fujet  à  rivrognerie  ,  &  à  la  rapine.  On  le  mit  en  prifon  , 
les  effets  jurent  enlevés  &  dépofés  dans  le  fifc.  C’étoient  douze  cens  trente- 
quatre  zibelines,^  quatre  cens  renards  communs  ,  quatorze  renards  noirs  , 
loixante-quinze  Caftors  marins,  fans  compter  beaucoup  de  fourrures.  Enfin 
il  avoir  amalle,  dit-on,  des  richeffes  immenfes  en  peu  de  tems.  Ces  tré- 
^is  ne  refiemblent  pas  du  moins  à  ceux  du  Mexique  5c  du  Pérou;  &  les 
Gouverneurs  Ruffes  ont  une  autre  maniéré  que  les  Efpagnols ,  de  s’enri¬ 
chir  dans  leurs  Colonies. 

Cependant  on  envoya  fuccefiivement  deux  Commiffaires  au  Kamtfchat- 
ka  ,  dans  1  efpace  de  deux  ans  ,  av.ec  de  nouvelles  troupes,  Sc  quelques 
pièces  de  canon  ;  ce  qui  n’empêcha  pas  les  Kamtfchadales  de  ruer  beau¬ 
coup  de  ces  recrues  au  paffage.  La  diffenfion  des  Cofaques  ,  les  livroit  à 
leurs  ennemis.  Ceux-ci  rébelles  ,  ceux-là  mutins 5  tout  retardoit  &  rroubloit 
les  progrès  des  expéditions  de  la  Ruffie  au  Kamtfchatka.  Les  habitans 
tuerent  des  Soldats;  les  Soldats  fe  défirent  de  leurs  Chefs.  Mironow 3 
Commilpiire  envoyé  pour  remplacer  Tchirikow ,  fut  égorgé  au  mois 
de  Janvier  17  i  i  ,  par  vingt  de  fes  Cofaques.  Atlafow ,  qui  s’éroit 
échappé  de  fa  prifon,  5c  retiré  au  petit  fort  de  Kamtfchatkoi ,  fut  affaiïiné 
dans  fonlit,par  une  trentaine  de  ces  mêmes  Cofaques, qui  pillèrent  trois 
maifons  del  Oftrog  ,  tous  les  effets  desdeux  Coqimiifaires. égorgés  ,  les  ma- 
gafins  de  la  marine  5c  les  tributs  de  la  Couronne.  Enfuite ,  ayant  gtolîî 
leur  nombre  jufqua  foixante  quinze  hommes  ,  fous  deux  Chefs,  ils  allè¬ 
rent  au  fort  fuperieur  de  Kamtfchatkoi,  jetter  le  Commilfaire  Tchi- 
rikow  dans  la  riviere. 

Cependant  ils  crurent  devoir  prévenir  les  pourfuites  de  la  Juftice  ,  en  ex- 
pofant  les  fujets  de  plainte  qu’ils  avoient  contre  Mirongw  5c  Tchirikow  • 
fans  parler  d  Atlafow,  qu  ils  regardoient ,  fans  doute,  comme  proferit , 
ou  abandonne  par  les  Loix.  Dans  le  Mémoire  que  reçut  la  Chancellerie 
d  Iakoutsk  ,  les  deux  Commiffaires  étoient  aceufés  d’avoir  opprimé  les 
Cofaques  ,  5c  les  Peuples  fournis  ;  arrachant  à  ceux-ci  leurs  biens  à  force 
de  coups  &  de  menaces  ;  forçant  les  autres  à  prendre,  à  un  prix  excellif, 
des  marchaodifes  pour  leur  folde  ,  5c  à  quittancer  leur  paye  ,  comme  s’ils 
Tavoient  reçue  en  argent;  prélevant  deux  roubles  d’intérêt ,  fur  une  paye 
de  neuf  roubles  ôc  vingt-cinq  copecks.  On  les  aceufoit  encore  d’avoir  fait 
tout  le  commerce  pour  leur  compte  ,  ôc  de  s’être  approprié  ,  non-feule¬ 
ment  Le  butin  ds.^  Soldats  ,  mais  les  tributs  de  la  Couronne.  Pour  preuve 
de  leurs  monopoles  ,  &  de  leurs  rapines  ,  on  apportoit  le  Mémoire  de  leurs 
effets.  Ceux  cle  Tchirikow  montoient  à  fix  cens  zibelines,  cinq  cens  re¬ 
nards  ordinaires,  ôc  vingt  caftors  marins;  ceux  de  Mironow  à  huit  cens 
zibelines  ,  quatre  cens  renards,  ôc  trente  Caftors.  C’eft  prefque  la  valeur, 

5c  la  quantité  des  tributs  annuels  que  la  Ruffie  tire  de  tout  le  Kamtfchat¬ 
ka  ,  meme  aujourd  hui  qu  il  eft  entièrement  fournis  à  cette  Couronne. 
Apres  cette  apologie,  qui  u’etpit  proprement  qu’une  récrimination  ;  les 

mutins , 
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mécins,  pour  mériter  leur  pardon,  allèrent  foumettre  des  rebelles,  ils 
dctruifirent  un  oftrogde  leurs  ennemis  ,  &  s’établirent  à  leur  place.  Ceux-ci 
fe  rafTemblerenc  de  toutes  parts,  en  fi  grand  nombre  ,  qu’ils  fe  flattoient 
d’étoulFer  les  Cofaques  avec  leurs  bonnets.  C’eft  le  ftyle  de  ces  peuples 
fauvages.  Les  Rufies,  après  avoir  reçu  la  bénédiélion  d’un  Archimandrite 
qu’on  avoitenvoyé  dès  1705  au  Kamtfchaska  prêcher  l’Evangile ,  fe  voyant 
entourés  &  bloqués  ,  tombèrent  fur  leurs  ennemis  avec  leurs  carabines  ,  &  fe 
battirent  une  journée  entière,  à  coups  de  lances.  Les  Cofaques,  qui  n’étoienc 
pas  quarante  hommes  ,  n’en  perdirent  que  trois ,  &  couvrirent  la  Bolchaia- 
Rek’a  de  cadavres.  C’eft  le  ftyle  de  ces  vainqueurs  barbares.  Toute  la  grande 
riviere  tomba  fous  le  joug. 

Cette  viétoire  ne  fut  pas  fans  vengeance  ;  le  Chef  des  Cofaques  mutins, 
«'étant  avancé  avec  vingt-cinq  hommes  jufqu’à  la  baye  d’Awatcha ,  fut 
furpris  par  les  rébelles  qu’il  vouloir  réduire.  De  tout  tems  ,  la  rufe  fe 
permit  la  trahifon  contre  l’abus  de  la  force  j  &  ce  n’eft  pas  même  une 
injuftice  oppofée  à  l’injuftice.  Les  Sauvages  récurent  les  Cofaques  ,  avec 
toutes  les  marques  de  foumilîion  &  même  d’amitié,  leur  donnant  des 
tributs  ,  des  préfens  ,  des  orages.  Mais  après  cet  accueil  infidieux  ,  dès'  là 
nuitfuivante  ,  ils  mirent  le  feu  au  balagane  où  repofoienr  les  Rufies ,  mêlés 
avec  lés  Kamtfchadales ,  qu’ils  avoient  gardés  pour  fùreté.  Les  incendiaires 
criant  à  leurs  compagnons  renfermés,  de  s’évader  par  de  faulTes  portes  qu’ils 
avoient  pratiquées  à  defiein  de  les  fauver  j  ceux-ci  répondirent  qu’ils  écoient 
enchaînés  ,  mais  qu’ils  mourroient  contens  de  voir  périr  leurs  ennemis  dans 
les  flammes. 

Cependant  un  nouveau  Commiflaire  étoit  venu  remplacer  Mironow, 
fans  fçavoir  la  deftinée  de  fes  trois  prédecefleurs.  La  route  du  Kamtfchatka 
n’étant  d’abord  ouverte  que  par  terre,  il  étoit  difficile  d’y  entrer  &  d’en  fortir 
à  travers  une  multitude  de  peuples  indépendans  qui  défendoient  leur  liberté, 
comme  elle  étoit  attaquée  ,  oppofam  des  embûches  à  des  violences  ;  les 
périls  dont  cette  route  étoit  femée ,  empêchoient  ôc  retardoient  les  com¬ 
munications  des  conquérans  avec  Iakoutsk  :  ainfi  les  expéditions  fe  fai- 
foient  au  hafard.  Schepetkoi ,  avoir  trouvé  tout  en  combuftion  dans  la 
prefqu’ifle ,  des  habitans  mal  fubjugués  par  des  Soldats  qui  avoient  alfaffiné 
leurs  chefs,  &  ces  faétieux  brûlés  ou  diffipés  par  des  vaincus  rébelles.  Ce  Com¬ 
miflaire  remit  les  chofes  dans  le  meilleur  ordre  qui  lui  fut  poffible ,  ôc  s’em¬ 
barquant  le  8  Juin  17 iz  fur  la  mer  orientale,  il  entra  dans  la  riviere 
Olioutore  avec  les  tributs  de  la  Couronne.  Il  fut  obligé  de  fe  retrancher 
fur  les  bords  de  ce  fleuve,  pour  attendre  des  renforts  d’Anadiresk ,  qui  l’ef- 
cortaflent  jufqu’à  Iakoutsk.  Il  avoir  quatre-vingt- quatre  Soldats  pour 
défendre  un  mauvais  retranchement  de  terre ,  où  tous  les  jours  il  étoit 
harcelé  par  les  Koriaques.  Enfin ,  ayant  reçu  des  rennes  pour  le  tranfport , 
&  foixante  hommes  d’efeorte  ,  il  arriva  à  Iakoutsk  en  Janvier  1714, 
portant  les  tributs  de  plufieuts  années  j  car  depuis  1707  il  n’én  étoit  point 
arrivé  du  Kamtfchatka.  Cette  levée  avoir  produit  treize  mille  deux  cens 
quatre- ving,t  zibelines  ,  trois  mille  deux  cens  quatre-vingt-neuf  renards 
rouges  ,  quarante-un  prefque  noirs  ,  fept  tout-à-fait  noirs,  &  deux  cent 
Tome  XIX  R  r 
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cinquante-neuf  caftors  marins.  Mais  pour  avoir  tant  de  peaux  de  bêtes, 
il  avoit,  fans  doute  ,  fallu  tueç.bien  des  hommes. 

Le  CommilTaire  qui  remplaça  Schepetkoi ,  loin  d’appaifer  les  révoltes  , 
en  donna  l’exemple.  Réfolu  de  s’emparer  de  la  Colonie  ;  il  fit  arrêter  &: 
mettre  à  la  torture ,  larigin  ,  Commandant  du  Fort  inférieur  de  Kamt- 
fchatkoi ,  traita  de  même  l’Aumônier  du  Fort  &  quelques  Cofaques  , 
pilla  les  effets  du  Commandant  ,  pour  les  donner  à  fes  Soldats,  larigin  fut 
obligé  de  fe  faire  Moine  ,  Kirgh^ow  l’ufurpateur ,  non-feulement  ne  put 
point  entraîner  tous  les  Cofaques  dans  fa  défeélion  ^  mais  après  avoir  vu 
fon  parti  fe  déchirer  en  deux  faétions ,  il  fut  trahi  par  fes  complices  &  puni 
de  mort. 

Le  fuecefTeur  de  Kolcfow  ^  qui  avoit  étouffé  les  troubles  par  le  châtiment 
du  fcznzQ  Kirgi-^ow  ,  profita  du  calme  pour  affermir  les  fondemens  de  la 
Colonie.  L’établiffement  du  Fort  inférieur,  étoit  un  marécage  fujet  aux 
inondations.  Le  nouveau  Commiffaire  bâtit  une  Eglife  au  voifinage  du  Fort; 
mais  dans  un  endroit  moins  mal  fain.  Cette  Eglife  attira  les  habitans  de 
l’Oftrog,  &  fit  déferrer  cet  ancien  érabliffement.  Chez  les  peuples  policés, 
les  villes  fondent  des  Temples  j  chez  des  peuples  fauvages ,  les  Temples 
fondent  les  villes.  C’eft  ainfi  que  des  Monafteres  ont  défriché  &  peupfé 
des  déferts.  Mais  ce  qui  fut  une  fource  de  population  dans  un  tems  de 
ténèbres  &  de  mifere  ,  peut  devenir  une  caufe  de  dépopulation  dans  un 
fié^le  de  lumière  &:  de  profpérité.  Quand  l’opinion  a  changé,  tout  ce  qui 
tient  à  l’opinon  doit  changer  j  c’eft  une  preuve  de  fon  empire. 

Du  Fort  inférieur  qui  étoit  â  l’embouchure  de  la  Kamtfchatka  ,  le  Com- 
miffaire  Ivan  Enijeiskoi ,  marcha  à  la  tête  de  cent  vingt  Cofaques  &de  cent 
cinquante  Kamtfchadales,  contre  les  rébelIesd’Av/atcha  qui  avoientmaffacré 
vingt-cingt  Soldats  &  leur  Chef.  Déjà  les  conquérans  avoient  fçu  oppofer 
laNation  iCamtfchadaIe,à  elle  même.  Tels  font  les  progrès  delà  domina¬ 
tion.  Les  rébelles  fe  défendirent  pendant  deux  femaines.  Comme  oniie  pou¬ 
voir  les  forcer  ,  on  mit  le  feu  à  leurs  retranchemens ,  &  l’on  égorgea  tout  ce 
qui  cchappoit  aux  flammes.  Depuis  ce  moment ,  les  habitans  d’Awatfcha 
p.iyerent  un  tribut  régulier  à  la  Ruffie.  Auparavant  on  fe  eontentoit  de 
ce  qu’ils  vouloient  donner,  moitié  de  plein  gré  ,  moitié  par  crainte. 

Le  Commifîaire  Ivan  ,  &  fon  prédéceffeur  Kolefow  qui  n’avoit  of4 
paffer  à  travers  le  pays  des  Olioutores  avec  les  tributs  ,  ou  plutôt  le 
butin,  de  la  Couronne,  s’étant  embarqués  enfemble  ,  arrivèrent  à  la  fin 
du  mois  d’Aoiit  1714  ,  à  la  riviere  d’Olioutora.  Ce  qu’ils  avoient  levé 
dans  Tefpace  de  deux  ans,  montoit  â  cinq  mille  fix  cens  quarante-une  zi¬ 
belines,  feptcens  cinquante -fept  renards  ordinaires,  dix  moitié  noirs,  onze 
fourrures  des  plus  beaux  renards  ,  cent  trente-fept  caftors  marins  &  deux 
loutres  :  ils  âpportoient  de  plus  vingt-deux  zolotniks  d’or  en  lingots,  &  en 
pièces  du  fceau  du  Japon,  qu’on  avoit  trouvés  fur  deux vaiffeauxjaponois 
échoués  aux  côtes  du  Kamtfchatka. 

Mais  tous  ces  tréfors  furent  pillés  &  diflipés  par  les  loukagïres  Soldats 
de  Petrow  i  qui  avoit  défait  les  Olioutores.  Les  mutins  étoient  outrés  des 
violences  d’un  homme  cpife  fervoit  d’eux  coimne  de  chevaux  ,  pour  voi- 
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tarer  les  tributs ,  au  lieu  d’employer  ,  difoient-ils ,  les  îCoriaques  qu  on  avoir 
fait  venir  exprès  :  ils  malTacrerent  leur  Chef ,  aihegerent  un  Oftiogoù  les 
deux  Commilfaires  s’étoient  réfugiés  ,  obligèrent  les  Koriaques  de  l’Oftrog 
à  tuer  ces  deux  Officiers  de  la  Cour  de  Rulfie  ,  &  fe  partagèrent  les  tributs 
qu’on  y  apportoit.  On  en  recouvra  cependant  une  partie  apres  cette 
émeute;  foit  en  les  rachetant  à  bas  prix ,  foit  par  la  reftituticn  qui  en  fut 
faite  à  la  caiflb  du  Fifc. 

Les  dangers  ôc  les  peines  qu’il  falloir  effuyer  dans  une  longue  route 
de  terre  ,  au  milieu  de  peuples  indépendans  ou  peu  fournis  ,  toujours  pi ets 
à  la  guerre  ou  à  la  révolte  ,  obligèrent  d’en  chercher  une  plus  courte  plus 
fûre.  On  tenta,  dès  l’an  1715  ,  un  palfiage  par  mer,  d’Ochotsk  au  Kamt- 
fehatka.  Ainfi  l’on  devoir  aborder  à  cette  prefqu  ifle  par  fa  cote  occiden¬ 
tale,  au  lieu  d’y  entrer  par  la  côte  orientale.  D’ailleurs  c  croient  cleux  voyes 
ouvertes  à  la  conquête  &  au  commerce  ;  mais  la  derniere  avoir  les  plus 
grands  avantages.  D’Iakoutsk  qui  eft  fur  la  Lena  ,  il  n  y'  a  gueres  que  dix 
ou  douze  dégrés  jufqu’à  Ochotsk  ,  au  lieu  de  trente  degres  a  parcourir 
depuis  cette  riviere  jufqu’à  celle  d’Olioutore.  D’Ochotsk  on  n  a  qu  une 
trav'erfée  d’environ  trois  cens  lieues  de  mer ,  pour  aborder  au  midi  du 
Kamtfchatka,  par  un  climat  toujours  plus  doux.  Dès  qu’on  eut  trouve  cette 
route,  les  tributs  ne  pafTerent  plus  par  le  Nord.  Mais  ils  furent  toujours  e^n 
proye  à  l’avidité  des  CommilTaires  ,  &  au  pillage  des  Cofaques  ,  qui  tantôt 
emprifonnoient  les  Officiers  de  la  Ruflie  ,  ôc  tantôt  vexoient  les  habitans 
du  Kamtfchatka.  Ceux-ci  tuoient  à  leur  tour  les  Colleéteurs  des  taxes.  11  ne 
fe  fit  que  des  brigandages  ,  pendant  trente  ans  dans  toute  cette  prefqu  ifle  ; 
entre  ceux  qui  travailloient  à  la  réduire  ,  ôc  ceux  qui  refiftoient  au  joug 
de  la  conquête.  C’eft  le  fort  de  toutes  les  nouvelles  Colonies.  ^  Il  faut  les 
arrofer  de  fang  ,  ôc  les  engrailfer  de  carnage  ,  pour  les  préparer  a  la  culture, 
à  la  civilifation ,  aux  beaux  arts.  Le  monde  s’eft  ainfi  police.  ^ 

Cependant  l’efprit  du  Czar  Pierre  L  qui  joignoit  aux  vues  de' conquête, 
l’ambition  d’éclairer  fon  Empire ,  pour  l’illuftrer ,  mais  qui  devoir  pafîer  fur 
le  trône  de  Ruffie  ,  comme  ces  météores  qui  brillent  au  Nord  ;  cet  efprit 
de  conquête  ôc  de  lumière,  fuggera  quelques  expéditions  utiles.  En  1710, 
on  tenta  la  découverte  des  ifles  Kouriles ,  que  la  mer  femble  avoir  détachées 
du  Kamtfchatka  ,  ôc  que  la  politique  y  veut  rejoindre.  On  les  parcourut , 
on  les  fuivit  jufqu’à  l’ifle  Matmai,  qui  touche  prefqu  au  Japon.  C  croit  le 
chemin  d’un  commerce  à  ouvrir  entre  les  Rufïes  ôc  les  Indiens ,  fi  1  Equa¬ 
teur  pouvoir  communiquer  avec  le  cercle  polaire  ;  s  il  n  etoit  pas  abfurde 
d’ambitionner  du  luxe  ,  avant  d’avoir  des  loix.  En  1718^,  on  leva  la  carte 
des  côtes  feptentrionales  du  Kamtfchatka ,  d’ou  1  on  s  éloigna  ,  jufqu  au 
^7eir.edégré,  17  minutes,  de  latitude  ;  car  il  eft  plus  aife  de  faire  des  voyages 
que  des  établifTemens.  En  1729  ,  un  Capitaine  Ruffe  ôc  un  Chef  de 
ques ,  allèrent  avec  des  troupes ,  au  Kamtfchatka ,  par  ordre  de  la  Cour ,  afin 
d’en  reconnoître  les  côtes,  foit  au  Nord,  foit  au  Midi;  de  fqumettre,  de  gre  ou 
de  force ,  tous  les  Koriaques ,  qui  ne  feroient  pas  tributaires  ;  de  planter  des 
colonies  ôc  de  bâtir  des  oftrogs  ;  de  cimenter  un  commerce  avec  les  Nations 
circonvoifines.  Mais  cesordres  magnifiques  ne  purent  s  exécuter  qu  en  partie. 
Ce  fut  beaucoup  d’avoirlevé  le  plan  des  côtes  méridionales  jufqu  ^ux  trontie- 
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res  de  la  Chine.  Cet  Empire  &  celui  de  la  Rulîie,  qui  fe  touchent  par  une 
extrémité,  mais  cjui  n’ont  rien  de  commun  que  quelques  déferts  limitro¬ 
phes  ,  qui  fervent  à  les  féparer  j  ces  deux  Empires  ,  offrent  à  l’efprit  hu¬ 
main  ,  l’enfance  &  la  perreéfion  de  la  police  fociale  ,  montrent  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  aura  toujours  entre  le  defpotifme  que  les  armes  exercent  fur 
l’ignorance ,  ôc  l’autorité  que  les  Loix  prennent,  fur  un  Peuple  éclairé. 
Mais  la  Ruflie  ,  en  s’ouvrant  une  communication  par  mer  avec  les  Chinois  , 
fe  prépare  peut-être  une  voie  à  la  véritable  grandeur.  Ainfi  le  Kamtfchatka , 
ce  pays  fauvage ,  peut  devenir  un  jour  le  médiateur  d’une  heureufe  civi- 
lifation.  Qui  fçait  même ,  fi  cette  péninfule  n’aura  pas  des  Haifons  avec 
celle  de  rinde  !  L’ifîe  du  Japon  femble  placée  entre  ces  deux  Régions, 
pour  faciliter  cette  nouvelle  route  du  commerce  de  l’Afie  avec  l’Europe , 
plus  courte  &  moins  dangereufe  ,  peut-être  ,  que  l’ancienne.  Tout  enhar¬ 
dir  à  cette  efpérance,  &  le  hazard  même  en  a  jetté  les  germes. 

En  effet,  dès  l’an  lyjo,  un  vaiffeau  Japonois  vint  échouer  fur  la 
peinte  du  Kamtfchatka.  Ce  navire  ,  chargé  de  ris  ,  d’étoffes  de  foie,, 
de  toiles  de  coton,  qu’il  porroit  d’une  province  du  Japon  à.  une  autre  ». 
fur  pouffé  en  pleine  mer  ,  par  une  tempête  de  huit  jours.  Après  avoir 
été  le  jouet  des  vents ,  &  fans  doute  de  l’ignorance  des  Pilotes  ,  pendant 
fix  mois  5  après  avoir  jetté  fes  marchandifes  ,  fes  agrèrs  ,  fes  mâts-,  fes 
ancres  ,  dans  la  mer  ,  il  fut  porté  par  les  courans  à  Kouriis-Kaia-Lopatfca. 
L’équipage,  compofé  de  dix-fept  hommes ,.  voulut  defeendre  à  terre  ,  $C 
camper  fous  une  tente  ,  avec  ce  qu’il  put  fauver  des  relies  &  des  débris  du 
vaiffeau.  Au  bout  de  vingt-trois  jours ils  apperçurent  un  Officier  Cofa- 
que  avec  des  Kamtfchadales.  Ravis  de  revoir  des  hommes  ,  ils  leur  firent 
des  préfens.  Mais  le  perfide  Cofaque  j  s’étant  dérobé  la  nuit  avec  fes 
gens  ;  les  Japonois  ,  à  qui  la  tempête  avoir  enlevé  leur  vaiffeau,  fe 
mirent  dans  un  efquif ,  pour  le  chercher  fur  la  côte  ,  ou  pour  abor¬ 
der  à  quelque  habitation..  Ils  trouvèrent  Cktinnikow  (c’étoit  le  nom  du 
Cofaque)  qui  dépeçoit  la  carcaffe  de  leur  navire,  pour  en  avoir  le  fer. 
Ce- barbare  envoie  auffitôt  fes  Kamtfchadales  dans  un  canot,  à  l’efquif 
des  Japonois^  &c  dans  le  tems  que  ceux-ci  leur  rend'oient  des  mains  fup- 
pliantes  ,  pour  demander  du  fecours  &  la  vie  ,  ils  les  affaffinerent  avec 
les  mêmes  armes  dont  ces,  malheureux  leur  avoient  fait  préfenr.  On  ne 
garda  que  deux  de  ces  étrangers  j  l’un  éroit  un  enfant  de  onze  ans. 
Chtirinikow  s’empara  de  tout  ce  qui  étoit  dans  l’efquif,  brûla  le  vaiffeau 
fe  retira  dans  le  fort  fupérieur  de  Kamtfehatkoi,  avec  fon  butin  ôc  fes 
deux  prifonniers.  Mais  un  Commiffaire  ,.  arrivé  peu  de  tems  après,  retira 
de  fes  mains  ces  miférables  viélimes  ,  &  les  fit  conduire  avec  toutes 
fortes  de  bons  traitemens  ,  à  Iakoutsk.  De-là  ces  deux  Japonois,  allèrent, 
fous  la  proteélion  du  Gouvernement  ,  à  Tobolsk ,  puis  à  Mofeow  ,  ôc  à 
Pétersbourg.  C’eft-!à  qu’ils  furent  préfentés  à  la  Cour  en  1751.  On  les  fit 
élever  dans  une  école  militaire où  ils-  reçurent  le  baptême  en  1734. 
Deux  ans  après  on  les  mit  avec  de  jeunes  Ruffes  ,,  pour  apprendre  la  lan¬ 
gue  du  pays  ,  ôc  communiquer  la  leur  j  mais  cette  même  année  ,  le  plus 
âgé,  qui  avoir  quarante-trois  ans ,  périt  après  fix  ans  d’expatriation,  dans 
climat  trop  étranger  à  celui  de  fa  naiffitnce.  .Le  plus  jeune  mourut 
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trois  ans  après  ,  le  1 5  Décembre  i739‘  L  Academie  de  Pete^rsbourg  ,  qui 
avoir  été  chargée  de  leur  éducation  ,  les  fit  modéler  en^  plâtre ,  &  con- 
ferva  ce  monument  fingulier,  dans  le  cabinet  des  curiofites ,  ou  on  le  voit 
aujourd’hui.  Ce  détail  a  peut-être  un  charme  fecret ,  pour  certains  ledeurs  , 
qu’il  eft  bien  plus  doux  d’émouvoir,  que  d  inrtruiie.  Il  les  dcdorninage  fans 
doute  de  la  fecherefie  &  de  l’horreur ,  que  le  tableau  de  la  decouverte  & 
de  la  conquête  des  pnys  inconnus  ,  fait  éprouver  aux  âmes  fenfibles.  Enfin  il 
venge  &  confole  la  nature  humaine ,  qui  voyant  la  tyrannie  fur  le  trône,  chez 
les  Nations  douces  &  compatifiantes  del  Inde,  refpire  du  moins  en  contem¬ 
plant  l’humanité  qui  régne  quelquefois  fur  les  Peuples  barbares^  de  l  Ourfe. 

Le  malheur  des  Souverains  du  Nord ,  eft  de  n’avoir  .à  manier  ,  que  des 
inftrumens  rudes  &  tranchants.  Plus  la  main  qui  s  en  fert ,  eft  délicate  6c 
molle  ,  plus  ils  deviennent  pefans  &  meurtriers.  Malgré  toutes  les  précau¬ 
tions  des  Impératrices  de  Ruffie  ,  pour  adoucir  le  joug  des  Karntfchada- 
les  ,  les  Cofaques  exercèrent  fur  ce  Peuple  vaincu,  toutes  les  vexations 
qui  fuivent  la  conquête.  Comme  ils  n  avoient  point  emmene  de  fem¬ 
mes  avec  eux ,  ils  abuferent  de  la  force  pour  en  avoii.  Ijorfqu  ils  avoient 
alTujetti  quelques  Oftrogs,  ils  prenoient  un  certain  nombre  de  femmes 
6c  d’enfans,  qu’ils  partageoient  entr’eux.  Ils  vivoient  avec  une  de  ces 
femmes  en  concubinage,  6c  quand  iis  en  avoient  eu  des  enfans  ,  ils  lui 
donnoient  l’infpeétion  fur  les  autres  efclaves  de  la  Nation.  >3  Ceux  qui 
j3  vouloient  contrader  des  alliances  avec  les  Kamtfchadales  libres, 

,3  fianoient  des  billets ,  par  lefquels  ils  leur  promettoient  d’époufer  leurs 
.3  filles ,  dès  que  le  Prêtre  feroit  arrivé  ;  de  forte  que  le  baptême  de  la 
33  fille  promife  ,  celui  de  fes  enfans  ,  les  fiançailles  6c  le  mariage ,  fe 
33  faifoient  fouvent  tout  à  la  fois  ;  car  il  n’y  avoir  pour  tous  ces  Oftrogs  , 
3ê  qu’un  féal  Prêtre  ,  qui  demeuroit  au  Fort  inférieur  de  Kamtfchatkoi ,  6c 
,3  vifiroit  les  autres  Oftrogs  tous  les  ans,  ou  les  deux  ans  «.  Cependant  les 
Cofaques  vivoient  en  Seigneurs  Ruftes,  du  travail  de  leurs  efclaves,  ondes 
tributs  qu’ils  en  exigeoienr.  Quand  ils  alloient  lever  ceux  de  la  Couronne  > 
le  Xributaire  payoït ,  indépendamment  de  la  taxe  du  Prince  ,  quatre  re¬ 
nards  ,  ou  zibelines;  l’uiie  pour  le  Receveur  ,  l’autre  pour  fou  Commis  , 
une  tuoifiéme  peau  pour  llnterprête  ,  6c  la  quatrième  pour  les  Cofaques. 
Ceux-ci  paftoient  leur  tems  a  jouer  ces  peaux  ,  dans  les  cabarets.  Enfuite- 
ils  jouèrent  leurs  efclaves  ,  de  forte  que  ces  malheureux  changeoient  d© 
maîtres,  vingtfois  dans  un  jour.  Cette  oppreftion  alla  fi  loin,  queles  Kamtf¬ 
chadales  réfolurent  enfin  de  fecouer  le  joug ,  d’exterminer  tous  les  Rulfes 
de  la  prefqu’ifle.  Mais  depuis  que  la  route  étoit  établie  par  la  mer  de  Pen- 
gina  ,  l’abord  des  bâtimens  étoit  devenu  trop  facile  6c  trop  fréquent  pour 
exécuter  un  pareil  complot  ,.  fans  une  occafion  favorable.  On  attendit  ce 
momenr  :  il  parut  s’offrir.  Les  Tchouktchis  ,  peuple  voifin  de  1  Anadir , 
non  —  contens  de  repouffer  la  domination  Ruffe  5  etoient  venu  attaquer 
les  Roriaques  ,  fes  tributaires.  Il  étoit  aifé  de  chaffer  avec  des  troupes 
difciplinées  ,  des  Sauvages  qui  n’avoient  que  l’amour  du  butin  &  de  l’in¬ 
dépendance.  Mais  ils  reparoiftbient  toujours  ,  auffi  légers  ,  aufli  prompts 
que  leurs  flèches.  On.  voulut  les  dompter  par  une  guerre  vive  6c.  foutenue. 
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— - —  Le  Capitaine  Pawlutskiy  venu  au  Kamtfchacka  en  172.9,  reçut  ordre 

Histoire  d’en  paicir  avec  fes  troupes,  pour  marcher  vers  l’Anadir.  Tandis  qu’il 
i>u  Kamts-  alloit  foumetcre  des  rébelles,  fon  départ  en  formoit  derrière  lui.  Les 
c  H  AT  K  A.  habitans  de  l’embouchure  de  la  Kamtfchatka  ,  ceux  des  deux  rivières  inté¬ 
rieures  ,  qui  font  au  centre  du  pays  ,  VElowka  8c  la  KUoutchewa ,  fe 
répandirent  dans  la  prefqu’ifle  durant  l’hyver ,  faifant  des  complots  fous 
le  prétexte  &  l’apparence  de  vifites.  lln’eft  pas  difficile  à  des  Peuples  con¬ 
quis  ,  de  fe  liguer  contre  des  vainqueurs  qui  n’entendent  pas  leur  langue. 
D  JS  que  le  bruit  fe  fut  répandu ,  que  Chejiakow  ,  Chef  des  Cofaques  , 
venu  avec  Pawlurski  ,  pour  la  grande  expédition  de  1719  ,  avoit  été  tué 
par  les  Tchoukchis  j  les  Kamtlchadales  feignant  de  craindre  les  incur- 
iions  de  ces  rébelles  ,  s’armèrent  comme  pour  fe  défendre ,  mais  dans 
l’intention  fecrette  de  fe  délivrer  des  Cofaques,  qu’ils  prioient  cependant  de 
refter  avec  eux.  Toutes  les  précautions  étoienr  prifes  par  ces  Sauvages,  pour 
intercepter  les  communications  avec  l’Anadir.  S’il  revenoit  des  troupes 
Ru  lies  ,  foit  de  ce  côté  ,  foit  par  la  mer  de  Pengina  j  elles  dévoient  être 
reçues  dans  les  ports ,  avec  des  démonftrations  de  confiance  ,  afin 
qu’on  .pût  les  maflacrer,  quand  elles  traverferoient  l’intérieur  du  pays. 
Deux  Chefs  étoient  à  la  tête  de  ce  complot.  A  peine  le  dernier  Com- 
miOTaire  fe  fut  embarqué  avec  fes  tributs,  pour  entrer  dans  l’Anadir  j  les 
Kamtfchadales  alfemblés  fur  leurs  canots  ,  remontèrent  la  Kamtfchatka 
le  20  Juillet  1731.  Ils  égorgèrent  le  peu  de  Cofaques  qui  étoient  reftés  ; 
ils  y  furprirent  l’Oflrog  inférieur  ,  ils  brûlèrent  tout ,  excepté  l’Eglife 
&  les  fortifications  ,  où  les  effets  du  pillage  furent  mis  en  dépôt.  Dès  le 
lendemain  ,  iis  fe  revêtirent  des  habits  RufTes ,  foit  de  femme  ou  de 
prêtre,  défirent  des  feftins, des  danfes  &des  cérémonies fuperftitieufes ,  en 
ligne  de  réjouiffance  &  de  triomphe.  Théodore  Khartchin  ,  l’un  des  deux 
Chefs  de  la  confpiration ,  nouveau  Chrétien  ,  ordonna  à  un  Kamtfchadal@ 
qui  fçavoit  lire ,  &  qui  avoit  été  baptifé  comme  lui ,  de  chanter  le  Te  Deum  , 
en  habit  facerdotal.  Enfuite  il  fit  écrire  fur  le  regiftre  de  l’Eglife  :  Par  ordre 
du  Commijfaire  Théodore  Khartchin  p  on  a  donné  à  Savina  (c’étoit  le  nom 
de  l’Officiant  j  trente  renards  ordinaires  ^  pour  avoir  chanté  le  Te  Deum. 

Cependant ,  un  vent  contraire  avoit  obligé  le  vaifTeau  de  Pawlutski , 
à  jetter  l’ancre  au  fortir  de  l’embouchure  de  la  Kamtfchatka.  Quelques 
Cofaques  échappés  au  carnage  ,  apportèrent  la  nouvelle  de  la  révolte  à 
leurs  compagnons,  qui  mouilloient  encore  fur  la  côte.  Auffitôt  on  defcen- 
dit  pour  éteindre  le  feu  du  foulévement  ;  &  quatre  jours  après  la  prife 
du  Fort ,  on  revint  le  battre  en  hrêche  ,  avec  quelques  canons  du  vaiffeati. 
Khartchin,  qui  du  haut  des  remparts  avoit  infulté  les  RufTes,  fut  forcé 
de  s’évader  en  habit  de  femme.  Prefque  tous  les  affiégés,  périrent  :  les 
uns  furent  tués  dans  le  Fort  ;  les  autres ,  avec  les  richefl'es  qu’ils  y  avoienc 
amafTées ,  furent  brûlés  par  le  feu  qui  prit  au  magafin  à  poudre.  Trente 
Kamtfchadales  ,  qui  s’étoient  rendus  avant  l’afTaut ,  furent  mafTacrés  &  pafTés 
au  fil  de  Tépée  ,  en  repréfaille  des  infultes  que  les  rébelles  avoient  faites 
aux  femmes  &  aux  enfans  des  Cofaques,  C’eft  l’ufage  entre  ces  fortes  de 
guerriers ,  qui  ne  pofTédent  encore  parfaitement  des  arts  de  la  fpciété  j 
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que  celui  de  détruire ,  fi  naturel  à  l’homme  ,  civil  ou  , 

Cependant  Khartchin  ,  ayant  rejoint  plufieurs  autres  Chets  de  1  emeute  ^ 
généré  ,  vint  à  la  rencontre  des  RiiOfes ,  pour  les  forcer  a  fe  rembarquer.  ^ 
Après  quelques  combats  ,  peu  décififs ,  on  fit  des  propofitions.  Khartchin 
demanda  un  otage  pour  fureté  de  fa  perfonne  ,  &  palfa  dans  le  camp  es 
Cofaques.  Il  les  pria  d’épargner  les  Kamtfchadales ,  promit  de  vme  en 
paix,  &  dit  qu’il  iroit  engager  les  fiens  à  mettre  bas  les  armes.  On  le 
lailfa  retourner  dans  fon  camp.  Dès  qu’il  eut  rejoint  font  paiti,  il  en¬ 
voya  dire  aux  RulTes  ,  qu’on  ne  vouloir  pas  entendie- parler  de  paix.  Le 
lendemain  il  reparut  avec  les  rébelles,  fur  la  rive  gauche  de  la  Klwutchi, 
l’une  des  deux  rivières  où  la  révolte  avoir  éclaté.  Mais  faifimt  mine  de 
n’être  venu  que  pour  achever  l’accomodement  qu’il  avoir  emame  ,  il 
dit  qu’il  palTeroit  de  l’autre  côté  ,  fi  l’on  envoyoït  deux  otages.  On  y  con- 
fentit ,  &  dès  qu’il  fut  d  l’autre  bord  ,  les  Rulfes  oppofant  la  perfidie  a 
la  rufe,  le  retinrent  prifonnier,  &  crièrent  à  leurs  otages  de  fe  jettei 
dans  lariviere.  Pendant  que  ceux-ci  la  traverfoient  a  la  nage  on  ht  teu 
fur  les  Kamtfchadales ,  pour  les  empêcher  de  tirer  des  fieches  fui  les 

^^^Q^iafd  ia  révolte  eut  perdu  celui  qui  l’entretenoit  ^  tous  les  autres  Chefs 
de  peuplade  ,  fe  diffipererit ,  ou  périrent  avec  leurs  partifans.  L’un  de  ces 
principaux  mutins  ,  près  de  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur  ,  egorgea 
fa  femme  &  fes  enfans  ,  puis  fe  tua  lui-même.  Bientôt  on  vit  le  carnage 
recommencer  fous  le  fer  &  le  feu  des  Rulfes.  XJn  détachement,  qui 
marchoit  le  long  de  la  mer  de  Pengina ,  palfant  tout  au  fil  de  1  epee  , 
joignit  les  Cofaques  du  Fort  fupérieur  de  Kamtfchatkoi ,  &  ces  deux  corps 
réunis  s’avancèrent  contre  les  rébelles  d  Awaifcha  ,  qui  croient  au  norri- 
bre  de  plus  de  trois  cens.  »  Ils  emportèrent  d  alfaut  les  Forts  ou  les  revol- 
j5  rés  s’étoienr  retranchés  ,  &  les  malfacrerent ,  confondant  les  innocens 
j5  avec  les  coupables  ,  &  emmenant  leurs  femmes  &  leurs  enfans  prifon- 
>5  niers.  Après  avoir  fait  couler  beaucoup  de  fang,  &  détruit  un  grand 
»  nombre  de  ces  Peuples  ,  ils  rétablirent  la  tranquillité  dans  ce  pays , 
15  &  revinrent  chargés  d’un  immenfe  butin.  « 

Quand  le  feu  de  la  révolte  fut  alToupi ,  M.  Bafile  Merlin  ,  Officier 
Ruffe,  &  le  Major  PawlutskL,  eurent  ordre  d’en  rechercher  les  caufes , 
pour  l’éteindre  dans  fa  fource.  En  vertu  de  leur  commiffion ,  ils  firent 
mourir ,  par  les  voies  juridiques  ,  trois  Ruffes,  parmi  lefquels  etoit  cet  An¬ 
dré  Chtinnikow  ,  qui  avoir  inhumainenaent  fait  malfacrer  les  malheureux 
Japonois.  Plufieurs  Cofaques  furent  punis  des  vexations  qui  avoient  fou- 
levé  les  Kamtfchadales.  Les  plus  coupables  d  entre  les  rebelles  ,  entr  au¬ 
tres  Théodore  Khartchin ,  fubirent  la  mort.  La  plupart  s’y  préfenterent 
avec  cette  indifférence  ,  qui  caraétérife  tous  les  Peuples  fauvages  ,  pour 
qui  la  vie  ii’eft  rien  fans  la  liberté.  Un  d’entr’eux  difoit ,  en  riant,  qu’il 
fe  trouvoit  malheureux  d  etre  pendu  le  dernier.  35  Ils  temoignoient  une 
?5  égale  fermeté  au  milieu  des  fupplices  &  des  tortures  les  plus  alfreufes 
î5  de  la  queftion.  Quelque  cruels  que  fuffent  les  tourmens  qu’on  leur  fit 
1»  fouffrir  ,  ils  ne  lailToient  échapper  que  ces  mors,  Ni^  iVi».  C’eft  le  cri 
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des  filles  Kamcrcfiadales ,  que  l’amour  livre  pour  la  première  fois  , 
douces  torrures  de  la  volupté.  Encore  ces  malheureux,  dit -on,  ne 
crioient-ils  ainfi  ,  qu’au  premier  coup  ;  »  car  ferrant  enfuite  leur  langue 
»  contre  les  dents,  ils  gardoient  un  filence  obftiné,  comme  s’ils  euffent 
»  été  privés  de  tout  fentimenr.  « 

Depuis  cette  époque  ,  la  paix  a  régné  dans  le  Kamtfchatka.  La  douceur 
du  Gouvernement  y  a  rétabli  la  tranquillité  ,  que  la  force  des  armes  &C 
la  dureté  des  tributs  ,  en  avoient  bannie.  On  n’exige  plus  de  chaque  habi¬ 
tant  ,  qu’une  peau  des  animaux  qu’il  tue  à  la  chafie ,  foit  renard ,  caf- 
tor  marin  ,  ou  zibeline.  Les  Kamtfchadales  font  gouvernés  par  leurs  pro¬ 
pres  Chefs ,  qui  jugent  de  toutes  les  affaires  ,  fi  ce  n’eft  en  matière  cri¬ 
minelle.  On  a  rendu  la  liberté  à  tous  les  prifonniers  ,  que  les  Cofaques 
avoient  fait  efclaves  ,  avec  défenfe  de  traiter  jamais  les  Kamtfchada¬ 
les  comme  tels.  Enfin  ,  pour  mieux  afiervir  ces  Peuples ,  par  un  joug  pluç 
doux  &  plus  volontaire ,  on  a  tâché  de  leur  faire  embraffer  le  Chriftia- 
nifme.  Les  moyens  humains  ont  fécondé  les  voies  du  ciel.  L’Impératrice, 
Elifabeth  Pétrowna ,  a  exempté  d’impôts  ,  pour  dix  ans  ,  tous  les  nouveaux 
baptifés.  Cette  faveur  a  fait  profpérer  le  zele  des  Millionnaires.  Tous  les 
Kamtfchadales  courent  au  devant  d’une  Religion  ,  qui  les  foulageant  d’un 
tribut  dès  cette  vie ,  leur  promet  des  récompenfes  après  la  mort.  C’eft  le 
vrai  miracle  de  la  Religion  ^  de  rendre  les  Princes  humains ,  ôc  les  Peu^^ 
pies  heureux, 
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Z)e  Vétat  aEuzl  des  établijfcmctis  Rujfcs  dans  h  Kamtfchatka. 

î  J 'Ouvrage  de  la  converfion  des  Kamtfchadales  ,  eft  foutenit  par 
‘tous  les  érablilTemeiîS  d’une  fage  politique.  Les  Forts  &  les  Temples  fe 
Lont  réciproquement  appuyés  dans  tous  les  lieux,  où  les  Temples  n’ont 
pas  été  des  citadelles.  La  Ruflie  s’eft  alTuree  du  Kamtfchatka  ,  par  cinq 
Oftrogs  ,  ou  Forts.  Il  y  en  a  deux  fur  chaque  côté  des  deux  mers ,  un 
au  centre  des  terres  5  tous  jettés  fur  les  bords  de  quelque  riviere  navi¬ 
gable,  qui  communique  à  la  mer. 

A  l’Occident  de  la  prefqu’ifle  ,  eft  BoltcTieretsTcoi-OJlrog  3  bâti  fur  la  rive 
feptentrionale  de  .la  Bolskaja-Reka  ,  entre  les  embouchures  de  la  BiJiraja. 
&  de  la  Goltfowka^z  UQntQ-ttoïs  verftes  du  golphede Pengina.  Ce  Fort  eft 
un  quarré ,  d’environ  onze  toifes  &  quatre  pouces ,  à  chaque  face.  L’Eft 
&  le  Nord  font  palifladés,.  Le  Couchant  &  le  Midi  font  couverts  ,  ou 
flanqués  d’édifices  à  l’ufage -du 'Gouvernement.  Auprès  du  Port,  mais  en 
dehors ,  eft  une  Eglife  avec  un  logement  pour  la  deftervir.  Les  Ifles  que 
Torment  les  rivières  d’alentour  ,  contiennent  trente  maifons  ,  un  cabaret, 
un  laboratoire  pour  la  diftillation.  Cet  Oftrog  n’a  que  quarante  cinq 
■Soldats  payés ,  &  onze  fils  de  Cofaques ,  obligés  de  fervir.  Mais  comme  ce 
■pays  tranquille  n’a  que  des  fiabitans  fidèles,  les  fortifications  &  les 
troupes  y  font  moins  confidérables  qu’ailleurs.  Du  refte  ,  cet  Oftrog 
eft  très- favorable  au  commerce.  Tous  les  vaifleaux  ,  partis  d’Okhotsk  ,  y 
portent  diredement  par  le  fleuve  ,  les  marcbandifes  &  les  provifions  qui 
fe  répandent  dans  les  terres.  Ce  port  fert  en  mème-tems  d’entrepôt. 
Les  étrangers  qu’il  reçoit ,  y  laiflent  de  l’argent.  Les  nationaux  auxquels 
•il  envoie  fes  denrées  par  des  traîiaeaux  ,  lui  payent  les  frais  du  tranfport. 
11  achète  &  revend  les  caftors  marins  ,  qui  font  aujourd’hui  ce  qu’on  re¬ 
cherche  le  plus  au  Kamtfchatlra.  Il  ne  lui  manque  que  du  bois  &  du 
fel.  Boltchererskoi  n’en  eft  pas  -moins  la  réfidence  du  Gouverneur  géné- 
'fal  des  Colonies  du  Kamtfchatka.  C’eft  là  que  les  Ruftes  abordent ,  &:  d’où 
ils  commandent  à  toute  la  péninfule. 

Avant  que  ce  fût  leur  port  de  débarquement ,  le  Chef-lieu  étoit  au  Fort 
fupérieur  de  Kamtfchatka  ,&  le  Commilfaire  y  réfidoit.  Cet  Oftrog  eft  bâti 
•à  foixante-neuf  verftes  du  la  riviere  de  Kamrfchatka  ,  fur  la  rive  gauche  , 
à  l’embouchure  du  Kali ,  torrent  qui  fe  jette  dans  le  fleuve.  Le  Fort  eft 
-encore  un  quarré ,  revêtu  de  palilfades.  Il  y  a  dix-fept  fagénes  de  chaque 
côté  ,  ce  qui  fait  plus  de  dix-huit  toifes.  Au-dedans  eft  la  douane  ou  ferme 
des  tributs  ,  comme  le  principal  édifice  ,  avec  deux  magafins  où  l’on  tienr, 
fans  doute  ,  la  monnoye  de  ces  tributs  ,  c’eft- à-dire  ,  les  armes  qui  ferveiu: 
-à  les  lever.  Au-dehors  eft  l’Eglife  ,  la  maifon  de  la  Couronne  ,  un  cabaret , 
un  laboratoire  ,  &c  vingt-deux  maiions  d’habirans.  Ces  édifices  font 
mieux  (onftruits  qu’à  Boltcheretskoi  j  parce  que  le  pays  y  abonde  , eu  bois 
Tome  XIX,  S  f 
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de  peuplier.  Ls  climat  y  eft  doux  ,  le  tems  ferein  ,  la  terre  féconde  en- 
pâturages,  &  propre  à  la  culture.  Tout  y  invite  à  la  défricher ,  meme  la 
difetre  de  poilFon,  Si.  la  mer  des  caftors  qui  devroit  être  dans  le  dépar¬ 
tement  d’A'.vatcha  ,  dont  elle  eH  voifine  ,  ne  dépendait  pas  de  celui  de 
Kamtfchatkol  (a)  j  faute  de  cette  relTource  de  commerce  ,  les  habitans  de 
cet  Oftrog  trouveroient ,  dans  la  culture  des  terres  ,  une  fubfîllance  plus 
alTurée ,  une  richelTe  permanente.  Tous  les  arts  de  la  civilifation  y  germe- 
roient.  On  ne  feroit  pas  téduit  à  fe  pourvoir  de  poilTon  fur  les  côtes 
de  la  mer  de  Pengina  ,  qui  eft  à  trois  cens  verftesde  cet  établiftement  3  ou 
d’aller  en  chercher  au, Kaintfchatkoi. inférieur,  qui  eiv  eft  éloigné  de  quatre 
cens  verftes,. 

Cet  Oftrog  litué  du  meme  côté  de  la  Kamtfchatka ,  que  le  fupérieur,  à 
trente  verftes  de  l’embouchure  de  cette  riviere  ,  offre  quarante-deux  fagé- 
nes  de  longueur  fur  quarante  en  largeur ,  flanqué  d’une  Tour  ,  avec  une- 
porte  ouverte  à  l’Occident.  Il  renfermeune  Egjife  ,  avec  une  Chapelle  dédiée- 
à  S.  Nicolas  ,  grand  Patron  des  RufTes-,.  &  de  tous  les  Matelots  chrétiens 
qui  révèrent  les  Saints  j  il  contient  une  maifon  du  Gouvernement  pour  loger 
les  CommilTaires  ,  &  deux  magafins  pour  garder  les  taxes  &  les  munitions- 
de  guerre  j  chofes  qui  s’appellent ,  s’entraident  &c  fe  tiennent  prefque 
toujours.  Ces  édifices  conftruits  de  bois  de  méléfe ,  font  les  mieux  faits  Sc 
les  plus  agréables  qa’on  voye  au  Kamtfchatka.  Autour  de  la  forterefle  font 
à  l’ordinaire,  le  cabaret,,,  le  laboratoire  à  diftillation ,  &  les  maifons  des 
habitans  qui  ont  trente-neuf  foyers  pour  quatre-vingt-douze,  perfonnes^ 

Le  Niy?iei-K amtfchatkoi  {h)  a  de  grands  avantages  fur  le  VerchneirKamt- 
fehatkoi.  Ses  habitans  y  pêchent ,  falent,  &  féchent  plus  de  poiffon  qu’ils 
ne  peuvent  en  confommer:.  Ils  ont  en  abondance  du  bois  de  charpente  & 
de  conftruéLion.  La  riviere  navigable  au-delfus  (Sc  au-deflous.  d’eux  ,  leur 
fournit  la  commodité,  de  s’en  pourvoir.,  &,  de  porter  au  loin  du  fel  de 
l’huile  de  poiffon.  Le  gibier  foifonne  à  leur  voifinage. ,  au  point  qu’ils  fe. 
régalent  de  cignes,  &  méprifent  les  oies  ôc  les  canards.  Le  poiffonLrais  ne  leur 
manque  pas  en  hyver.,  de  de  plus  ils  ont  des  provifions  de  bayes  ou  de 
racines.  Voifins  de  la  mer  ,  ils  achètent  à  peu  de  frais  les  uftenfiles  qui 
coûtent  fort  cher  dans  les  terres.  Les  plus. belles  zibelines  du  Kamtfchatka, 
leur  viennent  des. bords  de  la  Tigil.  Les  Koriaques  leur  vendent  à  très-bom 
marché  les  renrtes  ,  dont  la  chair  &c  la  peau  leur  font  également  utiles.. 
La  terre  même  ,  fertile  en  quelques  cantons  de  leur  voifinage,  pourroit  leuD 
donner  des  fruits  (Sc  des  grains,  Emunmot ,  ils  ont  tout  ce  qifils  défirent,  L 
bas  prix;,  excepté  les  marchandifes  de  Ruffie  &  de.Chine  qui  leut  coûtent: 
de  tranfport  quatre  roubles  par  poude,  parce  qu’on  ies  leur  voiture  par  terre 
de  Bolrchereskoi.  Ce  qu’on  fait  venir  de  deux  cens  lieues  fur  des  traîneaux 
atcelés.de  chiens ,, revient  donc  à  douze  fols  de  France  par  livre.  Combien  la- 
navigation  dimintieroit  ces  frais  de  tranfport  !  . 

Un  quatrième  Oftrog  bâti  en.  1740  X01'  la  baye  d’A.watfclia  ,  fut  peuplé 
des  habitans  qu’on,  tira  des  deux  Oftrogs  de  la  Kamtfchatka.  11  eft  remar¬ 
quable  par  un.  affez  beau  bâtiment,  conftruit  au  fort  de  Petro-P.a'wlutski.. 

(  Fort  fupérieur  du  KaiBtfchatka,  ~ 

(.  k)  Fort  inférieur,  du  Kamtfchatka. . 
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ï^^Eglife ,  qui  porte  le  nom  de  S.  Pierre  &  de  S.  Paul ,  ainlî  que  l  Oflrog  ,  elt 
un  des  ornemens  du  Kamtfchatka ,  par  fa  fituation  Sc  fa  coiiHlrudrion.  Cet 
établilTement  a  les  avantages  &  les  inconveniens  de  Boltcheretskoi-Oftrog. 
Mais  s’il  eft  plus  commode  pour  la  challe  des  caftors  marins ,  1  eau  n  y  eft 
'pas  (i  bonne.  Ces  habitans  s’en  trouvent  incommodes  ,  &  les  etrangers  font 
obligés  d’envoyer  chercher  affez  loin  ,  1  eau  de  la  riviere  dAwatscha ,  qui 
fe  jette  dans  la  baye  de  ce  nom.  Cet  Oftrog  na  fur  tous  les  autres  que  la 
prééminence  de  dominer  de  plus  près  fur  la  mer  orientale ,  qui  femble 
offrir  au  Kamtfchatka  la  route  de  1  Amérique. 

Le  dernier  Oftrog  eft  fur  la  riviere  de  Tigil.  Je  ne  puis  rien  dire  de 
fon  état ,  dit  M.  Kracheninnikou  ;  parce  qu’on  ne  commença  à  le  bâtir, 
qu’après  que  je  fus  parti  du  Kamtfchatka.  On  a  conftruit  ce  Fort  ,  dit 
M.  Steller ,  pour  tenir  en  refped  les  Koriaques  fixes ,  &  pour  protéger  les 
Koriaques  Errans  contre  les  incurfions  des  Fchouktchi.  Cet  Oftrog 
peut  avoir  un  jour  de  grands  avantages  fur  ceuu  de  Chantashoi  , 
ou  Kamtfchatkoi  inférieur.  Les  Zibelines  des  bords  qu  arrcfe  la  Tigil , 
font  toutes  à  fa  portée.  Les  Koriaques  y  viendront  vendre  leurs  mar- 
chandifes ,  de  la  première  main.  Ces  peuples  tributaires  qui  habitent 
aux  environs  de  la  mer  de  Pengina  ,  tomberont  dans  fon  departement. 
Ajoutons  qu’il  eft  le  plus  voifin  du  continent  ou  pend  le  Karntfcnatica  ^ 
&  des  terres  qui  lui  font  face 'fur  la  mer  occidentale.  Ce  feia  lune  des 
clefs  de  la  prefqu’ifte.  Le  trajet  par  mer  y  fera  très-court  ;  la  voye  par¬ 
terre  ,  ouverte  &  facile,  quand  elle  fera  délivrée  des  peuples  errans  qui 
i’infeftent  &  l’interceptent.  Enfin  ,  les  Ruftes  tiennent  aujourd’hui  le 
Kamtfchatka,  par  les  flancs  &  par  le  cœur  j  ils  en  auroiit  bientôt  la  tète. 
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CHAPITRE  I  r  I.. 

Des  OJîrogs  Karntfchadahs  ,  Koriaqucs  ' y  fournis  a  ldi 

domination  Rujfe. 

AJi'MT  lès  cmq  Oftrogs  RuflTesj  qui  do  mine  dc  au  Kamrfchatka,  il> 
n  y  en  . a  que  trois  donc  M.  Kracheninnikow  ait  rapporté  les  diftriéls  ,  avec 
les  revenus  levés  furies  habitans  tributaires  de  la  Couronne. 

Le  departement  de  Boltcheretskoi  comprend  dix-huit  Oftrogs  Kamt- 
Ichadales.  Il  y  en  a  douze  fur  la  côte  occidentale.  Le  plus  conftdérable  a  qua-  • 
tre -VI  ngts  habitans,  &ie  moindre  n’en  a  que  neuf.  Chaque  habitant  paye  une 
peau  d  animal.  Cette  capitation  eft  aftignée  en  zibelines  ou  en  peaux,  de  re-- 
nards  ,  non  au  choix  . du  Tributaire  ,  mais  du  CommifTaire-Fifcal.  Dans  un  i 
Oftrog  de  vingt^cinq  habitans,  on  exige  huit  zibelines  &dix*fept  peaux  de- 
renards.  En  général  celles-ci  ,fe  lèvent  en  plus  grand  nombre,  parce  qu’elles” 
font  moins  rares..  Cependant  on  trouve  dans  un  Oftrog  de.  neuf  habi¬ 
tans,  une  taxe  de  fix  zibelines  6c  de  trois  peaux  .de  renards  y  parce  que  le 
pays,  fans  doute,  fournit  plus  de  la  première  efpéce  d’animaux  que  de  la., 
fécondé.  Mais  fur  un  nombre  de  trois  cens  onze  habitans,  il  n’y. a  que 
cent  neuf  zibelines  ,  contre  deux- cens  deux,  renards.. 

^^Les  fx  Oftrogs  de  la,  côte  orientale  .qui  dépendent  de  Blotchèretskoi , . 
s-etendênc  depuis  Là  baye  d’Awatcha  ,  jufqu’à  la  riviere  de  Nalatchewa.- 
Ils  ne  renferment  que  cent  quarante-neuf  habitans.  Ceux-ci  ne  fourniftenc' 
que  quarante-deux  zibelines  6c  quatre-vingç-dixrfept  renards.  Mais  ils  payent' 
le  fiitplus  en:,caftors  marins  que  leur  donne  la  mer  ,  dont  ils  font  voiftns.. , 
La  contribution  eft  donc  de  dix  caftors  marins  ,  jéunes  ou  vieux  ;  .car  oiü 
les  diftingue  dans  l’èxaéüon 6c  l’on  fpécifie  le  nombre  des  |éunes  fous  le 
nom  de  Kochloki,  On  envoyé,  tous  Jes  ans  d’Okhotsk  unCommilTaire ,  pour . 
lever,  les  taxes.  .Cet  homme, très -propre  à  cet  emploi  ^  puifqu’il.  eft  Soldat , . 
va  le  long  de  la  riviere  d’Awatcha  6c  de  Lanner  de  Pengina,  ramafter  ces  ; 
œntributions.  S  il  endâifte  derrière  iiii ,  il  envoyé  des  Cofaques  rappeller  .' 
a  leur  devoir  les* contribuables  négligens  ,  ou  les  transfuges  qui  ont  oublié  " 
de  payer,  avant  de  pafter  d’une  habitation  à -l’autre.  Les  Kamtfchadales  ^ 
voifins  de  1  Oftrog  principal  ,,yi  vont  porter  eux- mênies  leurs  c'apitations,  . 
&  redimer  leur  tête  par  une  peau  de  bête.  Chaque  Receveur  eft  fécondé - 
d  un  Commis,  d’un  Interprète  6c  de  quelques  Soldats  qui  gardent  la  caiffe, , 
6c  la  font  remplir.  Le  Commiftaire  reçoit  les  impôts  en  leur  préfence  , , 
prend  leur*  avis  fur  la  qualité  des  Pelleteries  j  l’Interprète  porte  la  parole, 
eiiye  -le  Receveur  6c  le  Contribuablé  y,Ie  Commis  encegiftre  6c  donne  dés  ■ 
quittances;  Les  Ruftes  ne  le  cedent  point  aux:  peuples  les  plus  éclairés,  , 
dans  1  adminiftration  des  finances  ,  cet  art  fuprême  de  là  police  moderne.  . 
Il  paroît  que  c’eft  celui  qu’on  apprend  le  plus  vite  ,  6c  qu’on  retient  le  ' 
mieux.. 
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le  departement  deVercbnei-Kamtfchatkoi,  s’étend  à  gauche  fur  la  mer  de 
f  engina ,  depuis  la  riviere  Kompakowa,  jufqu’à  celle  de  Kavran  j  a  droite 
fur  la  mer  orientale  ,  depuis  le  cap  de  Chipounskoi  jufqu  a  ce  ui  de 
Kronotskoi.  C’eft  un  efpace  d’environ  deux  degres  de  atitude.  II  con¬ 
tient  vinot^fept  Oftrogs  ,  dont  il  y  en  a  fept  le  long  de  la  Kamtfchatka, 
dix  fur  la  côte  de  la  mer  occidentale  ,  &  dix  fur  là  mer  des  caftors.  Le 
plus  nombreux  qui  s’appelle  Maehourin  ,  a  cent  cinquante-trois  habitans. 
Le  plus  petit  n’en  a  que  fix.  Tous  les  deux  font  fur  la  riviere  de  Kamf- 
fchatkà  ,  qui  fournit  feule  trois  cens  trente- cinq  tributaires  ,  dont  cent 
foixante  payent  en  zibelines  &  le  refte  en  renards.  Ge  nombre  d  hommes 
6c  la  qualité  du  tribut ,  prouvent  également  l’avantage  &  la  fécondité  es 
bords  qu’arrofe  ce  fleuve.  Quand  un  homme  fauvage  ,  pauvre  ,  lans 
terre  &  fans  culture  ,  donne  vingt  francs  à  l’Etat  qui  ne  le  nourrit  &  ne 
le  défend  point  ;  c’clt  peut-être  plus  qu’on  n’en  doit  efpereu  dans  les  pays 

les  mieux  travaillés  en  finances.  _ 

Les  dix  Oftrogs  qui  bordent  la  mer  de  Pèngina  ,  ne  produifent  que 
quatre  cens  quarante-fix  tributaires,  dont  on  ne  tire  que  cent  vingt  zibelines  ; 
&  le  refte  des  taxes  fe  paye  en  renards  ;  ainft  la  mer  eft  plus  avare  que  les 
rivières.  Les  dix  Oftrogs  de  la  côte  orientale  ^rendent  encore  moins  ^  puil- 
eii’ils  n’ont  que  deux  cens  fept  tributaires  ,  &c  qu’ils  ne  payent  en  peaux  de 
quelque  prix  que  trente-trois- zibelines' &  dixTept  caftors  marins  ,  quoique 
ces  habitations  foienr  au  voifinage  de  la  mer  des  caftors.  Le  haut  Kamtfchat- 
koi  fournit  donc  neuf  cens  quatre-vingt-dix-huit  habit.ans ,  dont  environ  un 
tiers  paye  en  zibelines  ,  &  le  refte  em  renards  ,  a  qi.ielques  pres.- 

Le  département  de  Chantaskoi ,  a  dans  foa  diftriét  ,  dix  Oftrogs  fur 
là  riviere  de  Kamtfchatka  ,  deux  fur  les  bords  de  1  Elowka  , 
côte  orientale  j  onze  fur  la  côte  occidentale.  Les  bords  du  fleuve  one 
»ne  population  de  cinq  cens  quatre  habitans^.  Les  bords  de  la  petitô 
riviere,  donnent  près  de  cent  hommes.  Les  certes  dé  la  mer  orientale  , 
n’ont  que  deux  cens  feize  hommes  j  mais  1  occidentale  en  fournit  quatr., 
cens  trente -deux.  Dans  toute  cette  étendue  de  terre  ,  on  ne  lève  que 
deux  cens  foixante-une  zibelines;  quoique  le  departement-  entier  com¬ 
prenne  douze  cens  quarante  quatre  habitans.- 

D’après  ces  divers  calculs  ,  le  denoinbrèmeiit  des  Karîitrchàdalès  monté 
k  deux  mille  fepf  cens  feize  tributaires.  Le  total  des  taxes  produit  chaque 
année  trente-quatre  peaux  de  caftors  marins  ,  fept  cens  ftx  zibelines  ,  dix^ 
neufs  cens* foixante- deux- renards.  On  eftime  ces  tributs  à  dix  mille  rou¬ 
bles  au  Kamtfchatka.  Us  en  valent'vingr  mille  a  Iakoutsk.  Ainft  chaque 
Kamtfchadale  vaudrok  à  là  Ruffie  ',  près  de  fept  roubles  ,  ou  trente-cinq 
livres  tournois.  Mais  il  eft  douteux  que  l’Hiftorien  de  ce  pays  ,  irait  pas 
enflé  les  revenus  de  la  Goiironne  ,  dont  il  croit  foudoye.  Tour  Ecrivain 
mercenaire  eft  ftvfpeél:  j  combien  plus  quand  il  eft  efclave  d  un 

Gouvernement  defpotique  ^  Au  refte ,  ce  Chapitre  de  1  ouvrage  de  M. 
Kracheninnikow,  n’offre  que  de  la  confufton&-de  1  embarras.  Si  la  Rulîie 
ne  levoic  pas  mieux  les  impôts-,  que  cet  Ecrivain-ne  les  fuppiite ,  il  y; 
auroit  un 'grand  defordre  dans  Tes  finances^.- 
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CHAPITRE  IV. 


Du  Commerce  des  Rujfes  au  Kamtfchatka. 

Les  Kamtfchadales  n’avoient  jamais  connu  de  négoce  entr’eux  ,  ni 
meme  avec  leurs  voifins ,  quand  les  Rudes  vinrent  leur  apporter  le  com-^ 
merce  avec  la  guerre.  C’eft  l’ufage  des  Européens,  envers  les  Sauvages, 
depuis  plus  de  deux  fiécles.  Dès  le  commencement  de  la  conquête  du 
Kamtfchatka  ,  quelques  Marchands  fuivirent  les  Colleéleurs  des  taxes, 
mais  en  qualité  de  Soldats  ,  obligés  de  faire  le  fervice  militaire  avec  les 
Cofaques  ,  pour  avoir  la  liberté  de  trafiquer.  Ces  Soldats  revendeurs  ,  qui 
refterent  dans  le  pays ,  n’y  jouirent  pas  même  des  privilèges ,  &  de  la 
franchife  des  Cofaques  dont  ils  remplifToient  les  fondions  ,  &  furent 
fournis  à  la  capitation  ,  comme  les  habitans. 

Quand  la  route  maritime  d’Okhotsk  fut  ouverte ,  les  vrais  Négocians 
envoyèrent  des  Fadeurs  &  des  Commis ,  au^  Kamtfchatka ,  pour  faire 
quelque  fortune  dans  cette  nouvelle  Colonie.  La  facilité  du  voyage  attira 
beaucoup  de  monde,  Sc  dès  qu’on  pût  s’embarquer  fur  des  vailTeaux 
RulTes,  qui  alloient  droit  aux  Ports  de  cette  prefqu’ille,  les  Marchands  fe 
firent  Matelots  ,  comme  ils  s’étoient  faits  Soldats,  dans  l’efpérance  de  s’en- 
ee  C  richir.  Ils  réuffirent  fi  bien ,  qu’un  homme  débarqué ,  pour  ainil  dire  fans 

pacotille ,  acquit  dans  1  efpace  de  fix  à  fept  ans  ,  un  fond  de  commerce 
de  quinze  mille  roubles.  Ces  Fadeurs  s’établirent  au  Kamtfchatka,  pour 
ne  pas  retourner  chez  les  Négocians  qui  les  avoient  envoyés.  Mais  la  Mé¬ 
tropole  ,  voulant  favorifer  fans  doute  les  grandes  entreprifes ,  aux  dépens 
de  la  liberté,  dans  un  Gouvernement  oii  ce  nom  même  ell  un  attentat 
contre  le  defpotifme  ,  les  obligea  de  revenir  dans  leur  patrie  3  &  le 
Ses  progrès,  commerce  prit  une  forme  plus  étendue  &  plus  régulière.  Tels  furent  fes 
progrès  ,  qu’en  peu  de  tems  les  Officiers  &  les  Soldats  y  payèrent  tout, 
argent  comptant  j  au  lieu  que  dans  le  commencement ,  il  falloir  faire  de 
longs  crédits.  11  eft  vrai  que  c’étoir  toujours  au  profit  du  Marchand  qui 
prenant ,  en  retour  de  fes  marchandifes  fort  cheres ,  des  pelleteries  à  bas; 
prix ,  gagnoit  doublement ,  Sc  fur  les  denrées  de  Ruffie  ,  qu’il  revendoit 
au  Kamtfchatka ,  &c  fur  les  peaux  du  Kamtfchatka  ,  qu’il  revendoit  en 
Ruffie.  Ce  commerce  rendit  encore  davantage  par  les  échanges  qui  fe 
faifoient  des  marchandifes  du  Kamtfchatka  ,  pour  celles  de  la  Chine. 
Cellesrci ,  revendues  le  quadruple  de  leur  prix  ,  valent  au  Négociant  un 
fonds  de  pelleteries,  qu’il  revend  encore  au  quadruple.  Mais  fi  ce  profit 
eft  immenfe ,  il  eft  court.  Un  Marchand  ne  peut  refter  plus  d’un  an  au 
Kamtfchatka ,  fans  rifquer  une  perte  confidérable. 

L’avantage  du  gain  tait  qu’on  vend  à  fon  arrivée  tout  ce  qu’on  a ,  juf- 
qu’à  fes  habits  même.  Mais  ,  par  la  raifon  qu’on  a  vendu  fi  cher ,  il  ffiu- 
droit  racheter  au  double ,  tout  ce  dont  on  auroit  befoin  l’année  fuivante 
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d’autant  plus ,  que  le  vendeur  devenant  acheteur  de^  fa  propre  marchan- 
dife ,  en  augmenteroit  le  prix  par  fa  concurrence.  D  ailleurs  les  fourrures 
gardées  perdent  de  leur  couleur  ,  qui  en  fait  la  beaute  j  des  lors  la  valeur 
en  diminue.  Ces  marchandifes  en  reftant  dans  les  magahns  ,  ne  rappor¬ 
tent  point  d’intérêt.  Cependant  l’acquéreur  confomme  fans  gagner ,  vit  &: 
fe  loge  fort  mal  à  beaucoup  de  frais  ,  elTuie  toutes  les  incommodités  d  un 
climat  étranger  &  mal  fain  j  altéré  enfin  fa  fortune  &  fa  faute. 

Les  marchandifes  qu’on  apporte  au  Kamtfchatka ,  viennent  de  la  Ruine , 
onde  l’Europe  ,  de  la  Sibérie  ,  de  la  Bulgarie,  Sc  de  la  Chii^.  La  Ruliie 
y  envoyé  des  draps  communs  de  toutes  couleurs ,  des  chaulfures  qui  e 
font  à  Cafan  ou  à  Tobolsk ,  des  mouchoirs  de  foie  ôc  de  coton  ,  un  peu 
de  vin  ,  du  fucre  ,  quelques  ouvrages  d’argent  ,  des  gallons ,  mus  doute 
pour  les  habitans  étrangers ,  des  miroirs ,  des  peignes  ,  de  raufles  psides 
&  des  grains  de  verre  pour  les  gens  du  pays.  >5  On  y  porte,  de  la  Sibe- 
j>  rie  ,  différens  vailTeaux  de  fer  &  de  cuivre  ,  du  Ler  en  barre,  &  divers 
»  outils  de  ce  métal,  comme  des  couteaux,  des  haches ,  des  fcies  & 

«  des  briquets ,  de  la  cire  ,  du  fel  ,  du  chanvre  ,  du  fil  pour  faire  des 
M  filets  J  de  gros  *draps  ôc  des  toiles  communes.  De  la  Boukharie ,  &  du 
»  pays  des  Calmouques  on  y  porte  des  toiles  peintes ,  des  toiles  de 
a  coton  blanches  ,  luftrées  ,  &c  de  différentes  couleurs.  On  apporte  de  la 
JJ  Chine  des  étoffés  de  foie  &  de  coton,  du  tabac,  du  cor^l  ^ 

JJ  aiguilles ,  que  les  Kamtfchadales  preferent  a  celles  de  la  Ruine.  Enfin 
j>  on  leur  apporte  du  pays  des  Koriaques  ,  toutes  fortes  de  peaux  de 
JJ  rennes  ,  crues  ôc  préparées.  C’eft  la  meilleiue  marchandife ,  parce  quil 

>j  s’en  fait  un  grand  débit.  «  _  1  /  •  u 

Ce  commerce  doit  fe  faire  avec  une  certaine  modération ,  ôc  propor¬ 
tionnellement  au  befoin  du  moment.  Comme  il  n  y  a  point  de  trafic  dans- 
le  pays  ,  ni  de  circulation  ,  les  Marchands  établis  au  Kamtichatka  , 
n’achetent  guères  au  •  delà  de  la  confommation  intérieure  ,  ôc  ne  valent 
point  fe  charger  ,  même  à  très-bas  prix  ,  de  ce  qui  refte  aux  vaifleaux 
qui  s’en  retournent.  Semblables  aux  Kamtfchadales  ,  ils  ne  prennent 
que  ce  dont  ils  ont  un  befoin  preffant ,  aimant  mieux  rifquer  d  acheter- 
cinq  fois  plus  cher  de  leurs  compatriotes  le  neceflaire  dont  ils  mari- 
quent  ,  que  d’avoir ,  à  bon  marché  ,  le  fuperflu  d  avalée.  Aufli  le  prix 
des  marchandifes  qu’on  apporte  au  Kamtfchatka  ,  n  eft  il  bien- 

fixe.  Dans  l’automne  ,  qui  eft;  la  faifon  du  concours  des  Marchands  ,  on* 
acheté  à  meilleur  marché.  Au  printems ,  les  marchandifes  rencheriflent  ja 
c’eft  le  tems  du  débit.  M.  Kracheninnikow  donne,  à  cette  occafion  ,  un- 
tarif  des  mar  chandifes  qui  fe  vendent  au  Kamtfchatka  ,  avec  le  prix  de- 
rachat  ,  ôc  celui  du  gain  pour  le  Marchand.  _ 

Par  ce  tarif,  on  voit  que  la  toile  étrangère  >  qui  vaut  un  rouble  en 
Ruflie  ,  fe  vend  deux  roubles  au  Kamtfchatka  j  que  les  draps  les  plus 
communs  ,  qui  coûtent  douze  copeks,  ou  fols ,  par  archine  ,  font  vendus  cin¬ 
quante  ou  foixante  fols. Le  damas  ,  de  dix- roubles  par  piece,.ou  rouleau, 
vaut  vingt  ou  vingt-cinq  roubles.  Le  taffetas,  de  trois  roubles  la  pièce,  en' 
vaut  huit.  Des  bottes  qui  ont  coûté  foixante  à  quatre-vingt  copeks  ,  fe  ven¬ 
dent  trois  roubles,  dont  un-vaut  cent  copeks.  La  toile  de  coton  de  Boukharie,  = 
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retue  fept  à  huit  roubles,^ far  trois  d’avance  j  &  celle  du  pays  des  Kalmouks.; 
RE  retire  un  rouble,  ou  meme  un  rouble  &  demi,  fur  quarante  copeks. 

L  etain  travaille,  qui  coûte  vingt-cint|  fols  la  livre,  en  rend  cent 
quatre-vingt. 'Une  marmite  de  cuivre,  de  trente-cinq  fols  ,  en  vaut  cent 
vingt.  Une  -poêle  de  fer  ,  de  quinze  fols  ,  fe  revend  un  xouble.  Un 
icouteau  de  Sohkamskoi  en  Sibérie, ,  vaut  cinq  à  Bx  fois  fon  prix  ,  au 
Kamtfchatka.  Le  corail,  à  douze  fols  le  cent.,  vaut  ain  Touble.  Le  tabac 
.d  Ukraine  J  qui  vaut  dix  fols  la  livre,  fe  -vend  aieuf  francs.  Les  Rudes  , 
ce  prix  font  meilleurs  negocians  ,  ou -meilleurs  financiers  ,  que  nous. 

La  farine  de  feigle  ,  dont  la  mefure  a  coûté  vingt-cinq  copeks  ,  fe 
vend  depuis  quatre  roubles  jufqu  a  huit.  Le  fuif  qui  coûte  neuf  francs 
le  ponde  de  quarante  livres ,  fe  vend  de  quatre  à  cinq  roubles  j  &  le 
beurre  ,  a  fix  francs  le  ponde  j  eft  vendu  fix  ou  huit  roubles.  Les  peaux 
-de  rennes  préparées  ,  ne  gagnent  que  deux  tiers  au-defilis  du  prix  de 
lâchât ,  &  les  jeunes  peaujt  avec  le  .poil.,  qui  41’ont  coûté  qu’un  roubles 
en  valent  jufqu’à  douze. 

Enfin  ,  on  iinporte  au  Kamtfchatka  pour  dix  mille  roubles  de  mar^ 
•chandifes ,  qui  rapportent  trente  ou  quarante  mille’roubles  j  &  celles 
qu’on  exporte  de  ce,  pays  à  Kiakhta,  fur  les  frontières  de  la  Chine  .,  ren^- 
dent  au  moins  le  double  de  ce  prix.  Autrefois  tous  les  marchés  fç 
faifoient  en  fourrures,  &  la  peau  de  renard,  qu’on  évaluoit  un  rouble^ 
-^.étoit  la  mefure  commune  de  toutes  les  autres  pelleteries.  Ainfi  le  Kamtf- 
chadale  achetoit  un  renar^l  de  tabac  ,  ou  de  farine  ,  ou  de  beurre c’eft- 
a  dire  ,  qu  il  donnoit  e-n  pelleteries  ,  un  prix  équivalent  c  tajit  ,de  peaux 
-de  renard  ,  pour  avoir  un  tel  poids  de  farine.  Pour  une  livre  de  rabac, 
■que  donnoit  le  Rufie  ,  il  falloir  kii  livrer  un  renard  quatre  cinquié- 
jnes  j  ceft-a-dire,  une  marchandife  équivalente  à  ce  prix  ,  qui 
eft  neuf  francs.  Le  renard,  ou  la  peau  de  renard,  étoit  donc  une  mon- 
,noie  de,  coinpte  ,  purement  fadice  &  nominale  ,  qui,  dans  l’origine 
ayant  repréfenté  phyfiquement  les  autres  valeurs  ,  ou  marchandiles  j 
droit  devenue  un  ligne  idéal  de  convention.  D’abord  la  peau  de  renard 
.acheta  tout  ,  jufqu  à  1  argent  même.|  aujourd’hui  l’argent  acheté  le  renard. 
Ainfi  ,  comme  le  renard  reprefentoit  un  rouble  en  argent ,  ou  cette  va¬ 
leur  en  marchandifes,  &  qu  aujourd  hui  il  n’a  confervé ,  de  fa  repréfen- 
tation  ,  que  le  noqi  ôc  l’idée  ;  on  ne  devroit  pas  être  furpris  de  voir 
nn  Kamtfchadale  vendre  pour  un  renard  ,  ou  pour  deux  renards  ,  de 
renard  5  c  eft-a-dire  ,  vendre  des  peaux  de  renard  pour  la  valeur  d’un 
rouble  ,  ou  de  deux  roubles  ,  valeur  exprimée  par  le  mot  d’un  renard  •  ou 
,de  deuxrenards.il  eft  bien  plus  fingulier  d’entendre  chez  un  Peuple  policé  , 
acheter  pour  fix  blancs  de  poivre  ,  que  de  voir  un  Sauvage  chargé  de  pellete¬ 
ries,  demander  un  couteau  pour  un  renard.  Mais  aujourd’hui  les  Kamtfcha- 
dales  même  ,  achètent  &  vendent  à  prix  d’argept. 

Les  marchandifes  qui  forrent  du  Kamtlchatka  ,  payent  à  la  douane  . 
d’Okhotsk  ,  un  droit  de  dix  pour  eent;  ^  de  douze,  quand  ce  font  des 
zibelines.  Mais  un  revenu  plus  confidérable  ,  que  la  Couronne  de  Rivlîie 
tire  de  cette  Colonie  j  c’eft  celui  qui  vient  de  i’eau-de-vie,  dont  il  fe  fait 
iine  confommation  qui  produit  au  Fifc^  trois  ou  quatre  mille  roubles. 
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CHAPITRE  V. 

Route  d'Iakoutsk  au  Kamtfehatka ,  ou  Voyage  de 
M.  Kracheninnikow . 

I  L  falloit  que  la  foif  du  gain  ,  ou  la  fureur  des  conquêtes ,  fût  bien 
ardente,  pour  faire  courir  au  Kamtfchatka  par  des  routes  ou  l’on  avoir  à 
combattre  non-feulement  des  Peuples  indomptables  &c  féroces ,  mais  le 
froid  &  la  faim,  quelquefois  plus  cruels  que  les  hommes.  Tels  étoient 
pourtant  les  ennemis ,  qu’alloient  braver  les  collecteurs  des  taxes  du 
Kamtfchatka  ,  pour  la  Couronne  de  Rullie.  Çes  Cofaques  ne  voyageoient 
que  dans  l’hyver ,  fans  autres  provifions  que  celles  qu’ils  porroient  fur  leurs 
petits  traîneaux.  «  Il  leur  falloir  traverfer  de  vaftes  déferts ,  où  régnent 
»  fouvent  des  ouragans  affreux.  Alors ,  obligés  de  féjourner ,  ils  confom- 
»  moient  bientôt  leurs  provifions  ,  &  fe  trouvoient  réduits  à  manger 
59  leurs  facoches  de  cuir ,  leurs  courroies  ,  &  leurs  chauffures ,  &  fur- 
»  tout  leurs  femelles  qu’ils  faifoient  rôtir.  Il  paroîr  prefque  incroyable, 
99  dit  M.  Kracheninnikow  ,  qu’un  homme  puiffe  vivre  dix  à  onze  jours  fans 
39  manger^  c’eft  pourtant  une  chofe  qui  ne  furprend  perfonne  dans  ce 
39  pays  j  puifque  parmi  ceux  qui  ont  fait  ce  voyage  ,  il  y  en  a  peu  qui 
n’aient  été  expofés  à  cette  cruelle  extrémité.  « 

Cet  Auteur  indique  enfuite  trois  routes  ,  qui  menoient  autrefois 
d’Iakoutsk  au  Kamtfchatka.  La  première  alloit ,  par  la  Léna  ,  dans  la 
mer  glaciale  ,  d’où  l’on  entroitdans  les  rivières  d’Indigirka,  ou  de  Kowit- 
ma.  De-là ,  par  terre  ,  on  alloit  gagner  la  mer  de  Pengina,  ou  l’Oliou- 
tore ,  qu’on  cotoyoit  en 'canot,  ou  à  pied.  Mais  cette  route  qui  faifoit 
parcourir  douze  cens  lieues ,  au-lieu  de  fix  cens ,  étoit  fujette  à  de  grands 
inconvéniens  :  car  dans  la  belle  faifon,  où  les  glaces  font  fondues ,  il  ne 
falloit  pas  moins  d’un  an  pour  ce  trajet,  meme  avec  un  vent  favorable j 
&  fi  le  tems  étoit  contraire ,  les  glaces  pouvoient  brifer  les  batimens ,  ôe 
l’dn  étoit  trois  ans  à  faire  cette  route.  On  l’a  donc  abandonnée. 

La  fécondé  route,  par  terre,  menoit  à  Anadirskoi.  On  traverfoit  fix 
à  fept  zimovies ,  ou  habitations  d’hyver  ,  pour  y  lever  environ  deux  mille 
fix  cens  quatre-ving-trois  zibelines ,  &  une  cinquantaine  de  renards.  Ce 
Tribut  exige  l’emploi  de  cinquante  Soldats  ,  avec  deux  Commiflaires  , 
pour  garder  près  de  foixante-dix  otages  ,  qui  répondent  du  payement  des 
taxes.  Ainfi,  ce  chemin  n’étoit  pas  tant  la  route  du  Kamtfchatka que 
celle  de  plufieurs  autres  pays  ,  tributaires  de  la  Ruffie.  Enfuite  d  Anadirs- 
koi ,  en  côtoyant  la  riviere  de  Pengina,  puis  la  mer  de  ce  nom,  on 
gagnoit ,  à  travers  les  montagnes  ,  l’Oftrog  inférieur  du  Kamtfehatkoi. 
Ce  dernier  chemin  ,  d’environ  douze  cent  verftes  ,  étoit  d’un  mois ,  & 
fe  faifoit  en  partie  avec  des  rennes  ,  à  dix  lieues,  ou  quarante  verlles , 
par  jour.  Mais  comme  la  route  entière,  depuis  l’embouchure  de  la  Kamtf- 
Tçme  XIX.  T  t 
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chatka,  demanderoit  fept  mois  de  marche,  fans  compter  les  féjours-, 
on  ne  s’en  fert  que  pour,  expédier  des  Couriers  dans  les  affaires  qui  ne 
peuvent  fouffrir  les  rifques  &  les  retardemens  de  la  mer. , 

La  troifiéme  route  fe  faitprefque  toute  par  eau.  Ou  defcend  d’Iakoutsk, 
la  Lena,  jufqu’à  l’embouchure  de  X Aldan.  On  remonte  celle-ci,  jufqu’à 
l’embouchure  de  la  Maiou  ,  à'ovi  l’on  remonte ,  jufqii’à  X loudoma.  On 
gagne ,  par  cette  riviere ,  un  endroit  qui  s’appelle  la  Croix-d’Ioudoma , 
d’où  l’on  fe  rend  à  Okhotsk  ,  par  terre;  ou  bien  on  s’arrête  en  chemin 
fur  la  riviere  dXOurak,  que  l’on  defcend  pour  regagner  ,  par  mer,  le 
porc  d’Okhotsk.  Mais  comme  cette  riviere  eft  dangereufe  par  fes  catarac¬ 
tes  ,  on  ne  s’y  expofe  guères..  D’ailleurs  ce  trajet  d’Iakoutsk  par  eau, 
demande  au  moins  un  été  .tout  entier,  .&  fouvent  davantage;  quoiqu’il 
n’y  ait,  peut-être,  guères  plus  de  deux. cens  lieues  en  droiture,  d’un  porr. 
à  l’autïe, 

Ainü  la  route  là  plus  fûre ,  &  la  plus  :  fréquentée  ,  eft  celle  dontM. 
Kracheninnikow  nous  donne  l’itinéraire,  dans  le  journal  d’un  voyage  qu’il 
a  fait  lui- même  d’Iakoutsk  au  Kamtfchatka.  La  defcription  de  ce  voyage,, 
dit-il ,  peut  fervir  à  perfeétionner  les  cartes  géographiques  :  fous  ce  point 
de  vue  ,  elle  mérite  d’être  inférée  dans  rHiftoire  Générale  des  Voyages,, 
pour  l’inftruction  des  Géographes» 

La  quatrième  route,  dit  le  Voyageur  RufTe ,  fe  fait  en  été  par  les^ 
montagnes.  D’Iakoutsk:,  on.  defcend  la  Lena  l’efpace  de  dix  verftes  ,  Sc 
l’on  s’arrête  à  larmanka  ,  vis-^à-vis  l’ifîe  aux  Ours-,  larmanka  ^  qui  fignifie 
Foire  J  eft  un  lieu  qui  ,  fans  être  habité ,  fert  de  rendez-vous  aux  gens 
qui  vont  à  Okhotsk.  On  y  refte  quelques  jours  pour  les  préparatifs  de  ce 
voyage  ;  on  y  arrange  les  balots  de  façon  que  pefant  chacun  deux  pon¬ 
des  &  demi  ,  la  charge. d’un  cheval  foit  de  cinq  pondes. 

Au  fortir  d’Iarmanka  ,.on  trouve,  à  trois  verftes  ,  Koumaktai-khortiga  ,, 
colline  fabloneufe  ,  ou  les  lakoutes  ont  fufpendu,  fur  des  arbres ,  beaucoup 
de  crinières  de  chevaux ,  comme  uné  oftrande  qu’on  fait  à  î’efprit  malin  de  la 
montagne,  pour  la  monter  &;  la  defeendre  fans  danger.  En. allant  d’Iarmanka  . 
à  cette  colline ,  on  voit  à  gauche  un  lac,  qui  a  . deux  verftes  de  circuit.  Après 
avoir  defeendu  ce  monticule ,  on  traverfe  cinq  à  fix  déferts,  placés  a  un 
verfte  les  uns  des  autres.  Le.  dernier  s’appelle  Dolgata.  Ce  fut  là  notre, 
premier  campement,  dit  M.  Kracheninnikow. 

Le  lendemain  nous  traverfâmes  à  un  verfte  .,  la  riviere  Sola.  Elle  a  fa: 
fôurce  à  cent  verftes  ,  dans  une  chaîne  de  montagnes;  fon  embouchure 
a  fix  verftes  de  l’endroit  où  nous  la  paffàmes.  On  fit  rafraîchir  les  chevaux 
à  onze  verftes  de  \a.  Sola,  .K  treize  verftes  plus  loin  ,  nous  finîmes  notre, 
journée  ,  près  O urian-khamo us  ,  ou  \q  Rof eau-blanc. 

Le  jour  fuivant  nous  paffàmes  deux  lacs  ;  nous  allâmes  rafraîchir  au 
bord  du  lac  Arilak ,  Sc  coucher  fur  le  bord  du  \a.c  Talba,  où  les  lakoutes 
tiennent  une  pofte.  Sur  cette  route,  on  trouve  encore  deux  autres  lacs,, 
l’un  à  droite ,  l’autre  à  gauche  ,  qui  fe  regardent  ;  &.  le  grand  lac  .- 
O ulakhan-Nôfr a gana  ,  àzm  lequel  fe  décharge  la  riviete  Tangana  ,  qui.; 
tombant  d’une  chaîne  de  montagnes ,  court  l’efpace  de  quarante  verftes. . 
Sur  la  route  de  cette  journée  ,  qui  fut  de  trente  verftes ,  .nous  vîmes  envi-- 
ro.n,dix.lacSv. 


DES  V  O  Y  A  G  E  S.  ^  ^  33  ^ 

^  Xe  quatrième  jour,  à  vingt  verftes  ou  lac  Talba^  après  avoir  traverfé 
des  montat^nes  ,  &  quatre  ou  cinq  déferts  ,  nous  rafraîchîmes  nos  chevaux 
fur  le  bord  du  lac  Le  matin  rtous  avions  laiflfé  trois  lacs  fur  la 

droite  \  l’après-midi  ,  nous  en  vîmes  de  près  ,  quatre  autres  ,  tous  de  ce 
meme  côté.  Le  dernier  eft  j4lct-^t7ibci^ci  ,  litue  a  treize  verftes  du  lac 
Sitagai.  11  fallut  y  palTer  la  nuit.  ...  ,  . 

Le  lendemain  iiianii  ,  encore  trois  petits  lacs-  A  un  verfte  &  deiiii 
du  dernier  ,  qui  s’appelle  Egdegas  ,  eft  la  riviere  Kokora  ,  qui  fe  jette 
dans  la  Tucta.  Nous  la  defeendîmes  jufqu’à  fon  embouchure  ,  l’efpace  de 
vin<7t-deux  verftes.  On  trouve  fur  cette  route  huit  lacs ,  &  quatre  deferts. 
A  un  verfte  avant  d’arriver  au  lac  Tchitantchi^  qui  eft  le  dernier  ,  les  Co- 
faques  tiennent  une  pofte  ,  où  l’on  prend  des  chevaux  'qu  on  envoie 
‘d’avance  aux  bords  de  la  riviere  Aldan ,  pour  relayer  ceux  qu  on  a  menes 
d’Iakoutsk.  On  y  pafle  la  nuit,  on  y  acheté  des  beftiaux  pour  vivre 
dans  les  déferts.  »  Les  Voyageurs  les  font  marcher  devant  eux  j  ils  les 
J)  tuent  les  uns  après  les  autres ,  &  partagent  entr  eux  tous ,  la  viande 
=:>  avec  égalité  «.  On  la  fait  rôtir  ,  ôe  l’on  pr-end  garde  de  n’en  cuire  que 
la  quantité  néceftaire  pour  la  confommation  ,  autrement  elle  fe  gâte  ,  & 
les  vers  s’y  mettent. 

.  Le  fixiéme  jour ,  nous  ne  fîmes  que  quinze  verftes  ,  par  une  route  qui 
contient  trois  lacs  Sc  cinq  déferts.  Le  dernier  ,  ou  Ion  pafta  la  nuit ,  iut 
le  défert  Tittiaka fur  les  bords  d’un  petit  lac.  ^  ^ 

La  feptiéme  journée,  on  rencontre  cinq  déferts  jufqua  la  riviere 
Tooula^  dans  i’efpace  de  douze  verftes.  A  treize  verftes  de  la  Tooida  ,,  eft 
la  Namgara  ,  qui ,  par  un  cours  d’environ  foixante  verftes  ,  va  fe  jetter 
dans  la  Tatta.  A  deux  verftes  avant  d’arriver  à  celle-ci,  on  pafte  la 
unit. 

Le  lendemain ,  on  pafte  la  Tatta  ,  dont  la  fource  eft^  a  cent  cinquante 
verftes ,  &:  l’embouchure  à  cent  foixante  ,  de  l’endroit  où  nous  la  traverfà- 
mes.  Ce  jour-là  même  ,,  on  pafte  quatre  autres  rivières ,  &  une  petite 
chaîne  de  montagnes.  On  va  finir  cette  journée  au  bord  du  lac  Bijik<- 

Le  neuvième  jour  nous  vîmes  environ  huit  lacs  ,  dont  le  plus  grand  , 
qui  eft  celui  de  Tigitti ,  a  cinq  verftes  en  long  du  Sud  au  Nord  ,  &c  près 
d’un  verfte  &  demi  de  largeur.  Depuis  \q  \zc  Bijidetaka ,  d’oii  l’on  part, 
il  y  a  dix-huit  verftes  jiifqu’au  gué  de  la  riviere  Aniga.  Celle-ci ,  la^'ge  de 
quarante  à  cinquante  fagénes  ,  fe  jette  dans  \  Aldan  ^  a  cent  verftes  de 
l’endroit  où  on  la  palfe.  UAmga  eft  remarquable,  parce  qu  on  y  envoya 
jadis  des  payfans  Rulfes,  pour  y  cultiver  les  terres.  Mais  au  heu  dy 
établir  l’agriculture  ,  ils  y  ont  oublié  jufqua  leur  langue  maternelle,  potir 
y  prendre  les  mœurs  des  lakoutes.  La  Religion  eft  la  feule  cno.e  qu  ils 
aient  confervée  de  leurs  peres  j  parce  que  fes  idees  tiennent  a  l  imagina¬ 
tion  &  aux  paffions  les  plus  fortes,  tandis. que  les  mots  ne  fe  gravent 

que  dans  la  mémoire.  1  •  \  j- 

Le  lendemain  il  fallut  pafter ,  remonter  ,  ou  cotoyer  ,  huit  a  dix  'Riviè¬ 
res.  Nous  fîmes  douze  verftes  à  travers  les  montagnes  j  nous  comptâmes 
fept  a  huit  lacs.  Il  y  en  a  trois  que  traverfe  la  petite  riviere  Tchipanda^ 
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qui  fe  jette  dans  VAldan.  Ce  fleuve  navigable  tombe  dans  la  Léna  ,  à 
deux  cens  verftes  d’Iakoutsk.  On  le  pafle  en  batteau  dans  un  endroit 
qu’on  appelle  Beltskoiy  parce  qu’il  eft  à  vingt- quatre  verftes  au-delTous 
de  l’embouchure  de  la.  Bélaia  ,  qui  s’y  jette.  Depuis  îarmanka ,  jurqu’an 
paflage  de  Bdtskoi ,  nous  ne  trouvâmes  que  des  bois,  la  plupart  de  mé^ 
léfe  &  de  bouleau  :  peu  de  fapins ,  &  point  de  tremble ,  u  ce  n’eft  le 
long  de  la  riviere  Elgei ,  qui,  après  un  cours  de  vingt  verftes,  fe  jette 
dans  la  Nokhou ,  tributaire  de  VAldan.  Après  avoir  traverfé  ce  fleuve 
nous  gagnâmes  la  Bélaia  ,  que  les  lakoutes  appellent  Taidaga.  C’eft  â 
fon  embouchure  ,  que  nous  paflanies  la  nuit. 

Le  onzième  jour ,  nous  côtoyâmes  cette  riviere  en  remontant,  &  nous  eiï 
traverfâmes  trois  autres  ,  qui  s’y  jettent  à  fa  droite:  il  fallut  palTer  la  nuit  fur 
les  bords  de  la  Lébini.,Vnn  de  ces  trois  torrens,  après  une  journée  de  vingt-fix 
verftes.  Celle  du  lendemain,  ne  fut  que  deyingr-quatre  verftes.Afept  verftes 
de  la  Lébinl ,  nous  palTâmes  V Ardajiki.  A  neuf  verftes  de  celle-ci  ,  nous" 
rafraîchîmes  nos  chevaux  près  delà  montagne  Tillaihhaia ,  qui  veut  dire,, 
montagne  des  vents ,  parce  qu’ils  y  font  impétueux  &  continuels.  A  cinq; 
verftes  de  cette  montagne,  commence  la  forêt  noire,  qui  a  dix  verftes- 
d’étendue  j  nous  en  fîmes  trois  ,  &  nous  nous  repofâmes  pour  pafler  la  nuit. 

Le  lendemain ,  nous  achevâmes  de  traverfer  la  forêt ,  &  fumes  arrêtés 
par  la  pluye,  le  refte  du  jour  &  la  nuit  fuivante.  En  remontant  le  long  de  la; 
Belaia  ,  il  f^allut  la  palfer  trois  fois  dans  l’efpace  d’environ  feizre  verftes.. 
Comme  l’été  avoir  été  fort  fec  ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  la  palfer  à  gué. 
Mais  dans  les  tems  de  grande  pluye ,  il  faut  s’arrêter  :  car  elle  devient  fi 
rapide ,  que  fi  l’on  tente  de  s’y  expofer  dans  des  radeaux  ,  le  courant  les 
emporte  quelquefois  fur  des  rochers  ,  ou  des  troncs  d’arbre ,  cachés  fous- 
l’eau  ,  brife  les  radeaux  ,  6c  fubmerge  les  hommes.  La  Bélaia  fe  fait 
encore  remarquer  par  des  pins  8c  des  fapins  ,  des  bouleaux  6c  des  faules 
nains  ,  dont  fes  bords  font  couverts  j  par  quelques  grofeilliers  6c  genévriers 
épars  -y  mais  fur-tout  par  de  la  rhubarbe  fauvage ,  qu’on  diroit  avoir  été 
femée  à  deffein ,  tant  elle  y  eft  abondante. 

A  vingt-cinq  verftes  de  la  forêt  noire ,  eft  la  Tchagdala ,  qui  fe  jette 
aulfi  dans  la  Bélaia.  Ou  la  traverfe  fept  fois  dans  l’efpace  de  quatre  lieues. 
A  quinze  verftes  de  l’endroit  où  on  la  paffe  pour  |a  feptiéme  fois ,  on 
rencontre  la  riviere  lounakan ,  qui  fe  jette  dans  l’Aldan.  A  dix  verftes 
au-deflbus  de  fa  fource  ,  elle  reçoit,  à  fa  gauche,  une  petite  riviere,  dont 
les  lakoutes  ne  purent  nous  dire  le  nom.  A  un  demi-verfte  de  fon  em¬ 
bouchure  ,  efl  un  lac  appellé  Bouskiol y  ou  lac  glacé  j  il  l’eft  toujours, 
malgré  les  chaleurs  de  l’été.  Ce  lac  ,  profondément'  areufé  entre  des 
montagnes  efearpées  ,  a  cent  cinquante  fagénes  de  long,  fur  quatre-vingt 
de  large.  >>  La  glace  a  environ  un  pied  huit  pouces  d’épaifleur  :  elle  ref- 
»  femble  parfaitement  â  celle  du  printems  3  elle  eft  bleuâtre,  inégale  fur 
»  la  furface ,  6c  pleine  de  trous ,  que  le  foleil  y  fait  fans  doute  «.  C’eft 
une  des  curiofités  du  voyage  d’Iakoutsk  à  Okhotsk. 

'  On  traverfe  la  lounakan  huit  fois  en  dix  verftes.  A  l’endroit  où  on  la 
pafle  pour  la  huitième  fois  ,  elle  fe  partage  en  deux  bras  3  dont  l’un ,  qui 
court  à  l’Oueft ,  fe  traverfe  encore  trois  fois  dans  l’efpace  de  huit  verftes. 
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le  féfte  de  cette  route  eft  fi  coupé  de  rivières ,  &  ritinéraire  en  eft  fi 
embarrafle  ,  par  la  defcription  de  leur  cours  ,  que  le  leéteur  le  plus  intré¬ 
pide  eft  forcé  de  refter  à  moitié  chemin  ,  &  de  laifter  parcourir  le  récit  de  ce 
voyage  à  ceux  qui  voudront  l’entreprendre.  On  plaint  d  avance  les  hommes 
que  leur  deftinée  aura  condamnés  à  ce  pénible  trajet.  Il  faut  etre  ne  fous 
les  deux  ourfes  ,  &  fous  le  fceptre  de  fer  de  la  Sibérie  ,  avec  nne  poitrine 
d’airain  ,  &  des  entrailles  de  glace  ,  pour  affronter  tant  de  périls  &  d’en¬ 
nuis  ,  fans  autre  fociété  que  des  Cofaques  exaéteurs  ni  d  autre  recom- 
penfe  que  des  peaux  de  renard  ,  ou  quelques  notions  imparfaites^de  géogra¬ 
phie.  Cependant  s’il  y  avoit  un  motif  capable  d  echauffer  cC  de  foutenic 
une  ame  fortement  éprife  de  cette  curiofite  ,  qui  brave  la  faim  &  la  mort, 
à  travers  les  torrents  &  les  déferts  j  ce  ne  peut  etre  que  1  amour  de  la 
vérité  ,  cette  paflion  des  grands  efprits  ,  qui  doit  leur  infpirer  autant  de 
courage  pour  détruire  le  trône  des  erreurs ,  que  l  on  a  employé  de  vio¬ 
lence  à  rétablir.  Mais  comme  le  progrès  du  menfonge  a^été  l’ouvrage  du 
tems  j  le  rétabliftement  de  l’empire  de  la  vérité,  doit  etre  encore  plus 
le  fruit  des  ans ,  ôc  des  labeurs  du  genie^  avec  cette  différence,  que^l  in¬ 
térêt  &c  les  pallions  ,  ont  toujours  fervi  l’erreur ,  tandis  que  la  vérité  n  a 
pour  elle  que  le  bien  de  l’humanité  ,  fi  foiblement  fenti ,  fi  peu  connu , 
ff  mal  défendu  par  les  cris  de  la  Nature,  contre  les  armes  de  1  oppreflion. 
Telles  font  les  réfléxions  qui  nailTent  à  la  vue  de  ces  contrées,  que  la 
Ruflie  femble  ne  découvrir  que  pour  les  dévafter  encore  davantage  j  mais 
où  ce  feroit  peut-être  un  bonheur  pour  l  Europe ,  que  cet  Empire  &  ce 
Peuple  ,  qui  lui  font  étrangers ,  fuffent  confines  &  refferres  ,  jufqu  a  ce 
que  venant  à  fe-  démembrer  ,  il  s  en  format  divers  Etats  affez  balances 
entr’eux  ,  pour  ne  donner  aucun  ombrage  aux  Nations  civilifees. 

Terminons,  en  peu  de  mots  ,  une  relation  déjà  trop  longue, 
l’impatience  de  la  plupart  des  ledeurs.  Depuis  la  lounahan  jufqu’à 
loudotnskoi-kreji  j  ou  la  Croix  d’ loudoma ,  dans  un  efpace  de  ^  trois  jour¬ 
nées  de  chemin,  ou  d’environ  centverftes  ,  on  trouve  cinq  glacières,  donc 
une  a  deux  cens  fagénes  de  large,  fur  cinquante  de  long,  &  la  plus 
grande  a  trois  verftes  de  longueur  ,  fur  une  de  largeur.  La  Croix  d  lou- 
doma  ,  eft  un  lieu  d’entrepôt  qui  contient  deux  bâtimens  pour  des  Offi¬ 
ciers  de  marine ,  une  caferne  pour  les  Soldats  ,  cinq  magafins  &  quelques 
autres  logemens.  Tout  cela  fut  bâti  pour  faire  l’expédition  du  Kamtfchat- 
ka  ,  &  fert  â  la  communication  d’Iakoutsk  avec  Okhotsk.  Depuis  lou- 
domskoi,  jufqu’à  ce  dernier  port ,  il  y  a  fept  jours  de  route,  neuf  ou  dix 
rivières  qu’on  paffé  &  repaffe.  Environ  à  moitié  chemin  ,  on  trouve 
un  bureau  de  vifite  ,  fitué  à  l’embouchure  de  la  riviere  Korchou- 
nowka ,  un  endroit  appellé  Ourats-koe-plodbifche.  C’eft  un  lieu  où  l’on 
avoit  logé  les  Ouvriers  de  l’Amirauté  Ruffe ,  employés  à  cofiftruire  les 
bateaux  plats  qui  dévoient  tranfporter,  fur  VOurka  ^  Les  munirions  né- 
ceffaires  à  l’expédition  du  Kamtfchatka. 

Enfin,  M.  Kracheninnikow,  parti  d’Iarmanka  le  9  de  Juillet  I757  , 
arriva  à  Okhotsk  le  19  Août ,  après  trente-quatre  jours  de  marche,  &: 
fept  de  féjour  ,  ou  de  campement. 

»  On  peut  dire  de  cette  route  ,  (  c’eft  le  voyageur  qui  parle  )  qa’ells 
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»  n’efl;  pas  mauvaife  depuis  Iakoutsk,  jufqu’au  paijH-.ge  de  la  Bélaia;  mais 
»  de  -  là  jufqu  a  Okhotsk  ,  elle  efl:  auffi  incommode ,  &  aulîi  difficile 
»  qu’il  foit  poffible  de  fe  l’imaginer  car  il  faut  côtoyer  continuellement 
»  des  rivières  ,  ou  pafler  à  travers  des  montagnes  coüveires  de  bois. 

Les  bords  des  rivières  font  remplis  d’une  fi  grande  quantité  de  grolTes 
»  pierres  ,  &:  de  cailloux  ronds  ,  qu’il  eft  furprênant  que  les  chevaux 
i  »  puilTent  marcher  delTus  3  beaucoup  s’y  eftropient.  Plus  les  montagnes 
M  font  hautes  ,  plus  elles  font  remplies  de  boues.  On  trouve  fur  leur 
.»  fommet  des  marais  énormes  ,  &  des  endroits  couverts  d’une  terre 
J)  mouvante.  Si  un  cheval  de  fomme  s’y  enfonce,  il  n’y  a  nul  moyen  de 
»  l’en  tirer.  Et  quand  on  marche,  on  ne  peut  voir  qu’avec  la  plus  grande 
«  horreur ,  la  terre  fe  mouvoir ,  comme  les  vagues,,  dix  fagénes  autour 
.«  de  foi.  ' 

Ainfi  malgré  tous  les  périls  de  la  mer  ,  les  voyages  de  terre  font  encore 
plus  rebutans  ,  par  la  longueur  des  routes ,  la  difficulté  des  chemins  , 
l’incommodité  des  tranfports  ,  fur-tout  dans  ces  pays  déferts  ,  011  la  terre 
qui  paroît  à  peine  fortie  du  fein  des  mers  ,  conferve  encore  le 
limon  &:  la  vafe  dont  elle  fut  détrempée.  Les  rivières ,  fans  nombre  , 
qui  tiennent  ce  pays  dans  une  forte  d’immerfion  ,  attendent  la  main  de 
l’homme ,  pour  recevoir  des  loix  ôc  des  barrières  dans  leur  cours ,  pour 
rendre  habitable  &  fécond  le  fol  qu’elles  inondent. 

Cependant  M.  Kracheninnikow ,  qui  avoit'fait  la  partie  la  plus  lon¬ 
gue,  &  la  plus  défagréable  de  fon  voyage,  avoit  encore  d’autres  périls  à 
effuyer  avant  d’arriver  au  terme.  11  attendit  près  de  deux  mois  à  Okhotsk  , 
qu’un  vaiiïeau  venu  du  Kamtfchatka  ,  fut  radoubé  pour  y  retourner.  Enfin 
ce  bâtiment  fut  prêt  &  chargé  ,  &  l’on  partjt  le  4  Octobre.  LaiflTons  par¬ 
ler  l’Auteur  jufqu’à  la  fin  de  fon  voyage  [a). 

M  Nous  forrîmes ,  (dit-il)  à  deux  heures  après-midi  de  l’embouchure 
3s  de  la  riviere  Okhota  ,  &  fur  le  foir  noiis  perdîmes  la  terre  de  vue; 

»  mais  fur  les  onze  heures  on  apperçut  que  notre  bâtiment  faifoit  une 
JJ  fi  grande  quantité  d’eau  ,  que  ceux  qui  étoient  à  fond  de  cale  ,  en 
JJ  avoieiit  jufqu’aux  genoux.  Quoiqu’on  fît  agir  fans  ceflTe  les  deux  pom- 
-jj  pes  ,  &  que  chacun  travaillât  à  puifer  l’eau  avec  des  chaudrons  ,  &  tous 
3j  les  vafes  qui  tomboient  fous  la  main,  elle  ne  diminuoit  point. 

SJ  Notre  vaiffeau  éroit  tellement  chargé  ,  que  l’eau  entroit  déjà  dans  fes 
JJ  fabords  :  il  n’y  avoit  pas  d’autre  moyen  pour  nous  fauver  ,  que  d’al- 
jj  léger  le  vailfeau....  Nous  jettâmes  à  la  mer  tout  ce  qui  étoit  fur  le 
SJ  pont ,  ou  attaché  autour  du  vailfeau  ;  mais  cela  ne  produifant  aucun 
SJ  effet ,  nous  jettâmes  encore  environ  quatre  cens  poudes  de  la  cargai- 
jj  fon....  Enfin  l’eau  commença  à  diminuer.  On  ne, pouvoir  pourtant 
SJ  pas  quitter  la  pompe j  car  en  quelques  minutes,  l’eau  augmentoit  de 
JJ  deux  pouces . 

JJ  Nous  reftânaes  dans  cette  trifte  fituation ,  jufqu’au  14  Oélobrè, 

JJ  ayant  fans  ceffe  beaucoup  à  fouffrir  du  froid  &  de  la  neige  mêlée  de 

( )  Voyez  le  Volume  XYIH,  i/2-4.  de  i'Hiftoire  Générale  des  Voyages,  page 
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plnye.  Enfin  nous  arrivâmes  à  l’embouchure  de  la  Bolfchaîa-Reka  j  Sc  - - 

33  nous  y  entrâmes  :  mais  il  s’en  fallut  peu  que  ce  ne  fût  pour  notre  mal-  histoire 

33  heur.  Les  Matelots  ne  connoilToient  ni  le  flux  ,  ni  le  reflux  «.  L’un  &  pu  Kamts- 

l’autre  ,  même  dans  le  rems  le  plus  calme  ,  excitent ,  en  commençant ,  une  c  h  a  x  k  a. 

ac^itation  conlidérable  ,  qui  fait  qu’on  les  confond.  Le  vent  du  Nord 

rendoit  alors  les  vagues  très-hautes.  Elles  éroient  fi  impétueufes  ,  qu’elles 

paflbient  par  defllis  le  vaifleau  ,  qui  très-mauvais  d’ailleurs  ,  craquoit  de 

toutes  parts.  La  rapidité  du  reflux,  &  le  vent  contraire  que  nous  avions 

de  côté  ,  ne  lailfoient  plus  d’efpérance  d’entrer  dans  la  riviere.  33  Plufieurs 

53  étoient  d’avis  de  regagner  la  mer  ,  &  d’attendre  le  flux.  Si  l  on  avoir 

33  fuivi  leur  confeil ,  nous  étions  perdus  fans  reflburce  3  car  ce  vent  im- 

33  pétueux  du  Nord  ,  continua  d’être  fi  violent  pendant  plus  d’une  femai- 

33  ne  ,  qu’il  nous  auroit  emportés  en  pleine  mer,  où  notre  vaifleau 

33  auroit  infailliblement  péri.  Mais  par  bonheur  pour  nous  ,  on  fe 

33  détermina  à  fuivre  l’avis  de  ceux  qui  foutinrent  quil  valoir  mieux 

33  nous  faire  échouer  fur  la  côte  ,  ce  que  nous  fîmes  environ  à  cent  braflTes 

33  de  l’embouchure  de  la  riviere,  du  côté  du  Midi.  Notre  bâtiment  fut- 

33  bientôt  à  fec  ,  car  le  reflux  duroit  encore. 

30  Sur  le  fciir  ,  lorfque  le  flux  revint,  nous  coupâmes  le  mât.  Le  len- 
33  demain  nous  ne  trouvâmes  plus  que  des  planches  des  débris  de  notre 
33  vaifleau  j  le  refte  fut  emporté  par  la  mer.  Nous  vîmes  alors  tout  le 
33  danger  que  nous  avions  couru  ^  car  toutes  les  planches  du  vaifleau 
33  étoient  fi  noires  ,  &  fi  pourries ,  qu’elles  fe  rompoient  aifément  fous 
35  la  main. 

33  Nous  reftâmes  fur  la  côte  dans  des  balaganes  &  des  cahuttes ,  |uf- 
33  qu’au  ai  de  ce  mois  ,  attendant  les  canots  qu’on  devoit  nous  envoyer' 

>3  de  l’Oftrog.  Pendant  le  rems  de  notre  féjour  3  d  y  ^ut  un  tremble- 
33  ment  de  terre  prefque  continuel  :  mais  comme  il  étoit  très-foi- 
35  ble ,  nous  attribuâmes  le  mouvement  que  nous  fentions  ,  &  la 
33  difficulté  avec  laquelle  nous  marchions,  à  notre  foibleffe,  &  à  la 
33  violente  agitation  que  nous  veniom  d’efluyer  fur  la  mer.  Nous  ne 
33  fûmes  pas  long-tems  à  reconnoître  notre  erreur^j  car  quelques  Kouriles, 

33  qui  vinrent  dans  l’endroit  où  nous  étions  ,  nous  dirent  que  ce  tremble- 
33  ment  de  terre  avoir  été  très-violent  j  &  que  les  eaux  de  la  mer  s’étoienf 
»  élevées  très-haut. . . .  Enfin  nous  partîmes  de  cet  endroit  le  2 1  Oétobre  33 
33  &  le  lendemain  nous  arrivâmes  fur  le  foir  à  Boltchereskoi-Oftrog.  « 

II  réfulte  de  ce  récit  ,  qu’en  dix  jours  ,  par  un  tems  calme,  avec  un’ 
vaiffeau  délabré  ,  l’on  a  fait  autant  de  chemin  fur  mer  ,  qu’on  en  avoir  fait 
dans  un  mois  par  terre  ,  avec  la  belle  faifon,  &  fans  conrretems.  Mais  ce  - 
qui  prouve  combien  la  navigation  a  d’avantage  fur  toutes  les  autres  ma¬ 
niérés  de  voyager  ,  c’efl;  le  retour  du  Kamtfchatka  à  Iakoutsk.  Le  trajet 
maritime  eft  très-court ,  quand  il  fe  fait  dans  les  longs  jours  de  l’été. 

La  mer  n’eft  point  orageufe,  on  n’y  craint  que  les  calmes.  Mais  enfup-- 
pofant  que  le  tems  foit  le  même  pour  la  traverfer  ,  foit  du  continent  ',  foit 
de  la  prefqu’iffe  j  on  gagne  toujours  beaucoup ,  en  retournant  d’Okhotsk 
à  Iakoutsk.  On  peut  aller,  par  eau,  du  porc  de  mer  jufqu’â  la  riviere 
Aldan,  en  gagnant  l’Ioudoma,  qui  fe  jette  dans  la  Mdioiu  Le ;•  chemin  le- 
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plus  difïïclle  eft  jufqu’à  la  Croix  d’Ioudoma.  M.  Kracheiiipnikp'W’  fut  fept 
jours  pour  aller  du  port  d’Okhotsk  à  loudomskoi-krefl  ;  de-là,  cinq  jours 
pour  entrer  dans  la  Maïou ,  mais  en  ne  navigeant  que  le  jour.  Car  il 
defcendit  en  moins  de  trois  jours  l’Ioudoma,  qui  ne  fe  remonte  pas  en 
moins  de  cinq  ou  (îx-femaines.  Enfin  il  ne  fut  que  dix-huit  jours  a  rega¬ 
gner  Iakoutsk ,  du  port  d’Okhotsk  ,  en  y  comprenant  même  les  tems 
de  féjour  &c  de  retardement.  Ainfi  le  retour  épargne  la  moitié  du  tenus  | 
fans  parler  des  fatigues  ^  des  peines  du  voyage  par  terre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  zfles  Kouriles ,  de  leurs  hahitans. 

y  i  K  s  ifles  Kouriles  femblent  être  une  dépendance  du  Karntfcliarka , 
par  la  proximité  où  elles  fe  trouvent  de  cette  terre.  Elles  font  comme 
autant  de  ftations  ,  qui  conduifent  de  ce  continent  au  Japon.  On  ne  peut 
donc  fe  difpenfer  d’en  attacher  la  defeription  à  THiftoire  du  Kamtfchatka. 
Elles  en  ont  été  détachées  par  la  mer,  il  s’eft  fait  une  tranfmigration 
de  Peuples  entre  la  péninfule^  &  les  illes  voifines.  On  faute  ,  ou  l’on  palTe 
continuellement  des  unes  à  l’autre.  Ces  ifles  feront  peut-être  un  jour  les 
échelles  du  commerce  du  Japon  8c  de  l’Inde  ,  avec  le  Nord  de  l’Afie  ,  ou 
même  de  l’Europe ,  fi  l’ame  des  RuflTes  eft  plus  indomptable  Sc  plus  forte 
que  les  périls  8c  les  frimats  de  la  mer  glaciale.  Tout  invite  à  faire  cou- 
noître  ces  ifles. 

Elles  s’étendent  depuis  la  pointe  méridionale  du  Kamtfchatka ,  non 
pas  direélement  au  Sud,  comme  Ta  dit  M.  Muller  ,  d’après  la  relation 
des  Kouriles  eux-mêmes  ,  trop  peu  géographes  pour  ne  pas  s’y  tromper  5 
mais  au  Sud-Oueft  ,  tournant  fur  une  courbe  ovale  ,  ou  parabolique,  au 
détroit  de  Te(foi  ,  qui  fépare  l’ifle  de  Matfoumai ,  derniere  des  Kouriles  , 
du  continent  de  la  Tartarie  Chinoife.  Il  paroît  par  la  pofition  générale  de 
ces  ifles  ,  par  leur  diftance  8c  leur  fituation  refpedives. ,  qu’elles  faifoient 
autrefois  partie  d’un  grand  efpace  de  terre  ferme  ,  qui  femble  avoir  été 
englouti  par  la  mer.  Elle  y  a  fait  à  peu  près  le  même  chemin  qu’aux  An¬ 
tilles  ,  creufant  8c  minant  un  grand  circuir ,  au  travers  duquel ,  elle  s’efl: 
ouvert  pliifieurs  palEages  ,  pour  former  ce  golphe  qui  compofe  la  mer  d’A- 
mur  8c  celle  de  Pengina.  Il  y  a  même  entre  cette  contrée  de  l’Afie ,  8c  celle 
de  l’Amérique  feptentrionale,  une  reflemblance  finguliere  ;  foit  que  l’on 
confidére  d’un  côté  l’étendue  circulaire  des  ifles  Kouriles  8c  celle  des 
Antilles  j  foi.t  qu’on  examine  les  progrès  8c  les  ravages  de  la  mer  ,  qui  a 
formé  ,  d’une  part,  le  golphe  du  Mexique  ,  8c  de  l’autre,  ce  long  linus 
compris  entre  les  Kouriles  8c  le  continent  d’Afie.  On  apperçoit  que  ces 
deux  chaînes  d’.fles  étoient  jadis  une  barrière  que  la  terre  oppofoit  au 
choc  continuel  de  la  mer  ,  qui  regagne  toujours  a  l’Orient ,  ce  qu’elle 
doit  perdre  au  Couchant  ,  où  nous  voyons  même  en  Europe  ,  même  en 
France  ,  quelle  a  larifé  du  terrein  j  témoin  ces  landes  qui  s’étendent 
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depuis  Bordeaux  jufqu’à  Bayonne.  Mais  quel  que  foit  le  rapport  que  ces 
groupes  d’ifles  ,  fi  éloignés  enrr’eux  ,  femblenr  offrir  aux  yeux  ,  ou  peut- 
être  à  l’iinagination  j  arrêtons-nous  à  la  defeription  de  celles  dont  il  s’agit 
dans  cet  endroit  de  l’Hiftoire  des  Voyages.  On  ne  peut  en  déterminer  le 
nombre  d’une  maniéré  irrépréhenfible.  La  carte  géographique  en  préfente 
trente-fîx  ;  mais  il  n’y  en  a  que  vingt-deux  de  bien  connues.  La  différence 
des  noms  que  leur  donnent  les  Kouriles ,  les  Japonois  ôc  les  Ruffes  ,  ea 
fait  varier  la  quantité  précife.  M.  Spanberg  qui  les  a  fuivies  depuis  le 
Kamtfchatka  jufqu’au  Japon  ,  mais  fans  y  aborder  ,  ni  pouvoir  les  compter 
avec  exaétitude  ,  nous  lailLe  incertains  &c  fur  leurs  vrais  noms  ,  &  fur  leur 
nombre.  M.  KracheninnikoAV  a  fuppléé  à  ce  défaut  ,  par  les  notions  qu’il 
en  a  prifes  dans  Mis.  Steller  &  Muller.  >■>  Au  refte  ,  il  feroit  à  fouhaiter 
»  (  dit-il  )  que  la  defeription  que  M.  Spanberg  a  donnée  des  ifles  Kouriles 
»  qui  s’étendent  jufqu’au  Japon  ,  pût  s’accorder  avec  celle  de  M.  Muller: 

on  connoitroit  par  là  au  jufte  ,  non -feulement  leur  grandeur  ,  &  la  véri- 
M  table  firuation  de  chacune  en  particulier ,  mais  encore  la  diftance  qu’il 
»  y  a  entr'elles  j  au  lieu  qu’à-préfent  on  n’en  peut  juger  que  par  con* 
w  jeclure.  « 

La  première  des  Kouriles  ,  appellée  Choumtchou  j  a  duNord-Efl  auSud- 
Oueft  ,  cinquante  verftes  de  longueur  fur  trente  de  largeur.  Elle  eft  remplie  de 
montagnes  de  lacs  &  de  marais,  d’oùfortent  de  petites  rivières  qui  tombent 
dans  la  mer.  Trois  de  ces  rivières,  ou  l’on  trouve  du  faumon  de  différente 
efpéce ,  mais  en  petite  quantité  ,  préfencent  une  habitation  chacune. 
Quarante-quatre  perfonnes  font  toute  la  population  de  l’ifle.  On  veut  que 
ces  habitans  y  foient  venus  du  Kamtfchatka  ,  à  l’arrivée  des  Rufîes  J 
c’étoit  du  moins  leur  afile  le  plus  proche.  Ils  firent ,  dit-on,  alliance  avec 
d’autres  Infulaires  voifins  j  &  les  enfans  forris  de  ce  mélange  de  Kamtf- 
chadales  5c  de  Kouriles  ,  ont  une  figure  plus  avanrageufe  ,  des  cheveux  plus 
noirs,  5c  beaucoup  plus  de  poil.  Quelle  que  foit  cette  origine,  il  eft  vrai- 
femblable  que  ce  fout  tantôt  les  Infulaires  qui  paffent  au  continent , 
quand  ils  ont  trop  de  monde  ,  ou  trop  peu  de  fubfîftance  j  &  tantôt  les 
habitans  de  la  terre  ferme,  qui  peuplent  les  ifles  j  quand  ils  y  font  chaffés 
par  la  guerre  ,  ou  jettes  par  les  tempêtes.  Ces  différentes  caufes  doivent 
avoir  établi  une  réciprocité  d’origine  ôc  de  population ,  entre  les  Kouriles 
&  le  Kamtfchatka.  Le  trajet  qui  fépare  le  Cap  de  la  péninfule  ,  d’avec 
l’ifie  de  Choumtchou  ^  n’eft  que  de  quinze  verftes  ,  que  fon  fait  en 
trois  heures,  mais  dans  un  teins  calme  5c  vers  la  fin  de  la  marée.  Car, 
durant  le  flux ,  les  vagues  battent  fi  fort  du  Cap  à  Tifle  ,  que  les  flots 
élevés  de  vingt  à  trente  fagénes  ,  ne  permettent  pas  aux  canots  d’aller 
d’un  rivage  à  l’autre.  Les  Cofaques  appellent  ces  vagues  Souwoem  ,  les 
Kouriles  Kogathe-^  c’eft- à-dire  ,  chaîne  de  montagnes  ,  quelquefois  Ka- 
moui,  divinité.  Auflî  leur  jette-t  on,  en  paffant,  cies  idoles  de  bois  pour 
calmer  leur  courroux  ,  ou  plutôt  pour  diminuer  la  crainte  du  danger.  Les 
Sauvages  Scieurs  Dieux  ont  cela  de  commode,  que  la  malice  des  uns  ,  5c 
la  frayeur  des  autres,  s’appaifent  de  rien,  comme  elles  s’irritent. 

La  fécondé  ifle  eft  Poromoujîr ,  deux  fois  plus  grande  que  la  première. 
Le  détroit  qui  l’en  fépare ,  n’eft  que  de  deux  verftes ,  mais  femé  de  rochers , 
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— - depuis  Bordeaux  jufqu’à  Bayonne.  Mais  quel  que  foie  le  rappori 

Histoire  groupes  d’ifles  ,  fi  éloignés  entr’eux  »  femblent  offrir  aux  yeux  , 
i>  V  K  A  MT  s-  être  à  l’irnagination  j  arrêtons-nous  à  la  defeription  de  celles  dor 
CH  A  TK  A-  (-gj  endroit  de  l’Hiftoire  des  Voyages.  On  ne  peut  en  déte: 

nombre  d’une  maniéré  irrépréhenfible.  La  carre  géographique  en 
trente-fix  :  mais  il  n’y  en  a  que  vingt-deux  de  bien  connues.  La  c 
■des  noms  que  leur  donnent  les  Kouriles ,  les  Japonois  &  les  R 
fait  varier  là  quantité  précife.  M.  Spanberg  qui  les  a  fuivies  ' 
Kamtfchatka  jufqu’au  Japon .  mais  fans  v  afûn-dpr  m  n/'>in;r>ir- 
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&  bordé  de  côtes  efcarpées.  Les  habirans  de  cette  ide  font  j  dit-on,  ds 
vrais  Kouriles  j  ils  ont  leurs  habitations  fur  la  pointe  du  Sud-Oueft,  aux 
bords  d’un  lac  qui  a  cinq  verftes  de  circuit.  Ces  deux  premières  iflei  font 
fujettes  à  des  tremblemens  de  terre  ,  Ôc  à  des  inondations.  La  mer  y 
apporte  de  l’Amérique  ôc  du  Japon ,  différentes  efpéces  d’arbres  ;  parmi 
lefquels  font  des  débris  de  Camphriers.  On  m’en  a  donné  de  grands  mor¬ 
ceaux,  dit  M.  Kracheninnikow. 

A  rOueft  de  Poromoufir  ^  eft  une  ifle  déferre  ,  défignée  fut  la  carte  fous  iiiftôirePoc^Ei- 
le  nom  êü Anjinogen  ,  mais  que  les  Kouriles  appellent  Ouia-Koujatch  ^  qui  que d’uuc  mou- 
veut  dire  rocher  efcarpé.  Ce  y’eft  qu’une  montagne  ronde,  qui  paroît, 
dit-on,  exhaler  de  la  fumée;  on  y  va  des  Kouriles  &  du  Kamtfchatka, 
chaiTer  ou  pêcher  les  lions  &  les  veaux  marins,  qui  s’y  plaifent.  Les  Peu¬ 
ples  d’alentour  font  une  hiftoire  poétique  de  cette  montagne.  Elle  éroit 
autrefois  ,  difenr-ils  ,  au  milieu  du  grand  lac  Kourile  ,  qui  eft  fur  la  pointe 
du  Kamtfchatka  ;  mais  comme  fon  fommet  déroboit  la  lumière  aux  mon¬ 
tagnes  voifines  ,^elles  lui  firent  la  guerre  ,  &  l’obligerent  de  chercher  un 
azile  à  l’écart ,  dans  la  mer.  Ce  fut  i  regret  qu’elle  quitta  le  lac;  ôc  pour 
monument  de  fa  tendrelfe ,  elle  y  laifta  fon  cœur.  C’eft  un  rocher  qui  eft  en¬ 
core  dans  le  lac  Kourile  ,  &  qu’on  appelle  Outchitchi  ,  qui  fignifie,  Cctur  de 
Rocker.  Mais  le  lac  ,  la  payant  de  retour  ,  courut  après  elle  ,  quand  elle 
fe  leva  de  fa  place  ,  &  il  fe  fraya,  vers  la  mer  ,  un  chemin  qui  eft  aujour¬ 
d’hui  le  lit  de  la  riviere  Les  jeunes  gens,  dit-on  ,  rient  de  cette 

fable ,  ôc  les  vieilles  femmes  la  racontent  comme  une  vérité.  C’eft  du 
moins  un  refte  de  ce  ftyle  allégorique ,  répandu  depuis  bien  des  fiécles,  par 
toute  la  terre  ,  fur  les  caraftrophes  ôc  les  révolutions  phyfiques  que  le 
globe  a  éprouvées.  Tous  les  Peuples  Sauvagês  ont  mis  leur  hiftoire  en 
fables ,  ou  leurs  fables  en  hiftoire  ;  mais  tous  n’ont  pas  fçu  ,  comme  les 
Grecs,  embellir  leurs  erreurs.  Les  amours  d’Alphée  ôc  d’Arethufe,  en 
Sicile ,  n’ont  pas  d’autre  origine  que  l’amour  du  lac  Kourile  pour  la  mon¬ 
tagne  Ouiakouj atch.  C’eft  dans  l’imagination  des  Peuples  enfans  ,  que 
font  nées  ces  deux  fables.  Donnez  un  Ovide  ,  un  Théocrite  aux  Kouriles  ; 
ôc  leurs  fiétions  vaudront  peut-être  celles  de  la  Grèce  ôc  de  Rome. 

La  troifiéme  des  Kouriles ,  (  car  l’ifle  Ouiakoujatch  n’eft  pas  propre¬ 
ment  de  ce  nombre  )  c’eft  celle  de  Sirinki.  Les  habitants  des  deux  pre¬ 
mières  vont  chercher  dans  celle-ci ,  des  oifeaux  ôc  de  la  Sarana  pour 
vivre. 

La  quatrième  eft  l’ifle  êJOnekoutan.  M.  Steller  dit  que  les  habitans  des 
ifles  p^  éloignées  ,  venant  dans  eelle-ci  enlever  les  femmes  ôc  les  en- 
fans  y^les  infulaires  d’Onekoutan  allèrent  s’établir  à  Poromoujir.  M.  Kra- 
chehinnikow  dit  au  contraire  que  les  Kouriles  d' Onekoutan  ,  tirent  leur 
origine  de  ceux  de  Poromoujir.  La  preuve  en  eft ,  que  des  familles  en- 
tiefes  de  la  quatrième  ifle  ,  vont  rendre  vifite  j  ou  plutôt  hommage , 
aux  habitans  de  la  fécondé  ,  en  leur  payant  des  tributs  de  peaux  de 
caftpr  ,  ou  de  renard.  On  peut  juger  par-là  , continue  M.  Kracheninni- 
kov^^  que  les  autres  habitans  ôü Onekoutan  ^  ne  refuferoient  pas  de  payer 
»>  des  tributs  ,  fi  on  envoyoit  des  gens  pour  les  foumettre  Ôc  les  aîfurer 
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- -  »  de  hi  clémence  de  S.  M.  Impériale ,  &  de  la  puilTante  proteélion  qu’ils 

Histoire  »  peuvent  en  attendre  contre  leurs  ennemis,  qni  viennent  de  rems  en 
DU  K  A  M  T  s-  y>  tems  faire  des  incurfions  chez  eux  «.  Il  faut  avouer  que  c’eft  une  bonne 
CHAT  K  A.  maniéré  de  protéger  quelqu’un  ,  que  de  lui  prendre  fnn  bien  pour  le 
garder,  de  peur  qu’on  ne  le  lui  enleve-Mars  c’efl;  ainh  que  les  RulTes  pro¬ 
tègent  leurs  voifins.  Aurefte  ,  iLyadans  le  récit  de  M.  Kracheninnikow  ,  on 
de  fon  Traduéfeur  franqois  ,  une  contradiétiun,  ,  dans  ce  qu’il  dit  de  la 
fécondé  ide  des  Kouriles  ,  de  la  quatrième.. 

En  général,  il  paroît  qu’on  n’a  pas  des  connoidances  bien  certaines.,, 
fur  toutes  ces  ides.  L’Autctir  RulTe  ,  abandonné  de  M.  Steller  à  la  qua¬ 
trième  ide  ,  a  recours  à  M.  Muller  ,  pour  la  defcription  des  fuivantes  , 
dont ,  fon  premier  guide,  ni  lui ,  n’ont  pu  ,  dit-il ,  avoir  aucun  détail.  M.. 
Muller  en  parle  d’après  les  notions  qn’il  en  a  tirées  des  Japonois  qui 
firent  naufrage  au  Kamtfchatka ,  d’où  ils  furent  envoyés  à  Pétersbourg» 
Mais  il  n’ed;  point  d’accord  avec  M.  Steller. ,  ni  fur  le  nombre  ,  ni  fur  la 
place  de  ces  ides, 

La  cinquième  ,  eft  félon  lui  ,  l’ide  Koukoumîcha.  Elle  forme  un  trian=- 
gle  avec  les  Sir inki  ôc  Ouiakhkoupa  ;  mais  elle  eft  la  plus  méridio¬ 
nale  des  trois.  33  11  paroît  que  ce  font  ces  ides  qui  font  indiquées  dans 
JJ  l’Atlas  Rude,^  fous,  les  noms  de  Diakou ,  Sainte-Hélié  ,  ou  Ilia,  ôc 
yy  Galante.  « 

.  Quoi  qu’il  en  foit  de  1-a  cinquième  &  de  la  fixiéme  ide  ,  fur  la  pofition.' 
defquelles  les  Géographes  font  en  conteftation  j  la  feptiéme  eft  Araouma- 
koutan  j  qu’un  volcan  rend  délerte. 

La  huitième  ,  eft  Siaskoutan  ,  qui  a  quelques  habitans  j  la  neuvième  , 
.à  l’Oueft,  Ikarma  \  \z.  dixiéme,  au  Sud  Oueft  ,  Machaoutchou  ^  la 
onzième  ,  au  Sud-  Eft ,  s’appelle  Igathon.  Ce  font  de.  petites  ides 
(déferres. 

La  douzième,  à  une  demi  journée  de  Siaskoutan  ,  au  Midi ,  s’appelle 
Chokoki.  On  dit  que  les  Japonois  en  tirent  de  la  mine  j. mais  on  ne  fçait  de 
quelle,  efpé-ce. 

La  treiziéme  ide  ,  &  lesiquatre  fuivantes,  font  Neotogo  ,  Chachowa  ^ 
Ouchitir ^  Kitoui  ôc  Chimouchir.  En  moins  de  douze  heures,  on  peut  tra- 
verfer  dans  un  canot  chacun  des  détroits  ,  qui  leS'  féparent.  Mais  on  rifque 
d’èrre  emporté  en  pleine  mer  ôc  d’y.  périr,,  tant  les  courants  y  font  forts 
ôc  les  vagues  endées  ,  pour  peu  que  le  vent  s’élève.  Audi  les  habitan^de 
ces  ides  ,  ne  vont-ils  de  l’une  à  l’autre  ,  qu’au  printems  ,  ôc  par  une  mer 
calme.,  La  feiziéme  a  des  rofeaux.  dont  on  fait  des.  dcches  ÿ  ôc  la  dixfeptié- 
me,  des  hommes  indépendans. 

La  dixhuitiéme  ,  eft  Tchirpoui ,.  qui',  n’a  point  d’habitans  y  mais  elle 
fournit  des  oi féaux  &:  des  racines  .à  la  précédente  &  à  la  fuivante. 

Celle-ci  s’appelle  Itourpoa,.ii  éloignée  dé  Chunouchir  ,  que  de  l’nne., 
on  ne  voit  point  l’autre.  Ouroup  eft  b  vingtième  j.  ôc  Kourachir ,  la  vingt 
ôc  unième. 

La  derniere  ,  la  plus  grande  ,  Ôc  la  plus  fiimeufe  de  toutes ,  eft'  l’ide 
Matnial.  Ses  habitans  nombreux,,  comme  ceux  des  trois  précédentes  ,  ont 
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.nvec  eux  la  meme  origine ,  5:  la  meme  langue.  Les  Japonois  lès  appel-  - 

leur  tous  du  nom  général  de  Peuples  d’/eyù.  »  Ceci  peut  fervir ,  dit  M.  Histoir  e 
»  Kracheninnikow,  à  corriger  l’erreur  des  Géographes,  qui  ont  donné  du  Kamts- 
»  le  nom  à'Iefo  A  une  grande  terre  fituée  au  Nord-Eft  ,  près  du  Japon -  c  h  a  t  k  a.  ^ 

Les  habitans  à'Curoup  &  A'hourpou  ^  commercèrent  autrefois  durant 
vingt  cinq  ou  trente  ans  ,  avec  les  Kouriles  voifins  du  Kamtrcharka.  Mais  dlèfo! 

que  ques-uns  d’eux  ayant  été  faits  prifonniers  dans  l’ifle  de  PoromouJIr , 
le  commerce  &  la  navigation  furent  interrompus  entre  les  Kouriles  des 
deux  extrémités  de  la  chaîne. 

Les  premières  &  les  dernieres  de  ces  ides,  n’ont  prefque  pas  de  bois, 

L’ifle  Kourachir  eft  fangeufe  &  ferrugineufe  ,  dit  M.  Steller.  On  y  voit 
beaucoup  de  bêtes  féroces ,  des  ours ,  des  chèvres  fauvages ,  des  renards,  mais 
inférieurs  à  ceux  du  Kamtfchatka.  Les  Japonois  ,  dit-  on  ,  vont  tous  les  ans 
y  acquérir  des  peaux  de  ces  ferres  d’animaux  ,  par  des  uftenfiles  ,  des 
meubles  &  des  étoffes  qu’ils  y  apportent.  D’autres  prétendent  que  les 
habitans  de  Kourachir  vont  prendre  à  Matmai  des  étoffes  du  Japon  ,  de 
foie  &  de  coton  ,  &  des  uftenfiles  de  fer  ,  pour  les  revendre  aux  ides 
à'Ourcup  &  d’/wür/icK. Celles-ci  donnent  en  retour,  des  toiles  d’ortie. 

L’ifle  Matmai ,  habitée  par  des  Japonois,  la  plupart  bannis,  offre  une 
ville  de  Ton  nom  ,  munie  d’armes  &  de  fortifications.  A  la  pointe  du  Sud- 
Oueft  de  l’iHe  ,  eft  une  garnifon  pour  défendre  le  pays  de  l’invafion  des 
Chinois  ,  de  des  incurfions  de  la  Corée.  Le  détroit  ou  le  courant  de  mer  , 
qui  pafle  entre  cette  ifte  &  le  Japon  ,  large  en  certains  endroits ,  de  vin^t 
verftes,  fe  rétrécit  en  beaucoup  d’autres  ,  &  partout  eft  hérifTé  de  caps  &  de 
rochers,  qui  rendent  le  paffage  très  -  difficile.  Si  l’on  perd  du  teins,, 
ou  fi  l’on  manque  d’attention,  les  vaifTeaux  vont  fe  brâfer  fnr  ces- écueils, 
ou  font  emportés  en  haute  mer  ,  par  la  rapidité  des  courans. 

»  A-u  cefte  ,  dit  M.  Kracheninnikow  ,  on  fçait  que  les  Hollandois, 

M  après  avoir  quitté  ces  ifles ,  (  ce  font  les  quatre  dernieres  Kouriles  ) 
n  trouvèrent ,  du  côté  de  l’Eft  ,  une  petite  iffe,  à  laquelle  ils  donnèrent  le 
s>  Ijle  des  Etats  \  &  quede-là,  continuant  plus  loin  leur  route  àl’Eft, 

J5  ils  apperçurent  une  grande  terre,  (  t]u’ils  appellérent  Terre  de  la  Coin- 
n  pagnie)  qu’ils  croyoient  unie  au  continent  de  l’dmérique  feptentrio- 
5»  nale.  Les  rapports  faits  par  les  Japonois  ,  &  les  éclaircifTemens  donnés 
3>  par  les  habitans  de  l’iffe  d’/c/o ,  ne  nous  ont  procuré  aucune  lum-ere  là- 
»  delTus  :  mais  il  paroît  que  la  Terre  de  la  Compagnie  eft  la  même  que 
«  celle  qui  fut  découverte  par  le  Capitaine  Efpagnol  de  Gama  ;  qu’on 
M  doit  plutôt  la  regarder  comme  une  iffe  ,  que  comme  un  continent  ; 

>3  parce  que  l’Amérique ,  fuivant  toutes  les  obfervations  faites  entre  le 
33  Japon  &  la  Nouvelle-Efpagne  ,  ne  peut  s’étendre  aufli  loin  vers  rCoeft 
33  à  cette  même  latitude.  « 

Des  quatre  ifles,  qui  com.pofent  la  terre  dlefo,  M.  Spanberg  n’a  donné 
leurs  noms  propres  qu’à  deux  ,  qui  font  Matmai  &c  Kourachir.  Celles 
qu’il  a  défignées  fous  les  noms  de  Zelenoi  &  de  Tjitronnoi ,  iffe  verte,  & 
des  citrons  ,  doivent  être  les  ifles  ATtourpou  Sc  d’Ouroup.  s’il  y  a  des 
citrons,  en  effet  dans  ces  ifles  ,  (  ce  qu’on  n’alTiire  pas  ,  quoiqu’elles  foiem,à- 
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la  latitude  tle  41  à  45  degrés ,  où  le  climat  eft  affez  chaud  pour  produire 
de  ces  fruits)  voilà  le  chemin  des  délices  ouvert  aux  RulTes;  il  eft  vrai 
que  ceft  par  les  horreurs  de  la  mer  glaciale.  Mais  quels  obftacles, 
quels  fuccès  font  au-deflus  de  leurs  forces?  »  Ne  font  ils  pas  ce 
»  Peuple  fl  fameux  par  fa  puilTance  &  fes  conquêtes ,  qui  eft  en  état 
»  de  vaincre  le  refte  de  la  terre  «  ?  C’eft  ce  que  leur  demandèrent ,  dit 
M.  Sceller ,  les  habitans  de  Kourachir.  Si  la  Ruffie  pouvoir  réuffir  dans 
fes  projets  aufli  vaftes  ,  mais  auftî  vuides ,  que  fes  défères  ,  il  n’eft  pas 
douteux  qu’après  avoir  tenté  vainement  d’attirer  les  arts  de  l’Europe ,  au 
Nord  où  la  Nature  leur  défend  de  germer  ,  il  ne  lui  fût  plus  facile  de  ré¬ 
pandre  ,  tôt  ou  tard  ,  fur  toute  l’Europe  ,  l’ignorance  &  la  barbarie  du  Nord. 
LesTartares&lesKalmoukes  ,  qui  fe  difputent  aujourd’hui  la  Pologne,  font 
les  enfans  de  ces  Scythes  &  de  ces  Huns ,  qui  jadis  ont  inondé ,  faccagé ,  dé¬ 
truit  le  brillant  Empire  des  Romains  ,  pour  nous  faire  tomber  tous  dans  le 
double  efclavage  de  la  fuperftition  &  du  gouvernement  féodal.  C’eft  à 
la  lumière  de  repoufler  les  ténèbres  ^  c’eft  à  l’Allemagne  ,  à  l’Europe  en¬ 
tière,  de  contenir  la  Ruffie  ,  au  lieu  de  fortifier  cette  hydre  formidable, 
par  des  alliances  monftrueufes  ,  qui  choquent  également  la  nature  des 
chofes  ,  &  l’intérêt  des  hommes.  Puiffances  du  continent  &  de  la  mer  , 
renvoyez  les  Ruffes ,  de  la  Pologne  au  Kamtfcharka  ,  fi  vous  ne  pouvez 
divifer  leur  vafte  Empire  en  autant  d’Etats  qu’il  y  a  de  grandes  Nations 
en  Europe.  C’eft  le  cri  de  la  politique  ,  de  la  Philofophie  &  de  l’huma¬ 
nité. 

On  juge  par  la  fimationdes  ifles  Kouriles  ,  que  leurs  habitants  devroient 
participer  également  de  la  figure  &  des  mœurs  des  Japonois  &  des  Kamtf- 
chadales ,  qu’elles  féparent.  Mais  la  différence  prodigieufe ,  que  la  police 
&  les  arts  ont  mife  entre  un  Empire  riche  &:  peuplé  ,  tel  que  celui  du 
Japon  ,  &  des  ifles  qui  font  ou  déferres  ,  ou  mal  habitées ,  fait  que  les 
infulaires  des  Kouriles  doivent  beaucoup  plus  reffiembler  4ux  Sauvages 
du  Kamtfchatka ,  qu’au  Peuple  féroce  ,  mais  induftrieiix  ,  du  Japon.  Si 
Fon  croit  que  la  proximité  pu’fte  avoir  la  même  influence  pour  le  bien  que 
pour  le  mal,  il  fuffit  pour  fe  détromper  de  cette  prévention  ,  de  jetter  un  coup 
d’œil  fur  la  Corfe ,  qui  environnée  de  deux  Nations  ,  depuis  long-rems 
éclairées  &  policées  ,  a  confervé  fa  férocité  ,  fa  pareflè  ,  fon  ignorance 
naturelle,  &  paroît  encore  plus  loin  de  l’Italie,  pour  les  arts  &  les  loix, 
que  les  Pirates  Africains  ne  le  font  de  l’Europe ,  pour  l’induftrie  &  les 
lumières.  Des  ifles  pauvres ,  incultes,  &  d’un  abord  difficile  ,  d’un  féjotn: 
défagréable  &  peu  fur ,  n’attirent  point  un  Peuple  commerçant ,  qui  pour- 
toit  les  défricher  &  les  cultiver.  Des  Sauvages  fans  arts  &  fans  connoif- 
fance  ,  n’abordent  gucres  chez  une  Nation  policée ,  dont  les  mœurs  &  fë 
caraéfère  repouflent  encore  plus  l’homme  greffier,  que  celui-ci  ne  rebute 
l’homme  civilifé.  On  ne  s’étonnera  donc  pas  de  trouver  beaucoup  de 
rapports  entre  les  Kamtfchadales  &  les  Peuples  Kouriles. 

Ceux-ci  font  pourtant  mieux  faits ,  d’une  taille  &  d’une  figure  plus 
avantageufes.  Tout  ce  qu’ils  ont  de  fauvage ,  ils  le  tiennent  des  Kamtf¬ 
chadales  ,  ou  des-  Toungoufes  errans  du  continent ,  eomme  un  vifage 
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bafannc  ,  l’ufage^ de  Ee  noircir  les  lèvres  ,  &  de  fe  peindre  des  figures 
fur  les  bras  jufqu’aux  coudes  j  de  fe  faire  des  habits ,  compofés  de  peaux 
de  bêtes  &  d’oifeaux  de  différentes  efpéces ,  affortis  de  poils  6c 
de  plumes  de  toutes  les  couleurs.  Tout  ce  qu’ils  ont  d’artificiel, 
ils  le  tiennent  des  Japonois  ,  comme  la  coutume  d’avoir  les  cheveux 
ras  par  devant,  jafqu’au  fommet  de  la  tête,  6c  pendans  par-derriere*, 
de  porter  aux  oreilles  des  anneaux  d’argent.  Souvent  ils  mêlent  les 
deux  goûts ,  6c  l’habillement  lauvage  ,  aux  étoffes  du  luxe.  Curieux 
des  brillantes  couleurs  ,  mais  peu  jaloux  de  la  propreté,  un  Kourile. 
habillé  d’écarlate ,  portera  fur  fes  épaules  un  veau  marin  dégouttant 
de  graiffe  8c  de  fang.  Un  Kourile ,  dit  M.  Steller  ,  trouvant  un  corfet 
de  foie,  mit  cet  habillement  de  femme,  6c  fe  promena  gravement 
devant  les  Cofaques  ,  qui  fe  mocquoicnt  de  lui.  Quel  étoit  le  plus 
ftupide  ,  ou  le  Sauvage  ,  qui  penfoit  que  les  femmes  6c  les  hommes 
étoient  par-tout  habillés  également  ,  comme  dans  fon  ifle  \  ou  le  Cofa- 
que  ,  qui  n’en  fçavoit  pas  affez  pour  réfiéchir  ,  que  l’infulaire  ne  devoit 
pas  en  fçavoir  davantage  ? 

Les  Kouriles  fe  nouriffent  de^  quadrupèdes  marins  ,  8c  fe  logent 
comme  les  Kamtfchadales  ,  quoique  avec  plus  de  propreté  ,  tapiffant 
leurs  fiéges  8c  leurs  murailles  ,  de  nattes  de  jonc.  »  Ils  connoiffent 
»  aufïi  peu  la  Divinité,  que  les  Kamtfchadales  «.  Mais  ils  ont  com' 
me  eux  leurs  Idoles  de  bois  ,  qu’ils  appellent  Ingoul ou  Innakou.  En 
font-ils  des  Dieux  ,  ou  des  Démons  ?  c’eft  ce  qu’on  ignore.  Mais  ils 
leur  offrent  les  premières  bêtes  qu’ils  prennent,  en  mangent  la  chair,  8c 
leur  en  laiffent  la  peau. 

Ils  ont  des  Baidares  pour  navxger  en  été  ,  des  raquettes  pour  tnarcher 
enhyver,  faute  de  chiens  pour  aller  en  traîneaux.  Quand  les  femmes  ne 
font  pas  des  nattes ,  ou  des  habits ,  elles  ftiivent  leurs  maris  à  la  chaffe 
des  bêtes  marines. 

Les  Kouriles  ont  jufqu’à  deux  ou  trois  femmes  j  mais  ne  voient  les 
filles  qu’ils  recherchent ,  que  la  nuit  à  la  dérobée  ,  comme  les  Tartares 
Mahométaiis ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  payé  au  pere  le  prix  que  doit  leur 
coûter  la  fille. 

Une  femme  infidelle  occafionne  à  fon  mari  la  perte  de  l’honneur, 
ou  de  la  vie.  Le  mari  qui  l’a  furprife  ,  appelle  fon  adverfaire  en  duel, 
8c  c’eft  au  bâton.  Celui  qui  fait  le  défi,  reçoit  le  premier,  fur  le  dos, 
trois  coups  d’une  maffue  groffe  comme  le  bras  :  enfuire  il  les  rend 
à  fon  ennemi.  Ce  jeu  continue  ainfi  ,  jufqu’à  ce  que  l’un  des  deux 
demande  grâce  ,  ou  fuccombe  fous  le  nombre  8c  la  force  des  coups. 
Refufer  le  duel ,  feroit  un  déshonneur  ,  comme  il  l’eft  dans  l’Europe , 
qui  peut-être  a  pris  ce  bel  ufage  des  Kouriles  ,  avec  la  différence  que 
les  mœurs  de  nos  peres  ont  mife  entre  le  bâton  8c  l’épée  ;  l’arme  la  plus 
meurtrière  devant  être ,  fans  doute,  la  plus  noble.  Le  coupable,  qui 
préfère  la  vie  à  l’honneur ,  doit  dédommager  le  mari  ,  par  une  compofi- 
tion  eh  bêtes ,  en  habits  ,  en  provifions  de  bouche.  Ces  fortes  de  com- 
penfations  s’introduiront  peut-être  aulli  chez  les  Peuples  policés ,  qui 
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n’ont  pas  encore  perdu  i’ufage  du  duel ,  mais  qui 


n  ti 
C  H  A  T  K  A 


.  ,  ,  ,  J  commencent  a 

Histoire  fenrir  le  ridicule  &c  1  abus  de  fe  faire  tuer  pour  une  femme  qu’ils  mé- 
K  A  M  T  s-  prifent. 

Les  femmes  Kouriles  ont  un  ufage  plus  cruel ,  que  celui  de  trahir 
leurs  maris.  C  eft  que  quand  elles  accouchent  de  deux  enfans  ,  on  en 
fait  périr  un.  Cependant  ce  Peuple  eft  doux  &  humain  j  il  refpede 
les  vieillards  ,  il  chérit  les  liens  du  fang  ;  il  connoît  l’amine. 

»  C’eft  un  fpeétacle  touchant ,  dit  M,  Kracheninnikow ,  que  de  voir 
»  l’entrevue  de  deux  amis  ,  qui  habitent  dans  des  ifles  féparées.  L’érran- 
»  ger  vient  fur  un  canot  &  l’hôte  ,  qui  va  le  recevoir  ,  marche 
M  avec  cérémonie.  Chacun  endolTe  fon  habit  de  guerre ,  prend  fes 
»  armes ,  agite  fon  fabre  Sc  fa  lance.  Ils  bandent  leur  arc  l’un  contre 
JJ  l’autre ,  comme  s’ils  alloient  combattre ,  &  ils  s’approchent  en  dan- 
jj  faut.  Quand  ils  fe  font  joints ,  ils  s’embralTent  avec  toutes  fortes  de 
JJ  careffes  ,  ôc  verfent  des  larmes  de  joie  ce.  On  mène  le  convive  dans 
une  Iourte ,  on  le  fait  afleoir  ,  on  fe  tient  debout  devant  lui ,  pour 
écouter  le  récit  des  avantures  de  fon  voyage,  les  nouvelles  de  fa  famille. 
Quand  il  a  fini  de  parler  ,  le  plus  âgé  de  l’habitation  raconte ,  â  fon 
tour  ,  tout  ce  qui  s’eft  paflTé  dans  l’ifle  ,  durant  l’abfence  de  l’étranger.  On 
fe  rejouit,  ou  l’on  s’afflige  tour-à  tour ,  félon  la  nature  des  récits.  Enfin 
on  mange  ,  on  danfe  ,  on  chante.  Telles  font  les  mœurs  des  Kouriles. 
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CHAPITRE  II. 

Z)es  JJlcs  fituics  entre  le  Kamtfehatka  «S*  V Amérique. 

CZl  OM  ME  le  Kamtfehatka  n’eft  important  pour  les  RuflTes  ,  que  par 
la  communication  qu’il  peut  leur  ouvrir  ,  avec  les  deux  grandes  (ources 
du  commerce  &  des  richefies  j  il  eft  naturel  ,  qu’après  avoir  trouvé  la 
route  qui  les  mène  au  Japon  &  aux  Indes ,  ils  en  cherchent^  une  vers 
l’Amérique.  La  prefqu’ifle  du  Kamtfehatka  doit  être  à  peu  près  éplemenc 
éloignée  de  ces  deux  Régions  ^  s’il  eft  vrai  que  les  terres  fituées  à  l’Eft  de 
Tchoukotskoi ,  ne  foient  qu  a  deux  degrés  &  demi  de  ce  Cap  j  &  faftent 
partie  du  continent  de  l’Amérique. 

M.  Steller  va  plus  loin  dans  fes.  conjectures.  Il  dit  que  ce  continent 
fitué  depuis  le  jufqu’au  dégré  de  latitude  feptentrionale , 

s’étend  du  Sud  Oueft  au  Nord-Eft  ,prefque  partout  à  une  égale  diftance  des 
côtes  du  Kamtfehatka.  11  foupçonne  même  que  ces  deux  continents  fe 
joignoient  autrefois.  La  figure  des  côtes  de  l’un  &  de  l’autre  ;  le  grand 
nombre  de  Caps  qui  s’avancent  des  deux  côtés  ,  dans  une  longueur  de 
trente  à  foixante  verftes  j  la  multitude  &  la  fituation  des  ides  qui  fe 
trouvent  entre  ces  deux  terres  ,  fur  une  mer  fort  étroite  j  tout  le  porte  à 
préfumer  que  l’ancien  &  le  nouveau  Monde  ont  été  féparés  avec  violence 
par  cet  élément  qui  change  perpétuellement  la  face  du  globe  terreftre.  ^ 

Les  ides  ,  dit-il ,  qui  s’étendent  depuis  le  Kamtfehatka  ,  jufqu’a  l  Amé¬ 
rique  ,  entre  le  5 1^®^  &  le  54^™^  dégré  de  latitude  ,  forment  une  chaîne 
auffi  fuivie  que  les  ifles  Kouriles.  La  Terre  de  la  Compagnie  doit  être 
la  bafe  du  triangle  de  ces  deux  chaînes  d’ifles. 

Enfin  il  y  a  des  reftemblances  frappantes  entre  les  Kanatfchadales  & 
leurs  voifins  de  l’Amérique.  Les  traits  du  vifage  font  les  mêmes  ^  les  uns 
5c  les  autres  mangent  de  la  Sarana  ,  qu  ils  préparent  de  la  meme  ma¬ 
niéré  j  leurs  haches ,,  leurs -habits  5  leurs  chapeaux,  leurs  canots  tous 
ces  objets  de  comparaifon  portent  à  croire  qu’ils  ont  la  même  origine. 
Le  continent  de  l’Amerique  n’eût-il  jamais  été  joint  à  celui  de  l’Afie , 
ces  deux  parties  du  monde  font  fi  voifines  ,  qu’il  eft  très-poffible  que  les 
habitans  de  l’Afie  aient  palTé  en  Amérique  par  les  ifles  intermédiaires  , 
qui  favorifoient  cette  tranfimigration.  M.  Sceller  joint  à  ces  traits  de 
(;onformité  *  des  rapports  tres-fenfibles  entre  les  moeurs  des  Kamtfchada- 
les  Sc  celles  des  Américains.  Mais  ces  reftemblances  appartiennent  peut  -être 
plus  au  climat ,  à  la  pofition  ,  au  genre  de  vie  commun  a  tous  les  Sauva¬ 
ges  du  Nord ,  qu’à  l’origine  des  deux  Nations.  C  eft  dans  les  langues , 
plus  que  dans  les  ufages ,  qu’il  faut  chercher  les  racines  des  differentes 
populations.  Or  ,  fi  le  langage  ne  montre  point  de  traces  de  parenté  , 
entre  les  habitans  de  l’Afie  &  de  l’Amérique,  il  eft  difticile  d’en  établir 
furies  autres  rapports  ,  qui  font  plutôt  de  l’homme,  que  du  fang.  Mais 
J9me  XXIX. 
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il  s’agit  moins  de  fçavoir  les  relations  que  la  Nature  mit  autrefois  d’un 
continent  à  l’autre  ,  que  de  découvrir  celles  que  le  commerce  ôc  la  navi¬ 
gation  y  peuvent  créer  ou  renouer. 

Parmi  les^  ifles  ,  qui  ferviront  peut-être  un  jour  d’entrepôt,  ou 
de  relâche,  a  la  navigation  des  Rudes  en  Amérique  ,  une  des  plus  con- 
liderables ,  elt  1  ifle  de  Bering.  Elle  exige  ,  par  l’importance  &  la  nouveauté 
de  fa  découverte,  une  defcription  détaillée. 

L’ifle  Bering  s’étend  entre  le  5  ^  ig  jg  latitude  ,  du 

Sud-Eft  au  Nord-Oueft.  Son  extrémité,  la  plus  voifine  du  Kamtfchatka  , 
n’en  eft  éloignée  que  de  deux  dégrés,  au  Nord-Eft  de  la  prefqu’ifle.  L’ifle 
n’a,  dit- on,  que  cent  foixante-cinq  verftes  de  longueur,  fur  une  largeur 
inégale,  qui  varie  depuis  cinq  verftes  jufqu’à  vingt- trois  ,  entre  les  i8o& 
185®'''=  dégrés  de  longitude.  Sa  longueur  eft  fi  peu  proportionnée  avec  fa  lar¬ 
geur  ,_qu’ihi’y  a  peut-être  pas,  ditM.  Steller,  une  ifle,  dansrtjnivers,aulîi  ’• 
linguiiere  à  cet  égard.  Pourquoi  donc  cet  Auteur  ajoute-t-il ,  que  toutes  les 
ifles  qu’on  aapperçues  de  ce  coté  de  l’Amérique  ,  &  routes  celles  qui  font  ‘ 
fituées  à  i’Eft  du  Kamtfchatka  ,  ont  à  peu  près  la  même  proportion  ? 

Cette  ifle  eft  compofée  d’une  mafle  de  montagnes.  On  voir  les  plus 
élevées  ,  par  un  tem-s  ferein  ,  à  vingt  lieues  de  diftance.  C’étoit  une 
ancienne  opinion  des  Kamtfchadales  ,  qu’il  devoir  y  avoir  une  terre  vis-à- 
vis  1  embouchure  de  la  Kamtfchatka  J  parce  qu’ils  voyoient  toujours  des 
brouillards  de  ce  côté,  quelque  pur  que  fût  l’horizon.  Cependant  les  plus 
hautes  de  ces  montagnes  n’ont  que  deux  verftes,  ou  demi -lieue,  de 
hauteur  perpendiculaire.  Leur  principale  chaîne  ,  eft  ferrée  &  conti¬ 
nue.  Celles  d’à-côté  font  coupées  de  vallons,  formés  par  de  petits  riiif- 
feaux  ,  qui  prenant  leur  cours  dans  la  longueur  del’ifle.  ont  leur  em-  C 
bouchure  au  Nord  ou  au  Midi.  Les  vallées  ,  creufées  entre  les  plus  | 

hautes  montagnes,  ont  les  plus  petits  ruifleaux  ,  &  font  étroites.  Celles  | 

qui  font  au  pied  des  montagnes  les  moins  élevées,  font  plus  lar^^es  Qc  I 

arrofées  des  plus  grands  ruilfeaux.  De  même  les  plaines  les  plu?  élpi-  * 

giiées  des  grandes  montagnes ou  placées  derrière  les  Caps  les  plus  bas,  | 
font  plus  étendues  que  les  plaines  voifines  des  hauts  promontoires.  Les  ^ 

terres,  comme  les  eaux,  s’étendent  &  s’élargiflent  en  s’éloignant  des  4'' 

montagnes  &  s’approchant  de  la  mer.  Les  montagnes  de  l’ifle 
font  en  général  compofées  d’un  roc  de  la  même  efpéce  &  de  la  même  cou- 
leur.  Mais  les  Caps  qui  s’avancent  en  mer,  font  d’une  pierre  dure  & 
grifârre.  M.  Steller  attribue  cette  différence  à  l’eau  de  la  mer. 

Les  côtes  méridionales  de  l’ifle  font  plus  efearpées  ,&  plus  rompues , 
que  celles  du  Nord.  La  forme  &  l’afpeét  des  montagnes ,  &  des  côtes  I 
oifrent  par-tout ,  à  l’imagination  de  M.  Steller ,  l’ouvrage  des  inonda¬ 
tions  de  la  mer  ,  des  tremblemens  de  terre  &  des  fontes  de  neige.  On 
lui  prête  ,  à  ce  fujet,  quelques  obfervations  qui  feront  peut-être  curieufes 
pour  les  Phyficiens,  mais  dont  nous  ne  garantifTons  ni  l’utiliré  ,  ni  même 
l’authenticité  J-  vu  la  négligence  avec  laquelle  on  nous  les  donne.  11  en  eft 
de  l’ouvrage  de  M.  Kracheninnikow,  dans  certains  endroits,  comme  d’un 
lieu  de  l’ifle  Bering,  qu’on  appelle  ï Antre.  Les  rochers  y  repréfentent 
des  murailles  ,  des  efcaliers ,  des  baftions  j  les  uns  reJTemblent  à  des 
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colonnes  ;  plufieurs  forment  des  voûtes  &  des  portes  j  mais  elles  pa- 
roilfent  plutôt  un  ouvrage  de  l’art,  qu’un  jeu  de  la  Nature.  Ainfi  la  col- 
leéfion  de  l’Auteur  RufTe  ,  paroît  quelquefois  moins  l’hiftoire  de  la  Nature  , 
qu’un  amas  d’érudition  apprêtée  ,  compilée  ,  &C  mal  ordonnée.  C  eft  au 
leéteur  d’en  juger. 

»  S'il  y  a  d’un  côté  de  l’ifle ,  une  baye ,  (dit  cet  Hiftorien  du  Kamtf- 
»  cnatka ,  d’après  M.  Steller  fans  doute  )  il  fe  trouve  fur  le  rivage 
»>  oppofé  un  Cap  j  &  par-tout  où  le  rivage  va  en  pente  douce  ^  ôc  ou  il 
»  ell  fablonneux  ,  vis-à-vis  il  eft  plein  de  rochers  ,  &  entrecoupé.  Dans 

«  les  endroits  où  la  côte  fe  brife  ,  &  tourne  d’un  côté  ou  de  l’autre ,  on 

»  obferve  qu’un  peu  auparavant  ,1e  rivage  eft  toujours  fortefcarpé,  l’efpace 

»»  d’une  ou  de  deux  verftes . On  a  obfervé  fur  les  plus  hautes  nionta- 

»>  gnes  ,  que  de  leur  intérieur  il  fort  des  efpéces  de  noyaux ,  qui  fe  termi- 
»  ncnt  en  cônes  ;  5c  quoique  la  matière  dont  ils  font  faits  ,  ne  diffère  en 
»  rien  de  celle  des  montagnes  memes,  ils  font  pourtant  plus  tendres  ,  plus 
*>  purs  Sc  plus  clairs  «.  M.  Kracheninnikow  dit  qu’on  peut  regarder 
^  ces  noyaux  qu’il  croit  formés  »  par  quelque  mouvement  intérieur  de 
»)  la  terre,  5c  fur-tout  par  fa  preflion  vers  le  centre,  comme  une  efpé- 

»  ce  de  criftal ,  ou  comme  la  matière  la  plus  pure  '  des  montagnes , 

»  qui  fortant  du  centre  ,  eft  d’abord  liquide ,  &  fe  durcit  enfuite  à 
>s  l’air.  « 
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ObfervatiottS 

fing;ulicres. 


L’ifle  de  Béring  eft  environnée  au  Nord-Eft,  jufqu’à  quatre  ou  cinq 
verftes ,  de  bancs  couverts  de  rochers ,  qui  femblent  avoir  été  détachés 
par  la  mer,  de  l’ifle  même  dont  ils  augmentoient  la  largeur.  Ces  rocs 
ont  les  mêmes  couches  que  les  montagnes  ,  5c  l’on  apperçoit  entr’eux 
des  traces  du  cours  d’une  riviere.  Sous  ces  rochers  les  plus  efearpés, 
l’eau  eft  baffe ,  contre  l’obfervation  générale  qui  trouve  prefque  toujours 
la  profondeur  de  l’eau ,  fur  les  rivages  de  la  mer ,  proportionnée  à  l’élé¬ 
vation  des  côtes.  Enfin  ce  qui  prouve  combien  l’Océan  travaille  forte¬ 
ment  fur  cette  ifle  ,  c’eft  qu’en  moins  de  fix  mois  elle  a  changé  de 
face  dans  un  endroit  où  une  montagne  eft  tombée  dans  la  mer. 

Mais  l’ifle  de  Bering  ,  remarquable  par  elle-même  ,  ne  l’eft  peut-être 
pas  moins  par  celles  qu’on  découvre  dans  fes  environs.  Ce  font  autant  de 
fîgnaux ,  5c  peut-être  de  ports ,  que  la  Nature  a  mis  fur  le  chemin  du 
Nord  de  l’Afie  à  l’Amérique.  Ainfi,  tandis  que  les  Anglois  &:  les 
François  cherchent,  à  l’envi,  des  ifles  qui  leur  affurent  l’entrée  du 
Nouveau  Monde  ,  par  la  mer  du  Sud,  il  eft  affez  fingulier  que  les  Ruffes 
s’ouvrent  une  chaîne  d’ifles  qui  les  y  mène  par  la  mer  du  Nord.  Si  jamais 
ce  vafte  continent  fe  peuple  par  les  deux  zones  glaciales  ou  temperées  j 
c’eft  alors  peut-être  qu’on  verra  les  riches  conquérans  de  la  zone  torride, 
expofés  aux  mêmes  révolutions  ,  que  les  Peuples  méridionaux  de  l’Europe , 
ont  plus  d’une  fois  éprouvées  fur  notre  hémifphére.  Ce  bouleverfemenc 
des  Empires  5c  des  Nations,  eft  d’autant  plus  facile  à  prévoir  dans  le  loin¬ 
tain  des  fiécles  ,  que  les  Ruffes  feront  toujours  les  enfans  des  Huns,  5c 
que  les  maîtres  du  Mexique  5c  du  Brefil  ne  promettent  pas  d’être  des 
Romains. 

Quoi  qu’il  en  foie  de  l’avinir ,  afjTurons-nous  d’un  préfent  plus  heureux^ 

^  .  Xxij  .& 
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li  cependant  les  progrès  de  la  navigation  ,  font  réellement  ceux  du  bonheur 
des  hommes.  Les  RuflTes  qui  font  allés  jufqu’à  l’ifle  Béring  ,  difent  que  du 
fommet  de  fes  montagnes  ,  on  découvre  deux  autres  ifles.  L’une  au  Midi  , 
n’a  que  fept  verftes  de  cire, lût  j  l’autre  au  Sud-Oueft  renferme,  dans  une 
enceinte  de  trois  verftes  ,  les  deux  rochers  qui  la  compofent. 

Au  Nord  de  l’ifle  de  Béring  ,  dans  une  ntuation  à  peu-près  la  meme  , 
ou  parallèle  ,  eft  une  ifle  de  quatre-vingt  à  cent  verftes  de  longueur.. 
Elles  font  féparées ,  l’une  de  l’autre ,  par  un  détroit  de  vingt  verftes , 
au  Nord-Oueft  ,  èc  d’environ  quarante  au  Sud- Eft.  Les  montagnes  de  la 
derniere  ,  font  moins  hautes  que  celles  delà  première.  On  y  trouve,  à 
trente  brafles  au-deftus  du  niveau  de  la  mer  ,  une  grande  quantité  de 
troncs  d’arbres  j  ôc  de  fquelettes  entiers  de  bêtes  marines  ,  que  la  mer  y 
a  vomis  ,  fans  doute,  dans  une  inondation. 

La  terre  y  eft  fujette  à  de  fréquens  tremblemens  ,  dont  quelques-uns  , 
au  rapport  des  voyageurs,  y  ont  duré  l’efpace  de  fix  minutes.  Du  refte,  le 
climat  de  cette  ifle  eft  plus  rude  &  plus  piquant  que  celui  du  Kamtfchat- 
ka  ,  foit  parce  qu’elle  eft  fort  expofée  à  tous  les  vens  j  foit  parce  qu’elle  n’a  0 
point  de  bois.  Dans  les  vallées  fur-tout  ,  les  tourbillons  de  vent  font  (i 
forts  ,  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  s’y  tenir  debout.  Mais  11  l’air  eft  froid  Sc 
défagréable  dans  cette  ifle,  la  terre  y  domie  en  abondance,  des  eaux  mi¬ 
nérales,  pures  &  très-falubres  pour  les  malades.  On  y  compte  plus  de 
foixante  ruiflèaux,  dont  quelques-uns  ont  huit  ou  dix  fagénes  de  largeur,, 
fur  deux  de  profondeur.  Ces  ruiflèaux  qui  tombent  promptement  dans, 
la  mer  ,  s’élèvent  quelquefois ,  dans  les  grandes  marées ,  à  la  hauteur  de 
cinq  fagénes. 

Après  ces  excurfions  dans  les  ifles  voifines  du  Kamtfchatka  ,  foit  ait 
Midi,  foit  à  l’Orient, il  faut  revenir  dans  cette  prefqu’ifle,  pour  jetter  un 
coup  d’œil  fur  le  continent,  où  elle  eft  attachée,  &  connoître  les  Peuples 
c]ui  l’entoureht.  C’eft  d’eux  qu’elle  a  tiré  fes  habitans  &  fa  langue,  du 
moins  en  partie.  Elle  leur  doit  fes  mœurs  ,  fes  opinions  ,  ôc  prefque  tout 
ce  quelle  a  de  commun  avec  les  Nations  de  la  Sibérie.. 
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De  la  Nation  des  Koriaques. 
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„  ^  £  S  Koriaques  font  ou  habitans  ,  ou  voifîns ,  du  Kauitfcliatka.  es 
premiers  qu’on  appelle  Fixes,  font  établis  fur  route  la  partie  fuperieiue 
du  Kamtfchatka,  depuis  la  riviere  Ouka,  dans  la  cote  orientale,  jqlqua 
la  Tigil ,  fur  la  mer  occidentale.  Tout  l’efpace  compris  entre  ces  deux 
points  ,,  jufqu’au  voilinage  de  l’Anadir ,  eft  couvert  ,  ou  plutôt  parfeme , 
des  habitations  de  ce  Peuple.  Les  autres  Koriaques  ,  beaucoup  moins 
relfemblans  aux  Kamtfchadale« ,  parles  traits  ôc  les  mœurs,  errent  avec 
leurs  rennes  au  milieu  de  ces  Peuples  fixes  ,  arrêtant  leurs  courfes  a  peu-pres 
dans  les  limites  géographiques  où  ceux-ci  bornent  leurs  domiciles.  Mais  ces 
deux  Nations,  dont  l’origine  eft  peut-être  la  même  ,  différent  par  la  figure, 
le  penre  de  vie,  le  caraélère  ôc  les  opinions.  Les  Koriaques  errans  ,  font 
maigres,  comme  leurs  rennes  ;  ils  ont  le  vifage  ovale,  de  petits  yeux 
ombragés  de  fourcils  épais ,  le  nez  court ,  la  bouche  grande  j  ils  font  plus 
petits  ÔC  moins  gros^que  les  Koriaques  fixes.  Ceux-ci ,  dit  M.  Kracheninni- 
kow  ,  font  plus  robuftes  &  même  plus  courageux.  Cependant  les  Koria- 
'ques  errans  ,  méprifent  les  fédentaires  ,  comme  des  efclaves.  Eft-ce  que 
la  liberté  confifte  à  courir  ?  Non  :  mais  les  Koriaques  à  rennes ,  font 
riches  de  leurs  troupeaux  j  &  les  fédentaires  tiennent  d’eux  leurs  vêremens. 
La  Nature  a  rendu  les  uns  libres  ,  &  les  autres  dépendans.  Quand  un 
Koriaque  à  rennes,  va  chez  les  autres  Koriaques,  ils  courent  tous  au- 
devant  de  lui.  On  le  comble  de  préfents  ,  on  fupporte  fes  mépris.  Par- tout 
le  befoin  rampe  ,  &  l’opulence  triomphe.  Rien  de  plus  vain ,  de  pliis 
préfomptueux  que  les  Koriaques  à  rennes.  Le  Philofophe  Ruffe  leur  fak 
un  reproche  d’être  perfuadés  qu’il  n’y  a  point  de  vie  au  monde  plus  heu- 
reufe  que  la  leur.Tls  difent ,  comme  prefque  tous  les  Sauvages  delà  terre 
aux  Peuples  commerçans  de  l’Europe  j  »  fi  vous  étiez  plus  riches  que  nous, 
ij  vous  ne  viendriez  pas  de  fi  loin  chercher  ce  qui  vous  manque  fans 
3j  doute  ;  contents  de  ce  que  nous  poffédons ,  nous  n’avons  pas  befoin 
j3  d’aller  chez  vous  «.  Mais  cette  logique  eft  trop  fimple  pour  des  efprits 
rafinés  comme  les  Ruffes.  Les  Koriaques  à  rennes  ,  portent  leur  orgueil 
jufques  dans  leur  morale.  Jaloux  de  leurs  femmes  ,  ils  les  tuent  ,  elles 
&  leurs  amans ,  quand  ils  les  furprennent  en  adultéré  ,  fouvent  même 
fur  unfoupçon  d’infidélité.  Tout  leur  fait  ombrage.  Il  faut  quelles  foienr 
mal-propres  ,  dans  la  crainte  d’irriter  leurs  maris.  Jamais  elles  ne  fe 
lavent  j  Jamais  elles  ne  peignent  leurs  cheveux  j  jamais  elles  n’ont  de  rouge 
fur  le  vifage.  33  Pourquoi  fe  farderoient-elles  ,  difent  leurs  maris  ,  fi  ce 
33  n’étoit  pour  plaire  aux  autres  ;  puifque  nous  les  aimons  fans  parure  ?  « 
Audi  portent-elles  leurs  ajuftemens  les  plus  beaux  ,  fous  des  habits  ufés 
&:  dégoûtans.  Cet  ufage  eft  d’autant  plus  étonnaîït,  que  les  Koriaques  fixes 
ont  des  moeurs  tout-à-fait  oppofées.  Chez  eux,  c’eft  ime  politeffe  dof- 
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tar  la  femme  ,  ou  fa  fille,  à  un  étranger  j  une  injure  de  refufer  cette 
"  r^'  Un  Koriaque  fixe  tueroit  un  homme  qui  n’auroit  pas  voulu  prendre 
CH  AT  K  A  *  La  place  dans  le  ht  conjugal  j  comme  un  Koriaque  à  rennes  airallliieroit 
celui  qu  il  trouveroïc  avec  fa  femme.  Le  bien  &  le  mal  ,  en  ce  genre  , 
dépendent  des  conventions.  Le  Koriaque  fixe,  ne  fait  que  changer 
de  lit  &  de  femme,  avec  1  ami  qu’il  reçoit  chez  lui.  Les  femmes  ,  à  leur 
tmir ,  mettent  tout  en  ufage  pour  entretenir  cette  réciprocité  de  bons 
offices  entre  les  maris.  On  les  voit  fe  parer  de  leurs  beaux  habits  ;  fe 
peindre  de  blanc  6c  de  rouge.  _  ’ 

Les  Tchouhtchi  ,  efpéce  de  Koriaques  plus  fiers  &:  plus  forts  que  les 
deux  autres  Peuples ,  les  C choiihtchi  ,  qui  fans  les  Rulïes ,  dit-on  ,  enle— 
veroient  les  rennes  aux  errans  ,  pour  les  obliger  à  vivre  en  efclaves,  de  raci¬ 
nes  6c  de  poilîons ,  comme  les  fédentaires  ;  les  Tchouhtchi  ont  les  fem- 
xnes  les  plus  complaifantes.  Elles  font  toutes  nues  dans  leurs  Iourtes, 
affifes  fur  leurs  talons,  par  un  relie  de -pudeur  ,'mais  occupées  à  admirer 
les  belles  figures  qu’elles  fe  font  tracées  par  tout  le  corps  j  plus  enchan¬ 
tées  de  ces  ornemens  ,  qui  ne  les  quittent  jamais ,  6c  qui  tiennent  à  leur 
peau,  que  des  riches  habits  qui  leur  feroient  étrangers. 

Logement  des  Les  Koriaques  errans,  habitent  par-tout  où  il  y  a  de  la  mouffè  pouf 
Konaques  à  leurs  rennes ,  contents  de  l’eau  de  neige  pour  leur  boilTon  ,  6c  d’arbulles 
cnncs.  ygj-jj  Pg  chauffer.  Auffi  leurs  Iourtes  font-elles  inhabitables  ,  par  la 

fumée  ,  6c  par  l’humidité  qu’occafionne  leur  feu ,  qui  fait  dégeler  la 
terre.  On  ne  voit  rien  à  travers  ce  brouillard  âcre  6c  brûlant  ;  on  y  perd 
les  yeux,  quelquefois  en  un  jour.  Il  eft  aifé  de  juger,  que  cés  Koriaques 
ne  font  pas  fédentaires  ,  à  la  conftrudion  même  de  leurs  Iourtes.  Sans 
planchers  ,  fans  cloifons  ,  quatre  pieux  avec  des  traverfes  qu’ils  fupporrentj 
un  foyer  entre  ces  pieux ,  où  les  chiens  font  à  l’attache  ;  voilà  le  logement 
de  ce  Peuple  errant.  Souvent  les  chiens  attrappent  la  viande  dans  les 
marniites  ,  malgré  les  coups  de  cuilliere  que  leur  donnent  les  femmes  , 
en  faifant  la  cuifme.  Elle  n’eft  pas  délicate  5  on  cuit  la  viande  avec  la 
peau  couverte  de  tout  fon  poil.  Encore  n’eft-ce  que  de.  la  chair  de  rennes 
morts  de  maladie ,  ou  arrachés  à  la  gueule  du  loup  qui  les  a  étranglés. 
Un  Koriaque  aura  jufqn’à  dix  mille  rennes  dans  fes  troupeaux ,  6c  n’en 
tuera  pas  un  pour  fe  nourrir  ,  à  moins  qu’il  ne  veuille  régaler  un  hôte , 
par  extraordinaire.  On  dit  que  c’eft  humanité  dans  ces  Sauvages ,  quand 
ils  refpedent  la  vie  des  troupeaux ,  qui  font  leur  foulagement ,  par  l’ufage 
des  traîneaux,  6c  leur  richeffe  ,  par  le  commerce  des  peaux.  Les  Koria¬ 
ques  attendent  que  la  Nature  détruife  elle-même  ces  animaux  ,  pour 
nourrir  les  hommes.  Ils  ne  font  point  l’office  de  bourreaux  envers  leurs 
Ufage  qu’ik  ^^^enfaidears.  Ils  aiment  mieux  manger  les  autres  bêtes  qu’ils  prennent  à 
font  de  leurs  chaffe  ,  avec  lefquelles  ils  ne  fe  font  pas  mis  en  fociété  de  travaux  6c 
troupeaux.  de  fcrvices,  de  peines  6c  de  foins.  Mais  non,  ce  n’eft  pas  l’humaniré, 
c’eft  lebefoinfeul  qui  guide  les  Koriaques  ,  dans  le  traitement  qu’ils  font 
éprouver  aux  rennes  ;  pu.ifqu 'avant  d’en  former  des  attelages  ,  ils  châtrent 
les  mâles  ,  en  leur  perçant^  de  part  en  part ,  les  veines  fpermatiques  ,  fans 
leur  arracher  les  tefticules.  Les  nombreux  troupeaux  de  rennes  fervent  aux 
Koriaques',  de  qiatiere  d’échange  ou  de  commerce ,  pour  leur  procurer 
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i^es  fourrures ,  8>c  tout  ce  dont  la  Nature  leur  donne  le  befoin ,  fans  le 
fatisfaire.  Ils  vivent  familiereinrent  avec  leurs  rennes  ;  ces  animaux  en¬ 
tendent  très-bien  le  fens  de  tous  les  cris  des  Bergers  qui  les  gardent.  Les 
Koriaques,  fans  fçavoit  compter  ,  s’apperçoivent  ,  au  premier  coup  d’œil, 
d’un  renne  qui' leur  manque  entre  plufieurs  milliers  ,  6c  diront  même  de 
quelle  couleur  étoit  l’animal  égaré.  Ces  Peuples  errans  font  aufli  ignorans 
en  matière  de  Religion,  que  les  Kamtfchadales.  Un  chef,  ou  Prince  Ko- 
riaque  ,  avec  lequel  j’eus  occafion  de  converfer,  dit  M.  Kracheninnikow, 
n’avoit  aucune  idée  de  la  Divinité.  Cependant  »  ils  ont  beaucoup  de 
j>  vénération  pour  les  Démons  ,  parce  qu’ils  les  craignent  «.  Ils  immolent 
même  des  chiens  6c  des  rennes ,  fans  fçavoir  à  qui  ils  odrent  ce  facrifice  ; 
fe  contentant  de  dire  ,  Waioukoing  ^  lahnilalougangeva.  »  C’eft  pour  toi; 
«mais  envoie-nous  aulîi  cpelque  chofe  «  Eft-ce  le  Dieu  inconnu  des 
Athéniens  ?  Eft- ce  la  peur  ,  ou  l’intérêt,  qui  a  fondé  fon  culte? 

Quand  les  Koriaques  doivent  paflTer  des  rivières,  ou  des  montagnes, 
qu’ils  croient  habitées  par  les  eîprits  malfaifans  ,  ils  tuent  un  renne , 
dont  ils  mangent  la  chair  ;  enfuite  ils  en  attachent  la  tête  6c  les  os  fur 
un  pieu  ,  vers  le  féjour  de  ces  Démons.  Les  Koriaques  errans  ,  ou  fixes  , 
ont  des  Prêtres  ,  ou  Magiciens ,  qui  font  Médecins ,  6c  qui  prétendent 
guérir  les  maladies ,  en  frappant  fur  des  efpéces  de  petits  tambours. 
«  Au  refte  ,  dit  l’Auteur  Rufie  ,  une  chofe  fort  furprenante',  c'eft  qu’il 

n’y  a  aucune  Nation ,  quelque  fauvage  ,  6c  quelque  barbare  qu’elle  foir, 
»■  chez  qui  les  Prêtres  6c  les  Magiciens  ne  foienr  plus  adroits ,  plus  fins 
«  6c  plus  rufés  que  le  refte  du  Peuple  «.  Qu’y  a-t-il  de  fingulier  dans  une 
chofe  fi  commune  ,  6c  pourquoi  faire  d’une  régie  générale ,  une  excep¬ 
tion  ,  ou  reftriéVion,  injurieufe  aux  Nations  Sauvages? 

Les  Magiciens,  ou  Chamans 3  dont  on  parle  ici,  font  croire  que  les 
démons  leur  apparoilfent  ,  tantôt  de  la  mer,  &  tantôt  des  volcans  ,  & 
que  ces  efprits  les  tourmentent  dans  des  fonges.  Quelquefois  ils  font 
femblant  de  fe  percer  le  ventre  ,  en  préfence  du  Peuple  ;  le  fang  coule  d 
gros  bouillons ,  ils  s’en  lèchent  les  doigts ,  enfuite  ils  étanchent  &  fer¬ 
ment  la  playe  avec  des  herbes  magiques,  6c  des  conjurations.  Mais  cette 
playe  n’eft  qu'une  outre  percée  ,  6c  ce  fang  n’eft  que  de  veau  marin.  Il 
faut  au  moins  ces  apparences  de  merveilleux,  pour  tromper  un  Peuple 
grofiîer  qui  n’eft  pas  imbû.  de  ces  dogmes  myftérieux  ,  que  les  Mages 
de  rinde,  ou  de  l’Egypte,  ont  jadis  imaginés  comme  un  fupplément  à  la 
charlatanerie  ;  invention  dont  l’effet  eft  d’autant  plus  infaillible  ,  que  la 
raifon  feule  peut  en  rompre  le  preftige  ',  6c  que  les  fens  n’én  font  pas  les 
témoins  6c  les  juges. 

Les  Koriaques  à  rennes ,  n’ont  point  de  fêtes,  peut-être  par  la  raifon 
qu’ils  n’ont  pas  de  domicile.  Car  les  Koriaques  fixes ,  célèbrent  tous  les 
ans  une  fête  d’un  mois  ;  ^ndant  laquelle  ,  enfermés  dans  leurs  habitations 
fans  aucun  travail ,  ils  paffent  le  tems  à  fe  régaler ,  &  à  fe  réjouir. 

Les  errans  ,  plus  fauvages  fans  doute  que  les  fixes,  ne  divifent  l’année 
que  par  quatre  faifons  ,  ne  diftinguent  les  vents  que  par  les  quatre  points 
cardinaux  de  l’horizon.  La  grande  Gurfe  eft  pour  eux  la  Renne  fauvage  ;  les 
Pleyades  font  le  Nid  du  canard  j  Jupiter  eft  la  Flèche  rouge  ;  la  Vpie  laélée , 
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eft  la  Rlvlere parfemée  de  cailloux.  Chaque  Peuple  retrouve  dans  les  deux, 
par  rimagination  ,  ce  que  fes  yeux  voyens  fur  la  terre. 

Les  diftances,  chez  les  Koriaques,  fe  mefurent  par  journées,  &  les 
journées  varient  depuis  trente  jufqua  cinquante  verftes  de  chemin. 

Avant  l’arrivée  des  RufTes  ,  les  Koriaques  ne  fçavoient  pas  ce  que  c’étoit 
que  prêter  ferment  de  fidélité.  Mais  enfin  on  leur  a  inculqué  cette  idée 
par  des  figues  très-expreflîfs.  »  Les  Cofaques  ,  au  lieu  de  les  faire  jurer 

fur  la  Croix,  ou  l’Evangile,  leur  préfentent  le  bout  du  fufil ,  leur 
3>  faifant  entendre  que  celui  qui  ne  fera  pas  fidèle  à  fon  ferment ,  ou  qui 
»  refufera  de  le  prêter  ,  n'échappera  pas  à  la  baie  toute  prête  à  le  punir». 
C’eft  aulîî  la  méthode  qu’on  employé  pour  terminer  les  affaires  doureufes 
&  embrouillées.  Ainfi  les  balles  de  fufil  jugent  les  procès  chez  les  Ko¬ 
riaques  j  comme  les  boulets  de  canon  vuidenr  les  différends  entre  les  Rois. 
Celui  qui  a  peur,  a  tort.  Cependant  les  Koriaques  ont  un  grand  ferment  qui 
confîfte  en  ces  mots,  Inmokon  j  Keim,  Metinmstik  ]  »  oui ,  certainernent, 
M  je  ne  vous  mens  pas.  « 

'Les  Koriaques  ont  une  maniéré  de  recevoir  les  vifites ,  bien  oppofée 
à  celle  des  Kouriles.  Celui  qui  va  rendre  ces  fortes  de  devoirs ,  (  car  c’en 
eft  un  fans  doute  )  après  avoir  dételé  fes  rennes  ,  refte  alfis  fur  fon  traî¬ 
neau  ,  attendant  qu’on  l’introduife  ,  comme  fi  c’étoit  à  une  audience.  La 
maîtrelfe  de  la  maifon  lui  dit ,  Elko ^  le  maître  eft  chez  lui.  Celui  ci ,  affis 
à  fa  place,  dit  à  l’étranger  ,  jK'q/'o/z j  c’eft-à-dire,  approche.  Enfuite,  lui 
monnrant  l’endroit  où  il  doit  s’affeoir,  il  lui  èatKatyagan ,  affeois-toi, 
Du  refte  on  le  régale ,  mais  fans  le  forcer  à  manger. 

Ces  moeurs  ne  font  point  fans  vraifemblance.-  Mais  eft-il  aufli  croya¬ 
ble  que  les  Koriaques  ,  c®mme  on  le  dit ,  fe  permettent  le  meurtre , 
parce  qufils  n’ont  aucune  idée  des  peines  de  l’autre  vicj  tandis  que  le 
châtiment  du  meurtrier  dépend  de  tous  les  parens  du  mort,  dont  le  fang 
crie  toujours  vengeance  ?  Eft-il  bien  avéré  que  le  vol ,  chez  toutes  ces 
Nations  Sauvages  ,  excepté  les  Kamtfchadales  ,  foit  non-feulement  per¬ 
mis,  mais  recommandable  ,  pourvu  que  le  voleur  n’ait  pas  l’injuftice  de 
voler  fa  famille,  ni  la  mal-adreffe  d’être  pris  fur  le  fait  ?  Eft  il  vrai  fur- 
tout  ,  qu’une  fille  ne  puiffe  époufer  un  homme  ,  avant  qu’il  ait  donné 
des  preuves  de  fon  talent  pour  le  larcin  ?  C’eft  pourtant  ce  qu’on  dit  des 
Tchüitlctchi.  Ceux-ci  font,  à  Ih  vérité,  des  Peuples  vagabonds  &  bri¬ 
gands  qui  vivent  de  pillage  ,  comme  certains  Arabes  ,  &:  beaucaup  de 
Tar tares.  Mais  il  y  a  de  la  différence  entre  des  mœurs  deftruétives  ,  tjui 
naiffent  du  befoin  avant  l’état  de  police,  &  des  principes  avoués  &-reçus 
dans  un  état  de  fociété.  11  ne  faut  pas  confondre  la  vie  difetteufe  &  pré¬ 
caire  de  quelques  Sauvages  du  Nord,  que  rien  ne  lie  en  peuplade,  avec, 
la  conftituticn  raifonnée  des  Spartiates  ,  qui  nommoient  communauté, 
ce  que  nous  appelions  propriété  j  jouifTaiiçe  libre  d’un  bien  public,  ce  que 
nous  appelions  vol  d’un  bien  particulier. 

Si  les  Koriaques  n’ont  pas  adopté  la  comm-unauté  des  femmes  ,  ils  . 
aiment  du  moins  la  poligamie  j  époufant  ,  quand  ils  font  riches  ,  juf- 
qu’à  deux  ou  trois  femmes ,  qu’ils  entretiennent  dans  des  endroits  fépa- 
rés ,  avec  des  troupeaux  de  rennes  qu’ils  leur  donnent.  Ils  ont  aufli  quel¬ 
quefois 
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qaefois  des  concubines  3  mais  elles  font  déshonorées  fous  le  nom  inju- 
nêux  de  Kaicn.  Un  ufage  rrès-fingulier  ,  que  la  fnperftirion  a  répandu 
chez  les  Koriaques  fixes,  c’efl:  de  donner  dans  leur  lie  conjugal,  la  fécon¬ 
dé  place  à  des  pierres  qu’ils  habillent  &:  careffent  comme  des  femmes. 
Un  habitant  à'  Oukinka  ^  dit  M.  Kracheninnikow  ,  a  voit  deux  de  ces 
pierres  j  Time  grande,  qu’il  appelloit  fa  femme  5  l’autre  petite ,  qu’il  ap- 
pelloit  fon  fils.  Je  lui  demandai  la  ralfon  de  cette  étrange  fingularité.  il 
me  dit  qu’un  jour  dans  un  tems  où  il  avoir  tour  le  corps  couvert  de  puftu- 
les ,  il  avoir  trouvé  fa  grande  pierre  fur  le  bord  d’une  riviere  j  qu’ayant 
voulu  la  prendre  elle  avoir  fouftlé  fur  lui ,  comme  auroit  pu  faire  un  hom¬ 
me  j  &  que  de  peur,  il  l’avoit  jettée  dans  la  riviere.  Dès  ce  moment  fon 
mal  empira,  jufqu’à  ce  qu’au  bout  d’un  an,  ayant  cherché  fa  pierre  dans 
l’endroit  où  il  l’avoit  jettée ,  il  fut  étonné  de  la  retrouver  à  quelque  dif- 
tance  de  ce  lieu  même  ,  fur  une  grande  pierre  platte ,  avec  une  autre 
petite  à  côté.  Il  prit  les  deux  qui  étoient  enfemble;  les  porta  dans  fon 
habitation,  les  habilla,  bientôt  après  fa  maladie  celTa.  Depuis  ce  tems- 
là  ,  dit-il,  je  porte  toujours  la  petite  pierre  avec  moi,  foit  à  la  chalTe ,  foie 
en  voyage,  »  &:  j’aime  ma  femme  de  pierre,  plus  que  ma  véritable 
3>  époufe  M.  Tel  eft  l’ouvrage  de  la  fuperftition  ,  de  faire  préférer  de  la 
pierre  à  ce  qu’on  a  de  plus  cher,  à  fa  femme  ,  à  fes  enfans. 

Les  femmes  des  Koriaques  font  tetter  leurs  enfans  deux  ou  trois  ans  , 
&  les  accoutument  enfuite  à  la  viande.  Dès  l’âge  le  plus  tendre  ,  on  les 
exerce  à  la  fatigue,  au  travail.  Ils  vont  chercher  dubois  &  de  l’eau  fort  loin; 
ils  portent  des  fardeaux  3  ils  gardent  les  rennes.  Les  enfans  des  gens  riches, 
dès  qu’ils  nailTent,  ont  quelques-uns  de  ces-animaux,  qu’on  leurdeftine  pour 
héritage  3  mais  ils  n’en  jouilTent  pas,  avant  l’âge  mûr.  Les  rennes  les  plus 
chéris  accompagnent  leur  maître  au  tombeau  3  c’eft-â-dire  ,  au  bûcher  3^ 
&  tandis  qu’on  brûle  le  cadavre  du  mort ,  avec  fes  armes  &  les  uftenfiles 
dont  il  fe  fervoit  ,.on  égorge  fes  rennes  d’appanage  ,  poiir  en  manger  la 
chair  ,  &  jetter  le  refte  au  feu.  Enfuite  on  prend  toutes  les  cornes  de 
rennes  morts  ,  qu’on  a  ramaffées  durant  l’année  3  on  les  enfonce  dans  la 
terre,  près  du  bûcher,  n  Le  Chaman,  ou  Prêtre  ,  les  envoyé  au  mort, 
jî  comme  fi  c’étoit  un  troupeau  de  rennes,  Quand  les  gens  du  convoi 
>j  funèbre  retournent  chez  eux  3  pour  fe  purifier ,  ils  pallent  entre  deux 
”  baguettes  jj  3  &  le  Prêtre ,  qui  fe  tient  auprès  de  ces  baguettes  myfté- 
rieufes ,  frappe  tous  ceux  qui  palTent ,  avec  une  petite  verge  ,  en  pronon¬ 
çant  des  paroles  magiques  ,  afin  que  les  morts  ne  falTent  pas  mourir  les 
vivans.  Voilà  les  triftes  ufages  des  Koriaques  ,  les  puériles  &  fombres 
idées  dont  on  entretient  leur  imagination ,  pour  maîtrifer  les  forces  indomp¬ 
tables  de  leur  corps ,  par  la  foiblelTe  de  leur  efprit.  L’imagination  eft  dans 
l’homme ,  ce  que  font  les  cornes  dans  le  taureau  ;  c’eft  avec  cela  qu’il  reu- 
verfe  tout  3  mais  c’eft  par-là  qu’on  le^tient  fous  le  joug. 
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CHAPITRE  I  Y. 

De  la  Langue  (S'  des  Dialectes  des  Kamtfchadales  ,  de^ 
Koriaques  6'  des  Kouriles..- 

U  O  I  Q  u’o  N  ait  une  connoiffance.  fort  imparfaite  de  la  langue  dey 
Kamcfcliadales ,  qui  participe  fans  doute  de  toutes  celles  des  Peuples , 
leurs  voiiins,  établis  fur  le  continent  ou  dans  les  ifles  Kouriles  3  cepen^ 
dant  il  eft  néceflaire  d,’en  rapporter  le  peu  que  l’on  en  fçait,  pour  y" 
chercher  quelques  traces  de  l’origine  de  la  Nation  qui  la  parle.  Dans, 
l’afrinité  de  cette  lang  je  avec  celles  de  la  Sibérie  ,  ou  des  Kouriles  ,  on  peut 
difeerner  ce  que  la  prefqu’ifle  a  contraélé  de  liaifon  avec  les  Nations  de  la 
terre  ou  de  la  mer  ;  jufqu’à  quel  point  fa  population  s’eft  compofée  &: 
fondue  d’ua  mélange  de  Peuples,  originairement  étrangers.  Si  l’on  y 
découvre  des-  mots  foit  radicaux  >  foit  dérivés.  Chinois  ou  Japonois  , 
Tartares  ou  même  Américains  j  on,  faifira ,  peut-être  ,  le  fil  de  la  géné¬ 
ration  ,  ou  de  la  tranfmigration  de  ces  Peuples ,  à  travers  les  ramifica¬ 
tions  de  leurs  langues.  Quelques  Vocabulaires  des  langues  les  plus  fau- 
vages  &  les  plus  éloignées,,  fort  pour,  le  climat  ,  foit  pour  la  forme  & 
le  fon>,  peuvent  jetter  un  grand  jour  fur  cette  branche  obfcure  des  feien- 
ces ,  qui  a  été  la  première  cultivée  ,  &  la  derniere  approfondie  3  parce 
qu’on  a  long-tems,  ufé  des  fruits  ,,  fans  faire  attention  à  l’arbre.  Ces 
lorres  de  vocabulaires  ,  doivent  faciliter  rexécution  du  projet  d’un  Archéo¬ 
logue  univerfel.  Un  fi  beau  projet  avoir  été  moins  imaginé,  que  defiré  , 
par  de  grands  Philofophes  y  mais  il  vient  enfin  d’être  conçu  &  mûri  par 
l’Auteur  du  Méchanifmc  des  Langues  3  ouvrage  dont  le  mérite  eft  peut- 
être  encore  prématuré  pour  notre  fiécle ,  &  n’en  fera  que  plus  utile  &: 
plus  cher  à  nos  neveux.  Cet  Archéologue ,  s’il  s’éxécure  ,  fera  le  fruit  des 
voyages  3  &  la  colleétion  qu’on,  continue  ici  de  cette  partie  intérelTante 
de  riiiftoire  ,  contribuera  fans  doute  à  réalifer  un  plan  fi  digne  de  l’efprit 
hum.tin,  &  fi  propre  à  étendre  ,  à  perfeétiônner  fes  connoilfances. 

Quand  on  polfédera  une  nomenclature  des  ntors  principaux  de  chaque  lar¬ 
gue,  c’eft-à  dire,  des  mots  qui  délignent  les  chqfes  communes  à  tous  les  hom¬ 
mes  j  alors  il  fera  plus  facile  de,  trouver  les  racines  de  piufieurs  dialedes  ,  & 
de  découvrir  la  langue  mere  de  certains  climats.  Ondiftingnera  dans  cha¬ 
que  pays  ,  les  mots  qui  y  font  nés  ,  pour-aînfi-dire,  de  la  terre  même  &C 
de  fes  produdions  &  les  mots,  qui  y,  font  venus  avec  les  tranfmigra- 
tions  des.  Peuples  étrangers  ,  foit  conquérans,  foit  fugitils.  On  difeernera 
tantôt  le  mélange  &  l’altération^  de  deux  langues  ,  dont  une  troifiéme  s.’eft 
formée  ,  &c  tantôt  lé  démembrement  &  la  divifion  d’une  feule  langue  en 
plufieurs  dialedes.  On  verra  qu’en,  ce  genre  l’efprit  humain  n’eft  pas  aufli’ 
léeond  ,  aufli  inventif  qu’on  le  fuppofej  &  peut-être  en  admirera-t  on 
davantage  la  puilTance  de  la  Nature  ,  qui  faifant  la  loi  aux  hommes  ,  leur 
preferit  en.quelque  forte  les,,  noms ,  en  leur  d.onnanc  les  chofes.  Enfin  on 
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découvrira  la  régie  infaillible  &  cenrtante  que  fuit  l’homme ,  foit  en 
créant ,  foit  en  dénaturant  ,  foit  en  modifiant  ,  bien  ou  mal  ,  une  langue  : 
on  découvrira  fa  marche  générale  dans  la  nomenclature  des  etres  fenlibles 
qu’il  défigiie  prefque  toujours  ,  par  le  bruit ,  la  couleur  ,  &  le  mouve¬ 
ment  ,  qui  leur  font  particuliers,  par  quelque  effet  dominant  de  la  qualité 
qui  conftitue  leur  principale  relation  avec  nos  organes  :  on  découvrira  les 
écarts  &c  les  progrès  de  l’imagination  dans  l’appeîllation  des  chofes  intel- 
leétuelles,  qui  ne  font  elles-mêmes  que  les  divers  rapports  des  chofes 
phyfiques  ,  foit  entr’elles  ,  foit  avec  nous. 

Ces  idées  générales  nous  mènent  à  des  réflexions  particulières  ,  tirees 
de  la  nature  des  langues  dont  il  s’agit  dans  ce  Chapitre.  »  Les  Kamtfcha- 
»  dales,  dit  M.  Sreller  ,  ont  la  coutume  de  donner  ,  à  chaque  chofe ,  un 
j>  nom  qui  marque  fa  propriété  ;  ôc  alors,  ils  n’ont  égard  qu’à  quelque 
«>  reffemblance  du  nom  ,  &  aux  effets  de  la  chofe.  C’efl:  ainfi  qu’ils  ont 
^appelle  les  Ruffes  ,  Brichtatin ,  ou  gens  de  feu  ,  parce  qu’ils  ont  des  ar¬ 
mes  à  feu.  Cette  dénomination  leur  paroifloit  d’autant  plus  jufte ,  que 
ne  connoilfant  point  l’ufage  &  les  effets  de  ces  armes  ,  ils  croyoienc  que 
le  feu  étoit  produit  par  le  fouffle  des  Ruffes  ,  &  non  par  le  fufil;  C’eff 
dans  le  même  efprit  d’analogie  ,  qu’ils  appellent  le  pain  Brichtatin- 
augtch’^  c’eft -à  -  dire  ,  la  racine,  ou  Sarana  des  hommes  qui  vomif- 
fent  le  feu.  Quand  ils  ne  connoiffent  pas  affez  une  chofe  ,  pour  hu 
trouver  dans  leur  langue  ,  un  nom  convenable,  ou  analogue  à  fes  pro¬ 
priétés  ,  ils  empruntent  un  nom  de  quelque  langue  étrangère  ,  fans  s’em- 
barrafler  fi  c’efl:  le  nom  véritable  de  ce  qu’ils  veulent  défigner.  35  Par  exem- 
«  pie  ,  ils  appellent  un  Prêtre  Bogbog ,  vraifemblablement  parce  qu’ils 
s>  lui  entendent  prononcer  fouvent  le  mot  Bog ,  qui  fignifie  Dieu  «.  Au 
refte  ,  ce  ne  feroit  pas  la  première  fois  qu’on  aiiroit  confondu  le  Prêtre 
■avec  la  Divinité  ,  non-feulement  dans  le  nom  ,  mais  dans  le  culte  même. 
En  général  les  Kamtfchadales  ,  comme  tous  les  Peuples  ,  fauvages  ou 
policés  ,  quand  ils  ignorent  le  nom  d’une  chofe  étrangère ,  en  cherchent 
un  dans  leur  propre  Tangue  j  &  s’ils  trouvent  un  rapport  frappant ,  de  quel¬ 
que  faculté  ou  propriété  fenfible ,  entre  deux  êtres  d’une  nature  très- 
différente  ,  ils  ne  manqueront  pas  de  leur  donner  le  même  nom.  C’efl: 
ainfi  qu’ils  appellent  un  Diacre,  Kianguitch ;  c’efl:  le  nom  d’un  canard 
marin ,  qui  chante ,  difent-ils ,  comme  un  Diacre.  Quelquefois  ils 
donnent  à  un  homme  le  nom  de  la  chofe  qu’il  fait  le  mieux ,  ou  le  plus. 
Par  exemple,  ils  appellérent  un  Lieutenant-Colonel,  qui  avoir  fait 
pendre  plufieurs  Kamtfchadales  ,  Itack^achak  j  celui  qui  pend. 

Mais  fi  les  Sauvages  dénaturent ,  ou  défigurent ,  les  idées  &  les  noms 
des  Ruffes ,  ceux-ci  le  leur  rendent  avec  ufure,  33  On  doit  remarquer , 
>»  dit  M.  Kracheninnikow ,  que  nous  n’appelions  aircune  de  ces  Nations 
>3  pat  fon  propre  nom  ,  &  que  nous  nous  fervons  le  plus  fouvent  de 
53  celui  qui  lui  eft  donné  par  fes  voifins,  qui  avoient  été  auparavant 
î3  fournis  par  les  Ruffes  «.  Ceux-ci  ont  tiré  le  nom  de  Kamtfchadales  , 
du  mot  Koriaque  Kontchala  ,  qui  vient  de  Kootch-ai  y  &  le  nom  de 
Kouriles,  du  mot  Kamtfchadale,  KouchLOn.  voir  combien  ces  noms  étran¬ 
gers  ,  fe  dénaturent  encore  dans  la  bouche  des  Ruffes ,  qui  veulent  les 
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adapter  à  leur  prononciation  ,  3c  au  génie  de  leur  langue^  AinE  quand 
■du  mot  Ooutou  ,  qui  EgniHe  canard ,  ils  ont  fait  lei  mot  Outka  3  on  fent 
combien  une  terminaifon  étrangère,  écarte  tout-à-coup  un  mot  de  fa 
forme  primitive.  Quelle  douceur  dans  le  radical  !  Quelle  rudelTe  dans  le 
dérivé!  Le  mariage  d’un  Rude  avec  une  femme  Efpagnole,  ne  produiroit  ■ 
pas  un  difparate  auffi  étrange.  Comme  les  Kamtfchadales  appellent  un 
Prêtre  Ruife  Bogbog  j  parce  quEl  répété  fouvent  le  mot  Bog  j  de  même 
les  Cofaques  appellerent  Koriaques ,  un  Peuple  qui  prononçoit  fouvent  le 
mot  7Cora,  qui  ugnifie  renne.  Il  étoit  naturel  d’appeller  Nation  à  rennes, 
celle  qui  met  fa  richeffe  &  fon  bonheur  dans  fes  troupeaux  de  rennes. 

Les  habitans  du  Kamtfchatka  ont  trois  langues ,  la  Kamtfchadale  ,  la 
Koriaque  3c  la  Kourile  3  &  chacune  de  ces  langues  a  deux  ou  trois  dia- 
leéles.  »  Les  Kamtfchadales  parlent  moitié,  de  la  gorge,  moitié  de  la 
M  bouche.  Leur  prononciation  eft  lente.,  difficile  ,  pefante  Ôc  accompa- 
»  gnée  de  divers  mouvemens  fingujiers  du  corps.  Les  Koriaques  s’énon- 
jj  cent  de  la  gorge  ,  avec  difficulté,  comme  en  criant.  Les  mots  de  leur 
»  langue  font  longs ,  ôc  les  fillabes  font  courtes  «.  Leurs  mots  commencent 
ôc  finiirentconftamment  par  deux  voyelles  ,  comme  on  voit  dans  Ouemkai^ 
jeune  renne  indompté.  «  Les  Kouriles  parlent  avec  lenteur ,  d’une  façon 
3>  diftinde ,  libre  ,  agréable.  Les  mots  de  leur  langue  font  doux ,  ôc  il 
55  n’y  a  point  de  concours  trop  fréquent  de  confounes ,  ou  de  voyelles 
L’Auteur  de  ces  obfervations,  y  ajoute  des  rapports  entre  les  mœurs  & 
les  langues  de  ces  Nations  Sauvages.  Mais  ces  rapports  ne  font  pas  affiez 
marqués ,  ni  alTez  déraillés  pour  s’y  arrêter.  Suivons  d’autres  obfervations 
plus  hngulieres  3c  plus  importantes  ,  relativement  à  la  langue.  On  va  la 
voir  naître  des  chofes ,  3c  tenir  prefque  tout  de  la  Nature  ,  3c  non  des- 
conventions  arbitraires. 

Ces  Peuples  ont  différentes  maniérés  de  divifer  l’année ,  5c  de  nom¬ 
mer  les  mois.  Les  uns  partagent  l’année  folaire  en  deux  années  ,  qui 
font  l’hyver  &  l’été  5  l’une  commence  au  mois  de  Novembre  j  l’autre  au 
mois  de  Mai.  Quelques-uns  divifent  l’année  en  quatre  faifons  j  mais  dont 
on  n’a  pas  encore  déterminé  le  commencement  ni  la  fin.  Cependant  ils 
ont  une  maniéré  de  compter  les.  années  j  c’efl  par  le  nombre  des  Idoles, 
qu’ils  appellent  Khantaï.iCe  font  de  petites  figures  de  bois  ,  taillées  en 
forme  de  firénes.  Quand  ils  ont  eonftruit  une  Iourte ,  ils  placent  une  de 
ces  figures  auprès  du  foyer.  Chaque  année  ,  à  leur  Fête  de  la  Purification^ 
iis  en  font  une  nouvelle  ,  qu’ils  mettent  à  côté  des  anciennes.  Autant  d’ido¬ 
les  ,  autant  d’années  ,  depuis  la  conftruétion  de  la  Iourte, 

En  général ,  dit  M.  Steller  ,  le  cours  de  la  lune  régie  la  durée  de  chaque 
annee ,  &  l’intervale  d’une  lune  à  l’autre  ,  fixe  le  nombre  des  mois.  Ce¬ 
pendant  on  dit  ailleurs  ,  que  leur  année  ell  de  dix  mois  ,  les  uns  plus 
longs ,  èc  les  autres  plus  courts  j  parce  que  dans  le  partage  qu’ils  font  de 
ces  mois,  ils' n’ont  aucun  égard  au  cours  des  affres,  mais  à  la  nature  de 
leurs  travaux.  M.  Steller  dit  encore  ,  »  qu’ils  prennent  pour  fondement 
J»  de  la  divifiou  de  l’année  ,  les  effets  de  la  Nature  fur  la  terre  «.  II 
paroît  que  ces  deux  chofes  les  dicigent  également ,  dans  la  dénomination 
des  dix  mois  qui  compofent  leur  année.  Ils  appellent  le  mois  du  grand 
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froid  J  le  mois  qui  rompt  les  haches  j  le  tems  le  plus  chaud ,  le  mois  des 
longs  jours  ,  parce  c^u'ils  four  plus  frappes  fans  doute  de  cette  circonftance 
de  rété  ,  qu'incommodés  de  fa  chaleur.  Dans  un  canton  du  Kamtfchatka , 
il  y  a  le  mois  des  poi(Jhns  rouges ,  le  mois  des  poijfons  blancs  j  ce  font  les 
mois ,  où  ces  poilFoiis  retournant  des  rivières  à  la  mer  ,  fournilTent  une 
pèche  abondante.  Dans  un  autre  canton  ,  il  y  a  le  mois  des  V aches  Ma¬ 
rines  ;  le  mois  des  Rennes  Dornejliques  ,  le  mois  des  Rennes  Sauvages  \  ce 
font  les  mois  où  ces  divers  animaux  font  leurs^perits.  Ailleurs  le  mois  de 
Mai  s’appelle  Tava-Koatch  y  le  mois  des  râles.  Java  ell  le  nom  de 
Yoi(Qd\x  \  Koatch,  qui  fignifie  la  lune  &  le  foleil,  eft  le  nom  générique 
des  mois.  Ainfi  Juin  s’appelle  Koua-Koatch  ,  le  mois  des  coucous  •  Octo¬ 
bre  ,  Pikis-Koatch  ,  le  mois  des  vanneaux j  Avril,  MafgalKoatch^  le 
mois  des  hochequeues.  La  plupart  défignent  Septembre  ,  par  un  nom 
qui  fignifie  la  Chute  des  Feuilles.  Prefque  tous  ont  le  mois  de  la 
Purification  des  Fautes.  C’eft  le  feul  que  la  fuperftition  ait  nommé.  Les 
Kamtfchadales  du  Midi  nomment  YzmiQt  Ziia-Koatch  y  c’eft- à-dire  ,  ne 
me  touche'^  pas.  C’eft  alors  que  ,  de  peur  de  fe  geler  les  lèvres  ,  shls  bùvoient 
dans  l’eau  courante  \  ils  la  puifent  dans  des  cornes  de  bélier  ,  ou  des 
vafes  d’écorce  d’arbre. 

Du  refte ,  ils  ne  connoiftent  pas  les  femaiues ,  &  n’ont  pas  de  noms 
pour  diftinguer  ,  ni  compter ,  les  jours.  Les  événemens  extraordinaires 
leur  fervent  d’époque  pour  datter  les  tems.  Ils  n’ont  ni  caradere  d’écri¬ 
ture  ,  ni  ficTures  hiéroglifiques.  Toutes  leurs  connoilfances  fe  tranfmettent 
par  une  tradition ,  toujours  plus  fufpeéfe  que  des  monumens. 

Les  Kamtfchadales  du  Nord,  au-delfus  de  la  Kamtfchatka,  appellent 
le  vent  d’Orient,  Kouncouchkt ,  c’eft-à-dire  ,  vent  de  mer;  celui  d’Occi- 
dent ,  Eemchk  ,  vent  de  terre  ;  celui  du  Nord ,  Tinguiltchkht  y  c’eft-à-dire , 
vent  froid;  celui  du  Sud-Oueft,  Guingui-Eemchtkt  y  c’eft-à-dire,  faifon 
des  femmes  ,  parce  que  ,  dans  ce  vent  de  pluye  ,  le  ciel  pleure  comme  une 
femme.  Ainfi  les  Kamtfchadales ,  comme  tous  les  Peuples  originaux  ,  ne 
défignent  les  chofes  que  par  les  rapports  quelles  ont  avec  eux  ,  ou  même 
entr’elles.  Pour  différencier  les  vents  ,  ils  remarquent  leurs  effets  princi¬ 
paux  ,  &c  attachent  à  chacun  Tidée  de  la  fenfation  qu’ils  en  éprouvent ,  ou 
de  la  circonftance  acceftoire  qui  eft  la  plus  frappante  pour  eux.  Si  l’on 
cherchoit  l’étymologie  de  tous  les  noms  primitifs  de  chaque  langue  origi¬ 
nelle ,  on  trouveroit  toujours  que  c’eft  la  Nature  ,  &  non  le  hazard,  qui 
a  t^uidé  les  hommes  dans  la  formation  des  mots.  Les  Koriaques  du  Nord 
appellent  lèvent,  Kittichhy  de  les  infulaires  de  Karaga,  le  nomment 
Gichkhchatchgan.  On  apperçoit  dans  la  conftruéfion  de  ces  fyllabes  ,  un 
delfein  d’imiter  le  bruit  des  vents.  Quand  ces  Peuples  ont  voulu  défigner 
la  pofition  des  yents,  ils  ont  joint  la  fyllabe  qui  repréfentoit  le  mieux  le 
bruit  du  vent  ,  au  mot  repréfentatif  de  la  chofe  qui  marquoit  fa  pofition. 
C’eft  affez  la  marche  de  l’efprit  humain ,  dans  la  formation  des  langues. 
Il  eft  aifé  d’en  trouver  une  nouvelle  preuve  dairs  le  Vocabulaire  fuivaat. 
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Kamtfchatka  , 


Diable . 

Le  ciel.  .  .  . 
Le  foleil. .  .  . 

La  lune . 

L’étoile 
Le  jour.  .  .  . 
La  nuit .... 
Les  nuages.  . 
La  pluye.  .  . 
La  neige.  .  . 
La  foudre  .  .  . 
La  terre,  .  .  . 
Montagne,  .  . 

Le  bois . 

Arbre ...... 

Le  feu . . 

La  fumée. .  .  , 

Veau . . 

La  mer . 

Lac . 

Riviere  .  .  .  .  . 

Sable . 

Cailloux. .  , .  . 

Homme . 

Mari . 

Pere . 

Garçon . 

Femme . . 

Mere . 

Fille . 

Tête . 

Yeux . 

Oreilles . 

Ne^ . . 

Lèvres. ...... 

Bouche  . 

Langue . 

Joues . 

Parties  naturel¬ 
les  de  l’ homme, 
Idem  de  la  fem¬ 
me.  ....... 
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.  Kout ,  Kouckai ,  Koutkha . 

Kaua ,  Tkana . 

Kogal,  Kokhal  3  Keifs . 

,  Galen-Kouletch ,  Kourchc ,  Latcli.. 

,  Gouingan-Kouktch,Koatch,LaaiIgin 

,  Ejengin  ,  Achangit,  Agajiii . 

Taaje  ,  Koufgal ,  Koulkhalla . 

Kounnouk  ,  Koulkoua  ,  Kounkou.  . 
Gourcngour  ,  Ouicfiaa,  Miija.  .  , 

.  Tclioukhtchouk  ,  Tchahcchou. .  ,  . 

Korel ,  Koiaal .  .  .  ,  • . , .  .  . 

Kikhkïgj  Kikhchigina, . 

Chemt ,  femc . . . 

Eel ,  Namoud ,  Aala . 

Ououd  3  Ooda ,  Lagilan . . 

Oua ,  Oo  ,  Ouou . 

Bioumitcli ,  Panguiitch . 

Gajoungaje  ,  Ngarangatcli  ,  Ngac- 


Dialectes 
DES  KoRIAQUES. 


Angan  ,  Kooikiniakhou.  ...  .  .  . 
Kalaiaicfdiga ,  Okhckana  ,  Nimfit. 

liagan,  Khain  ,  Chilken . 

Tiitikoa  ,  Kouleatch  ,  Cliagalkh.  . 

.  Geiligcn . . 

Lcliapitclian  ,  Ejenitcli . 

Galoui ,  Telouklitat . ' . 

Nikinik  3  Dikouil ,  Tenkiti . 

Giagai ,  Khecchaan  ,  Chamkajon .  . 

Koumoiikhacou ,  Etchkoutch . 

Kalatig  ,  Pangoulkicha . 

Kiigala  ,  Koukigilaad . 

Noucelekaiï ,  Bichimt ,  Nouduiout . 
Naiou,  Lnjalken  ,  Michankoiî.  .  . 

Ouitoukan  ,  Igouftlin . . 

Ouctepel,  Igouft . 

Miligan  ,  Bilgimikcb  ,  Milkhaiioul . 


Dialectes 
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Kamoui. 

Ouin  Kamoui. 
Ni  fs. 

TcliouppQu. 

Tchouppou. 

Kéta. 

Ta. 

Sirkounne. 

Ouourar. 

Sirougen. 

Oupach. 

Oiim. 

Kotan. 

Orgour. 

Ni. 

lantourafnii, 

Api. 


chege 


Ajam',  li . . 

Keiaga ,  Ningcl . . 

Corro  ,  Kchou  ,  Koulkhona . 

Kig,  Kiga . . 

Bouijimt,  Kachemt  ,  SimijiiDtch .  . 

Koual  ,  Ouvatchou  ,  Ouatch . 

KiochcboLiga,  Oachkamja.  ..... 
Keiigicii ,  Elkou  ,  Kamjaii.  ..... 

Ipip,  Apatch  ,  Ichkii . . 

Paacchouich ,  Peaitchitch,  Nanatcha. 
Tchikhengoutcli,Nghingitch,Igicch. 
Angouan,  Aalgatcli ,  Latkchkha.. 
Tchikhouatchoutch  ,  Oukh:chou« 

itiakliccha . . 

KhabeJ,  Tchicha ,  Ktkhin . 

Eled  ,  Naniiin  ,  Lella . 

Ilioud  ,  Iguiad  ,  Ilia . .  . 

Kaiako  ,  Kaiki,  Kaiakan.  ...... 

Cùakclii,  Kilfa',  Kechkha . 

Teloini  3  Tokliidda,  Tchanna.  .  .  . 

Ditchil  3  Ecchella . 

Ouan  ,  Ouaad  3  Kkoaoudda . 


Ipiit,  Kongalat,  Tgatka.  .  .  . 

Mimel.  . . . 

Ankan  „  Ejegoii ,  Ninvigen.  .  . 
Gictigin  ,  Kolkh  ,  Gitch.  .... 

Oueem . 

Geitchaam . .  . 

Goungoun . 

Ouimtao;oula  3  Kelgola . 

Khouiakouicli ,  lukhelnkhilch .  , 

Empis ,,  Ep  3  Papa.  . . . 

Kaiakapil ,  KogamnaJdiankatch . 

Négouen  3  Nifiiikhch . 

Ella  ,  Ilia  ,  Elli, . . . .  .  , 


Igavakig  3  Goufikoukou. .  ....... 

Leouc  3  Koltch  3  Tennakal . 

Ellifa . . . ....... 

Viliougi  3  Flioufi.  . . . 

Enigittam,  Eikou.  . .  . 

Ouamilkalougcn  ,  Koumoon ....  .• 

IIciingen3  Chakcha.  . . 

Giigel  3  Lakcha . 

^■^aikalti ,  Elpou,  Lioukhlioukhoufe. 


Siouponiî, 

Pi. 

Atouika, 

To. 

Pe:. 

Ota. 

Poina. 

Àinou. 

Kakaioil,’ 

Mitchi. 

Poumpou. 

^matchi. 

Aapou. 

Kpomà;^atchi, 

Paop, 

Sik. 

Kfar. 

Etou. 

Tclaaatoi. 

Tchar. 

Akhou; 

Noutkikhou,’ 


Kallaka . .  Alka. 


Koipion  ,  Kouppaii  ...........  Pemicnj  Ouata. 


Tçhi. 

Tchir. 
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Les  jambes  .  , 
Iourte,  ou  loge¬ 
ment  fous  terre. 

jirc . 

Flèche  .  ...  . 

Canot . 

Traîneau.  .  .  . 

Hache . 

Couteau  .  .  .. 

Fer . 

Bonnet . 

Habit . 

Chaujjure.  .  .  . 

Blanc . 

Noir . 

Rouge . 

Verd . 

Grand . 

Petit . 

Haut  ...... 


Dia  LIçfES 

DES  K  A  MT  S  C  H  AD  A  L  E  S. 

Kat-khein,  Tclikouada . 

Kift ,  Kichic . 

Itchet  ,  Tchklitch  ,  Tchaftchou.  . 

Kag  ,  Kakha  ,  Kalkh . . 

Tatkham,  Takluim  ,  Tatkhtoma. 
Cliichken  ,  Caaclian  ,  Chkhlick.  . 
Koachou ,  Kouachoua . 


Galaloutch  ,  Pakhal . . 

Koabege  ,  Tangak  ,  Kaptkhatch. .  . 

Tchilken ,  Sîanoun ,  Chkoun . 

Gilkalo ,  Attikh ,  Atkhaia . 

Drelou  ,  Tiggari,  Ktgala . 

Tchatclial  ,  Tchean., . 

Doulkarallo ,  Noukhoufannou .... 

Tollo  ,  Khitchin  ,  Pcllaga . 

Dinelou  ,  Tchoungouioug  ,  Niani- 

koula . ■ . 

Dachelou  ,  Kouomi  ,  Kingilla.  .  . 


Dialectes 

Dialectes 

des  Koriaques. 

DES  Kouriles, 

Gitkat ,  Khtkafe . 

,  .  .  Kema. 

laiainga  ,  Chichtiou . 

Makim  ,  Makma . 

Attwour ,  Kotkhim . 

Ouetik  ,  Chichid  ,  Gatkhi.  .  . 

Ouala  ,  Walawat . 

Pilgounten  ,  Walatch . . 

Penke  ,  Galalioutch  ,  Kellam . 

•  •  •  Kontchi. 

Chaud  ,  .  Nomia,  Klkang  ,  Oumela . 

Froid . Dikeilou  ,  Sakkeing  ,  Lkelaga.  .  . 

Mort . Kiriin  ,  Kitchikin  ,  Kijann . 

Rivant . Kijounilin,  Kakova  ,  Kakolin.  , - 

Renard . Tchachiai . . 

Zibeline . Kimkhim . . 

Hermine . Diitchitch . . 

Loup . Kitaiou  . . 

Ours . Kacha . . . 

Goulu . Timmi . . 

Renne . .  Elouakapp . . 

Lievre . MütchitcK . . . . 

Veau  marin.  .  Kolkha . . . 

Caflor  marin..  Kaikou.  .  . . .  .  .  .  , 

Chat  marin.  .  Tatliach. . . . . 

Lion  marin. . .  Siou: .  ...... 

Aigle .  .....  Siatcli . 

Faucon . Chichi. . 

Perdrix . Eioukhtchitch . 

Coq  de  bois.  .  Tkakan . . . 

Corneille . Kaka . . . 

Corbeau . Kaougoulkak . .  .  . . 

Pie . Ouakicchitch . 

Hirondelle .  .  .  Kainktchitch  .  . . 

,  Alouette.  .  .  .  Tchelaalaï . . . . 

Coucou .....  Koakoutchitch . 

Bécajje . Saakouloutch . . 

Peuplier  ....  Tkhichin .  . . . 

Bouleau . Icchou . . . 

Saule. . Liounuch,  .  .....  . .  .  . . .  . 


Manigitcham  ,  Kouklianka . Our. 

Plakou . Kir. 

Nilgakia . Retanoo. 

Nooukin  ,  Lijaeloung  ,  Lwoulklek. .  Ekouroko. 

Nitchitchakin  ,  LichamfF . Ouratilkiva. 

Aplelia,  Noloureliac  ,  Ikhtchitchi.  Téouninoua. 
Ncmeianlcin,  Koutkhollouii,  Louka- 

klin . Porogo. 

Eppouloukin  ,  Kouamkaloun . Moiogo. 

Nenengeiokhen  ,  Nioulakin,  Likh- 

nolan .  .  .  ' . Triiva.- 

Nomkin  ,  Nomling; . 

Nakaialgakiiî ,  Nitchakkin . 

Viala,  Ija,  Vifigla . 

Koukiioulaattou  ,  loulgatch . 

laioun . 


Kittigim . 

Imiaktchak . 

Egiloungoun. . . .  . 

Kainga . . 

Khaeppei.,.  .  . . . 

Lougaki . .  .  .  .  , 

Milout . . 

Memel . . . 

Kalaga . .  . 

Talaccha . 

.  Oulou . 

Tilmiti . . . 

Tilmiûl . . . 

Eouew . 

Kinatou . l . 

Tchaoutchawav/alou- Quelle. 

Nimella-Ouelle . 

Ouikittigin . 

Kawalingek . . 

Geatcheier.  . . . 

Kaikouk . 

Tcheieia . . . 

lakal . .  . 

Lougoun . 

Tikil . . . . 


Kimoutpc; 

Tannerum. 

'« 

Ces  animaux 
font  inconnus 
dans  ces  ifles. 

Betatkor. 

Rakkou. 

Onncp. 

Etafpè. 

Sourgour.- 

Niepoue.- 

•  Paskour. 

Kakouk. 
Kouiakana, ■ 
Rikintchir.  • 
Kakkok. 
Petoroi.. 
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Dialectes 
DES  Koriaques. 


Dialectes 
DES  Kouriles. 


Aulne . Sikit. ,  . 

Sorbier . Kailim. 


Petit  cidre .  .  .  Soutoun . Katchiwok  . 

Genevrier.  .  .  .  Kakaia . Valvakitcha 


Nikilion . . . As. 

Eloèii . Kokfomieni. 


Pakfepcni, 
Pachkouratch- 
koumamai. 
Ikama. 


Mançrer . Balolk  ,  Tchikhicli-Kik . Mevouik  ,  Kocua . . 

. Bigiltk  ,  Tikouckhouchk . Migoutchik  ,  Kouiki . Kpekreigioua.' 

^ormir . Titchkajik  ,  Toungoukoulacbk.  .  ..  Miialkatik  ,  Boungouiakou . Kmokonrov 

. Kajinouklichkajik  J  Kajcdoukhcch.  .  Kamigoumougat ,  Pankoulk . Kitokioliva, 

Rire.  Tijuchik  ,  Tachioukachk .  . 

Pleurer . Tingajik  ,  Touououchik,  Siuchtcli. 


Histoire 
DU  Kamts- 

CHATRA. 

Réflexions  fur 
ce  Vocabulaire. 


Remarques 
fur  la  langue 
des  Kouriles. 


Parallèle  à 
faire  entre  les 
langues  des 
Sauvages  infu; 
Jaires. 


Ce  peu  de  mots  fiiiïit  pour  donner  matière  aux  recherches  des  Philo^ 
logiftes,  ou  Philofophes  Grammairiens.  On  voit  du  premier  coup  d’œil, 
que  la  langue  des  Kouriles  eft  la  plus  originale  des  trois  ,  qu’on  a  mifes 
en  parallèle.  Ses  monofyllabes  dénotent,  pour-ainfi-dire  ,  les  premiers 
cris  de  la  Nature ,  ou  les  premiers  accens  de  la  voix  humaine  ,  qui  s’elfaye 
&  prélude  à  l’articulation  par  de  fimples  accens.  Prefque  tous  les  mots 
de  cette  langue  font  foiiores.  Plufieurs  commencent  &  finilTent  par  des 
voyelles.  Quelques-uns  ontune  origine  très-fignificative.  Rien  de  plus  ana¬ 
logue  au  brait  de  la  foudre  ,  que  la  fyllàbe  Oum.  Rien  n’eft  plus  expreffif, 
pour  déligner  un  pere ,  que  le  mot  Mitchi ,  qui  montre  la  voie ,  ou  l’inf- 
trument  de  la  paternité.  Les  Kouriles  appellent  un  enfant  Poumpou, 
comme  nous  l’appelions  Poupon  ^  &  fa  mere  Aapou,  d’un  nom  relatif 
à  l’enfant.  Ils  appellent  un  arc  Kou,  comme  les  Anglois  l’appellent  Bow. 
Ils  appellent  un  canot  Tchipy  mot  très-analogue  à  Ship  ,  qui  lignifie  en 
Anglois  un  yailTeau.  Quelle  que  foit  l’origine  de  ces  mots  ,  la  langue 
Kourile  paroît  ifolée  ,  comme  les  habitants  qui  la  parlent.  Elle  femble,  par 
fes  terminaifons  &  fa  conformation ,  avoir  plus  de  rapport  à  la  plûparc 
des  langues  fauvages  de  l’Amérique  feptentrionale ,  qu’aux  langues  barbues 
du  Continent  de  la  Sibérie  &c  de  la  Tartarie.  Ne  feroit-ce  qu’un  effet 
de  vaine  curiofité ,  d’examiner  l’analogie  de  toutes  les  langues  des  Sau¬ 
vages  infulaires  ,  pour  fçavoir  fi  c’eft  la  Nature  qui  les  a  didées  aux 
hommes ,  fans  le  fecours  de  leur  réflexion  5  comment  elle  a  varié  les 
dénominations  des  mêmes  êtres  j  en  un  mot,  ce  que  le  climat  le  fol  la 
mer  ,  &  les  produéjbions  ,  ont  apporté  d’influence  dans  la  compofition^de 
ces  langues  ?  Plus  elles  feront  difetteufes  ,  bornées ,  monofyllabiques  : 
plus  il  fera*facile  de  les  comparer.  On  doit  trouver  entr’elles  les  mêmes 
relFemblances ,  5c  les  mêmes  difïérences ,  qu’on  remarquera  dans  les 
Peuples  qui  les  parlent ,  &  dans  les  chofes  qu’elles  repréfentenr. 

Quant  aux  langues  y  ou  dialedes  ,  du  Kan^tfchatlcaj  elles  ont  beaucoup 
de  rellemblance  ,  foit  entr  elles  ,  foit  avec  celles  du  Continent ,  ou 
cette  prefqu  ifle  eft  attachée.  Niais  la  Nature  paroit  avoir  fouvent  guidé 
par  l’analogie,  les  inventeurs  des  mots  qui  la  compofent.  Les  mots 

Bouijimt 
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Boiùjinrt  i  Sc  Simijimtch ,  qui  fignilient  fable,  font  également  compofés 
des  mots  Çhemt ,  ou  Semt ,  terre  ,  &  des  mots  Ajam  de  li,  qui  veulent 
dire  eau  j  comme  fi  le  fable  n’etoit  qu’une  terre  couverte,  ou  baignée 
d’eau.  Les  mots  Ououd ^  Ooda,  qui  fignifient  bois,  fortent  vifiblemenr 
des  mots  Oua  Oo  j  Ouou ,  qui  veulent  dire  arbre.  Ououd  eft  compofé 
à'Oua,  comme  un  bois  eft  compofé  d’arbres.  Peut-être  tous  ces  mots  ne 
font-ils  qu’une  imitation  du  bruit  que  font  les  arbres  agités  par  les  vents. 
Si  cette  conjeéture  eft  bazardée  ;  en  eft-ce  une  aullî  téméraire  de  croire 
que  le  mot  Anglois  Oak ,  chêne ,  a  quelque  analogie  avec  le  mot  Kamtf- 
•chadale  Oua  ?  Mais  d’où  ces  deux  Nations  ,  fi  éloignées  l’une  de  l’autre , 
ont-elles  tiré  des  mots  qui  leur  font  communs  ?  Les  Saxons  qui  conqui¬ 
rent  l’Angleterre  ,y  auroient-ils  apporté  des  mots  originairement  Tartares, 
ou  Sibériens  ?  Le  même  mot  feroit-il  né  fans  tranfplantation ,  comme 
le  ^même  arbre,  dans  des  ifles  ,  ou  des  pays  ifolés?  Eft-ce  le  bruit  du 
vent  à  travers  les  feuillages  ,  qui  a  didé  le  même  fon  aux  Bretons  & 
aux  Kamtfchadales ,  fitués  à  peu  près  fous  la  même  latitude,  mais 
féparés  par  cent  cinquante  degrés  de  longitude?  Les  mots  Eel  6c  Hill , 
iftin  Kamtfchadale ,,  l’autre  Anglois  ,  qui  fignifient  montagne  ,  ont-ils 
une  origine  commune  dans  une  langue  primitive  l  Viennent-ils  immé¬ 
diatement  de  la  Nature,  qui  fous  un  climat  à  peu  près  égal  ,  auroit  didé 
le  même  figne  du  même  objet,  à  deux  Peuples  également  fauvages  L’a¬ 
nalogie  ne  marche  ici  qu’à  tâtons  ,  &:  Fart  des  étimologies  eft  trop  incer¬ 
tain  ,  pour  ne  pas  infpirer  de  la  défiance  &  des  précautions.  Encore  un 
eoup  ,  il  faut  voir  &  comparer  plufieurs  Vocabulaires  enfemble  ,  avant  d’en 
ttirer  des  réfultats  &  des  conféquences  qui  ménentàdes  principes  généraux. 

Cependant  comme  la  Nature  a  formé  les  êtres  analogues ,  ou  de  la 
même  efpéce  ,  fur  un  même  moule  ;  peut-être  a-t-elle  auffi  modèle 
fur  un  même  type ,  les  noms  originaux  qui  les  repréfentent.  La  plupart 
des  grands  objets  ,  communs  à  tous  les  pays  ,  excitent  partout  une 
fenfation  dominante,  mais  cette  fenfation  n’étant  pas  toujours  unique, 
ia  maniéré  de  repréfenter  ces  oBjers  par  la  parole  ,  ne  devroit  pas 
•être  partout  la  même.  Ainfi  tel  homme,  ou  tel  Peuple,  aura  repréfenté 
je  chêne  par  fa  grandeur  ,  tel  autre  par  fon  fruit  ,  tel  par  fon  écorce  , 
&  tel  par  fon  principal  ufage  j  fous  la  zone  torride  ,  par  la  fraîcheur 
que  donne  l’ombre  de  fon  feuillage  ^  dans  le  SeptenU'ion  ,  par  la  cha¬ 
leur  que  communiquent  fes  branches  jettées  au  feu.  Mais  un  indice  de 
la  pente  de  l’homme  ,  pour  imiter  ia  voix  de  la  Nature ,  dans  la 
formation  des  mots  ,  c’eft  l’accord  de  la  plupart  des  langues  à  repré¬ 
fenter  certains  oifeaux  par  la  répétition  de  leur  chant.  Ainfi  le  mot 
Kamtfchadale  Koakoutchitch ,  le  mot  Koriaque  Kaikouk  ,  6c  le  mot  Kou- 
rile  Kakkoky  rappellent  à  l’oreille  le  chant  du  Coucou  y  de  même  que  le 
mot  François ,  &  le  mot  Latin  Cucullus  ,  qui  par  fa  fignification  ,  dicta 
fa  prononciation,  Couçoullous  (a).  Les  Kamtfchadales  repréfentent  un 

{a)  Cet  exemple  fert  beaucoup  à  faire  préfumer  que  I’m  des  Latins,  doit  fe  pro¬ 
noncer  ou,  Z  la  façon  des  Italiens ,  &c  de  toutes  les  autres  Nations  ,  qui  fans  fe  piquer 
d 'être  auffi  polies  que  ks  françois  ,  font  un  peu  moins  barbares  à  l’égard  de  la 
langue  Latine.  , 
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H  r  s  T  O  I  B  E 
nu  Kamst- 

CHATRA. 

Obfervations 
fur  la  langue 
Kamtfchadale. 

Rapport  de 
motsKamtfeha- 
dales  avec  des 
mots  Anglois. 


Queftion  fur 
la  caufe  de  ce 
rapport. 


Caufe  de  la 
diverfité  des 
noms  d’un  me-; 
me  objet. 


H  I  s  T  O  I  R  I 
DU  K  A  M  T  S- 

CH  A  XK  A. 


Marées  ’du 
Kamtfchacka. 
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rraîneaii  par  le  bruit  qu’il  fait  dans  la  neige  ;  les  mots  Chichïd  3  ôc 
,  rappellent  cette  voiture  qui  gUlTe,  ainfi  que  le  mot  Koria- 
que  Gatchi  ,  8c  notre  mot  François  Gâchis.  Mais  iveft-ce  pas  trop  de 
réflexions,  peut-être  inutiles  ,  ou  faufles ,  fur  une  matière  qui  demande 
la  plus  grande  fagacité  ?  Eft-il  permis  d  arrêter  ainfi.  fur  des' rnots  ,  lim* 
patience  de  tant  de  curieux  qui  lifent  les  Voyages,  pour  ainfl  dire  ,  en 
courant  ,  comme  ils  ont  été  faits  Jettons.  uiiMernier  coup  d  œil  fur¬ 
ie  Kamtfchatka. 


CHAPITRE  V. 

Récapitulation  ou  particularités  rcmarquahks  fur  h 

Kamtfchatka. 

O  M  M  E  dans  chaque  Hiftoire  il  y  a  des  faits  qui  échappent  au 
rédaéleur  ,  ou  qui  ne  peuvent  entrer  dans  les  divifions  générales  des  ^ 
matières  qui  la  compofent,  il  eft  permis  de  les  recueillir  a  la  fin  de 
l’ouvrage.  Ces  fortes  de  débris  ne  font  pas  toujours  les  moins  précieux 
d’une  colledion,  ni  fans  attrait  pour  un  leéteur  qui  revient  avec  piaifir  fur 
un  pays  dont  il  connoit  déjà  la  carte  &- le  tableau. 

M.  Kracheninnikow  a  fait  des  remarques  fingulieres'  fur  le.  flux  & 
le  reflux  des'mers  dmKamtfchatka.  S’il  eft  vrai ,  dit-il ,  que  le  flux  &  le' 
reflux  dans  là  plupart  des  mers,  foient  égaux,  &  arrivent  toujours  aux- 
mêmes  heures,  il  s’enfuivra  que  les  merS’  du  Kamtfchatka  ne  reflem- 
blent  qu’à  la  mer  blanche,  où.  l’on  voit,  en  vingt-quatre  heures,  un 
grand  flux  &:  un  petit  flux.  Les  Kamtfchadales  appellent  ce  dernier  Ma- 
nikha.  Tour-à  tour  le  grand  flux  fe.  change  en  '  petit  ,  ôe  le  petit  ein 

grand.  . 

L’Auteur  obferve  d’abord,  »  que  Feau  de  là  mer  ,  qui  dans  les  tems 
JS  du  flux,  entre  dans  les  bayes  des ■  embouchures  des  rivières,  nen> 
s>  fort  pas  toujours  toute  entière  dans  lè  reflux  ,  mais  feulement  fui- 
».  vaut  râge  de  la  lune..  C’eft  par  cette  raifon  que  ces  bayes,  dans  le 
»>  tems  du  reflux ,  reftent  quelquefois  à  fec  ^  &  il  n  y  a  que  1  eau  de 
JS  la  rivière  qui  refte  dans  ion  lit  naturel ,  . au  lieu^que  dans  d  autres- 
JJ  tems,  fes  bords  font  inondés.  «  . 

Dans  le  tems  de  la  pleine  &  la  nouvelle  lune  ,  lè  flux  dure  environ 
huit  heures,  &  monte. jufqu’à  près  de  huit  pieds j  »  enfuite  commence 
»  le  reflux,  donc  la  durée  eft  d’environTix  heures,. &  l’eau  de  la  mer 
»  bailFe  d’environ  trois  pieds  j  après  quoi  revient  le  flux  qui  dure  trois:' 
j>  heures  ,  à  peu  près,  pendant  lefquelles ,  l’eau  ne  monte  pas  tout-a- 

fait  d’un  pied.  Enfin  l’eau  diminue  ,  &  toute  l’eau  de  la  mer  fe  retire ,  . 

JJ  &  laifle  le  rivage  à  fec.  Cetre  diminution  dure  l’efpace  de  fept  heures  -,' 
JJ  environ  «.  Tels  font  les  périodes  des  marées  pendant  trois  jours ,  apres  ■ 
la  nouvelle  ôc  la  pleine  lune.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  meme  ,  lorlquon 
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approche  du  dernier  quartier  y  alors  les  grandes  marées  diminuent  ,  & 
le  petit  flux  augmente  ,  jufqu’à  fe  changer  en  haute  marce.  Ce  chan- 
.gement ,  d’un  flux  en  l’autre ,  arrive  conftamment  quatre  fois  dans  un 
mois. 

Lorfque  le  flux  commence  ,  on  entend ,  même  par  le  tems  calme , 
un  bruit  affreux  dans  l’embouchure  des  rivières ,  1  on  voit  s  eleyer 

de  grofles  vagues ,  qui  fe  heurtent  ,  ccument  &  jailliflent  en  petite 
pliiye.  Ce  combat  des  eaux  de  la  riviere  ,  avec  celles  de  la  mer ,  dure 
jufqu’à  ce  que  celles-ci,  prenant  le  deffus,  retabliflent  le  calme.  Il  femble 
que  la  rapidité  des  rivières  augmente  1  impetuofite  du  flux  de  la  mer. 
Quand  le  reflux  commence ,  le  combat  fe  renouvelle  ,  comme  fl  la 
mer  réfiftoit  par  un  fécond  flux,  au  mouvement  du  reflux.  Eft-ce  ^au 
gifement  des  côtes  qu’il  faut  attribuer  ces  phénomènes  j  ou  ce  qu’on 
nous  donne  ici ,  pour  une  Angularité ,  n  eft-il  qu  un  ordre  conffant 
que  la  mer  fuit  par-tout  où  elle  trouve  des  rivières  ?  Ces  mouvernens 
font- ils  les  mêmes  dans  le  golphe  de  Pengina ,  que  fur  la  cote  orien¬ 
tale  du  Kamtfchatka.^  C’eft  ce  que  l’Auteur  ne  dit  pas  ,ôc  qu  il  feroit  peut- 
,être  important  de  fçavoir. 

Glanons  eiifore ,  reprenons  dans  la  Gazette  Littéraire  ce 

que  fes  Auteurs  ont  pris  dans .  UHiftoire  du  Kamtfchatka.  Les  perfon- 
nes  qui  lifent  celle  des  Voyages  ,  ne  peuvent  que  gagner ,  en  y  retrou¬ 
vant  les  idées  kmaineufes  ,  &  le  ftyle  pur  Ik.  tranfparent ,  de  ces  deux 

Ecrivains.  r  n 

»  Les  gloutons  (difent-ils  j  fe  fervent  d’un  moyen  affez  flngulier 
>5  pour  trier  les  daims  :  ils  grimpent  fur  un  arbre  ,  emportant  un  peu 
»  de  la  moufle  ,  que  les  daims  aiment  davantage.  Lorfqu  un  daim  pafle 
«  auprès  de  l’arbre ,  le  glouton  laifle  tomber  fa  moufle  ;  fl  le  daim 
»  s’arrête  pour  la  manger  ,  le  glouton  fe  jette  fur  fon  dos ,  ôc  s  atta- 
«  chant  fortement  entre  fes  cornes  ,  lui  déchire  les  yeux  ,  &  lui 
»  caufe  des  douleurs  fl  vives ,  que  ce  malheureux  animal  ,  foit  pour 
»  mettre  fin  à  fes  tourmens  ,  foit  pour  fe  débarraffer  de  fon  cruel 
3s  ennemi,  va  fe  frapper  la  tête  contre  les  arbres  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
5>  tombe  fans  vie.  Alors  ‘  le  glouton  partage  fa  chair  en  morceaux  , 
«  qir’il  cache  dans  la  terre  ,  pour  fe  la  réferver.  Le  glouton  tue  les 
»  chevaux  de  la  même  maniéré  ,  fur  la  riviere  de  Lena.  On  peut 
»  aifément  apprivoifer  cet  animal,  &C  lui  apprendre  plufleurs  tours  ». 
Alais  quoiqu’il  mange  moins  alors ,  que  dans  fon  état  naturel  de 
liberté,  comme  tous  les  animaux  domeftiques  ^  cependant  il  conte 
trop  à  nourrir ,  s’il  efi:  vrai ,  comme  l’a  dit  M.  Glein  ,  <|u  il  lui  faille 
douze  à  treize  livres  de  viande  par  jour. 

Le  moyen  le  plus  hardi  d’attraper  les  ours  a  la  chafle ,  efl  celui  que 
les  mêmes  Auteurs  ont  décrit.  »  Un  homme,  difent-ils ,  prend  dans  fa 
JJ  main  gauche  ,  un  couteau  ,  &  à  fa  main  droite  ,  un  frilet  aiguife  par 

les  deux  bouts  ,  6c  attaché  à  une  corde  dont  il  enveloppe  fon  bras. 

(a)  Gazette  î-ittéraire  de  l’Europe.  Tome  premier ,  page  481. 

Zzij 
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3^i4  ^  HISTOIRE  GENERALE 
»  Il  s’avance  ainfi  vers  un  ours  ,  lequel  fe  drelTe,.  comme  d’ordînairCy 
«  fur  fes  pattes  de  derrière ,  &  attaque  le,  chalTeur  la  gueule  ouverte,. 
»  Celui-ci  ,  avec  autant  d’adrelTe  que  de  courage  ,,  enfonce  fa  main 
J)  dans  la  gorge  de  l’ours  ,  &  y  place  le  ftilet  verricalement  ,  de  rna- 
33  niere ,  que  non- feulement  cet  animaf  ne  peut  plus  refermer  fa: 
33  gueule  ,  mais  .qu’il  eft  forcé  par  les  douleurs  cruelles  qu’il  reflent ,  de- 
»  fuivre  le  ChalTeur,  fans  réfiftance,  par.rtout  où  Ton  voudra  le  me-- 
3)  ner  «. 

Au  fujet  des  phocas  ,  ou  veaux  marins  ,  des  loutres  ,  dés  chats 
des  lions  marins;  des  amours  des  combats  ,  &  des  mœurs  de  tous  ces 
animaux  amphibies  ,  lesi.  Journaliftes  qu’on  vient  de  citer  ,  font  une- 
réflexion  très -philofophique,.  Quand  on  croit ,  difent-ils ,  ces  récits 
fabuleux ,  ou  fort  éxagérés  ,  on  en  juge  fans  doute  -,  d'après  les  ani¬ 
maux  qui  vivent  autour  de  nous.  >3  On^  ne-  s’apperçoit  pas  que  ces 
15  animaux  font  aflervis  ,  contraints  ,  ou  dénaturés.  Difperfés  par  la 
Il  crainte,  ou  le  befoin ,  Ténergie  de  leurs  facultés  eft  bornée  au  foin- 
33  de  pourvoir- à.  leur  fubliftance  de  conferver  leur  efpéce.,  &C  de  fe- 
33  garantir  des  embûches  de  Thomme.  C’eft  dans  les  lieux  déferts , . 
>3  ôc  inhabités,  que  les  animaux  développent  &  étendent  leurs  facul-- 
33  tés  ;  ils  fe  rapprochent  ,  s’uniflent ,  établilTent  entr’eux  une  forte  de . 
33  police;  c’eft  TalTociation  qui  perfeétionne  tous  les  êtres  fenfiblés  &. 
33  animés.  Quel,  miférable.  animal  feroit  Thomme  lui..- même ,  s’il. 
33  étoit  forcé  de  vivre  dans  les  forêts ,  folitaire  &  fans  comrnunication, 
33  avec  ceux  de  fon:  efpéce!  Il  n’y  a  autour  de  nous  que  les  infeétes; 

33  qui:  vivent  en--,  fociété parce  que  leur  petitelTe  les  dérobe  à  la-. 

33,  tyrannie  de  Thomme.-  Quoiqu’on  ne  puilfe  obferver  que  très-im- 
31  parfaitement  leurs  mouvemens  &  leurs  mœurs  ;  on  y  remarque 
33  cependant  plus  d’intelligence  ,  de  fuite  &  d’ordre  ,  que  dans  des  efpé-- 
33  ces  d’.animaux ,  dont  Torganifation  femble  bien  plus  parfaite. 

Ces  raifonnemens;  font  confirmés.,  par  l’exemple  êc  les  jeux  d’ua- 
animal  marin.,  qui  n’ayant  pas  encore  éprouvé  les  hoftilités  de  Thom-- 
me  ,  fembloit  fe  plaire  à  le  fuivre, .  Cet  animal  ,  que  M.  Steller  a  vû. 
fur  les  -  côtes  d’Amérique  , ,  >3  a  >  environ  cinq  pieds  de  long  ;  fon  corps . 
33  plus  gros  vers  la  tête.,  fe  rétrécit- vers  le  bas,  &  eft  couvert  d’un; 

33  poil  très-épais,  gris  fur  le  dos ,.  ôc.  rouge  fous,  le  ventre;  il  a  une.. 

33  tête  aflfez.  femblable  à  celle  du  chien ,  avec  de  grands,  yeux ,  des  • 
33  oreilles  pointues,  ôc  dreffées ,  ôc  une-  efpéce  de  barbe  autour  des. 
33  lèvres.  IS4.  Steller  a.  été  fort  furpris  dè-ne  lui  point  voir, de  pattes,, 
33  comme  aux;  autres  animaux  marins.  Cette  defcription  reffemble.  affez  ■ 
33  à  celle  que  Gefther  a  donnée  de.  L’animal  nommé  Singe  de.  Mer  j. 

33  nom  que  ;  celuf  ci;  pourroit  mériter  ,  non  par  fa  forme , .  mais  pour 
33  fon  agilité,  ôc  fi  Ton  peut  fe  fervir  de  ce  terme,  pour  fes- maniérés.  • 

33  11  nageoit:  autour  du  vailfeau  pendant  pkifieurs  heures  ,  regardant 
33L  tantôt  im  objet  ,  tantôt  un  autre,-  avec  un -air  de.  furprife  ;  il. 

33  s’élevoit  du  tiers  de  fon  corps  audeftus  de  Teaii ,  droit  comme  un 
33.  homme,  quelquefois' pendant  une  demi-heure;  paffoic  enfuite  par- 


DES  VOYAGES. 

M  delTons  le  vaifTeau  ,  pour  Te  remontrer  à  l’autre  bord  dans  la  même 
»  attitude  ,  &  rcpétoit  cette  manœuvre  trente  fois  de  fuite  \  d’aurres- 
j>  fois ,  il  paroilToir  avec  une  efpéce  d’herbe  à  la  bouche ,  qu’il  jettoit 
j>  ôc  reprenoit  tour  à-tour,  en  fe  jouant  de  mille  façons».  Heureux 
cet  animal  ,  fi  fa  chair  &  fa  peau  ne  font  bonnes  à  rien  !  heureux  , 
tant  qu’il  vivra  dans  des  mers  qui  ne  feront  pas  fréquentées  par  des 
Européens  ! 

Après  les  mœurs  de  ces  animaux  ,  on  peut  revenir  à  celles  de 
l’homme.  Les  Kamtfchadales  en  ont  de  raifonnables  &  de  folles  , 
pour  reprimer  le  larciil  &  le  meurtre.  »  Quoiqu’il  n’y  air  point  (  chez 
3>  eux)  de  Loix  pour  venger  les  offenfes  ,  il  y  a  des  conventions  re- 
j3  eues  ,  qui  en  tiennent  lieu  ,  comme  chez  tous  les  Peuples  où  la 
SJ  fociété  a  pris  quelcjue  forme.  Lorfqu’un  Kamtfchadale  a  été  tué  , 
33  c’eft  aux  parents  à  tuer  l’alfaffin  ;  cet  ufage  a  toujours  été  celui  des 
s>  Peuples  non-civilifés.  Quand  on  furprend  un  voleur,  fi  c’eft  fon 
33  premier  larcin,  on  lui  fait  rendre  ce  qu’il  a  pris,  &  on  le  laifle 
33  vivre  folitaire  ,  fans  lui  donner  aucune  efpéce  de  fecours.  On 
SJ  brûle  les  mains  de  ceux  qui  fe  font  rendu  plufieurs  fois  coupables 
SJ  du  même  crime.  Lorfqu’on  ne  peut  pas  découvrir  un  voleur,  on 
SJ  prend  un  bouquetin  à  qui  on  brûle  les=  nerfs  dans  une  alTemblée 
SJ  publique  avec  beaucoup  de  cérémonies  magiques  ;  ces  Peuples  ne 
JJ  doutent  pas  qu’au  moyen  de  cet  enchantement ,  le  voleur  ne  fouftre 
33  les  mêmes  tourmens  qu’on  fait  fouftrir  à  cet  animal.  On  recon- 
jj  noît  bien  dans  cet  ufage  le  principe  &  Pobjet  de  la  fuperftition 
JJ  qui  dans  fa  naiftance  a  été  regardée  comme  un  fupplément  à  la 
JJ  légiflation  ,  propre  à  prévenir  par  des  terreurs  imaginaires ,  les  crimes- 
SJ  qui  fe  déroberoient  à  la  vigilance  de  la  Loi.  « 

Terminons  ce  réfumé  ,  pour  ne  rien  omettre  d’important,  par  un 
fait  de  commerce  qui  prouvera  l’utilité  de,  la  découverte  du  Kamtf- 
cbatka.  Les  peaux  des  caftors  marins  y  font  d’ùn  profit  très-confidé- 
rable  pour  la  Ruftie.  Les  Kamtfchadales  peuvent  ,  avec  ces  peaux  , 
acheter ,  des  Cofaques  ,  tour  ce  qui  leur  eft  néceftaire  ,  &  les  Cofa- 
ques  les  troquent  ,  pour  d’autres  effets  ,  avec  les  Marchands  Ruftes  qui 
gagnent  beaucoup  dans  le  commerce  qu’ils  en  font  à  la  Chine.  Le  rems 
de  la  chaffe  des  caftors  marins ,  eft  le  plus  favorable  pour  lever  les 
tributs.  Car  foiivent  [es  Kamtfchadales  donnent  un  caftor  au-lieu  d’un« 
renard,  ou  d’une  zibeline  quoiqu’il  vaille  au  moins  cinq, fois  davan-- 
tage.  Un  caftor  fe  vend  quatre-vingt-dix  roubles.  Cependant  autre-" 
fois ,  il  ne  fe  vendoit  que  dix  roubles  à  Iakoutsk.  On  n’en  fait  pas 
ufage  en  Ruffie.  Mais  les  Marchands  de  Mofeou  achettent  de  la  Cham¬ 
bre  du  commerce  de  Sibérie,  ceux  qu’on  apporte  du  Karntfchatka;  Ils' 
les  envoyeur  à  leurs  Commis ,  fur  les  frontières  de  la  Chine  j  ôc 
ce  commerce ,  malgré  les  frais  de  tranfport,  &  les  rifques  où  les  ex-- 
pofe  l’éloignement  de  Mofeou  à  la  Chine  ,  eft  d’un  très  -  grand  avan- 
rage.  Quand  la  Rulïie  aura  des  ports,  des  vaiffeaux  une  population, 
une  navigation  bien  établie  au  Kamtfchatka  ,  par  la  culture  de  cette 


H  I  s  T  O  I  R  « 
DU  Kamts- 

C  H  A  T  K  A. 


Maniéré  de  ré¬ 
primer  le  meur¬ 
tre  &  le  vol , 
chez  les  Kamtf¬ 
chadales. 


Commère* 
des  peatix'  de- 
caftor,  - 


HISTOIRE  G  E  N  E  R  A  L  E 

_ _  pi-efqirifle  défrichée,  elle  y  pourra  faire  un  commerce  direél:  avec  les 

Histoire  de  la  Chine.  Mais  il  faut  auparavant  qu’elle  fe  police  ,elle-mê- 

Du  K  A  MTS-  1112  par  de  bonnes  Loix  ,  dût  elle  en  emprunter  des  Chinois,  com- 
cHATKA.  me  on  vit  jadis  Rome  conquérante,  en  aller  chercher  dans  la  .Grèce. 

Sans  légiflation,  les  Rudes  elclaves  ,  fuccomberont  dans  letrts  entre- 
priles  ou  s’ils  réufiîlTent ,  ils  s’établiront  dans  les  pays  de  conquête , 
éloignés  de  .leur  patrie ,  &  rompront  des  chaînes  trep  longues  pour  lie 
pas  le  brifer  parleur  propre  poids.  PuilTent- ils  vaincre  à  ce  prix;! 
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ie  long  des  Côtes  de  la  Mer  Glaciale ,  €5*  fur  l  Océan 
Oriental ,  tant  vers  le  Japon ,  que  rers  l  Amérique. 

Far  M.  Muller. 

T  J  E  nom  de  l’Aureur  ,  fon  éradirion  ,  Sc  l’efprit  de  critique  qui 
itéane  dans  fes  Ecrits  ,,  autorifent  affez  un  Hiftorien  des  Voyages  ,  a  ^ 
fau-e  ulage  de  fon  travail.  On  ne  peut  d’ailleurs  s’en  difpenfer ,  pour 
répandre  plus  de  lumière  fur  les  Pays  du  Nord  ,  qui  font  décrits  ,  ou  i>es  Russes. 
reftent  à  décrire  dans  la  grande  colleéfion  quon  continue  ici.  Ce 
n’eft  pas  qu’elle  ne  renferme  déjà  des  notices  importantes  fur-  ces  Ré¬ 
gions  peu  connues  ;  ^a)  mais  ces  notices  trop  éparfes  ne  fçauroient  fixer 
les  yeux  du  ledeur  ,  &  le  guider  dans  les  Mers  ou  il  s  agit  de  cher- 
ciier  de  nouvelles  terres.  U  faut  donc  rapprocher,  &  refferrer  dans  un 
fcul  efpace  ,  tout  ce  qu’on  a  fait  &  dit ,  pour  içavoir  fi  l’Europe 
peut  s’ouvrir  deux  routes  au  Commerce  du  Monde  entier.  Le  chemm-s 
le  plus  court  eft  fans  doute  le  plus^pres  du  . Pôle  ,  ou  les  deux  Hemif- 
phéres  qui  viennent  j  pour  ainfi  dire  ,  s  y  confondre  ,  joignent  le  nou¬ 
veau  Monde  à  l’ancien.  L’Afie  ,  qui  naifiant  fous  l  Equateur ,  expire  aux  - 
bords  de  la  mer  glaciale,  doit  feule  établir  la  communication  entre  les - 
richeffes  de  l’Inde  ,  Sc  la  pauvreté  des  Peuples  de  l’Ourfe.  Les  Ruües 
fitués  prefqu’au  centre  de  ces  régions  fi  difparates  ,  ont  par  letendue  de 
leur  empire  ,  par  les  mers  tient  ils  font  environriés  ,  par  les  forces  &  les 
befoins  que  leur  donne  une  terre  ftérile  fous  un  climat  rigoureux ,  par  ,  on 
ne  fçait  quelle  inquiétude  naturelle  à  tous  les  peuples  qui  fe  polieent 

(a)  Voyez  THiftoire  Générale  des  Voyages  iÆ-4.  Tome'  XV  >  Voyages  des 
RufTes,  page  168.  Tome  XVIII,  page  484* 
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les  RufTes  ont  les  motifs  &  les  moyens  de  franchit  les  barrières  quife- 
parent  la  Zone  torride ,  des  extrémités  de  la  Zone  glaciale  y  d’aller  de 
l’une  à  l’autre  par  un  chemin  fermé  jufqu’à  préfent  à  l’induftrie  ,  à  l’au¬ 
dace  des  hommes.  C’eft  à  ce  Peuple,  qui  a  befqin  du  Soleil  &de  la  terre, 
à  chercher  l’inî  &c  Pautre  loin  du  Pôle  dont  il  eft  trop  voifin.  Auffi ,  eft- 
il  de  tous  les  peuples  navigateurs  ,  celui  qui  a  pu  faire  les  tentatives  les 
plus  fuivies'fur  des  mers  ,  dont  il  n’appartient  point  à  des  Nations  plus  heu- 
reufement  placées  &  gouvernées,  de  vouloir  aftronter  les  dangers.  D’au¬ 
tres  ont  pCi  lui  fuggérer  ce  projet liardi  j  lui  feul,  qui  fans  doute,  en  reti¬ 
rera  la  première  utilité  ,  doit  l’éxécutcr  ,  ou  le  tenter  avec  perfévérance. 
C’eft  l’intérêt  de  toute  l’Europe,  fi  l'on  peut  brifer  les  portes  de  glace  que 
le  Pôle  oppofe  au  Commerce  ,  de  les  rompre  avec  ces  corps  de  fer ,  &  ces 
cœurs  de  chêne  que  le  ciel  produit  fur  les  bords  de  la  mer  Baltiqiie. 
Repouftbns  loin  de  nous  ces  forces  qui  fe  ramaftent  au  Nord  ,  &  s’appé- 
fantiffent  de  notre  côté  :  multiplions  les  digues  .autour  de  ce  torrent  qui 
groffit  &  nous  menace  de  loin  ,  ou  détournons  fon  cours  &  fa  pente  vers 
les  déferts  que  la  nature  offre  à  fes  irruptions. 

11  y  a  long-tems  que  les  peuples  qui  fe  trouvent  par  hazard ,  &  peut-¬ 
être  fans  le  fçavoir  ,  fous  la  domination  .de  la  Cour  de  Ruflîe ,  navigent 
fur  la  mer  glaciale.  Dès  ,  dit  M.  Muller,  on  y  étoit  defcendu  par  la 
Léna  ;  &c  de  l’embouchure  de  ce  Fleuve  ,  on  avoit  reconnu  quatre  grandes 
rivières  qui  fe  perdent  également  dans  cette  mer  ,  la  lana  ^  Vlndigirka  , 
XAlafeia  ,  &:  la  Kolyma.  Douze  ans  après  ,  on  s’avança  plus  loin  à  rO-- 
rient,  &  trois  vaifteaux  Ruftes  doublant  le  Cap  de  Tfchukotskoi ,  pafterent 
de  la  mer  glaciale  dans  l’Océan  oriental ,  jufqu’à  l’embouchure  de  l’Oliou- 
tore,  aux  côtes  du Kamtfchatka.  Dès-lors,  on  fut  afl'uré  queTAfie  ne  tou-" 
choit  pas;  au  moins  par  le  Nord-Eft,  Ll’Amérique.  On  fçut  encore  par  ce 
voyage  ,  que  la  mer  glaciale  pouvoit  être  pratiquable  dans  ces  parages  ,  juf- 
qu’au  75““®.  dégré  de  latitude.  Maison  reconnut  bientôt,  combien  elle 
étoit  dangereafe.  En  i<S’50,  le  Cofaque  Andrei  Goreloi  j  envoyé  par  mer 
de  lakutzk,  fut  pris  le  dernier  d’ Août  par  les  glaces  ,  à  quelque  diftaace 
de  la  terre  ,  vers  la  hauteur  de  Kr.oma\  près  de  l’indigirfka.  Le  dégel  vint, 
&  le  pouffa  plus  loin  en  haute  mer.  Une  fécondé  gelée  arrêta  fon  Bâtiment, 
&  le  mit  en  pièces.  Il  defcendit  avec  fon  équipage  fur  les  glaces ,  empor?- 
tant  fes  provifions  fur  des  traîneaux  qu’il  avoir  embarqués  ,  ^  marcha 
quinze  jours  ,  avant  d’arriver  à  terre.  Un  autre  Cofaque,  nommé  Bulda-' 
kow  ^  parti  dans  la  même  année,  aufti  fur  la  Léna  ,  alloit  fe  mettre  en 
mer ,  lorfque  les  glaçons  l’arrêterent  rout-à-coup  pendant  un  mois ,  à  l’em¬ 
bouchure  de  ce  fleuve.  Il  en  fortit  Ôc  y  rentra  deux  fois  ,  trouvant  le  che¬ 
min  tour -à-tour  ouvert  &  fermé  par  les  glaces  ,  que  le  vent  balotoit  alterr- 
nativement  de  la  terre  à  la  mer.  Enfin  ,  le  vingt-neuf  Août,  deux  mois 
après  fon  premier  départ ,  il  dépaflfa  le  Cap  qui  déborde  l’embouchure  de 
la  lana.  C’eft  l’endroit  le  plus  dangereux  de  toute  la  plage  ,  &  c’eft  pour 
cela  qu’on  l’appelle  Sw£toi  Nofs.  A  la  hauteur  de  Kroma ,  il  fur  arrêté 
par  les  mêmes  glaces  qui  avoient  obligé  Goreloi  de  finir  fur  des  traîneaux 
fon  voyage  de  mer.  Au  moment  qu’il  fe  difpofoit  à  gagner  la  terre  avec 
les  huit  Bâtimens  qu’il  avoir  trouvés  à  l’embouchure  de  la  Léna  ,  l’eau 

venant. 
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venant  à  s’enfler  fous  les  glaces ,  les  rompit ,  &  le  vent  cliafla  les  vaifleaux, 
ou  Kotfches,tle  Buldakow  ,  avec  autant  de  rapidité  ,  que  s’ils  enflent  for¬ 
ce  de  voiles.  Le  vent  tombe  ,  les  glaces  difperfées  reprennent ,  Sc  ferment 
tout  chemin  aux  Kotfches.  Chacun  fauve  fur  un  traîneau  ce  qu’il  peut 
emporter  de  provifions.  Cependant  la  glace  fe  rompoit  fous  leurs  piés  : 
fouvenr  il  falloir  fauter  de  glaçons  en  glaçons,  fe  jetter  de  main  en  main 
les  provifions  &  le  bagage  ,  éc  fe  tirer  les  uns  les  autres  avec  des  perches 

des  cordes.  Ces  malheureux,  après  avoir  vu  de  loin  leurs  barques  cre- 
vees  Sc  brifées  par  les  glaces  ,  arrivèrent  enfin  près  de  V Indigirsha  ,  à  demi 
morts  du  Scorbut ,  de  froid  ,  de  fatigue  &  de  faim.  M.  Muller,  rapporte 
enfuite  les  dépofitions  faites  à  la  Chancellerie  de  lakursk  ,  par  différens  na¬ 
vigateurs  ,  dont  les  uns  prétendent  qu’il  y  avoit  des  Ifles  fur  la  mer  gla¬ 
ciale  ,  entre  le  Cap  de  Swætoi-Nofs  ,  &  l’embouchure  du  Fleuve  Kolyma  3 
&  les  autres  n’en  font  aucune  mention  ,  quoiqu’ils  aient  voyagé  dans  l’in- 
tervale  de  ces  deux  endroits.  Ainfi  ,  tous  les  voyages  faits  pendant  cin¬ 
quante  ans  ,  ne  prouvent  l’exiftence  d'aucune  Ifle  dans  ces  parages.  Oia 
n’entend  que  des  matelots  ,  fouvent  menteurs  &  toujours  ignorans  ,  donc 
les  témoignages  fe  contredifent  alfez  pour  détruire  la  queftion  meme  qui 
s’étoit  élevée  fur  cet  objet  important.  Cependant  la  Cour  de  Ruflie,  qui 
avoit  intérêt  à  l’éclaircir  ,  après  l’avoir  même  ignorée  durant  long  tems , 
fit  des  tentatives  pour  découvrir  la  vérité.  On  envoya  le  Cofaque  Stadu- 
chin  ,  avec  un  Batiment  monté  de  vingt-deux  hommes.  Ce  n’étoit  pas 
une  de  ces  Kotfches  qui  convenoient  peut-être  le  mieux  à  la  navigation 
de  la  mer  glaciale.  On  y  avoit  fubftitué  des  Schitihi  j  efpéces  de  bateaux 
compofés  de  planches,  jointes  &  comme  coufues  enfemble  avec  des  cour¬ 
roies.  “  Ils  ont  cinq  bralfes  de  long  fur  deux  de  large  ,  avec  un  tillac.  Le 
SJ  fond  en  eft  plat  ,  &  calfaté  de  moufle  3  les  voiles  font  de  peaux  de 
»  Rennes  ,  les  cordes  de  peau  d’Elan  ,  &  les  ancres,  de  bois  ,  avec  de 
>3  grandes  pierres  «.  Ces  bateaux  ne  fervent  que  fur  les  rivières  ,  &  le 
long  des  côtes.  Audi ,  le  voyage  de  Staduchin  ne  remplit-il  pas  l’objet 
de  fa  deftination.  Ce  Cofaque  écrivit  àlakutsk  le  vingt-huit  Juillet  1712, 
qu’il  n’avoit  vu  aucune  Ifle ,  même  de  loin  ,  &  qu’il  n’avoit  remarqué 
qu’une  pointe  qui  s’avançoit  de  l’embouchure  du  Kolyma  vers  l’Eft,  mais 
que  les  glaces  rendoient  inacceflible  par  mer. 

Deux  autres  voyages  ordonnés  à  lakutzk  en  1714  ,  confirmèrent  par 
la  dépofition  d’un  des  Capitaines ,  qu’il  étoit  impolTîble  de  naviger  fur  la 
mer  facre'e  j  parce  qu’elle  étoit  glacée  en  été  ,  comme  en  hyver  3  &  qu’on 
nepouvoit  aller  d’Iakutzk  au  Kamtfchatka  qu’avec  des  chiens,  &  des  nartes, 
ou  traîneaux. 

Les  tentatives  difeontinuerent  jufqu’en  ,  qu’on  relTufcita  la  vieille 
tradition  d’une  Ifle  ,  qui  devoir  s’étendre  dans  la  mer  glaciale  ,  depuis 
l’embouchure  de  l'Iana  ,  jufqu’à  celle  de  l’Indigirska.  M.  Muller  ^  après 
avoir  converfé  avec  Fedot  Amojfow  qui  avoir  fait  renaître  cette  opinion , 
dit  que  cet  homme  pouvoir  avoir  des  vues  d’intérêt  à  la  rétablir  3  car  il 
s’étoir  offert ,  à  cette  occafion  ,  pour  un  voyage  dont  il  efpéroit  retirer  de 
grands  profits,  par  le  Commerce.  Les  récits  qu’il  fit,  foit  de  bouche  ,  ou 
par  écrit,  ne  font  pas  fatisfaifans ,  &  M.  Muller  ajoute  qu’ils  ne  lui  pa- 
Tome  XIX.  A  a  a  ' 


\ 


Extrait-  des 

DÉCOUVERTES 

des  russes. 


En  1 7 1 0, 


En  1714. 


En  1 7 1 3  J 


Extrait  des 
DÉCOUVERTES 

DES  Russes. 


Cap  des 
Tfchukifchis  , 
eu  de  Sche- 
Zatzkoi. 


Mabitaos  de 
C&  Cap. 


Table  rappor¬ 
tée  par  les 
Tfchuktfchis. 


370  HISTOIRE  GENERALE 

loilTent  pas  fuffifans,  pour  placer  une  Ifle  fur  l’embouchure  du  Kolyma  , 
à  la  latitude  de  foixante-treize  degrés  j  ni  plus  haut  ,  à  foixante- quinze 
degrés  de  latitude  ,  un  grand  Pays  découvert  par  les  RulTes  ,  en  1723. 
L’Auteur  Allemand  attaque  à  ce  fujet  ,  non-feulement  les  Géographes 
François ,  qui  ont  placé  ce  pays  fur  leurs  cartes ,  d’après  la  carte  Rude  de 
Schejlakow ,  homme  qui  ne  Içavoit  ni  lire  ni  écrire;  mais  le  P.  Avril , 
qui  dit  avoir  appris  à  Smolenjko  ,  que  ce  pays  trouvé  par  les  Rufles  ,  eft 
couvert  de  Forets  ;  quoiqu’on  fçache  que  les  côtes  de  la  mer  glaciale  n’ont 
pas  de  Bois ,  ni  ne  peuvent  guéres  en  avoir  ,  avec  le  froid  exceflîf  qui  doit 
y  fermer  le  fein  de  la  terre  à  toute  efpéce  de  végétation.  D’^après  une  au¬ 
tre  Carte  ,  que  M.  Muller  a  vue  ,  il  faut  diftinguer  deux  Caps  t  l’un  qui 
eft  le  plus  au  Nord  ,  eft  celui  de  Tfchuktfchi,  qu’on  appelle  auffi  de  Sche^ 
lat^koi  J  ou  Cap  des  Schelages^  peuple  de  la  Race  des  Tfchuktchis  ;  l’au¬ 
tre  plus  au  Sud  ,  eft  le  Cap  d’Anadirskoi.  Entre  ces  deux  Caps  ou  Nofs  , 
eft  une  Ifle  habitée ,  dit-on ,  par  les Tfchuktfchis.  Vis-àvis  le  dernier  Cap,, 
font  deux  ifles.  La  première  a  des  habitans  vêtus  de  peaux  de  CanarcL 
La  fécondé  ,  plus  éloignée  de  la  terre ,  eft  habitée  par  les  Pcckdi  y  qui 
ont  les  jolies  percées  de  dents  de  cheval. 

Une  autre  Carte  fait  mention  du  Cap  Schdat%koï y  mais  elle  n’en  af- 
figne  point  l’étendue  ,  non  plus  que  la  précédente.  On  dit  que  fes  habi¬ 
tans  aiment  la  guerre  ,  &  qu’ils  haïlfent  la  fervitude  ,  au  point  de  fe  tuer 
s’ils  font  faits  prifonniers. 

Une  des  relations  dépofées  dans  les  Archives  d’iakutzk  ,  attefte  que  les 
Tfchuktfchis  s’exercent  à  la  fronde ,  mais  fe  fervent  encore  plus  de  flèches, 
fur-tout  à  la  guerre  ;  que  ceux  d’entr’eux  qui  habitent  dans  les  rochers  au 
milieu  du  Cap  de  ce  nom,  vivent  de  rennes,  qu’ils  mènent  en  troupeaux;. 
&  que  ceux  des  côtes  de  ce  Cap ,  fe  nourriftent  de  la  pêche  des  Baleines , 
&  de  chevaux  marins  ,  dont  on  trouve  des  dents  en  quantité  flir  le 
rivage. 

Dans  une  autre  dépofîtion  faire  à  lakutzk  en  1711  ,  on  lit  que  des  deux 
côtés  du  Nofs  y  ou  Cap  des  Tfchuktfchis ,  eft  une  ifle  ,  ou  grande  terre  „ 
dont  les  habitans  furent  de  tout  tems  en  guerre  avec  ceux  du  cap.  Dans  l’été,, 
on  palfe  de  l’un  à  l’autre,  en  un  jour,  fur  des  Baidares\S>c  dans  l’hyver,  en 
onjourauTi  fur  des  traîneaux  par  les  glaces  j  dont  le  trajet  maritime  eft 
couvert.  Tandis  qu’au  Nofs ,  on  ne  voit  que  peu  de  renards  ,  &  prefque 
point  d’animaux  ,  faute  de  Bois  ;  la  grande  terre  en  a  de  toutes  fortes. 

^  Si  l’on  en  croit  le  rapport  de  quelques  Tfchuktfchis,  entendus  en  171S, 
les  habitans  du  cap,  ou  nofs,  peuvent  monter  à  plus  de  trois  mille  hom¬ 
mes,  qui  vivent  dans  une  grande  anarchie  prefque  point  en  fociété.. 
Vis-à-vis  du  nofs,  eft  une  ifle  aflez  grande  ,  laus  arbres  ;  &  au-delà  de 
cette  ifle  un  grand  Continent  ,  où  l’on  trouve  de  grands  fleuves  ,  &C. 
deux  QU  trois  fois  plus  d’iiabicans  qu’au  Cap  des  L  fchuktfchis.  A  ces 
vraifemblances  ,  on  ajoute  la  fable  de  quelques  efpéces  d’hommes  à  queue 
de  chien,  &  à  pié  de  corbeaux.  Mais  ,  fans  doute  qu’on  y  aura  pris  de 
loin  J  l’habit  pour  l’homme.  Les  vêtemens  mélangés  de  peaux  de  bêtes 
&  d’olfeaux,  où  on  laijTe  fans  doute  les  queues  ,  les  plumes,  &  les 
griffes ,  peuvent  être  la  caufe  de  cette  erreur  fi  natursll^  ^  des  hommes 
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faiivages  ,  qui  prêtent  aifément  à  un  peuple  qu’ris  cr.aignent,  ou  qu’ils  mé- 
prifent  ,  le  caradère  &  quelquefois  les  traits  de  l’animal ,  dont  il  porte  Extrait  des 
la  dépouille.  Mais  une  fuigularité  plus  croy.able  ,  qu’on  a  débitée  des  découv2rtes 
Peuples  du  Thrbet ,  &  qu’on  affirme  des  Tfchuktfchis  ,  c’eft  qu’ils  offienc  E-ussïs. 
leurs  femmes  &  leurs  filles  à  tous  ceux  qui  viennent  chez  eux.  L’Etranger 
a  droit  de  choifir  entre  plufieurs  femmes,  celle  qui  lui  plaît.  Mais  avant 
de  fe  livrer  ,  celle-ci  lui  préfente  une  taffie  de  fon  urine  ,  dont  il  faut  qu’il 
le  rince  la  bouche.  S’ilfurmonte  cette  épreuve,  on  le  regarde  comme  ami  ; 
s’il  s’y  refufe,  c’eft  un  ennemi.  Ce  fait  n’eft  point  douteux  ,  dit  M.  Muller. 

Quelque  bizarre  qu’il  nous  paroilfe  ,  il  ne  doit  point  étonner  ceux  qui 
fçavent  combien  l’amour  phyfique  a  de  puiffiance  fur  tous  les  fens.  Voyez 
les  animaux  ;  l’homme  fauvage  eft-il  plus  délicat  dans  fes  fureurs,  ou  fes 
accès ,  d’amour  ?  Cependant,  on  n’infifte  pas  ici  fur  toutes  les  raifons  qui 
peuvent ,  on  ne  dit  pas  juftifier,  mais  faire  croire  un  ufage  attefté,  même 
par  le  P.  Trigaut,  Jéfuite.  ♦ 

M.  Muller  conclut  de  toutes  ces  relations  ,  en  faveur  d’un  fait  qu’elles 
s’accordent  toutes  à  établii  j  c’eft  qu’il  y  a  réellement  une  féparation  entre  l’A- 
iie  &  l’Amérique ,  mais  que  le  bras  de  mer  qui  les  a  peur  être  détachées  l’une 
de  l’autre  ,  n’eft  pas  extrêmement  large  ,  &  que  le  détroit  offre  une  ,  ou 
plufieurs  ifles,  qui  fervent  de  route,  ou  de  ftation,  commune  auxhabitans 
des  deux  Continens. 

Pour  ériger  fou  opinion  en  Théfe  ,  M.  Muller  raftemble  une  foule  de 
faits,  qui  tendent  à  l’appuyer.  L’Ifle  de  Karaga  ,  dans  les  demeures  fou- 
terraines  que  fes  habitansy  conftruifenc,  a  des  poutres  ,  faites  de  grands 
arbres  de  fapin  qu’elle  ne  produit  point ,  non  plus  que  le  Kamtfchatka  , 
dont  elle  eft  fi  voifine  ,  qu’elle  en  fait  partie.  Ses  habitans  difent  que 
ce  bois  leur  vient  de  loin ,  par  un  vent  d’Eft  ,  qui  l’amène  fur  leurs  côtes. 

Celles  du  Kamtfchatka  reçoivent  du  même  côté  ,  des  glaces  ,  que  la  mer 
orientale  y  pouffe  en  hyver ,  deux  à  trois  jours  de  fuite.  On  y  voit  venir  en 
certains  rems ,  des  vols  d’oifeaux  ,  qui  ,  après  un  féjour  de  quelques  mois  , 
retournent  à  i’Eft ,  d’où  ils  étoient  arrivés.  Le  Continent  oppofé  au  cap 
des  Tfcbuktfchis  ,  defeend  donc  jufqu’à  la  latitude  du  Kamtfchatka.  Ce 
continent  doij^tre  l’Amérique  feptentrionale.  M.  Muller  prétend  le  prou¬ 
ver  encore,  parl’accord  qu’il  obferve  entre  l’opinion  des  Américains,  &:  lerap- 
port  des  François,  qui  ont  voyagé  aux  bords  du  Miffiffipi ,  &  du  Milfouri.  Les 
habitans  de  ces  bords  appellent  la  mer  qu’ils  ont  à  I’Oüeft,une  mier  incon¬ 
nue.  Les  François  du  Canada  ,  parlent  d’un  fleuve  ,  qui  de  fa  fource  ,  voi¬ 
fine  de  celle  du  Miflouri ,  va  fe  jetter  dansla  mer  d’Oüeft.  A  la  vérité ,  deux 
Géographes  François,  MM.de  Liflt&:  buache,  repréfenfent  cette  mer  com¬ 
me  un  grand  lac  ou  golfe  ,  qu’ils  placent  entre  les  quarante  &  cinquante 
degres  de  latitude  j  mais  tous  les  témoignages  dont  M.  de  Lille  s’appuye  , 
ne  parlent  ni  de  Lac ,  ni  de  Golfe,  &  femblent  n’indiquer  que  l’Océan  mê¬ 
me.  Les  voyageurs  plus  récents  ,  que  M.  Buache  invoqué,  aftoibliffent  fon 
opinion ,  loin  de  la  fortifier.  Enfin  ,  M.  Ivluller  conclut  que  le  fleuve  de 
1  Amérique  ,  cité  par  les  voyageurs  François ,  &  dont  le  cours  tourne  à 
l’Oiieft  ,  fe  jette  dans  l’Océan,  vis-à-vis  du  Kamfchatka  ,  &  du  cap  des 
Tfçhuktfchis»  Ce  n’eft  pas  à  l’Hiftorien  des  Voyages  ,.de  décider  une  gran- 
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de  queftion  élevée  entre  un  Phyficien ,  &  des  Géographes  également  fa¬ 
meux.  Il  fuffit  d’avoir  fait  entrevoir  aux  leéteurs  ,  la  communication  que  le- 
Kamtfchatka  peut  ouvrir  entre  le  Nord  de  l’Europe  ,  &  de  1  Amérique, 
Quand  cette  route  fera  libre  5c  pratiquée  ,  tous  les  doutes,,  toutes  les  dif- 
putes  des  Sçavans  s’évanouiront  :  mais  hélas!  pour  faire  place  peut-être  à 
des  cTiierres  fanglantes ,  entre  d’anciens  &  de  nouveaux  Colons,  du  Nou¬ 
veau-Monde.  Les  Ruflfes  &  les  Efpagnols,  féparés  par  toute  l’étendue  de  l’Eu¬ 
rope  ,  dont  ces  Peuples  occupent  les  deux  extrémités  oppofées,  fe  rencon¬ 
treront  peut-être  aux  bords  de  ces  lacs  &  de  ce  fleuve  ,  que  les  Anglois 
&  les  François  ont  teints  de  leur  fang  ,  dans  la  guerre  cruelle  dont  nous 
lefpirons  à  peine.  La  Californie  &:  la  Louifiane  feront  en  proye  aux  in- 
vafions  des  Rufles  ,  à  qui  la  Nature  femble  avoir  affigné  d’avance  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  ,  au  préjudice  des  Peuples  méridionaux  de  l’Europe,, 
que  le  climat  en  repoulTera  tôt  ou  tard.  C’eft  une  révolution  que  mille 
événemens  imprévus  pourront  détourner  ;  mais  où  le  cours  de  la  nature  ,  &c 
la  pente  de  la  balance  politique  j  femblent  entraîner.  Cependant  fi  elle 
arrive ,  ce  fera  vraifemblablement  par  le  Kamtfchatka  j  lorfque  les  Rufles 
y  feront  allez  folidement  établis,  aflez  nombreux,  aflez  puilTans,  pour  y  conf- 
truire  des  vaifleaux  ,  y  faire  des  expéditions  &  des  armemens.  Car  la 
route  de  l’Amérique,  par  la  mer  glaciale  ,  paroît  impraticable.  M.  Mul¬ 
ler,  après  avoir  donné  le  précis  de  cinq  ou  fix  voyages  tentés  par  cette 
mer  ,  pour  doubler  le  cap  des  Tfchuktfchis  [a] ,  penfe  que  tout  démontre 
rimpolhbilité  de  cette  navigation  j  8c  voici  fes  raifons. 

Elle  devroit ,  dit-il ,  fe  faire  dans  un  été.  Mais  il  a  fallu  quatre  ou  cinq 
ans ,  avant  qu’un  feul  de  ces  voyages  ait  réufli.  L’intervalle  de  l’Archangel 
à  rOby,  ou  de  ce  fleuve  au  Jenifey  ,  demande  une  belle  faifon  toute 
entière.  Le  paflage  du  Waigat  a  conté  des  peines  infinies  aux  Anglois 
ÔC  aux  Hollandois.  Au  fortir  de  ce  détroit ,  on  doit  rencontrer  des  illes- 
qui  ferment  le  chemin.  Le  Continent  qui  forme  un  Cap  entre  le  Piœjïadct 
&  le  Chatanga  ,  s’avançant  au-delà  du  76-'"^  dégré  de  latitude  ,  eft  bordé 
d’une  chaîne  d’ifles,  qui  laifleront  difficilement  un  paflage  à  la  navigation^ 
Veut-on  s’éloigner  des  côtes ,  &  gagner  la  haute-mer,  &  k  Pôle  ?  Le- 
chemin  fera  plus  court  :  mais  les  montagnes  de  glace  prefqu’immobile 
qu’on  trouva  au  Groenland  &  au  Spitzberg  ,  n’annoncent-elles  pas  une. 
continuité  de  glace  jufqu’au  Pôle  ,  ou  des  terres  bafles ,  fur  lefquelles  ces 
montacmes  repofent ,  peut-être  plus  enfoncées  fous  l’eau  ,  qu’elles  ne  fonc 
élevée^  au- delfus  de  la  mer  ?  Veut-on  longer  les  côtes  .?  La  navigation  y 
eft  moins  aifée  ,  dit-on ,  qu’elle  ne  l’étoir  il  y  a  cent  ans.  L’eau  de  l’Océan 
y  a  diminué  fenfiblement.  On  voit  encore  loin  des  bords,  que  baigne  ,1a 
mer  glaciale  ,  des  bois  quelle  a  jettes  fur  des  terres  ,  qui  jadis  lui  fer- 
voient  de  rivage.  Ces  bords  y  font  fi  peu  profonds  ,  qu’on  ne  pqurroit  y 
employer  que  des  bateaux  très-plats ,  qui ,  trop  foibles  pour  réfifter  aux:, 
glacées ,  ne  fçauroient  fournir  une  longue  navigation  ,  ni  fe  charger  des- 
provifions  qu’elle  exige.  N’en  eft  ce  pas  aflez  pour  détourner  d’une  pareille 
tentative ,  les  Peuples  maritimes  &:  com.merçans  de  l’Europe  ?  Ceux  de 

(<x)  Voyez  le  Volume  XVHI ,  de  l’Hiftoire  Générale  des  Voyages.  in-\,  page  484, 
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Ralïîe,  avec  tous  les  avantages  que  leur  donne  l’habitude  du  climat ,  in¬ 
fluence,  foie  de  commerce  ,  ou  d’autorité  ,  qu’ils  ont  fur  la  plupart  des  cotes 
de  la  mer  glaciale  ,  les  Ruffes  peuvent  feuls  braver  les  dangers  &  les  froids , 
les  fatigues  &  les  longueurs  d’une  navigation  fi  effrayante.  On  dira  peut- 
être  que  M  Muller  ,  employé  par  la.  Cour  de  Ruflie  ,  avoir  quelque  inte¬ 
ret  à  grollir  toutes  ces  difficultés,  pour  éloigner  les  Navigateurs  Anglois, 
ou  Hollandois  ,  d’une  mer  où  leur  induftrie  peut  faire  ombrage  aux 
Puiffiances  du  Nord.  Mais  l’homme  voudra-t-il  toujours  forcer  la  Nature  ? 
Croit-on  pouvoir  éternellement  réfifter  afesLoix?  Eft-il  fage  de  chercher 
au  loin  un  Empire  &  des  riche  (Tes  ,  qu’on  néglige  autour  de  foi  ?  N’effice 
pas  affez  que  nous  polTédions  les  plus  beaux  climats  de  1  Europe  &c  de 
l’Amérique  ^  &  de  nous  être  ouvert  une  route  direde  au  centre  dri  Nouveau 
Monde  ,  fans  vouloir  y  entrer  par  les  deux  Pôles  ?  Faut-il  joindre  à  la 
confommation  d’hommes  ,  que  coûte  la  navigation  de  la  zone  torride  ,  les 
pertes  encore  plus  grandes  ,  dont  les  zones  glaciales  n  offrent  que  ffis  rif- 
ques  ,  fans  profit....  Jeunes  filles,  croiffez ^  hâtez-vous ,  meres  ,  d’enfanter, 
pour  fournir  des  vidimes  à  toutes  les  mers  :  multipliez  les  Soldats  de 
les  matelots ,  pour  couvrir  la  terre  &  remplir  l’océan  ,  de  cadavres. 

Les  Ruffies  ,  encore  une  fois ,  ont  des  refîources  &:  des  moyens  que  n’ont 
pas  la  plupart  des  autres  Européens  ,  pour  tenir  la  mer  glaciale.  Ceux 
d’Archangel  paffient  l’hyver  à  la  Nouvelle-Zemble  ,  fans  en  erre  incom¬ 
modés.  A  l’exemple  des  Samoiedes  ,  ils  boivent  du  fang  de  rennes  , 
chaud.  La  chaffe  qui  les  entretient  dans  un  exercice  continuel,  fur  les  cotes 
où  ils  font  obligés  d’hyverner,  leur  fournit  du  gibier  &  des  provifions 
toujours  fraîches  ,  au  lieu  de  ces  viandes  falées,ouféchées  ,  dont  on  fe  nour- 
rrr  Lu  les  vaifleaux  ,  &  qui  engendrent  le  feorbut.  Tous  les  rnatelots  de 
ces  pays  glacés  ont  des  fourrures  qui  font  trop  cheres,  p)oar  que  ceux  des 
Nations  plus  méridionales,  puiffent  s’en  pourvoir.  Maigre  tous  ces  fecours, 
on  voit  que  les  voyages  tentés  fur  la  mer  gla,ciale  ,  n  ont  pas  encore  ouvert 
une  route  de  l’Europe  &  de  l’Afie  ,  à  l’Amérique^.  Il  nous  reffe  donc  à  fui  - 
vre  les  découvertes  que  des  Ruffes  ont  faites  fur  1  Océan  oriental ,  qui 
baigne  le  Kamtfchatka ,  fi  nous  voulons  connoître  les  communications  que 
ce  pays  peut  donner  avec  le  Nouveau-Monde.  Arrêtons-nous^  au  voyage  de 
Bering  J  déjà  indiqué  dans  l’Hiftoire  Générale  (a),  mais  d  une  maniéré 
trop  fuccinde  ,  pour  qu’on  ne  doive  pas  y  revenir.  ^  , 

Le  Capitaine  Danois ,  envoyé  de  la  Ruffie  â  la  découverte  de  l’Ame- 
rique  par  la  mer  orientale  du  Kamtfchatka,  partir  du  Port  d’Awatfcha 
le  4  Juin  1741.  Après  avoir  couru  au  Sud  Se  au  Nord  ,  pour  trouver  les 
terres  inconnues  qu’il  alloit  chercher  ,  il  appperçut,  le  18  du  mois  fui- 
vant,  le  Continent  de  ^Amérique ,  â  58  degrés  18  minutes  de  latitude, 
fur  5  dégrés  de  longitude  à  l’Orient  d’Awatfcha.  Deux  jours  après  ,  il 
mouilla  près  d’une  ifle  enfoncée  dans  une  baye.  De-la  voyant  deux  Caps, 
il  appella  l’un ,  à  l’Orient ,  Saint- Elie  ^  Sc  l’autre ,  au  couchant ,  Saint- 
Hermogene.  Enfuite  il  dépêcha  ChitroW ,  l’un  de  fes  Officiers ,  pour 
reconnoître  ôc  vifirer  le  golphe  où  il  venoit  d’entrer.  On  le  trouva  coupe , 
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ou  paifeme  d  ifles.  Une  ,  encr’autres ,  offrit  des  cabanes  défertes.  Eîle* 
etoient  de  planches  bien  unies  ,  &  meme  échancrces.  On  conjectura  que 
cette  ifle  pouvoit  avoir  été  habitée  par  quelques  Peuples  du  Continent  , 
moins  Etuvages  ,  ou  plus  induftrieux  que  la  plupart  des  Nations  errantes 
de  l’Amérique.  Un  petit  coffre  de  laois  de  peuplier  ;  une  boule  de  terre 
creufequi  renfermoitun  petit  caillou  roulant  j  une  pierre  à aiguifer ,  encore 
couverte  de  la  poufîîere  de  cuivre  ,  que  les  outils  y  avoient  laiffée  j  tout 
annonçoit  un  commencement  de  civilifarion  ,  dans  cette  ifle  qui  paroif- 
foit  abandonnée.  M.  Steller  ,  parti  de  Pérerfbourg  pour  faire  des  obfer- 
vations  fur  les  terres  découvertes  ,  trouva  dans  celle-ci  ,  une  cave  où  l’on 
avoir  mis  une  provifion  de  faumon  fumé,  &  laiffé  des  cordes,  des  meu¬ 
bles  &  des  uftenfiles.  Plus  loin ,  il  vit  fuir  des  Américains ,  a  fon  afpeél. 
Bientôt  on  apperçut  du  feu  fur  une  colline  affez  éloignée.  Les  Sauvages 
fans  doute  s  y  etoient  retirés.  Un  rocher  efearpé  y  couvroit  leur  retraite. 
Durant  l’efpace  de  fix  heures  ,  que  le  canot  refta  dans  ce  mouillage,  M. 
Steller  cueillit  des  plantes  &  des  herbes ,  dont  il  fit  dans  la  fuite  une  def- 
cription  qui  fe  trouve  en  partie,  dit  M.  Muller,  dans  la  Flora-Sibérica  de 
M.  Gmelin. 

Le  canot  revint  au  vaiffeau.  Celui-ci  devoir  avancer  au  Nord,  jufqu’aii 
^5®™.  dégré  de  latitude.  Mais  la  direction  de  la  côte  au  Sud-Oueft  ,  obli¬ 
gea  les  Navigateurs  à  tourner  au  Sud.  D’ailleurs  les  ifles  qui  bordoient  de 
toutes  parts  le  Continent,  empêchoient  d’en  approcher.  A  chaque  inftanc 
on  trouvoit  terre  à  l’avant  ,  &  fur  les  deux  bords  du  vaiffeau  ;  ce  qui  fit 
retourner  en  arriéré.  Au  milieu  de  la  nuit,  dans  le  tems  le  plus  calme, 
ou  paflôit  tout-à-coup  d’une  mer  tranquille,  à  des  flots  très-agités  :  cette 
alternative  ne  pouvoit  venir  que  de  la  multitude  des  ifles  dont  il  falloit 
traverfer  les  intervalles.  Les  difficultés  qu’on  rencontroit  dans  une  mer 
qu’on  jugeoit  trop  voifine  delà  terre,  firent  porter  au  Sud;  &  après  fix  jours 
de  navigation,  on  apperçut,  le  50  Juillet,  à  travers  les  brouillards  ,  une 
ifle  qu’on  appella  Tumannoi  OJîrow  y  fille  Nébuleufe.  On  s’en  approcha 
Jufqu’à  ne  plus  trouver  que  fept  à  huit  brades  de  fond.  Tout  le  mois  d’Août 
fe  paffa  à  errer  d’ifle  en  ifle  ,  avec  le  feorbut  ,  dont  le  Capitaine  fut  en¬ 
core  plus  vivement  atteint  que  tout  fon  équipage.  A  la  fin  du  mois ,  on 
courut  au  Nord  ,  &  fon  revit  le  Continent ,  fort  efearpé  ,  par-tout  envi¬ 
ronné  d’ifles.  Elles  étoient  à  la  hauteur  du  dégré  de  latitude.  On 

les  appella  les  ifles  Schumagin  ^  nom  de  celui  des  malades  qui,  mort  le 
premier  du  feorbut ,  y  fut  enterré.  On  envoya ,  dans  une  de  ces  ifles , 
chercher  de  feau  fraîche  ,  on  en-  remplit  les  tonneaux  vuides.  Mais  elle 
étoit  falée,  quoique  prife  dans  un  lac  ;  &  M.  Steller  attribue  à  cette  eau 
le  redoublement  du  feorbut ,  qui  devint  mortel  à  la  plupart  de  ceux  qui 
en  furent  attaqués. 

On  avoit  vu  du  feu  la  nuit  précédente,  dans  une  ifle  au  Nord-Nord-Efl. 
Chitrow ,  plein  de  courage  ,  demanda  d’aller  la  reconnoître.  On  lui  donna 
cinq  hommes,  avec  des  préfens  pour  attirer  les  Sauvages,  &  des  arme? 
pour  s’en  défendre.  Ils  abordèrent  à  cette  ifle  ,  y  trouvèrent  des  refies  de 
feu  ,  mais  point  d’hommes.  Chitrow  voulut  retourner  au  vaifleau.  Un 
vent  contraire  &  violent  f obligea  de  fe  retirer  dans  une  autre  ifle,  voifit 
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ne  de  celle  qu’il  avoit  quittée.  Les  vagues  étoient  fi  grofles  ,  que  l’une 
emplit  fon  canot ,  8c  l’autre  le  rejetta  heureufement  à  terre.  On  y  alluma 
du  feu,  foit  pour  fe  fécher ,  foit  pour  faire  figne  au  vaifleau  de  venir  au 
fecours.  Mais  loin  de  pouvoir  en  porter  ,  il  fut  obligé  d’aller  fe  mettre  en 
fureté,  derrière  une  autre  ille.  Cependant  on  envoya  la  chaloupe,  après 
deux  jours  de  tempête  ,  reprendre  les  fix  hommes  dans  l’ifle ,  d’où  ils  ne 
pouvoienr  revenir  fur  leur  canot  délabré.  On  mit  à  la  voile  le  4  Septem¬ 
bre;  mais  lèvent  8c  la  tempête  forcèrent  le  vailTeau  de  reprendre  fon 
ancrage.  Pendant  qu’on  y  étoit ,  des  cris  d’hommes  fe  firent  entendre,  de 
l’une  des  ifles  voifines.  Bientôt  on  vit  deux  canots  femblables  à  ceux  qu’on 
trouve  dans  le  détroit  de  Davis,  8c  fur  la  côte  du  Groenland.  L'eux  Amé¬ 
ricains  les  conduifoienr ,  tenant  à  la  main  des  bâtons  armés ,  par  un  bout , 
de  plumes,  ou  d’aîles  de  faucon.  On  s’invita ,  de  part  8c  d’autre,  les  uns 
à  defcendreù  terre  ,  les  autres  à  venir  à  bord  du  vailTeau.  Les  Américains 
ne  voulant  pas  approcher;  Waxel,  Lieutenant  du  vailTeau,  fe  rendit 
fur  la  chaloupe,  avec  M.  Steller  8c  neuf  hommes  armés,  à  Tille  d’où  ve- 
noit  le  bruit  qu’on  avoit  entendu.  Le  rivage  étoit  bordé  de  grandes  pierres 
tranchantes.  Trois  hommes  y  defcendirent.  Un  des  trois  étoit  de  ces 
interprètes  Koriaqnes  ,  que  les  RulTes  prennent  pour  tâcher  d’entendre  les 
Américains.  Mais  les  langues  de  ces  deux  peuples ,  étrangers  Tun  à  l’autre , 
ne  fe  relTemblent  pas.  Cependant ,  comme  il  y  a  plus  de  rapport  dans  les 
mœurs  de  ces  Nations  fauvages  ,  le  Koriaque  vint  à  bout  de  lier  une 
forte  d’entretien  ,  par  le  langage  des  lignes  ,  ou  des  geftes.  On  fe  fit  des 
amitiés.  Les  Améric;iins  offrirent  aux  RulTes ,  de  la  chair  de  baleine.  Urt 
de  ces  Sauvages  alla  dans  la  chaloupe  de  Waxel,  qui  lui  préfenta  de  Teau- 
de-vie.  Mais  en  ayant  voulu  boire  ,  il  la  cracha  promptement ,  avec  des 
cris  qu’on  ne  put  appaifer  ,  ni  par  les  careffes  ,  ni  par  des  préfents.  On  le 
lailTa  donc  retourner  au  rivage  ,  8c  Ton  fit  figne  aux  trois  Européens  de 
regagner  le  vailTeau.  Les  Américains  retinrent  TInterpréte  Koriaque,  8c 
tirèrent  la  chaloupe  amarrée,  pour  la  brifer,  ou  la  fubmerger.  Mais  ori 
coupa  le  cable  ,  &  comme  ils  ne  vouloient  pas  lailTer  aller  l’homme  qui 
crioit  du  rivage  pour  rejoindre  fes  camarades  ,  on  tira  deux  coups  de 
moufquet  en  Tair.  Les  Américains  tombèrent  par  terre ,  de  frayeur ,  8c 
TInterpréte  s’échappa.  Les  Sauvages ,  avec  des  geftes  qui  marquoient  leuE 
relTentiment  ,  firent  figne  aux  RulTes  de  ne  plus  revenir  à  terre. 

Les  Américains  ,  venus  fur  ces  bords  pour  la  pêche  de  la  Baleine  ,  n’a- 
voient  point  d’armes.  Un  feul  portoit  à  fa  ceinture  un  couteau  d’une  forme 
finguliere,  long  de  huit  pouces  ,  fort  épais  ôc  large  à  l’endroit  de  la  pointe;, 
on  ne  put  guères  en  deviner  Tufage.  »  Leur  habillement  étoit  de 
»  boyaux  de  baleines  pour  le  haut  du  corps,  8c  de  peaux  de  chiens  marins 
»  pour  le  bas.  Leurs  bonnets  étoient  faits  de  peaux  de  lions  marins  ,  8c 
»  ornés  de  toutes  fortes  d#  plumes  ,  fur- tout  de  plumes  de  Faucon.  Ils  fe 
»  bouchoient  le  nez  avec  de  Therbe,  qu’il  ôtoient  de  tems  en  tems  ;  8c  alors. 
»)  il  leur  fortoit  beaucoup  d’humidité  ,  qu’ils  avoient  grand  foin  de  lécher^ 

y>  Leurs  vifages  étoient  peints  en  rouge . Quelques  uns  avoient  le  nez 

»  plat  comme  les  Calmucs.  Tous  étoient  allez  hauts  de  taille.  Il  eft  pro- 
93  bable  qu’ils  fe  nourrilfent  principalement  des  animaux  marins  qui  fa 
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»  trouvent  dans  ces  mecs.  On  leur  vit  aulîi  chercher  des  racines ,  ôc  les 
»  man<Ter  tout  de  fuite,  après  en  avoir  feulement  fecoué  la  terre»....* 

Waxcl ,  le  lendemain  de  fon  retour  au  vaiflTeau  ,  vit  venir  fept  Améri¬ 
cains  fur  autant  de  canots.  Deux  fe  tenant  à  l’échelle  du  vailTeau  ,  fans 
monter  ,  offrirent  en  préfentdeux  de  leurs  bonnets,  ôc  une  efpéce  d’idole 
d’os,  êc  préfenterent  le  calumet,  »  C’étoitun  bâton  ,  long  de  cinq  piés  ,  aa 
>3  petit  bouc  duquel  étoient  liées  fans  ordre  des  plumes  de  faucon.  «  Ainff, 
ce  calumet  ne  reffemble  pas  toujours  au  caducée.  On  leur  fit  aulîi  des  pré- 
fens  ;  mais  la  mer  devenant  groffe  ,  ils  retournèrent  promptement  à  terre. 
De-là  ils  pouffèrent  des  cris  durant  un  quart- d’heure  ,  qu’ils  renou- 
vellerent,  lorfque  le  vailTeau  paffa  devant  l’ifle  à  pleines  voiles.  Mais  on 
ne  fçavoir  fi  c’étoit  de  regret  ou  de  joye  ,  de  voir  les  étrangers  s’éloigner 
de  leur  pays. 

On  gagna  le  Sud  par  le  vent  d’Ouefl:  qui  régna  conffamment  fur  cette 
mer  durant  l’automne  ,  avec  des  brouillards  de  quinze  jours  ou  de  crois  fe- 
maines  ,  fans  qu’on  put  voir  le  foleil ,  ni  les  étoiles  ,  pour  prendre  la  hau¬ 
teur  ,  ôc  reélifier  l’eftime.  On  lutta  contre  les  vents  &  les  tempêtes  ,  juf- 
qu’au  vingt-quatre  Septembre  ,  que  l’on  reconnut  la  terre  ,  d’aflez  loin  ,  à 
l’élévation  des  montagnes  5c  des  ifles.  On  eftima  qu’elle  pouvoir  être  au 
jjeme.  dégré ,  zy  minutes  de  latitude,  fur  vingt  dégrés  de  longitude,  à 
la  diftance  du  port  d’Awatfcha. 

Le  vent ,  toujours  à  l’Oueft  ,  chaflTa  le  vaiffeau  au  Sud-Eft ,  avec  une  tenr- 
pête  qui  dura  dix-fept  jours  ,  fans  intervalle.  Le  Pilote  He(felbergj  qui  na- 
vigeoit  depuis  cinquante  ans ,  dit  qu’il  avoit  couru  beaucoup  de  mers  5c  de 
climats  J  fans  avoir  jamais  vCl  une  ternpête  durer  fi  long-tems.  Enfin,  ell® 
ceffa  le  i  z  Oétobre ,  5c  l’on  fe  trouva  à  48  dégrés,  18  minutes  de  latitude, 
plus  reculé  de  la  terre  qu’auparavanc. 

Tous  ces  retardemens  augmentèrent  les  progrès  du  fcorbut.  Chaque  jour, 
on  jettoit  quelque  mort  à  la  mer.  On  délibéra  fi  l’on  retourneroit  au  Kamtf- 
chatka  3  fi  l’on  iroit  paffer  l’hyver  fur  quelque  côte  de  l’Amérique.  On  en 
étoit  plus  près  que  de  l’Afie.  Cependant ,  le  befoin  Sç  l’inftinft  ramenè¬ 
rent  tous  les  cœurs  vers  le  porc  d’où  l’on  s’étoit  embarqué.  On  paffa 
devant  une  ifle  qu’on  avoit  dû  voir  en  allant  3  mais  fans  doute  que  les 
brouillards  l’avpient  dérobée  ÿ  car  les  Journaux  des  pilotes  n’en  font  men¬ 
tion  qu’au  retour.  On  l’appelle  l’ille  de  A,  Macaire.  Le  z^  &  le  30  Octo¬ 
bre  ,  011  en  vit  deux  autres  qu’on  laiffa  fans  nom ,  parce  qu’on  les  prit  pour 
les  deux  premières  Kouriles.  Cette  erreur  fit  courir  au  Nord  ,  au  Ijeu  de 
portera  l’Oueft,  dont  la  route,  en  deux  jours  de  nayigation^  auroit  fait  tou¬ 
cher  au  port  ff  defiré. 

Depuis  qu’on  fe  fut  éloigné  de  ces  deux  ifles ,  qu’on  appella  dans  la  fuite 
les  Ifies  de  féduclion ,  le  mal  empira.  La  faifon  étoit  avancée ,  5^  l’équipage 
épuifé  de  forces.  Les  malades  ,  fans  eau ,  gelés  ^e  froid ,  occupés  fans  re¬ 
lâche  au  travail ,  voyoient  approcher  les  horreurs  de  rhyver,delafaim&de 
fa  mort.  Le  matelot  qu’on  envoyoic  au  gouvernail ,  y  ^tpit  traîné  fous  les  bras 
par  deux  autres  malades.  Quand  il  étoit  las  de  fe  tenir  alfis  5c  de  gouverner  , 
il  étoit  remplacé  par  un  fiomnie  aniTi  foible  que  lui.  On  n’ofoit  forcer  de^ 
voiles  ,  faute  de  monde  pour  les  amener  en  cas  de  befoin.  Elles  étoient ,  la 

plûpacf 
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plîipart  ufées  par  les  vents ,  &  il  ne  veftoic  pas  aflTez  de  bras  far  le  vailTeau  pour 
les  changer.  La  faifon  des  pluyes  fie  place  à  la  neige.  Les  nuits  ,pliis  longues 


plus 


plus  dnngereu 


übfcures . 


moins  d’hommes  de  plus 
le  vaifieau  prefque  fans 


de  travail,  la  mer  toujours 
autre  mouvement  que  celui 
qu’il  recevoir  de  i’inconflance  des  flots  ,  des  courans  ,  &  des  vents  3  on  en 
ctoit  aux  dernieres  extrémités  ,  quand  on  réfolut  enfin  le  4  Novembre  , 
de  faire  vcileài’Oueft,  fans  fçavoir  à  quel  dégré  de  latitude  on  fe  rrouvoit, 
a  quelle  diftance  on  étoit  du  Kamtfchatka.  Au  bout  de  cj^uelques  heures  , 
Qn  découvrit  terre  3  mais  de  fi  loin  ,  que  la  nuit  vint  ,  avant  qu’on  pût  y 
aborder.  On  tint  la  mer,  de  peur  d’échouer.  Le  lendemain  ,  les  cordages 
du  côté  droit  du  vaifleau ,  fe  trouvèrent  rompus.  Il  n’y  avoir  plus  moyen  de 


naviger.  On  réfolut  de 


prendre  terre  au  premier  rivage. 
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On  y  porta  ,  mais 

a  petites  voiles,  pont  ménager  la  mâture  fort  délabrée.  A  cinq  heures  du 
foir ,  on  ne  trouva  que  douze  braflTes  d’eau  fur  un  fonds  de  fable.  On 
jette  une  ancre.  Le  cable  fe  rompt,  les  vagues  portent  le  vaifleau  fur  un 
rocher  où  il  heurte  deux  fois  ,  <juoiqu’à  cinq  brafles  d’eau.  Une  fécondé 
ancre  eft  jettée  ,  &  le  cable  rompu.  Par  bonheur  ,  une  grofle  vague  en¬ 
lève  le  vailTeau  par  defliis  le  rocher,  au  moment  qu’on  mettoit  une  troi- 
fiénie  ancre  fur  les  boflToirs. 

Enfin  ,  on  fe  trouve  tout  à  coup  dans  une  eau  calme  ,  à  quatre  brafles 
de  fond  ,  &:  à  300  braflTes  du  riv.age.  C’étoit  le  6  de  Novembre.  Il  falloir 
pafler  l’hyver  dans  cet  azile  ,  quel  qu’il  fût.  On  fe  hâta  de  le  vifiter. 
Vf^axel  &  Steller  allèrent  à  terre.  Tout  étoit  couvert  de  neige.  Un  tor¬ 
rent  qui  n’éroit  pas  encore  gelé  ,  ofFroit  une  eau  claire  &  faine  3  mais  point 
d’arbres ,  point  de  bois.  Celui  que  la  mer  avoir  vomi  fur  le  rivage ,  étoit 
enfeveli  fous  la  neige.  Comment  conftruire  des  cabanes  ?  Où  mettre  les 
malades  à  l’abri  du  froid  &  de  l’air  ?  »  Entre  les  collines  de  fable  ,  qui 
»  bordoient  ce  torrent ,  il  y  avoir  des  fofles  aflTez  profondes  On  réfolut 
de  les  nettoyer  ,  &  de  les  couvrir  de  voiles  ,  en  attendant  qu’on  eût  pû 
amaflTer  aflTez  de  bois  flotté,  pour  en  faire- des  logemens. 

Le  lendemain  ces  folfés  furent  prêts  ,  &  le  fur-lendemain  on  defeen- 
dit  les  malades  à  terre.  Plufieurs  expireront  fur  le  tillac  ,  dans  la  cha¬ 
loupe  ,  ou  fur  le  rivage  ,  fuffoqués  par  le  grand  air,  qui  tantôt  rend  la  vie  ^ 
&  tantôt  peut  l’ôter.  A  peine  furent-ils  morts  ,  que  les  renards  fe  jet- 
terent  en  foule  fur  leurs  cadavres,  pendant  qu’on  débarquoit  d’autres  ma¬ 
lades.  Cesanimaux  étoient  fi  affamés ,  ou  fi  peu  intimidés,  qu’on  eut  de 
la  peine  à  les  éloigner.  11  y  eut  bien  des  pieds  &  des  mains  rongés  ,  avant 
qu’on  pût  enterrer  les  morts.  On  conjeétura  qu’on  étoit  dans  une  ifle,  8c 
c’en  étoit  une. 

Cependant  le  feorbut  acheva  fes  ravages.  Aucun  de  ceux  qui  avoient 
gardé  le  lit  fur  le  vaiflTeau ,  foit  par  indifférence  pour  la  vie  ,  ou  par  la  crain¬ 
te  de  la  mort,  n’en  réchappa,  (a)  »  Comme  ce  mal  commence  par  une 
»  extrême  laflTitude  ,  qui  s’empare  de  tout  le  corps ,  rend  l’homme  pareffeux  , 
>s  le  dégoûte  de  tout  ,  abat  entièrement  l’efprit ,  &  forme  peu  à  peu  une 
j>forted’afthme  jquife  fait  fentir  au  moindre  mouvement  3  il  arrive  ordi- 

(a)  Voyez  une deferipsion  decete  même  maladie  ,  dans  le  vol.  XVUI.  in-4.  page  j  8y. 
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-  »  nau'ement  que  le  malade  aime  mieux  refter  couche  j  que  de  fe  promenêf. 

Extrait  des  ”  Mais  c’eft-là  précifément  ce  qui  le  perd.  Bientôt  tous  les  membres  font 
DÉCOUVERTES  «  adeclcs  de  douleurs  aiguës,  les  pies  s’enflent ,  le  teint  devient  jaune  ,  le 
BEs  Russes.  „  corps  fe  couvre  de  taches  livides ,  la  bouche  5c  les  gencives  faignent,  Sc  les 
»  dents  s’ébranlent.  Alors  le  malade  ne  veut  plus  fe  remuer,  &  il  lui  eft  in- 
jj  différent  de  vivre  ,  ou  de  moiudr.  On  obferva  fuccelîivement  fur  le  vaiff 
JJ  feau  ces  divers  degrés  de  la  maladie ,  &  leurs  effets.  On  remarqua  en- 
jj  cote  que  quelques  malades  étoient  faifis  d'’une  terreur  panique,  qui  leur 
JJ  faifoit  prendre  l’allarme  au  moindre  bruit  ,  5c  à  chaque  cri  qu’on  faifoir 
33  dans  le  vaiffeau.  D’autres  mangeoient  avec  beaucoup  d’appétit ,  5c  ne 
JJ  s’imaginoient  pas  d’être  fi  malades  Car,  dès  qu’ils  entendirent  parler 
de  defcendre  à  terre  ,  ils  quittèrent  leur  gîte  &  s’habillèrent,  ne  doutant 
pas  de  leur  prompt  rétabliffement.  jj  Mais  en  fortant  du  fonds  de  cale  ,  rem- 
jj  pii  de  moiteur  5c  d’un  air  corrompu  ,  ils  trouvèrent  la  mort  au  grand 
JJ  air  qu’ils  refpirerent  fur  le  tillac  «. 

Ceux  qui  loin  de  garder  le  lit  j  eurent  le  courage  de  fe  tenir  toujours  en 
mouvement ,  furent  fauvés.  Les  Officiers  qui  étoient  continuellement  occu¬ 
pés  à  donner  des  ordres  ,  5c  à  veiller  à  la  manœuvre  ,  furent  redevables-  de 
la  vie  à  leur  vivacité  ,  5c  à  leur  gayeté.  W^axel  5c  Chicrow  fe  portèrent  affez 
bien  ,  tant  qu’ils  furent  en  pleine  mer.  Mais  ayant  voulu  refter  à  bord  du 
vaiffeau,  quand  tout  le  monde  fut  à  terre  ,  foit  qu’ils  ne  fiffent  plus  affez  de 
mouvement ,  foit  qu’ils  fuffent  expofés  à  la  malignité  des  vapeurs  qui  for- 
roient  du  fond  de  cale  3  ils  furent  fi  mal  en  peu  de  jours  ,  que  le 
21  Novembre,  il  fallut  les  defcendre  à  terre.  Cependant ,  comme  l’ex- 
pécience  avoit  appris  à  ufer  de  précautions  5c  de  ménagemens  dans  ce 
tranfport  des  malades  ,  on  eut  foin  de  les  bien  couvrir  ,  5c  de  ne  leur  laiffer 
refpirer  l’air  que  par  degrés  j  5c  peu  de  rems  après  ils  fe  rétablirent^ 

Mais  le  Capitaine  Bering  ne  fut  pas  aufli  heureux.  Dès  les  premiers 
jours ,  quatre  hommes  l’avoient  tranfporté  à  terre  ,  fur  un  brancard  fait  de 
deux  perches  entrelacées  de  cordes.  On  l’avoit  mis  dans  une  foffe  à  part, 
bien  couvert.  Tous  ces  foins  ne  purent  le  fauver.  Un  des  effets  de  la  ma¬ 
ladie  j  fut  de  le  rendre  méfiant,  au  point  de  regarder  tout  le  monde  conl- 
Mort  Je  Bering,  me  fon  ennemi.  Steller  même.  Médecin  &  fon  ami,  ne  put  obtenir  de 
le  voir.  Il  mourut  le  8  Décembre,  abandonné  des  hommes  ,  que  fa  mé¬ 
lancolie  repouffoit  encore  plus  que  la  contagion  de  fon  mal.  jj  On  peut 
JJ  dire  qu’il  fut  enterré  prefqne  vif.  Car  comme  il  fe  détachoit  continuel- 
»  lement  du  fable ,  des  parois  de  la  foffe  où  il  étoit  couché  ,  5c  que  fes 
JJ  piés  eu  étoient  couverts,  il  ne  voulut  pas  permettre  qu’on  l’ôtât.  Il  croyoit 
JJ  en  refleurir  encore  quelque  chaleur  j  tandis  qu’elle  l’abandonnoit  par 
JJ  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Peu  à  peu ,  ce  fable  s’étoir  accumulé 
jjjufqu’au  bas-ventre  ,  5c  [orfqu’il  fut  mort  ,  il  fallut  le  déterrer  pour 
JJ  l’inhumer  convenablement. 

Ainfi  périt  ce  Danois  ,  qui  après  avoir  feryi  la  Ruflîe  depuis  1707  ,  5C 
fait  toutes  les  guerres  de  mer  de  cette  Puiffance  contre  la  Suède  ,  avoit  ac¬ 
quis  allez  d’expérience  5c  d’habileté,  pour  tenter  d’ouvrir  aux  Czars  une 
nouvelle  route  de  l’Amérique.  Dans  l’efpérance  d’attacher  le  nouveau 
Monde  à  l’ancien  par  une  communication  plus  étroite;  ce  rival  de  Colomb 
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fit  deux  voyaiges  ;  &  viétinie  du  fécond ,  i!  eut  pour  récompenfe  la  gloire  de  - . 

lailfer  fou  nom  à  l’Ille  où  il  perdu  la  vie.  Cette  terre  qu’il  avoir  découverte,  Extrait  des 
s  appelle  l’Ifle  de  Be'rlng.  découvertes 

La  mort  du  Capitaine  ne  fut  pas  le  dernier  malheur  de  l’équipage.  Le  Russes. 
vailfeau  fans  agréts  ,  mal  gardé  ,  ayant  rompu  le  cable  de  fon  ancre  dans 
une  violente  tempête,  la  nuit  du  28  au  29  Novembre  ,  vint  échouer,  & 
s’enfabler  de  huit  à  neuf  piés  ,  près  de  l’endroit  où  les  gens  éroient  couchés 
dans  leurs  folTes.  Ouverq  par  les  côtés,  ou  la  quille ,  il  fit  eau  par  le  bas  , 

&  la  marée  qui  y  entroir ,  fit  perdre  beaucoup  des  provifions  de  farine ,  de 

gruau  &  de  fel.  Il  fallut  remédier  à  ce  dommage  ,  5c  reconnoître  le  pays  , 

pour  y  chercher  des  vivres.  De  la  côte  orientale  ,  où  l’on  étoir,  on  alla  vers 

le  Sud  5c  le  Nord,  furies  rochers  ,  d’où  l’on  pouvoir  découvrir  plus  d’ef- 

pace.  Point  de  traces  d’hommes  j  la  fécurité  des  animaux  faüvages  ,  écar- 

toit  même  jufqu’à  l’idée  de  notre  efpéce  deftruéfive.  A  douze  ou  quinze 

verftes  du  rivage',  on  grimpa  fur  une  montagne  ,  d’où  l’on  découvroit  la 

mer  à  l’Oneft  ,  comme  à  l’Eft.  On  s’aifura  qu’on  étoit  dans  une  ifle.  Depuis,  de  Bering. 

on  a  vérifié  qu’elle  avoir  vingt  verftes  dans  fa  plus  grande  largeur  ,  mais 

on  n’a  pas  déterminé  fa  longueur  ,  qui  s’étend  du  Sud-Eft  au  Nord-Oueft. 

Comme  elle  eft  au  même  dégré  de  latitude  que  la  riviere  de  Kamtfchatka , 
on  aceconnu  que  fa  diftance  de  cette  prefqu’Ifle  ,  n’eft  que  de  trente  milles 
d’Allemagne.  Parcour  couverte  de  rochers,  elle  a  des  vallées  arrofées  d’eaux 
de  lource  ,-5c  de  ruilTeaux  qui  tapi^Tent  leurs  bords  d’une  herbe  alTez  haute, 
entremêlée  d’arbrilTcaux  de  faules.  On  n’a  point  encore  trouvé  ,  autour  de 
cette  ifle,  de  bon  abri  pour  les  vaiffeaux.  Elle  n’eft  pas  meilleure  à  ha¬ 
biter,  puifqu’elle  n’a  que  des  renards  bleus  ou  blancs  j  mais  la  mer  y  pour- 
roit  fuppléer  à  la  ftérilité  de  la  terre. 

Les  Ruftes  jettes  dans  cette  ifle ,  après  s’être  réfervé  une  provifion  de‘ 
huit-cens  livres  de  farine  ,  pour  faire  le  trajet  du  Kamtfchatka,  dès-que  la 
faifôn  Scleur  fanté  le  permettroient ,  eurent  recours  aux  loutres  marines. 

Un  de  ces  animaux  leur  fourniftbit  40  ou  50  livres  de  chair  ,mais  fi  dure, 
du  moins  celle  des  mâles  ,  qu’il  falloir  la  hacher  ,  5c  l’avaler  prefque  fans 
là  mâcher.  On  en  préparoit  les  inteftins  pour  les  malades.  Du  refte,  quoi¬ 
que  M.  Steller  prétende  que  la  loutre  eft  bonne  contre  le  fcotbut ,  M. 

Muller  ^n  doute  ,  puifque  les  Ruftes  qui  moururent  de  cette  maladie  ,  en 
avoient  mangé  comme  les, autres.  ’ Cependant  on  en  tua  beaucoup ,  même 
quand  on  eut  cefte  de  s’en  nourrir  ,  parce  que  les  peaux  en  font  très-belles, 

5c  valent  aux  Ruffes  qui  les  vont  porter  aux  Chinois  ,  jufqu’à  80  ou  100 
roubles  la  pièce.  AuflTi  ramaffa-t-on  900  de  ces  peaux  ,  à  la  cbafle  des  lou¬ 
tres,  qui  dura  jufqu’au  mois-de  Mars.  Alors  elles  difparurent,  5c  l’équipage 
eut  recours  à  la  pêche  des  chiens  ,  des  ours  ,  5c  des  liens  ,  que  la  mer  leur 
offrit.  Elle  jetta  aufli  fur  leurs  côtes  deux  baleines  mortes.  La  première 
qu’ils  appellerent  le  magajin  de  vivres ,  leur  fervir  tout  l’hyver ,  quoique 
fa  graiffe  fut  un  peu  aigrie  j  mais  en  la  faifanr  boiiillir  pour  en  tirer  l’huile, 
on  l’avaloit,  5c  l’on  vivoit.  La  fécondé  plus  fraîche,  leur  vint  aux  appro¬ 
ches  du  Printems. 

Ce  fut  alors  (vers  la  fin  de  Mars  i742’  )  qu’ils  fongerent  aux  moyens  de 
regagner  le  Kamtfchatka.  Waxel  afTembla  le  refte  de  l’équipage  ,  au  nom- 
‘  .  Bbbq  , 
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bre  de  quarante-cinq  hommes.  Comme  le  naufrage  &  le  malheur  les 
avoi  eut  remis  dans  l’état  de  l’égalité  naturelle,  chacun  eutfon  avis.  La  raifoii 
feule  eut  l’autorité  de  taire  prévaloir  le  meilleur.  Après  bien  des  débats  & 
des  partages  d’opinion  ,  on  fe  rendit  au  fentiment  de  Waxel  Sc  de 
Chitrow.  Ces  deux  Officiers  propoferent  de  mettre  en  pièces  le  vaifTeau 
déjà  tort  endommagé  ,  &c  de  conftruire  de  fes  débris  un  nouveau  batiment, 
qui  contiendroit  tout  l’équipage  avec  des  provifions  pour  quinze  jours  , 
afin  de  fc  fauver  ,  ou  de  périr  tous  enfemble.  Quand  cet  avis  eut  paffe  a  la 
pluralité  deS  voix  ,  ôc  que  tout  l’équipage  en  eût  ligné  l’Aéte ,  on  employa 
tout  le  mois  d’Avril  à  démonter  les  agrêts  ôc  la  carcatTe  du  vaifTeau.  Mais 
qui  préfideroit  à  fa  réconftruétion  ?  Les  trois  charpentiers  étoient  morts 
dans  Tifle.  Un  Cofaque  qui  avoir  travaillé  fur  les  chantièrs  d’Ochotz,  s’of¬ 
frit  à  ce  travail ,  réufîît,  8c  fut  técompenfé  depuis ,  par  un  grade  de  Noble^ 
que  lui  donna  le  Gouvernement.  Ce  bâtiment  fut  commence  le  6  Mai  , 
fur  quarante  piés  de  quille  ,  treize  de  largeur ,  &  fix  &  demi  de  profondeur. 
Au  mois  de  Juin,  l’ouvrage  croit  bien  avancé,  le  dedans  vc  le  dehors 
croient  revêtus  de  planches.  On  avoir  fafi  le  pont  ,  difpofé  le  mat ,  ôC 
quatre  rames  de  chaque  côté.  Il  s’agifToit  de  calfater  le  vaifTeau  ,  ôc  le 
goudron  manquoit.  Voici  comment  on  s’en  procura  ,  dit  M.  Muller. 

On  prit  un  cable  tout  neuf  j  ôc  après  l’avoir  coupé  en  morceaux^  de 
»  la  longueur  d’un  pied ,  ou  en  détordit  les  bouts  ,  ôc  on  en  remplit  une 
5>  grande  chaudière  de  cuivre ,  dont  le*  couvercle  ,  troué  par  le  milieu , 
31  joignoit  bien.  Enfuite  on  prit  un  vafe  de  bois ,  qu’on  enterra  jufqu’au 
»  couvercle  ,  également  troué.  On  pofa  là-defTus  la  chaudière  de  cuivre 
»  renverfée  ,  de  maniéré  qu’il  y  avoir  couvercle  fur  couvercle,  ôc  que,  les 
»  trous  fe  répondoient  :  on  eut  auffi  la  précaution  d’accumuler  afTez  de 
»  terre  autour  de’la  chaudière,  pour  que  le  feu  ne  jput  point  peneirer 
Il  jufqir'au  vafe  de  bois.  Après  quoi  Ton  entoura  de  feu  cette  chaudière 
»  renverfée,  ôc  prefque  â  demi-enterrée.  La  chaleur  fit, fondre  la  poix 
if  dont  les  bouts  de  cable  effilés  étoient  imbibés,  ôc  celle-ci  coula  à  me- 
»  fure  dans  le  vafe  de  bois  ,  qui  écoit  defTous.  «  De  cette  maniéré,  on 
en  recueillit  autant  qu’il  en  falloir ,  pour  goudronner  le  bas  du  navire  j 
pour  le  haut,  on  Tenduifît  de  fuif. 

Si  des  Leéleurs  qui  fe  montrent  difficiles  fur  les  récits  des  Voyageurs  , 
trouvent  quelques  rapports  entre  les  événemens  de  Tifle  Bering  ,  ôc  les 
avantures  de  Robinfon ,  on  ne  peut  que  leur  oppofer  le  témoignage  de 
M.  Muller.  Un  homme  grave,  qui  combat  les  meilleurs  Géographes  de 
France,  n’a  pas  fans  doute  prétendu  amufer,  par  le  merveilleux,  un  Peii-\ 
pie  aulÏÏ  menteur  ,  dit-on ,  ôc  plus-  crédule  que  les  Grecs.  Cet  Allemand 
d’ailleurs,  non  content  d’écrire  pour  les  RutTes ,  a  publié  Ton  ouvrage  â  la  face 
de  l’Europe,  ôc  femble  avoir  défié  les  S^avans,  par  les  afTautsde  critique, 
qu’il  leur  livre  quelquefois. 

Enfin  ,  continue  ce  doéle  Phyficien ,  le  vaifTeau  fut  mis  à  Teaii 
le  10  Août  ,  ôc  Ton  mit  à  la  mer  le  16  ^  vers  le  fuir.  On  fe  fervit 
de  rames,  jufqu’à  la  diflance  de  deux  milles  d’Allemagne.  Enfuite  on 
mit  â  la  voile  par  un  petit  vent  de  Nord.  Le  vaifTeau  fit  eau  dès  le 
fécond  joue  déroute.  Mais  après  avoir  jetté  quantité  de  boulets  &  de 
ferraille ,  qui  fervoient  de  left,  on  découvrit ,  ôc  Ton  étancha  la  voie  d  eau. 
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Dès  le  2  5  Août ,  la  terre  de  Kamtfchatka  fut  appereue  ,  te  l’on 
lendemain  dans  le  golfe  d’Awatcha. 

Depuis  cette  découverte  de  l’ifle  Bering  ,  il  s’efl:  fait  des  voyages  du 
Kïmtfchatka  vers  l’Amérique.  Mais  les  Rudes  ne  les  ont  pas  encore  com¬ 
muniqués  au  Public  J  foit  qu’ils  craignent  qu’on  ne  coure  fur  leurs  traces, 
ou  peut-être  qu’on  ne  les  aceufe  de  chercher  un  vain  renom  par  ces  bril¬ 
lantes  impoftures,  dont  les  premiers  Voyageurs  fe  font  pendus  trop  jufte- 
ment  fufpeds.  ün  verra  bientôt  d  ce  foible  pour  le  merveilleux  &  la 
fiélion,  a  gagné  jufqu’aux  Peuples  du  Nord  ,  que  le  climat  porte  moins  à 
l’exagération  ,  qui  par-tout  eft  l’appanage  de  l’ignorance  &  de  l’orgueil 
national.  Mais  on  ne  doit  point  omettre  ici  l’avis  que  le  Tradudeur  de 
l’ouvrage  de  M. Muller,  s’eft  hâté  de  publier  à  la  fuite  de  la  relation  donc 
on  vient  de  voir  l’extrait.  C’eft  une  nouvelle  inférée  dans  la  Gazette  Hif- 
toriqiie  de  Delft  ,&  venue  de  Pétersbourg  le  2  Février  i7(î5. 

J)  Il  y  a  environ  dix  mois  que  des  gens  envoyés  par  nos  deux  Compa- 
»  gnies  de  commerce,  établies  au  Ramtrchatka  ,  &  à  l’embouchure  de  la 
»  Kolyma  ,  ont  fait  quelques  nouvelles  découvertes.  Ceux  de  Kolyma  , 
»  ont  eu  le  bonheur  de  doubler  le  Tfehukoty^koi-Nofs ,  par  les  74  dégrés  de 
3>  latitude  feptentrionale  j  &  courant  au  Sud,  par  le  détroit  qui  fépare  la 
»3  Sibérie  d’avec  l’Amérique  ,  ils  ont  abordé  par  le  <34®"®.  dégré  de 
33  latitude ,  à  quelques  ifles  remplies  d’habitans  ,  avec  lefquels  ils  ont 
33  établi  un  commerce  de  pelleteries.  Entr’autxes  ,  ils  en  ont  tiré  quelques 
33  peaux  de  renards  noir ,  des  plus  belles  qui  fe  foient  jamais  jues  ,  &  ils 
»  les  ont  fait  préfenter  à  l’Impératrice.  Ils  ont  donné  le  nom  ^ Aléyut  , 
3»  à*  toutes  ces  ifles  &  ces  terres ,  donc  quelques-unes,  à  ce  qu’ils  croient , 
>3  font  partie  du  Continent  de  l’Amérique. 

33  Pendant  que  ceux-ci  alloient  du  Nord  au  Sud  ,  ceux  du  Kamtfchatka 
33  venoient  du  Sud  au.  Nord  ,  &  le  vent  les  favorifant ,  ils  ont  eu  la 

fatisfaétion  de  trouver  ceux  de  Kolyma  ,  près  des  ifles  à'Aléyut.  Après 
33  s’être  confulcés  fur  les  moyens  les  plus  propres  à  tirer  parti  de  leurs 
>3  nouvelles  découvertes  ,  ils  ont  jugé  à  propos  de  faire  un  établiflement 
»  dans  l’ifle  de  Béring  ,  qui  fervira  à  l’avenir  d’entrepôt  pour  le  trafic, 
33  que  l’on  continuera  de  faire  avec  les  habitans  de  ces  ifles.  L’Impéra- 
33 1  trice,  de  fon  côté,  réfolue  de  poufler  ces  découvertes  ,  a  nommé  le 
33  Colonel  AAuOTcr  ,  avec ‘quelques  habiles  Géographes  ,  pour  fe  rendre 
33  de  la  riviere  ^ AnacLir  â  ces  ifles  &  au-délà. 

33  11  eft  vrai  que  vu  l’énorme  diftance  qu’il  y  a  entre  le  Kamtfchatka 
33  &  cette  réfidence  C  c’eft  Pétersbourg  j ,  il  n’y  a  pas  apparence  que 
53  notre  commerce  retire  de  grands  avantages  de  ces  découvertes  j  mais 
33  en  revanche  ,  les  lumières  qu’on  en  pourra  tirer  ,  répandront  un  grand 
.33  jour  fur  la  Géographie,  &  ne  contribueront  pas  peu  à  la  perfeài'on 


largeur 


du 


ner . Peut-être-  fera-t-on  en  état  de  déterminer  enfin  la 

33  détroit  qui  fépare  l’Afie  de  l’Amérique.  “ 

On  ne  garantit  pas  la  vérité  d’une  nouvelle,  qui  n’eft  annoncée  que  par  une 
gazette.il  y  a  trop  long-temps  qu’on  fe  méfie  dans  l’Europe  éclairée  &  fçavan* 
te,  des  relations  qui  viennent  delà  Rulfle,  fur  fes  découvertes  &  fes  conquê¬ 
tes.  Pour  mettre  à  côté  des  faits,  les  raifons  d’en  douter  j  on  va  donner 
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ici  par  extrait  cïetix  differr-a'tions  curieufes.  L’uile,  déjà  auereune,  intér8(rera 
toujours  par  le  nom.  de  fou  Auteur.  C’eft  le  Pere  Caftel,  homme  dont 
l’efprit  fmgulier  avoit  les  éclairs  &  les  écarts  du  génie  ,  &  qui  malgré 
tous  les  vices  de  fôn  ftyle  incorreét ,  inégal  ,  fouvent  barbare  ,  eft  tou¬ 
jours  piquant  ,  &  fe  fait  lire  par  un  caraftere  original ,  que  n’ont  pas  com¬ 
munément  des  Ecrivains  plus  exads  &  plus  judicieux. 


D  ISSERTATION  fur  la  ^^eÛéhrc.  Terre  de  Kamtf 
chatka,  fur  celle  d’Teço  ,  ou  fur  l'a  communication  des 
Coiiîinens  de  PAfe  ^'de  V Amérique  ^  &  le  p a f'age  dans 
les  mers  de  V  O  rient ,  par  les  mers  du  Nord.  Par  le  P.  Caftel. 
J .  Mémoires  de  Tfév^QUx' 1737  .?  page 


l’extremith  de  rAilé,  tout  à ‘fait  à  foii  orient,  &  ali  notd  du  Japon» 
eft  une  Terre  qu’on  nomme  Yéço.  On  ne  fçait  point  encore  bien  politive- 
ment ,  d  c’eft  une  ifle  ou  un  continent ,  ni  li  c’eft  une 'bonne  où  une  maù- 
vaife  t'erre  5  ni  par  quelle  forte  de  Peuples  eUe  eft  habitée.  Telle  qu’elle 
^êft  ,  telle  qn’ôn  la  connoti;  elle  èft  pourtant  comme  fobi'et  de;  trois  ou 
quatre  grands  Erhpires',  qiu  femblent  fe.^là^difputef ,  &  dont  chacun  fe 
rapproprié  par  voye  de"fair. ,  ,  ' 

Les  droits  du  Japon  font' lés  moins  équiyoqüés.  Elle  eft  àlfa'bienféance 
à  fa  porter  les  Japonnois  y  commercent  furemènt,  &  y  lèvent  des  tributs 
dans  ta  partie  méridionale,  la  plus'  vqifine'd'e  leurs  frbntier'eS'y fans  qu’on 
’fçaclie  cepepeiant  fi  leur  Empire  s’y  étend  fort  loin, ‘"ni  mêtne,quor  qii’en 
,dife  M.  Delijle  J  f  le  même  continent ,  ou  la"même  ifté'',  bu  fi  elle  en 
^^fi’abfokunént  c{étaoK,ée  par  un ,  ou  pTuHeurs  ‘btas.de:  mèf-  -j  '  \  '  7 

Les  Chindis ,  d’un  autre  coté  ,  en  content  biériMès  iPeryeilles  ,  fi  toute¬ 
fois  leur  Te-r/e  eft  le  même  que  notre  Yeço.  Car  il  y  a  lieu  d’en  doiiter  , 
d’après  nos  Géographes  Chinois ,  qui  font  de  grands  oracles  en  pareille 
matière,...  .  Les. Chinois  enchaînent  Yeço  ,  pu  Ye-tfé  à  l’extrémité  de 
.leur  Tartarip  ,  fort  au  de-la  de^la  Corée ,  ^oiir  fdnder  fur  cette  <terr'^  les 
'droits  qu’ils'  Piit  fûréifieiiit  fur  “tout  ce'vâftêi  pàyS  ,  'j,iifqu’à*'Ia  mer^  orien- 
w!e,i  où  fe.jfait  la  grande  PéfcKe  des  Perlés. 

‘  Le  fait  parôit  decid.ej  Tcp  hie  tient  plus;a  ja.Tartarie,  depuis  quedios 
Géographes  ont  été  eux-'mëmes  comme  fui"  leà' lieux  ,  fans  y  trouver  aucun 
veftic^e,  non-feulement  d’ùn ,  &  beaucoup  moins  de  deux  ou  trois  grands 
Emoires  ,, foius  les  n'oms.deiVià//zi2«  j  èéOrancai  j  ou  de  Ye-tfe\  mais 
aucun,  ojprefqu’aucunkveftige  dlib.mmes/.^toute  cette  Tartaji'e  orientale 
étanteduverte  de  montagnes  gîacées.&  de  forets  inhabitables,  où  les'Tartarés 
mêmes,  Maracheoux  ,  Yupis  &c'KaichengsnQ  sont  qu’à  la  belle  faifon  ,  pour 
chalfer ,  &  pour  cueillir  le  Ginfeng ,  qui  fe  vend  comme  au  poids  de  l’or  à  la 
Chine,  l’oncede  cette  plante  étant  à  Pekinà  feptà  huit  onces  d’argent  pefant. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  du  Détroit  de  Tcjfo'l,  entre  la  pointe  Sud-Eft 
de  cette  Tarta'rie  ,  ôc  le  cap  occidental  d’Yéço.  .... 


le 

ont 


DES  VOYAGES.^  5S^ 

Les  Cartes  de  la  nouvelle  Tlijloire  4u  Japon  ,  féparent  Yéço  de  la 
Tarcarie  ,  mais  pour  l’y  faire  tenir  du  côré  du  Nord ,  d’une  maniéré  plus 
que  nouvelle,  &  tout  à  fait  inoiiie  :  en  même  rems  elles  metrenc  un  alFez 
grand  golfe  entre  la  Tarcarie  Chinoife  &  Yéço  ,  au  lieu  du  fimple  Détroit 
de  Tejj oï ,  malgïé  les  témoignages  inconteftables  des  Géographes  Chi¬ 
nois  . . .  qui  dépofent  hautement  contre  cette  double  nouveauté. 

Voila  donc  les  Chinois  déboutés  de  leurs  prétentions  fur  Teco  .... 
Les  Mofcovites  font  fur  les  rangs  ,  &  déjà  cfans  le  cœur  même  d’Teco 
&:  aux  portes  du  Japon,  auxquelles  ils  enlèvent,  fans  que  les  bons  Japo- 
nois  s’en  forraalifent ,  la  propre  domination  des  Téçois  les  plus  conti¬ 
gus  à  leur  Empire.  A  force  de  paradoxes  géographiques ,  les  Mofcovites 

commencent  à  nous  y  familiarifer  tout-à-fair . 

Il  y  a  quelques  années  que  l’on  fut  étrangement  étonné  en  Europe, 
fur-tout  en  France ,  où  l’on  eft  aflTez  curieux  de  nouveautés  ,  &  de  nou¬ 
veautés  géographiques  ,  lorfqu’on  apprit  par  les  MilEonnaires  de  la  Chine 
que  deux  ou  trois  d’entr’eux  étoient  partis  de  Peking  avec  un  nombre 
de  Plénipotentiaires  Chinois,  pour  aller  à  Nipcchou  ,  à  trois  ou  quatre- 
cent  lieues  de  Pékin  ,  fur  les  bords  du  Fleuve  d’Amour  ,  traiter  de  la 
paix  8c  du  réglement  des  limites  ,  avec  un  nombre  de  Mofcovites  ,  venus 
là ,  à  fix  ou  fept  lieues  de  Mefcou  ,  pour  le  même  effet. 

Tandis  que  de  concert  avec  les  Chinois  ,  nous  difputions  ainfî 
rerrein  aux  Mofcovites,  ils  alloient  toujours,  &  depuis  ce  rems  là  ils 
:  bien  fait  du  chemin.  Ils  n’écoient  à  Niptchou  ,  qu’à  135  décrrés  de 
longitude  ,  à  l’orjgine  du  fleuve  d’Amour  ,  a  l’Occident  feptentrional  de 
la  Chine  ,  ou  de  la  Tartarie  Chinoife.  Les  voilà  ,  par  les  Carres  de  la 
nouvelle  Hiftoire  du  Japon,  avancés  a  l’Orient  de  quarante  dégrés  de  plus 
jufqu’au  lyfW.  ,  c’eft-à-dire  de  fix  ou  fept  cens  lieues  ,  ce  qui  double  à 
peu  près  leur  étendue ,  &  les  place  fort  au-delà  de  l’embouchure  du  fleuve 
d’Amour  ,  au-delà  de  la  Chine  &  de  la  Corée  ,  &  de  la  Tartarie  Chinoife  * 
tout  au  milieu  ,  &  aux  extrémités  d’Yéço,  tout  contre  &  au-delà  de  la 
côte  la  plus  orientale  du  Japon. 

Cela  paffe  le  -  merveilleux  j  &  n’atteint  pas  encore  au  vrai ,  la  nouvelle 
Hiftoire  du  P.  du  Halde ,  étendant  plus  loin  la  Tartarie  Chinoife  ,  &plus 
loin  encore  la  Mofcovie  ,  de  40  nouveaux  dégrés,  jufqu’au  en¬ 

viron  ,  ce  qui  ajoute  cinq  ou  fix  cens  lieues  aux  douze  cens  que  nous 
comptions  tour-a-l’heure  ,  8c  rapproche  tout-à-fait  les  Ruffiens  de  l’Améri¬ 
que  ,  où  le  dernier  paradoxe  fera  peut-être  bientôt ,  de  les  voir  arriver  par  ter¬ 
re  ,  &  fans  être  fortis  de  leur  Terre  ,  revenant  comme  des  Antipodes  .... 

Bien  des  chofes  échappent',  lorfqu’on  ne  les  faifit  ainfi  qu’en  paffinr* 
Ce  n’eft  en  effet  qu’en  courant ,  que  les  Mofcovites  ont  pris  poffeflion  dé 
cette  terre:  &  cette  pofleffion  eft  fujette  à  révifion  ,  &  à  révérfion  aux  Ja- 
ponois  qui  pourtant  la  réclament.  On  aime  à  donner  à  ceux  qui  font  ri¬ 
ches.  Les  Mofcovites  font-ils  riches  autrement  qu’en  terres,  terres  o-Iacées 
&  indéfrichables  }  Enzo'CQ  ne  font-ce  point  eux -qui  s’attribuent  Yéco 
8c  on  ne  nous  montre  aucune  procuration  de  leur  part,  ni  de  la  parc  des 
Japonois  ,  pour  favorifer  ainfi  ceux-là,  aux  dépens  de  ceux  ci. 

En  allant  toujours  à  l’Orient ....  de  fe  répandant  à  droits  &  a.  pauche 
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autant  que  la  mer  glaciale  Sc  les  Chinois  le  leur  ont  permis,  les  RulEeiîÉ 
font  arrives  ,  &  fe  font  établis  par  trois  ou  quatre  petites  bourgades  ou 
villages  ,  dans  une  terre  qu’ils  ont  d’abord  qualifiée  de  grande  terre  de 
Kamtfchatka.  Un  fi  beau  nom  a  réveillé  tous  les  curieux  de  l’Europe, 
fur-tout  ceux  du  métier ,  Meffieurs  les  Géographes  de  profelîion.  Preiîés 
d’en  enrichir  leurs  Cartes  ,  les  uns  ',  comme  M.  Delifle  3  l'ont  placée  fur 
la  mer  glaciale  ,  au  degré  de  latitude  j  les  autres  comme  la  nou¬ 

velle  hiftoire  du  Japon,  l’ont  mife  fur  la  mer  du  midi  de  la  Tartarie  , 
qu’ils  ont  même  extraordinairement  avancée 'de  ce  côté  jufqu’à  Yéco  ^  inV 
clufivement  placé  au  45“™^.  dégré  ,  ce  qui  fait  ao  degres  de  cinq  cens 
bonnes  lieues  de  différence  géométrique.  Défi  grandes  extrémités ferqienjr 
feules  affez  prévoir  que  la  vraie  pofition ,  va  fe  trouver  dans  le  milieu 
précis  entre  le  50  &  le  dégré ...  _  ^  ^ 

Kamtfchatka  eft  fiirement  au  Midi  de  la  Tartarie  Mofeovite  î  Yeço  y 
€fl;,aufii  :  on  aime  à  joindre  les  extrêmes  ......  On  a^tranfporté  à  Yéço- 

tout  ce  que  nous  connoifTons  de  Kamrfchatka ,  ou  plutôt ,  a  celui-ci,  tout 
ce  que  nous  fçavons  de  celui-là.  Cela  ne  forme  point ,  a  la  veiite  ,  de 
contradiétion  apparente  ;  parce  que  de  part  &  d  autre  il  n  y  a  pas  affez 
de  témoins  pour  fe  donner  un  démenti  refpeétif ,  ni  afiez  de  combat- 
tans  ,  pour  fe  livrer  aucune  efpéce  de  choc. 

Au  Midi  de  Kamtfchatka,  il  y  a  une  Nation  qu’on  nomme  Kuriles ^ 
ou  Kurilski.  Ce  font  ces  Kuriles  qu’on  a  confondus  avec  les  Yeçois.  Les 
Kuriies  ont  deux  volcans  ,  &  une  fource  d’eau  bouillante  j  on  en  a  en¬ 
richi  Yeço.  Celui-ci  a  de  fon  côté  quelques  noms  connm  t  Acqueis.  Sirar- 
ca  J  le  Fie- Antoine  j  on  en  a  fait  préfent  aux  Kuriles^ ,  qui  aulfi  n’avoient 
point  d’habitations  connues.  Enfin  ,  pour  la  liaifon  entière  ,  on  x 
d’Yeco  détaché  Matfumay  ,  qui  pourroit  bien  lui  appartenir  ,  mais  qui 
y  auroit  été  un  témoin  ,  combattant  contre  la  pofTelïion  qu  on  donnoit  aux 
Mofeovites  ,  des  Yeçois  transformés  en  Kuriles...... 

Il  y  a  deux  cens  ans  que  nous  attendons  tous,  Miflionnaires,  Marchands, 
Géographes ,  Princes  ,  Républiques  ^  que  le  pafTage  du  Nord  s  ouvre 
pour  les  mers  du  Japon  ,  de  la  Chine  ,  de  1  Orient ,  de  1  Amérique  meme. 
D’un  feul  trait  ,  mené  depuis  le  golfe  du  Léna  ,  par  le  Cap  Suetonio ^  pré¬ 
tendu,  jufques  dans  le  centre  d'Yeço,  a  cent  ou  cent  cinquante  lieues 
feulement  du  Japon  ,  la  nouvelle  carte  ouvre  le  pafTage ,  d  une  maniéré 
d’autant  moins  équivoque,  qu’elle  1  accompagne  de  ces  paroles  tranchan¬ 
tes  :  Route  que  font  les  RuJJiens  venant  de  la  Léna  ,  pour  aller ^  négocier 
avec  les  Kamtfchadales.  Or  ,  joignez  cette  route  à  celle  du  célébré  Bap 
rentr^  Hollandois  ,  ou  de  fon  compatriote  Jelmerfen-Kok  ^  qui  s’etoit 
avancé  cent  lieues  à  l’Orient ,  au-delà  de  la  nouvelle  Zemble ,  &  prefque 
dans  le  Golfe  de  Len  ;  &  écrivez  :  Route  des  Hollandois  ,  Anglais  ,  Da¬ 
nois  ^  Européens  venant  de  L Europe  pour  aller  négocier  avec  le  Japon  ;la 

Chine  ,  l’Amérique ,  &ç.  n  n. 

A  la  prendre  (  cette  route  )  comme  on  nous  la  donne  j  elle  eft  au  moins 
de  mille  lieues  pour  aller  j  &  autant  pour  revenir.  Il  y  en  a  près  de  la 
moitié  dans  la  mer  glaciale  ,  &  le  refte  lui  eft  contigu.  Parlons  géographie 
&  calcul.  Combien ,  dans  de  pareilles  mers ,  fait-on  de  lieues ,  un  jour 

portant 


D  ES  VO  Y  A  G  E  s.  jS, 

portant  l’autre  ?  Veut-on  dix  lieues  ?  C’eft  beaucoup....'.  Voilà  donc  cent  - - — — 

jours  j  mettons  trois  mois  pour  aller,  &  autant  pour  le  retour.  Trou-  Extrait  des 
ve-r-on  fix  mois  de  l’année  pour  voyager  dans  la  mer  glaciale?  Encore  decouvertes 
fauc-il  quelques  mois  d’intervalle ,  pour  négocier  au  terme  •,  ne  fallût-il  Russes, 
que  radouber  fon  vaiiTeau  battu  par  les  glaces,  &  rafraîchir  fes  provi- 
lions. 

Il  faut  au  moins  huit  mois ,  ou  neuf ,  pour  un  pareil  voyage.  Mais  les 
neuf  mois  ,  les  iix  au  moins  de  la  courfe  ,  il  faut  les  prendre  dans  les 
faifons  convenables.  Sont-elles  longues  dans  les  mers  glaciales?  Au  Wai- 
gatz  &  à  la  Zemble  ,  il  paroîr  que  fîx  femaines  de  belle  faifon  font  rares  , 

&  qu’il  y  a  bien  des  années  qui  n’en  ont  pas  trois  femaines  ,  ni  quinze 
jours.  Metrons-les  de  fix  femaines.  ■  Comprant  donc  les  années  par  fix 
femaines  ,  il  faudra  quatre  ans  pour  fix  mois  ,  c’eft-à-dire  ,  pour  la  route 
ôc  le  négoce  complets  de  Kamtfchatka  :  deux  années  pour  arriver ,  deux 
pour  revenir.  Il  y  aura  donc  deux  hyvernemens  fur  le  chemin ,  &  un  au 
terme  j  chaque  hyvernement  éranr  de  fix  mois  ôc  demi ,  &  fi  le  cafuel  s’en 
mêle  ,  comme  il  doit  s’en  mêler  plus  d’une  fois  dans  le  cours  de  quatre 
ans  ,  en  voilà  pour  cinq  ,  fix ,  fept  ôc  huit  ans  avant  qu’un  vaiflTeau  parti  du 
Golfe  de  Len ,  paille  y  retourner. 

Voilà  pourquoi  je  regarde  le  pafiage  qu’on  cherche  au  Nord  ,  pour  aller 
commercer  au  Japon,  à  la  Chine  ,  ou  en  Amérique  ,  à  peu  près  comme 
le  grand  œuvre  des  Philofophes.  Ce  grand  œuvre  eft  infaifaSlej  mais  en 
le  cherchant ,  la  Chymie  ôc  la  Phyfique  fe  perfeétionnent  toujours.  En 
cherchant  le  pafiage  en  queftion,  la  Géographie  s’eft  toujours  perfeétion- 
née,  ôc  la  navigation  aulîî  ,  fi  Ton  veut.  Mais  je  doute  qu’aucune  forte  de 
commerce  puilEe  jamais  s’en  prévaloir.  11  y  a  toujours  des  glaces  flottan¬ 
tes  dans  ces  mers  ,  qui  bordent  la  Laponie  ,  la  Zemble  ôc  la  Tartarie  ; 

&  ces  glaces  retardent  trop  la  marche  des  vaifleaux.  Les  belles  faifons 
n’y  font  pas  aflez  longues ,  ni  même  alTez  confiantes  pour  qu’on  ait  le 
tems  de  faire  le  trajet  ,  depuis  les  approches  de  la  Zemble  où  les  glaces 
commencent  à  fe  faire  fentir ,  jüfqu’à  rifllie  du  Cap  Sue'tonio^  vrai,  ou 
faux.  Pour  une  année  où  ce  trajet  pourroit  réufîir,  il  y  en  auroit  quatre 
ou  cinq  ,  où  l’on  feroit  pris  dans  les  glaces,  ou  obligé  d’hyverner  fur  des 
terres  déferres  ou  miférables.  il  n’y  a  point  de  vrais  entrepôts  utiles  ÔC 
commodes  depuis  Arcliangel ,  jufqu’à  Kamtfchatka  :  il  n’y  en  a  point  , 

Ôc  il  ne  peur  y  en  avoir. 

Mais  on  cherche  des  mers  pleines  ,  Ôc  libres  de  glace.  Car  les  glaces  ne 
font  embarraflanres  que  lur  les  côtes.  Je  veux  le  croire,  ôc  croire  aulîî 
qu’il  y  a  de  telles  mers  du  côté  du  Pôle.  Mais  qu’efi-ce  que  cela  dit ,  à 
moins  qu’on  ne  trouve  au  Pôle  même  ,  quelque  Etat  floriflant ,  avec  le¬ 
quel  on  puifie  commercer  ?  Car  autrement  ce  fera  toujours  en  pure  perte, 
qu’on  montera  d  .ns  ces  mers  libres ,  pour  avoir  le  plaiiir  d’y  navîger  libre¬ 
ment.  Ne  faudra-t-il  pas  toujours  traverfer  des  glaces  pour  arriver  à  ces 
mers,  ôc  pour  en  forcir  ?  Confidérez  tous  les  pays  qui  tournent  autour  du 
Pôle,  vous  ne  pouvez  jamais  arriver  à  ce  Pôle  ,  ou  en  revenir ,  que  par 
l’enrre-deux  de  la  Z=mb!e  ôc  du  Spi'.zberg,  ou  par  celui  d’entre  Spitzberg 
Sc  le  Groènlan-i  ,  ou  par  le  détroit  de  Baffins  ,  de  Davis ,  de  Hudfon  j 
Tome  XIX.  C  c  c 
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entre  le  Groenland  ôc  le  Labrador on  enfin,  entre  la  Tatrarie  Mofcovitô 

&  l’Amérique  la  plus  feptentrionale. 

Tout  cela  eft  affreux,  tout  cela  eft  plein  de  glaces  ,  &  toutes  les  terres 
qui  y  répondent ,  &  où  l’on  pourroit  au  befoin  hyverner  ,  fe  radouber  ,  fe 
rafraîchir  ,  former  des  entrepôts  ,  font  miférables  ,  défertes  ,  ou  pis  que 
cela,  femées  de  Sauvages  avec  lefquels  on  ne  peur  avoir  aucun  com¬ 
merce  qui  en  vaille  la  peine.  Et  quand  on  en  elf  là  ,  quel  chemin  ne 
refte-t-il  pas  encore  ,  pour  arriver  au  Japon  ,  à  la  Chine,  ou  aux  autres 
termes  d’un  commerce  utile  lucratif.^  Je  reviens  à  la  route  de  la  nou¬ 
velle  carte  du  Japon. 

Cette  route  qu’on  nous  donne  comme  route  faite  toute  pratiquable 
fur  les  côtes  feptentrionales  &  orientales  de  cette  Tartarie,  comment 
l’elf-elle  devenue  tout  d’un,  coup  ?  On  ne  nous  dit  pas  que  les  Ruffiens  ail¬ 
lent  chercher  des  mers  navigables  fort  haut  vers  le  Nord.  Au  contraire  ,  on 
trace  leur  navig.ation  comme  terre  à  terre,  &  par* des  lignes  affez  droites, 
ou  affez  fimples,  dans  leur  courbure  ,  dans  leurs  détours.  Mais  qui  eft-ce. 
donc,  qui  a  découvert  cette  route  &  ce  paffage  ?  Qui  ell-ce  même  qui  a  dé¬ 
couvert  toute  cette  mer  le  long  de  la  Tartarie?.... 

Dans  une  route  de  mille  &  de  deux  mille  lieues ,  on  n’eft  guères  en 
pays  connu,  5e  ami ,  que  les  premiers  5e  les  derniers  jours.  Tout  eft  nou¬ 
veau  ,  tout  eft  inoui ,  tout  eft  inconcevable  dans  la  route  en  queftion.  Il 
y  faut  des  vaiffeaux  ,  5e  de  bons  ,  5e  de  grands  5e  de  gros  vaifleaux  ,  bien 
Gonftruits,  bien  radoubés.,  bien  appareillés  ,  bien  approvifionnés  appa- 
reminenr.. 

Et  où  donc  les  Ruftiens  conftruifent-ils ,  où  prennent-ils  ces  puiffans. 
vaiffeaux,  capables,  dans  un  trajet  de  mille,  ou  de  deux  mille  lieues, 
d’affronter  toutes  les  glaces  ,  toutes  les  brumes  ,  tous  les  frimats  du  Nord  ? 
Et  quelle  part  place-t-on  l’entrepôt,  le  centre  d’un  fi  vafte  commerce?  A 
f  embouchure  du  Len  fans  doute  ,  ou  plutôt  à  Jakutshi  ,  placé  fur  cette 
riviere,  affez  près  de  fon  embouchure  ,  5e  qui  eft  une  efpéce  de  Capitale- 
de  cette  Tartarie  orientale  ,  où  eft  enclavé  Kamtfchatha,  Stait-on  bien  ce 
que  c’eft  que  ce  Jakutski ,  &  ce  c]ue  c’eft.  que  cette  immenfe  Tartarie  à  la» 
quelle  il  commande.  Nous  regardons  la  Sibérie  comme  un  bien  affreux 
pays..  Elle  l’eft.  Mais  la  Tartarie  en  queftion.,  eft  ,.à  la  bien  définir  com¬ 
me  la  Sibérie  de  la  Sibérie. 

Paffé  l’O/^jy  J  le  pays  devient  inhabitable  &c  inhabité  de  plus  en  plus. 
Au  Genijfey  ce  ne  font  plus  que  des  Tungufes  fauvages  ôc  vagabonds.  A 
la  Léna,  ce  font  des  Jakuees  j  encore  moins  hommes.  Mais  de  tout  ce 
qui  eft  au-delà,  on  ne  nous  parle  que  comme  d’un  pays  totalement  glacé, 

■  hérifte  de  montagnes  5c  abandonné.  C’eft  une  efpéce  de  Terre  de  Labrador,. 
de  Baye  de  Hudjon,  de  Groenland,  de  Zemble ,  de  Spitzberg. .. . . 

11  faut  entendre  le  P;  Gerbillon  ,  qui  avoir  été  au  traité  de  Niptchou  „ 
y  avoit  raifonné  avec  des  Ruftiens  connoiffeurs  5e  experts  ,  de  avoir  lui- 
même  fait  beaucoup  de  recherches  fur  cerre  Tartarie  Ruffienne  :  voici  fgs. 
paroles  tirées  de  l’Hiftoire  de  la  Chine  ,  du  P.  du  Halde. 

Il  eji  certain  que  cette  Tartarie  orientale  n  ejl  guères  qu’un  vajle  défert , 
éi  que  la  partie  Septentrionale  ,  qui  ejl  fous  la  domination  des  Mofeoyites , 


D  E  s  V  O  Y  A  G  E  s.  3S7 

n  ejl  pas  3  à  beaucoup  près  3  fi  habitée  que  le  Canada.  AuJJl  les  Mofcovites 
n  en  tirent-ils  que  des  fourrures  &  des  dents  d’un  certain  poijfon  ,  qui  font 
plus  belles^  plus  blanches  G*  plus  précieufies  que  Vyvoire.  Ils  en  font  un  grand 
commerce  à  Pehing.  Mais  il  n’y  a  que  des  Peuples  comme  les  Mofcovites  ^ 
yauvres  3  endurcis  au  froid  &  à  la  fatigue  ,  qui  puiffent  fie  donner  tant  de 
peine  3  avec  fi  peu  de  profit  :  la  multitude  des  fourrures  leur  vient  de  Sihé^ 
rie  3  des  environs  de  l’ Irtis  ,  de  V Oby  3  du  Geniffey ,  &  non  de  ces  vafies 
pays  orientaux  ,  ou  il  y  a  fort  peu  d’habitans  3  pauvres  &  mifiérables. 

De  Tobolsk ,  Capitale  de  la  Sibérie,  &  qui  eft  fur  llrtiz,  aflez  près  de 
rOby ,  jufqu’à  Jakutski ,  il  y  a  bien  cinq  ou  Ex  cens  lieues  de  diftance 
géométrique.  La  diftance  phylique  &:  morale  ,  &:  en  quelque  forte  la  dé¬ 
gradation  du  climat  ,  des  terres  &  des  habitans ,  eft  peut  être  encore  plus 
grande  :  &  Tobolsk  étant  une  ville  dans  les  formes,  de  la  grandeur,  dit- 
on,,  d’Orléans,  Jakutski  n’eft  qu’une  chétive  bourgade  ,  avec  un  petit 
fort  ,  trcs-fuffifant  pour  contenir  ce  pays  dépeuplé.  Et  l’on  en  fait  l’en¬ 
trepôt  ,  &  le  centre  d’un  commerce  maritime  ,  régulier  &  étendu  ! 

Eu  vérité  je  le  redemande,  eft-ce  à  Jakutski  qu’on  conftruit  les  vaif- 
feaux?  Ou  bien  les  y  aporte-t-on  tout  faits  de  Mofcou ,  de  Pétersbourg, 
ou  d’Archangel?  Encore  fi  on  faifoit  partir  des  flottes  d’Archangel ,  pour 
aller  par-defl'us  la  Zemble  à  Jakutski ,  ou  en  droiture  à  Kamtfchatka,  je 
le  croirois  ,  je  n’aurois  pas  du  moins  l’impoffibilité  de  la  conftruétion  des 
vaifleaux  à  oppofer.  Penfez  donc  qu’il  y  a  plus  de  mille  lieues  de  Péters- 
bourg  à  Jakutski ,  &  que  la  puilfance  des  Mofcovites  égaleroit  l’étendue 
de  leurs  terres  ,  fi  à  mille  lieues  du  centre  de  leur  Puiflance  ,  ils  avoient 
celle  de  conftruire  des  flottes  pour  un  commerce  éloîgné  de  deux  mille 
lieues  ,  &  qui  en  demande  quatre  mille  pour  être  complet.  Avec  des  flottes 
conftruites  chez  foi,  on  peut  aller  au  bout  du  Monde  ,  fi  l’on  veut.  C’eft 
dans  le  centre  d’un  Empire  que  réfide  toute  fa  puilTance.  Conftruifons- 
îious  toutes  nos  flottes  en  Canada  ?  Ce  feroit  bien  pis  chez  les  Efquimaux. 
Les  Efpagnols  conftruifenr-ils  les  leurs  au  Méxiquej  ou  peut-être  en  Ca¬ 
lifornie  ?  Les  Anglois  font-ils  venir  les  leurs ,  routes  faites ,  de  Bofion  ou 
déOrmus^  Les  Hollandois ,  de  les  Portugais  ,  du  Brefil  ?  La  Poli¬ 

tique  même  voudroit-elle  former  ainfi  deux  centres  ,  deux  Capitales  ,  i3c 
des  rivales ,  fi  indépendantes  de  fon  immédiate  direction  ? . 

Je  n’aime  pas  à  prouver  les  chofes  à  demi  ,  ni  à  y  revenir  deux  fois.  Il 
y  a  contradiéiiou  dans  la  carte  que  j’analife,  (a)  que  je  mefure,  que  je 
pefe  ,  que  j’évallie.  Tandis  qu’ojn  y  fait  faire  un  détour  fi  infaifable,  pat 
des  mers  glaciales  aux  Rufliens  pour  arriver  à  Kamtfchatka’  ,  on  marque 
une  autre  route  ,  droite  ,  courte  ,  prefque  toute  par  terre ,  &  qui  va  au 
fait.  Le  chemin  par  terre  n’a  pas  plus  de  deux  cens  lieues  ,  ôc  le  petit  bras 
de  mer  qu’il  faut  franchir ,  n’en  a  pas  plus  de  foixanre  ,  &  peut  abfolument 
fe  paflTer  fur  des  barques.  C’eft  donc  de  gayetéde  coeur,  &  pourfe  mettre 
en  dépenfe ,  en  travail  &  en  péril ,  que  les  Ruffiens  lailTeut  cette  route  , 

(a)  Ceft  une  carte  du  Kamtfchatka,  que  M.  Bellin  avoir  faite  pouiT’Hiftoiic  du 
Japon  ,  par  le  P,  Charlevoix.  Voyez  la  réponfe  de  ce  Géographe ,  à  la  Differcaticü  du 
?.  Caftel ,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux.  Août  1737  ,  page  1 333, 
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pour  en  aller  chercher  de  nouvelles  ?  C’eft ,  dira-t-on  ,  que  les  terres  font 
dîdiciles  ,  couvertes  de  neiges  ,  hériffées  de  montagnes  &  de  rochers.  C’eft 
bien  là  dequoi  rebuter  un  Rulïien  ?  Sçachez  que  tout  ce  qui  ne  demande 
que  de  la  fatigue  &  du  travail ,  eft  bon  pour  ces  courages  plus  que  Romains. 
Mais  la  route  maritime  ne  demande  pas  moins  de  tout  cela  ,  &  elle  de¬ 
mande  outre  cela  des  dépenfes  immeufes ,  &c  des  richeffês.  Le  courage 
n’y  fuflSt  pas. 

La  route  pondtuée  de  la  nouvelle  carte  ,  n’a  donc  rien  de  vraifemblable. 
Je  veux  bien  cependant  lui  redonner  par  un  autre  endroit  plus  de  vraifem- 
blance  que  ne  lui  en  donnent  fes  Auteurs  mêmes  j  mais  j’avertis  que  c’eft 
pour  l’en  dcpouiller  tout  à  fait.  Car  s’il  étoit  pourtant  vrai  que  la  serre  d’Yé- 
ço  fur  le  terme  conftant  de  cette  navigation  jlesRuftîens  ne  fçauroient  trop 
faire  de  dépenfes  >  trop  eflfuyer  de  fatigues  ,  trop  braver  de  périls  &  de  ha-* 
zards  ,  trop  conftruire  de  vaifleaux  ,  fallut-il  en  tranfporter  toutes  les 
pièces ,  de  Péterfbourg  ,  d’Archangel  ,  ou  peut-être  de  Tobolsk  jufqu’à 
Jakutski.  Mais  bien  entendu  que  tout  cela  fe  feroit  avec  efprit ,  avec  in¬ 
telligence,  &  pour  un  but  tout  autrement  intéreflant  que  Kamtfchatka  ,  ou 
Yeço.  Qu’eft-ce  qu’Yéço  lui-même  pour  en  faire  le  terme  ôc  l’objet  uni¬ 
que  d’un  commerce  de  quatre  ou  cinq  cens  lieues  par  les  terres  de  la  Si¬ 
bérie  ,  &c  par  les  mers  glacées  du  Nord  ? 

Après  avoir  franchi  tant  de  terres  &  de  mers  ,  Sc  de  telles  terres  &  de 
telles  mers ,  il  ne  refte  plus  aux  Mofcovites  qu’un  beau  chemin  de  cent 
ou  cent  cinquante  lieues  par  terre  ou  par  mer  ,  à  leur  choix  ,  &  par  des 
terres  &  par  des  mers  ordinaires ,  pour  fe  préfenter  aux  portes  du  Japon , 
de  la  Corée  ,  de  la  Chine,  des  Philippines  ,  de  l’Afie,  de  l’Américpe  : 
Et  on  les  arrête  làj  &  on  ne  les  repréfente  pas  feulement  comme  tentés 
daller  plus  loin,  ni  de  dire  même  qu’ils  y  font.  C’eft  les  fuppofer  bien 
infenfibles  à  leurs  intérêts  ,  à  la  gloire  du  moins  qu’il  y  auroit  pour  eux  ^ 
d’achever  par  l’addition  d’un  très-petit  trait  à  la  route ,  le  grand  œuvre 
commence  depuis  deux  cens  ans,  de  pénétrer  dans  tout  cet  Orient  &  dans 
1  Amérique  même  par  le  Nord,  &  d’avoir  tranché  tous  les  nœuds  géogra¬ 
phiques  qui  ont  arrêté  les  plus  fameux  navigateurs  de  l’Europe  ?  Car,  par 
cette  ligne  tranchante  ,  tirée  du  Golfe  de  Len  par  deftous  le  cap  Suetonio  ^ 
jufqu  au  cœur  d’Yéço,  &  dans  l’Yéço  même  le  plus  Japonois,  i®.  la  na¬ 
vigation  par  le  Nord  eft  confratée.  2°.  La  mer  glaciale  eft  décidée  non 
glacee,  &;  une  pleine  mer.  5°.  La  non-communication  de  l’Afie  avec  l’A- 
merique  eft  établie.  4^.  Yéço  eft  démontrée  terre  ferme  ,  Tartare  ,  &: 
Ahatique  .... 

Et  1  on  n  en  fehcire  pas  notre  fiécle  ?  Et  les  Mofcovites  ne  daignent 
pas  s’en  glorifier  ?  Et  la  miférable  ,  i’affreufe  terre  de  Kamtfchatka ,  eft 
l’unique  objet  de  leur  commerce  ,  &  d’un  commerce  fi  pénible  ,  fi  pé¬ 
rilleux  ,  fi  ruineux  ?  Rappelions  donc  un  peu  tous  les  efforts  inconceva¬ 
bles  qu’ont  fait  toutes  les  nations  de  l’Europe  ,  pour  percer  ce  Nord  im¬ 
pénétrable  jufqu’ici.  Les  arméniens  ,  les  vaiffeaux ,  les  flottes  fans  nom¬ 
bre  qui  y  ont  péri  ,  les  hyvernemens  cruels,  les  ours  ,  les  peuples  fé¬ 
roces  ,  la  faim ,  les  froids ,  les  glaces  dont  on  a  été  le  jouet  &  la  viélime  j 
les  grands  hommes  de  mer  ,  les  Linfchott  ,  les  W"ood ,  les  Barenti ,  les 
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Munckj  les  Porhifher  ,  les  Hudfon  j  les  L'avis  ,  &c.  qui  font  morts  la 
plupart  à  la  peine  3  les  glaces  intarilfrbles  du  W^aïgati^  les  horreurs  de  la 
Zemble  y  les  variations  du  Groenland  le  Jelmer^  le  Purchas  Spitiber  g. 

•  On  a  bien  toujours  dit ,  qu’il  n’y  avoir  réellement  que  les  Mofcovires 
qui  fulfent  à  la  porte  de  toutes  ces  grandes  découvertes  ;  &  il  faut  convenir  à 
leur  gloire,  qu’avec  une  patience  digne  des  rems  héroïques,  fondée  fur  la 
même  pauvreté ,  &  fur  la  même  fimplicité  de  mœurs ,  ils  ont  déjà  fait  le  plus 
difficile,  en  s’établilTant  de  proche  en  proche  dans  tout  le  Norddel’Afie  ,  juf- 
ques  &  au-delà  même  de  Kamtfchatka  3  &  que  du  relie  ,  tous  leurs  arrange- 
mens  font  pris  pour  aller  plus  loin  ,  &:  pour  recueillir  le  fruit  de  tant  de 
patience  &  de  travaux  3  depuis  que  le  génie  du  C^ar  Pierre  I.  a  com¬ 
me  répandu  dans  tout  ce  grand  corps  un  peu  décharné  &  engourdi  ,  cec 
efprit  de  fcience  ,  d’art ,  de  navigation  ,  de  commerce  ,  vrai  fouffle  de 
vie ,  qui  ranime  les  corps  &  les  efprits. 

Mais ,  c’eft  à  eux  de  nous  dire  où  ils  ont  été  ,  &  où  ils  en  font  3  &:  ce 
que  c’eft  que  leur  Kamtfchatka,  &  quelle  efpéce  de  négoce  ou  de  com¬ 
merce  ils  y  font  par  terre  ou  par  mer  3  &  s’ils  navigentfur  les  mers  du  Nord 
&  de  l’Orient  3  &  s’ils  on  trouvé  le  paftage  entre  l’Afie  &  l’Amérique  3  & 
enfin  s’ils  fe  croient  eux-mêmes  anffi  près  du  Japon  ,  &  jufques  dans 
Yéço.  Ce  qu’ils  nous  refufentpar  la  voie  du  Japon ,  c’eft  par  la  voye  de  la 
Chine  qu’ils  vont  nous  le  donner  .... 

Le  morceau  donc  il  s’agit  ,  confifte  en  une  relation  &  une  carte  ref- 
peélive  d’un  voyage  fait  par  l’ordre  du  Czar  Pierre  I  ,  en  1725  ,  &  fini 
en  1730  par  le  Capitaine  depuis  Petersbourg  jufqu’à  Kamtfchat¬ 

ka  ,  6c  au-delà ,  au  travers  de  la  Sibérie ,  6c  de  tous  les  fleuves  les  plus 
célébrés  de  ce  Nord,  jufqu’à  lui  ,  peu  connu.  Avons-nous  de  ce  pays-là 
des  nouvelles  plus  fraîches  8c  d’une  meilleure  main  ?  Les  ordres  du  Czar 
avoienc  pourvu  à  tout  ce  qui  pouvoir  être  néceflaire,  tant  pour  le  fcientifi- 
que ,  que  pour  l’oeconomique  d’un  fi  long  ôc  fi  difficile  voyage.  Beerings^  aflez 
recommandable  par  le  choix  fpécial  d’un  Prince  fi  éclairé  ,  paroît  un  homme 
entendu  6c  folide.  Sa  relation  6c  fa  carte  ,dans  leur  brièveté  ,  n’ont  point  à 
la  vérité  ces  grâces  de  narration  6c  de  détail  ,  qui  intéreflent  un  Ample 
leéteur.  Mais  cela  même  fenc  fon  homme  vrai  ,  qui  va  au  fait  ,  6c  ne  fe 
rend  fufpeét  par  aucun  merveilleux  ,  par  aucun  embellifTement  {a). 


{a)  Le  P.  Caftel  ,  fuivant  fon  efprit 
fautülani  &  vagabond  ,  fait  ici  une  incur- 
fîon  dans  la  Tartarie  ,  pour  fe  donner  le 
plaifr  d’en  critiquer  ,  réformer  ,  arranger 
les  cartes  à  fon  gré.  Cet  homme  fe  croyoit 
né  pour  faire  le  Monde  ,  s’il  n’avoit  pas 
été  créé  avant  lui.  Mais  comme  il  étoit 
venu  trop  tard ,  il  vouloir  du  moins  y  re¬ 
mettre  l’ordre  qu’il  n’y  voyoit  pas.  C’eft 
pour  cela  qu’il  dirigeoit  le  cours  des  fleu¬ 
ves,  &  marquoit  la  pofition  des  montagnes, 
beaucoup  mieux  que  les  Voyageurs  &  les 
Géographes  qui  avoient  été  daps  les  pays 
dont  ils  donnoient  la  carte,  ou  la  deferip- 
lion.  Comment  u’auroic-il  pas  façonné  le 
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globe  à  fon  gréj  lui,  qui  difoit  à  Montef- 
quieu  mourant  ,  comme  une  des  grandes 
preuves  delà  Divinité  du  Chriftianifme , 
D  Préjident,  la  Religion  efl  vraie  :  Pafcal 
53  &  moi  l'avons  crue  ?  a  Cependant  au 
milieu  des  Saillies ,  d’une  imagination  conf- 
tamrnent  déréglée  ,  il  lui  échappoit  des 
traits  de  génie  :  témoin  ce  qu’il  dit  dans 
le  morceau  qu’on  omet  ici  de  fa  Difîerta- 
tion.  33  Les  montagnes  ne  font  pas  des 
3)  murailles  continues.  Par-tout  mille  gor- 
33  ges  ,  mille  vallées  les  entrecoupent  ; 
13  comme  les  plus  grands  flots  de  la  mer  , 
13  fe  découpent  régulièrement  en  mille  plus 
13  petites  ondulations.  « 
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La  dccouverce  de  Kamtfchacka  étoic  ie  grand  objet  de  la  CommiflîoM 
de  Beerings  ;  ce  qui  nous  piéfente  un  nouvel  ordre  de  preuves  diredes 
contre  la  double  erreur.  De  la  confufion  de  Kamrfchatka  avec  Yéço. 
2°.  De  la  prétendue  route  des  Rujftens  j  venant  de  la  Léna  3  pour  négocier 
avec  les  Kamifchadalis, 

Car  la  Commilîîon ,  outre  la  découverte  de  Kamtfcliatka ,  portoit  ordre 
au  Capitaine  député  ,  de  reconnoître  les  côtes  de  toute  cette  Tartarie, 
pour  voir  (i  elles  ne  tenoient  pas  à  celles  de  l’Amérique.  Or  ces  deux  décou¬ 
vertes  écoient  faites  ,  &  très-parfaites  même  ,  s’il  eut  été  vrai  qu’il  y  eût  eu 
une  route  maritime  &  un  commerce  régulier  par  la  Léna  ,  ic  les  mers 
du  Nord  &  de  l’Orient ,  avec  Kamtfchatka.  Kamrfchatka  ,  en  un  mot , 
étoit  trouvé  ou  rencontré  ,  mais  il  n’étoit  pas  découverr.Selon  leur  coutume 
d’aller  toujours  devant  eux  dans  des  pays  où  il  n’y  a  que  de  la  mifere,  la 
faim  ,  le  froid  ,  les  rivières  ,  les  montagnes  ,  les  glaces  à  furmonter ,  &  de 
former  d’efpace  en  efpace  ,  de  cent,  ou  deux  cent  lieues  ,  de  petites  ha¬ 
bitations  ,  les  RulTes  etoient  tombés  comme  des  nues ,  dans  la  Péninfule 
de  Kamrfchatka ,  &  y  avoient  établi  trois  ou  quatre  habitations.  Ils  ea 
étoient  là,  &c  on  fçavoit  à  Petersbourg  qu’ils  étoient  là  ,  vaguement ,  fans 
trop  fçavoir  où  ,  fi  ce  n’eft  à  l’Orient ,  fort  loin  ,  un  peu  au  Midi  par- 
delà  Tobolsk  ,  Jakutski ,  &  toute  la  Sibérie  connue  j  peut-être  vis-à-vis 
le  Japon,  Yéço,  &  dans  leur  Méridien. 

On  ne  tient  rien  ,  quand  on  ne  fçait  ce  qu’on  tient  :  Le  C\ar 
Pierre  I.  voulant  donc  conftater  fa  PuiflTance  ,  fut  obligé  de  faire  recon¬ 
noître  ,  &  découvrir  dans  les  réglés  ce  Kamtfchatka  ,  que  fes  habirans , 
pour  s’attirer  fans  doute  un  peu  de  confidération  dans  le  monde  &  dans 
leur  Tnonde  ,  &  fans  doute  ,  fur- tout  pour  ouvrir  la  porte  aux  fecours  dont 
ils  manquoient ,  faifoient  foniier  de  loin,  &  le  plus  haut  qu’ils  pouvoient, 
fous  le  nom  de  grande  ôc  de  belle  terre  de  Kamtfchatka.  Beerings  étoic 
fans  doute  un  homme  au  fait  de  la  Sibérie,  &  de  pareilles  expéditions  géo¬ 
graphiques  :  il  paroît  tel. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  courfes  inutiles  dans  des  pays  ,  où  elles  font 
toujours  pénibles  ,  il  alloit  partout  avec  mefure  &  précaution.  11  faut  croire 
qu’à  Peterfbourg  ,  il  avoir  pris  toutes  les  cartes  ,  tous  les  mémoires, 
toutes  les  inftruélions  que  la  Cour  &  les  particuliers  pouvoient  lui  four¬ 
nir.  A  Tobolsk  &  partout  ailleurs  ,  il  avoir  foin  de  prendre  langue, &  de 
conitater  fon  vrai  chemin.  Quand  il  eut  fur-tout  paffé  le  Geni(rey5& 
qu’il  fut  arrivé  à  Llimski  qui  approche  du  Len  ,  il  fit  prendre  les  devants 
à  un  Lieutenant,  &  lui,  obligé  d’hyverner  à  llimski,  profita  de  fon  quar¬ 
tier  ,  pour  aller  à  Irkutski ,  fur  la  mer  de  Baykal ,  confulter  le  Gouver¬ 
neur  de  cette  Bourgade  ,  lequel  avoit  été  auparavant  Gouverneur  de 
Jakustki.  Ce  Gouverneur  lui  dit  ce  qu’il  voulut ,  mais  il  nous  importe  de 
remarquer  ,  cju’il  ne  parut  jamais  dans  la  fuite  du  voyage  ,  lui  avoir  dit 
qu’à  Jakutski ,  il  dût  trouver  des  flottes ,  ou  des-  vaifleaux  ,  pour  arriver 
par  la  route  du  Len ,  &  de  la  mer  glaciale  ,  à  Kamtfchatka 

Arrivé  lui-même  enfin  à  Jakutski,  Beerings  ne  parut  jamais  penfer  à  cette 
route.  Il  fit  defcendre  un  Lieutenant  par  le  Zen  ,  pour  remonter  enfuite  par 
la  riviere  éCAldan^ ,  Sc  par  celles  de  Maya  &c  de  Judoma ,  jufqu’à  Ochotski, 
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où  11  fe  rendit  lui-même  ,  à  travers  champs  ,  pour  y  palTer  le  golfe  de 
Kamrfchatka.  Son  Lieutenant  le  pafla  ,  &  repalfa  avant  lui  ,  &  ce  triple 
palfage  fait  gayement ,  toujours  fur  des  barques  ,  démontre  d’abord  1°. 
la  chimere  des  vailfeaux  cle  Kamtfchatka.  2".  Se  tourne  aufîi  avec  la 
même  évidence ,  contre  un  défaut  que  je  trouve  dans  la  Carte  meme  da 
Capitaine Beerings.  Car  ,  félon  cette  carte,  le  golfe  a  bien  deux  cens  lieues 
de  mer ,  Sc  le  trajet  d'Ockotski  à  Bolfchaya  ,  par  la  diagonale  du  golfe  > 
peut  bien  être  de  trois  cens  lieues. 

Cela  eft  fort  ,  pour  des  Barques  ,  dans  des  mers  du  Nord  ,  entre 
le  50  ou  le  60  dégré  de  latitude  ,  &  au  voifinage  &  au  Nord  des  mers 
tumultueufes  du  Japon.  Il  eft  vrai  que  ce  golfe  eft  marqué,  comme  te¬ 
nant  a  la  mer  dormante  ^  placée  à  l’Orient  de  Kamtfchatka.  Mais  j’ai  peine 
à  me  perfuader  que  ce  golfe  foit  fi  grand.  Si  l’on  pouvoir  faire  quelque 
fond  fur  la  nouvelle  carte  du  Japon  ,  qui  eft  d’ailleurs  fi  fufpeéle  ,  ce 
golfe  y  eft  marqué  plus  guéable  pour  desBarques,  plus  étroit,  &  par  confé- 
quent  d’un  plus  court  trajet  ,  mieux  abrié  par  les  terres  &  les  montagnes 
voifines  ,  &  plus  inacceftible  aux  grandes  lames.  Mais  la  chofe  parle  de 
foi,  &  une  mer  de  trois  cens  lieues,  ne  fe  laiffe  pas  palTer  par  des  Bar¬ 
ques,  trois  fois  de  fuite  fi  gayement,  &  fans  ombre  de  danger.  D’ailleurs, 
je  ne  puis  me  perfuader  que  la  grande  terre  de  Kamtfchatka  ,  foit  une 
aufti  petite  péninlule,  que  la  Carte  de  Beerings  la  repréfente  3  n’ayant  pas 
plus  de  cent  lieues  dans  fa  plus  grande  largeur,  &  étant  partout  ailleurs 
fort  relferrée. 

Aulfr,  a-t-elle  un  air  tout  étranger  ,  &  l’on  voit  à  l’œil,  qu’on  a  fait 
violence  4  fes  rivières  ,  pour  leur  donner  une  cinquantaine  ou  foixantaine 
de  lieues  de  cours.  La  grande  riviere  de  Kamtfchatka  eft  pliée  &  repliéé 
d’une  maniéré  qui  n’a  rien  de  naturel.  La  Bolfchaya  Reka  qu’on  nomme 
dans  la  relation  fpécialement  la  grande  riviere  ,  y  eft  plus  petite  que  celle 
de  Kamtfchatka ,  quoique  manque  de  terrein  ,  on  ait  été  obligé  de  les 
confondre  prefqu’enfemble.  Dans  ma  Carte,  en  me  rendant  efclave  de 
la  longueur  ,  parce  que  Beerings  eft  cenfé  avoir  déterminé  le  cap  d’Oskoi 
en  le  doublant  ,  j’élargis  un  peu  la  grande  terre  ,  aux  dépens  du  golfe, 
que  Je  trouve  teut-à-fait  trop  large.  Il  neparoît  pas  d’ailleurs ,  que  Bee¬ 
rings  ait  beaucoup  reconnu  l’intérieur  des  terres  de  Kamtfchatka  3  &  fa 
découverte  n’eft  en  quelque  forte  qu’extérieure  ;  fa  Commiflion  portant 
principalement  la  découverte  de  fes  tenans  &  aboutiftans  ,  pour  en  bien 
conftater  la  route ,  &  le  commerce  citérieur  &  ultérieur  ,  avec  la  Sibérie 
d’un  côté  ,  6c  de  l’autre  ,  s’il  étoit  poffible  ,  avec  l’Amérique. 

Nous  voila  enfin  arrivés  à  Kamtfchatlca.  Beerings  s’y  etoit  fait  devan¬ 
cer  par  un  Lieutenant ,  avec  des  ouvriers  pour  couper  ôc  préparer  les  bois 
néceffàires  à  la  conftruétion  d’un  vaifteauj  le  premier  vailTeau  fans  doute- 
qu’eût  vû  Kamtfchatka.  Mais ,  j’admire  Beerings  ,  à  qui  le  foupçon  ne- 
vient  pas  qu’il  puifte  trouver  un  vaifteau  tout  fait  à  Kamtfchatka,  ni  per- 
fonne  propre  à  le  féconder  dans  ia  nouvelle  conftruétion.  Car  il  avoic' 
mené  de  Ruflîe  ,  6c  de  toutes  les  villes  par  où  il  avoir  palfé  ,  des  conf- 
truéteurs  ,  fous'^conftruéteurs  ,  charpentiers  ,  feieurs  de  bois  ,  Pilotes  ,, 
avec  tous  les  outils  ,,ferremens,  gaudronnécelfaires.-C’eft.  méprifer.  beau-*'- 
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coup  Kamtfchatka ,  qui  eft  l’objet,  l’entrepôt'',  le  terme  d’un  grand  com¬ 
merce  maritime ,  que  de  ne  pas  compter  d’y  trouver  un  clou. 

Cependant  on  trouve  toujours  quelque  vaifleau  dans  un  port  commer¬ 
çant  ,  &  à  Kamtfchatka  on  devroit  y  en  trouver  de  fait  &c  de  droit  j  tous 
ceux  qui  y  abordent  étant  obligés  d’y  hyverner  au  moins  une  fois.  Beerings 
qui  n’avoit  pas  à  revenir  par  la  mer  glaciale  dans  le  golfe  de  Len,  hyverna 
deux  fois  à  Kamtfchatka,  Sc  y  palTa  deux  années.  Et  pendant  aucune  fai- 
fon  de  ces  deux  années  ,  il  n’y  vit  d’autre  vailfeau  que  le  hen  ,  &  n’enten¬ 
dit  parler  ,  il  ne  parle  au  moins  ,  d’aucun  commerce.  11  remarque  qu’on 
ii’a  ni  bled,  ni  bétail  à  Kamtfchatka,  ni  bête  de  charge  même,  fi  ce  n’eft 
des  chiens  j  dont  la  peau  feule  fournit  le  vêtement  aux  Ruifes  mêmes  , 
qui  ne  vivent  d’ailleurs  que  de  poifibn  &  de  carottes  ,  en  guife  de  pain. 

Il  arriva  un  contre-tems  à  Beerings.  Il  avoir  laifie  un  Lieutenant  à  Jakuts- 
ki ,  avec  le  fer  ,  le  gaudron  &  les  vivres  nécefiaires  pour  fon  expédition  de 
mer.  La  relation  remarque  qu’il  gèle  de  très-bonne  heure  dans  ces  pays- 
là  ,  &  qu’il  y  dégéle  fort  tard  ,  &  alors  tout  eft  couvert  de  neiges  ,  que 
le  vent  tranfporte  fouvent  par  monceaux,  capables  d’enterrer  les  voyageurs 
tout  vivans  \  &  les  rivières  font  pnfes  ,  eai  pour  le  moins  embaraftees  de 
glaces  &  de  glaçons.  Le  Lieutenant  qui  avoir  devancé  Beerings  au  départ 
de  Jakurski  J  avoir  été  bien  embaralTé  fur  XAlian  ,  fur  la  Maya,  fur  la 
Judoma  :  encore  le  Capitaine,  parti  après  lui ,  étoir-il  arrivé  avant  lui  à 
Ochotski  ,  malgré  fes  propres  embarras  de  la  part  des  neiges  &  du  froid, 
C’eft  la  nuit  fur-tout  qui  eft  horrible  à  pafter  dans  ces  campagnes  ArchlSibér 
Tiennes.  La  plus  grande  relfource  contre  le  froid ,  eft  de  s’enfeyelir  profon¬ 
dément  dans  la  neige. 

Le  Lieutenant  laifie  à  Jakutski  avec  le  fer  ,  le  gaudron  &  les  pro- 
vifions  ,  arrêté  par  tous  ces  embarras  ,  n’arriva  à  Kamtfchatka ,  qu’après 
i’entiere  conftruétion  &  l’avitaillement  complet  du  yaiffeau.  On  avoit  re¬ 
noncé  à  fon  arrivée,  le  voyant  trop  tarder.  On  avoir  donc  trouvé  ,  &  il  y 
avoir  donc  du  gaudron  à  Kamtfchatka.  C’eft  un  fait  dont  il  faut  conve¬ 
nir.  La  nature  eft  partout  riche  ,  même  à  Kamtfchatka  ,  riche  pour  des 
Ruflîens  ,  qui  ont  avec  la  patience  de  fe  pafier  de  tout  ,  l’adrefle  de  fe 
fervir  de  tout.  Les  vivres  8c  le  gaudron  manquant ,  Beerings  y  fuppléa.  U 
trouva  le  gaudron  dans  les  bois  ,  mais  il  remarque  pourtant ,  qu’avant  lui  , 
perfonne  n’avoit  connu  l’arbre  d’où  il  le  tira  j  les  carottes  lui  fournirent  le 
pain  ou  le  bifeuit,  8c  la  mer  lui  donna  du  poifion  qu’il  fala.  Il  n’y  a  pas, 
jufqu’à  une  forte  d’eau  de-vie  de  fa  façon  ,  dont  il  trouva  moyen  d’approvi- 
fionner  fon  vaifieau.  Il  avoit  du  tabac  pour  fumer  ,  8c  il  avoit  de  tout  cel|i 
pour  un  an  ,  à  quarante  perfonnes ,  dont.il  compofa  fa  manœuvre  ôc  fon 
équipage.  Que  faut-il  de  plusf  Le  voila  donc  en  mer,  à  l’embouchure  df 
la  riviere  de  Kamtfchatka, 

Des  Chinois  voluptueux ,  des  François  délicats ,  qui  Fe  feroient  trouves 
à  Kamtfchatka,  n’auroient  pas  attendu  qu’un  Capitaine  Beerings  fut  venu 
leur  dire  où  ils  étoient.  Ils  auroient  tout  tenté  pour  en  fortir ,  ou  pour  fe 
procurer  les  commodités  ,  pour  contenter  au  moins  leur  curiofité  par 
quelque  fociété  extérieure  ,  par  quelque  commerce.  Les  premiers  Ruffiens 
qui  s’étoient  trouvés  à  force  d’errer  dans  cette  Sibérie  ultérieure  ,  % 

Kamtfchatka , 
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Kamtfchatka,  s’y  éroient  ttouvés  bien  avec  des  carottes,  du  poiflTon  ,  dn  . . ■ 

tabac  &  des  chiens.  Le  RulTien  eft  cofmopolite.  A  Kamtfchatka  ,  il  eft  chez  Extrait  des 
lui.  Mais  les  Princes,  &  des  Princes  du  génie  du  Czar  Pierre  I  ,  portent  découvertes 
leurs  vues  plus  loin,  &c  veulent  au  moins  reconnoître  les  terres  de  leurs  Russes. 
Sujets,  qui  font  leurs  terres. 

Beerings  avoir  ordre  de  côtoyer  toute  cette  Tartarie  orientale,  &c  d’en 
reconnoître  les  terres  &  les  mers.  Il  remonta  d’abord  au  Nord  ,  vers  la 
mer  glaciale,  en  prenant  de  revers  la  route  marquée  fur  la  nouvelle  Carte 
du  Japon.  Mais  dans  toute  cette  route,  il  paroît  n’aller  qu’en  inventeur,, 
en  homme  qui  tâtonne ,  qui  voit  toutes  chofes  pour  la  première  fois  le 
premier.  Il  remarque  comme  une  nouveauté  ,  que  depuis  fou  départ , 
toute  la  côte  lui  avoit  paru  remparée  comme  d’une  muraille  blanche,  c’eft- 
à-dire  de  montagnes  couvertes  de  neige.  Il  rencontre  des  T^utski  dans  des 
Barques  ,  Peuples  nouveaux  pour  lui ,  comme  il  eft  nouveau  pour  eux 
avec  fon  vaifteau  j  quoiqu’ils  connuftent  les  P^ufliens ,  &  qu’ils  en  fuftent 
connus ,  mais  par  la  voyc  des  terres  ,  des  rivières  &  des  canots. 

Ces  Tzutski,  après  un  renouvellement  de  connoiftance  ,  lui  apprennent 
qu’il  alloit  rencontrer  une  ifte  ,  qui  n’étoit  pas  apparemment  fur  fes 
cartes,  quoique  la  carte  nouvelle  du  Japon  ne  laiffe  pas  d’en  marquer 
de  connues  des  Ruftiens  ,  à  peu  près  dans  cet  endroit.  Beerings  continue 
fa  route  ,  rencontre  l’ifte  ,  ne  la  reconnoît  pour  aucune  de  celles  que 
les  Ruftiens  a  Anadirsk  pouvoient  connoître  fur  leur  côte  :  aulfi  leur  don¬ 
na-t-il  un  nom  nouveau ,  pris  de  la  Fête  de  S.  Laurent ,  qu’on  célébroit 
le  jour  même  qu’il  y  aborde.  Il  double  le  cap  de  Tiïokotskago  ,  &  ne  le 
confond  point  avec  le  cap  Suctonio  qu’il  cherche. 

J’avouerai  pourtant ,  que  rien  n’était  plus  naturel  que  de  les  confon¬ 
dre  ,  ft  d’ailleurs  par  la  connoiftance  qu’on  avoit  en  Mofcovie  &  dans 
les  terres  de  Kamtfchatka,  d’Anadirsk  &  de  toute  cette  Tartarie  RuflTien- 
ne ,  il  n’avoit  pas  fçu  pofttivement  que  les  montagnes  de  dVoJJe  étaient 
beaucoup  plus  haut  Sc  plus  avancées  dans  la  mer ,  que  ce  cap  de  Tziokots- 
jcago.  Ce  cap  eft  double ,  &  Beerings  les  doubla  tous  deux  j  &  paflTé  le  fé¬ 
cond  ,  il  trouva  que  les  terres  n’avançoient  plus  ,  &  rencroient  fort  avant 
vers  l’Occident  ,  fans  qu’il  en  pût  découvrir  le  retour  vers  l’Orient.  Au 
6yl  dégréjle  découragement  &  la  crainte  le  faifirent.  11  n’ofa  s’engager 
plus  avant,  de  peur  d’un  hyvernement  forcé  ,  &  de  tomber  fur  des  côtes  dé¬ 
ferres,  ou  chez  des  peuples  féroces  ,  ou  dans  des  glaces ,  d’où  il  ne  pour- 
roit  fortir.  Il  éroit  donc  naturel  de  fe  croire  réellement  à  la  fin  de  l’expé¬ 
dition  à  laquelle  on  auroit  eu  un  prétexte  honnête  de  renoncer  j  au  lieu 
qu’en  nous  la  donnant  comme  imparfaite,  6c  comme  abandonnée  par  un 
fimple  découragement  ,  Beerings  s’eft  fort  peu  honoré  dans  l’efprit  de  tous 
ceux  dont  il  réveille  ainfi  la  curiofité  ,  fans  la  fatisfaire  pleinement. 

J’avoue  franchement  que  je  ne  lui  pardonne  pas  d’avoir  été  fi  loin, 
fans  aller  jufqu’au  bouc.  Un  Munck  ,  un  Barenf^  ,  un  Linskot  ,  auroient 
poufte  l’avanrure  à  bout,  ou  feroienc  morts  à  la  peine.  Les  Tzutski  étoient 
amis,  il  pouvoir  hyverner  chez  eux  ,  ou  dans  l’ifle  de  S.  Laurent,  ou  au 
Fort  d’Anadirsk,  qui' ne  pouvoir  être  fort  loin.  Au  retour  de  la  faifon  ,  il 
auroit  poufte  plus  loin ,  ôe  de  proche  en  proche  ,  jufqu’aux  Nofte  ,  &  au- 
lome  XXIX.  Ddd 
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delà.  Il  auroic  par-tout  trouvé  des  carottes  8c  du  poilTon.  Il  revînt  hyver- 
ner  dans  fon  cher  Kamtfchatka  ,  bien  réfolu  de  ne  plus  remonter  vers  la 
mer  glaciale. 

Après  l’hyver  ,  il  remit  à  la  voile ,  plus  pour  s’en  retourner  ,  que  pour 
autre  chofe.  Cependant,  pour  la  forme  ,  il  cingla  d’abord  droit  à  l’Orient, 
&  il  y  fit  environ  une  cinquantaine  de  lieues.  Les  habitans  de  Kamtfchatka 
lui  avoient  dit  qu’aux  jours  ferains ,  ils  découvroient  une  terre  de  ce  côté- 
là  j  preuve  nouvelle  que  jamais  vaifieau  n’avoit  abordé,  ni  quitté  leurs 
côtes.  Dans  un  Port  fréquenté  ,  on  connoît  apparemment  les  mers  voifi- 
nes,  au  moins  à  perte  de  vue.  Beerings  ne  vit  point  de  terre  j  mais  ,  en¬ 
nuyé  de  Kamtfchatka  ,  il  réfolur  de  v’oir  s’il  ne  pourroit  pas  en  éviter  la 
terre  au  retour,  &  revenir  en  tournant  dans  le  golfe ,  pour  rentrer  tout 
de  fuite  dans  les  terres  de  la  Sibérie  par  Ochotski.  Il  n’y  trouva  nulle  dif¬ 
ficulté,  il  doubla  le  cap  èiOsk>^i  \^  &  route  la  terre  de  Kamtfchatka  ,  dont 
il  fit  au  moins  par-là ,  la  pleine  découverte. 

Il  remarque  dans  fa  relation ,  qu’avant  lui  ,  on  n’avoit  nulle  connoif- 
faiice  de  ce  cap  ,  qui  fépare  abfolument ,  8c  éloigne  tout-à-fait  Yéço  de 
Kamtfchatka,  &  les  Y écois  ,  des  Kuriles  ,  peut-être  de  plus  de  quatre 
cens  lieues  Nord-Ell.  Car  il  eft  fût  que  \qs  Kuriles  {ont  dans  Kamtfchat- 
ka,  au  Midi  des  Kamtfchadales ,  8c  des  habitations  Rüfiiennes ,  8c  tout- 
à  fait  fut  la  côte  méridionale  terminée  par  le  cap  àlOshoi  que  Beerings 
doubla  ,  en  laillant  ces  Kuriles  au  Nord,  &  Yéço  au  Midi,  fans  apperce- 
Yoir  cette  terre  ,  fans  en  découvrir  aucun  veftige  ,  ni  du  Japon  j  fans 
nous  en  lailfer  même  entrevoir  aucun  doute  ,  aucun  foupçon  ,  aucune 
idée.  - 

Cette  carte  du  Japon  eft  fauffe  par  tous  les  endroits  :  j’ai  déjà  remar¬ 
qué  qu’elle  étoit  contradidoire  à  elle-même  par  lesMeux  routes  qu’elle 
marque  pour  paflTer  de  Jakutskià  Kamtfchatka,  l’une  de  niilPe  lieues  au 
moins  par  les  mers  impratiquables  du  Nord  ,  l’autre,  de  deux  ou  trois 
cent  lieues  par  les  terres ,  la  même  que  prit  Beerings  en  allant  &  en  re¬ 
venant.  Mais  ce  n’eft  pas  tour  j  &  cette  carte  eft  encore  toute  contradic¬ 
toire  au  difeours  dont  on  l’a  accompagnée  pour  la  juftifier.  De  tout 
le  raifonnement  qu’elle  cite  du  P.  de  Angelis  ^  il  réfulte  que  Yéço  eft 
une  ifle  détachée  de  la  Tartarie  ,  au  Nord  encore  plus  qu’à  l’Occident , 
où  ce  Pere  ne  met  qu’un  détroit.  Ce  Pere  abordé  à  Yéço  ,  fait  un 
grand  &  pénible  voyage  par  terre ,  qui  prouve  que  Matfumaï  n’eft  point 
une  petite  ifle  à  part ,  8c  qu’il  eft  pofitivement  dans  Yéço,  Scmême  aflèz 
avant.  3°.  Quand  le  Pere  de  Angelis  dit  que  de  loin  il  avoir  regardé  Mat- 
fumai  comme  tenant  à  la  Tartarie  ,  mais  qu’étant  fur  les  lieux  ,  il  avoit 
reconnu  que  c’étoit  une  ifle  j  il  parle  d’Yéço  confondu  avec  Matfumai  , 
&  non  comme  d’une  ifle  à  part  :  cela  eft  évident  par  fon  difeours  ,  dont  la 
conclufion  précife  eft  qu’Yéçoeftune  ifle.  4°.  H  rapporte  le  témoignage 
des  Yéçois  ,  qui  lui  avoient  conftamment  dit,  que  pour  aller  de  Matfu¬ 
mai  k  Tejfoi  J  ils  comptoient  foixante  jours  de  marche  :  Matfumai  eft 
donc  inconteftablemeut  la  même  terre  que  Tejfoï ,  qui  eft  fûrement  dans 
celle  d’Y éço. 

L’Hiftoire  du  Japon  s’autorife  encore  de  la  relation  du  Cajiricoom  j 
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vaifTeau  Hollandois,  qui  avoir  reconnu  Yéço.  Qu’en  cite-t  elle  ?  i®.  Que  ■■  ■ 

Matfumai  eft  fort  avant  dans  la  terre  d’Yéço.  z®.  Que  Matfumaieft  tributaire  Extrait  des 
du  Japon  ;  le  Pere  deAngdis  l’alTûre  aullî ,  &  onn’cnfçauroitdoutet.  Or  les  dïcouvertls 
Kurdes,  qu’on  met  à  la  place  précife  des  Yéçois  ,  font  tributaires  des  Mof-  Rossrs. 
covites.  Que  félon  tous  les  Japonois  ,  Yeço  eft  une  ifle.  Sans  citer  per- 
fonne ,  l’Auteur  de  la  carte  ,  dans  le  difcours  juftificarif  dont  il  l’accompa¬ 
gne  ,  conclut  par  ces  paroles  :  Il  peut  bien  fe  faire  que  le  continent 
touche  à  V Amérique  même  par  le  Nord.  Et  que  devient  donc  la  route  des 
RuJJlens  J  venant  de  la  Léna  pour  aller  négocier  avec  les  Kamtfchadales 
places  à  l’Orient  d’Yéço  :  il  faudroit  que  la  jonétion  de  l’Amérique  avec 
Yeço,  fe  fît  par  un  pont  qui  lailTât  pafter  les  vaifleaux  par  delTous. 

On  rapporte  dans  ce  difcours  juftificarif  ,  que  Kempfer  avoir  vû  au 
Japon  une  Mappemonde  qui  faifoit  une  ifle  d’Yéço  &  qui  marquoic 
derrière  cette  ifle  un  continent  deux  fois  grand  comme  la  Chine , 
divifé  en  plufteurs  Provinces  ,  dont  un  tiers  étoit  au-delà  du  cercle  po¬ 
laire.  Ses  côtes  avançoient  à  l’Orient  beaucoup  plus  loin  que  le  Japon  ,  & 

1  on  voyoit  un  grand  golfe  ,  quarré  au  milieu.  L’Amérique  étoit  vis-à-vis , 
réparée  par  la  mer  j  2c  dans  l’entre- deux  ,  il  y  avoir  deux  ifles,  pofées  au 
Nord  &  Sud ,  dont  la  méridionale  étoit  fort  petite  ,  mais  l’autre  touchoit 
prefqu’aux  deux  continens. 

Lorfqu’on  a  peu  de  lumières  fur  un  fujet,  on  doit  recueillir  avec  foin 
les  plus  petites  lueurs.  Les  Japonois  ne  font  ,  je  l’avoue  ,  ni  de  grands 
Géographes,  ni  de  grands  navigateurs.  Mais  que  fçait-on  s’ils  ne  l’ont  pas 
été  autrefois  ,  fur-tout  lorfqu’ils  abordèrent  pour  la  première  fois  au 
Japon  ?  Peut-être  y  font  ils  venus  de  cette  Tartarie  feptentrionale  qu’ils 
connoiflbient  déjà?  Une  certaine  conformité  de  langage  dans  le  peu  que 
nous  en  fçavous  ,  me  le  feroit  conjeéturer.  Car  enfin  ils  venoienr  de  quel¬ 
que  part ,  &  de  la  Tartarie  du  Nord  plus  vraifembîablement ,  que  de  la 
Chine  ,  ou  de  la  Tartarie  Chinoife  ,  ou  même  de  l’Amérique.  Kamtf- 
chatka  y  Bolchaya  y  Bijîraya  y  lafnaya  y  Ochota  ,  T^utski  ,  J\iokotskago , 

Tjchalki  y  Olutorska  ,  Lamutki  y  fentent  un  peu  le  ton  Japonois.  Ces 
mots  font-ils  Rufles?  Cela  fe  peut.  Aufli,  regardai-je  les  Rufles,  ôc  peut- 
être  les  Polonois  ;  les  Japonois  ,  comme  des  détachemens  civilifés  de  la 
Tartarie  Mofcoyite  j  civilifés  ,  les  uns  par  le  voifinage  de  la  Chine ,  les 
autres,  par  celui ,  d’abord  des  Grecs  &  des  Romains  ,  enfuite  des  Euro¬ 
péens.  Les  Tartares  ont  toujours  été  en  pofleiîîon  d’envoyer  des  Colo¬ 
nies  ,  &  même  des  Conquérans  dans  toute  l’Afie ,  2c  jufqu’aux  extrémi¬ 
tés  de  l’Europe ,  en  Suède  Se  en  Dannemarck. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  quelque  voyageur  étranger  pourroit  avoir  aborde 
au  Japon  avec  la  Mappemonde  de  Kempfer  ,  ou  avec  des  connoilfances 
fur  lefquelles  on  Tauroit  conftruite  :  &  ce  n’eft  pas  par  hazard  qu’elle  eft 
pourtant  fi  conforme  à  ce  que  nous  connoiflons  d’ailleurs  j  i  °.  Qu’Y éço 
eft  une  ifle  détachée  de  la  Tartarie  ;  z'*.  Que  derrière  cette  ifle,  il  y  a 
un  continent  beaucoup  plus  grand  que  la  Chine  j  3  “^.  Que  ce  continent  eft 
divife  en  plufieurs  Provinces  ,  c’eft-à-dire,  partagé  en  plufieurs  Nations  j 
4®.  Qu’une  partie  en  eft  au-delà  du  Ceçcle  polaire  3  5°.  Qu’il  avance  à 
l’Orient  beaucoup  plus  que  le  Japon  j  6°.  Qu’il  y  a  au  milieu  un  grand 
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qiiairé.  Ce  poLuroit  bien  être  le  golfe  de  Kaintfchatka  qui  a  à 
peu  près  cette  forme  ,  fur-tout  fi  la  côte  Septentrionale  d’Yéço  ré¬ 
gne  un  peu  en  ligne  droite  d’Occident  en  Orient  ,  comme  je  le 
conjeéture. 

Car  deux  chofes  paroifTent  confiantes  :  i®.  Qu’Yéço  efl  une  grande 
terre  ;  Que  c’efl  pourtant  une  terre  ifolée,  une  ifle  j  mais  une  ifle  af- 
fez  bifarre  &  pleine  d’anfes,  de  golfes  de  d’inégalités  ,  au  moins  du  côté 
du  Japon.  11  y  a  à  fon  Orient  trois  ou  quatre  découvertes  ,  imparfaites  à 
concilier:  l’IJÎe  des  Etats  ,  la  terre  de  la  Compagnie ,  le  détroit  d'ürie^^dc 
une  côte  découverte  par  Drjean  de  Gama  j  allant  de  la  Chine  à  la  nou¬ 
velle  Efpagne.  Je  conjedure  que  tout  cela  n’eft  qu’Yéço  ,  vu  en  détail. 
On  a  toujours  trouvé  de  l’embarras  à  reconnoître  toutes  ces  parties ,  ce  qui 
ne  vient  que  de  ce  qu’elles  tiennent  l’une  à  l’autre ,  de  qu’on  n’a  pu  en 
tourner  aucune  j  ni  en  voir  le  bout  ,  n’ayant  pû.  voir  le  bout  d’Yéço  ni  le 
tourner;  de  ce  détail  même  de  parties  ayant  été  un  obftacle  à  la  révifion 
.générale  du  tour.  Il  n’y  a  de  litigieux  que  le  prétendu  détroit  d’Uriez  j  il 
me  femble  que  la  plus  commune  opinion  le  révoque  en  doute.  J’en  fais 
un  golfe  un  peu  allongé.  *-* 

Je  mets  aufîi  fans  façon  les  ifles  des  Japonnois  ,  entre  la  Tartarie  de 
l’Amérique,  parce  que  ,  quelque  légère  que  foit  l’autorité  d’une  Mappe¬ 
monde  Japonoife,  elle  l’emporte,  félon  toutes  les  loix  géométriques,  dès 
oue  rien  ne  la  contre-balance.  Or,  loin  de  la  contre-balancer  ,  tout  la 
favorife.  On  a,  de  j’avoue  que  j’ai  plus  que  perfonne  ,  un  fecret  panchanc 
à  croire  que  la  Tartarie  s’étend  au  Nord-Eft  jufqu’à  l’Amérique.  Mais  ce 
panchant ,  bien  analyfé  ,  efl  un  panchant  du  cœur ,  bien  plus  que  de  l’ef- 
prit.  On  fouliaiteroit  que  cela  fût  :  on  aimeroit  à  voir  les  Mofeovites 
réalifer  le  paradoxe  de  revenir  par  le  Nord ,  redonner  la  main  à  l’Europe. 

C’efl  ce  merveilleux  dont  je  me  défie.  Autrefois  ,  le  merveilleux  étoic, 
à  faire  de  l’Amérique,  un  Monde  à  part ,  de  tout-à-fait  ifolé ,  tout-à -fait 
détaché ,  &  comme  à  cent  milles  lieues  du  Monde  ancien.  Ce  merveil¬ 
leux  efl  ufé  ,  de  a  comme  pafTé  dans  le  parti  contraire ,  fur-tout  dans  celui 
des  Rufliens.  Le  P.  Gerbillon  ,  toujours  chez  le  P.  du  Halde  ,  remarque 
habilement,  qu’abfolument  il  ne  peut  y  avoir  loin  des  montagnes  de  Noffé 
de  de  la  Tartarie  Mofeovite  ,  à  l’Amérique.  Car  il  avoir  vu  ces  Nqjjé 
fur  deux  cartes  Mofeovites  ,  près  du  80=”®.  parallèle,  fans  doute  vers  le 
115  ou  zio'®*.  dégré  de  longitude.  De  forte ,  difoit-il ,  que  les  dégrés 
n’étant  à  cette  hauteur  que  de  peu  de  lieues  ,  un  grand  nombre  de  dé- 
grés  n’y  feroit  pas  un  grand  éloignement.  Je  veux  fortifier  ce  raifonne- 
ment  du  P.  Gerbillon,  en  faveur  de  ceux  qui  aiment,  comme  je  l’aime- 
rois  affez,  à  joindre  l’Amérique  à  l’Afîe. 

La  Baye  de  Smith  de  les  détroits  indécis  de  Jonas  6’  de  Lancajlre,  peuvent'' 
être  ,  &  font  regardés  comme  des  appartenances  de  des  continuations  de 
l’Amérique. &:  du  Groënland.  Or,  les  terres  en  font  au  300'^®.  dégré  de 
longitude  j  de  celles  de  Noffé,  étant  au  ,  il  n’y  a  que- 80  dégrés  de 

diflance,  c’efl-à-dire  environ  300  lieues  au  plus.  Ce  o’efl  rien  que  cela  , 
mais  c’efl  trop,  furement^  car  il  faut  raifonner.  Il  n’efl  pas  dit  que  les 
îerres  finiffent  à  l’endroit  ou  on  a  fini  de  les  reconnoître  rau  contraire  , 
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on  CL  reconnu  pofîtivement  qu’elles  ny  finilToient  pas ,  &  que  c  me- 
me  plutôt  un  commencement  de  nouvelles  terres  ,  qu  on  n  a  pu  ou  ofe  Extrait  des 
parcourir.  Il  fe  peut  donc  que  les  montagnes  de  Noffe  ,  dont  on  n’a  pu 
trouver  la  fin  ,  font  indefinies  ou  non  finies  ,  par  la  mer ,  ou  qu  au  moins 
elles  vont  encore  quelques  degrés  au  Nprd  Sc  a  1  Orient  j  ce  qui  d  abord 
en  pays  de  terres  à.  grand  marche  ,  pourroit  bien  aller  a  cent  lieues  ou 
efièélives ,  ou  en  équivalent,  a  caufe  du  retreeifiTement  des  terres  Polai¬ 
res  ,  Sc  réduiroit  leur  diftance  à  l’Amérique ,  à  loo  lieues. 

Celle-ci  fe  prête  de  meilleure  grâce  à  la  fuppofition  :  elle  donne  plus  d© 
prife  ,  Sc  par  plus  d’endroits.  Le  Groenland  feul  peut  s  etendre  beau¬ 
coup  au  Pôle  vers  la  pointe  Purchas,  qui  eft  déjà  au  8  degre,  6c  fur- 
tout  vers  la  Baye  de  Smith  j  qui  commence  à  s’étendre  au  Nord  ,  près  du 
déoré ,  6c  qui  probablement  s’étend  plus  loin.  Or  elles  s’étendent 
à  l’Occid^ent  ,  vers  la  Tartarie  ^  6c  la  terre  qui  borde  de  ce  côté  la 
Baye  de  Hudfon  ,  6c  celle  de  Baffins  ,  8c  les  détroits  de  Lancajlre  Sc  de 
Jouas ,  s’étendent  fùrement  beaucoup  à  l’Occident.  On  y  voit  de  grandes 
rivières  ,  6c  les  trois  derniers  détroits  peuvent  n’être  que  des  embou- 
chutes  de  grandes  rivières.  Or  de  grandes  rivières  fuppofent  de  grandes 
terres ,  dans  le  long  efpace  defquelles  elles  reçoivent  un  grand  nombre  de 
plus  petites  rivières  6c  de  ruiflfeaux.  Le  Len  ,  lOby ,  le  GeniflTey  ,  le 
Saghalien  ,  ont  des  cinq ,  fix  8c  fept  cens  lieues  de  coiurs. 

Et  voila  l’Amérique  prolongée  vers  l’Occident  de  deux  ou  trois  cens 
lieues ,  c’eft- à-dire  ,  jointe  à  la  Tartarie  8c  aux  montagnes  de  No£e' ,  d’où 
découlent  peut-être  toutes  ces  rivières  qui  vont  fe  jetter  dans  la  Baye  de 
Hudfon.  Que  fçait-on  ,  fx  là  Tartarie  après  s’être  rétrécie ,  ne  s’élargit 
pas  enfuite  pour  embrafiTer  l’Amérique ,  comme  l’Ifthme  de  Panama  joint 
l’Amérique  Septentrionale  à  la  Méridionale.  Mais  cela  feroit  trop  beau, 
trop  merveilleux.  Je  le  voudrois ,  je  n’en  crois  donc  rien. 

Le  timide  Beerings  n’ofa  effleurer  ces  montagnes  de  Nojfé ,  ni  recon- 
noître  le  dernier  cap.  On  voit  pourtant  ce  cap  fous  le  nom  de  Schele- 
ginski  ,  marqué  dans  fa  carte  ,  avec  quelques  petites  Ifles  tout  autour. 

Je  demande  de  quel  droit  il  a  fait  cela  ?  Sa  relation  ne  m’en  dit  rien. 

Mais  comme  les  pauvres  font ,  dit-on ,  argent  de  tout  j  j  aime  a  me  per- 
fuader  qu’il  a  éu  de  bonnes  raifons  d’en  ufer  ainu  ,  6c  que  c’efl: 
l’opinion  commune  des  Kamtfehatkois  ,  des  Tuztski  ,  des  Jakutes  , 
des  Rufliens  qu’il  a  confultés.  J’ufe  de  tout  fans  façon  :  il  n  y  a  pas  juf- 
qu’à  la  route  des  Ruffiens  venant  de  la  Léna  par  le  cap  Suétonio  ,  qui 
ne  me  dife  que  c’eft^opinion  la  plus  commune,  qu  il  y  a  par-ci  par-la 
un  dernier  cap,  qui  tranche  net  i’Afie  Septentrionale.  Le  rétreci^ement 
même  des  terres  aux  LéoJJe  marque  naturellement  un  cap  de  Finifferre , 
quoiqu’abfoluinent  il  puilfe  marquer  un  Ifthme  ,  ou  meme  une  peninfule. 

Tous  les  caps  un  peu  avancés  dans  les  mers ,  fur-tout  dans  des  mers 
expofées  à  des  vents  ,  à  des  courans  ,  à  des  glaces  ,  font  ainli  remparcs 
de  roches  efearpées  ,  qui  font  à  propprtion  aufli  profondément  en¬ 
racinées  dans  la  terre.  Car  tout  nous  dit  que  la  ftruélure  de  notre 
globe  eft;  delîînée  par  la  main  même  de  Dieu,  que  c’eft  une  ftruéfure 
méchanique  ,  fçavante  ,  organique.  Il  peut  fe  faire  que  la  mer  •  aura 
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longé  les  terres  qui  environnoient  ces  roches ,  mifes  H  exprès  pour  lui 
lervir  de  rrem  &c  de  derniere  borne. 

Après  cela,  je  regarde  encore  comme  un  principe  de  Géographie  rai- 
lonnee,  que  dans  ces  matières  de  difculfion ,  un  homme  qui  affirme  vaut 
mieux  que  cent  qui  laiffient  la  queftion  indécife  ,  ou  meme  qui  nient'  par 
ce  principe  de  droit  ,  qu’un  témoin  l’emporte  fur  cent  non  témoins. 
Mon  principe  en  fuppofe  un  autre  ;  je  ne  fuis  pas  perfuadé  que  les  voya¬ 
geurs,  m  les  homrnes  en  général,  foienc  auffi  menteurs  qu’on  ledit.  Pour 
mentir  purement,  il  faut  inventer  :  croit-on  les  hommes  fort  inventeurs  ? 
Les  plus  menteurs  mentent  de,  proche  en  proche  ,  ils  ajoutent  à  la  vérité  ’ 
ils  1  altèrent,  ils  la  chargent,  ils  l’embellilfent  :  il  y  a  donc  un  fonds  de 
vente  dans  tout  ce  qu’ils  affirment  :1e  plus  feuvent  ils  ne  font  trompeurs 
que  parce  qu  ils  font  trompés ,  èc  qu’ils  fe  trompent  eux-mêmes. 

Ceux  qui  n’ont  pas  vû  la  fin  des  montagnes  de  Nojffe,  ne  nous  en  ap¬ 
prennent  rien.  Un  feui  qui  y  met  an  cap  final,  mérite  de  l’attention, 
1  out  le  monde  eft  bon  pour  ne  pas  voir  cette  fin.  Ce  font  des  roches 
elcarpees  ,  au  bout  d’un  vafte  pays  lui-même  efcarpé ,  hérilTé  ,  inculte 
Iterile ,  glace.  Quand  on  eft  au  pié  de  ces  montagnes  j  on  eft  déjà  épuifé 
décourage ,  rebute.  La  moindre  difficulté  paroît  alors  infurmontable.  Oà 
lort  de  1  hyver ,  &  cet  hyver  va  tout-à-l’heure  revenir  ,  fi  toutefois  il  pafte 
jamais  bien  dans  un  pays  ,  dont  le  Printems  &  l’Eté  font  pires  que  nos 
plus  rudes  hyvers.  Sans  ^eife  on  a  a  craindre  de  fe  trouver  pris  ôc  obligé 
d’hyverner ,  de  cabaner  ,  de  s’enfoncer  fous  terre,  &  fous  la  neige.  ' 

Ls  Pere  Gerbillon  cite  des  Mofcovites  qui  avoient  parcouru  les  côtes 
Septentrionale  &  Orientale  de  la  Tartarie,  eiT  dgftus  6c  en  deftbus ,  au¬ 
tour  de  ces  montagnes.  Ils  lui  difoient  qu’i/j  avaient  partout  trouvé  [amer 
excepté  dans  un  finir  oit  vers  le  Nord-EJl ,  oà  il  y  a  une  chaîne  de  mon- 
tagnes^  qui  s’avahcent  fort  avant  dans  la  mer  :  quils  n  avoient  pu  aller 
jufquà  L'extrémité  de  ces  montagnes ,  qui  font  inacceffibles. 

Il  faudroit  pour  une  pareille  découverte,  des  gens  qui  hyvernaftent  au 
pied  de  ces  montagnes ,  &  même  dans  leur  intérieur ,  dans  quelque  vallée 
trois  ou  quatre  années  de  fuite.  Il  faudroit  que  ce  fuftent  les  naturels 
mêmes  du  pays  ,  les  Tiutfhi  ^  les  Tfkalki  ^  les  Jakutes,  les  Tfiokotjka- 
goLS.  mais  ces  noms  la  ne  s  embarralïent  pas  de  découvertes  ;  peut-être 
font-ils  au  fait,  &  iis  ne  fçavent  pas  nous  le  dire  ,  &  nous  ne  fcavons  pas 
les  interroger  ou  les  entendre.  Car ,  telles  gens  courent  toujours,  grim¬ 
pent  toujours ,  canotent  toujours  :  &  fouvent  ils  vont  plus  loin  qu’ils  ne 
penfentj  un  coup  de  vent,  un  flot  emporte  leur  canot  bien  loin.  Quel- 
qu  efcarpees  qu  on  falTè  ces  roches ,  elles  ont  toujours  des  gorges  6c  des 
vallées  qui  les  entre-coupent  :  un  Mofcovite  qui  les  cherche,  ne  lestrour, 
ve  pas  ,  un  Tzutzki  errant  les  rencontre. 


Et  que  fçàit-on  ,  fi  apres  un  premier  coup  d’oeil  affreux  &  inacceflîble 
ces  montagnes  nont  pas  quelques  vallées,  quelques  pays  profonds  bor¬ 
des  de  montagnes  du  côté  du  Nord  ,  ouverts  aux  influences  chaudes  de  là 
mer  ,  arrofés  de  fourccs  minérales  chaudes ,  voifins  de  quelque  foupirail 
du  feu  fouterrain  êc  centrai ,  qui  rendent  le  pays  tolérable ,  fertile  ^ 
habitable 
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r  1  r  •  J  desRussis. 

Jur  la  fituation  des  pays  Jeptentnonaux  de  l  Afie  G  de 

r  Amérique .  Avec  un  ejjai  fur  la  route  aux  Indes  j 

par  le  Nord.  Par  M.  Engel. 

0^  ’Eft  peu  de  lire  les  voyageurs ,  fi  l’on  «e  compare  leurs  relations  ; 
fur-rouc  quand  ils  nous  mènent  dans  des  pays  inconnus  ,  où  ils  peuvent 
nous  égarer  à  loifir ,  tantôt  fur  des  mers  qni  n’ont  point  de  terme ,  tan¬ 
tôt  en  des  terres  déferres ,  vuides ,  fans  produétions ,  6c  quelquefois 
fi  peu  folides  ,  qu’on  peut  même  en  contefter  l’éxiftence.  Mais  cette 
comparaifon  eft  un  travail  qui  fuppofe  de  l’érudition  ,  &  demande 
un  effort  d’attention  ,  dont  peu  de  Ledeurs  font  capables.  Voici  n»" 
homme  habile  ,  inftruit  6c  laborieux  ,  qui  nous  épargne  cétr^  beine 
Profitons  de  fes  recherches  &  de  fes  lumières.  Elles  s’étçrident  fur  une  ré  ¬ 
gion  très  vafte  peu  pratiquée  ,  imparfaitement  décrite  par  les  Géogra¬ 
phes  ,  qui  n’ont  eu  pour  guides  que  des  voyageurs  ,  la  plupart  infidèles 
par  Ignorance  ou  par  pareffe.  Gs  Sçâvant  promene  fa  curiofité  ,  fon  in¬ 
quiétude  ,  fur  toutes  les  du  Nord ,  qui  féparent  l’Afie  6c  l’Amérique. 

11  cherche  a  decouvï'/r  J  à  fixer  les  bornes  incertaines  de  ces  deux  continents* 
a  p^cer  le?  terres  dont  on  a  chargé  tour-à-tour  6c  débarraffé  les  cartes 
du  Çiobe,  à  voir  par  quelles  routes  on  peut  aboutir  à  ces  pays  plus  renom, 
mes  qu  ils  ne  font  reconnus.  Son  Ouvrage  comprend  un  champ  immenfe.. 

Sa  diflèrtation  eft  volumineufe.  Cependant  on  peut  la  réduire  à  des  limites 
étroites.  Elle  achèvera  de  débrouiller  le  cahos ,  où  le  P.  Caftel  a  déjà  mis  le 
mouvement.  Un  morceau  de  cette  importance  eft  plus  utile  qu’un  voya¬ 
ge  y  parce  qu  il  eft  le  réfultat  de  plufieurs  voyages. 

^  M.  Engel  y  Auteur  de  ces  obfervatiohs  critiques  ,  s’eft  occupé  toute  fa 
vie  de  la  Géographie,  6c  des  ouvrages  qui  tendent  à  perfeélionner  cette 
connoiffance  importante  de  la  fuperficie  du  globe.  Il  a  fuivi  les  voyageurs 
du  fond  de  fen  cabinet ,  la  carte  à  la  main ,  pour  tirer  d’eux  quelque  lu¬ 
mière  ,  ou  pour  découvrir  leurs  erreurs.  C’eft  un  grand  avancement  pour 
les  fciences ,  que  de  détruire  les  fauffes  notions  qui  retardent  leurs  progrès. 

On  va  voir  comment  il  a  réuflî  à  diflîper  tous  ces  nuages  de  l’efprit  hu¬ 
main.  11  examine  d’abord  la  partie  Septentrionale  de  l’Afîe  ,  6c  fon  objet 
eft  de  rétrécir  1  etendue  qu’on  a  trop  légèrement  donnée  à  cette  contrée. 

Son  premier  coup  d  œil  fe  porte  fur  la  carre  qui  en  a  été  tirée  d’après  la 
relation  du  voyage  de  M.  Gmelin  dans  la  Tartarie.  M.  Engel  demande 
fi  1  on  peut  fe  fier  aux  relations  d’un  homme  qui  déclare  d’avan¬ 
ce  ,  qu’il  commettroit  une  imprudence  punifable  ^  de  publier  fans  la 
permiffion  du  Gouvernement  de  Ruffie ,  le  peu  qu’il  fçait  des  voyages 
qu  on  a  faits  le  long  des  côtes  de  la  mer  glaciale ,  pour  aller  au  Kamtfchat- 
Jca.  Il  conclut  de  cette  précaution,  qu’un  Gouvernement  defpote  qui  fer¬ 
me  la  bouche  aux  fçavahs  6c  aux  voyageurs  fur  leurs  découvertes ,  croie 
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avoir  queîqa’incefêt  à  laifler  ignorer  la  vérité.  Dès-lors  ,  cet  Auteur  n’a 
plus  de  confiance  à  tout  cè  qui  fe  publie  avec  la  periniffion  ,  ou  par  ordre 
d’une  Cou,r ,  qui  acheté  des  vérités  pour  elle  feule  ,  &  des  menfonges 
pour  le  Public.  M.  Engel  qui  n’eft  aux  gages  de  perfonne ,  publie  avec 
la  franchife  dont  il  jouit  én  Suifie ,  tout  pe  cju’il  découvre  ,  foit  erreur , 
ou  vérité.  Il  foutient  donc  qu’il  faut  rétrécir  la  côte  que  le  Journal  de  M. 
Gmelin  place  entre  le  Piafiga  &c  le  cap  de  Tamura.  L’Auteur  Allemand 
l’étend  du  85^®^  au  dégré  de  longitude,  fous  la  latitude  d’en¬ 

viron  70  à  §0  dégrés.  M.  Engel  veut  la  placer  entre  les  105  êc  iio=®=® 
dégrés  de  longitude ,  fous  la  latitude  de  73  à  78  dégrés.  C’eft  un  rétrécif- 
fement,  de  dix  dégrés  fur  la  largeur  ,  ôc  de  cinq  dégrés  fur  la  longueur.  La 
route  &fes  périls  font  dès- lors  diminués  de  moitié,  M.  Gmelin  &  tous  les 
Officiers  envoyés  par  la  Cour  de  Ruffie  ,  difent  que  ce  cap  de  Tamura  eft 
indépafiable ,  que  deux  vaifleaux  chargés  autrefois  de  franchir  cet  obftacle, 
fe  perdirent  dans  les  glaces  ,  mais  que  l’équipage  fe  fauva.  Il  faut  auffi,  dit 
M.  Engel,  que  les  Officiers  de  ces  vaifleaux  ,  aient  perdu  le  journal  de 
leur  route.  Les  Sampicdes  ont  aflfuré  que  la  petite  mer  d’eau  douce  qui  fe 
trouve  entre  la  nouvelle  Zemble  Scie  continent,  depuis  le  Waigatz  juf- 
qu  a  l’extrémité  de  cette  ifle  ,  geloic  toujours  avant  le  mois  d’Odobre  ; 
mais  que  la  grande  mer  ne  geloit  jamais  ,  ôc  qu’qn  alloit  y  pêcher,  de 
l’embouchure  du  Jenifey  &  du  Piafiga.  Comment  n’auroit-on  pas  reconnu 
cette  côte  par  mer ,  ôc  même  pu  doubler  ce  cap  de  Tamura,  ou  de  Jelmerx 
car  M.  Engel  croit  que  ces  deux  noms  ne  défignent  que  la  même,  terre  ? 
On  a  traverfé,  diffil^  un  détroit  d’une  petite  largeur ,  qui  fe  gèle  promp¬ 
tement,  &  fe  couvre  déglacés  très-fortes  3  comment  n’auroit-on  pas  pu 
paffer  entre  la  pointe  Orientale  de  la  nouvelle  Zemble  ôc  ce  cap  de  Ta¬ 
mura  ,  par  une  diftahce  déplus  de  vingt  dégrés  fur  une  mer  ouverte 
L’Officier  Rufle  a  donc  voulu  cacher  la  vérité  ,  par  la  crainte  des  peinas 
févéres  décernées  contre  ceux  qui  révélent  des  myflères  d’Etat;  car,  en 
Mofcovie ,  c’en  eft  un  que  les  découvertes  qui  fe  font  fur  la  mer  glaciale  ; 
comme  fi  le  fecret  n’en  étoit  pas  affez  bien  gardé  par  les  périls  qui  la  rendent 
inacceffible  à  d’autres  qu’à  des  Sibériens  3  comme  fi  les  glaces  de  cette  ré¬ 
gion  ne  valoient  pas  mieux  que  les  Dragons  fumans  qui  défendoient  la 
Toifon  d’or|contre  l’aùdace  des  Argonautes.  M.  Engel  fe  croit  donc  en 
droit  de  conclure  ,  que  ce  cap  formidable  de  la  terre  de  Jelmer  ,  qu’on 
ne  peut  dépafler  ,  eft  un  fantôme  forgé  ,  ou  du  moins  exagéré ,  par  la 
politique  Ruflienne. 

Après  avoir  rétréci  cette  portion  de  l’Afie  ,  le  Géographe  procède  à  di¬ 
minuer  de  même  la  largeur  de  tout  ce  continent:  c’eft  un  grand  ouvrage. 
Je  voudrois  fçavoir  d’abord  ,  dit-il ,  pourquoi  les  Aftronomes  à  la  Chine 
ôc  à  Siam ,  après  des  obfervations  exades  ôc  réitérées  ,  ont  trouvé  qu’il 
falloir  retrancher  cinq  cens  lieues  de  là  largeur  de  l’Afie.  Autrefois ,  on 
plaçoit  l’extrémité  orientale  de  l’Afie  à  cefit  quatre-vingt  dégrés  3  tandis 
qu’aujourd’hui  on  la  met  à  deux  cens  cinq.  Dira-t-on  que  depuis ,  on 
a  découvert  le  pays  du  Kamifchatka ,  ôc  le  cap  des  Tfuchfitfchi?  Allais  on 
étendoit  auparavant  l’Afie  jufques  au  Kolyma  ,  que  l’on  place  aujour¬ 
d’hui  au  i75™«.  dégré3  &  ce  qu’on  a  découvert  au-delà  de  ce  fleuve  n’^ 

'  guères 
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^uéres  que  fept  à  huit  degrés  de  largeur.  Si  cependant  s  Aftrc  nomes  "  ' 
qui  fuppofoient  TAfie  étendue  jufqu’à  Kolyma  ,  lui  troroient  encore  Extrait  dis 
Vingt-cinq  dégrés  de  trop,  en  la  lainant  au  dégré  le  longitude j  découvertes 

de  combien  excédent  ceux  qui  pour  l’avoir  avancée  de  hu  à  dix  dégrés  Russes. 
par  les  nouvelles  découvertes  ,  veulent  qu’elle  aille  même  jmu’aai  208^®®. 
dégré  ?  C’eft  donc  quarante  dégrés  que  la  politique  de  la  Cur  de  Ruflîe 
donne  gratuitement  à  l’Afie  ,  foit  pour  étendre  fon  Empire  lans  l’imagi¬ 
nation  des  Peuples ,  foit  pour  multiplier  &  grolîîr  aux  yeu  des  étran¬ 
gers  ,  les  difficultés  d’une  navigation  qu’elle  veut  leur  iterdire.  Sur 
quoi  fonde-t-on  cette  nouvelle  étendue  de  l’Alîe  ?  A-t-on  fit  des  obfer- 
vations  aftronomiques  dans  tout  ce  pays  entre  le  &  lezoj™®.  dé¬ 

gré  ?  Qu’on  les  montre.  Y-a-t-on  fait  de  nouvelles  découvrtes  ?  Com- 
naent  ?  Seroit-ce  par  mer?  mais  on  foutient  que  la  navigatiai  eft  impra- 
tiquable.  Seroit-ce  par  terre  ?  les  peuples  de  cette  région  fort  ennemis 
jurés  des  Ruffies;  rniférables  ,  féroces  ,  fans  nourriture  «(ui  foit  convenable 
même  à  des  Tartares.  Comment  a-t-on  pu  parcourir  les  côtes  de  leur  pays? 

Et  les  Cofaques  qui  l’ont  rraverfé  ,  étoient-ils  capables  de  faire  des  obfcr- 
vations  fçavantes ,  &  des  relations  authentiques  ?  Doi-on  s’en  rapporter 
aux  récits  de  ces  barbares,  quand  on  voit  MM.  Gmelin&Muller ,  tous  deux 
employés  &  penfionnés  par  la  Cour  de  Ruffie  ,  différer  eitr’eux  fur  la  pofî- 
tion  ôc  la  forme  qu’ils  donnent  au  cap  Schalaginskoi?  Lt  premier  déter¬ 
mine  affirmativement  ce  capj  le  fécond  le  repréfente  d’un>  rondeur  indé¬ 
terminée,  &  n’en  fixe  ni  les  limites,  ni  la  fin. 

M.  Gmelin n’allonge  l’Afîe  qu’au-delàdu  Léna;  parce quehs  côtes  dela^ 
mer  glaciale  n’étant  pas  bien  connues  des  Européens ,  il  croir  plus  aifé  de  les 
étendre.  Mais  ofe-t-on  changer  la  carre  de  la  côte  ,  depuis  le  Léra  jufqu’au 
eap  Schalaginskoi ,  tandis  qu’on  foutient  que  la  route  du  fleure  au  *cap  eft 
devenue  impratiquable?  Si  elle  l’eft,  on  n’a  donc  pas  pu  y  faire  de  noavelles 
découvertes  pour  corriger  les  anciennes  ;  fi  elle  ne  l’eft  pas ,  pourquoi  dir-oa 
que  DémétriusLaptiew  s’eft  rendu  depuis  le  Kolyma  jufqu’à  Anadirskoi- 
Qftrog ,  tant  par  terre  que  par  eau  ?  Si  l’on  ne  double  pas  le  cap  Schala¬ 
ginskoi,  on  ne  trouve  point  de  riviere  navigable  qui  conduife  même  au¬ 
près  d’Anadirskoi  .Si  l’on  va  du  Kolyma  par  terré  ,  on  ne  fçauroit  alors  dé¬ 
crire  les  côtes,  puifqu’on  s’en  éloigne.  S’il  eft  difficile  4e  doubler  lecap>, 
pourquoi  M.  Gmelin  dit-il  »  qu’il  y  a  des  veftiges  ,  qu’un  honime  dans  un 
»  petit  bateau  qui  n’étoit  guères  plus  grand  qu’un  canot  de  pêcheur ,  a  doublé 
>5  le  cap  de  Schalaginskoi  ;  &  même  fait  le  voyage  depuis  le  Kolyma  juf- 
»>  qu’au  Kamtfchatka  ?  « 

M.  Engel ,  pour  éclaircir  de  plus  en  plus  cette  matière  ,  ou  mettre  » 
découvert  les  erreurs  dont  on  a  voulu  l’envelopper  ,  examiire  les  obfer- 
vations  de  M,  Muller  ,fur  Jes  anciennes  cartes  de  cette  portion  de  l’AGe. 

La  plus  ancienne  carte  de  la  Sibérie  ,  dit  M.  Muller  ,  le  trouve  dans  Le 
Théâtre  d’Ortélius,  qui  place  les  dix  tribus  d’Ifraël,verslefleuve  Obi,  à  82 
dégrés  de  latitude  ,  d’où  il  les  fait  courir  fur  les  côtes ,  jusqu’au  ^0°®®.  C’eft 
une  étrange  fuperftition  de  tous  les  anciens  Erudits  de  laChrétienneté ,  que 
celle  de  vouloir  placer  le  berceau  des  Hébreux  dans  toutes  les  régions  de  la 
terre ,  comme  fi  ceux-ci  n’ayoignt  pas  afiez  voyagé  dans  le  défert  de  l’Arabie  , 
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avanr  <Je  maflacr  les  habitans  de  la  Paleftine  ,  qu’ils  vouloient  remplacer  j 
comme  lî  depu  la  difperfion,  ce  Peuple  n’avoit  pas  alTezerré  fur  toute  la 
terre  ,  d’où  la  Une  des  Mahométans  6c  des  Chrétiens  ,  le  chaflTe  depuis 
dix  fiécles.  Ms  quelque  fautive  que  foit  une  carte  où  d’un  trait  de 
plume  on  traiplante  le  Peuple  d’Ifraël  à  travers  feize  cens  lieues  de  ter¬ 
res  &  de  mer,  pour  le  faire  geler  fur  la  mer  glaciale ,  au  lieu  de  le  lailTer 
brûler  fous  le  'topique  j  M.  Muller  dit  que  »  la  terre  voiline  de  l’Améri- 
îs  que  ,  eft  tfez  bien  repréfentée  dans  le  Théâtre  d’Ortélius  ,  ce  qui 
>»  n’a  pourrai:  pu  fe  faire  que  par  conjeéture».  M.  Engel  s’arrête  à  cette 
obfervatioHdiM.  Muller,  &  dit  que  ces  conjeétures  fur  le  voilinage  de  l’A¬ 
mérique,  ne  louvant  venir  de  l’Afie  ,  puifque  le  Nord-Eft  de  l’Afie  n’étoit 
pas  alors  coniu  ,  même  à  mille  lieues  près  j  on  ne  devoir  inférer  ce  voifina- 
ge ,  que  des  pemietes  découvertes  des  Efpagnols  furies  contrées  occidenta¬ 
les  de  l’Améique.  Avant  d’établir  l’authenticité  du  témoignage  de  ces  Navi¬ 
gateurs  ,  notre  Géographe  détruit  celle  des  cartes  RulTes.  M.  Muller,  dit-il, 
reconnoîc  que  les  lartes  compofées  par  des  étrangers  ,  font  préférables  aux 
meilleures  cartes  lulTes  ,  même  pour  fixer  des  diftances  de  5  à  8  dégrés. 
Que  fera-ce  donc,  lorfqu’il  s’agira  de  déterminer  des  diftances  de  100  , 
ou  1 50  dégrés  f  Sd  avoue  que  les  latitudes  marquées  par  des  RulTes,  font 
fautives  ,  que  feu-ce  des  longitudes  ,  plus  dificiles  à  faifir  ,  fur-tout  dans 
un  efpace  de  treize  cens  lieues  ?  Car  c’eft  toute  la  longueur  que  M.  Engel 
accorde  à  TEtrpire  de  Ruffie.  Ceux ,  dit- il ,  qui  en  exagèrent  la  puilTancé 
&  l’étendue,  difent  que  des  ^60  dégrés  de  la  circonférence  de  la  terre, 
la  Ruffie  enpolTéde  130^  D’après  cette  idée  vague,  on  a  fuppofé  qu’il  y 
avoir  trois  mille  lieues  de  diftance  entre  Pétersboürg  ,  fitué  fous  le  50=®^. 
dégré  c^e  longitude  ,  6c  le  cap  des  Tfchuhtfchis  ,  fous  le  18e'™®.  Mais  on 
ne  fait  pas  attention  qu#  les  dégrés  de  longitude  ,  qui ,  fous  le  grand 
cercle  de  l’Equateur  valent  vingt-cinq  lieues ,  n’en  valent  que  douze  6c 
demi ,  fous  le  cercle  parallèle  du  60''-'^^.  dégré  de  latitude.  La  grandeur  de 
ces  dégrés  diminuant  encore  à  mefure  qu’on  approche  du  Pôle  ,  ils  ne 
doivent  valoir  que  dix  lieues  fur  toitte  la  carte  de  l’Empire  Ruffie  qui 
s’étend  du  60  au  dégré  de  latitude.  Ainfi  la  Ruffie  ne  poffiédera 

guères  qu’un  neuvième  du  globe  ,  au  lieu  du  tiers.  Encore  ,  150  dégrés 
d’une  terre  couverte  alternativement  dé  glaces  &  de  ronces  ,  ne  valent- 
ils  pas  10  dégrés  d’un  terrain  fertilifé  par  un  ciel  doux  &  tempéré.  Un 
Roi  qui  poffiéderoit  feul  l’Italie  ,  feroit  plus  riche  ,  plus  formidable  ,  6c 
cent  rois  plus  heureux  ,  qu’un  Empereur  de  toutes  les  Ruffies. 

M.  Engel  toujours  réfolu  de  rétrécir  TAfîe  3  après  en  avoir  retranché 
40  dégrés  de  longitude  ,  en  rédùifaqt  les  cartes  qu’il  détruit  les  unes  par 
les  autres  ,  cherche  à  déterminer  les  pofitiôhs  qu’il  a  dérangées.  Mais  ce 
qui  l’embaraffie  le  plus ,  eft  la  terre  d’Yéço.  Où  la  trouver/  Où  la  placer  .<* 
Faut-il  l’attacher  au  Continent  de  la  'Tartarie,  ou  Ten  féparer  ?  la  faire 
fortir  de  deffious  lés  eaux ,  ou  la  jetter  au  fond  de  la  mer  ?  S’il  n’y  avoir 
pas  d’efpace  fur  la  carte  pour  cette  terre ,  il  faudroit  bien  l’effacer  d’un 
coup  de  crayon,  comme  on  l’a  créée.  Cet  Auteur  travaille  donc  à  là 
pofer  quelque  part ,  6c  lui  cherche  de  la  place  dans  les  Relations  de 
voyages ,  publiées  par  M.  Muller.  Il  parcourt  d’abord  avec  lui ,  les  illes 
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Koiu-lles  ,  dont  II  évalue  les  intervales  ;  Sc  pr  cett  efpéce  d’échelle  ,  il 
détermine  la  diftance  qui  fépare  le  Kamtfchtka  d  Japon  ,  à  deux  cens  Extrait  des 
lieues.  Il  examine  la  fituation  de  ces  ills  ,  fuppte  leur  étendue  ,  ôc  découvertes 
combinant  ces  deux  rapports  enfemble ,  ilne  troue  que  7  à  8  degrés  de  Russes. 
différence  entre  la  longitude  du  Kamtfchaka  &  elle  du  Japon  j  au  bÊti 
de  15  dégrés,  que  les  cartes  modernes  ftablilTen  entre  les  deux  Méri¬ 
diens  les  plus  voifins  de  ces  deux  Régons.  C’ec ,  dit-il ,  la  politique 
RuHienne ,  l’amour  de  la  nouveauré  ,  ôd’embarra  où  étoient  les  Géo¬ 
graphes  de  placer  l’Yéço  au  Nord  du.fapon  ,  qii  ont  fait  éloigner  fi 
Fort  le  Kamtfchatka  de  la  terre  d’Yéo.  C’eff  peut-être  aufli  pour  les 
mêmes  raifons  ,  qu’après  n’avoir  donnéque  5  ï6  degrés  de  largeur  aa 
golphe  de  Pengina ,  qui  fépare  la  Sibéri  du  KantfchatKa,  on  lui  a  prete 
Ljourd’hui  12.  à  1 5  dégrés.  En  fuppofar  une  met  de  1 5  dégrés  en  largeur 
entre  le  Japon  ôc  le  Kamtfchatka  ,  furine  longueur  de  7  à  8  dégrés  ,  la 
route  d’une  terre  à  l’autre  ,  devroit  êti  au  moins  de  quatre  cens  lieues. 

Or  les  Japonois  qui,  dit-on,  conncToient  les  ifles  Kouriles  les  plus 
voifînes  du  Kamtfchatka,  n’ont  jamaifait  un  voyage  de  fi  long  cours. 

De  tout  tems  les  Loix  leur  ont  défeni  ,  fous  des  peines  févéres  ,  de 
naviger  à  cette  diftance.  Ils  ne  font  p  affez  bons  marins ,  pour  s’expofer 
fi  loin  de  leur  ille. 

Le  Capitaine  Spangenberg  ,  ou  ànberg  ,  après  un  premier  voyage 
autour  des  ifles  Kouriles ,  en  avoir  dîné  une  defeription  ôc  une  carre 
que  le  Sénat  de  Pétersbourg  ne  trouvaas  authentiques.  Il  jugea  que  la 
diftance  de  Matfmai  au  Kamtfchatka  ,e  pouvoir  être  aufli  grande  que  ce 
Voyageur  l’avoir  marquée.  Cependant  cui-ci  prétend  être  arrivé  dans  vingt 
jours  ,  de  Matfmai  à  Bolfchaia-Réka  j  tjet  qui  fur  une  mer  inconnue  ,  fait 
au  hazard  &;fans  guidé  ,  «e  fuppofoir  p  une  route  bien  longue.  On  crut 
la  diftance  exagérée;  ôc  l’on  renvoya  Itmême  Spanberg  ,  la  mefurer  de 
nouveau.  On  lui  donna,  pour  lui  fervid’lntefpcêtes  dans  ces  contrées  , 
deux  jeunes  Rufles  qui  en  avoienc  appr  la  langue  ,  des  deux  Japonois  , 
conduits  du  Kamtfchatka  à  Pétersboüi  (a).  Mais  ce  fécond  voyage 
réuflit  encore  moins  que  le  premier  ;  puilue  Spani^erg  ne  put  aller  au-delà 
de  la  première  des  Kouriles  ,  qui  fait  fae  à  la  pinte  du  Kamtfchatka. 

Depuis  cette  époque ,  on  n’y  retourna  plus.  Yoù  foit  venus  les  changemens 
qu’on'- a  adoptés  dans  les  nouvelles  carre  Ruffes;  &  qui  ne  paroiffent 
Jondés  fur  aucun  ?fâit  attefté  par’' des  rdations  fioftérieures  à  «celle  de 
Spanberg?  On  a  refondu  ces  carres,  dit  N.  Mulle  ,  fur  les  réponfes  d’un 
Japonois,  nommé  S'anima  Cet  érrangar,  échaé  en  17 10, -fur  la  cote 
M  de  Kamtfchatka,  fut  envoyé  eu  17 14  à  la  Car  impériale  de  Peters* 

5>  bourg  ,  où  il  apprit  fi  bien  la  langue  Rufllene ,  qu’il  a  pu  répondre 
«  pleinement  aux  queûions  qu’on  lui  fit  fur  la  fuatiom  &  la  nature  des 

»  ifles  Kouriles.  «  J  Tj'  / 

Kofirewskoi  j  l’un  des  deux  Chefs  de  la  rébeion  des  Cdfaques  au 
Kamtfchatka,  qui  fe  défirent  en  17 n,  de  trois^ommiflàires  (ù),  a 
donné  des  lumières  fur  çes  mêmes  ifles.  Cet  hoirne  intelligent ,  qui , 

(tf)  Voyez  ci-ddTus  la  page  Ji6. 

(i)  Ideip,  page  311.  .  . 
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— — — —  du-on  ,  avoir  profit  des  cornoifTances  du  Japonois  Sanima  ,  fut  chargé 
Extrait  DI  s  de  bien  reconnoîtrees  Kourles  &  le  Continent  qui  en  efi:  voifin.  Il  en 
DECOUVERTES  vifita  du  moins  quelucS' uiie.  Sa  relation  très-circonftancice ,  &  tenue 
SES  Russes.  authentique  à >étersboirg  ,  attefte  que  les  habitans  des  Kouriles, 

ou  du  Yéço  des  Japoois  ,  traiquentau  Kamtfchatka  &  à  Matfmai.  Mais 
il  efl:  impoffible,  dit  K  Engel ,  qie  ces  infulaires  fafTent  des  voyages  de  deux 
cens  ou  naeme  de  cet  lieues  ,  hr  leurs  miferables  Baïdcivcs  y  ou  canots, 
qui  peuvent  à  peine  ervir  pomle  trajet  d’une  ifle  'à  l’autre.  La  diftance 
du  japon  au  Kamtfclatka,  doit donc  être  fort  petite.  Si  l’ifle  de  Matf- 
mai  touche  prefque  aiContinen,  dcs’il  y  a  cinq  à  fix  degrés  de  latitude 
entre  cette  ifle  &  le  K;mtfchatk;,  celui-ci  ne  doit  pas  être  fous  une  lon¬ 
gitude  beaucoup  plus  arancée ,  «  dès-lors  être  féparé  du  Continent  par 
une  mer  bien  corifidérèle.  U  fat  donc  rapprocher  le  Kamtfchatka  des 
côtes  de  la  Tartarie. 

Mais  où  placer  la  terre  d’Yéço,  s’il  y  a  fi  peu  de  mer  entre  le  Conti¬ 
nent  &  la  chaîne  d’ifles  qui  courtlu  Japon  au  Kamtfchatka  ?  »  J’avoue 
»  ingénuement ,  _  dit  M.  Engel  que  malgré  mes  recherches  &  mes 
SJ  réflexions  depuis  vingt  ans  ,  je  'ofe  encore  déterminer  la  fituation  de 
5>  la  terre  d’Yéço  «.  L’Auteur  f court  à  ce  fujet  les  opinions  des 
Géographes.  On  a  cru  long-tems  éço  contigu  au  Japon  ÿ  mais  on  eft 
revenu  de  cette  fqifie  pofition.  D’ares  l’ont  joint  à  la  Tartarie.  D’autres 
en  ont  fait  une  ifle  ,  que  d’autresnt  féparée  en  deux.  Il  a  fallu  tout 
déranger  pour  faire  place  à  cette  tce.  M.  Danville  fe  plaint  de  ce  qu’elle 
lui  a  coûté  plufieurs  changemendans  fes  cartes.  Si  l’on  confulre  les 
Voyageurs  qui  guident  les  Géoguhes  ,  on  trouve  des  Millionnaires  Je- 
fuites ,  qui  vous  difent  tantôt  qi  la  terre  d’Yéço  eft  une  ifle  ,  &  tantôt 
que  c’eft  un  Continent}  tantôt  qelle  eft  l’une  &:  l’autre }  c’eft-à-dire  , 
que  les  Japonois  moquent  fur  ;ur  carte  une  ifle  d’Yéço  ,  &  derrière 
cette  ifle ,, .  un  Continent  du  naôe  nom  ,  deux  fois  plus  grand  que  la 
Chine  }  puifqu’un  tiers  de  ce  pa;i  eft  au-delà  du  cercle  polaire.  On  con- 
clud  de  ces  contradidiens  &  cesncertitudes,  que  c’eft  un  pays  fabuleux} 
d’autant  plus  ,  dit  M.  Oanville  que  s’il  exiftoit ,  il  devroit  être  connu 
des  Chinois  &  des  Tatares  quii’en  ont  aucune  idée  ,  ni  même  le  nom. 
M^.  Engel ,  fans  adopte  cette  c/nféquence  fur  une  raifon  qui  ne  lui  pa- 
roit  pas  concluante,  a^ecours  àiM.  de  Guignes  ,  en  avouant  que  les  côn- 
jeéturesjde  cet  Auteur  e  peuveit  donner  que  des  doutes ,  &  que  fufpendre 
k  jugement  qu’on  do;  porter  ,jur  l’exiftence  &  la  pofition  d’un  pays  auffi 
contefté  &  baloté  parles  Géographes  ,  que  l’eft  la  terre  d’Yéço.  Il  faut 
entendre  notre  DifTeuteur.  Les  Japonois,  ont  dit ,  que  l’ifle  d’Yéço  étoit 
au  Nord  du  Japon ,  ^rOku-Iefib  au  Nord  de  cette  ifle  de  leflb.  Ce  mot 
fera  fans  doute: un  noi  générique,  qui  défigne  le  Nord  du  Japon  ,  ou  les 
Peuples  feptentrionat}  comme  les  Juifs  appelloient  l’Occident  Kittimy 
les  pays  d’OrientÆ’/n  ou  Madaï\  comme  lès  Grecs  nommoient  Celtes 
tous  les  Peuples  fepcitrionaux  de  l’Europe  j  Séythes  ceux  du  Nord'  de 
l’Afie  J  Indiens  les  fuples  du  Sud,  Ethiopiens  ceux  d’Afrique}  comme 
les  Chinois  appelleni  Jahan,  tout  le  Nord-Eft  de  PAfie  ,  èc  l’Amérique 
eondguc  à  ce  côté  d  h  Tartarie.  Les  Japonais  ^  après  avoir  nommé 
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Yéço,  toutes  les  ifles  &  les  Peuples  qui  s’étendent  du  Japon  au  Kamtf-  — j 

chatka  J  qui  fe  trouve  auffi  compris  dans  la  meme  dénomination  ,  auront  Extrait  uts 
donné  le  nom  d’Oka-Ie(Id  à  tous  ces  pays  d’au-delfus  ^  ou  d’au-delà  (a). 

Si  l’on  ne  comprend  rien  à  toutes  les  relations  qu’ils  font  du ^ pays  de 
lelTo  ,  c’eft  qu’après  l’avoir  conquis  ,  il  y  a  fix  cens  ans ,  ils  n’ont  pas 
cru  qu’il  valût  la  peine  d’être  conferve  j  &  1  ont  négligé  au  point  d  en 
perdre  les  notions  exades  qu’ils  en  avoient  ;  contens  d’avoir  gardé  Matf- 
mai ,  foir  à  caufe  de  fes  mines  d’argent ,  foit  parce  que  c’eft  une  clef  du 
Japon  qui  empêche  les  fujets  de  fortir  de  l  Empire  ,  &  les  etrangers 
d’y  entrer.  Mais  toutes  ces  explications  de  M.  Engel  ,  laiffent  toujours 
douter  s’il  y  a  réellement  une  terre  de  leftb  ,  diftinde  du  Continent  de 
la  Tartarie ,  &  des  ifles  Kouriles  j  ôc  ne  déterminent  point  fous  quel 
ciel ,  &  fur  quelle  mer  eft  cette  terre. 

Les  Hollandois  épaifliflent  encore  ces  ténèbres.  Leur  Compagnie  des 
Indes ,  craignant  que  fi  l’on  venoit  à  s’ouvrir  la  route  de  fes  richefles  , 
par  le  Nord  -  Eft  ,  on  ne  diminuât  fa  fonune  en  la  partageant  ,  fît  en¬ 
tendre  à  fes  compatriotes  qui  cherchoient  un  paflàge  aux  Indes  par  les 
mers  du  Nord ,  que  pour  le  trouver  ,  il  falloir  commencer  par  découvrir , 
de  l’Inde  même  ,  les  côtes  feptentrionales  de  l’A&e.  La  Compagnie  en¬ 
voya  donc  deux  vaiffeaux  à  cette  découverte.  Mais  dès-qu’elle  vit  que  les 
recherches  d’un  paflage  au  Nord-Eft  fe  ralentiflbient  en  Europe ,  elle  cefla 
les  fiennes  ,  ôc  défendit  même  fous  peine  de  mort ,  à  tous  les  fujets  de 
fa  domination  aux  Indes ,  de  naviger  fur  un  vaifleau  Hollandois  ,  vers  la 
terre  de  leflb.  ^  ‘ 

Cette  défenfe ,  dit  M.  Engel ,  rend  fufpeéte  la  relation  qu’ils  ont  pu¬ 
bliée  de  ce  pays.  Cependant ,  comme  ils  en  donnent  des  détails  qui  ne 
peuvent  être  purement  imaginés  ,  on  ne  doit  en  révoquer  en  doute  que 
les  circonftances  qui  font  ou  trop  peu  d’accord  avec  les  relations  des  autres 
voyageurs,  pour  n’être  pas  conteftées ,  ou  trop  conformes  à  l’intention 
que  peut  avoir  eue  la  Compagnie  Hollandoife ,  de  cacher  la  vérité  fur  un 
objet  qui  intéreffe  fon  ambition  exclufive.  Mais  il  n’eft  rien  de  fl  rebu¬ 
tant  pour  la  curiofité  de  l’efprit  humain  ,  que  l’incertitude  &  l’ignorance 
des  chofes  qu’il  veut  fçavoir.  Ainfi  ,  M.  Engel ,  après  avoir  établi  une 
forte  de  Scepticifme  fur  la  plupart  des  Ecrits  qui  parlent  de  la  terre  d’Yéço, 
cherche  à  bâtir  un  fyftême  des  débris  même  de  tous  ceux  qu’il  a  détruits. 

Au  Nord  de  Matfumai  j  dit-il ,  on  peut  placer  une  grande  ifle ,  &  ce  fera 
le  véritable  Yéço.  Voilà  ,  fans  doute,  un  grand  paradoxe  géographique. 

Mais  on  peut  le  fourenir  jufqu’à  ce  qu’on  ait  une  relation  dont  l’authenti¬ 
cité  le  renverfe.  Les  Hollandois  ,  pourfuit-il ,  ont  vu  à  48  dégrés ,  50  mi¬ 
nutes  ,  la  mer  s’élargir.  En  reculant  la  côte  orientale  de  la  Tartarie  mé¬ 
ridionale  à  153  dégrés  ,  &  pofant  la  pointe  du  Kamtfchatka  fous  le 
dégré  de  longitude ,  on  aura  onze  dégrés  de  largeur  fur  la  mer  , 
pour  y  placer  commodément  l’ifle  d’Yéço  j  qu’on  appellera,  fl  1  on  veut,  l’ifle 
d’Amur,  ou  de  Sagalien.  Aucune  relation  ne  contredit  l’hypothefe,  qui  ne 
fait  qu’une  feule  ifle  fous  ces  trois  noms.  M.  Engel  revient  encore  fur 
toutes  les  relations  qu’il  a  déjà  difcutées  de  prefque  réfutées  j  rejettanc 
{a)  Voyez  l’Hiftoire  Générale  des  Voyages f  i»-4.  Tpine  X.  page  34^. 
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coince  qui  ne  l’éclaire  pas,  adoptant  tout  ce  qui  favori  fe  fa  théorie.  Mais, 
après  avoir  pofé  fon  ifle  fur  les  fables  mouvans  de  la  mer  ,  au  milieu  des 
courans  qui  la  rendent,  pourainfi  dire,  inabordable  ,  au  moins  du  côté  du 
continent  j  il  ne  fçàit  ou  placer  Tifle  des  Etats ,  &  la  terre  de  la  Compa¬ 
gnie.  «J’en  fuis,  dit-il,  aulEi  embarralTé  que  les  autres  Géographes  ,  qui 
rc  font  obligés  d’avoir  recours  au  hazard  ,  ou  qui  les  omettent  entiére- 
5>  ment  «.  Cependant  notre  critique  ,  pour  concilier  tous  les  partis,  &  les 
relations  des  RuflTes  avec  celles  des  Hpllandois  ,  emprunte  une  conjec¬ 
ture  de  M.  Muller.  Les  tremblemens  de  terre  ,  dit  celui-ci,  font  très-rréT 
quens  &  très-violens  dans  ces  parages  ;  il  eft  très-poflible  que  diverfes 
ifles,  en  tout ,  ou  en  partie  ,  n’en  formalTent  qu’une  dans  le  tems  du  voya¬ 
ge  des  Hollartdois  ,  &  qu’elles  aient  été  féparées  depuis.  Cette  conjeéture 
eft  aftez  vraifemblable ,  ajoute  M.  Engel.  «  Des  terres  qui  ont  des  caps 
»  auftî  avancés,  &  des  bayes  aufii  profondes,  peuvent  aifément ,  par  des 
j9  tremblemens  de  terre  ,  fe  divifer  de  plus  en  plus  ,  ôc  former  des  ifles. 
M  Je  conjecture  même  ,  qii’autrefois  ,  le  Kamtfchatka  ,  les  ifles  Kouriles  , 
>>  le  Yéço  ,  le  Japon  Sc  la  Corée  n’ont  fait  qu’un  même  continent  ».  Les 
tremblemens  de  terre  font  fi  fréquens  au  Japon  ,  dit  le  P.  Charlevoix, 
que  le  Peuple  ne  s’en  allarme  prefque  plus.  Cependant  ils  font  quelque¬ 
fois  fi  violens,  que  les  villes  entières  en  font  renverfées  ,  Ôc  la  plupart  des 
habitans  enfevelis  fous  leurs  ruines.  11  feroit  fort  furprenant  ,  ajoute  cet 
hiftorien,que  le  Japon  ne  fût  pas  fujet  aux  tremblemens  de  terre,  quand 
on  y  voit  tant  de  volcans  &  de  mines  de  fouffre.  Mais  il  n’eft  guères 
moins  étonnant ,  que  des  Géographes  veuillent  fixer  irrévocablément  fur 
la  carte  ,  des  terres  &  des  pays  que  la  mer  &  les  volcans  bouleverfenc 
perpétuellement  j  des  terres  que  les  voyageurs  n’ont  vues  que  de  loin  j  donc 
aucun  Aftronome  n’a  pu  déterminer  la  latitude  ni  la  longitude  j  qui  d’un 
voyage  à  l’autre  ,  changent  entièrement  de  face,  en  moins  d’unfîéclej  des 
terres  que  les  habitans  du  voifinage  ne  connoiffent  pas,  ou  défignent  fous 
des  noms  très-propres  à  embarrafl'er  des  navigateurs  éti'angers.  En  un  mot, 
ce  qu’il  y  a  de  plus  fingniiet  dans  la  DilTertanon  de  M,  Engel,  c’eft  qu’il 
ait  eu  le  courage  de  la  faire,  au  rifque  d’en  tirer  û  peu  de  lumières.  Quoi 
de  plus  capable  d’introduire  le  Pyrrhonifme  dans  l’Hiftoire  ancienne ,  que 
des  cohtradiétions  qui  s’élèvent  de  nos  jours  fur  la  fituation-aétuelle  des 
pays  éloignés  ?  Qui  croira  déformais  aux  relations  des  voyageurs  ,  fur  des 
matières  épinetifes  ?  Comment  auront-ils  dès  oreilles  pour  bien  entendre 
ce  qu’on  leur  raconte  dans  les  pays  où  ils  abordent,  eux  qui  n’ont  pas  eu 
des  yeux  pour  diftinguer  une  ifle  d’un  continent  ,  plufieurs  terres  d’une 
feule  j  eux  qui  mentent  pàr  intérêt ,  par  ignorance  ,  par  vanité  ,  par  envie 
de  parler  j  femblables  à  des  enfans  prêts  à  croire ,  à  débiter  toutes  les  inep¬ 
ties  dont  on  les  berce,  plutôt  que  de  fe  réfoudred  ignorer,  à  fe  taire.  Eh  ! 
Je  moyen  d’adopter  des  relations  faites  à  des  milliers  de  lieues ,  fans  exa¬ 
men,  fans  critique  ôc€ans  capacité! 

L’autorité  même  d’un  Gouvernement,  foie  qu’il  ordonne  dé  parler  ,  ou 
de  fe  taire,  n’eft  pas  recevable  en  matière  de  crédibilité  ;  parce  que  la  plu¬ 
part  des  Cours  s’attachent  plus  à  l’utilité  du  moment ,  apparente ,  ou  réelle, 
qu’à  la  vérité,  dont  elles  n’ont  pas  befbin.  =Dans  ma  -Ètat^  on  falfifie  des 
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faits ,  comme  dans  un  autre ,  les  monnoyes.  Le  Sceau  du  Prince  donne  à 
tout  une  valeur  au  moins  fidive  :  mais  il  n’oblige  pas  les  efprits  à  l’adhé- 
fîon ,  comme  les  volontés  à  la  foumiflion.  Ainfi ,  des  relations  publiées 
par  ordre  de  la  Cour  de  Ruflîe ,  peuvent  être  des  menfonges:  car  il  eft  rare 
qu’une  Cour  ordonne  d’écrire  des  vérités.  La  liberté  naturelle  de  l’efprit 
humain  n’attend  pas  un  ordre ,  &  fe  contente  d’une  permiilîon  pour  les 
dire.  Mais  indépendamment  de  l’influence  des  Cours  fur  les  écrits  publics, 
combien  n’a-t-on  pas  de  raifons  de  fufpeder  les  cartes  Rufles  ?  Si  l’on 
ne  peut  fe  fier  à  des  recueils ,  de  voyages  faits  de  nos  jours  ,  prefque  fous 
nos  yeux ,  en  des  pays  cent  fois  vifités  ,  &  toujours  ouverts  à  la  curiofité  j 
quelle  doit  être  notre  confiance  pour  des  navigateurs  Rulfes  ,  Efpagnols  , 
Hollandois  ,  dont  la  plupart  n’ont  eu  ni  la  facilité  de  voir  ,  ni  le  tems  de 
confidérer  ,  ni  la  fagacité  de  vérifier  &  d’apprécier  ce  qu’ils  racontent  : 
cependant  il  faut  lire  les  voyageurs ,  pour  s’inftruire ,  ou  pour  s’amufer  de 
leurs  erreurs.  C’eft  encore  le  feul  moyen  de  découvrir  tôt  ou  tard  la  vé¬ 
rité,  d’abbattre  beaucoup  de  préjugés,  &  de  répandre  quelques  idées  d’hu¬ 
manité. 

M.  Engel ,  las  d’errer  fur  les  côtes  orientales  de  la  Tartarie,  fans 
fçavoir  où  placer  les  terres  qu’on  prétend  y  avoir  découvertes,  fe  rejette 
fur  la  rive  oppofée  ,  vers  les  côtes  de  l’Amérique  ,  &  cherche  comment 
on  peut  aboutir  d’un  continent  à  l’autre  par  la  mer  qui  les  a  rompus  ôc 
féparés  :  nouvelle  matière  de  doutes  &  d’incertitudes  pour  les  Géogra¬ 
phes.  Il  abandonne  ici  les  Hollandois  &  les  Rufles ,  pour  s’attacher  aux 
Efpagnols.  Puiflent-ils  lui  donner  des  lumières  plus  fùres  !  C’efl;  le  P. 
d’Àcofta,  Jefuite ,  qu’il  prend  pour  fon  premier  guide ,  dans  cette  contrée 
occidentale  du  Nord  de  l’Amérique.  Sa  defcription  du  nouveau  Monde  , 
imprimée  au  commencement  du  fiécle  dernier,  parle  en  détail  d’un  pays, 
dont  l’exiftence  n’eft  pas  encore  bien  conftatée ,  après  un  fiécle  &  demi 
de  voyages ,  de  découvertes  &  de  progrès  ,  foit  dans  la  navigation  ,  foit 
dans  la  géographie  j  c’eft  le  Royaume  d’Anian  dont  il  s’agit,  &  qui  refte 
encore  à  découvrir.  »  L’extrémité  feptentrionale  du  Royaume  d’Anian  , 
JJ  dit  cet  Auteur ,  s’étend  jufque  fous  le  cercle  polaire  ardique ,  &  fi  la 
JJ  mer  ne  l’en  empêchoit ,  il  fe  trouveroit  joint  aux  pays  des  Tartares  &: 
JJ  des  Chinois  «.  Mais  cette  relation  n’indique  aucun  voyage  au-delà  du 
^j^eme.dégué  de  latitude.  Quelle  conféquence  en  peut-il  réfulter  pour  les 
terres  du  cercle  polaire  ?  Cependant  M.  Engel  veut  qu’on  ajoure  foi 
pleniere  aux  anciennes  relations  des  Efpagnols.^  N’eft-ce  pas, trop  d’indul¬ 
gence  D’après  l’Anglois  Drake  ,  qui  découvrit  une  infinité  de  pays 
qu’on  n’a  pas  vus  depuis  fon  voyage  de  1577  J  d’après  les  Efpagnols  cités 
fans  nombre  par  le  P.  d’Acofta  ,  leur  compatriote  ,  Jéfuite  8c  Mifnonnaire  , 
le  détroit  d’Anian  devroit  être  au  dégré  ;  mais  voici  M.  Sanfon 

pere  ,  aflez  fameux  Géographe  François  i  qui  recule  ce  même  détroit  en¬ 
tre  le  55*"^^.  &  le  65“'^^.  dégré  de  ktitudé  Nord.  Les  contradiétions  que 
l’exiftence&la  place  de  ce  détroit  eurent  à  efluyer  pendant  plus  de  cent  cin¬ 
quante  ans  ,  le  firent  enfin  bannir  des  meilleures  cartes.  C’eft  le  langage  de 
M.  Buache.  Une  aflerrion  fi  tranchante  révolte  M.Engel,  qui  combat  ici 
pour  les  Efpagnols-,  avec  un  zèle  digne  de  toute  leur  teconnoifla,nce ,  mais 
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que  d’autres  ledeius  ne  lui  pardonneront  pas  fans  une  extrême  patience  ^ 
à  moins  qu’ils  ne  foient  Géographes.  Les  tems  dont  parle  M.  Engel, 
les  Auteurs  qu’il  cite  ,  leur  langage  &C  leur  ftyle  ,  ne  paroiflTent  pas  con¬ 
trebalancer  les  raifons  que  M.  Buache  allégué  pour  infirmer  1  authenti¬ 
cité  des  premières  relations  Efpagnoles.  On  n’y  voit  prefque  jamais  pour 
témoins,  que  des  Conquérans,  ou  des  Gouverneurs,  qui  ne  mettent 
point  de  bornes  à  leurs  conquêtes  &  à  leur  domination  y  des  Millionnaires 
qui  n’ont  guères  eu  le  loifir  de  faire  des  decouvertes  ,  mais  qui  pour  aug¬ 
menter  le  bruit  des  fuccès  de  leur  prédication  ,  ont  multiplié  les  Peuples 
&  les  terres ,  par  un  effet  de  cette  confiance  à  la  grâce  de  leur  vocation ,  qui 
leur  fait  voir  par-tout  des  prodiges.  Quels  témoins  cite-'t-on  encore  .^  des 
Soldats  qui  ont  compté  deux  cens  vingt  mille  pas,  ou  plus  de  cent  lieues , 
en  traverfant  au-delTus  du  Nouveau  Mexique ,  un  pays  maudît  par  fa, 
ftérilité  ,  où  l’on  ne  trouve  pas  une  pierre ,  un  arbre ,  une  herbe ,  inais 
beaucoup  de  vaches  pour  fe  nourrir  ^  des  Navigateurs  ,  qui  ne  pouvoient 
être  fort  éclairés  dans  un  tems  où  l’Europe  perçoit  a  peine  les  tenebres 
de  dix  fiécles  d’ignorance.  Les  Portugais  Sc  les  Efpagnols  ,  quoique  les 
plus  hardis  ôc  les  plus  heureux  dans  leurs  çourfes  ,  n’en  apportoient  pas 
moins  au  Nouveau  Monde  y  cet  efprit  de  fanatifme  &  ces  préjugés  qui 
tiennent  à  une  forte  de  barbarie ,  &  qui  ne  fe  rencontrent  pas  avec  la  rai- 
fon  ,  les  lumières  Sc  les  eonnoilfances  qu'il  faut  avoir  pour  faire  la  carto 
&  la  defcription  exade  d’un  pays.  Cependant  M.  Engel  fe  prévaut  contre 
M.  Buache,  de  ce  qu’après  avoir  voulu  corriger  les  premières  cartes 
Efpagnoles  ,.qui  donnoient  la  Californie  pour  une  prefqu’ifle  ,  on  s’eft  vu 
forcé ,  dans  les  derniers  tems ,  à  leur  rendre  a  cet  egard  foute  leur  au-? 
thenticité,  en  remettant  en  prefqu’ifle ,  cette  meme  Californie  quoii 
avoir  changée  en  ifle.  C’eft  un  avantage  fans  doute  pour  les  premiers 
vigateurs  Efpagnols  ,  qu’on  foit  revenu  a  leur  témoignage  :  mais  une  vérité 
rencontrée  au  hazard ,  ne  décide  rien  en  faveur  de  çenr  autres  faits  avances 
fans  preuves  ,  Sc  démentis  par  lacontradidion ,  ou  I  invraifemblance ,  qu  ils 
renferment.  M.  Engel  cite  une  relation  du  Comte  de  Pignalofle ,  ou  Pena- 
lofla,  Vice-Roi  du  Mexique ,  qui  donne  à  la  Californie  mille  lieues  d’éten¬ 
due  ,  en  la  pouffant  jufqu’au  Cap  Mendocin*  U  veut  que  cettç  relation  foiç 
authentique,  parce  que  fon  Auteur  devoir  avoir  bien  reconnu,  dit-il,  un  pays 
dont  il  fepropofoit  de  faire  la  Conquête  j  comme  fi  les  Vandales,  qui  entrè¬ 
rent  en  Efpagne  ,  il  y  a  douze  fiéçles ,  la  çonnoiffoient  bien  avant  de  s’en 
emparer  j  comme  fi  les  Efpagnols  eux- memes ,  qui  conquirent  le  Mexique , 
i’avoient  bien  parcouru,  quand  il  tomba  foiis-leur  puiflançe  par  le  fac  de  fa 
capitale  ,  Sc  le  maflacre  de  fes  Princes.  »  J’avoue  (dit  pourtant  M?  Engel)  que 
J?  les  longitudes  des  anciennes  cartes  des  Espagnols,  apres  Içurs  deçou- 
vertes  réitérées ,  ne  peuvent  .être  regardées  comme  fures.....  Mais  fi 
M  l’on  rejette  toutes  celles  qui  ne  font  pas  fondées  fur  des  obfetvations 
»  aftronomiques  fajtes  avec  toures  les  connoiflances  Sc  1  exaditude  qu  elles 
3ù  exigent ,  il  faudra  douter  de  prefque  toutes  les  longitudes  de  1  Afie  ^ 
»  de  l’Afrique  5e  de  l’Amérique  j  puifque  pour  les  détermine;,  on  s’eR 
contenté  de  mefures  prifes  par  eftime  ,  par  les  Journaux  des  Pilotes, 
J»  par  le  nombre  de  lieues  qu’ils  ont  faites  ,  fuit  par  des  vents  favorables  , 
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»  foit  par  des  vents  contraires  «.Cette  conféquence  n’effraye  point  ceux  qui 
péfent  les  autorités  &  les  raifons  ;ils  fçavent  bien  qu’on  ne  pourra  jamais 
compter  fur  les  longitudes  prifes  fur  îner ,  &  même  fur  terre,  que  lorfque 
l’ulage  de  faire  voyager  des  Sçavans  pour  déterminer  ces  mefures  ,  fera  deve¬ 
nu  plus  général.  A  peine  a-t-on  enfin  trouvé  le  moyen  de  fixer  les  longitudes 
fur  mer  j  à  peine  les  Anglois  &  les  François  commencent-ils  à  faire  ufage 
de  l’invention  qui  doit  affarer  la  méthode  de  mefurer  ces  dégres  com¬ 
ment  auroit-on  confiance  à  tout  ce  que  les  Efpagnols  &  les  Ruffes  ont 
établi  fur  une  matière  fi  délicate  &  fi  difficile  ,  fur-eout  quand  ces  deux 
Peuples  rivaux  en  Géographie  ,  ne  font  pas  d’accord  ?  Mais  ce  qui  doit 
tenir  les  Leéleurs  dans  le  doute  fur  toutes  les  hypothèfes  que  det-ruit 
qu’établit  M.  Engel  j  c’eft  qu’ après  avoir  fuivi  la  relation  du  prétendu 
Sauvage  Moncachc- Apé  [a)  ,  il  n’accorde  aucun  crédit  aux  voyages  de 
l’Amiral  de  Fonte  ,  dont  M.  Buache  admet  l’autorité.  Il  faut  avouer  quil 
eft  plus  heureux  à  montrer  la  fuppofition  ôe  la  faulFeté  de  cette  derniere 
relation  ,  que  la  vérité  de  la  première.  Les  erreurs  &  les  fables  fe  multi¬ 
plient  fans  peine,  mais  la  vérité  n’eft  que  d’une  façon  ,  &  le  menfonge 
a  toutes  les  autres.  Il  eft  plus  aifé  d’abandonner  ces  diverfes  relations  au 
rems,  qui  doit  les  vérifier,  que  de  les  défendre,  ou  de  les  combattre. 
Cependant  M.  Engel  réfute  la  relation  de  l’Amiral  de  Fonte  ,  par  douze 
faits  fur  lefquels  elle  eft  appuyée  ,  &  qui  font  autant  de  fondemens  rui¬ 
neux.  Ce  de  Fonte  ,  dit-il ,  ou  de  Fuente ,  s’il  eut  été  Portugais  ,  comme 
on  le  prétend  ,  n’auroit  pas  été  fait  Amiral  du  Pérou ,  par  la  Cour  d’Ef- 
pagne  ,  même  dans  un  tems  où  celle-ci  réuniftoit  le  Portugal  à  fa  domi¬ 
nation.  Si  de  Fonte  étoit  Efpagnol,  &  non  pas  Portugais,  fa  relation 
devoir  être  écrite  dans  fa  langue  nationale.  Or  c’eft  une  relation  _  Por- 
tiigaife,  que  les  Anglois  ont  publiée  en  170^8  ,  d’une  découverte  faite  eh 
16^0.  Les  Jéfuites  à  qui  l’on  doit  plufieurs  découvertes  dans  toutes  les 
contrées  de  l’Amérique ,  ne  citent  nulle  parc  le  voyage  de  cet  Amiral  , 
qui  parle  lui-même  de  deux  Miftionnaires  de  cette  Société  ,  qu  il  a  ren¬ 
contrés  dans  fa  route.  Cette  relation  raftemble  un  Amiral  Portugais  ,  un 
Capitaine  François  ,  un  Pilote  Anglois  ,  employés  par  les  Efpagnols  clans 
une  expédition  que  ceux  ci  vouloient  ,  dit- on  ,  cacher  à  toutes  les  Nations 
de  l’Europe.  On  cite  une  expédition  des  Anglois  ,  faite  dans  le  meme 
tems ,  fans  qu’il  en  refte  aucune  trace  en  Angleterre  ,  ni  dans  les  archi¬ 
ves  de  l’Amirauté ,  ni  dans  la  mémoire  des  hommes.  On  prépare  l’expe- 
dition  de  l’Amiral  de  Fonte  ,  en  fi  peu  de  tems  ;  on  lui  fait  parcourir  tant 
de  chemin,  que  fon  voyage  paroir  vifiblement  controuvé.  Cet  Amiral  a 
vifitédes  Nations  innombrables,  qui  parloient  toutes  une  langue  differente  ; 
ôc  il  n’avoit  pour  interprête  que  Parmentiers  ,  François  ,  qui ,  dit-on  ,  avoit 
vécu  long-tems  en  Canada  ;  mais  l’hiftoire  de  ce  Parmentiers  eft  aufli  incon¬ 
nue  en  France ,  que  l’eft  chez  les  Anglois  le  voyage  de  Shapley  en  Amérique 
du  tems  de  l’Amiral  de  Fonte.  On  fuppofe  à  ces  Peuples  une  douceur  envers 
les  Efpagnols ,  qui  n’eft  pas  compatible  avec  l’horreur  que  le  nom  feul  de 
.  (rt)  Ce  mot  veat  dire,  homme  qui  tue  la  peine.  On  appelloic  ainfi  le  pretenda 
Voyageur ,  parce  qu’il  étoit  infatigable,  L’homme  lauvage  tue  la  peine ,  &  la  peine  tue 
l’homme  civil.  Quel  contrafte  !  _  .  .  •  - 
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ces  conqiierans  ^avôit  répandue  dans  toute  l’Amérique.  Cette  douceur  eft 
dei^enrie  par  la  cruauté  qu  on  leur  prête  à  l’égard  de  Shapley  qui  fut 
rnauncre ,  dit-on^  par  les  Efquimaiflc.  Des  Indiens  Ii  humains  pour  les 
Efpagnols  qui  leur  ont  fait  tant  de  (nal  ,  auront-ils  été  û  barbares  contre  des 
Anglois  dont  ils  n  avoienc  point  encore  éprouvé  d’injuftice  ni  d’outrage 
On  parle  d  un  lac  de  Fonte  ,  qui  quoique  litué  au  70  degré  de  latitude , 
contenoit  des  ifles  couvertes  de  toutes  fortes  de  fruits  ,  de  quadrupèdes, 
d  oifeaux ,  &  d  arbres.  On  cite  un  lac  Velafco,  que  M.  Delille  place  au 
Si  degre  de  latitude,  &  ce  lac  d’eau  douce  ,  quoiqu’environné  de  mon¬ 
tagnes  couvertes^  de  glaces  aufli  anciennes  que  le  monde,  n’étoit  point 
gelé.  Car ^  s’il  l’eût  été  ,  l’on  n’auroit  pu  fçavoir  qu’il  étoit  d’eau  douce  j 
puifque  1  eau  de  mer  devient  douce,  quand  elle  eft  glacée.  Enfin  tous  les 
Auteurs  contemporains  ignorent  ces  découvertes  de  De  Fonte  j  les  archi¬ 
ves  de  la.  Cour  d  Efpagne ,  gardent  un  profond  filence  fur  cette  expédi¬ 
tion.  Mais  M.  Delille  répond,  »  qu’on  pourroit  citer  plufieurs  exemples 
>y  de  decouvertes  faites  par  les  Efpagnols,  dans  les  pays  dont  ils  ont  voulu 
«cacher  la  connoifiance  aux  autres  Nations».  Ils  y  ont  fi  bien  réulîi , 
dit-il ,  qu  ils  ignorent  eux-memes  ce  qu’ils  fçavoient  dans  le  tems  de  ces 
decouvertes.  M.  Engel  alTure  que  les  Efpagnols  ont  conftamment  publié 
des  relations  vrai-es  ou  faulTes ,  des  pays  qu’ils  ont  découverts. 

Cet  Auteur  traite  également  d’apocryphe,  une  relation  de  Fuca,  cepen¬ 
dant  admife  comme  authentique,  par  MM.  Delille&  Buache ^  quoiqu’elle 
ait  été  ignorée  par  de  Fonte  ,  qui  tenta  le  même  voyage  que  Fuca,  quarante- 
huit  ansplus  tard.  Ce  Fuca  ,  ditM.  Engel , étoit  un  Grec  deCéphalonie  ,  qui 
après  avoir  été  fait  prifonnier  par  les  Anglois  ,  on  nefçait  pourquoi,  leur 
échappa  fans  qu  on  dife  comment.  Il  alla,  par  les  ordres  du  Vice-Roi  du 
Mexique  ,  découvrir  un  paflfage  au  Nord  j  delà  .  mécontent ,  il  paffa  en  Efpa¬ 
gne  pour  y  offrir  fes  fervices  au  Roi ,  &  n’ayant  pas  réuflî,  il  voulut  fe  retirer 
dansfa  patrie  par  Venifejil  y  trouva  un  Angloisqui  le  follicitajde  ferendre 
auprès  de  la  Reine  Elifabeth  ,  dont  il  feroit  mieux  traité  qu’en  Efpagne, 
s’il  découyroit  aux  Anglois  la  route  de  la  mer  du  Sud,  par  un  palFage  au 
Nord.  Mais  ce  Grec  loin  d’écouter  cet  utile  confeil  qui  pouvoit  fatisfaire 
à  la  fois  fon  ambition  ,  Ôc  fa  vengeance  contre  les  Efpagnols,  alla  mourir 
de  mifere  chez  lui.  Cette  hiftoire  n’eft  qu’une  fable  ,  comme  celle  du 
voyage  de  De  Fonte.  L’une  avoit  été  imaginée  pour  ouvrir  un  palTage  au 
Nord,  en  faveur  des  Efpagnols  ;  l’autre  le  fut  pour  fermer  ce  paffage  aux 
Anglois ,  qui  cherchoient  le  Mexique  par  la  baye  d’Hudfon.  Fuca ,  dit-on , 
l’avoir  trouvé  j  de  Fonte  trouva  qu’il  n’y  en  avoit  pas  ;  ou  plutôt ,  dit 
M.  Engel ,  ni  Fun  ni  l’autre  n’ont  rien  découvert ,  ni  même  fait  un  pas  j 
ni  peut-être  même  exifté.  . 

M.  Engel  cherche  pourtant,,  non  pas  ce  paffage  par  la  baye  d’Hud¬ 
fon  ,  mais  cette  mer  de  l’Oueft  ,  que  de  fçavans  Géographes  ont  placée 
dans  leurs  cartes ,  fur  la  foi  de  certains  récits  qu’on  attribue  à  des  Sauvages  du 
Canada  ,  ou  de  relations  de.  voyages ,  la  plupart  imaginaires  ,  de  même 
que  leup  Auteurs.  Il  examine  à  ce  fujet  la  relation  du  Baron  de  la  Honran. 
Elle  a  ete  décriée  ,  dit-il,  par  le  P .  Charlevoix  ,  parce  que  ce  gentilhomme 
n  avoir  pas  de  Religion.  Certains  Leéleurs  ne  veulent  pas  s’eu  rapporter 


DES  VOYAGES.  41 1 

aux  relations  3es  Millionnaires ,  parce  qu’on  foupçonne  leur  zélé  3e  créciu- 
lite.  Les  Millionnaires  à  leur  tour  veulent  qu’on  récufe  le  témoignage  des 
voyageurs  qui  n’ont  pas  des  fentimens  alTez  religieux.  Quel  eft  le  plus 
digne  de  foi  ,  le  témoin  qui  croit  trop ,  ou  celui  qui  croit  trop  peu  ?  Le¬ 
quel  des  deux  débitera  le  plus  de  chofes  incroyables  ?  Le  P.  Charlevoix  , 
Jefiiire,  avoue  que  le  Baron  de  la  Hontan  ,  quoiqu’il  écrive  mal  ,  ôc 
louvent  à  la  légère,  raconte  affez  lîncérement  ce  qu’il  a  vu.  M.  Engel 
conclud  de  ce  jugement,  meme  peu  favorable,  que  ce  Voyageur  ne  mé¬ 
rite  pas  le  diferédit  où  il  eft  tombé.  Cet  homme  ,  dit  il ,  eut  le  malheur 
de  déplaire  au  miniftere  ,  &  la  difgrace  de  l’Auteur  rejaillir  fur  fen  ou¬ 
vrage.  Mais  quoiqu’il  y  air  dans  fa  relation  des  avantures  fabuleufes  ,  8c 
que  l’Auteur  lui  même  n’a  pas  voulu  donner  pour  vraies  ,  il  ne  s’enfuit 
pas  que  lorlque  le  Voyageur  parle  en  Hihorien  ,  fa  relation  ne  foit  d'au¬ 
cun  poids.  Un  homme  qui  dédie  au  Roi  de  Dannemark  ,  fa  carte  du 
Canada  ,  voudroit-il ,  dit  M.  Engel,  en  impofer  à  un  Souverain  puiflanr, 

duquel  il  efpéroir  peut-être  alors  fa  fortune?  Quelle  impudence! . 

Mais  fait-on  fa  fortune  en  dédiant  aux  Rois  des  vérités  ?  Cependant  la 
Géographie  n’eft  guères  fufceptible  ni  de  ces  vérités  qu’on  punir  à  la 
Cour ,  ni  de  ces  menfonges  qu’on  y  récompenfe.  Une  dédicace  ne  prouve 
rien;  &  les  Princes  ne  font  point  comptables  au  public  ,  du  mérite  des 
livres  donc  on  leur  fait  hommage.  Ils  ne  garantiuent  ni  l’autorité  ,  ni 
la  bonne-foi,  ni  le  jugement  de  l’Auteur.  Rarement  s’engagent-ils  à  lire 
les  ouvrages;  comment  obligeroient-ils  les  Ledeurs  à  y  prendre  confiance? 
La  relation  de  la  Hontan  ,  n’acquiert  ni  plus  de  crédit  ,  ni  plus  d’authen¬ 
ticité  ,  d’avoir  un  Souverain  refpedable  pour  Mécène  ,  que  d’avoir  un 
Baron  pour  Auteur.  Un  Prince  pardonne  les  erreurs  que  lui  dédie  un 
Ecrivain ,  quel  qu’il  foir.  L’indulgence  eft  l’appanage  des  trônes  ;  comme 
le  menfonge  eft  le  partage  de  routes  les  conditions.  Mais  fi  la  faveur 
d’un  Roi  qui  daigne  accepter  la  dédicace  d’im  livre  ,  ne  le  défend  pas  de 
la  jufte  cenfure  des  critiques;  l’accufation  d’irréligion  intentée;  contre 
l’Auteur  ,  n’ôte  rien  à  la  véracité  de  fon  témoignage  en  matière  de  Géo¬ 
graphie  &  de  Phyfique.  >5  Si  l’on  ne  devoir  ajouter  foi  pour  les  voyages, 
»  dir  M.  Engel ,  qu’à  des  gens  de  bonnes  mœurs  ,  &  à  de  bons  chré- 
jj  tiens  ,  on  rifqueroit  d’adopter  beaucoup  d’erreurs  ;  puifque  de  très- 
>*  honnêtes  gens  ,  faute  de  génie  ,  ou  par  crédulité  ,  rapportent'  des  faits 
M  très-fouvenc  erronés  «.  Ainfi  l’on  peut  admettre  en  plufieurs  points  la 
relation  du  Baron  de  la  Hontan.  La  route  qu’il  a  prife  pour  defeendre 
au  MilTiflipi ,  étoit  inconnue  avant  lui.  Depuis  on  l’a  trouvée  telle  qu’il 
l’a  décrite.  Mais  fi  l’on  a  découvert  la  vérité  de  certains  faits  qu’il  avoit 
certifiés  le  premier  ;  c’eft  une  raifon  de  ne  pas  rejerter  les  faits  qu’il  attefte , 
quand  on  n’a  pu  en  conftater  encore  la  faufieté.  La  découverte  de  la 
Hontan  n’a  jamais  été  contredite  par  d’autres  relations  poftérieures  ;  elle 
eft  conforme  aux  découvertes  antérieures  des  Efpagnols ,  qu’on  n’a  pu 
convaincre  de  fuppofition.  On  doit  donc  la  regarder  comme  authentique  , 
mfqu’à  ce  que  des  faits  contraires  ,  bien  atteftés  ,  viennent  la  détruire. 
C’eft  le  précis  des  raifonnemens  de  M.  Engel  ,  en  faveur  des  autorités 
fur  lefquelles  il  a  dreffé  une  nouvelle  carte  de  la  partie  feptentrionale  de 
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occidentale  de  l’Amérique.  Les  détails  où  il  entre  pour  juftifier  fa  théorie 
géographique  ,  font  d’une  longueur  &  d’une  difcuffion  qui  n’appartien¬ 
nent  pas  à  l’Hiftoire  des  Voyages.  Mais  ce  qui  né  doit  pas  y  être  étran¬ 
ger  ,  c’eft  fur-tout  la  fin  &  le  but  de  fa  diflTertation  j  ou  fes  idées  fur  la 
polTibilité  d’un  pafTage  en  Amérique ,  par  les  mers  du  Nord.  Rien  n’eft 
plus  digne  de  l’attention  des  Leéteurs. 

J)  J’ai  long-tems  héfité  ,dit  M.  Engel,  à  donner  au  public  mes  idées  fur  le 
j3  palTage  du  Nord«.  Si  on  les  rejette,  j’aurai  pris  une  peine  inutilej  &  fi  on  les 
fuit  J  ce  fera  pis  encore  :  je  dois  craindre  de  faire  renouveller  les  injuftices 
criantes  que  lesEuropée'ns  ont  de  tout  tems  commifes  à  l’égard  des  Améri¬ 
cains.  »  Je  ne  parle  pas  des  cruautés  que  les  Efpagnols  ont  autrefois  exer- 
»  cées  dans  le  Nouveau  Monde  j  elles  font  déteftées  parleurs  compatriotes 
33  mêmes.  Mais  les  autres  Nations  n’ont-elles  rienà  fe  reprocher  Toutes 
ont  eu  pour  maxime,  que  les  Américains  n’étant  que  des  Sauvages  ,  parce 
qu’ils  ne  fuivoient  que  la  Loi  de  la  Nature  ,  on  pouvoir  s’emparer  de  leur 
pays.  33  Les  Rufles  mêmes ,  dit  M.  Engel ,  qui  ne  peuvent  fe  compter  parmi 
33  les  Nations  civilifées ,  ont  cependant  la  même  prétention  «.  Dira-r  on 
que  les  Indiens  font  Idolâtres.^  3>  Mais  le  Chriftianifme  que  les  Efpagnols 
33  leur  ont  apporté  ,  n’eft  guères  avantageux  à  ces  malheureux  Peuples  j  puif- 
33  qu’au  Mexique  même,  &  au  Pérou,  les  naturels  du  pays  allient  fou-; 
33  vent  les  cérémonies  du  Chriftianifme  avec  l’Idolâtrie  Ja,  plus  monf- 
33  trueufe.  J’ai  gémi ,  dit^M.  Engel,  en  confidérant  la  caufe  de  la  derniere 
3’ guerre  entre  la  France'  &  l’Angleterre.  Les  François  difoient ,  tout  le 
53  pays  à  l’Oueft  de  au  Sud-Oueft  du  Canada  ,  eft  à  nous  ,■  parce  que  nous 
35  avons  découvert  les  terres  limitrophes.  Les  Anglois,  par  le  même  raifon- 
33  nement ,  prétendoient.  que  tour  le  pays  à  l’Oueft  de  l’Acadie  &c  de  la 
33  Nouvelle  Angleterre  ,  étoit  de  leur  domination.  En  pouftant  plus  avant 
33  des  deux  côtés ,  ces  deux  Nations,  fe  font  rencontrées  fut  l’Ohio  ,  fe 
33  plaignant  chacune  ,  que  l’autre  ufurpoit  fur  elle.  Les  Sauvages  crioient 
33  envain  ^  ne,  difputez  pas  ,  ce  pays  nous  appartient  ,  vous  n’avez  pas 
33  droit  de  vous  y  établir.  Les  deux  Nations ,  en  vrais  Européens ,  difoient: 
33  vous  vous  moquez  j  des  Sauvages  comme  vous  ,  n^’ont  aucun  droit  d’ha- 

3»  bitation  nulle  part . J’avoue  ,  dit  M.  Engel ,  que  de  pareils  principes 

33  me  p^roiflent  n  contraires  à  la  Religion  naturelle  ,  révélée  ,  que  tout 
35  Payen  éclaiaé  en  feroir  fcandalifé. 

Mais  l’Auteur  ne  voir  pas,  fans  doute ,  que  la  raifon  des  Payens  &  des 
Sauvages  ^u’eft  pas  la  même  que  celle' de  nos  Gouvernemens  Chrétiens. 
Qu'illifeVOb/ervateur  Hoilandois  qüïaCi  bien  défendu  les  droits  de  ceux  qui 
le  payoient  durant  la  derniere  guerre  ;  quifçavoir  fi  courageufementoppofer 
fes  feuilles  à  des  batailles  j  qui  redoubloitfes  déclamations  &  fes  inveétives, 
à  proportion  des  pertes  que  faifoit  fa  caufe.  C’eft  ce  Publicifte  Logicien  , 
cet  homme  d’Etat  ôe  de  cabinet,  ce  juge  impartial  profond,  qui  lui  dé¬ 
montrera  le  droit  que  doivent  avoir  des  Sociétés  politiques  ,  armées  d’une 
formidable  artillerie ,  pour  expulfer,  ou  loumettre  des  Peuplades  errantes , 
qui  n’ont  que  l’arc  ôc  la  hache. 

M.  Engel  efpére  cependant  que  les  Européens  s’humaniferont  enfin ,  à  la 
vue  de  l’acharnement  des  Nations  fauvages  j  que  les  Anglois ,  après  avoir 
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éprouvé  de  leur  parc  une  guerre  qui  a  fait  égorger  quarante  mille  perfon- 
nes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe ,  fe  perfuaderont  que  les  Sauvages  font  des 
hommes  j  ils  fentiront ,  peut-être,  qu’eux-mêmes  ne  doivent  pas  etre  le 
feul  Peuple  libre  de  l’Univers  -,  qu’il  ne  faut  pas  exciter  une  centaine  de 
nations  à  lever  la  hache  contre  les  colonies  Européennes,  que  le  commerce, 
fans  celTe  traverfé  par  les  irruptions  de  ces  peuples ,  à  qui  des  courfes  de 
cent  lieues  ne  content  rien  ,  peut  en  fouffrir  des  dommages  irrej)araDles  y 
que  des  Américains  fe  fouleveront  éternellement,  en  voyant  des  etrangers 
venir  de  Ci  loin  ,  pour  les  détruire  ,  les  fubjuguer  ,  ou  les  tromper.  Dans 
cette  flatteufe  perfpeélive  de  modération,  M.  Engel  fe  refont  a  publier  fes 
lumières  fur  la  découverte  d’un  palTage  au  Nord  ,  qui  rendra  la  communi¬ 
cation  de  l’Europe  avec  l’Amérique ,  de  plus  en  plus ,  ouverte  ôc  facile. 

Il  établit  d’abord  certaines  notions  dont  on  doit  fe  munir  avant  de  pra¬ 
tiquer  la  route  qu’il  tente  de  frayer  aux  navigateurs.  Les  glaces ,  dit-il , 
font  le  plus  à  craindre  dans  le  voifinage  des  terres.  Ce  font  les  grandes  ri¬ 
vières  qui  les  déchargent  dans  la  mer  à  leur  embouchure.  C  eft  le  vent  du 
Nord  qui,  fur  la  mer  glaciale,  les  retient  &  les  accumule  autour  des  terres. 
Un  vent  de  Sud  au  contraire  ,  les  fait  fondre  &  les  difperfe  au  loin  ,  en  dé¬ 
bris  flottans.  Le  froid  n’augmente  pas  à  proportion  qu’on  approche  du  Pôle, 
Le  Spitzberg  eft  moins  froid  que  la  nouvelle  Zemble  ,  quoiqu’il  foit  plus 
feptentrional  de  fept  à  huit  degrés.  Le  Groenland  eft  plus  fertile  au  Nord  , 
qu’au  Midi.  C’eft  par  la  produdion  d’un  pays  qu’on  peut  juger  de  fa  tem¬ 
pérature.  On  a  trouvé  fous  le  Soe^e.  degré  de  latitude  un  marais  fans  fond, 
&  qui  n’eft  jamais  gelé  ^  tandis  qu’au  dégré ,  près  de  Jakutzk  ,  M. 

Gmelin  alfiire  que  durant  deux  etes  ,  la  terre  ,  creufee  a  treize  toiles  de 
profondeur,  éroit  gelée  &  dure  comme  un  roc.  Gouldens  qui  avoit  fait 
trente  fois  le  voyage  du  Nord,  a  certifie  a  Charles  II  ,  Roi  d  Angleterre , 
que  deux  vaifleaux  Hollandois  avoient  trouvé  à  89  dégrés,  c’eft- à-dire  au 
Pôle  Ardique,  une  mer  libre,  profonde  &  fans  glaces.  Mais  avant  d’aller 
plus  loin  fur  la  foi  de  ces  nations  ,  M.  Engel  avertit  les  navigateurs ,  que 
l’Amérique  eft  plus  froide  que  l’Afie  ,  au  moins  de  dix  dégrés  j  enfuite  il 
pofe  en  aftertion  ,  que  le  PalTage  par  le  Nord-Oueft ,  eft  impratiquable  (a). 
Cette  thèfe  eft  le  fujet  d’une  dilîertation  où  l’Auteur  examine  toutes  les 
preuves  alléguées  jufqu’à  préfent ,  en  faveur  de  la  polTibilité  du  palTage  au 
Nord-Oueft.  C’eft  toujours  contre  M.  Buache  qu’il  drelTe  fes  recherches 
critiques.  On  a ,  dit-il ,  relTerré  la  mer  orientale.  Mais  ce  qu’on  perd  fur  cet¬ 
te  mer  ,  on  le  regagne  du  côté  des  terres  j  qu’on  avance  jufqu’à  deux  cens 
fept  dégrés  de  longitude.  Dès  lors ,  on  retranche  une  bonne  partie  de  TOueft 
de  l’Amérique,  qui  relTerré  de  ce  côté ,  fe  trouve  encore  limité  vers  le  Sud 
par  une  efpéce  de  golfe  qu’on  fait  avancer  au-delà  du  dégré  de  latitu¬ 

de.  Mais  que  deviendront  alors  ,  dit  M.  Engel ,  les  relations  de  tous  les  peu¬ 
ples  de  l’Amérique  ,  placés  entre  le  50-®^  &  le  dégrés  de  latitude, 

qui  parlent  d’un  continent  de  mille  lieues  vers  TOueft  ?Que  dira-t-on  du 
témoignage  d’un  peuple  fauvage  ,  qui  venoit  du  5 dégré  ,  fans  avoir 
la  moindre  connoilTance  d’une  mer  dans  fon  voifinage  ?  Si  les  Sauvages  de 
{a)  Pour  bien  entendre  cette  diiïertation  ,  il  faut  avoir  lu  les  Voyages  au  Nord-Oueft 
&  au  Nord-Eft.  Hiftoire  Générale  des  Voyages  in-^.  Tome  XV,  depuis  la  page  9%, 
jufqu’à  la  page  115,  Confulcez  auffi  les  cartes  de  ce  même  volume. 
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Extrait  des  la  baye  d’Hiiclfon  n’ont  aucune  idée  de  ce  pafLige  qui  doit  être  fort  proche 
DEcojjvERTEs  Je  Icur  contréc  ,  comment  fe  perfuader  qu’il  exifte  ?  On  le  place  à  61  dé- 
grés,  trente  minutes.  Wilfon,  dit-on  ,  y  a  paflTé,  &  n’y  a  trouvé  fur  la  fin 
du  détroit  qu’une  mer  ,  fans  terre  de  côté  ,  ni  d’autre.  Pourquoi  donc 
chercher  encore  ce  partage  qu’un  Anglois  a  trouvé  ,  quand  on  en  a  la  lati¬ 
tude  précife  ?  Mais  c’efi  en  le  cherchant  que  d’autres'  Anglois  ,  choifis  par 
M.  DobSs  J  ont  découvert  qu’il  n’exiftoit  pas  ;  &  qu’au  lieu  d’une  mer,  iis 
n’ont  noiivé  que  des  rivières.  M.  Engel  s’attache  au  voyage  d’Ellis,  pour 
y  rénverfer  tout  ce  qui  pouvoit  y  fonder  jufqu’à  préfent  les  efpérances  du 
partage  qu’il  veut  abfolument  fermer.  Ellis  convient  lui-même,  que  toutes 
fes  recherches  aboutirent  à  découvrir  que  le  prétendu  détroit ,  trouvé  par 
Wilfon  ,  finilfoit  par  deux  petites  rivières  ,  qu’ayant  tenté  à  droite  &  àgaii- 
’  che  ,  il  avoir  trouvé  une  ouverture  au  Sud  ,  mais  barrée  par  une  file  de  ro¬ 
chers  j  &  une  ouverture  au  Nord,  qui  expiroit  à  trois  milles  de  l’ehtrée. 
Cependant  Ellis  prévenu  pour  ce  paffage,  le  cherche  dans  un  autre  eivdroit. 
Mais  les  raifons  qu’il  donne  pour  vouloir  qu’on  le  trouve  ,  paroiflfent  très- 
bien  réfutées  par  M.  Engel.  S’il  y  avoir  ,  dit  Ellis  ,  un  grand  continent  à 
rOuell  de  la  baye  de  Hudfon  ,  on  y  trouveroit  de  gros  bois ,  &  cependant 
on  n’y  voit  que  des  builfons.  Le  continent  de  la  Tartarie  ,  répond  M.  Engel , 

'  efl:  très  vafte  j  cependant  il  n’y  croît  point  de  grands  arbres  au-delà  du 
'  dégré.  C’eft  le  froid  j  &  non  pas  feulement  le  voifinage  de  la  mer, 

qui  s’oppofe  à  la  végétation  des  arbres.  Il  y  a  des  ifles  ,  des  Ifthmes  ,  des 
montagnes  voilines  de  la  mer  ,  qui  font  couvertes  de  forêts.  Ellis  fuppofe  un 
flux  de  la  mer  du  Sud  ,  qui  exifte  jufqu’à  fix  cens  lieues  dans  les  terres.  Pour¬ 
quoi  ,  dit  M.  Engel ,  n’a  t-il  pas  fuivi  ce  flux  au  tems  du  reflux  ?  Pourquoi  n’a'? 
t  il  pas  cherché  cette  mer  du  côté  de  l’Oueft,  ou  du  Sud-Oueft?  Ellis  a  trou¬ 
vé  des  baleines  de  deux  cens  pieds  dans  la  baye  de  Hudfon  2  il  fuppofe  qu’el¬ 
les  venoient  de  cette  mer  incoii»iae,  &ç  conclut  qu’elle  ne  doit  pas  être  éloi¬ 
gnée.  Mais  comment  auroient-elles  franchi,  dit  M.  Engel,  un  paffage  11  étroit 
que  celui  qu’il  a  trouvé  ?  Enfin ,  on  fuppofe  ce  partage  tantôt  au  ,  tantôt 
au  6  5  ,&  tantôt  au<5 9®™%  dégré.  Mais  une  nation  fauvage,  placée  au  7  a®®®, 

dégré ,  vient  jufqu’au  Fort  Bourbon ,  fous  le  57^®®.  dégré  ,  toujours  à  pied, 
fans  avoir  aucun  ufage  des  canots,  ni  la  plus  légère  connoiflance  d’une  mer,  ou 
d’un  détroit,  flcen’eft  d’une  baye  àl’Eft.  Comment  une  mer,  auflî  grande  que 
celle  qu’on  fuppofe  à  l’Oueft,  feroit-elle  ignorée  de  peuples  qui  voyagent 
à  deux  ou  trois  cens  lieues  autour  d’eux  ?  M>  Engel  réfume  fes  preuves 
contre  l’apparence  d’un  palfage  au  Nord-Oueft.  Toutes  les  nations  Amé?- 
ricaines ,  dit-il ,  depuis  le  60-^-.  dégré  jufqu’au  40“®®.  parlent  d’un  conti-r 
nent  de  cinq  cens  lieues ,  &  de  quatre  à  cinq  mois  de  marche.  Dans  toute 
cette'  étendue ,  il  n’y  a  donc  pas  un  détroit  entre  les  mers  du  Sud  &  du 
Nord.  Ces  Sauvages  ont  moins  d’idée  de  cette  mer  ,  au  Nord-Oueft  de  leur 
pays ,  qu’ils  n’en  ont  de  peuples  éloignés  à  mille  lieues  de  chez  eux.  Enfin  , 
quand  bien  meme  il  y  auroit  un  partage  au  Nord-Oueft  vers  le  Pôle,  pourquoi 
le  chercher  par  la  baye  de  Hudfon  ,  jufqu’au  fond  de  la  baye  de  Baffins,  pour . 
Venir  parter  fous  le  Pôle,  &  fe  porter  au  Cap  de  Schalaginskoi ,  à  travers 
une  mer  inconnue,  peut-être  coupée  d’ifles  &  de  rochers,  peut-être  fer¬ 
mée  par  des  terres  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  tenter  de  trouver  un  partage  plus 
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court  &:  plus  fiir  au  Nord-Eft  ?  Quelles  raifons  parlent  en  faveur  de  cette 
route  ?  Les  voici. 

Les  Harpons  Anglois,  Hollandois  Sc  Bifcayens,  qu’on  trouve  quelquefois 
dans  les  baleines  qui  fe  prennent  fur  la  mer  d’Amur,  prouvent  la  réalité 
de  ce  paffage.  Ces  baleines  ne  peuvent  y  venir  que  du  Spitzberg ,  en  dou¬ 
blant  le  cap  Schalaginskoi.  Si  cet  intervalle  étoit  couvert  de  glace,  elles  y 
périroient,  parce  qu’une  baleine  peut  à  peine  vivre  quelques  heures  fous 
la  glace.  Le  bois  jette  fur  les  côtes  du  Groenland ,  attefte  par  fa  grolTenr  & 
par  les  vers  donc  il  eft  rongé,  qu’il  vient  d’un  pays  chaud  ;  car  il  n’eft 
guéres  probable  qu’au-delà  du  dégré  de  'latitude  ,  il  fe  trouve  un 

pays  abondant  en  bois.  Mais  de  quelque  côté  qu’il  arrive,  foit  de  l’Amé- 
riqpe ,  ou  de  la  Tartarie  orientale }  comme  il  double  le  cap  Schalaginskoi  , 
il  doit  au  moins  palTer  par  une  mer  libre  &  fans  glaces.  Sous  les  cercles 
polaires ,  il  peut  faire  plus  chaud  en  été ,  que  chez  nous  en  hy ver ,  parce 
^  que  le  Soleil  qui  n’eft  alors  pour  nous  qu’à  quinze  dégrés  d’élévation,  ôc 
Ppur  quelques  heures  chaque  jour  ,  fe  trouve  au  Pôle  de  vingt  trois  dégrés 
d’élévation  en  été ,  fans  jamais  fe  coucher.  Ce  jour  continuel  fait  préfumer  , 
dit-on  ,  qu’on  iroit  dans  fix  femaines  au  Japon  par  cette  route  j  tandis  que 
par  la  route  de  l’Oueft ,  il  faudroit  neuf  mois  pour  arriver  au  même  terme. 

A  ces  preuves  naturelles  ,  M.  Engel  en  ajoute ,  qu’il  tire  des  témoigna¬ 
ges  deM.  Gmelin.  Cet  Auteur,  parlant  des  tentatives  faites  par  lesRuftes, 
pour  trouver  un  paftàge  au  Nord-Eft  ,  dit  que  la  maniéré  dont  on  a  procédé 
à  ces  decouvertes ,  »  fera  en  fpn  tems  le  fuîec  du  plus  grand  étonnement  de 
«  tout  le  monde ,  lorfqu’on  en  aura  la  relation  authentique  j  ce  qui  dé- 

»  pend  uniquement,  ajoute-t-il,  de  la  haute  volonté  de  l’Impératrice» . 

Quel  fera  donc  ,  dit  M.  Engel ,  ce  fujet  d’étonnement ,  fi  ce  n’eft  d’appren¬ 
dre  que  le  paflage,  regardé  jufqu’ici  comme  impolfible  ,  eft  très- pratiqua- 
ble  ^  Voila  le  feul  fait  qui  puilTe  furprendre  ceux  qu’on  a  tâché  d’eftrayer  par 
des  relations,  publiées  à  deflein  de  rebuter  les  navigateurs.  On  fçair  que  la 
Ruffie  »  cherche  à  s’approprier  les  pays  voifins  dans  l’Amérique,  «  &  qu’elle 
n’attend  que  des  circonftances  favorables  pour  exécuter  ce  projet.  Jufqu’à  ce 
que  cette  occafion  fe  préfente,  elle  fait  tout  ce  qui  dépend  d’elle,  pour  détour¬ 
ner  lesPuilfances  Européennes,  de  tenter  ce  paflage,  &  de  s’établir  dans  une 
partie  de  l’Amérique,  où  l’on  trouveroit  un  commerce  très-lucratif.  »  Les 
»  cartes  &  les  écrits  publiés  par  ordre  de  la  Cour  de  Rufîîe  ,  tendent  à  ce 
»  but ,  d’éloigner  les  étrangers  d’une  navigation  qu’elle  veut  faire  fans  ri- 
»»vaux  «.  Par  tant  de  navigations  infortunées  (dit  la  lettre  d’un  OflScier 
Rufle  ,  écrite  à  ce  fujet  )  »  on  jugera  du  compte  qu’il  faut  faire  de  ce  paf- 
»  fage  par  la  mer  glaciale  ,  que  les  Anglois  &  les  Hollandois  ont  cherché 
»  autretois  avec  tant  d’emprelfemenr.  Sans  doute ,  ils  n’y  auroient  jamais 
»  fongé,  s’ils  avüient  prévu  les  périls  &  les  difficultés  invincibles  de  cette 
»  navigation  ?  Réulfiront  ils  ,  où  nos  Rulfiens  plus  endurcis  qu’eux  aux  tra- 
»  vaux  ,  au  froid ,  ca|)ables  de  fe  pafler  de  mille  chofes ,  &  fécondés  puif- 
»famment,  n  ont  pu  reuflîr  r  A  quoi  boutant  de  dépenfes ,  de  rifques 
»  &  de  fatigues  ?  Pour  aller,  dit  on  ,  aux  Indes  par  le  chemin  le  plus 
»  court  ?  Cela  feroit  bon  ,  fi  l’on  n’étoit  pas  expofé  à  hyverner  trois  ou 
»  quatre  fois  en  chemin.  Ce  plus  court  chemin  n’exifte  que  fur  nos  olobes 
J)  &  nos  mappemondes  ^ 
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M.  Engel  tâche  de  réfuter  cet  Officier  RufTe  par  un  Officier  Allemand. 
Celui-ci ,  dans  des  lettres  (a)  écrites  de  Petersbourg  en  lytîz  ,  à  un  Gen¬ 
til-homme  Livonien,  dit  que  les  RufTes  font  de  mauvais  marins.  >>  C’efl: 

pour  cela  que  dans  la  moindre  expédition  qu’ils  ont  à  faire  fur  mer ,  ils 
»  perdent  toujours  tant  de  navires  &  de  monde.  Toute  leur  fcience  cbnfifte 
,>  dans\me  miférable  théorie.  Un  pilote  Ruffien  croit  être  très-habile, 
»  quand  ibfçait  nommer  les  principaux  vents  ,  &C  calculer  combien  de  lieues 
»  le-vaifTeau  a  avancé  dans  un  quart.  Pour  le  refte  ,  ils  y  font  fi  neufs, 
,>  qu’on  rifque  de  faire  naufrage  avec  eux  ,  lors  même  qu’il  fait  le  tems  le 
„  plus  favorable  ....  Quand  il  arrive  à  un  Capitaine  Rulfien ,  que  le  vent 
»  chancre  tout  d’un  coup ,  vous  le  voyez  perdre  la  tramontane.  Il  tourne  le 
»  navire ,  &  revient  à  l’endroit  d’où  il  étoit  parti.  Ils  ne  fçavent  ce  que 
.J  c’eft  que  louvoyer  ,  &  auifi-tôt  qu’ils  l’entreprennent , . . .  on  eft  perdu 
»  fans  reffource.  Les  excellens  navigateurs ,  pour  chercher  de  nouveaux 

j>  Mondes  «  !  ^ 

Les  bâtimensj  dit  M.  Engel,  dont  fe  fervent  les  RufTes  pour  naviget 
dans  la  mer  glaciale,  coûtent  à  Archangel ,  avec  tous  leurs  agrêts  ,  trois 
cens  roubles.  Peuvent-ils  fe  hazarder  au  moindre  danger  ,  avec  de  fi  miféra- 
blés  nacelles  ?  Dira-t  on  que  la  mer  glaciale  ne  comporte  pas  de  grands 
vaifTeaux  ?  Cependant  les  vaifTeaux  Hollandois  qui  ont  dépaffé  le  cap  fep- 
tentrional  de  la  nouvelle  Zemble,  &  qui  ont  trouvé  une  mer  libre  jufqu’â 
la  longitude  des  embouchures  du  Lena ,  prouvent  qu’on  peut  naviger  fur 
la  mer  glaciale  avec  d’autres  bâtimens  que.  ceux  des  RufTes.  Mais  les 
Hollandois,  prétend  M.  Engel,  ne  font  pas  moins  jaloux  que  les  RufTes  , 
de  couper  cours  aux  nouvelles  découvertes.  Ceux-ci  veulent  les  faire  feuls  j 
ceux-là  ne  veulent  que  les  empêcher.  Cette  laborieufe  Nation  a  rendu  tri¬ 
butaires  tant  de  peuples  &  de  pays  ,  qu’elle  a  de  la  peine  à  les  contenir. 
Loin  de  pouvoir  établir  de  nouvelles  Colonies ,  elle  fent  que  des  decouver¬ 
tes  en  l’afToiblifTant,  ouvriroient  la  route  de  fes  richefTes  &  de  fon  com¬ 
mence  à  d’autres  nations.  C’eft  pour  leur  fermer  cette  voye  ,  que  les  Hol¬ 
landois  ont  tenté  même  de  découvrir  TAmenque  par  le  Nord- Eft  de  1  Afie. 
Ils  font  allés  de  TInde ,  au  Nord  du  Japon ,  fonder  les  iUes  &  les  cotes  qui 
rapprochent  le  plus  le  nouveau  Monde  de  l’ancien.  Mais  ils  n  ont  parcouru 
aue  la  moitié  de  la  route  i  encore  n’en  ont-ils  peut-être  fait  que  le  lerri- 
blant.  Tandis  que  les  Hollandois  cherchoient  TAmenque  a  tâtons  par  le 
Sud  de  TAfie,  les  RufTes  Tont  découverte,  ou  voulu  découvrir  par  le  Nord. 
Mais  on  ne  connoît  leurs  travaux  que  par  des  Mémoires  auxquels  on  n  oie 
entièrement  fe  fier.  Il  n’y  avoir .  dit  l’Officier  Allemand  qu  On  a  déjà  cite , 
au’un  feul  homme  capable  de  donner  des  lumières  fures  &  fideles  fur  cec 
^portant  objet  de  cuiioficé.  »  Ceft  M.  Mnllet .  Profeffeut  &  Secrétaire 
»  oernétuel  de  l’Académie  Impériale  des  Sciences  ,  qui  pendant  toute  la 
»  vie  ,  s’eft  occupé  de  THiftoire  de  la  Ruffie.  Ce  célébré  Sçavant  a  fait  de 
»lonas  voyages  dans  toutes  les  provinces  principales  de  1  Empire ....  11 
„  fcait  la  langue  du  pays,  &c  il  s’étoit  pourvu  d  interprètes  pour  celles  qu  if 
„  ignoroit.  n  fçavoit  les  fources  où  il  falloir  puifer  les  inftrudions  necef. 


(tf)  Recueillies  &  publiées  par  C.  F.  S,  4e  H  Marche  ,  à  Londre,  17^4* 
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53  faires.  Mais  à  quoi  ont  fervi  tant  de  veilles  ôc  de  peines  ?  L’infatigable 
»  hiftorien  a  fait  un  excellent  ouvrage ,  fans  ofer  le  donner  au  Public.  La 
33  Nation  aime  le  panégyrique  ,  mais  non  pas  la  vérité.  Il  a  fait  imprimer 
3)  plulieurs  volumes  fous  le  titre  de  fupplémens  à  l’Hiftoire  de  la  Rullîe. 
33  Mais  quelque  bon  &c  utile  que  foit  ce  livre  ,  je  n’oferois  pourtant  pas 
33  garantir  qu’il  en  foit  lui-même  fort  content.  Il  eft  bien  perfuadé  c|ue  ce 
33  ne  font  que  des  fragmens  imparfaits,  &  qu’il  a  été  obligé  de  fupprimer 
33  fouvent  les  traits  les  plus  elTentiels.  Si  on  lui  eût  permis  de  remplir  les 
33  devoirs  d'un  Ecrivain  lincére,  il  auroit  fans  doute  donné  une  hiftoire 
33  complette  &  digne  de  fa  réputation.  Mais,  tant  que  le  Sénat  de  Peterf- 
33  bourg  fe  mêlera  de  rayer  &  de  corriger  les  pièces  de  M.  Muller  ,  nous 
33  n’aurons  jamais  une  hiftoire  fidèle  de  la  Ruftîe  «. 

M.  Engel  (d’après  ce  témoignage  d’un  Auteur  récent  quia  fait  un  long 
féjour  à  Petersbourg ,  avec  l’intention  ,  le  zélé  &c  la  capacité  de  s’inftruire  ) 
conclut  qu’on  ne  doit  pas  adopter  ,  fans  méfiance  ,  la  haute  opinion  que 
les  Hiftoriens  ouïes  Géographes  ,  payés  par  la  Cour  de  Ruflie,  ont  voulu 
donner  de  cet  Empire ,  de  fon  étendue  &  de  fes  découvertes.  Enfuite  il 
parcourt  la  relation  de  M.  Muller,  qui  précédé  ici  les  diftertations  du  P. 
Caftel ,  &  de  M.  Engel  lui-  même.  Il  l’examine  d’un  œil  critique  ,  mais 
fans  envie.  Il  propofe  des  doutes  fur  le  cap  Schalaginskoi  ,  fur  fa  figure  , 
fur  fon  étendue,  ôc  même  fur  fon  exiftence.  Mais  fes  doutes  ne  peuvent 
intérefter  fortement  que  des  Géographes  ,  ou  des  navigateurs;  &  c’eft 
dans  l’Ouvrage  même,  qu’ils  doivent  les  examiner  avec  la  carte  à  la  main  , 
&  les  relations  des  voyageurs  fous  les  yeux.  Il  fait  voir  fur-tout  qu’il  y  a 
la  plus  grande  contradiction  entre  les  nombreux  voyages  que  les  Ruftes 
prétendent  avoir  faits  pendant  huit  années  ,  depuis  Àrchangel  jufqu’à  la 
riviere  de  Kolyma ,  &  les  difficultés  infurmontables  dont  ils  fément  cette 
rbute  ,  pour  la  cacher,  ou  l’interdire  aux  autres  Nations;  entre  la  pêche 
abondante  qu’ils  ont  faite  de  poilTons  monftrueux  ,  ou  même  d’amphibies  , 
qui  viennent  chaque  jour  boire  dans  l’Indigirska ,  Sc  les  glaces  perpétuel¬ 
les  dont  ils  veulent  que  l’embouchure  de  cette  riviere  foit  comme  fer¬ 
mée  ;  entre  l’énorme  quantité  de  bois  dont  ils  couvrent  les  côtes  de  la 
mer  glaciale  en  certains  endroits ,  où  ce  bois  ne  peut  être  venu  qu’après 
avoir  tourné  autour  du  cap  Swiœtoi-nofs  ,  Sc  YinacceJJibUité  de  ce  même 
cap,  où  l’on  ne  veut  pas  que  les  vailfeaux  puilTent  jamais  palTer;  entre 
l’agitation  perpétuelle  que  les  vents  &  les  vagues  excitent,  dit-on ,  au  cap 
Schalaginskoi,  &  l’efpèce  de  continent  de  glace  immobile  qu’on  y  jette 
comme  une  digue  ,  pour  empêcher  les  navigateurs  de  le  tourner  :  ces 
contradiéf ions ,  dit  M.  Engel  ,  montrent  le  peu  de  certitude  qu’il  y  a 
dans  les  relations  des  Ruftes ,  fur  leurs  propres  découvertes.  Après  avoir 
détruit  ainfi  les  menfonges  de  cette  Nation  par  fes  propres  aveux ,  il  ré¬ 
fout  les  autres  objections  qu’on  peut  faire  contre  la  poftibilité  du  palTage 
au  Nord-Eft. 

La  côte  de  la  mer  glaciale  s’avance  tous  les  jours,  dit  M.  Gmelin,  &  la 
terre  y  gagne ,  foit  en  largeur ,  foit  en  hauteur.  Il  y  avoir  autrefois  entre  la 
terre  Sc  les  glaces ,  un  efpace  d’eau ,  où  les  bâtimens  Ruftes  pouvoient  pafter. 
Aujourd’hui  cette  eau  paroît  avoir  fait  place  à  la  terre,  foit  que  l’une  ait  pu 
Tomç  XIX, 


Extrait  des 

DÉCOUVERTES 
DES  Rosses. 


Contradictions 
dans  la  Rela¬ 
tion  des  Ruflés. 


Objections 
contre  le  paffa- 
ge  au  Nord-Eft, 
icfutées^ 


Extrait  des 

DKCOU  VERTES 
BES  KüSSiS, 


Moyens  de 
découvrir  le 
pafff  ge  que  l’on 
cherche. 


41^  H  1  S  T  O  1  R  E  G  E  N  E  R  A  L  E 

s  ccouler  par  quelque  nouvelle  iflTue  jfoit  que  l’autre  ait  infenfiblenient  haufle  : 
car  on  prétend  que  le  continent  hauüe  par-tout  ,  de  que  la  mer  bailTe. 
Mais  quand  même  ,  dit  M.  Engel  ,  la  mer  glaciale  auroit  bailTé  d’un  de¬ 
mi  pouce  par  au  ,  comme  l’Océan  fait  en  Suède  j  depuis  un  fiécle  que  les 
vailTeaux  Rulfes  navigent  au  Kamtfchatka  ,  elle  n’auroit  pas  perdu  cinq 
pieds  de  profondeur.  D’ailleurs  ,  il  ne  s’agit  pas  de  côtoyer  les  bords  de 
la  mer  glaciale  5  il  faut  s’en  éloigner  à  plus  de  cent  lieues,  jufqu’au  delà  du 
So  degré  de  latitude,  &  l'on  doit  y  trouver  une  mer  fans  fond  &c  fans 
glaces,  libre  pour  les  vaiffeaux.  Mais  la  mer  glaciale,  réplique-t-on,  doit 
le  couvrir  de  plus  en  plus  de  nouvelles  glaces  que  les  fleuves  qui  s’y  débou¬ 
chent  ,  ne  celfent  d’y  jetter  tous  les  ans.  Si  ce  raifonnement  avoit  de  la 
force  ,  répond  M.  Engel  ,  cette  mer  ne  devroit  plus  être  qu’un  bloc  ferme 
ôc  folide.  Si  les  glaces  du  Pôle  engendroient  d’autres  glaces  de  proche  en 
proche,  le  globe  feroit  gelé  jufques  vers  la  zone  torride.  Si  les  glaces  aug- 
mentoient  ainfi  par  degrés  ,  les  yapeurs ,  les  fources  êc  les  rivières  dimi- 
nueroient.  Mais  de  ce  qu’on  ne  les  voit  point  tarir  ,  il  faut  conclure  au 
'contraire  que  la  mer  glaciale  ,  loin  de  fe  geler,  efl:  parfaitement  libre  ôc 
liquide  j  foit  que  l’élévation  du  Pôle  donne  à  cette  mer  une  pente  vers  les 
autres ,  où  elle  tombe  par  des  détroits  j  foit  que  la  conformation  extérieure 
ou  intérieure  de  la  terre  au  Pôle,  tienne  la  mer  glaciale  dans  une  liquidité 
perpétuelle.  Ainfi  les  glaces,  au  lieu  d’augmenter ,  doivent  diminuer  fans 
cefife ,  par  le  penchant  que  l’élévation  du  globe  peut  donner  à  la  mer  gla¬ 
ciale,  vers  la  zone  tempérée.  Ne  peut  il  pas,  dit  M.  Engel,  y  avoir  fous  le 
Pôle  ,  des  volcans,  des  foupiraux  de  feu  central ,  des  gouffres ,  par  lefquels 
la  mer  s’engloutit ,  ou  du  mo’ins  fe  décharge  de  fes  glaces  ?  Notre  Géogra¬ 
phe  critique, fuppofe  donc  que  le  paflage  qu’il  indique  ,  peut  fe  tenter  aifé- 
ment  dans  une  féule  faifon.  Les  vaiffeaux  de  la  pêche  de  la  baleine,  dit- 
il,  fe  trouvent  ordinairement  à  la  vue  de  Spitzberg  ,  fous  le  dégré  de 

latitude  ,  dès  l’entrée  de  Mai.  En  allant  au  Nord-Eft  ,  jufqu’au  85^™® 
dégré  ,  ou  même  jufqu’au  80™®  ,  on  aura  cent  foixanre  dégrés  de 
Longitude  à  parcourir  ,  pour  doubler  le  cap  de  Schalaginskoi.  Mais  ces 
dégrés  ,  à  une  fl  grande  latitude  ,  ne  font  que  d’environ  trois  lieues  ;  ce 
feroit  donc  cinq  cens  lieues  à  faire.  Prenez  une  lieue  par  heure  ,  dans 
un  tems  où  le  Nord  n’a  pas  de  nuit  j  on  paflera  l’ancien  détroit  d’Anian  , 
qui  fépare  l’Afie  de  l’Amérique  ,  au  plus  tard  dès  le  commencement  de 
Juillet  ,  en  accordant  deux  mois  de  navigation ,  à  caufe  des  glaces  & 
des  obftacles  imprévus.  Si  l’on  ne  veut  pas  hyverner  en  Amérique,  rien 
n’empêche  ,  dit  M.  Engel ,  de  repalfer  ce  même  détroit  devant  le  cap 
Schalaginskoi ,  au  commencement  d’Août ,  pour  fe  trouver  au  premier 
Oébobre  à  la  hauteur  de  la  Nouvelle  Zemble  ,  qu’on  peut  repafTer  juf¬ 
qu’au  quinze  de  ce  même  mois ,  d’où  l’on  regagnera  l’Europe  ,  ou  la 
baye  d’Hudfon.  Voici  donc  le’s  moyens  que  l’Auteur  préfente  aux  Nations 
Européennes,  qui  voudront  s’aflurer  du  Nouveau-Monde  ,  par  le  Pôle 
Arétique. 

G’eft  de  ne  prendre  pour  cette  expédition ,  que  des  volontaires 
bien  prévenus  des  dangers  &  des  difficultés  de  cette  navigation  -  mais 
déterminés  à  les  affronter  j  d’y  encourager  les  Officiers  par  la  pro- 


DES  V  O  Y  A  G  E  S.  415 

mefîe  de  marques  ou  de  places  d’honneur  ;  les  Matelots  par  une  paye 
doi-.hle  ,  avec  l’attente  d'une  rccompenfe  au  retour  du  voyage  j  de  join¬ 
dre  à  cet  aiguillon  ,  le  frein  des  peines  capitales  ,  contre  les  féditieux. 
Les  récompenfes  ôc  les  peines ,  dit  M.  Engel ,  doivent  marcher  de  front 
ik  d’un  pas  égal  ,  comme  les  meilleurs  relTorts  d’un  bon  gouvernement. 

A  ces  Navigateurs ,  on  doit  réunir  deux  habiles  Mathématiciens  ,  foie 
pour  prendre  exadement  les  latitudes  &  les  longitudes  ,  foit  pour  faire 
des  recherches  &  des  obfervations  utiles  aux  progrès  du  commerce  Sc  des 
fciences.  Ne  fût-ce  qu’une  fociété  marchande  qui  entreprît  cette  expédi¬ 
tion,  un  Souverain  y  contribuera  fans  doute  ,  du  moins  pour  les  frais  des 
Sçavans  qui  peuvent  en  rapporter  des  lumières  utiles  au  Gouvernement. 

Cet  armement  devroit  être  compofé  de  deux  frégates  ,  &  d’un 
Yacht ,  ou  Brigantin  ,  leger  6c  bon  voilier.  Il  faudroit  garnir  un  des  vaif- 
feaux ,  en  dehors  ,  de  feuilles  d’acier  poli ,  foit  pour  réfifter  au  choç  des 
glaçons  J  foit  pour  glifler  entre  les  montagnes  de  glaces  ,  6c  frayer  le 
palTage  aux  deux  autres  bâtiments.  Ces  vailTeaux  devroient  tirer  peu  d*eau, 
s’il  étoit  polfible ,  pour  les  parages  où  la  mer  n’auroit  pas  de  profondeur. 
Ils  devroient  être  pourvus  chacun  de  trois  ou  quatre  chaloupes  j  avoir 
des  provifions  d’eau-de-vie ,  de  bon  vinaigre  ,  6c  de  remèdes  anti-feot- 
buriques  ,  avec  deux  bons  Chirurgiens ,  pour  les  adminiftrer.  Il  faudroit 
apporter  des  viandes  moins  falées  qu’à  l’ordinaire  ,  parce  qu’au  Nord  elles 
ne  fe  corrompent  guères  j  6c  ces  viandes  feroient  plutôt  du  bœuf  que  du 
porc.  Ces  vailTeaux  devroient  être  équipés  de  tous  les  inftrumens  nécef- 
faires  à  la  pêche  de  la  baleine  ,  pour  entretenir  l’exercice  qui  prévient  les 
maladies  de  l’équipage.  Il  ne  faudroit  pas  manquer  d’artillerie  ôc  d’armes , 
mais  pour  la  défenfe,  6c  non  pour  l’attaque  j  avec  la  précaution  de  ne 
jamais  tirer  le  canon  fur  les  côtes  inconnues  6c  fauvages ,  de  peur  d’en 
effaroucher  les  habitans ,  comme  ils  l’ont  été  fans  doute  fur  les  terres  auf- 
trales  ,  qu’oa  a  données  pour  déferres  ,  après  en  avoir  fait  fuir  les  hom¬ 
mes  6c  les  animaux  ,  par  le  bruit  inoui  des  décharges  d’artillerie.  Au  lieu 
de  ces  épouvantails  ,  on  devroit  attirer  les  Sauvages  par  des  careffes,  &  par 
des  préfents  d’uftenfîles  de  fer.  On  auroit  fur  les  vailTeaux  t]uelques  per- 
fonnes  de  différentes  nations  Européennes,  mais  inftruites  des  langues 
de  la  Tar carie  ,  ou  de  quelques  langues  Sauvages  de  l’Amérique.  On 
pourroit  renvoyer  le  brigantin  en  Europe  ,  dès  l’inftant  où  l’on  auroit 
paffé  le  cap  Schalaginskoi,  6c  reconnu  les  côtes  de  l’Amérique.  Les  avis 
qu’il  porteroit ,  donneroienc  le  loifîr  de  préparer  un  nouvel  envoi  pour  le 
printems  fuivant.  Enfin  M.  Engel  fouhaiteroit  qu’on  pût  former  quelque 
établilTement  dans  les  ifles  voifines  de  celles  de  Béring  ,  pour  avoir  un  en¬ 
trepôt  fûr  6c  commode  ,  un  lieu  de  rafraîchiffement  ,  une  dation  d’hy- 
vernement.  Mais  il  faut  toujours  placer  ces  fortes  d’établifTemens  dans  la 
zone  tempérée ,  foit  en  Amérique  à  TOueft  de  la  Californie  ,  foit  vers 
le  continent  de  l’Alie ,  s’il  eft  polfible  de  s’y  établir  ,  fans  faire  ombrage  , 
&  fans  y  porter  la  guerre. 

M.  Engel ,  jetranc  un  coup  d’œil  fur  la  mer  pacifique ,  qui  s’étend  entre 
TAlie  6c  l’Amérique  ,  trouve  qu’elle  feule  ouvre  la  route  du  commerce 
entre  les  quatre  parties  du  monde., Au  Nord,  dit-il,  elle  offre  un  vafle 
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continent  de  l’Amérique  à  découvrir,  à  fonder -,  au  Sud,  les  terres  auftra- 
les  du  Nouveau-Monde  ;  à  l’Orient ,  le  Méxique  &  le  Pérou  j  à  l'Occi¬ 
dent,  le  Japon,  les  Philippines  ,  les  Moluques.  Elle  eft,  dans  toute  fon 
étendue  ,  femée  d’une  infinité  d’ifles.  L’Efpagne  ’  &  la  Hollande  y  ont 
fait  toutes  les  conquêtes  ,  tous  les  établifiemens  qu’elles  pouvoienr  defirer, 
ôc  peut-être  plus  qu’elles  n’en  pouvoient  garder  ,  ou  polTéder  fans  s’alfoi- 
blir.  Les  autres  Nations  de  l’Europe  ne  doivent  efpérer  de  s’établir  dans 
ces  régions ,  que  par  la  route  du  Nord.  La  navigation  aéluelle  des  Indes  ,  eft , 
par  les  chaleurs  êc  la  longueur  de  la  route  ,  un  gouffre  pour  la  mortalité  des 
hommes,  &c  la  dépenfe  des  vivres.  Elle  laiffe  un  trop  grand  intervale  entre 
les  voyages  ,  pour  la  communication  des  métropoles  avec  les  Colonies. 
Tout  invite  donc  à  tenter  la  route  du  Nord.  'Quand  elle  fera  ouverte  , 
il  faut  chercher  fur  la  mer  pacifique  ,  deux  ifles  ;  l’une  au  voifinage  de  la 
Californie  j  l’autre 'plus  près  de  l’Afie  j  toutes  les  deux  entre  le  45  &  le 
50*"^.  dégré  de  latitude. 

Les  pays  tempérés  conviennent  mieux  aux  établiffemens  des  Européens-, 
qui  doivent  choifir  un  climat  analogue  à  celui  de  leur  patrie.  Qu’on  com¬ 
pare  ,  dit  M.  Engel ,  la  population  des  écablilfemens  des  Hollandois,  5c 
même  des  Efpagnols  ,  fous  la  zone  torride  ,  avec  celle  des  Colonies  An- 
gloifes.  Combien  celles-ci  l’emportent ,  pour  le  nombre  &  l’aélivité  des 
hommes?  Il  faut  un  pays  doux,  arrofé  de  rivières  ,  5c  couvert  de  bois, 
où  l’on  puiffe  conftruire  oC  avitailler  des  vaiffeaux.  Alors  les  voyages  au 
Sud  ,  à  f  Eft ,  &  à  rOueft ,  ne  feront  que  des  promenades  ;  5c  dans  l’efpice 
de  dix  ans  ,  on  fera  plus  de  découvertes ,  plus  de  progrès  dans  le  commer¬ 
ce  ,  qu’on  n’en  a  fait  depuis  deux  cens  ans. 

Tel  eft  le  précis  des  obfervations  êc  des  vues  de  M.  Engel.  Si  fon  ou¬ 
vrage  .fournit  de  nouvelles  lumières  fur  un  des  objets  les  plus  importans 
de  la  navigation  j  s’il  fert  à  découvrir  des  erreurs ,  ou  déjà  reçues ,  ou 
prêtes  à  fe  former,  il  ne  peut  qu’être  utile  à  l’Hiftoire  des  Voyages,  que 
cet  Auteur  paioît  avoir  approfondie  en  Géographe  5c  en  Phyficien* 


EXTRAIT 

DU  VOYAGE  EN  SIBERIE, 

de  M.  l’Abbé  C  HA  PPE  b’  Au  T  E  ROC  K  E  y  dc 
V Académie  des  Sciences, 

Au  Prés  le  long,  le  pénible,  le  fçavant  voyage  de  M.  Ginelin  dans  la  voyage  de  M, 
Sibérie  ,  un  court  extrait  de  celui  de  M.  l’Abbé  Chappe  ne  fçauroit  déplai-  Chappe-, 
re  au  plus  grand  nombre  des  lecteurs.  La  plupart  n’ont  pii  fuivre  fans  cette  en  Sibérie. 
fatigue ,  qui  fait  languir  l’attention  &  perdre  le  fruit  de  la  ledure  j  les  dé¬ 
tails  infinis  &  minutieux  où  l’Auteur  Allemand  s’arrête  à  chaque  pas  de  fa 
route.  L’Auteur  François  parcourt  la  terre  en  Aftronome  qui  n’y  voit  que 
les  grands  objets,  &  ne  montre  de  fon  voyage  ,  que  les  réfukats  les  plus 
importants  pour  l’Académie  qui  l’a  dépuré.  Ce  Mathématicien,  jeune, 
robufte  ,  vif  &  curieux,  voit  &  peint  tout  avec  la  rapidité  &  la  gayecé  qui 
font  le  charme  de  fon  âge ,  &:  le  caraéfère  de  fa  Nation,  Il  a  de  l’aébivité  , 
de  la  fougue,  de  la  pénétration  &:  de  la  légéreté  ,  des  obfervations  profon¬ 
des  &  fines,  des  ré/ultats  fçavans  &  des  anecdotes  plaifantes  ,  l’envie  d’inf- 
truire  &:  le  defir  de  plaire  ,  des  qualités  utiles  &  des  défauts  \  en  un  mot  il  eft 
François.  Son  ftile  n’eft  pas  toujours  celui  de  fa  matière  j  mais  lors  même 
qu’il  manque  de  goût,  il  n’eft  pas  fans  quelque  agrément.  Enfin  il  mérite 
d’être  connu  :  mais  la  forme  &  la  cherté  de  fon  ouvrage  ffemblenr  s’oppo- 
fer  à  la  célébrité  même,  où  tant  de  frais  témoignent  alfez  qu’il  afpire.  Le 
choix  du  caraétère  &  du  papier,  le  nombre  des  planches,  l’élégance  des 
deffins  ,  la  finelTe  du  burin  trop  délicat  peut-être  ,  pour  peindre  des  hom¬ 
mes  fauvages  &  des  pays  arides  ;  tout  ce  qui  prouve  en  même  tems  &  la 
petfeéfion  de  nos  arts,  &  la  décadence  de  nos  mœurs ,  fe  réunifient  dans 
l’Edition  de  ce  voyage  qui  ne  femble  écrit  &  imprimé  que  pour  des  lec¬ 
teurs  riches ,  oififs ,  &  plus  curieux  d’idées  générales  ,  que  de  faits  réel¬ 
lement  inftrudifs.  C’eft  donc  un  droit,  c’eft  même  un  devoir,  de  ramaftec 
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Voyage  de  M. 
I-’Ab.  Cka  PPE  , 

EN  Sibérie. 


dans  la  colledion  générale  des  voyages  ,  tout  ce  qu’il  y  a  dans  es  nouvel 
ouvrage,  de  folide  &  d’intéreiEint  pour  le  progrès  des  conncürances. 


M.  l’Abbé  Chappe  ,  chargé  d’aller  obferver  à  Tobolsk  le  palfaee  de 
r....  _ _  J.,  n...-  '  I.  c  _  1  _  AT  1  ..  r  & 


Vénus  fur  le  Soleil ,  part  de  Paris  à  la  fin  de  Novembre  ly^o.  Il  nfarche 
la  nuit.  Une  voiture  fe  renverfe  ;  tous  fes  Baromètres  &  fes  Thermomè¬ 
tres  fe  brifent.  Il  en  fait  faire  de  nouveaux  à  Strasbourg.  Embarqué  fur  le 
Danube  à  Ulm ,  où  ce  fleuve ,  reflerré  entre  deux  chaînes  de  montagnes  , 
commence  à  prendre  aflez  de  profondeur  pour  être  navigable,  il  arrive  à  Ra- 
tisbonne.  Sa  curiofité  pour  toutes  fortes  d’obfervations  ,  lui  fait  remarquer 
une  infeription  fur  une  pierre  qui  étoit  au  bord  du  fleuve.  Le  froid  &  la  nuic 
l’empêchant  de  copier  l’inferiprion  ,  il  enlève  la  pierre  avec  le  fecours  de 
quelques  payfans,  &  l’emporte  dans  fou  bateau.  On  lui  dit  qu’il  y  a  beau¬ 
coup  d’autres  monumens  de  ce  genre  dans  le  voifînage.  Enfin  il  découvre 
que  ce  n’écoit  autre  chofe,quc  des  Epitaphes  de  Juifs ,  en  caraderes  hé¬ 
braïques.  La  langue  croit  ancienne  ,  mais  les  inferiptions  très-récentes. 
En  retournant  à  fon  bateau  j  le  voyageur  entend  des  cris.  Des  gens  cou- 
roient  après  un  jeune  homme,  qui  dans  un  dépit  amoureux ,  alloitfe  jetter 
dans  le  Danube.  On  l’arrête,  on  le  ramène.  Les  rives  de  ce  fleuve  offrent 
plus  d’un  rocher  qui  rappelle  aux  amans  le  faut  de  Leucate.  A  quel¬ 
ques  lieues  de  Ratisbonne  ,  _M.  l’Abbé  Chappe  voit  entrer  dans  fon 
bateau  une  jeune  fille,  d’un  air  diftingué,  d’un  maintien  honnête.  Il  l’in¬ 
vite  à  palfer  dans  fa  chambre.  Elle  étoit  d’une  trifteffe  profonde.  A  force 
de  queftions  ,  il  apprend  que  cette  fille  s’étoic  fauvée  de  chez  un  oncle. 
Curé  d’une  Paroiüe  des  environs  ,  parce  qu’il  vouloir  la  forcer  à  fe  faire 
Religieufe.  Cet  homme  ne  croyoit  fans  doute  que  remplir  fon  miniftère 
en  facrifiant  une  vidime  (a).  Mais  celle-ci  alloit  chercher  un  azile  à  Paf- 
faii,  oïl  elle  avoit  des  Parens. 

L’Aftronqme  arrive^  Vienne  ;  il  y  trouve  le  P.  Hell,  Jefuite.  Ces  deux 
Mathématiciens  comparent  leurs  Baromètres ,  &  déterminent  enfemble 
la  déclinaifon  de  la  bouffole  de  13,  dégrés  vers  l’Occident.  Il  voit  M. 
Wanfw'ieten  qui  employoit  ,  lui  dit-il,  avec  fuccès  l’Eledricité ,  pour 

(a)  Ce  Curé  ne  rc/Tembloit guères  à  celui  qu’on  vient  de  nous  peindre  en  ces  vers 


£  dignes  d  erre  cités ,  d’être  retenus. 


C’efl:  des  infortunés ,  Sc  le  guide  &  l’appui. 

Il  prend  fur  fes  befoins ,  pour  aider  ceux  d’autrui. 
Rien  n’échappe  à  fes  foins;  fa  tendre  prévoyance.. 
Sous  des  toits  dépouillés ,  va  chercher  l'indigence. 
Au  foin  de  la  fervir,  tout  entier  attaché  , 

Il  parcourt  les  réduits  où  le  Pauvre  eft  caché  j 
Et  s’il  ne  peut  toujours  foulager  la  mifére, 

Au  moins  il  la  cbnfole  ,  il  lui  fait  voir  un  Perç. 
Dans  l’Eglife  fouvent  je  l’ai  vu  prêt  d’entrer  ; 

J’ai  vu  les  Malheureux  en  foule  l’entourer. 

11  relTembloit  au  Dieu  ,  dont  il  étoit  le  Prêtre. 


Mêlante ,  Drame.  Aêît  1.  Scene  première. 


Qu’il  eft  doux  d’être  le  modèle  d’un  fi  beau  portrait  !  Heureux  le  Peintre  qui  l’a  tracé  ! 
Le  germe  des  vertus  doit  être  dans  fon  çœur. 
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De  Vienne  ,  rAuteur  cour  en  pofte  à  Varfovie  ,  où  il  remarque  de  belles 
femmes  ,  des  hommes  grands  ,  des  Danfes  ennuyeufes  ,  un  Souverain  fans 
autorité,  un  Etat  fans  défenfe  ,  une  Noblelfe  propriétaire  des  terres,  des 
payfans  qui  travaillent  pour  elle  fous  la  direétion  d’un  fous  -fermier  qui  les 
conduit  à  la  charue  ,  un  fouet  à  la  main  ;  enfin  cette  Anarchie  ,  qui  révol¬ 
tant  le  peuple  contre  la  tyrannie  des  grands  ,  expofe  la  Pologne  à  l’oppref- 
fîon  continuelle  de  fes  voifms,  &  ne  lui  permet  de  choifir  qu’entre  la  do¬ 
mination  de  deux  defpotes  qui  fe  difputent  le  droit  de  l’afTervir  fous  pré¬ 
texte  de  la  protéger  ;  deftinée  inévitable  d’une  Ariftocratie  auffi  folle 
qu’injufte  ,  &  de  tout  Gouvernement  où  le  peuple  eft  efclave. 

De  la  Capitale  de  la  Pologne ,  M.  l’Abbé  Chappe  fe  rend  à  celle  de 
Ruffie.  Dans  fa  route  eft  un  village ,  où  cinq  jours  avant  fon  palfage  ,  une 
famille  Françoife  de  cinq  perfonnes,  avoit  été  afTaflinée  par  des  voituriers 
Rufles  qui  les  conduifoient.  Ces  voyageurs  étoient  des  bijoutiers.  On  les 
égorgea  pour  avoir  leurs  richeftes.  Mais  un  Officier  Autrichien  qui  palîoit 
par  ce  village  dans  le  tems  de  ce  meurtre  ,  pourfuivit  les  alTaflîns  &  les  at¬ 
teignit.  Ils  furent  arrêtés  chez  des  Juifs  qui  receloient  leur  larcin.  On 
devoir  les  exécuter  dans  le  territoire  de  Pologne  ,  où  ils  avoient  commis 
leur  crime.  Mais  la  Ruffie  les  réclama  &  les  déroba  au  fupplice  ,  par 
une  fuite  de  cette  grandeur  qui  permet  le  crime  à  fes  fujets  ,  &  ôte  à  fes 
voilîns  la  liberté.  Les  Polonois  ,  naturellement  hofpitaliers  &  moinsbri- 
gans ,  pleuroient  en  racontant  l’infortune  de  la  famille  égorgée. 

Le  voyageur  trouve  depuis  Varfovie  jufqu’à  huit  lieues  de  Bialiftok  , 
une  plaine  couverte  de  granités  de  toute  couleur.  A  Bialiftok  ,  eft  le 
Château  du  grand  Maréchal  delà  Couronne j  Palais  fuperbe ,  où  l’on  a 
fait  venir  de  loin  des  monumens  de  tous  les  beaux  arts,  où  l’Architedure 
eft  allée  à  grands  frais  ,  conftruire  deux  corps  de  logis  à  la  Ro¬ 
maine  j  où  l’on  voit  au  dedans  ,  des  appartemens  &  des  bains  décorés 
avec  toute  la  fomptuofité  de  la  richeffie  ,  ôc  toute  l’élégance  du  goût  j  au 
dehors  un  parc,  des  jardins,  des  bofquets  ,  une  orangerie  j  enfin  les  dé¬ 
lices  de  l’Afie  &  les  ornemensde  l’Italie,  àu  milieu  des  neiges  du  Nord. 

Le  30  Janvier  17^1,  le  Thermomètre  étoit  à  ii  dégrés,  au  deffious 
de  O.  Au  fortir  de  Mémel  j  il  fallut  faire  du  feu  au  milieu  des  glaces  , 
dans  des  bois  couverts  de  nfiiges.  C’étoit  au  cœur  de  la  nuit.  Les  mon¬ 
tagnes  font  gelees  du  pié  jufqu’â  la  cime  ,  6c  les  chevaux  ne  font  point 
ferres.  11  en  falloir  dix  pour  une  feule  voiture.  Encore  ne  purent-ils  aller 
qua  la  moitié  d’une  rnontagne,où  les  voyageurs  grimpoienr  à  pié,  fai- 
lant  de  frequentes  chûtes ,  non  fans  quelques  contufions.  Ils  retournè¬ 
rent  donc  au  hameau  de  Podftrava,  avec  leurs  dix  chevaux ,  que  tous  les  pay¬ 
fans  du  village ,  tenant  une  torche  d’une  main  ,  un  fouet  de  l’autre  ,  pouffiant 
en  meme  tems  la  voiture  &  l’attelage ,  n’avoient  pû  faire  parvenir  jufqu’au 
fommetde  la  montagne.  Ces  obftacles  fe  renouvellerent  plus  d’une  fois  juf- 
qu  a  Petersbourg  ,  où  le  voyageur  arriva  le  i  3  Février,  après  deux  mois  & 
demi  de  route.  Un  de  fes  plus  grands  embarras,  fut  la  forme  6c  la  charge  de 
fes  voitures  qui  ne  pouvoient  rouler  dans  la  neige  ,  6c  qui  pefoient  trop 
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pour  aller  fur  des  traîneaux.  Il  fut  donc  obligé  de  les  laiffer  à  Derpt,  &  de 
prendre  quatre  traîneaux  ,  pour  fes  équipages. 

Rendu  à  Petersbourg  ,  l’Aldronome  trouva  que  l’Académie  de  cette  Ca¬ 
pitale,  avoitdéja  fait  partir  un  de  fes  Membres  pour  Tobolsk  ,  où  d’au¬ 
tres  Aftronomes  de  Ruffie  dévoient  aller  obferver,  comme  lui  ,  le  palfage 
de  Venus.  Ils  étoienr  tous  en  marche  depuis  un  mois.  L’Académicien 
François  avoir  encore  huit  cent  lieues  à  faire ,  avec  des  vivres ,  des  uftenci- 
les  &  même  des  lits.  On  craignoic  que  la  fonte  des  neiges  ne  l’empêchat 
d’arriver.  On  lui  propofa  d’aller  faire  fon  obfervarion  en  quelque  endroit 
plus  acceffible  &  moins  éloigné.  ïl  n’y  en  avoir  point  ,  dit-il  ,  où  la  durée 
du  palfage  de  Vénus  fur  le  Soleil  fût  plus  courte  qu’à  Tobolsk  ,  avantage 
ineftimable  pour  l’objet  de  fon  obfêrvation.  Il  infilta  donc  pour  fuivre  la 
route,  ôc  partit  le  lo  Mars  avec  un  bas-Officier  pour  efcorte,  un  inter¬ 
prète  pour  la  langue,  ôc  un  Horloger  pour. raccommoder  fes  pendules,  en 
cas  d’accident. 

La  première  chofe  qui  frappe  le  voyageur ,  au  fortir  de  Petersbourg ,  eft 
de  voir  de  petits  enfans  tout  nuds  jouer  fur  la  neige ,  par  un  froid  très- 
rigoureux.  Mais  on  les  y  endurcit  ainli,  pour  n’en  être  janjais  incommodes, 
&  palfer  alternativement  des  poêles  au  grand  air  fans  aucun  rifque.  Dès 
le  lendemain  de  fon  départ ,  le  voyageur  trouve  fes  provifions  fort  avancées 
ôc  quelques  flacons  de  vin  déjà  vuides.  Il  veut  en  témoigner  fa  furprife  ; 
un  de  fes  conduéfeurs  lui  fait  entendre  qu’il  aimoit  mieux  le  vin  que  l’eau- 
de-vie,  ôc  qu’il  en  boiroità  fon  gré,  tant  qu’il  en  refteroit.  M.  l’Abbé  ré- 
j>ond  en  Militaire  à  cet  infolent,  qui  fe  hâte  de  fauter  en  bas  d’un  efcalier. 
Cette  vivacité  de  i’Aftronome  valoir  mieux  que  la  prudence.  Les  Rufles  , 
efclaves,  dit-il ,  ne  connoilfent  un  maître  qu’à  fes  duretés.  C’eft  un  incon¬ 
vénient  de  l’efclavage ,  d’exiger  une  rigueur  continuelle.  Cet  état  violent 
ne  fe  foutient  que  par  la  violence, 

A  trois  jours  de  .chemin,  l’Horloger  demanda  im  traîneau  pour  luifeul  ^ 
ne  voulant  plus  partager  le  lien  avec  l’interprête,  M-  l’Abbé  le  refufe.  Sans  ' 
parler  de  l’augmentation  de  ladépenfe  ,  &  de  la  difficulté  de  trouver  alfez 
de  chevaux  pour  tant  de  traîneaux,  (car  il  en  avoit  déjà  quatre)  cette  fan- 
taifie  ,  dit-il  ,  étoit  mal  fondée.  Le  traînage.^  eft  aufli  défagréable  i 
la  fin  de  l’hyver  ,  qu’il  eft  commode  au  commencement.  Au  Printems , 
31  les  routes  font  toutes  coupées  par  des  fofles  parallèles  ,  éloignées  de  fix  à 
J?  fepttoifes,  ëc  l’on  trouve  fouvent  des  creux  de  plufieurs  piés  de  profon- 
55  deur  ,  dans  lefquels  les  traîneaux  fe  précipitent.  On  éprouve  alors  des  fe- 
35  coulfes  fi  violentes  ,  qu’on  court  les  plus  grands  dangers  de  fe  fracaffer 
»la  tête  contre  les  parois  du  traîneau,  fi  l’on  ne  refte  point  couche.  Mal- 
»  gré  cette  précaution  ,  on  eft  baloté  fi  confîdérablement ,  que  les  voya- 
55  geurs  préfèrent  d’être  plufieurs  enfemble  s  l^s  fecoufîes  deviennent  alors 
55  moins  dangereufes  te. 

M.  Chappe  arrive  au  bout  de  quatre  jours  à  Mofeou.  Quoiqu  il  y  ait 
deux  cens  lieues  de  cette  Ville  à  Petersbourg  j  on  fait  fouvent  cette  route 
en  deux  jours.  Mais  les  traîneaux  de  l’Académicien  s’étoient  rompus  dans 
les  mauvais  chemins.  Il  en  commanda  de  nouveaux.  Ils  pouvoient  retarder 
Son  départ  j  il  prit  des  tt^^ù^^ux  de  payfans  ,  qui  furent  d’abord  arranges  , 
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Si  il  fignifia  à  Tes  compagnons  de  voyage,  qui  s’afi'ctoient  à  tous  les  poêles 
de  clia'que  pofte,  qu’il  les  laiflTeroit  eu  chemin  ,  s’ils  continuoient.  Cette 
menace ,  &  l’eau-de-vie  donnée  aux  poftillons  ,  firent  cellér  tous  les  retards. 
Les  traîneaux  voloient  fur  la  neige ,  &  plus  vite  encore  fur  les  glaces  des 
rivières.  Celles-ci  gèlent  promptement  dans  le  Nord,  &  leur furface  en  eft 
plus  unie.  Mais  on  y  trouve  des  trous  où  l’eau  ne  gèle  jamais  ,  même  quand 
la  glace  eft  à  trois  piès  d'èpaifteur.  L’Auteur  cherchant  la  caufe  de  ce  phé¬ 
nomène  ,  dit  qu’il  ne  vient  point  vraifemblablement  des  fources  d’eau 
chaude ,  qui  peuvent  fe  trouver  au  fond  des  rivières.  Une  de  ces  ouvertures 
qu’il  obferva  fur  la  riviere  d’Ocka,  avoir ,  dit-il,  plus  de  cent  toifes.  »  Cette 
3>  riviere  étant  d’une  très-grânde  profondeur  ,  quelque  légèreté  fpécifique 
«  qu’on  fuppofe  aces  eaux  defource,  elles  auroienr  le  tems  decontrader  un 
3)  dégré  de  froid  dans  la  diagonale  qu’elles  parcourent  pour  parvenir  à  la 
33  furface  <«.  L’Auteur  donne  une  explication  plus  probable  de  cette  fingu- 
larité.  Les  grandes  rivières  ne  géleroient  jamais  ,  à  caufe  de  la  rapi¬ 
dité  de  leur  courant,  fi  les  glaçons  ne  commençoient  à  fe  former  par 
leurs  bords  où  les  eaux  font  plus  tranquilles.  Cependant  ils  s’accroif- 
fent  bientôt  au  point  que  la  rigueur  des  froids  du  Nord  les  fixe  prefque 
tous  à  la  fois.  Cet  effet  doit  rendre  la  furface  des  rivières  glacées ,  parfai¬ 
tement  unie  J  mais  la  différence  de  la  figure  des  glaçons  laiffe  néceffaire- 
menr  entr’eux  quelques  efpaces  vuides.  On  objedera  que  les  nouveaux 
glaçons  que  la  riviere  charie  fous  fa  furface  gelée,  devroienr  remplir  ces  in¬ 
tervalles.  Audi  ces  trous  ne  font-ils  pas  fort  grands  pour  l’ordinaire.  Mais 
dans  le  Nord  ,  où  le  froid  eft  tout-à-  coup  exceffif  &  durable  ,  les  rivières 
châtient  peu  de  glaçons:  la  preuve  en  eft  que  fur  la  riviere  d’Ocka  ,  &c  fur 
le  Volga,  M.  Chappe  a  remarqué  beaucoup  d’ouvertures  de  dix-huit  pouces 
de  diamètre  ,  faites  exprès  par  les  payfans  ,  pour  y  placer  des  filets,  qui  fe 
romproient  bientôt ,  s’il  y  avoir  des  glaçons  fous  la  furface  des  rivières  ge¬ 
lées.  Cette  obfervation  ,  dit  l’Auteur,  vient  à  l’appui  du  fyftême  des  Phy- 
ficiens ,  qui  veulent  que  la  mer  ne  foit  pas  glacée  autour  des  Pôles,  parce 
que  les  montagnes  de  glaces  flottantes  ne  viennent  que  du  debouche- 
inent  des  rivières  ,  &  des  rivages  même  de  la  mer. 

L’Académicien,  obfervant  &  voyageant  toujours  en  pofte,  arrive  le  lo 
MarsaNizoo^ogorod  ,où  l’Ocka  fe  jettant  dans  le  Volga,  forme  une  nap¬ 
pe  d’eau ,  très-belle  à  voir  en  été.  Cette  Ville ,  au  fécond  rang  par  fon  éten¬ 
due  ,  au  premier  par  fon  commerce ,  eft  l’entrepôt  de  tous  les  grains  du 
pays.  53  Mais  les  habitans  n’en  font  pas  plus  riches ,  parce  qUe  la  plus  grande 
33  partie  du  commerce  s’y  fait  pour  le  compte  du  Souverain  Defpote  j  dont 
33  tous  les  employés  font  de  petits  tyrans  On  voit  tous  les  jours  à  ce 
marché  de  grains  ,  fept  à  huit  cens  vifages  nouveaux  ,  &  du  refte  une  po¬ 
pulace  confidérable,  qui  vient  acheter  des  poiffons ,  gelés  depuis  quatre  ou 
cinq  mois.  Cette  ville  a  trente  ParoifleSj  dont  chacune  n’a  que  deux  ou 
trois  Prêtres  ;  encore  eft-ce  trop  pour  le  nombre  des  paroilfiens.  De-la  le 
voyageur  s’embarque  furie  Volga,  mais  dans  un  traîneau,  qui  va  plus  vite 
qu’un  bateau  à  la  voile.  Ce  fut  un  plaifir  pour  lui  de  voir  la  multitude  de 
traîneaux  qui  fe  croifoient ,  fe  heurtoient  Sc  fe  renverfoient  fouvent ,  en  rai- 
fende  leur  vîtelïe,  plutôt  que  de  leur  malfe.  Les  chevavixqui  tirent  ces  for- 
TomeXIX,  Hhh 
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tes  de  voitures ,  font  petits ,  maigres  ôc  foibles  au  coup  d’œil ,  mais  durs  a 
la  fatigue  ,  &d’une  légéreté  qui  n’attend  pas  le  fouet  du  poftillon.  Celui-ci 
s’entretient  pendant  toute  la  route  avec  ces  animaux ,  qui  fans  parler  ,  mon¬ 
trent  autant  d’intelligence  que  leurs  guides. 

Depuis  Pétersbpurg  jufqu’au  delà  de  Niznowogorod ,  ce  n’eft  qu’une 
grande  plaine.  A  une  journée  de  cette  derniere  Ville,  on  paffe  le  Volga 
à  Kuzmodeniansk  ,  &  l’on  entre  dans  une  forêt  qui  a  trois  cens  lieues  &c 
plus ,  de  longueur.  Mais  ce  ne  font  que  des  Pins  &  des  Bouleaux.  M.  l’Ab¬ 
bé  Chappe  fe  trouva  dans  ce  bois  à  l’entrée  de  l’équinoxe  du  Printems  ,  au 
milieu  d’une  neige  épaiflfe  de  quatre  piés ,  &  par  un  froid  qui  tenoit  le 
Thermomètre  à  dix-huit  dégrés  au  deffous  de  o.  Cependant  le  froid  ôC 
la  neige  augmentèrent  tous  les  jours  pour  le  voyageur  François ,  à  mefure 
qu’il  avançoit  vers  Tobolsk.  Il  arrive  dans  un  hameau.  Au  bruit  de  la  clo¬ 
chette  de  fon  train  qui  annonçoit  la  Pofte- Royale  ,  ou  plutôt  à  la  vue  de 
l’uniforme  de  fon  guide ,  tous  les  gens  du  village  fe  fauverent  dans  les 
bois.  Le  Maître  de  pofte  n’avoit  que  f  x  chevaux  j  on  arrêta  les  rraîneau^t 
qui  palfoient ,  les  payfans  s’enfuirent ,  laiflant  leurs  chevaux.  Le  François 
demanda  pourquoi.  C’eft  que  fouvent  les  voyageurs  ,  lui  dit- on ,  difpofent 
des  chevaux  ,  &  maltraitent  les  hommes ,  au  lieu  de  les  payer,  il  ofîrit  de 
l’eau-de-vie;  il  donna  de  l’argent;  aufll-tôt  les  fugitif  fe  difputerent 
à  qui  le  ferviroit ,  à  qui  le  conduiroit. 

Au  fortir  de  ce  bourg  ,  il  entra  dans  un  autre  qui  ne  dépendoit  que  du 
Souverain.  Les  habitans  y  font  beaucoup  plus  heureux  que  dans  les  terres 
des  Seigneurs.  La  MaîtrelTe  de  pofte  ,  âgée  de  quarante  ans  ,  avoir  eu 
vingt  enfans  ;  mais  n’en  avoir  confervé  que  deux.  Les  autres  éroient  morts , 
avant  d’atteindre  à  l’âge  de  quatre-  ou  cinq  ans.  L’Auteur  décrit  en  paftant 
tcKtt  ce  qui  frappe  fes  feus.  Le  chaud  artificiel  n’eft  pas  moins  extraordi¬ 
naire  en  Sibérie  que  le  froid  naturel.  Rien  de  'plus  infupportable  que  la 
maniéré  dont  on  s’y  chauffe.  Dans  toutes  les  maifons  ,  (elles  font  parta¬ 
gées  entre  les  beftiaux  Ôc  les  hommes  )  l’appartement  de  la  famille  eft 
échauffé  par  un  poêle  de  brique  ,  fait  en  forme  de  four,  mais  plat.  On 
pratique  en  haut  un  trou  d’environ  fix  pouces  ,  qui  s’ouvre  ôc  fe  ferme 
au  moyen  d’une  foupape.  On  allume  le  poêle  à  fept  heures  du  matin. 
Comme  la  foupape  eft  fermée  ,  l’appartement  fe  remplit  d’une  fumée  , 
qui  s’élève  â  deux  ou  trois  pieds  au-deffus  du  plancher  ,  où  l’on  refte  affis 
ou  couché ,  de  peur  d’étoufFer  dans  l’atmofphere  de  carte  vapeur  brûlante. 
Au  bout  de  trois  heures  ,  qne  le  bois,  du  poêle  eft  confumé  ,  l’on  ouvre  la 
foupape  ;  ôc  la  fumée  fe  diftipant ,  ne  laiffe  qu’une  forte  chaleur  ,  qui  fe 
foutient  jufqu’au  lendemain  ,  par  le  défaut  de  communication  avec  l’air, 
extérieur.  La  température  d,e’  l’air  intérieur  eft  telle  que  le  thermomètre 
de  Réaumuf  y  mprire  le  matin  à  5.6  ÔC  40  dégrés  ,  ôc  s’y  foutient  dans  la 
journée  jufqu’à  16  &  18  au-deffus  du  tempéré. 

M.  l’Abbé  Chappe  ,,  qui  plaint  le  fort  des  Sibériens  ,  également  tour¬ 
mentés  par  le  froid  qu’ils  fpuftrent,  &  par  la  maniéré  dont  iis  s’en  dé¬ 
fendent  ,  déplore  plus  fortement  encore,  leur  fuperftiriou  qui  augmente 
la  mifere  de  leur  climat  par  des  jeûnes  ôc  des  pratiques  funeftes.  Les  lam¬ 
pes  ôc  les  bougies  qu’ils  alium.enc  à  toutes  leurs  Chapelles  intérieures. 
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Bc  qu’ils  lalffent  brûler  toiice  la  nuit ,  fans  précaution  ,  occafionnent  de 
fréquens  incendies  j  &  la  dévotion ,  pour  le  Saint  qu’on  invoque ,  amené  les 
malheurs  qu’on  le  prie  d’éloigner.  Le  culte  des  Schifmatiques  Sibériens  , 
pour  les  images,  eft  aveugle  ,  infenfé.  «J’ai  fçu  ,  dit  M.  l’Abbé  Chappe, 

«  par  un  Rude  épris  des  charmes  d’une  jeune  femme  ,  fa  voifine  ,  donc  il 
»*  étoit  aimé ,  qu’après  avoir  éprouvé  toutes  les  difficultés  qu’occafionne 
J»  un  mari  jaloux  &  incommode ,  il  étoit  enfin  parvenu  à  pénétrer  dans 
>>  l’appartement  de  la  jeune  femme.  Elle  fe  rappelle  le  Saint  de  la  cha- 
»  pelle  ,  dans  les  momens  qu’on  regarde  en  amour  ,  comme  les  plus  pré- 
«  cieuxj  elle  court  auffi  tôt  faire  la  priere  au  Saint  ,  &  revient  encre  les 
«  bras  de  fon  amant,  cc 

Les  obfervations  de  M.  l’Abbé  Chappe  ,  étant  encore  plus  du  refTort  de 
l’Hiftoire  des  Voyages,  que  fes  Avantures,  on  peut  renvoyer  le  Ledieur 
à  l’ouvrage  de  cet  Académicien  ,  pour  les  particularités  qui  ne  regardent 
que  le  Voyageur.  Un  moment  d’abandon  où  il  crut  fe  trouver  ,  offre  une 
fituation  intéreffante ,  qu’il  décrit  avec  la  chaleur  qu’infpire  toujours  le 
fouvenir  d’un  danger  (a).  Il  arrive  à  Solikamskaia ,  le  19  Mars,  avec 
fon  thermomètre  qui  étoit  à  ii  dégrés  au-defTous  de  o.  Cependant  au 
cœur  de  la  Sibérie  ,  à  cent  cinquante  lieues  de  Tobolsk,  il  trouve  des 
citronniers  ,  des  orangers  ,  tous  les  fruits  de  France  ôc  d’Italie.  Mais  ces 
produétions  étrangères ,  étoienc  éclofes  dans  douze  ferres  chaudes.  Les 
hommes  &  les  plantes  ,  tout  eft  l’ouvrage  pénible  de  l’art  ,  dans  ces  terres 
qui  femblent  maudites  de  la  Nature.  Le  froid  y  feroit  mourir  les  animaux, 
qui  peuvent  naître  dans  l’intervalle  des  rudes  hyvers.  Et  l’on  veut  que  ces 
défères  fe  peuplent  !  Et  l’on  ne  craint  pas  que  les  Ruffes  ,  8c  toutes  les 
Nations  de  leur  vafle  Empire ,  ne  fe  jettent  fur  l’Europe  1  Et  l’on  cher¬ 
che  à  les  y  attirer  de  plus  en  plus  ,  par  des  alliances  &c  des  traités  !  O  dé¬ 
lire  des  Nations  policées ,  qui  non  contentes  de  s’entredétruire  ,  né 
ceffent  d’appeller  des  barbares  à  la  ruine  des  arts  ,  au  boulevetfement  des 
Empires  ! 

Solikînnskaia  n’eft  remarquable  dans  le  voyage  de  M.  l’Abbé  Chappe , 
que  par  la  defeription  des  bains  qu’on  y  prend  pour  fuer.  »  Je  me  levai , 
«  dit-il ,  le  3  I ,  de  très-grand  marin  ,  pour  prendre  les  bains  avant  de 
JJ  fortir  3  on  me  les  avoir  offerts  la  veille. ...  Ils  étoient  fur  le  bord  de 
3î  la  riviere  «.  On  l’y  conduifit  en  traîneau.  U  arrive,  il  ouvre  une  porte. 
Aulfi-tôt  il  en  fort  une  bouffée  de  fumée  ,  qui  le  faiç  reculer. . ..  jj  Cette 
JJ  fumée  n’étoit  que  la  vapeur  des  bains  qui  formoit  un  brouillard  des 
JJ  plus  épais  ,  &  bientôt  de  la  neige  ,  à  caufe  de  la  riguéur  du  froid«.  Il 
vouloir  fe  retirer.  On  lui  dit  que  ce  feroit  défobliger  fes  hôtes  qui  avoient 
fait  préparer  le  bain  durant  la  nuit,  exprès  pour  lui.  »  Je  me  déshabillai 
JJ  promptement,  pourfuit-il,  &  me  trouvai  dans  une  petite  chambre  quarrée  : 
ïï  elle  étoit  fi  échauffée  par  un  poêle,  que  dans  l’inftant  je  fus  tout  en  fueur. 
JJ  On  voyoir  à  côté  de  ce  poêle  une  efpéce  de  lit  de  bois  ,  élevé  d’envi- 
jj  ron  quatre  pieds.  On  y  montoit  par  des  dégrés  :  la  legereté  de  la  matière 
JJ  du  feu  eft  caufe  que  l’atmofphere  eft  exceffivement  échauffée  vers  la 

(a)  Voyage  en  Sibérie.  Tome  l.in-fjl.  pages  4/  &  46. 
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- - — —  »  partie  fupérieure  de  l’appartement ,  tandis  quelle  l’eft  peu  fur  le  plancher 

Voyage  DE  M,  ’’  de  façon  que  parle  moyen  de  ces  efcaliers,  on  fe  prépare  par  degré  à  la 
I  Ab.Ch  APPE,  33  chaleur  qu’on  doit  éprouver  fur  le  lit  Le  Voyageur  qui  n’étoir  pas  pré- 
•ïN  ieerie  yei-jjj  fur  toutes  ces  précautions  ,  voulut  monter  d’abord  à  l’endroit  le 
plus  élevé ,  pour  être  plutôt  quitte  des  bains.  Mais  il  ne  put  fupporter  la 
chaleur  qu’il  fentit  à  la  plante  des  pieds.  On  jetta  de  l’eau  froide  fur  le 
plancher  ,  elle  s’évapora  à  l’inftanr.  Dans  quelques  minutes  fon  thermo¬ 
mètre  monta  à  foixante  dégrés.’La  chaleur  lui  portant  à  la  tête,  il  en  eut 
un  violent  mal  de  cœur.  On  le  fit  alfeoir  j  il  foula  au  bas  de  ce  lit  de 
bois  ,  avec  fon  thermomètre  qui  fut  brifé  de  fa  chute.  Dès  qu’il  eut  repris 
fes  fens ,  il  regagna  fon  logement ,  enveloppé  dans  fa  fourrure.  On  lui  fit 
prendre  une  jatte  de  thé  ,  pour  le  faire  fuer. 

Ces  bains  fe  pratiquent  dans  toute  la  Ruffie.  On  les  prend  deux  fois 
par  femaine.  Prefque  tous  les  particuliers  en  ont  dans  leur  maifon.  Les 
perfonnes  du  bas  peuple ,  vont  dans  des  bains  publics.  Les  deux  fexes  y  font 
fepares  par  des  cloifons  de  planches.  Dans  les  hameaux  pauvres ,  ils  font 
enfernble  au  même  bain.  33  J’ai  vu ,  dit  l’Auteur  ,  dans  les  falines  de 
33  Solikamskaia  ,  des  hommes  qui  y  prenoient  les  bains.  îls  venoient  de 
33  tems  en  tems  à  la  porte ,  pour  s’y  rafraîchir ,  &  y  caufoient  tout  nuds 
»  avec  des  femmes.... 

L’appartement  des  bains  eft  tout  en  bois.  Il  contient  un  poêle ,  des  cu¬ 
ves  remplies  d’eau ,  5c  une  efpéce  d’amphitéatre  à  plufieurs  dégrés.  33  Le 
33  poêle  a  deux  ouvertures  ,  femblables  à  celles  des  fours  ordinaires.  La 
33  plus  bafie  fert  à  mettre  le  bois  dans  le  poêle  ,  5c  la  deuxième  contient 
33  un  amas  de  pierres  foutenues  par  un  grillage  de  fer  :  elles  font  conti- 
33  nuellement  rouges  ,  par  l’ardeur  du  feu  qu’on  entretient  dans  le  poêle... 
33  En  entrant  dans  le  bain ,  on  fe  munit  d’une  poignée  de  verges  ,  d’un 
33  petit  feau  de  fept  à  huit  pouces  de  diamètre  ,  qu’on  remplit  d’eau,  ôc 
33  l’on  fe  place  au  premier  ou  au  deuxieme  dégré....  On  eft  bientôt  en 
»  fueur  :  on  renverfe  alors  le  feau  d’eau  fur  fa  tète  «.  On  monte  ainfi  par 
dégrés  à  l’amphitéatre  ,  en  fe  vuidant  plufieurs  féaux  d’eau  tiède  fur  le 
corps....  35  Un  homme  ,  placé  devant  le  poêle  ,  jette  de  tems  en  tems  de 
33  l’eau  fur  les  pierres  rouges  :  dans  l’inftant ,  des  tourbillons  de  vapeurs 
33  fortent  avec  bruit  du  poêle  ,  s’élèvent  jufqu’au  plancher ,  5c  retombent 
33  fur  l’amphithéatre  ,  fous  la  forrne  d’un  nuage  qui  porte  une  chaleur 
33  brûlante.  C’eft  alors  qu’on  fait  ufage'  des  verges ,  qu’on  a  rendues  des 
»  plus  fouples  ,  en  les  préfentant  à  cette  vapeur ,  au  moment  qu’elle  fort 
»  du  poêle.  On  fe  couche  fur  l’amphitéatre ,  ôc  le  voifin  vous  fouette  avec 
33  une  poignée  de  verges  ,  en  attendant  que  vous  lui  rendiez  le  même 
33  fervice.  Dans  beaucoup  de  bains  ,  les  femmes  font  chargées  de  cette 
33  opération.  Pendant  que  les  feuilles  font  attachées  aux  verges  ,  on  ra- 
33  malTe  ,  par  un  tour  de  main  ,  un  volume  confidérablé  de  vapeurs  :  elles 
33  ont  d’autant  plus  d’aétion  fur  le  corps  ,  que  les  pores  de  la  peau  font 
>3  très-ouverts ,  ôc  que  ces  vapeurs  brûlantes  font  poufiees  vivement  par 
33  les  verges  « . 

M.  l’Abbé  Chappe  voulut  éprouver  une  fois  toutes  les  opérations  de  ces 
bains.  33  Après  avoir  été  fouetté ,  dit-il ,  on  me  jetta  de  l’eau  fur  le  corps  3 
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«  5iron  me  favona:  on  prit  auffi-tôt  les  verges  par  les  deux  bouts  ,  &  l’on 
»  me  frotta  avec  tant  de  violence  ,  que  celui  qui  me  frottoit ,  cprouvoit 
»  une  tranfpiration  aulîi  confidérable  que  moi.  On  jetta  de  l’eau  fur  mon 
»  corps  J  fur  les  pierres  rouges ,  &  l’on  fe  difpofa  à  me  fouetter  de  noii- 
>5  veau  :  mais  les  verges  n’ayant  plus  de  feuilles,  dès  le  premier  coup  je 
»  me  levai  avec  tant  de  vitelfe  ,  que  le  fouetteur  fut  culbuté  de  l’efcalier 
»  fur  le  plancher.  Je  renonçai  à  être  fouetté  &c  frotté  plus  long-tems.  Dans 
»  quelques  minutes ,  on  m’avoit  rendu  la  peau  aulli  rouge  que  de  l’écar- 
»>  late.  Je  fortis  bientôt  de  ces  bains. 

M  Les  Rudes  y  demeurent  quelquefois  plus  de  deux  heures....  Ils  fortent 
»  tout  en  fueur  de  ces  bains ,  Sc  vont  fe  jetter  &  fe  rouler  dans  la  neige  , 
>3  par  les  froids  les  plus  rigoureux;  éprouvant ,  prefque  dans  le  même  inftanc,^ 
>3  une  chaleur  de  50  à  60  degrés,  un  froid  de  plus  de  aodégrés,  fans 
33  qu’il  leur  arrive  aucun  accident.  « 

C’eft  un  remède  excellent  contre  le  fcorbut ,  auquel  tous  les  Peuples  des 
pays  excedivement  froids,  fe  trouvent  fujets,  par  le  peu  d’exercice  qu’ils 
font,  &c  la  vie  languidante  qu’ils  mènent  enfermés  dans  leurs  poêles, 
tout  l’hyver.  >3  Ces  étuves  produifent  une  grande  fermentation  dans  le 
>3  fang  &c  les  humeurs  :  Sc  occafionnent  de  grandes  évacuations  ,  parla 
3î  tranfpiration  :  le  grand  froid  produit  une  répercudîon  dans  ces  humeurs 
33  portées  vers  la  peau  ,  &  rétablit  l’unidbn  &  l’équilibre....  Ces  bains  font 
33  très-falutaires  en  Rudîe  :  ils  feroient  certainement  très-utiles  en  Europe, 
33  pour  quantité  de  maladies  ,  fur -tout  pour  celles  de  la  clade  des  rhu- 
33  matifmes.  On  ne  connoît  prefque  point  en  Rudie  ces  maladies; 
33  &  quantité  d’étrangers  en  ont  été  guéris  radicalement  par  le  fecours 
33  des  bains.  « 

Solikamskaia  n’a  proprement  de  remarquable  que  fes  falines ,  dont 
la  defcriprion  ed;  bien  plus  intéreffante  ,  que  le  dénombrement  de  fes 
églifes  d’hyver  Sc  d’été  (u,).  Quoique  cette  ville  ait  plus  de  foixante  fon¬ 
taines  falées  ,  elle  n’a  que  deux  chaudières.  33  La  premier^forme  un  quarré 
33  de  trente  pieds,  fur  deux  de  profondeur  environ  ;  la  deuxième  eft  un  peu 
33  plus  grande.  Ces  deux  chaudières  font  placées  dans  différens  bâtimens  , 
33  fitués  à  cinquante  roifes  des  fources  des  fontaines.  0;i  éléve  l’eau  falée 
33  dans  un  réfervoir ,  par  le  moyen  des  pompes  ,  que  des  chevaux  font 
33  jouer.  Des  tuyaux  de  plomb  ,  foutenus  fur  des  fupports  de  bois  ,  con- 
33  duifent  ces  eaux  jufqu’aux  bâtimens  où  font  les  chaudières.  « 

On  fait ,  dit  M.  Chappe ,  une  cuilTon  dans  quarante-huit  heures  ;  elle 
produit  cinquante  facs  de  fel,  chacun  de  quatre  poudes  ,  qui  font  cent 
trente-deux  livres  de  France.  On  confume  par  cuilfon  dix  toifes  quarrées 
de  bois  ,  qui  coûtent  trois  roubles.  Chaque  chaudière  occupe  fix  hommes 
qui  gagnent  huit  à  treize  fous  par  jour,  Sc  cinq  chevaux  qui  courent 
vingt  fous  par  jour  à  nourrir.  D’après  l’énumération  des  frais  ,  l’Auteur 
fait  monfer  la  dépenfe  de  ces  falines  à  feize  cens  roubles ,  ou  huit  mille 
francs  par  an  ;  &  le  produit  à  cent  foixante-hx  mille  francs  ,  en  fuppo- 
fant  que  le  fel  vaut  cinquante  kopeks  par  ponde  ;  c’eft-à-dire ,  environ. 
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dix-hulc  deniers  la  livre  ,  &  que  chaque  année  rend  plus  de  douze  mîlliî 
quintaux  de  fel.  L  Auteur  s  étant  informe  pourquoi  1  on  n'augmeiitoit  pas 
ce  revenu  de  la  Couronne  ,  en  multipliant  les  chaudières  ;  on  lui  répon¬ 
dit  ,  que  le  bois  commençoit  à  manquer.  Le  froid  qui  en  fait  confommer 
beaucoup  ,  en  reproduit  peu.  Ces  deux  effets  du  climat ,  s’oppoferont 
toujours  au  défrichement  &  à  la  population  de  la  Sibérie. 

Le  1  Avril ,  M.  l’Abbé  Chappe  voyageoit  fur  des  chemins  rompus ,  à 
travers  une  neige  épaiffe  de  fept  pieds ,  qui  ne  devoir  s’écouler  qu’à  la  fin 
de  Mai.  Tout  ce  qu’il  apprend  ,  tout  ce  qu’il  voit ,  il  le  décrit.  A  propos 
d’une  ferUme  dévorée  par  un  ours ,  il  dit  que  pour  faire  la  chafle  aux 
ours ,  les  Sibériens  ont  de  petits  chiens  qui  relancent  l’animal.  Dans  fon 
enceinte  de  neige  durcie  par  la  gelée  ,  où  il  fe  fait  un  lit  de  glace  ,  il 
feroit  trop  fort  j  on  l’attire  dans  la  neige  molle  &  profonde ,  où  tandis 
qu’il  s’occupe  à  s’en  débarraffer  ,  on  le  perce  à  coups  de  piqué.  L’ours  eft 
terrible  dans  fon  climat,  fur-tout  l’ours  blanc  ,  qui  maigre  ôc  décharné, 
court  plus  vite  que  Thomme  j  mais  le  Chaffeur  plus  adroit ,  pour  éviter 
l’ours  qui  l’atteint,  faifant  un  demi  -  tour,  le  perce  &:  le  terraffe. 

A  coté  de  ce  tableau  ,  l’Auteur  offre  celui  d’une  chaumière  ,  où  il 
trouve  au  milieu  de  la  nuit ,  une  vieille  femme  endormie  auprès  d’un 
enfant  fufpendu  dans  un  panier.  La  mere ,  en  chemife ,  belle  de  fa  jeu-^ 
nelfe  ,  de  fon  défordre  ôc  de  fa  blancheur ,  entourée  d’enfans ,  tour  nud's , 
couchés  par  terre  autour  du  poêle  ,  fixe  le  ’V’oyageur  avec  une  curiofité 
dont  l’innocence  naïve  attire  des  regards ,  fans  éveiller  les  defrrs.  Ce  qui 
frappe  le  plus  dans  le  récit  que  fait  ici  M.  l’Abbé  Chappe  ,  c’eft  le  contrafte 
touchant  des  quatre  âges  de  la  vie.  Ils  fe  trouvent  réunis  dans  le  tableau 
dont  le  Peintre  a  embelli  cet  endroit  du  voyage  de  ^Académicien  {a). 
>j  L’enfant  qui  étoit  dans  le  panier,  dit  celui-ci  ,  n’avoit  pas  un  mois.  Il 

dormoit  au  milieu  d’un  tas  de  paille  ,  couvert  d’un  linge  «.  Ce  panier 
eft  fufpendu  à  une  longue  perche  élaftique ,  qu’on  peut  faire  mouvoir 
facilement ,  pour  bercer  les  enfans.  Ceux  de  Sibérie ,  outre  le  teroh  de 
leur  mere,  font. encore  nourris  du  lait  des  animaux,  par  le  moyen  d’uii 
cornet ,  où  l’on  adapte  le  bout  d’une  tetine  de  vache.  Sans  doute  que  dans 
un  pays  où  les  aliméns  ne  font  pas  abondans ,  ni  fucculens ,  le  lait  peut 
fonvent  manquer  aux  nourrices.  Il  eft  du  moins  alfez  fingulier  qu’en  Alle¬ 
magne  ôc  dans  les  climats  du  Nord ,  où  le  fexe  paroît  plus  robufte  qu’ail- 
leurs ,  les  femmes  donnent  de  la  bouillie,  &  du  lait  des  animaux,  à  leurâ^ 
nourriffons.  Eft-ce  que  ceux-ci ,  deftinés  à  devenir  plus  vigoureux ,  con- 
fomment  plus  de  fubftance  j  que  les  enfans  du  Midi  ?  Combien  il  refte 
d’obfervations  à  recueillir,  à  comparer ,  à  pefer ,  avant  d’établir  une  théo¬ 
rie  exacte  fur  l’économie  animale  de  l’homme ,  ôc  l’éducation  phyfique 
des  enfans  •’ 

Mais  tandis  que  nous  differtons ,  M.  l’Abbé  Chappe  franchit  les  glaces 
ôc  les  neiges  fondues  ,  palfe  les  rivières,  malgré  l’obftination  de  fes  gui¬ 
des  ,  qui  craigneoint  le  débâcle  j  &  le  10  d’ Avril ,  il  arrive  à  Tobolsk,  après 
avoir  fait  huit  cens  lieues  dans  un  mois ,  le  plus  froid  ,  ou  du  moins 


{a)  Voyez  les  Planches'.  Voyage  en  Sibérie.  Tome  I.  N*.  IV,  page 
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le  plus  dangereux  de  l’année  ,  par  les  alternatives  des  fontes  ôc  de  la  gelée. 
Il  employé  encore  un  mois  à  préparer  un  obfervatoire  ,  6c  à  drefler  fes 
inftrumens.  ('et  édifice,  étranger  dans  un  pays  d’ignorance  ,  élevé  fur  une 
haute  montagne  ,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville ,  remua  l’imagination  des 
habitans.  »  Mais  à  la  vue  d’un  quart  de  cercle,  dit  l’Auteur,  des  peudii- 
>»  les,  d’une  machine  parailaétiqoe ,  d’une  lunette  de  dix -neuf  pieds,.... 
»,  ils  ne  doutèrent  plus  que  je  ne  fulTe  un  magicien.  J’étois  occupé  route 
»  la  journée  à  oblerver  le  foleil ,  pour  régler  mes  pendules  ,  &  elfayer 
j>  mes  lunettes.  La  nuit  j’obfervois  la  lune  &  les  étoiles....  “  Bientôt  on 
regarda  l’Alfronome  ,  comme  l’auteut  du  débordement  de  l’Irtiz.  Cette 
riviere  s’enfle  tous  les  ans  ,  à  la  fonte  des  neiges.  Mais  cette  année  ,  ell« 
avoit  fubmergé  une  partie  de  la  balTe  ville  de  Tobolsk  ,  débordé  jufqu’aii 
deflus  des  toits  ,  renverfé  les  maifons ,  noyé  des  habitans  ,  entraîné  leurs 
effets  ,  fondu  le  fel  des  magafins.  Jamais  on  n’avoit  vu  de  femb'ables 
ravages.  Ce  n’étoit  plus  l’éclipfe  prochaine  du  foleil ,  qui  devoir  être  la 
caufe  de  ces  défaftres  ,  mais  l’arrivée  de  l’Obfervateur  François.  Lui  feul 
troubloit  le  cours  de  la  Nature  ;  fes  inftrumens ,  fa  figure  étrangère  ,  le 
défordre  de  fon  habillement,  faifoient  peur  aux  aftres,  contre  lefquels 
il  braquoit  fes  lunettes.  On  murmuroit  tout  bas  ,  on  faifoit  des  vœux 
poux  fon  départ  j  on  menaçoit  fon  obfervatoire  ,  &  fa  perfonne  n’étoit 
pas  en  fureté.  Des  RuflTes  l’avertirent  de  ne  point  aller  fans  fa  garde  ,  au 
milieu  d’une  populace  infenfée.  Il  prit  le  parti  de  coucher  dans  fon  obferva¬ 
toire  ,  jufqu’au  moment  du  paflage  qu’il  attendoit. 

Six  mois  decourfes  ,  itioo  lieues  de  route  par  terre  ,  un  phénomène  an¬ 
noncé  depuis  un  fiéclejun  réfultat  décififpour  déterminer  la  parallaxe  du  fo¬ 
leil  ,  &  mefurer  la  diftance  &  la  grandeur  de  cet  aftre,  la  curiofité  de  tous  les 
Sçavans  éveillée  par  un  objet  de  cette  importance  ,  l’empreflèment  de  plu- 
fieurs  Souverains  à  concourir  au  fuccès  d’une  obfervadon  qui  devoir  faire  épo¬ 
que  dans  l’Hiftoire  de  l’Aftronomie  j  tour  redoubloit  l’impatience  de  l’Auteur 
pour  voir  éclore  le  jour  qui  devoir  payer  des  études  de  plufieurs  années  , 
des  périls  6c  des  fatigues  de  plufieurs  mois.  La  nuit  du  5  au  6  de  Juin , 
le  ciel  fe  couvre  d’un  nuage  univerfel  j  voilà  tous  les  projets  &  les  travaux 
de  l’Aftronome  confondus.  Il  tombe  dans  un  fentiment  profond  de  dé- 
fefpoir.  Tout  dort  autour  de  lui ,  dans  une  tente  voifine  de  fon  obferva- 
toire  ;  il  s’agite  ;  il  entre  6c  fort  à  chaque  inftant  ,  pour  voir  le  ciel  6c 
s’atrifter.  Enfin  le  jour  vient ,  &  le  foleil  embellit  déjà  les  nuages  d’un 
pourpre  qui  préfage  la férénité  j  ce  voile  s’éclaircit,  s’entrouvre,  6c  dif- 
paroit.  Cependant  tous  les  habitans  s’étoient  enfermés  dans,  les  églifes , 
ou  dans  leurs  maifons  ,  à  l’approche  d’un^  phénomène  qu’ils  n’auroient 
ofé  ,  ni  même  fçu  voir.  L’Aftronome  avoit  tranfporté  fes  inftrumens 
hors  de  l’obfervatoire  ,  pour  les  mouvoir  plus  facilement.  »  J’apperçus 
>5  bientôt,  dit-il,  un  des  bords  du  Soleil  :  c’étoit  le  tems  où  Vénus  de- 
33  voit  entrer  fur  cet  aftre ,  mais  vers  le  bord  oppofé.  Ce  bord  écoit  encore 
>5  dans  les  nuages....  Il  fe  dilTipe  ;  enfin  j’apperçois  Vénus  déjà  entrée  fur 
n  le  Soleil,  6c  je  me  difpofe  à  obferver  la  phafe  eflentielle,  l’entrée 

M  totale .  J’obferve  enfin  cette  phafe ,  6c  un  avertiffemeric  intérieur 

JJ  m’aflure  de  l’exaéjtitude  de  mon  opération,.  On  peut  goûter  quelquefois 
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j5  rlèsplaifirs  auffi  vifs  :  mais  je  jouis  en  ce  momenr  de  celui  de  mon  obfer-* 
»  vation  ,  &  de  l’efpérance  qu’aprèsma  mort  ,  la  poftérité  jouira  encore  de 
»  l’avantage  qui  en  doit  réfulter.  « 

Pardonnera-t-on  cet  enthoufiafme  à  un  Mathématicien  ?  Mais  n’ea 
faut-il  pas  avoir  pour  acheter  par  le  facrifice  de  fon  repos  j  ôc  par  le 
rifque  de  fa  vie  ou  de  fa  fanté  ,  un  moment  de  contemplation  ?  Tant 
d’erreurs  font  parcourir  le  globe  !  La  vérité  feule  n’aura-t-elle  pas  le 
droit  d’échauffer  les  âmes  jufqu’à  l’oubli  des  périls  !  Des  armées  innom¬ 
brables  J  des  Sociétés  entières  fe  dévouent  à  la  mort  ;  &  pourquoi  ?  . . . , 
L  amour  de  la  vérité  ne  tient-il  donc  pas  à  l’amour  de  la  Patrie ,  ou  plutôt 
au  bonheur  de  l’humanité  ?  Plaignons  les  peuples  qui  fe  laiffent  paffionner 
pour  l’ambition  d’un  Conquérant ,  d’un  leul  homme  j  Sc  refpeétons ,  ho¬ 
norons  au  moins  de  l’eftime  publique  ,  le  courage  qui  s’immole  à  la  pro¬ 
pagation  des  lumières ,  &  des  connoiffances  utiles  au  monde.  Toutes  les; 
erreurs’^affent  &  tombent ,  après  les  générations  qu’elles  ont  fafcinées. 
La  vérité  feule  doit  refter  écrite  dans  les  deux.  Les  Aftres  font  les  ca- 
raéteres  d  or  du  livre  de  l’Eternel.  C’eft  aux  Nations  éclairées  d’y  lire. 
Heureux  qui  peut  y  découvrir  une  ligne  nouvelle ,  un  point  qui  n’avoit  pas 
encore  été  vu  des  mortels!  C’eft  U  que  Dieu  parle  à  l’impie,  au  facri- 
s  oiJ  l’anéantit  en  le  défigurant.  Les  étoiles  s’élèveront  con¬ 

tre  les  impofteurs  qui  fe  mettent  à  la  place  de  la  Divinité.  Les  foudres 
de  la  terre  ont  beau  tonner  fur  ceux  qui  n’adorent  pas  de  vains  &  faux 
Simulacres  j  la  voix  des  Cieux  crie  encore  plus  fortement  à  l’ame  qui  les 
contemple.  Le  Firmament  recèle  la  vérité  j  rAftronome  la  révéle. 

Mais  les  obfervations  qu’on  peut  faire  dans  le  ciel,  importantes 
par  leur  réfultat,  font  trop  bornées  dans  leur  nombre.  Elles  laiffent  un 
grand  vuide  à  remplir  pour  la  curiofité  des  fçavans  voyageurs.  Audi  M. 
l’Abbé  Chappe,  non  content  d’avoir  atteint  le.but  de  fa  courfe,  a  recueilli 
tout  ce  qui  s’eft  rencontré  fous  fes  pas  de  plus  propre  à  enrichir  la  rela¬ 
tion  de  fon  voyage ,  à  aggrandir  la  fphére  des  fciences  qu’un  Académi¬ 
cien  doit  embraffer  dans  une  certaine  étendue.  Suivons  le  nouvel  obfer- 
vateur  de  la  Sibérie. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  peut-être  dans  cette  région  ,  fur-tout 
pour  un  étranger ,  eft  le  froid  qui  prive  de  toutes  chofes  un  pays  de  qua¬ 
torze  cens  lieues  de  longueur  ,  fur  cinq  cens  de  largeur.  Cette  vafte  éten¬ 
due  ne  préfente  conftamment  qu’un  fol  trifte  ,  défert  &  dépouillé ,  où, 
les  oi féaux  font  fans  arbres  ,  les  arbres  fans  sifeaux  j  où  les  terres  font 
alternativement  couvertes  de  neiges  ,  ôc  inondées  par  le  débordement  de 
grands  fleuves  qui  fe  glacent  dans  leur  courfe  impétueufe  5  où  le  Printems 
même  eft  hériffé  de  brouillards  épais  quife  gèlent  avec  l’haleine  des  voya¬ 
geurs;  où  les  Sapins ‘en  été  n’offrent  qu’une  verdure  fombre,  pâle,  dont 
la-rriftefle  qu’infpire  leur  afpeét,  eft  encore  augmentée  par  un  long  gé- 
miflèment  des  vents  qui  fifflent  à  travers  leurs  feuillages  ;  où  les  bords 
des  fleuves  &  de  la  mer  ne  font  parfemés  que  de  branchages  morrs  , 
ôc  de  troncs  déracinés.  Cependant  la  terre  détrempée,  humide,  imprati- 
quable  au  milieu  de  l’été  ,  n’y  refte  pas  gelée  ,  comme  on  l’a  dit  ,  â  une 
certaine  profondeur,  -Poyr  s’en  affûter,  M.  l’Abbé  Chappe  la  fit  creufsr 

aux 
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aux  environs  de  Tobolsk  jufqu’à  dix  piés.  Faute  de  trouver  des  manœu¬ 
vres  dans  un  Empire  ,  où  le  payfanné  efclave  ,  ne  peut  pas  même  vendre  ni 
louer  le  travail  de  fes  mains  ,  il  prit  des  malfaiteurs  enchaînés  que  lui  prê¬ 
ta  le  Gouverneur.  Ces  malheureux  ri’avoient  pour  vivre  ,  qu’un  fou  par  jour. 
Le  charitable  Abbé  voulut  augmenter  leur  paye,  de  quelque  argent.  Ils 
en  achetèrent  de  l’eau-de-vie,  faoulerent  leur  garde,  &  fe  fauverent  pen¬ 
dant  qu  elle  dormoit.  »  Je  trouvai  quelques  jours  après  ,dit  l’Auteur,  leurs 

fers  dans  les  bois.  Le  Gouverneur  n’ayant  pas  jugé  à  propos  de  m’eu 
3»  envoyer  de  nouveaux  ,  je  fus  obligé  d’abandonner  cet  ouvrage  «.  Mais 
ils  avoient  creufé  la  terre  jufqu’a  quatorze  piés,  &  "M. l’Abbé  Chappe  qui- 
vpyageôir  en  laïque,  comme  bien  des  laïques  d’Italie  vivent  en  Abbés  , 
ayant  enfonce  fon  épée  jufqu’à  la  garde,  trouva  toujours  lâ  terre  molle  ; 
ce  qui  lui  prouva  que  la  glace  ne  s’y  maintient  pas  en  été,  quoique  des 
voyageurs  ,  même  Phyficiens,  l’aient  rapporté.  La  Sibérie  n’en  eft  pas 
moins  l’Empire  des  frimais. 

A  Solikamskaia  le  froid  de  lyg’i  fit  defcendre  le  Thermomètre  de 
Delifle  a  z8o  dégrés,  qui  répondent  à  70  environ  de  celui  de  Réaumur. 
Celui-ci  defeend  jufqu’à  50  dégrés  fur  les  frontières  de  la  Sibérie  &  d® 
la  Chine,  lous  le  parallèle  de  Paris,  où  le  plus  grand  froid  de  1705)  fut 
de  I  5  dégrés  un  quart, 

A  Aftracan  j  fous  la  latitude  de  4(î  dégrés ,  quinze  minutes*,  le  froid 
du  \6  Janvier  174^  fit  defcendre  le  Thermomètre  de  Réaumur  à  24  dé- 
gres  &  demi  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  fîngulier,  c’eft  que  pendant  qu’on  éprou- 
voit  ce  froid  rigoureux  à  Aftracan,  l’hyver  étoit  très-doux  dans  les  parties 
boréales  de  l’Europe. 

Le  froid  n’eft  pas  auffi  vif  à  proportion  vers  FOccident  de  la  Ruflie , 
l’Orient  de  la'Sibérie.  Le  Thermomètre  de  Réaûmur  ne  defeend  que 
de  i7  à5odégrés,  àPetersbourg.  Mais  Mofeow,  quoique  plus  méridio¬ 
nal  de  4  dégrés ,  éprouve  des  froids  auflî  rigoureux.  L’eau  qu’on  y  jette 
en  l’air,  retombe  fouvent  en  glace.  Cependant  la  moitié  de  la  Sibérie  eft 
d’une  terre  noire,  grafte^ôc  propre  à  produire  du  bled  ,  fi  l’été  y  étoit  af- 
fez  long  pour  le  faire  mûrir.  L’autre  moitié  ,  depuis  la  Ville  d’Ylimsk 
jufqu’à  la  mer  Orientale,  eft  inculte ,  aride  &  déferte.  En  général,  la  Si¬ 
bérie  confirme  1  obfervation  reçue  ,  que  >»  plus  on  avance  vers  l’Eft  fous 
J,  le  même  parallèle  ,  en  partant  d’Europe  ,  &  plus  le  froid  augmente. 

»  On  a  cru  trouver  ,  dit  M.  l’Abbé  Chappe ,  la  çaufe  principale  de  ce  phé- 
»  nqméne  en  Sibérie  ,dans  la  prodigieufe  hauteur  qu’on  a  fuppofée  au  tèr- 
55  rein  de  cette  contrée,  &  dans  la  quantité  de  fel  qu’on  y  trouve.  La  dif- 
5>  pofition  du  terrein  de  la  Sibérie  a  encore  été  envifagée  fous  un  nouveau 
33  rapport.  Cette  contrée  forme  un  plan  incliné  ,  depuis  la  rner  glaciale 
»  jufque.  vers  les  frontières  de  la  Chine ,  où  le  terrein  eft  le  plus  élevé , 

3>  parce  que  des  chaînes  de  montagnes  y  féparent  ces  deux  Empires.  Le 
33  Soleil  fitué  vers  l’horifon  de  ces  montagnes,  ne  peut  donc,  lorfqu’il 
33  éclaire  ces'  hémifphéres ,  échaufter  que  foiblement  ce  terrein  incliné. 

13  Ses  rayons  ne  font  qu’effleurer  la  furface  du  globe.  La  combinaifon  de 
33  ces  différentes  caufes,  explique  parfaitement  que  cette  contrée  doit  être 
i»  très-froide.  Mais  dans  quel  rapport  chacune  de  ces  caufes  influe-t-elle 
Tome.  XIX J  1  i  i 
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»  fur  cer  effet  général?  Le  terrein  de  la  Sibérie  eft-il  auffi  élevé  qu’on  1% 
3>  cm  jiifqu’ici  »  ?  C’eft  ce  que  l’Auteur  examine.  Laurent  Lange  ,  dit-il , 
dans  fon  voyage  à  la  Chine  ,  attribue  à  la  chaîne  de  montagnes  qui  fépare 
la  Ruffie  de  la  Sibérie,  une  hauteur  de  plus  de  deux  lieues  . . ..  Mais  on 
voit  par  le  nivellement  de  M.  l’Abbé  Chappe  ,  que  non-feulement  ces 
montagnes  font  peu  élevées,  mais  encore  que  le  terrein  de  la  Sibérie 
du  moins  jufqii’à  Tobolsk  ,  eft  très-bas. ...»  La  hauteur  du  milieu  de 
5j  cette  chaîne  proche  du  hameau  de  Roftelf,  qui  eft  l’endroit  le  plus  éle- 
»  vé  ,  eft  de  quatre  ,  cens  foixante-onze  toifes-au  delltis  du  niveau  de  la  mer 
»  à  Breft ,  au  lieu  de  cinq  mille  toifes  que  Laurent  Lange  lui  attribue  ÿ 
»  Sc  l’Irtyz  à  Tobolsk  n’eft  que  de  foixante-neuf  toifes  au  delfus  du  ni- 
»  veau  de  la  mer,  quarante-huit  toifes  au  deffus  du  niveau  de  la  Seine 
»  pris  à  Paris ,  au  Pont-Royal.  «  M.  l’Abbé  Chappe  a  fait  une  table  [a)  de 
la  hauteur  que  les  endroits  de  la  Sibérie  où  l’on  a  obfervé  les  plus  grands 
froids ,  peuvent  avoir  par  rapport  aû  niveau  de  la  mer.  Les  réfultats  rap¬ 
portés  dans  cette  Table  conftatent  l'obfervation  faite  par  tous  les  voya-r 
geurs ,  que  le  terrein  s’élève  continuellement  à  mefure  qu’on  s’avance  de 
Tobolsk  vers  l’Orient.  Toutes  les  rivières  dont  les  fources  font  à  l’Eft  2c 
à  rOueft  de  l’Irtyfz  ,  qui  paffe  à  Tobolsk  ,  ont  leur  embouchure  dans 
cette  riviere.  Ainfi  Tobolsk  doit  être  l’endroit  de  la  Sibérie  le  plus  bas- 
de  tous  ceux  qui  font  limés  fous  le  même  parallèle.  Les  lieux  les  plus 
voilîns  de  ce  parallèle  ,  font  Soliskamkaia ,  Tomsk ,  Jeniffeik. . , .  Ils  font 
au  nombre  de  ceux  ou  l’on  a  obfervé  les  plus  grands  froids  de  la  Sibérie. 
Cependant  en  1735,  froid  n’étoit  que  de  trente  dégrés  à  Tobolsk  ,  pen¬ 
dant  qu’on  l’obfervoit  à  Tomsk  de  53  dégrés  2c  demi  ,  &  à  Jeniffeik, de 
70.  »  La  différence  extrême  de  ce  froid  eft  de  40  dégrés  entre  Tobolsk  2c 
»  Jeniffeik  ,  pendant  que  la  différence  de  hauteur  au  deffus  du  niveau  de 
3>  la  mer  entre  ces  deux  Villes ,  n’eft  que  de  178  toifes,  dont  celle  de 
»  Jeniffeik  eft  plus  élevée.  Or  une  fi  petite  différence  de  hauteur  n’a  aucun» 
3»  rapport  avec  la  différence  du  froid  qu’on  a  éprouvé  à  Jenil^ik  &  à  To- 
53  bolsk  :  d’ailleurs ,  dans  ce  même  hyver  ,  le  froid  fut  moiijs  vif  à  Tomsk 
»  de  18  dégrés  qu’à  Jeniffeik  ,  quoique  la  Ville  de  Tomsk  foit  plus  éle- 
»  vée  d’environ  3  z  toifes  ».  L’Auteur  concluant  de  tous  ces  faits  que  l’é¬ 
lévation  du  terrein  de  la  Sibérie,  n’eft  pas  la  caufede  fon  froid  excellifÿ 
en  cherche  d’autres  caufes  dans  les  difpofitions  locales  ou  internes  de  ce 
même  terrein. 

A  Argunskoi ,  dit-il ,  fîtué  fous  le  même  pralléle  à  peu  près  que  Paris  , 
il  y  a  des  endroits  où  la  terre  ne  dégèle  jamais,  à  plus  de  trois  piés  de  profon¬ 
deur.  Ces  endroits  peuvent  être  regardés  comnae  les  termes  conftans  de 
la  glace.  Cette  Ville  n’eft  pourtant  élevée  au  deffus  du  niveau  de  la  mer , 
que  de  y3i  toifes.  Nerczinsk,  quoique  fous  le  même  parallèle,  offre 
nn  climat  tempéré  ,  des  plus  fertiles  :  cependant  il  eft  plus  élevé  de  quel¬ 
ques  toifes ,  qu’Argunskoi.  M.  l’Abbé  Chappe  fait  ici  quelques  raîfonne- 
mens  pour  prouver  que  la  caufe  du  terme  eonftant  de  la  glace  en  Sibérie , 
eft  différente  de  celle  des  glaces  du  Pérou  ,  obfervées  pas  M.  Bonguer  fur 

(a)  Voyage  de  Sibérie.  Tome  I.  in-fol,  104. 
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les  CordlUéres.  Mais,  qui  eft-cequi  voudra  établir  la  même  caufe  du  froid 
&  des  glaces  fous  la  zone  torride,  qu’au  52.'’™^  degré  de  latitude  ?  Ne  voit- 
on  pas  qu’en  Sibérie  ,  c’eft  l’éloignement  de  l’Equateur  qui  doit  produire 
les  grands  froids  ;  tandis  qu’au  Pérou  ce  ne  doit  être  que  l’excemve  élé¬ 
vation  des  Cordiliéres,  quipuilTe  y  fixer  le  terme  confiant  des  glaces  ?  Pour 
prouver  que  la  hauteur  du  terrein  n’a  point  de  part  à  la  rigueur  du  froid  ^ 
il  fuffit  de  comparer  des  pays  fitués  fous  le  même  parallèle.  Ainfi  M. 
l’Abbé  Chappe  pouvoir  ,  ce  femble ,  fe  difpenfer  de  parler  du  Pérou  , 
&  devoir  fe  contenter  de  la  eomparaifon  qu’il  a  faite  enrre  Argunskoi  & 
Nerczinsk.  Lorfqu’à  égale  hauteur  du  terrein  ,  le  froid  eft  inégal,  il  faut, 
en  chercher  la  caufe  dans  la  nature  du  terrein.  Les  froids  énormes  de  la 
Sibérie  ,  dit  M.  l’Abbé  CKappe  ,  font  fans  doute  occafionnés  par  les  fels 
qu’on  y  trouve.  Le  défaut  de  culture ,  eiltre  encore  dans  le  horhbre  des  cau- 
fes  générales  du  froid.  >>  A  mefure  qu’on  s’approche  de  l’Eft ,  le  terrein  eff 
>3  défert  &  dépeuplé.  On  ne  trouve  que  des  forêts  immenfes,  qui  empè- 
j3  client  l’aélion  du  foleil  fur  la  furface  de  la  terre  j  des  marais  Sc  derlacs  , 
v>  dont  les  eaux  abforbent  les  rayons  du  foleil . . .  Les  hommes ,  par  la  cul- 
»3  rure  des  terres,  influent  confidérablement  fur  les  climats  «.  Mais  il  refte 
encore  à  fçavoir  fi  un  pays  eft  inculte  parce  qu’il  eft  dépeuplé ,  ou  s’il  n’eft 
pas  défert ,  parce  qu’il  eft  incapable  de  culture.  En  général ,  il  paroît  que 
les  hommes  peuvent  furmonter  beaucoup  d’obftacles ,  mais  que  la  nature 
eft  beaucoup  plus  forte  que  leur  induftrie.  Si  quelques  pays  font  habités 
malgré  la  rigueur  extrême  du  climat,  il  y  en  a  des  raifons  prifes  dans  le 
terrein  ,  ou  dans  le  commerce  que  la  navigation  y  peut  ouvrir. 
Ainfi  Pétersbourg  fe  fondent  au  milieu  des  horreurs  d’un  cliiiiat  affreux, 
inhabitable  ,  parce  que  les  Européens  y  trafiquent.  Si  les  Chinois  &  les 
Japonois  vouloient  également  naviger  au  Kamtfchatka ,  ou  même  dans 
les  Ports  de  la  Sibérie  j  ce  pays  froid,  inacceflible  ,  impi-atiquablé  ,  fe  peu- 
pleroit  infenfiblement.  Les  grands  fleuves  dont  il  eft  coupé,  s’ils  commu- 
niquoient  enfemble  ,  y  repandroient  la  vie  ,  &  peut-être  pn  jour  la 
fécondité. 

M.  l’Abbé  Chappe  ne  pouvoir  rendre  compte  de  fon  voyage  en  Sibérie , 
fans  parler  de  la  Rulfie  à  laquelle  appartient  cet  immenfe  défert.  Quoiepe 
cet  Empire  ait  des  liaifons  avec  l’Europe  ,  où  il  prétend  tenir  &  même  in¬ 
fluer  j  il  eft  cependant  aflez  loin  de  nous,  affez  fauvage,  aflez  mai  connu , 
pour  n’être  pas  exclu  de  l'Hiftoire  des  voyages  ,  qui  jufqu’ici  n’a  guéres 
préfejité  que  les  pays  féparés  de  notre  continent  par  de  vaftes  mers.  Mais 
on  ne  doit  recueillir  dans  cette  Hiftoire  générale ,  qui  eft  proprement  l’Ex¬ 
trait  de  tous  les  voyages  particuliers  ,  que  les  faits  inftruélifs  ,  utiles  èc 
curieux,  qui  font  l’objet  des  écrivains  ou  des  leifleurs  des  voyages. 

Un  des  monumens  les  plus  précieux  à  conferver  dans  ce  dépôt 
des  mœurs  &  des  loix  de  toutes, les  Nations  étrangères,  èft  une  Or¬ 
donnance  du  Czar  Pierre  le  grand,  fur  la  Réforme  des  Moines.  Elle  eft  du 
3 1  Janvier  1724,  adreflée  au  Synode  du  Clergé  Rufle.  On  ne  doit  pas  oublier 
en  la  lifant ,  que  e’eft  un  Prince  d’une  Eglife  Schifmatique  ,  qui  parle  de 
Moines  Grecs  j  &  que  toits  les  Moines  ne  font  pas  Grecs ,  comme  ceux 
de  Ruffie,.  »  Le  faine  Synode  fe  fouviendra,  dit  l’Empereur  Parriarche  , 
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»  qu’il  a  (déjà  réfuté  par  des  raifons  convaincantes  cette  fauITe  opinion  ré^- 
j3  pandue  dans  toute  notre  Nation  ,  qui  fonde  l’origine  de  la  vie  monafti- 
»  que  fur  ces  paroles  de  J.  C.  Cduï  qui  abandonne  fon  pere  &  fa  mere  &Ci 
35  Vous  avez  fait  voir  que  cette  interprétation  doit  être  attribuée  aut 
53  Hérétiques  «. 

Le  Légiflateur  rappelle  enfuite  l’origine  de  l’état  Monaftique ,  inftitué , 
dit-il ,  à  l’imitation  de  l’Ordre  Nazaréen  ,  établi  chez  les  Hébreux.  Ainiv 
les  premiers  Moines  furent  des  Grecs ,  formés  fur  le  modèle  des  Juifs. 

33  Au  tems  des  Apôtres,  on  ne  trouvoit  pas  la  moindre  trace  des  Moines,* 
33  comme  le  dit  S.  Chryfoftome  «.  Les  premiers  Chrétiens  qui  cherchè¬ 
rent  la  foiitude  ,  y  furent  poulfés  ou  par  un  penchant  naturel ,  ou  par  la  , 
crainte  des  perfécuteurs  de  la  Foi.  33  Ainh  les ‘Chrétiens  jc^ui  pour  faire 
33  leur  falut,  fe^  cachoient  dans  les  déferts  étoient  de  véritables  Moi- 
33  nés  3  parce  que  loin  de  rien  demander  aux  autres  hommes  ,  ils  les 
33  fuyoient ....  lis  faifoient  leur  féjour  dans  la  Paleftine,  dans  l’Egypte, 

33  l’x4frique  ,  &  dans  d’autres  lieux  fort  chauds  ,  où  la  terre  fans  être  cul- 
33  tivce  par  la  main  des  hommes  ,  leur  fournilfoit  abondamment  des  fruits. 
33  Ils  n’avoient  befoin  ni  d’habits  ,  ni  de  maifons ,  ni  d’aucune  autre  chofe.^, 
33  Ils  fuppléoient  cependant  par  le  travail  de  leurs  mains  à  ce  que  la  terr®.,, 
ï3  leur  refufoit  “  (æ). 

Le  Czar  expofe  enfuite  comment  iTIéréire  ayant  gagne  jufque  dans 
les  déferts ,  les  Moines  furent  obligés  de  vivre  fous  des  Direéteurs  éclai¬ 
rés  ,  ôc  de  changer  leur  état  de  reclus  ifolés ,  en  celui  de  Communautés', 
réparées  du  monde.  Mais  S.  Chryfoftome  témoigne  que  ces  Moines  réu¬ 
nis,  loin  de  fubfifter  aux  dépens  des  autres  hommes,  exerçoient  l’hofpi- 
taliré  envers  les  étrangers ,  recevoient  les  malades  ,  les  nourriftbient  &  les 
fervoient.  Bafile  le  grand  qui  leur  donna  les  premières  régies ,  >3  établit 
33  par  les  raifons  les  plus  folides  ,  l’obligation  où  font  les  Moines  de  tra- 
33  vailler ,  &  il  rejette  les  excufes  de  ceux  qui  ne  vouloient  que  chanter 
33  des  Pfeaumes ....  «  Cent  ans  après  l’origine  des  Moines  ,  il  y  eut  des 
33  Moines  oififs ,  qui  délirant  de  fe  nourrir  du  travail  des  autres ,  excufoient 
33  leur  parefte,  en  interprétant  mal  ces  paroles  de  J.  C.  Conjîdere'^  les  oi~ 
i-)  féaux  du  Ciel:  ils  ne  moijjdnnent  points  ils  n  amafent  rien  dans  des  gre-^ 
33  niers  ;  mais  notre  Pere  célefe  les  nourrit  :  ne  vale'^-vous  pas  mieux  que 
39  des  oifeaux  “  ?  Un  de  ces  anbiens  Anachoretres  avoir  donné  lieu  an 
Proverbe,  cfun  Moine  oifif  ejt  un  voleur  rufé l’abus  qu’il  faifoit  de 
ce  texte  de  l’Evangile.  Mais  le  fameux  Dodeur  Auguftin  a  réfuté  cette 
ooinion  dangereufe ...  .  >3  Ces  paroles  de  J.  Ç.  ne  font  pas  pour  les  feuls 
»3*Moines  ,  mais  pour  tous  les  hommes  en  général.  Si  l’on  eût  adopté  l’ex-, 
33  plicaiion  de  ces  faux  Sages,  il  s’cnfuivroit  que  perfonnepe  devroittra» 

i^a)  Ces  Héros  des  déferts,  ces  premiers  Cénobites, 

Vivoienc  unis  entr’eux,  fous  des  régies  prefcricesj 
Le  travail,  la  priere ,  occupoient  leurs  inftans. 

Ils  étoient,  des  forêts  les  libres  habitans. 

Libres,  ils  préféroient  leur  retraite  profonde,  , 

Leur  cabane  xuftique,  aux  voluptés  du  monde.  / 

Mélanie,  A^h  IL  Scene  4, 
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j>.vaiUei*j  &c  que  les  hommes  fe  réduiroienc  par-là  de  leur  propre  mouve- 
}3  ment  ,  à  la  rrifte  néceffité  de  mourir  de  faim.  Qu’arriva-t-il  dans  la 
3>  fuite  ,  (  continue  l’Auteur  de  l’Ordonnance  )  lorfque  quelques-uns 
>j  de  ces  faux  Saints  fe  furent  introduits  auptès  des  Empereurs  Grecs  j 
»  &  fur  tout  auprès  de  leurs  époufes  ?  On  les  vit  bientôt  commencer  à 
»  bâtir  des  Couvents,  non  plus  dans  les  déferts ,  mais ‘dans  le  voihnage 
»  des  Villes,  ou  dans  les  Villes  meme....  «  On  comptoit  plus  de  trente 
Couvents  de  Moines  fur  les  bords  du  feul  canal  de  Conftantinople,  le¬ 
quel  n’a  pas  plus  de  fept  lieues  ic  demi  d’étendue  ÿ  ôc  ils  avoient  tous 
des  revenus  confidérables  ....  Ce  malcommençi  à  s’étendre  beaucoup 
J»  chez  nous  ,  pourfuit  le  Czar  ,  fous  la  proteélion  des  Patriarches  ,  de 
33  même  qu’à  Rome  «.  Il  rappelle  enfuite  les  remèdes  que  les  Empereurs  de 
Ruffie  apportèrent  à  cette  contagion.  Telles  furent  la  défenfe  faite  en  i66c)y 
à  toute  perfonne  j  de  donner  ou  de  vendre  fes  terres  aux  Monaftères  ,  ou 
au  Clergé  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ^  la  défenfe  faite  aux  Moi¬ 
nes  d’acheter  ou  de  recevoir  des  terres  en  legs.  Il  eft  hngulier  que  ces 
mêmes  défenfes  n’aient  été  faites  dans  le  fein  de  l’Italie  éclairée  ,  qu’un 
fiecle  après  que  la  Ruflie  en  avoir  donné  l’exemple.  Mais  ce  qu’il  y  a  de 
plus  hngulier  encore,  c’eft  que  cette  heureufe  révolution  ait  été  commen¬ 
cée  en  Italie,  dans  un  Etat  des  plus  petits.  Tant  il  efi:  vrai  qu’il  ne  faut 
qu’un  Prince  ,  ou  un  Miniftre  courageux,  pour  opérer  de  grandes  chofes  , 
même  avec  de  faibles  moyens.  Le  Czar  avoir  contre  lui ,  la  fuperftition 
ôc  l’efclavage  même  de  fes  Peuples,  quand  il  entreprit  d’abbattre  le  pou¬ 
voir  des  Moines.  La  Cour  de  Parme  n’avoit  pour  appui  qu’un  grand  nom  , 
quand  elle  a  formé  le  projet  d’une  Réforme  utile  &  exemplaire.  Sans 
troupes  ,  fans  armées,  avec  des  intentions  droites  &  defages  loix,  on  peut 
faire  le  bien,  h  l’on  aime  fon  Peuple.  Mais  il  faut  foutenir  fes  premières 
démarches  ,  &  perfuader  les  efprirs  de  l’équité  du  Légiflareur,  en  faifanc 
circuler  parmi  les  clafTes  laborieufes  de  l’Etat ,  lès  avantages  de  la  légif- 
lation.  Le  vice  de  celle  du  Czar  fut  de  donner  au  Defpotifme  du  Prince , 
tout  ce  qu’il  arrachoit  au  Monachifme.  AullI  la  grandeur  de  fa  Nation 
, n’augmenta  pas ,  à  proportion  de  la  fienne  propre.  Il  eut  plus  d’efclaves , 
plus  de  foldats  j  mais  fon  Empire  en  fut-il  plus  brillant  ?  Que  les  RulTes 
ont  fait  peu  de  chofe ,  en  comparaifon  de  la  malTe  de  leur  territoire  &  de 
leur  population  1  Suivons  cependant  l’efprit  du  Czar  dans  fa  légiflation. 
On  y  voit  la  lumière  briller  fur  le  Trône,  au  milieu  de  la  barbarie  natio¬ 
nale  :  par  un  contrafte  affligeant  ,  on  y  verra  peut-être  un  jour  les  peuples 
éclairés ,  ôc  les  Princes  barbares.  '' 

La  rigueur  de  notre  climat  feptentrional  ne  permet  pas,  dit  Pierre  le 
Grand,  que  les  Moines  remplilTent  chez  nous  les  devoirs  de  leur  inftitu- 
tion  primitive.  Ils  ne  pourroient  fubfiller  fans  travailler  eux-mêmes ,  ou 
fans  taire  travailler  d’autres  perfonnes  pour  eux.  L’un  de  ces  moyens  ne 
fuffiroit  pas,  l’autre  feroit  un  abus.  Le  légillateur  cherche  donc  à  diminuer 
le  nombre  des  Moines  ,  pour  ne  garder  que  ceux  qui  font  néceiïaires  aux 
fonébions  de  l’Epifcopat ,  33  puifque  c’eft  ,  dit-il ,  une  ancienne  coutume 
33  pat  mi  nous,  que  les  Moines  feuls  puilTent  parvenir  à  cette  dignité  j  quoi- 
s3  ^u’auirefois ....  les  Evêques  ne  fulTent  pas  Moines  ««.Mais  avant  de  pro- 
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cédée  à  la  R'éforme,  le  Czac  en  donne  les  motifs.  »  Les  Moines,  dit-il," 
»»  font  devenus  le  fcandale  &  le  mépris  des  autres  Religions  j  l’opprobre 
M  de  la  nôtre.  Ils  font  même  dangereux  à  l’Etat ,  puifque  la  plupart  fonç 
»  des  fainéans  inutiles ,  attirés  dans  les  Cloîtres  par  l’amour  de  l’oifiveté , 
qui ,  comme  on  ne  le  fçait  que  trop ,  enfante  les  fuperftitidns ,  les  fehif- 
5>  mes ,  &  même  les  troubles.  La  plupart  de  nos  Maines  font  des  gens  de 
«campagne,  qui  loin  de  renoncer  à  une  vie  douce  commode,  n’em- 
«  bralTent  l’état  monaftique  que  pour  fe  la  procurer,  8c  fe  fouftraire  à  des 
«  impôts  que  la  parelfe  leur  rend  onéreux,  ils  avoieht  dans  Içur  village ,  la 
«  triple  charge  de  contribuer  pour  la  fubfiftance  de  leurs  rnaifons ,  pour 
«  TEtat  8c  pour  leur  Seigneur.  Dès  qu’ils  font  Moines ,  ils  ne  fçavent  plus 
“  ce  que  c’ed  que  befoin  :  leur  fubfiftance  eft  toujours  prêce.  Si  par  hazard 
M  ils  travaillent ,  ce  if  eft  que  pour  eux-mêmes  j  Sc  des  trois  charges  aux- 
j>  quelles  ils  font  affujettis  comme  cultivateurs,  à  peine  en  rempliflent^ils 
3)  une,  comme  Moines  ....  Mais ,  difenr-ils ,  nous  prions.  Tout  le  monde 
JJ  ne  prie-t  il  pas  ?  S.  Bafile  a  détruit  cette  vaine  exeufe  ....  Il  y  auroic 
JJ  cependant  pour  ,ces  Moines  oififs  8c  inutiles,  un  autre  genre  de  vie  ,  la-r 
JJ  borieufe ,  agréable  à  Dieu  8c  honorable  aux  yeux  des  hommes  ;  ce  feroiç 
M  de  fer\ÿr  les  véritables  pauvres ,  les  enfans  Sc  les  vieillards  «* 

Après  ce  Préliminaire  juftificatif  de  la  Loi ,  viennent  les  articles  difpofî- 
tifs.  En  voici  les  principaux.  1®,  On  répartira  dans  les  Couvents,  des  fol- 
dats  invalides  ou  congédiés ,  8c  d’autres  véritables  pauvres.  On  établira 
des  Moines  pour  les  fervir j ...  8c  ces  Moines  ne  doivent  pas  avoir  moins 
de  trente  ans.  3®.  On  donnera  des  terres  appartenantes  aux  Couvents  ,  d 
ceux  des  Moines  qui  ne  feront  point  employés  au  fervice  des  malades , 
afin  qu’ils  les  cultivent  eux  qaêmes,  4®.  Quand  il  y  aura  des  place ^  vacan¬ 
tes  parmi  les  Moines  qui  fervent  les  malades  ,  il  faudra  les  remplacer  par 
ceux  qui  cultivent  la  terre  j  8c  l’on  n^’en  recevra  point  d’autres  à  la  j.  lace 
de  ces  derniers-;  mais  lorfqu’il  n’y  en  aura  plus  dans  les  terres  pour  rem¬ 
placer  ceux  qui  fervent  les  hôpitaux ,  alors  on  en  pourra  choifir  de  nou¬ 
veaux ,  8c  leur  donner  la  Tonfure.  5°.  Les  Religieufes  qui  ne  font  point 
employées  à  fervir  les  malades  ,  fourniront  à  leur  fubfiftance,  en  filant  pour 
les  manufadures . . . .  6^.  Les  Prêtrçs  8c  les  Dkcrçs,  qui  ne  fervent  point 
les  malades  ,  chanteront  l’Office  . . . , 

1 1°.  On  ne  donnera  point  aux  jMoinas  l’adminiftration  des  vilUges  .... 
11°.  Il  fera  rigoureufement  défendu  aux  Moines  de  forcir  de  leurs  Cou¬ 
vents,.;  En  effet,  lorfqu’ils  ont  quitté  le  monde,  ils  ne  doivent  plus  y  rentrer. 

Ce  Réglement  qui  défend  de  fortir  des  couvents  ,  eft  peut-être  un 
moyen  d’empêcher  d’y  entrer.  Tbus  les  autres  articles  de  cette  Ordon¬ 
nance  tendent  au  même  but ,  qui  eft  la  fuppreflîon  infenfible ,  ou  la  dimir 
nution  des  Moines.  Les  Monaftères  fu|)primés  doivent  fervir  ou  d’hôpi  • 
taux  pour  les  malades  ,  ou  de  Séminaires  pour  le  Clergé  ,  ou  de  Maifons 
de  refuge  pour  élevet  8c  nourrir  les  enfans  des  deux  fexes- ,  orphelins  ou 
bâtards ,  îufqu’à  l’âge  de  fepr  ans  ;  ou  même  d’Ecoles ,  pour  apprendre  à 
h  jeimeffe  l’Arithmétique  8ç  la  Géométrie.  Mai?  le  malheur  de  cette  Or^ 
donnance  eft  que ,  le  légiflateur  étant  mort  un  an  après  fa  publication ,  elle 
ne  fut  exécutée  qu’en  partie.  Cependant  rimpératriçce  remuante  a  fuppléé , 
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(iit-on ,  à  ce  défaut ,  en  retranchant  encore  aux  Moines  une  portion  des 
biens  qui  leur  reftoient. 

M-  l’Abbé  Chappe  parle  enfuite  de  l’Etat  du^Clergé  de  Ruflîe ,  c’eft-à- 
dire ,  de  fes  richelTes ,  de  fon  ignorance  &  de  fon  libertinage.  Les  Evêques 
&  les  Moines ,  dit-il ,  jouilTent  en  Riillie ,  de  toutes  les  richeflTes  du  Clergé. 
Les  Prêtres  font  très -pauvres  &  fans  confidération.  Les  Evêques  nomment 
aux  bénéfices,  qui  font  amovibles  au  gré  du  caprice  de  ces  Prélats.  Aufli 
les  Prêtres  ne  forment  plus  qu’un  Corps  de  vils  efclaves,  toujours  aux  ge¬ 
noux  des  Evêques.  Les  Moines  font  leurs  Supérieurs.  Mais  les  femmes 
des  Prêtres ,  rendent  les  Moines  plus  humains.  L’ignorance  ,  l’y  vrogne- 
31  rie  &  la  débauche ,  font  l’appanage  du  Clergé  de  Rufiie.  Les  Evêques  ôc 
»  les  Prêtres  font  les  moins  déréglés  :  les  premiers ,  à  caufe  de  leur  âge  ; 
>î  ôc  les  derniers  ,  parce  que  leurs  femmes  leur  font  aimer  la  fagefiTe  de 
>>  bonne  heure  «.  Du  refte  ,  tout  le  Clergé  eft  y  vrogne ,  comme  le  peuple 
qui  n’en  elf  pas  moins  fanatique.  «  Les  bonnes  mœurs  font  plus  rares  chez 
les  Rudes ,  que  chez  les  payens  leurs  voifins.  La  façon  de  pênfer  des 
»  Rudes  fur  le  Chridianifme  ed:  fi  extraordinaire  ,  qu’on  croiroit  que  cette 
«  Religion  fi  conforme  au  bonheur  &  à  l’ordre  de  la  Société ,  «’a  fervi  qu’à 
rendre  le  peuple  Rude  plus  méchant.  Un  adadîn  ayant  été  pris  &  con- 
damné  au  fupplice  ,  on  lui  demanda  dans  l’interrogatoire  qu’on  lui  fit 
»  fubir ,  s’il  avoir  obfervé  les  jeûnes  du  Carême.  Ce  Icélérar ....  répondit 
j>  avec  vivacité ,  qu’il  étoit  incapable  de  manquer  aux  devoirs  de  fa  Reli- 
«  gion.  Il  étoit  chef  d’une  troupe  de  brigands  j  &  quand  ils  s’emparoient 
de  quelques  voyageurà^,  il  cédoit  tout  le  butin  à  fes  conapagnons  ,  pour- 
»  vu  qu^on  lui  livrât  en  vie  ces  malheureufes  viétimes.  Il  les  deshabilloit 
J»  &  les  attachoit  toutnuds  à  un  arbre  ,  quel  que  fût  leur  fexe  :  il  leur  ou- 
j>  vroit  le  fein  vis-à-vis  du  cœur  ,  &  s’abbreuvoit  de  leur  fang.  Il  avoit  , 
»  difoit-il ,  beaucoup  de  plaifir  à  voir  les  mouvemens  affreux ,  &  les  convul- 
y>  fions  horribles  de  ces  infortunés «•  Un  tel  Démon,  s’il  a  jamais  exifté, 
devoir  craindre  l’Enfer.  Comment  des  âmes  capables  de  l’inventer ,  s’il 
n’y  en  avoir  point,  pourroient-elles  n’y  pas  croire?  C’eftpour  les  Nations 
féroces  ,  pour  les  Tyrans  ,  les  Perfécuteurs,  les  Conquérahs  ,  les  oppref- 
feurs  du  peuple ,  pour  les  ennemis  du  genre  humain  ,  qu’il  doit  y  avoir  un 
Dieii  de  fang ,  un  être  impitoyable ,  qui  fe  nourrit  des  jeûnes  ,  des  larmes , 
des  viéfimes,  des  facrifices,  des  mutilations  ,  des  calamités  &  de  l’afflic¬ 
tion  des  hommes.  Mais  un  Prince  bienfaifant ,  un  Peuple  doux  Ôc  focia- 
ble,  un  Clergé  de  bonnes  mœurs  &  charitable,  ne  connoiffent  qu’un  Dieu 
d’amour  ôc  de  bonté",  quife  plaît  dans  lamiféricorde ,  ôc  châtie  en  ce  monde 
pour  épargner  dans  l’autre  i  c’eft-là  le  vrai  Dieu  des  vrais  Chrétiens.  On 
fçait  que  lés  Rufles  ne  le  font  pas.  Sans  parler  des  erreurs  qui  les  ont  fépa- 
rés  de  l’Eglife  Latine ,  l’efprit  de  perfécution  prouve  que  c’eft  un  peuple  mé¬ 
chant  ,  qui  a  perdu  les  verrus  du  Chriftianifme  ,  en  corrompant  les  Dogmes 
de  l’Evangile. Ces  Schifmatiques  ont  vû  s’élever  au  milieu  d’eux,  uneSeéte 
de  freres  réimis  paifiblement  dans  des  hameaux  ,  mais  fans  Prêtres  ,  fans 
Eglifes.  Dês-lors,  ils  les  ont  traités  en  ennemis,  ôc  ces  malheureux  font 
devenus  des  fanatiques  ,  qui  dans  l’horreur  des  Ruffes ,  fe  donnent  la 
mon  pour  l’amour  de  J.  C.  s’aflemblent  dans  une  maifon  quand  on  les 
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-  perfécute  ,  y  mettent  le  feu  &c  perifTent  dans  les  flammes.  »  Cette  perfé^ 

H  DF.  M.  .5  cation  a  privé  la  Ruflîe  de  plus  de  cent  mille  familles  ,  qui  fe  font  réfu^ 
happe,  „  giées  chez  les  Tartares ,  plus  fauvages  &  moins  barbares  que  les  RuflTes  cr. 
Ceux  qui  font  reftés  dans  leur  Patrie  ,  y  ont  mieux  aimé  mourir  que  de 
recevoir  la  bénédiétion  du  Clergé  Rufle.  On  n’a  jamais  converti  un  feul 
des  Razholnikis  j  c’eft  le  nom  de  cette  Seéte. 

Pierre  I.  quoique  dur  à  lui-mcme ,  févére  &  quelquefois  féroce^  délivra  ces 
infortunés  de  la  perfécution  du  Clergé ,  Sc  févit  contre  l’intolérance  qui  pro- 
duifoit  le  fanatifme.  Mais  après  fa  mort,  les  bûchers  fe  rallumèrent,  &  les 
cachots  fe  remplirent  de  ces  innocens.  »  Pendant  mon  féjour  à  Tobolsk , 
«dit  M.  l’Abbé  Chappe,  plufieurs  de  ces  malheureux  étoîent  dans  les 
»  prifons  «.  Mais  fans  doute ,  la  main  qui  veut  fecourir  en  Pologne  .les 
Dijfidens  étrangers  ,  n'opprimera  pas  des  citoyens  Dijfidens  dans  fes  pro¬ 
pres  Etats.  Ce  fenait  porter  le  fer  &  la  flamme  au  dedans  &  au  dehors 
tout- à-la  fois ,  fe  rendre  odieux  à  fes  Sujets  &  à  fes  voifins ,  acheter  par  le 
'  fang  ,  une  célébrité  qui  feroit  trop  équivoque  pour  valoir  les  facrifices 
qu’elle  auroit  coûtés. 

Les  Pretresde  Ruflie,  ditM.  l’Abbé  Chappe,  ont  avec  beaucoup  d’igno¬ 
rance  &  peu  de  mœurs  ,  la  manie  de  faire  des  converfions.  Un  Prélat , 
chez  qui  ie  voyageur  dînoit ,  après  avoir  bien  bii ,  voulut  convettir  un  Do- 
mrflique  de  M.  l’Abbé.  Le  valet ,  fedateur  de  Luther ,  dit  qu’un  Luthé¬ 
rien  valoir  bien  un  Schifmatique.  Le  Prélat  alloit  jetter  une  aflîetre  au 
vifap  de  l’Hérétique  ,  lorfque  le  Catholique  retint  le  zele  &  la  main  dé 
“  l’Evèque  Grec  . .  .  Le  léle  f air  merveille  ,  dit  Montagne  ,  quand  il  va  fécon¬ 
dant  la  haine  ...  d  çontrepoil ,  vers  la  bonté ^  la  bénignité  3  la  tempérance  } 
il  ne  va  ûi  de  pié ,  ni  d’ aile,  M.  l'Abbé  Chappe  peint  le  culte  de  l’Eglife 
Grecque ,  quelquefois  majeftueux  dans  les  habits  ,  &  quelquefois  ridicule 
dans  certaines  cérémonies.  11  blâme  avec  faifon  l'ufage  de  faire  commu¬ 
nier  les  eiifans  dès  l"âge  de  cinq  ou  fix  mois  ,  malgré'  leurs  cris  qu’il  faut 
appaifer  par  le  tetton  eii  leur  donnant  l’Euchariftie.  Tout  ce  qu’il  dit  de 
la  ceremonie  de  la  Cène ,  &  des  yifites  du  jour  de  Pâques  ,  mérite  d’être 
lû  dans  fou  Ouvrage  ,  mais  occuperoit  trop  de  place  dans  celui-ci,  Faflbns 
aux  mœurs  desRuffes  ,  qui  font  particulières  à  la  Sibérie. 

Après  la  defeription  de  la  Ville  de  Tobolsk,  aflez  détaillée  dans  le  Voyage 
deM.  Gmelin  (a),  M.  l’Abbé  Chappe  parle  des  femmes  du  pays.  Elles  font, 
dit-iL,  généralement  belles.  On  diroit  que  la  neige  influe  fur  leur  teint , 
tant  elles  foiît  blanches.  Cet  éclat  eft  relevé  par  des  yeux  noirs,  mais  lan- 
guiflans  &  toujours  baillés  j  comme  les  aura  dans  tous  les  tems  un  fexe 
timide, chez  un  peuple  efclave.  Leur  chevelure  nojre  &  leur  teint  blanc, 
reçoivent  un  nouveau  luftre  du  vermillon  dont  elles  peignent  leurs  joues; 
ufage  qu’elles  femblent  emprunter  plutôt  de  tous  les  peuples  fauvages  qui 
les  environnent,  que  des  nations  policées  du  Midi,  dont  elles  font  trop 
éloignées.  Ces  femmes  font  bien  faites  jufqu’à  vingt  ans  ;  mais  elles  ont 
les  jambes  grolfes  &  les  piés  grands,  comme  pour  fervir  de  bafe  à  l’em¬ 
bonpoint  qu’elles  prennent  tôt  ou  tard.  M.  l’Abbé  Chappe  veut  que  les 
bains  dont  elles  ufent  deux  fois  la  femaine,  contribuent  à  leur  déformer 
\  Hiftoire  Générale  des  Voyages ,  in-4.  VoL  XVIII.  pages  134  &  fuiv,  . 
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la  taille,  par  le  relâchement  qu’ils  cccafionnenc  dans  tout  le  corps.  Mais  ne 
feroit-ce  pas  plutôt  le  grand  nombre  d’enfans ,  qui  eft  caufe  quelles  font 
fanées  à  1  âge  de  trente  ans  f  Le  froid  exceflif  rétablit  vrai^mbiablement 
le  reflTort  des  fibres  ,  que  les  bains  chauds  fervent  à  relâcher.  Que 
buent-ils,  ces  bains,  â  la  propreté  !  Elle  eft  rare  chez  les  femmes  deTobolskj 
elles  ne  changent  pas  alfez  fouvent  de  linge.  En  Siberie ,  comme  en  Italie  , 
les  lits  n’ont  point  de  rideaux;  &c  au  heu  de  traverfin  ,  on  y  voit  lept  a 
huit  oreillers.  Les  hommes  font  extrêmement  jaloux  de  leurs  temmes  a 
Tobolsk  ;  cependant  ils  reftent  peu  avec  elles.  Les  mans  vont  s  enyvrer, 
les  femmes  aoupiftent  chez  elles  dans  l’ennui  de  l’oifivere.  Le  climat  de- 
vroit  donner  des  mœurs  à  celles-ci,  par  le  calme  que  le  froid  lailfe  aux  paüions 
des  fens;-mais  le  defpotifme  du  Gouvernement  femb  e,  les  dilp^her  de 
toute  morale  ,  en  les  abandonnant  à  la  tyrannie  dés  hommes.  Gomme 
elles  ne  connoiftent  point  les  plaifirs  du  cœur  ,  qui  font  les  vraies  delices 
de  l’amour  ,  elles  fe  livrent  fans  peine  â  tous  les  defirs  fecrets.  Hles  n  ac¬ 
cordent  pas  à  des  amans;  elles  demandent  à  leurs  efclaves,  ce  que  lyvro- 
gnerie  de  leurs  maris  leur  refufe.  »  Ce  pays  ne  fera  jamais  police  ,  dit  M. 
^l’Abbé  Chappe  ,  tant  que  les  femmes  y  vivront  dans  l’efclavage  ,  ôc  qu  ei- 
«les  nefervironrpointàl’agrémentdela  Société^'.  N’endoutezpomt  :  mais 
il  faut  alTez  honorer  ce  fexe  ,  aimer  aftez  fà  gloire  ,  pour  n’accorder  a  la  beaute 
que  l’empire  de  la  vertu.  Craignons  dans  les  femmes,  route  autre  domination 
qui  nous  abailTeroit ,  fans  les  élever.  Leur  fexe  peutbien  efféminer  e  notre; 
mais  non  le  remplacer.  S’il  aftervit  les  hommes  ;  s’i  veut  diderles  loix  de  la 
raifon  &  du  goût  ;  il  énervera  le  génie ,  en  croiant  l’embellir.  Enun  il  nous 
donnera  fes  foiblelfes  ,  fans  fuppléer  à  ce  qu’il  nous  otera  de  force.  Sçait  on 
tout  ce  qu’on  perd  en  énergie  ,  en  vigueur,  en  bravoure  nationale  ,  en  liberté 
d’efprit ,  6c  fur-tout  en  fentimens  de  vertu  ,  dans  un  commerce  ou  les  deux 
fexes  fe  dénaturent  &  fe  corrompent,  fous  prétexte  de  fe  polir  ?  Quand  tous 
les  hommes  feront  occupés  à  féduire  les  femmes  ,  qui  eft-ce  qui  détendra  , 
pon.  plus  cet  honneur  quelles  auront  perdu,  mais  leurs  vies  6c  leurs  biens  ,  de 
leur  Wtrie  enfin  ?  Il  eft  aifé  de  ramper  à  leurs  piés,  avec  k  foule  qui  les 
encenfe  pour  les  enyvrer  :  mais  il  faut  du  courage  peut-ctre,  pour  oler 
leur  dire  6c  le  mal  quelles  font  ,.  6c  le  bien  quelles  peuvent  faire,  loue 
eft  perdu  pour  elles  6c  pour  nous  ;  fi  dans  leur  lociété ,  celui  qui  cherche  en 
elles  les  bonnes  mœurs  avant  le  bel  efprit ,  craint ,  ou  rifque  de  leur  déplaire. 

Contradiél-ion  bien  remarquable!  Dans  un  Empire  gouverne  depuis 
quarante  ans  par  des  femmes,  les  femmes  n’ont  aucune  conhderation. 
Cen’eft  donc  pas  une  Couronne  ,  qui  fait  la^gloire  de  leur  Sexe.  Leur 
Trône  eft  d^ns  le  cœur  des  hommes.  On  dir  que  ceux-ci  gouvernent,  ou 
les  femmes  régnent.  En  effet  il  femble  que  la  férpcité  des  peuples  barba¬ 
res  6c  la  fougue  des  peuples  libres  s’accomodent  mieux  de  laGynecocratie  , 
fpit  parce  que  fous  le  Defpotifme  ,  n’importe  qui  régné  ,  d  un  homme 
ou  d’une  femme  ,  dès  que  tout  y  dépend  du  caprice  ;  ioit  parce  que  dans 
les  Etats  libres ,  une  Reine  eft  auffi  bonne  qu’un  Roi ,  dès  que  la  Manon  s  y 
gouverne  elle-même.  Cependant  il  n’eft  pas  moins  fingulier  que  le  peifpie 
de  l’Europe  le  plus-  idolâtre  des  femmes  ,  les  ait  exclues  ce  la  lucctliipn 
ap  Trône.  Cette  loi  ,  qu’elle  vienne  du  hazard  ou  de  1  opinion 
Tome  XXIX. 
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jours  1  ouvrage  des  hommes.  En  France  ,  où  les  femmes  ne  font  rien  par 
les  Loix  J  elles  font  tout  par  les  mœurs.  En  Ruffie ,  où  les  Loix  donnent 
tout  a  une  feule  femme,  les  mœurs  n’accordent  rien  à  toutes  les  autres. 
Ce  contrafte  peut  fans  doute  econner  j  mais  il  tient  à  cette  inconféquence 
que  la  nature  des  Ifommes  &  des  evenemens ,  met  dans  les  chofes  qui 
femblent  le  plus  appartenir  à  la  reflexion.  Peu  de  principes  ,  fur-tout  en 
Politique,  font  conftans&  fondes  fur  l’evidence  j  &  les  hommes  font  en¬ 
core  moins  conftans  dans  leurs  principes  ,  vrais  ou  faux.  Cette  înconftance 
eft  des  plus  fenfibles  en  Ruffie,  où  la  Société  n’eft  pas  encore  folidement 
établie.  On  peut  comparer  ce  vafte  Empire  à  fes  plus  grands  fleuves  , 
ou  vont  fondre  une  foule  de  torrens  qui  les  font  continuellement  débor- 
cler.  Il  faut  attendre  que  le  tems  &  la  main  des  hommes  aient  fixé  des* 
limites  à  des  Nations  fauvages,  qui  tombent  les  unes  dans  les  autres  ,  & 
viennent  /e  jetrer  touteis  enfemble  fous  la  domination  Ruffie.  Ses  Loix 
lui  donneront  des  bornes  ,  S>c  fes  bornes  à  leur  tour  lui  prefcrironÊ 
des  loix.  Le  tems  doit  achever ,  ce  que  l’efprit  humain  aura  commencé, 
Jufqu  a  1  époque  de  cette  fixation  des  Loix  ,  on  ne  peut  déterminer  pro¬ 
prement  les  mœurs  d’un  Etat  compofé  de  plufieurs  Nations  féparées  les- 
unes  des  autres  par  de  grands  deferts  ,  ’&  chacune  d’avec  elle-même  , 
par  des  habitations  éparfes  au  milieu  des  neiges.  Les  Villes  même  de  la 
Sibérie  reffiemblent  plus  à  fes  campagnes  ,  que  nos  villes  policées  ne  fe 
reffiemblent  entr’ellés.  Cependant  il  y  a  des  particularités  à  recueillir 
dans  tout  ce  que  M.  l’Abbé  Chappe  a  rapporté  de  ces  pa^  qui  ne  font 
ni  affiez  fauvages  ,  ni  affiez  policés ,  pour  faire  une  impreffion  profonde. 

Dans  les  grands  repas ,  dit-il ,  qui  fe  donnent  entre  parens ,  pour  fêter' 
le  Saint  de  la  famille ,  orr  invite  les  hommes  6c  les  femmes  •  mais  les 
deux  fexes  ne  font  pas  à  la  même  table  ,  ni  dans  le  même  appartement 
Au  commencement  du  repas,  la  maîtreffie  de  la  maifon  entre  dans  l’ap¬ 
partement  des  hommes  ,  avec  un  cabaret  couvert  de  verres  pleins  d’eau- 
de-vie  :  elle  en  préfente  aux  convives  qui  ne  la  regardent  pas ,  6c  fe  retire 
auffi  modeftement  qu’elle  eft  venue.  On  fert  tous  les  mets  à  la  fois.  Le 
potage  eft  compofé  de  tranches  de  viande  ,  au  lieu  de  pain.  Le  filence 
jn’eft  interrompu  que  par  les  fantés.  Elles  fe  portent  preique  toutes  à  la 
fois  par  les  convives  qui  fe  lèvent,  crient,  boivent ,  fe  coudoyent ,  ren- 
verfent  leur  boiffion ,  6c  s’enyvrent  tous  enfemble.  Mais  cet  inconvénient  a 
des  fuites  moins  funeftes  pour  eux ,  que  le  fcorbut  qu’ils  fe  commu¬ 
niquent  ,  par  l’ufage  qu’ils  ont  de  boire  tour-à-tour  dans  une  grande  coupe  , 
d’un  demi -pied  foit  de  diamètre  ,  eu  de  hauteur.  Au  fortir  de  cette  table  y 
on  paffie  dans  un  autre  appartement  ,  où  l’on  trouve  un  buffet  couvert  de 
confitures  de  la  Chine,  6c  des  hommes  qui  préfentent  de  l’hydromel ,  de 
la  biere  ,  6c  des  eàux-de-vie  de  toute  efpéce.  Ce  convoi  de  liqueurs  fuit 
les  convives  à  la  promenade ,  d’où  ils  reviennent  affiez  rarement ,  d’uiï 
pied  ferme.  »  Quelques  Voyageurs ,  dit  l’Auteur ,  prétendent  que  les  fem- 
»  mes  fe  livrent  ,ainfi  que  les  hommes ,  à  tous  les  excès  de  la  boiffon.. 
»  J’ai  vu  par- tout  le  contraire. ....  « 

Toute  la  Nation ,  pourfuit-il ,  depuis  Mofeow  jufqu’â  Tobolsk  ,  ne 
connaît  d’autre  plaifir  de  fociété  ,  que  la  table.  Dam  tonte  la  Ruffie,  un 
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homme  a  de  gfands  torts ,  s’il  n’eft  qu’aimable.  En  tel  autre  pays  ,  il  a 
tous  les  torts ,  quand  il  ne  l’eft  pas.  Quoi<jue  dans  les  deux  capitales  de  ce 
vafte  Empire  du  Nord ,  les  femmes  aient  fecoué  le  joug  de  l’efclavage  de 
leurs  maris  ,  les  mœurs  n’y  ont  rien  gagné  j  mais  c’eft  ,  dit  l’Auteur , 
qu’elles  étoient  trop  corrompues  avant  ce  changement.  Les  femmes  ,'t>inn 
que  les  hommes  ,  veulent  donc  être  libres ,  pour  être  honnêtes.  Quand  ieur 
liberté  naît  de  celle  du  gouvernement ,  elle  a  pour  compagne  la  pureté 
des  mœurs.  Mais  quand  leur  extrême  liberté  ne  vient  que  de  la  Corruption 
des  mœurs  j  comment  étoufferoit-elle  le  mal  qui  l’a  engendrée  ?  Dans  les 
belles  âmes  ,  la  liberté  produit  toujours  de  grandes  vertus.  Chez  un  Peuple 
dégradé  par  un  mauvais  gouvernement  ,  la  liberté  ,  ou  l’efclavage  des 
femmes  ,  tout  fert  à  les  corrompre.  Pour  aimer  la  vertu  ,  il  faut 
voir  la  pratiquer  impunément.  Mais  dans  un  Gouvernement  arbitrai¬ 
re  &  defpotique ,  tel  que  celui  delaRuffie,  en  quoi  conhfte  la  vertu, 
h  ce  n’eft  à  fouffrir  toutes  les  injuftices  de  la  légiflation  j  à  être  la  viéli- 
me  de  l’opprelîion  plutôt  que  d’y  fervir  d’inftiument  j  à  vivre  dans  le 
célibat,  pour  ne  pas  multiplier  le  nombre  des  efciaves  j  à  fcumetcre  fon 
corps  à  toutes  les  injures  des  élemens  &  des  hommes  ,  pour  ne  pas  vendre 
fon  ame  au  crime  ?  Heureux  pent-êrre  le  Peuple  Rufte  ,  qui ,  n’ayant  aucune 
idée  de  liberté  ,  n’a  aucun  fentiment  de  fa  balTelTe  j  qui ,  n’ayant  aucune 
efpcce  de  propriété,  ne  craint  point  de  perdre ,  &  ne  defire  pas  d’acqué^ 
rir!  !l  eft  ,  dit  on,  moins  malheureux  que  la  noblefie,  qui  redoute  fans 
.celfe  l’exil  &c  la  confifcation  de  fes  biens.  Mais  celle-ci  fe  dédommage  de 
la  crainte  qu’elle  a  du  defpote  ,  par  les  maux  qu’elle  fait  à  fes  propres 
efciaves.  Malgré  le  courage  qui  femble  devoir  être  naturel  à  tous  les  Peu¬ 
ples  du  Nord ,  les  payfans  RulTes ,  font  d’une  poltronerie  extrême.  Com¬ 
ment  un  de  ces  hommes ,  condamné  par  fa  naiflance  ,  aux  affronts ,  ou  aux 
tourmens  de  l’efclavage  ,  ne  deviendroit-il  pas  lâche  ?  Il  fera  bon  pour  les 
fatigues  de  la  guerre  ;  parce  qu’il  eft  fort.  Il  aura  la  patience  qui  fait 
réfifterj  mais  aura-t  il  le  courage  qui  fait  entreprendre?  Ce  Peuple  n’a 
.aucun  des  refforts  de  l’ame.  Si  fa  difcipline  lui  donne  d’abord  des  avan¬ 
tages  fur  une  Nation  qui  n’a  point  les  reflources  de  l’art  militaire  j  il 
doit ,  à  la  longue ,  être  détruit  par  des  ennemis  que  lui  fufcitera  l’enthou- 
hafme  dé  la  Patrie  ,  ou  de  la  Religion.  Il  faut  que  le  payfan  Ruffe  foie 
bien  miférable  ,  puifque  M.  l’Abbé  Chappe  lui  préféré  l’efclave  Polonois. 
Car  où  p£ut-on  voir  un  Peuple  plus  malheureux  que  celui  qui  vit  fous 
l’efclavage  d’une  nobleffe  libre  ?  Le  Defpotifme  n’eft  pas  aufli  cruel ,  aufli 
injufte  qu’une  Ariftocratie,  ou  les  Grands  font  les  tyrans-riés  du  Peuple. 
Le  fentiment  d’une  forte  d’égalité  ,  confole  le  payfan  Ruffe  ,  des  outrages 
d’un  Seigneur  efclave.  Il  peut  recourir  au  defpote  contre  fon  maître  ;  il 
peut  être  vengé  d’une  tyrannie  par  l’autre;  mais  dans  l’Ariftocratie  Polonoife, 
le  payfan  fouffre  en  même  tems  la  tyrannie  de  fait  &  celle  de  droit.  L’indé¬ 
pendance  de  la  nobleffe,  redouble  en  lui  l’horreur  de  l’efclavage.  Il  copnoîda 
liberté.  La  comparaifon  qu’il  fait  de  fon  état  avec  celui  du  Seigneur ,  éveille 
au  fond  de  fon  ame  le  reffentiment  de  l’injuftice.  Il  ne  peut  aimer  un  pays , 
lioùil  n’eft  lui-même  qu’un  objet  de  propriété  ,  comme  les  troupeaux  qu’il 
foigne  ,&  les  terres  qu’il  cultive.  Aum  l’on  ne  voitguères  le  payfan  Polonois 
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• -  défendre  unè  Patrie  qui  n’eft  pas  la  fienne  ,  mais  celle  de  la  nobîelTe.  Il  fuit , 

Voyage  de  M.  ou  il  plie  devant  un  ennemi  qu’il  n’a  prefque  aucun  intciec  de  repouffer.  Il 
i’Ab.Chappe  ,  va  fervir  chez  des  Princes  étrangers  qui  le  payent  &  le  noutriffent ,  pré- 
enSibekie.  férant  la  condition  mercenaire  du  Soldat,  à  celle  d’un  Cultivateur  efclave. 

Cependant  M.  l’Abbé  Chappe  donne  un  grand  dédommagement  au  payfan 
Polonois  j  c’eft  qu’il  polTéde  quelquefois  des  terres  en  propre.  C’en  eft  un 
fans  doute ,  mais  non  alTez  grand  ,  ni  alTez  commun  ,  pour  attacher  vive¬ 
ment  le  Payfan  à  fon  pays.  Qu’eft-ce  qu’une  propriété  de  biens,  où  l’on 
n’a  pas  celle  de  fa  perlonne  ?  L’Auteur  ne  peut  donc  adoucir  l’idée  de  la 
firuation  du  Peuple  chez  les  Polonois ,  qu’en  étalant  le  tableau  de  la 
mifere  de  leurs  voifins. 

^  L’efclavage  ,  dit  il,  a  détruit  chez  les  Rudes  ,  tous  les  droits  de  la 
»  Nature  ,  tous  les  principes  de  l’humanité  ,  &  toute  efpéce  de  feniimenr. 
i>  A  mon  retour  deTobolsk  à  Pérersbourg ,  étant  entré  dans  une  maifon 
j>  pour  m’y  loger  ,  j’y  trouvai  un  peje  enchaîné  à  un  poteau  ,  au  milieu 

»  de  fa  famille.  Aux  cris  qu’il  faifoit . ,  je  jugeai  qu’il  étoic  fou  ».  Mais 

ce  n’étoit  qu’une  viétime  de  l’inhumanité  du  Gouvernement.  Ceux  qui  re¬ 
crutent  les  troupes  ,  vont  dans  les  villages  choifir  les  hommes ,  pour,  le 
fervice  militaire  j  comme  les  Bouchers  vont  dans  les  étables  ,  marquer  les 
moutons  qui  font  bons  à  tuer.  »  Le  fils  de  ce  malheureux ,  avoir  été  dé- 

figné  pour  fervir  j  il  s’étok  fauvé . Le  pere  étoit^  prifonnier  chez  lui  j. 

>j  fes  enfans  en  étoient  les  geôliers  ,  &  on  attendoit  chaque  jpur  fon 
3J  jugement.  J’éprouvai  à  ce  récit,....  un  fentiment  d’horreur,  qui 
}3  m’obligea  d’aller  prendre  un  logement  ailleurs».  Détournons  auffi  «os 
'  regards  de  ces  tableaux  révoltans.  pour  les  porter  un  moment  fur  les  ani¬ 

maux  ,  moins  malheureux  en  Ruffie  que  les  hommes  ÿ  à  moins  que  ceux- 
ci  n’y  foient  plus  ftupides  que  les  bêtes. 

M.  l’Abbé  Chappe  a  rapporté  de  fon  voyage  en  Sibérie,  douze. efpéces* 
d’oifeaux  j  mais  connus  en  France  par  l’Hiftoire  des  Voyages  ,  ou  par  d’au¬ 
tres  ouvrages.  Il  parle  fuccinétement  de  plufieurs  fortes  de  poilTons  ,  donc 
le  plus  fingulier  eft  le  fterlet ,  qui  refiemble  à  l’efturgeon ,  fi  ce  n’eft  qu’il 
eft  plus  petit  &  plus  délicat.  Parmi  lès  animaux  domelTiques  ,  les  bœufs  ^ 
les  chevaux  font  très-petits.  En  revanche  les  animaux  fauvages  font  plus 
gros  ôc  plus  communs  que  les.  efpéces  privées.  En  parlant  des  martres  , 
l’Auteur  dit  que  leurs  queues ,  qu’on  eftime  fi  fort  en  France  ,  font  la  par¬ 
tie  de  la  peau  la  moins  recherchée  en  Sibérie,  parce-que  le  p.oil  en  eft 
trop  dur.  Les  belles  martres  ont  même  rarement  de  belles  queues. 
Mais  du  refte  elles  font  noires  ÿ  ce  qui  fans  doute  en  fait  le  prix  (a). 

(a)  C’efi:  ici  la  place  d’un  morceau  curieux  fur  la  cfiafle  des  zibelines  de  Vitime.  Quoi¬ 
qu’il  loir  rapporcé  dans  la  dcfcripnon  du  Kamtfchatka  ;  comme  il  appartient  à  l’Hiftoire 
de  la  Sibérie,  il  a  fallu  le  renvoyer  au  fapplément  que  l'on  devoir  donner  fur  ce  pays, 
d’après  le  Vdya2;e  de  M.  l'Abbé  Chappe.  Mais  d’un  autre  côté  ,  ce  feroic  interrompre 
mal-à-propos  la^Relacion  de  ce:  Auteur  ,  que  d’inférer  ,  au  milieu  de  fon  texte  ,  un  frag¬ 
ment  aifez  long,  qu’il  a  publié  dansTouvrage  de  M.  Kracheninnikow  ,  mais  qu’il  n’a 
pas  écrit,  ni  fourni  lui-même.  Ces  deux  raifons  femblent  autorifer  à  mettre  en  note 
ici  ,  ce  qui  ne  peut  être  placé  plus  conv'enablement  ailleurs. 

Les  zibelines  vivent  d.ans  des  trous.  Leurs  nids  font  ou  dans  des  creux  d  arbres  ,  ou  dans 
leurs  troncs'  couverts  de  mouile ,  ou  fous  leurs  racines ,  ou  fur  dçs  hauteurs  parfemees  ds- 
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Outre  les  coufms  ,  dont  les  piquÙres  incommodèrent  le  Voyageur  , 
jufqu’ù  l’obliger  à  garder  le  ht  durant  quelques  jours  ,  il  oblerva  a  lobolslc  CHAPPi, 
une  nuée  de  i'auterelles ,  ou  demoifeiles  ,  qui  méritent  quelque  attention  sibs^iï* 
des  Naturahftes.  Ce  fut  le  i  Juillet  1761,  qu’il  fit  cette  obfervation.  Ces 

rochers.  Elles  conftruifent  ces  nids ,  de  moulTe  ,  de  branches  &  de  gazon.  Elles  reftent  dans 
leurs  trous,  ou  dans  leurs  nids  ,  pendant  douze  heures,  en  hyvcr,  comme  en  été;  &  le 
refte  du  tems,  elles  fortent  pour  chercher  leur  nourriture.  En  attendant  la  plus  belle  failon  , 
elles  le  nourriffent  de  belettes,  d’hermines  ,  d’écureuils,  &  fur-tout  de  lièvres.  Mais 
dans  le  tems  des  fruits  ,  elles  mangent  des  baies ,  &  plus  volontiers  le  fruit  du  forbier. 

Quaifll  il  eft  abondant  ,  il  leur  caufc,  dit-on  ,  une  forte  de  galle,  qui  les  obligeant  de 
fe  frotter  contre  les  arbres,  leur  fait  tomber  le  poil.  En  hyver  ,  elles  attiappent  des 
oifeaux  &  des  coqs  des  bois.  Quand  la  terre  eft  couverte  de  neige  ,  les  zibelines  reftent 
tapies  dans  leurs  trous ,  quelquefois  trois  femaines.  Elles  s  accouplent  au  mois  de  Jan¬ 
vier.  Leurs  amours  durent  un  mois  ,  &  fouvent  excitent  des  combats  fanglans  entie 
deux  mâles  qui  fe  difputent  une  femelle.  Après  l’accouplement ,  elles  gardent  leurs  nids 
environ  quinze  jours.  Elle  mettent  bas  vers  la  fin  de  Mars  ,  depuis  trois  jufqu  à  cinq 
petits ,  qu’elles  allaitent  pendant  quatre  ou  fix  femaines. 

La  chaife  des  zibelines  ne  fe  fait  jamais  qu’en  hyver ,  parce  que  leur  poil  mue  au 
printems.  Cependant  les  ChalTeurs  partent  dès  la  fin  d’Août,  du  moins  ceux  de  Vitime. 

Quand  les  Ruffes  ne  vont  pas  eux-  mêmes  à  cette  cl^affe  ,  ils  y  envoient  d’autres  perfonnes.  • 

On  fournit  aux  premiers  des  habits  ,  des  provifions  ,  &  tout  l’atti rail  :  les  deux  tiers  de  la 
chaire  font  pour  eux  ,  le  refte  pour  leur  maître.  Les  ChalTeurs  de  louage  partagent  le  profit 
de  la  chalTe  avec  leurs  maîtres;  mais  ils  fe  fournifient,  au  moyen  de  quelques  roubles, 

tout  ce  qu’il  leur  faut  pour  y  aller.  ^  ti  ■  i 

Les  ChalTeurs  vont  par  bandes  ,  depuis  fix  jufqu’a  quarante  hommes.  Ils  s  embarquent 
-  de  quatre  en  quatre ,  dans  des  canots  couverts ,  menant  un  guide  à  leurs  frais.  Chaque 
Chalfeur  a  pour  fa  provifion  de  trois  ou  quatre  mois,  trente  poudes  de  farine  de 
feigle,  un  poude  de  farine  de  froment,  un  poude  de  fel,  &  un  quart  de  gruau.  Leur 

habillement  confifte  en  un  manteau,  un  capuchou  de  bure  ,  &  des  gants  de  peau.  Il  ^ 

y  a  de  plus  ',  pour  deux  ChalTeurs,  un  filet ,  &  un  chien  ,  auquel  on  fait  une  provifion  de 
fept  poudes  de  nourriture. 

La  chalTe  dont  il  s’agit ,  eft  celle  que  font  les  'Vitimes.  Ils  remontent  la  riviere  de 
Vitimsk,  en  tirant  leurs  bateaux  avec  des  cordes  ,  jufqu’au  lieu  du  rendez-vous  général 
pour  la^ChalTe.  Un  chef,  ou  condudeur  ,  auquel  tous  les  ChalTeurs  jurent  d’obéir, 
alTigne  à  chaque  bande ,  ou  divifion  ,  Ton  quartier.  Chacune  creufe  des  folTes  fur  la 
route  de  l’endroit  où  elle  doit  chalTer  ,  &  y  enterre  les  provifions.  Elle.fe  conftruit  une 
hutte  Quand  la  neige  commence  à  tomber  ,  avant  la  faifon  des  glaces  ,  on  fait  la. 
chalTe  autour  des  huttes ,  avec  les  chiens  &  les  filets.  Quand  la  forte  gelée  a  glacé 
les  rivières,  on  part  fur  des  raquettes,  avec  un  traîneau,  ou  l’on  mer  des  provifions 
de  farine  ,  de  viande"'  ou  de  poilTon  ;  un  chaudron ,  un  carquois  avec  des  fiêches , 
un  arc  un  lit ,  8c  un  fac  rempli  des  uftenfiles  les  plus  nécelTaires.  Le  traîneau  fe  tire 
avec  un  baudrier  de  peau  ,  qu’un  homme  fe  palTe  devant  la  poitrine ,  ou  qu’il  attache 
à  fon  chien  ,  en  façon  de  harnois.  On  marche  avec  un  bâfon  ,  garni ,  par  le  bas ,  d’une 
corne  de  vache,  pour  que  la  glace  ne  le  fende  pas,  &  d’un  petit  anneau  de  bois  en¬ 
touré  de  courroies  ,  pour  qu’il  n’enfonce  pas  trop  avant  dans  la  neige  ;  le  haut  de  ce  bâ¬ 
ton  eft  large  &  façonné  en  forme  de  pelle  ,  pour  écarter  la  neige  en  drelTant  les  pièges. 

C’eft  avec^ette  pelle  qu’ils  mettent  de  la  neige  dans  leur  chaudron,  au  lieu  d’eau  ,  pour 
préparer  leur  manger:  car  dans  les  montagnes  ou  Ton  chalTe-,  il  ne  fe  trouve  ,  durant 
tout  Thyver  ,  ni  ruilleau  ,  ni  fontaine  ,  ni  riviere  qui  coulent. 

A  chaque  halte  on  Ton  doit  s’arrêter  pour  la  chaffe  ,  on  fe  fait  des  hutes  qu’on  envi¬ 
ronne  &  qu’on palifiade  de  neige.  Sur  la  route ,  les  ChalTeurs  fout  des  entailles  aux  arbres , 
pour  fe  reconnoître  ,  &  ne  pas  s’égarer  au  retour. 

Il  paroît  que  cette  chalTe  fe  fait  par  caravanes  ,  qui ,  quoique  divifces  en  bandes  , 
ont  des  marches ,  8c  des  haltes  réglées.  Après  avoir  palTé  la  nuit  dans  1  endroit  d"une 
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“  - -  mfedes  formoienr  une  colonne  de  cinq  cens  toifes  de  largeur ,  fur  une  hau- 

VoyagedeM,  teurde  cinq  toifes.  Elle  commença  à  paroîtreà  huit  heures  du  matin,  &  fon 
EN  Si  ’  paiTage  dura  jufqu  a  une  heure  du  foirj  elle  fuivoit  les  bords  de  l’Irtyz ,  duNord 

au  Sud.  L  Auteurs  alTura ,  par  plufieurs  épreuvesréitérées,  que  cette  colonne 

• 

balte  ,  où  l’on  campe  ,  les  Chafleurs  fç  difperfent  dès  le  matin  ,  &  vont  tendre  leurs 
picges  autour  des  valions  II  peut  y  avoir  dans  chaque  canton  quatre-vingt  pièges; 
chaque  Challeur  en  dreffe  vingt  par  jour.  Voici  comment,  On  choifit  un  petit  efpace 
»  auprès  des  arbres  ;  on  l’entoure  de  pieux  pointas  à  une  certaine  hauteur.  On  le  cou- 
»  vre  de  pentes  planches  ,  afin  que  la  nçige  ne  tombe  pas  dedans,  Qn  y  laiflc  mie  en- 
d:  créé  fort  étroite ,  au-deflus  de  laquelle  eft  placée  une  poqtre  qui  n’eft  fufpendue  que  par 
93  un  léger  morceau  de  bois  j  &  fitôt  que  la  zibeline  y  touche  pour  prendre  le  morceau 
«  de  viande ,  ou  de  poifion  ,  qu’on  a  mis  pour  l’amorcer  ,  la  bafcule  tombe  &  la  tue.  » 
Quelquefois  on  tend  deux  piégçs  autour  du  même  arbre ,  piais  non  du  même  côté.  ' 
Apres  qu  on  a  fait  dix  haltes ,  le  chef  de  chaque  bande  envoie  la  moitié  de  fes  gens, 
pour  chercher  les  provifions  qu’on  a  laiffées  au  premier  rendez-vous,  ou  campement  gé¬ 
néral.  Comme  lis  vont  avec  des  traîneaux  vuides,  ils  palTent  cinq  ou  lix  haltes  en  un 
pur.  Ils  reviennent  chacun  avec  fix  pondes  de  farine,  un  quart  dé  poude  d’amorces  , 
qui  conhlfent  en  viande  ou  en  poifion.  A  leur  retour  ,  ils  vifitenc  les  pièges  de  chaque 
^  halte  ,  pour  ics  nettoyer  s’ils  font  couverts  de  rieige  ,  ou  pour  ramalTer  les  zibelines  qui 

s  y  trouvent  prîtes,  '  •  •  ♦  u  * 

On  dépouille  les  zibelines ,  &  le  chef  de  la  bande  eft  feul  chargé  de  cet  office. 
Quand  elles  (ont  gclees ,  il  les  met  dans  fon  lit,  pour  les  faire  dégeler  fous  fa  couver¬ 
ture,  Enfuite  il  les  ecorche  en  préfence  des  autres  ChalTeurs.  '  ' 

On  poire  toutes  les  zibelines  au  conduéleur  général  de  la  chafie.  Si  l’on  craint  les 
Tuugoufes,  ou  d  autres  Peuples  fauvages,  qui  viennent  quelquefois  enlever  ces  proyes 
a  force  ouverte  ,  on  met  les  peaux  dans  des  troncs  verds ,  qu’on  fend  &  creufe  exprès. 
On  en  bouch^  les  ^extrémités  avec  de  la  neige,  où  l’on  jette  quelquefois  de  l’eau  pour 
la  faire  geler  plutôt.  On  cache  ces  troncs  dans  la  neige  autour  4es  huttes  où  l’on  a  fait 
halte,  &  quand  la  caravane  s  en  retourne,  on  reprend  ces  peaux.  • 

Des  que  la  moitié  de  la  bande  eft  revenue  des  pro'vi^ons ,  on  y  renvoie  l’autre  moitié 
qui  fait  comme  la  première.  Si  les  zibelines  ne  fe  prennent  pas  d’elles-mêmcs  dans  Içs 
pièges,  on  a  recours  aux  filets.  Quand  le  ChalTeur  a  trouvé  la  trace  d’un  de  ces  ani¬ 
maux,  il  la  fuit  jufqu’au  terrier  du  la  zibeline  eft  entrée.  Il  y  allume  du  bois  pourri  à 
la  bouche  de  cous  les  trous,  pour  que  la  fumée  oblige  l’animal'  de  fortir.  Il  tend  fon 
filet  autour  de  l’endroit,  où  la  trace  finit,  &  fe  tient  deux  ou  trois  jours  de  fuite  aux 
aguets  avec  fon  chien.  Quand  la  zibeUne  fort ,  elle  fe  prend  ordinairement  dans  le  filet 
qui  a  treize  toifçs  de  long,  fur  quatre' ou  cinq  pieds  de  large.  La  zibeline  f'aifant  des’ 
efforts  pour  fe  dépêtrer  du  filet ,  ébranle  une  cprdc  où  font  attachées  deux  fonnettes 
qui  avertilfent  le  ChalTeur.  Celui-ci  ladje  fon  cÉien,  qui  court’étrangler  la  proye. 

Gn  n  enfume  pas  les  terriers  qui  n’ont  qu’une  ,  ifiue^  parce  que  la  zibeline  ,  qui  craint 
la  fumee  ,  mourroit  dans  Ibn  trou  plutôt  que  d’en  fortir.  ' 

Si  l’on  apperçoit  une  zibehne  fur  un  arbre,  on  la  tue  avec  des  flèches,  dont  le 
bouc  eft  rond,  pour  ne  pas  percer  la  peau  de  l’animal.  Si  la  trace  aboutit  à  un  arbre  ou 
l’on  ne  peut  apperceyoir  la  zibeline  ,  on  abbat  l’arbre  ,  &  l’on  place  le  filet  vers  l’endroit 
qu  i  on  juge  qu’il  tombera.  Les^  ChàfTeurs  s’éloignent  de  l’arbre  du  côté  où  l’on  travaille 
a  1  abattre ,  »  &  quand,  apres  avoir  courbé  la  tête  en  arriéré,  ils  n’apperçoivent  plus 
l’extrémité  de  fa  cime  ,  ils  étendent  alors  leur  filet  à  deux  toifes  plus  loin  de  cet  en- 
»  droit.  Pour  eux  ,  ils  fe  tiennent  au  pied  de  l’arbre  ,  &  lorfqu’il  tombe,  la  zibeline 
«  effrayée ,  par  la  vue  des  Chafleurs  ,  prend  la  fuite ,  &  tombe  dans  le  filet  ce.  Si  la 
zibeline  ne  s’enfuit  pas ,  on  cherche  dans  tops  les  creux  ide  l’arbre,  pour  la  trouver, 

A  la  fin  de  la  faifon  de  la  chaffe  ,  on  regagne  le  rendez-vous  général,  où  l’on 
attend  que  toutes  les  bandes  foient  raffembléés.  Gn  y  refte  jufqu’à  ce  que  les  rivières 
foienc  navigables.  Alors  on  fe  rembarque  fur  les  mêmes  canots  dans  lefquels  on  eft 
yenu.  Gn  donne  à  l’Eglife  les  zibelines  qu’on  a  promifes  à  Diçu.  On  paye  celles  qui 
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d’infedes  parcourolt  vingt  toifesen  neuf  fécondés  ,  &  trois  lieues  demie 
par  heure.)»  Ainfij  puifquele  palfage  de  cette  colonne  avoir  été  de  cinq  heures, 
»  l’efpace  cju’elle  occupoit  devoir  être  au  moins  de  dix-fept  lieues  dans  fa  lon- 
jjgueur.Du  refte,  ces  lauterelles  relTembloient  parfaitement  à  celles  de  France. 

Après  ce  léger  coup  d’œil  fur  les  animaux  de  Sibérie  ,  l’Auteur  revient 
aux  hommes  de  la  RulÏÏe ,  &  il  y  confidere  l’état  de  l’efprit  humain  ,  c’eft- 
à-dire,  des  arts  &  des  fciences.  En  traçant  d’un  crayon  rapide,  les  efforts 
&  les  travaux  du  Czar  Pierre  ,  pour  délivrer  fon  Peuple  de  l’ignorance  j  il 
dit  que  ce  Prince  femble  avoir  créé  une  nouvelle  Nation  j  mais  qu’il  n’a  fait 
aucun  changement  dans  la  conftirution  du  Gouvernement.  Ses  Loix  même 
y  ont  refferré  les  liens  de  l’efclavage.  Le  noble  qui  ferr  à  la  guerre  ,  le 
jeune  homme  élevé  dans  les  écoles  ,  ou  les  atteliers  ,  y  font  fujets  au 
châtiment  des  efclaves  ,  &  ils  en  retiennent  la  condition. 

Les  Succeffeurs  de  Pierre  1.  ont  fuivifon  plan ,  attiré  des  Sçavans ,  fondé 
des  EtablifTemens ,  donné  des  Maîtres  habiles,  excité  &  favorifé  les  talens. 
Cependant  ,  ajoute-t-il,  >»  après  plus  de  foixante  ans  ,  pourra-t-on  nom- 
j»  mer  un  feul  RufTe  qui  foie  à  citer  dans  l’Hiftoire  des  fciences  ou  des 

arts  ?  «  L’Auteur  cherche  la  caufe  de  cette  fingularité  ,  dans  le  défaut 
du  génie  de  la  Nation  ,  ou  dans  le  Gouvernement  Sc  le  climat.  C’eft  du 
climat  en  partie  que  dépend  1  organifation  des  hommes ,  ôc  dès-  lors  le  gé¬ 
nie  des  Nations.  M.  l’Abbé  Chappe  examine  donc  le  climat  des  Rulïes. 

La  Ruflie  n’eft  ,  pour  ainfi  dire,  qu’une  vafte  plaine,  depuis  Saint-Péterf- 
bourg  jttfqu^à  Tobolsk  j  parfemée  cependant  de  quelques  montagnes  , 
mais  peu  élevées.  Cette  plaine  de  fept  cens  lieues  de  longueur,  fur  une 
largeur  de  cinq  cens  ,  eft  eompofée  de  deux  plans  principaux  d’inégale 
bauteur.  Le  plus  bas  aux  environs  de  la  mer  ,  ne  s’élève  au  deffiis  de  cet 
Élément ,  qu’environ  de  trente- une  toifes.  Le  plus  élevé  ,  qui  eft  au(E  le 
plus  long  &  letiplus  large  ,  n’a  que  cent  cinquante  toifes  au-deffus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer.  Les  monticules  ou  plateaux  dont  ce  grand  plan  eft 
parfemé ,  ne  le  furpaffent  que  de  foixante-dix  toifes  de  hauteur  ,  fur  vingt 
lieues  de  diamètre,  qui  fe  font  par  une  pente  douce  &  prefque  infenfible. 
Cette  égalité  de  hauteur  produit  très-peu  d’altération  dans  l’Athmofphère, 
&  dès-lors  une  grande  uniformité  dans  le  génie.  L’Auteur  tifte  cette  con- 
féquence  d’une  Théorie  prife  dans  les  œuvres  Phyfiologiques  de  jVÎ.Lecat. 
Ce  fçavant  Phyficien  fuppofe  d’après  tous  les  Anatoraiftes,  un  fluide  mû- 
verfel,  qu’il  regarde  comme  -la  caufe  immédiate  du  mouvement  des  liqueurs, 
qui  dans  l’organifation animale,  produifent  les  reflbrts  &  les  vibrations  des 
vaifleaux  ,  des  nerfs  ,  &  de  tous  les  folides  de  la  machine.  Cet  efprit  uni- 
-verfel,  qu’on  peut  appeller  acide  vitrioiique,  ou  phlogiftique  ,  ou  matière' 

» 

font  éues  au  tréfor  Impérial.  On  vend  le  refte ,  &  le  prix  en  eft  également  partagé 
entre  tous  les  ChalTeurs.  ° 

La  chafte  des  zibelines  ,  chez  les  autres  Peuples  de  la  Sibérie ,  différé  peu  de 
celle  que  font  les  Ruffes.  Mais  avec  moins  de  préparatifs ,  ils  y  mettent  plus  de  fuperf- 
titions.  Les  uns  &  les  autres  y  ont  beaucoup  de  confiance;  non-feulement  parce  qu’ils 
font  ignorans  &  barbares  ,  mais  parce  qu’ils  font  chalTeurs.  En-général ,  tous  les  hom¬ 
mes  qui  tentent  le  fort  ,  &  qui  en  ont  à  efpérer ,  ou  à  craindre  ;  les  Navigateurs  , 
les  Pêcheurs ,  Us  Chaffeurs,  les  Joueurs ,  Us  Couquérans  même  ,  font  très-fuperftitieux. 


Voyage  de  M. 
l’Ab.  Chaepe  , 

EN  SibIrIE. 

Carafterc  des 
Ruffes. 


Voyage  de  M, 
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éledi-ique  ,  fe  refpire  avec  l’air  ,  Sc  fe  trouve  combiné  avec  cet  élé¬ 
ment  dans  tous  nos  alimens.  Il  eft  modifié  dans  le  chyle,  puis  dans  le  fang, 
enfin  dans  le  cerveau,  où  il  palTe  par  des  filtres  très-déliés.  Le  fiang,  épuré 
de  fon  alliage  ,  forme  le  fluide  animal ,  ou  le  fuc  nerveux.  »  Ce  fluide  eft 
»  le  réfultat  de  tous  les  alimens  transformés  en  chyle  ,  en  fang  ,  modifié 
»  par  l’efprit  univerfel,  &  combiné  avec  lui ....  Il  eft  le  principal  organe 
des  fencimens  &C  des  facultés  de  l  ame  •  ••  •  Ce  fuc  nerveux  fait  une 
»  efpéce  de  lac  dans  lé  cerveau;  la  moelle  épinière  en  eft  le  principal 
33  fleuve  ,  “  &  les  nerfs  autant  de  canaux  qui  arrofent  ou  vivifient  toutes 
les  parties  de  l’animal.  Les  nerfs  aboutilfent  d’une  part  au  cerveau  ,  ôc 
de  l’autre  à  la  peau,  où  ils  s’épanouiffent  &  forment  des  houpes.  Le  fuc 
nerveux,  filtré  dans  la  fubftance  du  cerveau,  palfe  par  les  fibres  de  ce 
yifeere  dans  les  nerfs.  La  partie  la  plus  grofliere  de  ce  fuc,  devienirle  priii"» 
cipe  du  rpotivement  ,  &  la  partie  la  plus  epuree  devient  1  organe  du  fen- 
timent.  »  Ce  fuc  nerveux,  aufli  fubtil  que  la  lumière,  tranünet au  cer^ 
35  veau  dans  un  inftant  toutes  les  impreflions  dont  il  eft  affeéte.  Ce  Syfte- 
»  me  des  nerfs  &  du  fuc  nerveux  ,  établit  le  Syftême  de  nos  fenfations , 
»  de  nos  idées ,  de  l’efptit ,  du  génie,  &  de  toutes  les  facultés  de  l’ame- 
,3  penfante  «.  Mais  l’efprit  univerfel,  n’agilfant  fur  nos  organes  que  par 
le  WbicLile  de  l’air  ;  s’il  exiftoit  un  climat ,  où  les  matières  de  l’Athmofphe- 
re  ,  &  fon  adion  tant  fur  nos  alimens  que  fur  nos  corps  ,  fulTeut  çonftam-,  . 
ment  les  mêmes,  ou  dans  un  rapport  à  peu  près  femblable,  les  hommes 
feroient  affedés  de  la  même  maniéré.  Or  la  Ruflie  n’étant  qu’une  plaine 
immenfe  ptefquede  niveau,  doit  avoir  à  peu  près  les  memes  produdions 
dans  toute  fon,  étendue.  Ln  effet  depuis  S.  Pétersbqurg  jufqu’à  Tobolslc,. 
ce  font  les  mêmes  plantes ,  les  mêmes  animaux  dans  les  bois  ,  les  memes 
poiflfons  dans  les  rivières  ;  mais  fur-tout  les  mêmes  hommes ,  pour  la 
taille  J  l’efprit  5c  les,  mœurs.  Cette  uniformité  s’étend  jufqu’aux  maifonsv 
Dans  les  plaines  immenfes  de  la  Ruffie  ,  les  rivières  ont  peu  de 
les  eaux  de  pluye  ont  peu  d’écoulement.  Le  pays  eft  aquatique  j  5c  1  Ath^. 
mofphère  humide.  L’hyver,  faifon  où  le  ciel  eft  pur,  tient  par  un  froid 
exceffif  tous  les  habitans  enfermés  dans  leurs  pqeles ,  fans  aucun  exercice. 
Les  bains  qu’üs  prennent  pour  rétablir  la  circulation,  détruifent  lafenübi- 
lité  de  la  peau,  par  les  flagellations  dont  ils  font  accompagnes.  Les  houpes 
nerveufes  n’étant  plus  fufceptibles  d’im'preflions,  ne  peuvent  les  tranlnieç- 
tre  aux  organes  intérieurs.  Le  défaut  de  genie  chez  les  Rutles  parqit . 
,3  donc  être  un  effet  du  fol  &  du  climat  ».  Les  Riiües  ont  peu  d  imagina-, 
tion,  mais  un  talent  particulier  pour  imiter.  On  fait  en  Rulüe  un  Serru-. 
rier  ,  un  Maçon  ,  un  Menuifier,  comme  on  fait  ailleurs  un  Soldat.  11  y  a, 
de  C''’s  ouvriers  dans  tous  les  Régimens  ,  &  l  on  décidé  a  là  tailte ,  ceux 
qui  font  propres  à  des  métiers.  Ce  talent  pour  ,  prouve  quq. 

ce  peuple  eft  fufceptible  des  progrès  de  la  perfecftibilite  que  les  arts 
peuvent  donner  ù  l’efpéce  humaine.  Mais  le  Gouvernement  s  y  oppofe. 
Le  Defpotifme  détruit  en  Ruflie,  l’efpnt ,  le  talent  &  tout  fentiment 
noble  ...  »Lefouftle  empoifonné  du  Defpote  s  etei^  fur  tous  les  arts, 
33  fur  toutes  les  Manufaftures  ,  &  pénétre  dans  tous  les  Atteliers.  L  on  y 

,3  voit  les  Artiftes  enchaînés  à  leur  établi ....  &  c  eft  avec  de  paiefts 

«  ouvriers 
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>»  ouvriers  que  les  Ruifes  s’imaginent  pouvoir  contrefaire  les  étoffes  de 
«  Lyon  «*.  Le  Gouvernement  a  cependant  ordonné  que  ceux  qui  fe  diltin- 
gueroieiu  dans  les  Ecoles  ,  ne  feroient  plus  efclaves  de  leurs  Seigneurs  , 
mais  enfans  de  l  Etar.  Qu  en  efc-il  arrivé  ?  Les  Seigneurs  n’envoyent  pli  s 
leius  efclaves  aux  Ecoles  ,  ou  bien  ils  trouvent  le  moyen  d’éluder  cette 
Loi.  Les  artilles  etrangers  tiennent  leurs  Elèves  dans  leur  état  d’incapa¬ 
cité  naturelle  ,  pour  le  rendre  plus  nécefairesj  parce  que  l’orgueil  na¬ 
tional  mer  promptement  l’Elève  au  niveau  du  Maître. 

M.  1  Abbe  Chappe  conclut  d  apres  tous  ces  faits  &  ces  obfervarions  , 
que  les  RulTes,  quoique  fans  genie  ile  fans  imagination,  pourroient  cependant 
fe  police r  &  fe  perfeéfionner  avec  la  liberté.  Mais  il  doute  que  ce  Peuple 
falle  jamais  de  grands  progrès  dans  les  fcîences  ôc  les  arts  ,  malgré  les 
efforts  de  1  Adminiflration  aétuelle  pour  le  tirer  de  la  barbarie.  Cepen¬ 
dant  la  guerre  eft-elle  un  moyen  de  civilifer  une  Nation  f  On  peut  y  puifer, 
il  eft  vrai ,  des  fentimens  de  gloire  Sc  d’élévation  :  mais  il  eft  plus  facile  aux 
RufTcs  d  ctendre  leur  barbarie  parleurs  conquêtes  ,  que  de  s’éclairer  eux-mê¬ 
mes.  Les  Tartares  ,  Conquérans  de  la  Chine  ,  y  ont  pris  les  mœurs ,  les  loix  Ôc 
les  lumières  des  vaincus  j  les  Romains  portèrent  leur  lègiflation  douce  & 
iaifonnee  5  chez  les  Peuples  barbares  qu  ils  fournirent  :  mais  l’invahon  des 
Peuples  du  Nord  plongea  l’Empire  Romain  dans  les  ténèbres  de  leur 
ignorance  j  &  les  Rufles  font  trop  ennemis  de  la  liberté  de  leurs  voifins  , 
pour  ne  pas  imiter  les  anciens  Huns,  plutôt  que  les  Tartares  modernes.  Si 
l’on  doit  juger  du  caraéfère  d’une  Nation  &  de  l’état  de  fa  police,  par 
fes  loix  , pénales  j  rien  ne  peut  mieux  faire  connoitre  les  mœurs  Ruffes 
que  les  fupplices  dont  leur  lègiflation  eft  armée ,  moins  pour  le  maintien 
de  la  Société ,  que  pour  l’impunité  du  Gouvernement.  Un  article  de  M. 
l’Abbé  Chappe  fur  cet  important  objet ,  mérite  d’être  rapporté  tout  entier. 
On  n  en  changera  que  le  ftyle  qui  ,  dans  quelques  endroits,  s’éloigne  du 
ton  convenable  à  fou  fujet. 

A  peine  Pierre  I.  eut  achevé  fon  Code  de  Loix,  en  1721,  qu’il  défen¬ 
dit  à  tous  les  Juges  de  s’en  écarter  ,  fous  peine  de  mort.  Une  loi  de  fang 
qui  menace  ainfi  ceux  qui  font  chargés  de  fon  exécution  ,  effraye  par  fon 
feulafped.  Mais  quand  on  manie  le  glaive  de  la  Juftice ,  on  fftiit  bien  eu 
éviter  la  pointe.  Cette  Ordonnance  eft  pourtant  encore  affichée  dans  tous 
les  Tribunaux  de  1  Empire.  La  peine  de  mort  tomboit  auffi  fur  les  Juges 
qui  recevroient  des  Epices  ;  fur  les  gens  en  place ,  qui  accepteroient  des 
préfens.  Cette  Loi  jufte  peut-etre ,  au  moins  louable  dans  fon  motif,  de- 
voit  Çtrs  vaine ,  parce  qu  il  etoit  facile  de  l’éluder.  La  corruption  &  la 
vénalité  n’ayant  guères  pour  témoins  que  des  complices ,  font  affez  fûtes 
de  leur  fecret.  Cependant  «  Mœns  de  la  Croix  ,  Chambellan  de  l’Impéra- 
35  t^ics  Catherine  ,  &c  fa  fœur ,  Dame  d’Atour  de  cette  Souveraine  ,  ayant 
«  été  convaincus  d’avoir  reçu  des  préfens  ,  Mœns  fut  condamné  à  perdre  la 
55  tete  ,  &  fa  fœur ,  favorite  de  1  Impératrice  ,  à  recevoir  onze  coups  de 
33  Knout.  Les  deux  fils  de  cette  Dame,  l’ini  Chambellan,  &  l’autre  Page , 

35  furent  dégradés  ,  de  envoyés  en  qualité  de  fimples  foldats  ,  dans  l’ar- 
33  mee  de  Perfe  Sans  examiner  fi  ces  terribles  exécutions  n’ont  pas  eu 
pouf  objet  quelque  crime  fecret,  plus  grand  encore  que  celui  de  la  fimple 
Tome  XIX.  '  m  ^ 
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corruption  ,  fi  cdle-ci  ne  cachoitpas  une  trame  contraire  à  la  fidelité  du  fer- 
viteur  &  du  fujet  y  de  femblables  fupplices  attellent  un  Defpotifme  fans 
bornes  &  fans  régie.  Peut-être  tous  les  grands  Etats  commencent  &  fi- 
nilTent  par  le  Defpotifme.  Les  beaux  fiécles  de  Rome  s’écoulèrent  entre  les 
Tarquins  &  les  Nérons.  La  barbarie  &  la  mollefie  fe  rejoignent.  Les 
Souverains  font  abfolus  dans  les  tems  d’ignorance  ,  parce  qu’ils  fe  trouvent 
feuls  éclairés  :  ils  deviennent  Defpores  dans  les  fiécles  de  luxe  ,  parce  qu’ils 
afTervilTenr  les  grands  par  les  vices  de  l’opulence,  &  le  peuple  parles  vices 
de  la  mifere.  Mais  quelle  que  foit  l’origine  du  Defpotii^me  en  Ruffie  , 
quelque  rigueur  qu’il  ait  exercée  fur  la  NoblelTe  ,  la  févérité  des  Loix 
de  Pierre  le  Grand  contre  les  prévaricateurs,  eft  morte  avec  lui.  Toutes 
les  Provinces  de  l’Empire  ont  des  Chancelleries.  Ce  font  des  Tribunaux 
de  Juftice  ,  qui  relèvent  du  Sénat  de  la  Capitale.  5j  J’ai  vu  ,  dit  M. 
j5  l’Abbé  Chappe,  que  dans  toutes  les  Chancelleries  éloignées,  la  juftice  fe 
j5  vendoit  prefque  publiquement ,  &  que  l’innocent  pauvre  étoit  prefque 
»  toujours  facritié  au  criminel  opulent  «. 

Les  fupplices,  depuis  l’avénement  de  l’Impératrice  Elizabeth  au  Trône 
de  Ruffie  ,  font  réduits  à  ceux  des  batogues  &c  du  knout. 

3>  Les  batogues  font  une  fimple  correétion  de  Police  j'-que  le  Militaire 
35  employé  envers  le  foldat ,  &  la  Noblefte  envers  fes  domeftiquessj  L’Au¬ 
teur  décrit  une  de  ces  corieélions  dont  il  a  été  le  témoin.  Mais  les  couleurs 
qu’il  employé  à  cet  horrible  tableau  ,  ne'  font  pas  l’effet  qu’il  en  attend. 
C’eft  une  fille  de  quatorze  à  quinze  ans  ,  que  deux  efclaves  Ruffies  traî¬ 
nent  au  milieu  d’une  cour.  Ils  la  deshabillent  nue  jufqu’à  la  ceinture  ,  la 
couchent  par  terre.  L’un  prend  fa  tête  entre  fes  genoux ,  l’autre  la  tient  & 
l’étend  par- les  pieds.  Tous  les  deux,  armés  de  groftes  baguettes,  la  frappent 
fur  le  dos  ,  jufqu’à  ce  que  deux  bourreaux  ,  (  c’étoient  les  Maîtres  de  la 
maifon  )  aient  crié,  c’e/?  Cette  fille  ,  belle  &  touchante,  fe  re¬ 

lève  couverte  de  fang  &c  de  boue.  C’étoit  une  femme  de  Chambre  qui 
avoir  manqué  à  quelque  léger  devoir  de  fon  état.  Les  Ruffies  prétendent 
33  qu’ils  font  obligés  de  traiter  ainfi  leurs  Domeftiques  ,  pour  s’allîtreir 
33  de  leur  fidélité  «.  Les  Maîtres  ,  avec  cette  précaution ,  vivent  dans  une 
méfiance  p^pétuelle  de  tous  les  gens  qui  les  approchent.  Ce  font  de  pe¬ 
tits  tyrans  qui  ne  peuvent  dormir  tranquilles,  entre  le  poignard  de  leurs 
efclaves ,  &  le  glaive  de  leur  Defpote. 

Cette  réflexion  conduit  à  la  defeription  du  fupplice  du  knout  ,  exercé 
fur  une  des  premières  femmes  de  l’Empire  de  Ruffie.  C’eft  Madame  La- 
pouchin,  dont  la  beauté  jettoit  un  grand  éclat  à  la  Cour  de  l’Impératrice 
Elizabeth.  Aceufée  de  s’être  compromife  dans  une  confpiration  que 
tramoit  un  Ambaffiideur  étranger  ,  elle  fut  condamnée  à  recevoir 
le  knout.  Jeune,  aimable,  adorée,  elle  paffie  tout-à-coup  du  fein 
des  délices  &  des  faveurs  de  la  Cour ,  dans  les  bras  des  bourreaur^ 
Au  milieu  d’une  populace  affiemblée  Hans  la  Place  des  exécutions,  on 
lui  arrache  un  voile  qui  lui  couvrok  le  fein  ,  on  la  dépouille  de  fes  ha¬ 
bits  jufqu’à  mi  corps.  Un  de  fes  bourreaux  la  prend  par  les  bras  ,  &  l’enléve 
fur  fon  dos,  qu’il  courbe  pour  expofei  eetre  viélime  aux  coups.  Un  autre 
s’arme  d’un  knout  j  c’eft  un  fouet,  fait  d  une  longue  de  large  courroye  de  cuir. 
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Ce  barbare  lui  enlève  à  chaque  coup  un  morceau  de  chair  ,  depuis  le  cou, 
jufqua  ia  ceinture.  Toute  fa  peau  n’eft  bientôt  qu’une  découpure  de  lam-  Voyage  de M, 
beaux  fanglans,  &  pendants  fur  fon  corps.  Dans  cet  état,  on  lui  arrache  la  ^  Chappe, 
langue  ,  &  la  coupable  eft  envoyée  en  Sibérie.  iberie. 

Ce  n’eft  là  que  le  fupplice  ordinaire  du  knout ,  qui  ne  deshonore  point , 
parce  qu’il  tombe  fur  les  premières  têtes  j  à  la  moindre  intrigue  de  Cour  j 
où  le  Defpote  croit  fa  perfonne  oflfenfée. 

Le  grand  knout,  réArvé  pour  le  fupplice  des  véritables  crimes  qui  at¬ 
taquent  la  Société,  a  des  apprêts  plus  terribles  encore.  On  enlève  le  criminel 
en  l’air  par  le  moyen  d’une  poulie  fixée  à  une  potence.  Ses  deux  poignets 
font  attachés  à  la  corde  qui  le  fufpend  j  fes  deux  piés  font  également  liés  en- 
femble,  6c  l’on  pafte  entre  les  jambes  du  patient  une  poutre  qui  fert  à  lui  dif- 
loquer  tous  les  membres.  Le  cœur  frémit  à  lire ,  à  tranfcrire  ces  horreursj  fur- 
tout  quand  on  n’a  pas  vu  le  fupplice  de  la  roiie ,  cent  fois  plus  affreux  encore  j 
quandon  n’a  pas  même  ofé  lire  tous  les  tourmens  imaginés  contre  un  atten¬ 
tat  qu’on  ne  devoit  jamais  prévoir  j  quand  on  n’a  pas  vii  pafTer  un  criminel 
traîné  à  l’échaffaut, avec  un  bâillon  entre  les  dents.  Nations  policées,  éclai¬ 
rées ,  renvoyez  tous  ces  fupplices  aux  peuples  barbares.  Faites  de  bonnes  loix 
civiles  j  vous  n’aurez  pas  befoin  de  tant  de  loix  vraiment  criminelles.  Rap¬ 
peliez  les  mœurs  par  la  raifon,  par  l’équité.  Ayez  moins  de  gens  riches,  ou  des 
riches  moins  opulens ,  6c  vous  diminuerez  le  nombre  des  brigands  de  toute 
condition.  Rendez  au  pauvre  fa  fubfiftance ,  au  travail  fon  falaire ,  au  talent  fa 
place  ,  à  la  vertu  fa  confideration  ,  au  véritable  honneur  fon  influence  ,  au 
mérite  exemplaire  fa  dignité.  Rétabliflèz  l’ordre  focial  fonvent  interverti  , 
corrompu ,  renverfé  par  l’ordre  politique  ;  6c  fi  l’homme  eft  un  Etre  capa¬ 
ble  de  raifon  ,  ne  le  gouvernez  pas  uniquement  par  la  crainte.  - 

Faut-il  qu’on  aille  chercher  la  modération  des  loix  pénales  dans  une 
Cour  Defpotique  ?  L’Impératrice  Elizabeth  a  fupprimé  le  fupplice  de  la 
roue,  l’ufage  d’empaler  par  les  flancs  ,  d’accrocher  par  les  côtes  ,  d’enter¬ 
rer  vives  les  femmes  homicides  ,  de  couper  la  tête  au  peuple  ,  ainfi  qu’à 
la  Noblefle.  Elle  condamne  pour  les  grands  crimes’,  l’une  à  l’exil ,  6c  l’au¬ 
tre  aux  travaux  publics. 

Mais  Fexil  eft  affreux  en  Ruflîe.  M.  l’Abbé  Chappe  en  cite  pour  exem¬ 
ple  le  traitement  de  deux  iliuftres  criminels  ,  Mr.  6c  Madame  de  Leftoc.  Le 
Comte  de  Leftoc  ,  dit-il ,  après  avoir  placé  la  Couronne  fur  la  tête  d’Eli¬ 
zabeth  ,  fut  enfermé  6c  condamné ,  pour  avoir  reçu  d’une  Puiffance  étran¬ 
gère  qui  avoir  porté  cette  PrincelFe  au  Trône  ,  une  fomme  d’argent  qu’il 
avoir  eu  la  permiflion  d’accepter.  Quand  fes  Jitges,  à  la  tête  .defquels  étoic 
Beftuchef  ,  premier  Miniftre  6c  fon  ennemi  perfonnel  ,  lai  demandèrent 
la  valeur  de  cette  fomme,  je  ne  rn  en  fouviens pas  ,  leur  dit-il ,  vous  pour- 
lejcavoir  j  Jî  vous  le  déjîre\  ,  par  l’ Impératrice  Eli':^abeth.  ,3  Malgré 
J3  les  intrigues  de  Beftuchef ,  l’impératrice  ne  voulut  jamais  confentir  que 
>3  ces  prifonniers  C  le  Comte  de  Leftoc  6c  fa  femme  )  fuflent  condam- 
»  nés  au  knout.  Tous  leurs  biens  furent  confifqués  j  ils  furent  exilés  eii 
.95  Sibérie ,  6c  enfermés  dans  des  endroits  différens  ,  fans  avoir  la  permif- 
j»  fion  de  s’écrire. 

55  Une  chambre  formoit  tout  le  logement  de  Mme.  de  Leftoc.  Elle  avoir 
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*  -  ■  »  pour  meubles  ,  quelques  chaifes  ,  une  table,  un  poêle,  un  Ht  fans' ri-' 

Voyage  deM.  j5  dçaux,  compofé  d’une  paillalTe  &  d’une  couverture.  Elle  ne  changea  que' 
*N  Sibéxie  draps  ,  dans  la  première  année.  Quatre  foldatsla  gardoient 

'  j>  a  vue  &  couchoient  dans  fa  chambre.  . ..  Elle  jouoitaux  cartes  avec  eux, 
»  dans  l’efpérance  de  gagner  quatre  ou  cinq  fous,  dont  elle  pût  difpofer 
Un  jour ,  qu’elle  avoir  pris  de  l’humeur  contre  l’Officier  de  fa  garde  ,  ce  bru¬ 
tal  lui  cracha  au  nez.  Cette  lemme  éroit  pourtant  d’une  famille  diftinguée 
en  Livonie  j  elle  avoir  ece  fille  d’honneur  de  l’Impératrice.  Elizabeth 
touiniffqit  douze  livres  de  France  par  jour,  à  l’entretien  de  chacun  de  ces 
deux  prifonniers  :  mais  l’Officier  de  garde  qui  étoit  le  tréforier  de  cet 
argent  ,  les  laifibit  manquer  de  tout. 

Ces  deux  epoux  furent  cependant  réunis  dans  le  même  Château,  où. 
ils  avoient  plufieurs  appartemens  ,  &  un  petit  jardin  à  leur  difpofition. 
Dans  cette  nouvelle  prifon  ,  Mme.  de  Leftoc  cultivoit  le  jardin  ,  portoic 
l  eau  ,  faifoit  le  pain  ,  la  bierre  le  blanchiflage.  Quelquefois  ces  pri-- 
fonniers  voyoient  du  monde.  Un  Officier  qui  conduiioit  un  détachement 
de  troupes  en  Sibene  ayant  propofc  a  Leftoc  de  joiier  ,  celui-ci  gagna  la 
valeur  de  quatre  cent  francs.  Cette  fomme  étoit  la  paye  des  foldats. 
Mme.  de  Leftoc  fe  jette  aux  genoux  de  fon  mari  ,  pour  l’engager  à  remet¬ 
tre  cet  argent  au  malheureux  Officier  qui  l’avoir  perdu.  Mais  Leftoc  rele- 
vanr  fa  femme  ,  envoya  la  fomme  au  village  le  plus  prochain  ,  pour  êtro 
difttibuée  aux  pauvres. 

Apres  1  exil  de  Beftuchef  ,  M.  le  Comte  <Ie  Woronzof  tenta  d’obtenir 
le  rappel  du  Comte  de  Leftoc,  dont  il  connoiftbit  l’innocence.  L’Impé¬ 
ratrice  ne  voulut  jamais  accorder  cette  grâce.  Mais  elle  avoir  l’attention 
de  faire  envoyer  .de  tems  en  rems  du  vin  à  ce  prifonnier  qui  l’aimoic 
beaucoup. 

Enfin,  après  quatorze  ans  d’exil ,  Leftoc  &  fa  femme  furent  rappellés 
par  Pierre  III.  Le  Comte  de  Leftoc  ,  plus  que  feptuagénaire  ,  rentre  à’ 
Pétersboiirg  ^  en  habit  de  Moujîe ,  c’eft-à-dire  de  payfan ,  fait  communé¬ 
ment  de  peau  de  mouton.  Il  y  eft  accueilli  &  vifité  par  tous  les  Seigneurs 
de  la  Cour  ,  &:  par  les  étrangers.  Comme  il  parloir  librement  de  fon- 
exil,  fans  en  accufer  pourtant  la  mémoire  d’Elizabeth,  fes  amis  l’averti¬ 
rent  qiEil  déplaifoit  à  la  Cour  ,  &  qu’il  s’expofoit  à  de  nouvelles  difora- 
ces.  Soit  qu’il  craignît  l’effet  de  ces  menaces  ,  foit  par  une  fuite  de  Fef- 
ptit  de  liberté  qu’il  n’avoir  pas  perdu  dans  fa  prifon  ÿ  un  jour  que  Pierre 
in.  l’avoit  admis  à  fa  table  j  mes  ennemis ,  dit  Leftoc  à  f Empereur,  «e 
manqueront  pas  de  me  rendre  de  mauvais  offices  :  mais  j'efpérede  V.  M, 
quelle  laiffiera  radoter  &  mourir  tranquillement  un  vieillard  qui  na  plus 
que  quelques  jours  a  vivre. 

M.  l’Abbé  Chappe  qui  tient  ces  particularités  du  Comte  de  Lef- 
roc  lui  même,  finit  l’Hiftoire  des  fupplices  de  Ruffie,  par  quelques  anec¬ 
dotes  fur  un  difgracié  plus  illuftre  encore.  C’eft  le  fameux  Comte  de 
Munie,  rappellé  de  l’exil  à  l’âge  de  quatre-vingt  ans.  Grand-homme  à  tous 
■  les  titres  ,  il  avoir  blanchi  dans  les  travaux  de  la  guerre  ,  dans  les  veilles 
du  cabinet,  &  dans  les  fers  d’une  longue  captivité  j  mais  plus  refpedable 
peut-être,  au  fortir  de  fa  prifon  ,  qu’à  la  tête  des  armées ,  il  revint  à  la 
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tSour,  pour  y  fervir  d’exemple  &  de  leçon  à  tous  les  Favoris ,  des  vicilîitu-  — ~— 

des  de  la  fortune,  &  pour  y  être  le  témoin  d’une  révolution  plus  éton-  Voyage  ue  M. 
liante  encore  que  toutes  celles  dont  il  avoir  été  l’inftrument  ou  la  vidtime.  l’Ab.Chapps, 
II  eft  mort ,  comme  il  avoir  vécu  ,  au  milieu  des  orages ,  qui  après  avoir 
long-tems  éclaté  fur  fa  tête  ,  vinrent  enfin  crever  à  fes  pieds  :  tel  un 
chêne  antique  voit  cette  même  foudre  qui  le  dépouilla  de  fes  rameaux , 
tomber  fur  un  Palais  dont  il  ombrageoit  le  feuil.  C’eft  fur-tout  en  Ruflie 
que  la  fortune  donne  de  ces  fpeétacles  frappans  ,  comme  fi  elle  vouloir  y 
elTayer  le  Trône  &  la  Nation  ,  avant  d’alTeoir  l’Empire  fur  une  bafe  fer¬ 
me.  Mais  ,  pour  bien  connoîrre  ce  qu’il  peut  devenir  ,  allons  aux  vérita¬ 
bles  fondemens  de  tout  Gouvernement ,  qui  font  la  population  ,  le  com¬ 
merce  ,  la  Marine ,  les  Finances  ,  ôc  les  forces  militaires. 

Dans  le  Nord  de  la  Ruflie  ,  c’eft  le  climat  qui  s’oppofe  à  la  population, 
par  la  ftérilité  des  terres  ,  qui  ’eft  le  plus  infurmontable  de  tous  les  obfta- 
des.  Dans  le  Midi ,  c’eft  un  concours  de  caufes  phyfiques  ôc  morales ,  qui 
dépeuple  le  pays.  Les  conquêtes  de  Gengiskan  &  de  fes  fuccefleurs ,  l’ont 
dévafté.  Les  émigrations  continuelles  des  Tartares  qui  y  naiflent ,  en  font 
un  défert.  La  petite  vérole  moiflbnne  près  de  la  moitié  des  enfans ,  dans 
la  Sibérie.  Elle  y  a  pénétré  par  l’Europe.  Les  Tartares  vagabonds  qui  cou¬ 
rent  au  Midi  de  la  Sibérie,  ne  contractent  guères  cette  maladie.  Ils  en  ont 
tant  d’horreur ,  que  fi  quelqu’un  d’eux  en  eft  attaqué  ,  tous  les  autres  le 
laiifent  feul  dans  une  tente  avec  des  vibres  ,  &  vont  camper  au  loin.  Ceux 
de  ce  peuple  qui  jnrrent  dans  la  Sibérie  ,  font  bientôt  furpris  par  cette 
contagion  j  &  rarement  y  furvit-on,  fur  -  tout  après  lage  de  trente- 
cinq  ans.  Mais  fi  le  mal  fait  tant  de  ravages  dans  un  pays  froid  où  l’é¬ 
ruption  de  ce  venin  eft  très-difficile  j  la  peur  n’en  fait  guères  moins  dans 
nos  climats  tempérés,  où  l’imagination  aifément  troublée  ,  altère  d’avance 
le  fang.  Rien  n’eft  fi  puérile ,  fi  ridicule  Sc  fi  dangereux  en  même  tems  , 
que  cette  crainte  pufillanime  ,  qui  s’accroît  tous  les  jours  à  Paris  ,  d’une  ma¬ 
ladie  moins  commune  peut-être ,  &  cependant  plus  mortelle  que  jamais. 

Les  préfervatifs  même  femblent  y  redoubler  cette  peur.  Plus  on  aime  la  vie  , 

&  plus  il  faudroit  méprifer  les  accidens  naturels  quila menacent  j  caria  fuite 
même  de  ces  dangers  y  fait  fouvent  tomber.  C’eft  moins  la  mort  qui  eft  à 
craindre,  que  les  inquiétudes  delà  vie.  Eh!  fçair-on  à  combien  de  maux  on 
s’expofe ,  en  voulant  éviter  un  feul  péril  ?  Cet  amour  exceflif  de  foi-même  , 
rompt  tous  les  liens  naturels,  prive  des  fecours  &  des  foins  les  plus  doux, 
fait  courir  au  devant  de  la  contagion  qu’on  croit  fuir  ,  nourrit  le  plus  dange¬ 
reux  ennemi  de  l’ame  &  peut-être  de  la  vie,  le  fentiment  de  la  peur.  L’exem¬ 
ple  des  Médecins  ,  qui  vaut  toujours  mieux  que  leur  doélririe  ,  devroitfeul 
rafFùrer  contre  un  mal  qu’ils  ne  braveroient  pas  avec  autant  de  fang-froid 
&  d’impunité,  s’il  étoit  fi  contagieux.  La  plus  funefte  des  Epidémies,  a 
toujours  été  la  crainte  ,  qui  loin  d’arrêter  leur  contagion  ,  l’augmente. 

Une  maladie  dont  la  peur  eft  plus  falutaire  que  celle  de  la  petite  vérole  , 
c’efl:  le  mal  vénérien.  Il  eft  répandu  dans  toute  la  Ruflie  ôc  dans  la  Tartarie 
Boréale,  plus  que  par-tout  ailleurs.  11  a  gagné  les  contrées  orientales  de  la 
Sibérie.  Dans  certaines  Villes  ,  peu  de  maifons  où  quelqu’un  n’en  foie 
attaqué.  Des  familles  entières  en  font  infeétees,  La  plupart  des  enfans 
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nainent  âvôc  cette  malaciie.  AuiE  trouve-t-on  peu  de  vieillards  dans 
Sibérie.  On  n  y  a  point  1  art  de  traiter  ce  mal  j  devenu  fi  commun  en  Eu¬ 
rope  ,  qu’il  n’y  eft  pas  plus  honteux  que  les  vices  qui  le  donnent.  Dans  nos 
climats  ,  c’eft  le  luxe  qui  nous  a  familiarifés  avec  ce  fruit  de  la  débauche. 
Au  Nord,  c  eft  la  rnifere  meme,  qui  1  a  introduit.  Chez  le  Peuple  Rufte  , 
les  hommes,  les  femmes  Sc  les  enfans  couchent  pèle  mêle,  fans  aucune 
efpéce  de  pudeur.  Les  deux  fexes  fe  livrent  de  bonne  heure  à  la  diflblu- 
tion ,  faute  de  travaux  ôc  d  occupations  ,  qui  en  épuifant  leurs  forces  jour- 
mlieres,  détournent  en  même  rems  leurs  fens  des  objets,  leur  imaoiiia- 
tion  des  défirs ,  &  leur  penchant ,  des  occafions. 

»  La  petite  vérole ,  les  maladies  vénériennes  ôc  le  feorbut,  dit  M.  l’Abbé 
»  Chappe,  prodiiifent  de  fi  grands  ravages  en  Ruffie,  qu’ils  y  détruiront 
33  lefpece  humaine,  fi  le  Gouvernement  n’y  apporte  un  prompt  fecours..., 

»L exploitation  des  mines,  eft  encore  une  des  grandes  caufes  de  la  dé- 
j5  population. . . ,  Plus  de  cent  mille  hommes  font  occupés  à  ce  travail,  «  qui 
n  eft  propre  qu’aux  Etats  très-peuplés.... 

33  Depuis  la  conquête  de  la  Sibérie ,  la  Ruffie  fe  dépeuple  par  le  nombre 
j>  d  habirans  qu’elle  envoyé  dans  les  déferts  de  cette  vafte  Province.  La  Sibé- 
33  rie  eft  plus  dangereufe  à  la  Ruffie,  que  le  Pérou  ne  l’a  jamais  été  à  l’Efpagne.** 

De  toutes  ces  caufes  de  dépopulation,  M.  l’Abbé  Chappe  conclut  que  la 
Ruffie  ne  contient  pas  plus  de  feize  à  dix-fept  millions  d  habitans.  C’eft  peu 
pour  uqe  étendue  de  pays  plus  graine  que  toute  l’Europe  ;  mais  c’eft  en¬ 
core  trop  d’efclaves  ,  de  foldats ,  de  malheureux  enfin  ,  condamnés  par  la 
nature  ou.  par  le  Gouvernement ,  à  mourir  de  faim  ,  ou  à  faire  la  guerre. 
On  ne  doit  pas  attendre  autre  chofe  des  Rufles. 

Le  commerce  qui  ne  convient  fur  terre  qu’aux  Nations  três-^peuplées, 
&  fur  mer  ,  qu’à  des  Infulaires  ,  ou  à  des  peuples  induftrieux  ,  ne  dévoie 
pa^  fuppleer  à  l’Agriculture  chez  les  Rulfes.  Ik  ont  befoin  de  tout,  mais 
que  peuvent-ils,  donner  en  échange  ?  Des  pelleteries ,  aux  habitans  des  cli¬ 
mats  temperes  ?  C’eft  une  denrée  de  fauvages  ,  dont  l’ufage  n’eft  bon  qu’à 
1  enfance  de  la  Société.  Cependant  Pierre  1.  fit  des  Traités  de  commerce 
avec  la  Perfe  j  avec  plufieurs  Etats  de  l’Europe.  11  y  trouvoit  le  plus 

grand  interet  fans  doute.  Tobolsk  devint  le  centre  du  Commerce  de  la 
Chine  j  mais  il  fe  faifoit  par  des  caravannes  de  Mofeow  ,  qui  croient  trois 
ans  en  voyage.  Les  Ruftés  &  les  Chinois  n’y  mettoient  point  de  bonne  foi, 
Ce  fut  une  fource  de  différends  &  de  ruptures  j  il  dût  languir  Ôc  périr. 
Celui  de  la- Ruffie  avec  la  Perfe  par  la  mer  Cafpienne  ,  ne  fur  pas  plus 
heureux.  Les  Anglois  en  étoient  les  entremetteurs  ,  pour  en  avoir  le  profit. 
L  incompatibilité  de  leurs  vues  avec  les  prétentions  des  Ruffes,  les  troubles 
intérieurs  de  la  Perfe  ;  ces  deux  caufes  eurent  bientôt  ruiné  ce  commerce  , 
qui  d  ailleurs  demaiidoit  des  voyages  de  deux  ans  pour  aller  de  Pétersbourg 
à  la  mer  Cafpienne  par  les  Canaux  de  Ladoga  ôc  de  Wifney-Woloczok. 

Le  Commerce  maritime  avec  l’Europe  eft  plus  utile  à  la  Ruffie ,  qu’aux 
Nations  qui  le  font.  11  peut  l’être  cependant  aux  Suédois,  aux  Danois, 
aux  ports  de  Lubek&de  Hambourg  ,  qui  devroient  fervir  de  Faéleurs^ entre 
le  Nord  ôc  le  Midi  de  l’Europe.  Les  Hollandois  même  qui  n’onr  rien  que 
ce  <J.uils  gagnent  chez  les  autres,  peuvent  s’entre-mêler  dans  çetçe  çqp^ 
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munîcirion.  Mais  les  Anglois  &  les  François  n’en  retireront  jamais  de 
g  rands  avantages.  La  navigation  eft  trop  lente  ,  ou  trop  périlleufe  ,  pour 
être  long  ■  teins  directe  entr’eux  &  les  RulTes.  Il  aborde  tous  les  ans 
à  Pétersbourg  environ  deux  cens  cinquante  vailTeaux  étrangers,  dont 
le  plus  grand  nombre  appartient  à  la  Hollande.  La  moitié  des  marchan- 
difes  qu’on  y  prend,  conlille  en  pelleteries.  Dans  l’autre  moitié,  ce  qu’il 
y  a  de  plus  utile  ,  fe  réduit  à  des  voiles  &  des  mâts  de  vaiiFeaux  ,  des 
goudrons  ,  des  cuirs  &  des  métaux  communs.  Tout  le  refte  eft  de  ma¬ 
tières  fuperflues ,  ou  qu’on  peut  trouver  ailleurs.  Ce  qu’on  y  apporte  ,  ne 
fût-ce  que  des  vins  ,  des  étoffes  ,  des  fromages  &  des  épiceries  ,  eft 
plus  néceffaire  aux  Rufles  ,  que  ne  l’eft  pour  nous  tout  ce  que  nous  eu 
retirons.  C’eft  une  nouvelle  preuve  que  l’alliance  &  le  commerce  de  cette 
Nation  ,  font  plus  onéreux  qu’utiles  j  fans  parler  du  danger  qu’il  y  a  de 
traiter  avec  un  peuple  que  nos  arts  &  notre  luxe  peuvent  corrompre  affez 
pour  l’exciter  à  des  invafions  ,  &  pas  affez  pour  l’énerver.  Jufqu’à  préfent, 
les  Européens  ont  gagné  le  falaire  ,  ou  l’argent  de  ce  commerce  j  parce 
que  les  nationaux  n’ont  pas  affez  d’induftrie  en  eux-mêmés  ,  de  liberté 
ni  de  fâreté  dans  l’Etat ,  pour  établir  des  maifons  &  des  entreprifes  ,  foit 
de  négoce,  foit  de  Banque.  Leurs  Souverains  d’ailleurs  s’en  font  réfervé 
toutes  les  branches  &  les  privilèges  exclufîfs  ou  monopoles  ,  pour  les  don¬ 
ner  à  des  Seigneurs.  Ainfi  le  peuple  n’y  trouve  d’autre  avantage  que  de  con- 
femmer  de  nouvelles  denrées  qui  flattent  fon  goût,  mais  qu’il  paye  cher 
par  un  furcroît  de  travail  &c  de  dépenfe.  Car  entre  les  mains  des  Defpo’tes  , 
i’induftrie  des  fujets  eft  un  nouveau  lien  d’efclavage.  Plus  on  donne  de  be- 
fbins  fadlices  au  peuple ,  plus  on  s’affûre  de  fon  impuiffance.  c  Les  pre¬ 
ss  miers  négocians  Rufles,  ne  font  que  les  Commiflîonnaires  des  étrangers.». 
Mais  ceux-ci  font  un  commerce  qui ,  pour  être  lucratif  à  quelques  famil¬ 
les  j  s’il  n’eft  pas  nuifible  à  leur  Nation  ,  deviendra  tôt  ou  tard  préjudiciable 
à  toute  l’Europe. 

Tout  vient  à  l’appui  de  ce  pronoftic.  Les  Finances  même  de  la  Ruf- 
fie  font  un  inftrument  de  guerre  j  parce  que  laiffant  toute  la  richefle  au 
Souverain  ,  &  toute  la  mifere  au  peuple ,  elles  mettent  d’un  côté  la  tenta¬ 
tion,  de  l’autre  la  néceflîté ,  d’envahir.  Les  revenus  delà  Couronne  don¬ 
nent  d’abord  au  Souverain  une  fomme  de  vingt-trois  millions  deux  cens 
quarante  mille  francs ,  fur  la  capitation  de  flx  millions  flx  cens  quarante 
mille  hommes  qui  payent  trois  livres  dix  fols  par  tête.  Cette  Capitation 
eft  augmentée  de  quarante  fols  pour  une  maffe  de  trois  cens  foixance  mille 
payfans,  qui  appartenant  au  domaine  de  la  Couronne  ,  lui  payent  cet  ex¬ 
cédent  de  redevance.  Les  Péages  &  les  Douanes  rendent  quinze  millions 
fept  cens  cinquante  mille  livres  j  les  falines ,  fept  millions  j  le  commerce 
du  tabac  ,  trois  cent  quatre-vingt  mille  livres  j  le  papier  timbré  &  le 
Sceau,  un  million  j  le  revenu  de  la  monnoye,un  million  deux  cent  cinquante 
mille  livres  ^  celui  de  la  Pofte  ,  un  million  flx  cens  cinquante  mille  livres. 
Les  conquêtes  fur  la  Petfe,  produifent  un  million  &  demi  j  les  conquêtes 
fur  la  Suède  un  demi  million.  La  bierre  &  l’eau-de-vie ,  valent  dix  millions 
à  la  Couronne  ,  qui  acheté  le  tonneau  d’eau-de-vie  aux  particuliers  trente 
roubles ,  &  le  revend  quatre-vingt-dix.  En  un  mot ,  quelle  que  foit  l’é- 
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'  xaclicude  de  ce  décail  ,  on  convient  en  général  que  le  revenu  total  de  là, 

Voyage  DE  M.  Couronne  de  Ruflîe  monte  à  foixante-fepc  millions,  argent  de  France. 

Avec  ce  fonds  ,  l’Etat  entretient  une  marine  qui  étoit  en  ij^6  de  vincrt- 
deux  vaidéaux  de  ligne  ,  fix  Frégates ,  6c  quatre  vingt-dix-neuf  Galères. 
Un  de  ces  vaiffeaux  étoit  de  cent  dix  pièces  de  Canon  j  deux ,  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  ;  deux,  de  quatre-vingt;  &  les  autres,  de  foixaute  fix  ;  les 
Frégates  en  avoient  trente-deux  pièces  chacune.  Ces  forces  pouvoient 
occuper  vingt  mille  hommes  ,  foldats  ou  matelots ,  &  près  de  dix  mille 
ouvriers  ou  employés.  Mais  les  hommes  craignent  la  mer,  faute  de  théo¬ 
rie  &  de  pratique  dans  la  navigation.  Les  vailfeaux  ne  font  pas  fort  pro¬ 
pres  à  tenir  la  mer,  fait  parce  qu’ils  font  conftruits  en  partie  de  fapin  ; 
foit  parce  que  les  glaces  les  ufent  promptement.  Il  y  a  des  vailfeaux  qui  onr 
été  réformés  pour  leur  délabremént  ,  fans  avoir  jamais  porté  la' voile. 
Il  y  a  des  Officiers  de  marine  qui  font  morts  vieux  ,  fans  avoir  jamais 
monté  fur  un  vaiffeau. 

Les  véritables  forces  de  la  Rujîîe ,  confident  donc  en  Troupes  de  terre. 
Elles  ne  forment  pas  moins  de  trois  cens  mille  hommes  ,  même  en  tems 
de  paix;  fans  parler  d’un  Corps  de  cent  mille  hommes  de  Troupes  irré¬ 
gulières,  compofées  de  Cofaques,.de  Calnioucs,  6c  d’autres  Nations  aufii 
fauvages ,  qui  vivant  de  pillage  fans  autre  paye  ,  fervent  à  garder  ou  à 
étendre  les  frontières  de  l’Empire  ,  à  repouffer  les  Tartares  ,  à  lever  des 
tributs  fur  des  pèuples  fauvages  comme  elles.  C’eft  ce  qu’on  appelle  les 
Troupes  de  Gouvernement.  Ce  font  pourtant  les  moins  difpendieufes. 
Toutes  les  Troupes  ,  foit  du  Gouvernement,  ou  de  la  Nation,  coûtent 
trente-deux  millions  ,  y  compris  la  dépenfe  de  la  marine.  Cependant 
chaque  foldat  n’a  que  dix  huit  deniers  de  paye;  le  furplus  eft  fourni  en 
fubfiftances ,  par  les  Provinces  où  les  troupes  palTent  ou  féjournent.  Mais 
de  cette  circonlfance  avantageufe  au  Souverain  ,  M.  l’Abbé  Chappe  con¬ 
clut  fur  un  raifonnemenc  très-probable,  que  la  Couronne  n’eft  pas  alfez 
riche  ,  pour  entretenir  6c  folder  de  nombreufes  armées  ,  hors  de  fes  Etats. 
Audi  l’Auteur  défalquant  d’une  armée  RufiTe,  tout  ce  qui  doit  y  manquer 
de  monde ,  ou  tout  ce  qui  s’y  trouve  de  gens  qui  ne  fe  battent  point , 
quoique  compris  dans  l’Etat  Militaire  ,  la  réduit  à  foixante  ou  quatre-vingt 
mille  combattans  de  Troupes  régulières.  A  la  vérité  ces  Troupes  font  ro- 
buftes  ,  6c  ne  défertent  jamais  en  campagne.  Mais  elles  font  mal  foignées  , 
foit  enfanté,  foit  dans  les  Hôpitaux.  Un  Etat  où  les  hommes  ne  coûtent 
rien  ,  6c  ne  valent  que  ce  qu’ils  coûtent  ,  ne  doit  pas  avoir  une  grande 
attention  fur  fes  Sujets  6c  fes  Soldats.  Un  Etat  où  tout  fujet  eft  né  loldat , 
ne  ménage  pas  des  Troupes  qu’il  remplace  avec  un  ordre  du  Defpote* 
Les  maladies  font  beaucoup  de  ravage  dans  les  armées  Rufies.  Les  trou¬ 
pes  ,  6c  fur-tout  les  Recrues,  viennent  de  fi  loin  ,  par  des  pays  fi  ftériles  6c 
fi  impratiquables  !  On  prétend  qu’une  armée  eft  fondue  dans  une  campa¬ 
gne  ,  quoique  fans  Entrepreneurs  des  vivres  6c  des  hôpitaux  ;  quoique 
fans  Médecins  ,  ni  Chirurgiens  ;  quoique  fans  un  grand  attirail  d’équi¬ 
pages  6c  de  chevaux  pour  le  luxe  des  Officiers.  Mais  les  RulTes  ont  ii* 
defordre  prefqu’auffi  ruineux  que  notre  bon  ordre ,  fans  être  auffi  difpen- 
dieux.  Leurs  armées  périftent  par  défaut  de  précautions ,  comme  |es 

nôtres 
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nôtres  par  excès.  On  diftribue  aux  Soldats  du  gruau,  de  la  farine  ,  un  cha¬ 
riot  pour  douze  hommes.  C’eft  à  eux  de  faire  leur  pain  ,  &  de  fe  nourrir 
comme  ils  peuvent.  Leur  marche  relTemble  à  rémigrarion  d’un  Peuple. 
Leurs  équipages  font  entre  la  première  &  la  fécondé  ligne  ,  quelquefois 
pêle-mêle.  Les  Sold.its  mettent  leurs  armes  fur  les  chariots  qu’ils  condui- 
fent  eux-mêmes.  Leurs  opérations  font  lentes.  Comme  ils  ne  fçavent  point 
l’art  des  campemens  ,  ils  n’avancent  guères  ,  même  dans  les  pays  ouverts 
par  la  viétoire  ,  ni  ne  s’éloignent  pour  ks  quartiers  d’hyver,  des  lieux 
de  fureté  qu’ils  connoilTent  ^  mettant  alors  un  grand  intervalle  entr’eux  & 
leurs  ennemis  j  arrivant  tard  pour  la  campagne ,  6c  fe  retirant  de  bonne- 
heure.  Ils  attaquent  rarement  ,  &  ne  fe  défendent  avec  opiniâtreté  ,  que 
lorfque  le  chemin  de  la  fuite  leur  eft  fermé.  C’eft  pour  la  vie ,  &  jamais 
pour  la  gloire,  qu’ils  combattent ^  plus  échauffés  par  l’eau-de-vie,  qu’en¬ 
couragés  par  l’honneur.  Mais  s’ils  ne  peuvent  pas  fe  fauver ,  il  faut  les 
aflommer  pour  obtenir  le  champ  de  bataille  j  plus  difficiles  à  tuer  qu’à 
vaincre ,  difoit  le  Roi  de  Prulfe ,  qui  les  connoilToit  bien.  Leur  cavalerie 
cft  la  plus  mauvaife  de  l’Europe  j  mais  leur  infanterie  eft  très -bien 
difciplinée,  &  c’eft  ce  qui  fait  la  force  des  armées.  Leur  artillerie  eft 
norabreufe,  3c  très-bien  fervie  ;  grand  avantage  dans  la  Taélique  moder¬ 
ne  ,  où  les  hommes  font  la  guerre  contre  des  canons ,  6c  non  contre  des 
hommes.  Ainlî  quoique  M.  l’Abbé  Chappe  prétende  ,  par  le  réfumé  qu’il 
fait  des  reftburces  de  la  Ruffîe  ,  rabattre  beaucoup  de  l’opinion  qu’on  a  des 
forces  de  cette  Puiftance  j  il  réfulte  que  dans  l’Etat  aduel  de  l’Europe  , 
elle  eft  très-redoutable  pour  les  voifins ,  &  dès-lors  pour  toute  l’Allema¬ 
gne  (a).  Elle  a  pour  elle  l’intérêt  à  la  guerre ,  pouvant  gagner  des  pays 
riches ,  6c  n’ayant  rien  à  perdre  que  des  déferts  ;  beaucoup  de  Soldats  que 
l’amour  du  pillage  enhardira  tôt  ou  tarda  vaincre  j  la  rigueur  de  fon  climat, 
qui  femble  poufler  fes  habitans  en  des  contrées  plus  douces.  Elle  apour  elle 
la  fituation  politique  de  l’Europe ,  qui  eft  fouvent  en  guerre  avec  elle-  même  j 
divifée  en  autant  d’ennemis  que  d’Etats  ;  peu  propre  à  une  confédéra¬ 
tion  générale  ;  indifférente  au  fort  d’une  Nation  opprimée  par  les  Ruffes  j 
prête  aies  faire  entrer  dans  toutes  fes  querelles  j  ennemie  de  la  liberté  de  fes 
Peuples,  Scjalcufe  de  maintenir  le  pouvoir  abfolu  de  fes  Souverains.  Déjà 
la  Ruffie  donne  des  Rois  à  la  Pologne  j  bientôt  elle  lui  donnera  des'fers  ; 
enfin  elle  fe  fervira  de  tous  fes  efclaves  ,  ou  fes  tributaires  ,  pour  étendre 
fa  domination  fur  des  Peuples  ,  dont  la  plupart  ne  peuvent  rien  perdre  à 
changer  de  Maîtres.  Mais  s’il  eft  des  Nations  qui  chériffent  leurs  Loix  ;  qui 
aient ,  au  lieu  de  vertus  6c  de  mœurs ,  des  riche  (Tes  à  conferyer, ,  des  arts  , 
des  commodités,  des  lumières  j  qui  vivent  heureüfes  fous  un  Gouverne¬ 
ment  jufte  ,  fage  &  modéré  j  c’eft  à  elles  de  concourir  à  réprimer 
les  efforts  que  la  Ruffie  fait  depuis  cinquante  ans ,  pour  influer  en  Euro¬ 
pe.  Ces  réflexions ,  fi  elles  étoient  de  quelque  poids ,  prouveroient  au 
moins  que  les  voyages  des  Sçavans  ne  font  pas  inutiles ,  même  à  la  polL 

(a)  »•  Quand  les  Cimbres  vinrent  menacer  J’Icalie  du  tems  4c  Mariijs ,  4it  M,  de 
»  Voltaire,  les  Romains  durent  prévoir  que  les  Cimbres,  c’eft-à-dire ,  Içs  Peuples  du 
»  Nord  ,  déchireroiçnt  l’Empire,  lorft^u’il  n’y  auroit  plus  de  Marius  «. 
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—  ,  tique  j  Sc  qu’autre  chofe  ,  eft  connoître  l’efprit  des  Cours  ,  par  des  efpiona- 

Voyage  de  M.  l'ecrecs  ;  autre  chofe  >  voir  les  Peuples ,  les  mœurs ,  les  forces  ,  &  les 
i'Ab.Chappe,  tclforts  des  Gouvernemens.  11  eft  tems  de  revenir  avec  M.  l'Abbé  Chappe, 
IN  Sibérie.  de  Tobolsk  en  France. 

Rctour-de  M,  Académicien  fe  préparoît  à  reprendre  le  chemin  de  Pétersbourg ,  lorf- 

f  Abbé  Chappc.  qu’il  fut  attaqué  d’un  vomiftement  de  fang,  prefque  continuel.  C’etoit  peut- 
être  le  fruit  de  fon  voyage  de  douze  cens  lieues ,  fait  dans  un  tems  ou  le  froid, 
redoubloit  chaque  jour,  par  la  faifon  5c  le  climat,  j  l’Auteur  s’avançant  vers  la 
zone  glaciale  du  Nord ,  à  proportion  que  le  foleil  s’éloignoit  vers  le  tropique 
du  Midi.  Mais  fon  incommodité  lui  fit  hâter  fon  départ  d’un  pays  qui  na 
pour  les  étrangers  que  des  maladies  ,  fans  autre  remède  que  des  étuves. 
»  J’avois  un  Apothicairerie ,  dit-il  j  mais  ayant  eu  le  malheur  d’erapoifon- 
»  ner  un  Rulfe  que  je  vouîois  guérir  d’une  légère  incommodité ,  j’avois 
»  renoncé  à  la  Médecine».  Cependant  le  malade  n’étoit  pas  mort.  L  Auteur , 
réfolu  de  revenir  par  Ekatérinbourg  ,  pour  en  voir  les  mines  ,  &  connoître 
le  Midi  de  la  Sibérie ,  accepta  une  efeotte  compofée  d’un  Sergent  5c  de  trois 
Grenadiers ,  pour  rafturer  fes  gens ,  furie  bruit  qui  couroit  que  cette  route 
étoit  infeftée  de  voleurs.  Il  part  avec  cette  efeorte  5c  quatre  voitures , 
Son  équipage,  dans  un  appareil  militaire  ,  5c  laifTe  à  l’Irtyfz  la  liberté  de  rentrer  dans 
fon  lit  j  car  les  habitants  de  Tobolsk  n’efpéroient  pas  que  le  débordement 
de  ce  fleuve  cefsât  ,  avant  que  le  Mathématicien  François  ,  quidreffoit  des 
inftrumens  de  magie  contre  les  étoiles ,  eût  quitté  leur  pays. 

Les  pluyes  fuccédant  à  la  fonte  des  neig^ ,  avoient  gâté  une  grande  plai¬ 
ne  de  cent  lieues  j  qu’il  eut  â  traverfer.  Une  de  fes  voitures ,  chargée 
de  tout  fon  équipage  ,  s’embourboit  fouvent  au  point  que  douze  chevaux 
ne  pouvoient  la  tirer  des  boues.  11  avoir  des  poulets ,  des  oies  5c  des  canards  „ 
dans  fes  munitions  de  vivres.  Importuné  par  l’embarras  5c  les  cris  de  cette 
volaille  ^il  en  fit  tuer  une  partie,  5c  lâcha  l’autre  dans  les  champs.  Pour 
fuppléer  â  cette  provifion ,  il  tuoit  en  chemin  des  canards  fauvages  , 
dont  il  régaloit  fa  caravane.  Le  bruit  des  brigandages  croifiant  â  mefure 
qu’il  s’éloignoit  de  Tobolsk,  il  vifita  les  armes,  redoubla  le  courage  de 
fes  gens  avec  de  l’eau-de-vie,  fit  allumer  des  flambeaux  la  nuit  fur  cha¬ 
que  voiture ,  ôc  continua  tranquillement  fa  marche  compofée  de  huit 
hommes  bien  armés.  Au  bout  de  deux  jours,  il  eut  une  riviere  à  traverfer. 
Les  ponts  en  Sibérie  ne  font  que  des  trains  de  bois ,  fixés  fur  le  rivage  par 
les  extrémités.  Le  pont  où  il  fallut  pafler ,  étoit  vieux  ôc  pourri  ÿ  il  crève 
fous  les  pieds  des  premiers  chevaux ,  qui  rifquent  d’être  emportés  par  le 
courant  ^  avec  le  pont  délabré.  Cependant  on  les  retire  avec  beaucoup  de 
peine.  Un  des  Soldats  de  l’efcorte ,  pafte  la  riviere  à  la  nage ,  &  va 
chercher  du  fecours  dans  un  hameau.  Une  bande  de  brigands  y  avoit 
porté  la  terreur  ,  deux  jours  auparavant.  Ils  avoient  tué  trois  payfans  ,  5C' 
perdu  deux  des  leurs.  Ces  bandits  s’étoient  échappés  des  recrues 
amenées  par  force,  ou  des  mines  d’Ekatérinbourg.  Le  pillage  qu’ils  fai- 
foient  pour  vivre ,  avoit  répandu  l’allarme  beaucoup  plus  loin  que  le  dan¬ 
ger  ;  la  peur  groflifloit  leur  nombre  ,  exa^éroit  leur  férocité.  Perfonne 
n’ofoit  s’éloigner  des  hameaux ,  où  l’on  n’etoit  pas  même  en  fureté  contre 
leurs  incurfions.  Ce  ne  fut  donc  tp’avec  une  extrême  difficulté ,  qu’on  fit 
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venir  un  charon  &  deux  payfans ,  pour  récablir  le  pont  volant,  8c  remet-  ' 

tre  les  voitures  de  notre  Voyageur  eq  état  de  pulTer  h  riviere.  Enfin,  après  Vovage  deM. 
quatre  heures  de  retardement,  elles  payèrent  l’une  après  1  autre.  ^  Sibéri^b*^** 

On  avoir  fait  cent  vingt-cinq  lieues  par  une  plaine  qui  n’eft  qu  un  ma¬ 
rais  ,  formant  un  pâturage  excellent,  fans  culture.  C’etoit  au  56-*"'-.  degie 
de  latitude ,  &  dès  le  3  Septembre  ,  on  y  éprouva  une  nuit  très-froide 
au  milieu  d’une  efplanade  qui  fut  couverte  de  givre.  On  rencontre  enfin 
<les  pierres  qui  annoncent  les  montagnes  ;  on  arrive  a  Ekaterinboiu'g.  M.  Il  anive  a 
l’Abbé  Chappe,  après  avoir  paflé  plus  de  vingt-quatre  heures  fans  manger  ,  tkateunuouig. 
faute  de  provifions  3  revenant  de  faire  des  vifites  en  ville  ,  trouva  dans  fa 
chambre  ,  de  dix  pieds  en  quatre  ,  des  oies  ,  des  canards  ,  des  poules  ,  & 
deux  moutons  qui  ne  celîoienr  de  beier  3  c  croient  des  prefens.  ChalTe 
de  fa  chambre  ,  par  le  bruit  de  ces  animaux ,  à  peine  il  en  fut  forti , 
qu’un  des  Soldats  de  fon  efcorte  ,  emporta  l’un  de  ces  moutons  chez  une 
vieille  femme  duvoiiinage  :  dans  une  heureenviron  ,  l  animal  fut  ecorche  * 

cuit  5c  mangé.  .  .y-  j  •  • 

L’Auteur  loue  avec  complaifance  les  politelTes  qu’il  reçut  des  principaux 
habitans  d’Ekatérinbourg.  Les  villes  de  la  Sibérie  fe  policent  a  melure 
qu’elles  font  voifines  du  Midi  Par- tout  la  douceur  du  climat  fe  répand 
dans  les  mœurs.  On  aime  les  etrangers  dans  certaines  maifons  de  cette 
ville  ,  où  il  y  a  d’ailleurs  beaucoup  d’Allem.ands.  On  offrit  tneme  une 
garde ,  à  M.  l’Abbé  Chappe.  Cet  honneur  prouve  une  hofpiralité  qui  ne 
fuppofe  pas  toujours  de  la  fureté.  Quoi  qu  il  en  foit,  il  le  refufa  ,  fça-  Uyjonncuad 
chant  bien  qu’il  étoit  plus  onéreux  encore  que  néceffaire.  Mais  voulant 
reconnoître  le  bon  accueil  qu  on  lui  avoir  fait  ,  1  Abbe  donna  une 

hte  très-c^alante  ,  qu’il  déguifa  fous  une  fimple  invitation  d’Aftronome. 

Tandis  qu’il  faifoit  obferver  la  Lune  &  Jupiter  à  quelques  curieux ,  à  la 
tète  defquels  étoit  une  Dame  avec  toutes  fes  amies  ,  on  préparoit  par  fon 
ordre  ,  une  table  de  quarante  couverts  dans  une  maifon  affez  éloignée  de 
fon  obfervatoire ,  pour  que  la  furprife  donnât  à  la  fête  un  air  plus  piquant. 

Après  qu’on  eut  affez  contemplé  le  ciel ,  on  fe  rendit  dans  1  appartement 

de  M.  l’Abbé  ,  où  l’on  fut  accueilli  par  une  mufique  nombreufe.  On  paffa 

dans  l’appartement  où  le  fouper  étoit  dreffé.  Mais  comme  il  s’y  trouvoit 

encore  plus  de  monde  que  de  couverts ,  1  Aftronome  François  invita  les 

hommes  à  fervir  les  femmes.  C’eft  dans  la  galanterie ,  meme  Allemande  : 

mais  dans  les  mœurs  Rufles  ,  ce  font  les  femmes  qui  fervent  les  hommes  , 

ôc  c’en  eft  bien  affez  pour  faire  détefter  à  la  plus  belle  moitié  de  1  Europe,  y 

toute  alliance  avec  un  Peuple  fi  groffier  5c  fi  mal  élevé.  Cependant  on  fe 

tendit  à  la  prière  5c  â  l’exemple  de  M.  l’Abbé.  Les  hommes  prirent  des 

ferviettes.  Mais  il  s’écoula  tant  de  monde  ,  qu’ils  purent  fe  mettre  a  table , 

&  qu’il  refta  même  des  places  vuides.  Après  le  foupé  vint  le  bal ,  d’où 
quelques  femmes  fe  retirèrent  à  regret,  pour  obéir  à  leurs  maris  qui  les 
envoyoient  chercher.  Il  dura  pourtant  jufqu’à  quatre  heures  du  matin. 

On  fut  fi  fatisfait  de  cette  petite  fête ,  que  dès  le  lendemain ,  la  Ville  en¬ 
voya  à  l’étranger  le  caroffe  de  cérémonie  j  attellé  de  fix  chevaux  ,  pour  s  en 
fervir  durant  tout  le  tems  de  fon  féjour.  On  lui  fit  voir  les  mines  3  il  y  reçue 
même  un  diner  fplendide  qui  fut  aecompagné  du  chant  des  filles  du  village  , 

M  mm.ij 
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pavées  de  leurs  plus  beaux  atours.  Le  repas  fut  fnivi  d’un  bal  ,  où  tour  Î6 
village  danfa  pêle-mêle  ,  efclaves  Si  Maîtres  ,  à  l’inlinuation  de  M,  TAbbc 
qui  rompit  encore  une  fois  la  glace  de  l’étiquette  ,  Si  fit  entrer  les  ris  à  la  pla¬ 
ce  des  honneurs.  Dans  la  defcription  qu’il  donne  delà  danfe  des  Ruffes  ,  il 
n’y  trouve  aucun  rapport  avec  celles  du  refte  de  l’Europe,  fi  ce  n’efi:  avec  les 
danfes  Allemandes ,  dont  celles  de  Ruiîîe  ont  l’expreflion  &  la  vivacité.  Mais 
celles-là  ,  dit-il  ,  ne  rcfpirant  que  le  plaifir  Si  la  gayeté ,  font  mêlées  d.e 
bonds  Si  de  fauts  :  les  danfes  RulTes  s’éxécutent  terre-à-terre  j  plus 
tendres  Si  plus  languilfantes  ,  elles  expriment  plutôt  le  défit  que  la 
jouilfance. 

Ce  qui  toucha  le  plus  M.  l’Abbé  Chappe  dans  fôn  féjour  à  Ekaterin¬ 
bourg  ,  fur  d’y  trouver  un  Maître  d’Ecole  ,  François  d’origine.  Son  grand- 
pere.  Capitaine  dans  les  Gardes-Françoifes  ,  étoit  un  des  réfugiés-,  que  la 
révocation  de  l’Edit  de  Nantes  avoir  difperlés  dans  les  quatre  parties  du 
Monde  ,  loin  de  leur  Tatrie ,  qu’ils  aimoient  Si  fervoient  en  bons  citoyens. 
Celui-ci  avoir  cherché  un  azile  jufques  dans  la  Sibérie  ,  lieu  d’exil  pour 
les  Rufies.  Son  petit  fils  vivoit  d’une  penfion  de  cent  roubles ,  que  la  Ville 
lui  payoit  pour  enfeigner  un  peu  de  Latin  ,  de  Géométrie  &  de  Deflîn  à  la 
Jeunefie^  fruits  de  l’éducation  qu’il  avoir  reçue,  comme  le  feul  héritage  de 
fes  Peres  bannis.  Il  ignoroit  jufqu’à  leur  langue  ,  Si  ne  connoiflbit  des  Fran¬ 
çois  ,  que  le  nom  qu’on  lui  avoir  fouvent  répété  dans  fon  enfance,  avec  ces 
larmes  du  cœur  qui  fe  tranfmettent  dans  les  familles.  11  en  verfa  lui-même  , 
en  parlant  de  fes  Ancêtres  devant  un  de  leurs  compatriotes,  11  raconta  tout 
ce  qu’il  avoir  fouffert ,  pour  parvenir  à  la  fituation  même  gênante  ©ù  il  fe 
trouvoir.  Il  dit  au  fujet  du  Pere  de  la  Chaife ,  auteur  des  difgraces  de  fa 
famille  ,  que  les  Jéfuites  perdcoient  la  France.  Mais  alors  la  France  les 
perdoit.  Cet  homme  vivoit  heureux  dans  une  étroite  nyédiocrité ,  confidéré 
des  RuiTes  ,  cultivant  un  Jardin ,  où  il  faifoit  croître  toutes  fortes  de  légu¬ 
mes  ,  inconnus  dans  le  pays  à  tout  autre  que  lui  (a)  j  jouiffant  à  foixante 
ans  de  route  la  gayeté  &/la  vivacité  de  la  jeunelTe  ^  récompenfe  d’une  vie 
paflée  dans  la  modération  de  tous  les  defir^^  loin  du  trouble  des  pallîons 
Si  des  orages  de  la  fortune ,  à  l’abri  des  perfécutions  de  Religion  ,  ôc  du 
Fanatifme  des  Seéles. 

M.  l’Abbé  Chappe  quittant  cet  homme  vertueux  avec  le  regret  de  ne 

(a)  J’ai  vu  (je  m’en  fouviens),  un  vieillard  fortuné, 

Poirefleur  d’un  terrein  long-tems  abandonné. 

.  C’étoic  un  fol  ingrat,  rebelle  à  la  Culture  , 

Qui  n’olFroit  aux  troupeaux  qu’une  aride  verdure , 

Ennemi  des  raifins  ,  Sc  funefte  aux  moilTons. 

Toutefois  en  ces  lieux  hériflés  de  buiflbns , 

Un  parterre  de  fleurs  ,  quelques  plantes  heureufes, 

Qu’élevoient  avec  foin  fes  mains  laborieufes , 

Un  jardin  ,  un  verger ,  dociles  à  fes  loix , 

Lui  donnoient  le  bonheur  qui  s’enfuit  loin  des  Tlois...!! 

Giorpques  de  Virgile ,  traduElien  de  M.  Delille, 

Traduire  ainfi  Virgile,  c’eft  être  un  des  meilleurs  Poëtes  de  notre  fiçclc.  Quand  or 
imite  Ci  bien  les  anciens  ,  on  paffe  avec  eux  à  la  poftérité.^ 
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pouvoir  l’emmener  en  Fiance,  partit  d’Ekaterinbourg j  le  de  Septembre. 
Comme  il  avoir  une  cliaîne  de  montagnes  à  traverfer  ,  il  fut  oblij/é  de 
changer  l’on  grand  chariot  contre  lepr  autres  petits.  La  difficulté  des  che¬ 
mins  ne  permet  en  ce  pays  là  ni  de  grandes  voitures,  ni  de  lourds  far¬ 
deaux.  Le  voyageur  eut  beaucoup  de  peine  analgré  cet  arrangement  j  parce 
qu’il  luif^falloit  toujours  vingt-quatre  à  vingt-cinq  chevaux  qu’il  trouvoic 
rarement.  Cette  chaîne  eil  femée  de  Forts,  qui  conliftent  en  Tours  de 
bois,  entourées  de  paiilFades.  Les  RulTes  les  ont  élevées  pour  tenir  dans 
l’obéilTance  les  Baskiis  qu’ils  avoient  pris  fous  leur  proteéiion  ,  dans  le 
delTeinde  les  fubjuguer.  Ils  en  font  venus  à  bout  avec  du  tems  ,  des  injuf- 
tices  &  des  cruautés. 

Le  voyageur  arriva  le  vingt-trois  à  la  forge  de  Souxon ,  pays  de  collines 
qu’on  trouve  en  deçà  des  montagnes  d’Ekatérinbourg.  Le  Direéteur  de 
ces  mines  lui  en  montra  des  morceaux  les  plus  curieux.  »  C’étoit  un  tas 
>4  de  bois  métallifé  par  une  dilTolution  de  cuivre.  Il  offroit  le  coup-d’œil 

le  plus  agréable  par  les  différentes  couleurs  que  ces  bois  préfentoient 
On  y  voyoit  de  près  différentes  criftallifations  qui  s’y  étoient  formées. 

De  Souxon  à  Birna  ,  fe  préfente  aux  yeux  une  chaîne  de  montagnes , 
qui  diffère  à  tous  égards  de  celles  qui  font  au  Midi  d’Ekatérinbourg.  Ces 
deux  chaînes  font  féparées  par  une  vafte  plaine  parfemée  de  collines.  Mais 
dans  la  plus  feptentrionale  ,  les  montagnes  plus  hautes  font  quelquefois 
allongées  par  une  pente  douce  j  au  lieu  que  dans  celle  de  Birna,  les  mon¬ 
tagnes  peu  élevées  font  efearpées  &  difficiles  à  monter.  La  terre  commen¬ 
ce  à  chânger  J  &  devient  d’une  argille  jaunâtre  &  compaéle  ,  après  avoir  été 
noire  5c  graffe  depuis  Tobolsk  jufqu’à  Birna. 

Ce  village  eft  habité  par  des  Tartares  Mahométans.  Ils  ont  des  mœurs 
douees ,  hofpitalieres.  A  un  verfte  de  leur  habitation  ,  plufieurs  vinrent  au 
devant  du  voyageur  étranger  ,  fe  mettre  à  la  tête  de  fa  voiture ,  avec  des 
lignes  de  jpye  ôc  d’amitié  ,  pour  le  conduire  dans  la  maifon  de  leur  Chef. 
C’étoit  un  homme  à  qui  fon  âge  &  fon  mérite  avoient  acquis  toute  l’auto¬ 
rité  ,  fans  éleétion.  Sa  maifon  qui  étoit  propre ,  comme  celles  de  tout  le  villa¬ 
ge,  offrit  au  Philofophe  un  dîner  compofé  de  miel ,  de  beurre  &  de  légumes. 
L’habillement  de  ce  peuple  fe  diftingue  de  celui  des  Sibériens  &  des  Ruf- 
fes ,  de  même  cpe  leur  logement.  Ils  ont  une  tunique  au  lieu  du  gillet  que 
ceux-ci  portent.  Les  Tartares  ont  toujours  des  bottes,  &  les  Ruffes,  du 
drap  entortillé  autour  des  jambes  ,  ôc  ferré  par  une  corde.  Avec  une  lon¬ 
gue  robe  flottante  ,  la  tête  razée  jufqu’^  fommet  ^  une  calotte  de  cuir 
qu’ils  mettent  fur  le  peu  de  cheveux  qu’ils  confervent  j  un  bonnet  dont  le 
contour  eft  une  fourrure  de  peau  j  les  Tartares  fontgrands,  irobuftes ,  bien 
faits.  Ils  ont  la  phyflonomie  douce  &c  guerriere  ,  un  air  noble  5c  indépen¬ 
dant.  Aufli  ne  fourniffent-ils  à  la  Ruflie  que  des  Troupes  qu’elle  foudoie. 
Leurs  femrues  habillées  comme  eux,  fi  çe  n’eft  que  leur  habit  eft  plus  court, 
&  qu’elles  mettent  la  ceinture  par  deffus  la  robe,  au  lieu  de  la  mettre  fur 
la  tunique  ,  ont  p^^ur  coëffure  un  bonnet  fait  en  cône  ,  brillanté  de  co- 
peks  Sc  de  grains  de  verre.  Elles  font  libres  .  compagnes  de  leurs  maris , 
pour  les  travaux  &  les  droits  de  l’égalité.  Mais  les  filles  vivent  plus  reti¬ 
rées.  Chez  les  Ruffes  au  contraire  »  les  filles  ont  toute  la  liberté  que  l’on 
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refiife  aux  femmes,  N’eft-il  pas  finguUer  que  dans  un  meme  pays  j  les 
femmes  fe  trouvent  libres  chez  des  Mahométans ,  lorfqu’ elles  fontefclaves 
chez  des  Chrétiens  ?  Cela  ne  viendroit-il  point  de  ce  que  chez  les  uns  &  les  ^ 
autres ,  le  Gouvernement  indue  plus  que  la  Religion  fur  les  mœurs  do- 
meiliques  ?  Les  Tartares  font  inaépendans,  les  Rulfes  vivent  fou^e  Def- 
porifme.  Dans  les  climats  rioids  où  l’opinion  a  peu  d’empire  fifiri  imagi¬ 
nation  ,  le  Gouvernement  modihé  par  les  loix  phyfiques  ,  domine  fur  tou¬ 
tes  les  loix  morales. 

»  Lorfque  je  partis  de  Birna  ,  dit  M.  l’Abbé  Chappe,  les  Tartares  dou- 
»  blérent  les  chevaux  à  cau^e  des  montagnes  qu  il  falloir  traverfer  ,  fans 
»  vouloir  d’augmencarioa  de  prix  ,  ni  rien  accepter  pour  la  dépenfe  que 
53  j’avois  faite  chez  eux  c'.  Les  montagnes  devinrent  fi  glilTantes  par^  la 
pluye  ,  que  malgré  les  efforts  de  tous  les  poftillons  ,  xSe  des  chevaux  qu’on 
atteloit  ptefque  cous  à  une  feule  voiture  ,  on  pût  à  peine  arriver  au  fom- 
mer,  quoique  tout  le  monde  fût  à  pied.  M.  lAbbe  Chappe  gagna^les  de¬ 
vants  avec  quelques  Tartares  ,  jufqu’au  bord  d  un  ruiffeau.  Apres  avoir 
attendu  pendant  deux  heures  l’arrivée  des  voitures  qui  le  fuivoient  j  com¬ 
me  elles  ne  paroiffoient  pciinc ,  il  envoyà  quelques  uns  de  fes  Tartares 
pour  aider  aux  voituriers.  Enfin  elles  arrivèrent  à  une  heure  après  minuit  , 
à  la  lueur  des  Sapins  où  les  «Tartares  avoient  mis  le  feu  ,  de  diftance  en 
diftance.  Ces  arbres  très-élevés ,  repréfentoient  autant  de  feux  d’artifice  , 
diftribués  fur  les  rampes  6c  les  hauteurs  de  ces  montagnes.  »  Je  fis  ranger 
»  toutes  les  voitures  autour  du  feu  ,  dit  le  voyageur  j  les  chevaux  furent 
j>  attachés  derrière  à  des  piquets.  On  diftribua  de  i  eau-de-vie  a  tous  ces 
35  gens  qui  fouperent  ,  ainti  que  moi  ,  du  meilleur  appétit.  Apres^  une 
33  heure  de  repos ,  on  raecommoda  les  voitures  ,  &  je  me  couchai  auprès  du 
33  feu  fur  une  peau  d’Ours.  Je  dormis  tres-peu,  je  m  éveillai  quelques 
»  heures  après ,  &  j’allai  parcourir  ces  montagnes ,  pendant  qu’on  difpo- 
33  foit  tout  pour  le  départ ... 

M.  l’Abbé  Chappe  partit  à  fept  heures  du  matin,  ôc  vers  midi  il  arriva 
à  Piffe,  hameau  fifué  vers  la  fin  des  montagnes.  Cette  chaîne  annonce  un 
pays  de  culture,  par  les  herbes  ,  les  arbriffeaux,  &  les  bois  dont  elle  eft 
couverte.  Les  Sapins  y  ecoillent  jufqu’à  quatre-vingt  pieds  de  hauteur  ,  & 
cinq  pieds  de  diamètre  en  groffeur.  A  Piffe ,  le  pays  fe  dégarnit  de  bois 
pour  produire  des  riioiflbns.  Le  ble  nouvelltment  enfemence,  cetoit  a  la 
fin  de  Septembre,  avoir  déjà  plàîde  deux  pouces  de  hauteur  j  plus  avance 
qu’il  ne  l’étoit  à  Tobolsk  au  commencement  de  Juillet. 

Le  voyageur  ctoir  encore  à  quatre  ou  cinq  cens  lieues  de  Petersbourg } 
dans  une  faifon  où  l’hyver  annonçoit  déjà  fon  approche  par  la  chute  des 
fruits  3c  des  feuilles ,  Ôc  par  des  gelees  tres-froides.  Il  arriva  le  vingt-huit 

Septembre  à  Sowianova.  , 

C’eft  un  hameau  habité  par  des  Wotiakes  (a).  Ce  peuple  quon  a  cm 
Tartate ,  ne  l’eft  point.  Les  hommes  n’y  font  que  de  <^tre  pieds  &  quel¬ 
ques  pouces  j  d’un  tempérament  foible  ôc  délicat.  La  c"^ffure  des  femmes 
cft  finguliere.  »  Elles  s’enveloppent  d’abord  la  tête  avec  un  torchon  j  elles 

(a)  Voyez  THiftoirç  Générale  des  Voyages.  Tooiç  XVIII,  irt-4.  page 
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attachent  par-delTas  avec  deux  cordons ,  une  efpéce  de  cafque  ,  fait  d’c- 
>»  corce  d’arbre  ;  il  eft  garni  par-devant  d’un  morceau  d’étoffe  &  de  copeks. 
3)  Ce  cafque  eft  enfuite  couvert  par  un  mouchoir  brodé  de  fil  &  de  laine 
M  de  différentes  couleurs ,  &  entouré  de  franges  :  cette  coëffure  les  eleve 
»  de  près  d’un  pied.  Leurs  cheveux  forment  deux  treffes  qui  tombent  fur 
»  leur  poitrine.  «.  M.  Strahlemberg  croit  ce  peuple  un  des  plus  anciens 
de  la  Sibérie.  Il  eft  Chrétien  ,  mais  fans  aucune  idée  du  Chriftianifme. 
Ce  font  les  Ruffes  qui  les  ont  convertis ,  en  leur  envoyant  des  Prêtres  &c 
des  Soldats. 

Enfin  l’Auteur  approche  de  Cazan.  11  trouve  a  rx  environs ,  la  verdure 
du  printemps  ,  un  ciel  ferein  ,  des  arbres  fruitiers  dans  toute  leur  parure , 
des  chênes  ,  les  premiers  qu’il  eût  vus  depuis  fou  féjour  en  RuiTie  j  des 
coteaujfc riants  6c  couverts  de  bofquets  ,  des  villages  opulents  j  enfin  tout 
lui  retrace  le  fouvenic  6c  l’image  de  fa  patrie,  il  arrive  a  Cazan  lè  pre¬ 
mier  Oêtobre.  yn  Prince  Tartare  en  étoit  le  Gouverneur.  Il  fitfervir  aji 
Voyageur  François  »  des  pipes  avec  du  tabac  de  la  Chine  ,  des -liqueurs., 
.des  confitures ,  des  fruits ,  un  melon  d’eau.  M.  l’Abbé  Chappe  le  trouva 
fi  délicieux ,  qu’il  en  prit  de  la  graine ,  pour  la  femer  en  France ,  mais 
elle  n’y  a  pas  réuffi.  L’Archevêque  Ruffe  ne  fit  pas  moins  d’accueil  que 
■le  Gouverneur  Tartare  A  l’Académicien  étranger.  »  G  eft  le  feul  Pretre , 
M  dit  celui-ci,  que  j’aie  vu  dans  ces  vaftes  Etats^  qui  ne  parût  pas  étonné 
»>  qu’on  fe  tranfportât  de  Paris  à  Tobolsk  ,  .pour  y  obferver  le  pafTage  de 
»  Vénus  fur  le  fbleil  «.  C’eft  que  ce  Prélat  n’eft  point  ignorant,  ni  fanati. 
que.  Il  croit  qu’un  Mathématicien  François  honore  plus  la  Divinité  dont  il 
publie  les  merveilles  vifibles  ,  qu’un  Théologien  Grec,  qui  ne  connoît  ni 
le  monde  ,  ni  fon  Auteur  ,  dont  il  prétend  expliquer  les  attributs  6c  les 
œuvres. 

L’Archevêque  de  Cazan  cujtive'î'les  'Sciences  6c  les  Lettres  ,  dans  une 
ville  prefque  barbare.  Ç^ependant  celle-ci  î^ft  infiniment  plus  policée  que 
toute  la  Sibérie.  U  lui  refte,  encore  de  l’opulence,  quoiqu’elle  en  ait  per¬ 
du  la  fource  ,  avec  fon  comni.erce.  Elfe  abonde  en  denrees  comeftibles.  Le 
pain  y  eft  même  blanc.  On  y  fupplée  au  vin  naturel ,  par  une  liqueur  arti¬ 
ficielle,  faite  d’eau-de-vie  6c  de  fruits,  où  l’on  retrouve  le  goût  &  la 
couleur  du  vin.  La  NoblefTe  y  vit  en  fociété  ;  les  femmes  y  mangent  à 
table  ,  au  lieu  d’y  fervfr  les  L-Ommes.  Les  T  artares  ,  qui  font  le  plus  grand 
nombre  des  habitans  ,  y  font  traités  par  le  Souverain,  avec  les  égards  qu’on 
doit  à  leur  bonne  foi ,  leur  fimplicité  de  moeurs  ,  leur  fidélité  ,  leur  bra¬ 
voure.  Cazan  entretient  ^n  Gymnafe  ou  Collège  ,  compofé  de  huit  Pro- 
fefleurs  ,  deux  pour  la  langue  Françoife  ,  deux  pour  l’Allemand ,  deux 
pour  le  Latin,  6c  un  pour  la  langue  Ruffe ,  avec  un  M^itre  d’Armes,  qui 
enfeigne  à  danfer.  C’eft  prefque  une  éducation  militaire  j  elle  fait  plus 
d’honneur  à  une  ville  de  Tartares  ,  que  beaucoup  de  chaires  inutiles  , 
n’en  feront  jamais  aux  Capitales  les  plus  fameufes.  »  Je  cherchois  par-tout 
»  dans  les  environs  de  Cazan ,  dit  M.  l’Abbé  Chappe  ,  la  fameufe  plante 
»  nommée  Borametz ,  dont  parle  M.  l’Abbé  Lambert ,  dans  fon  Hiftoire 
sî  Civile  6c  Naturelle.  Cette  plante  (  fuivant  la  defeription  de  cet  Auteur  ) 
»  relfetnble  à  un  agngau^  elle  en  a  toutes  les  parties ,  avec  une  toifon  dé- 
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»  licate,  dont  les  femmes  fe  fervent  pour  couvrir  leur  tête.  Elle  a  quelque 
»  peu  de  fang  ôc  de  chair  :  elle  n’a  point  de  cornes  ,  mais  des  bouquets 
»  de  laine ,  en  façon  de  cornes  :  elle  vit  &c  fe  nourrit  tant  qu’elle  a  de 
»  l’herbe  verte  autour  d’elle  ;  mais  ee  zoophyte ,  ou  Plante  animale ,  pé- 
j>  rit  aulîî-tôt  que  l’herbe  voifine  vient  à  fe  fécher  «.  M.  l’Abbé  Chappe 
dit  que  M.  l’Abbé  Lambert  n’a  pas  donné  ces  faits  extravagans ,  pour  des 
vérités  qu’il  croyoit ,  mais  pour  engager  fans  doute  les  Voyageurs  à  cher¬ 
cher  lafource  de  cette  fable  ridicule.  11  ajoute  qu’il  n’a  jamais  pu  fe  procurée 
cette  plante  inconnue  à  Cazan  j  Sc  que  ce  doit  être»  une  efpcce  de  moulTe  > 
mais  qui  n’a  point  de  rapport  avec  le  conte  qu’il  vient  de  citer. 

M.  l’Abbé  Chappe  partit  de  Cazan  ,  &  pafTa  le  V olga  dans  un  endroit 
où  ce  premier  fleuve  de  l’Europe ,  peut  avoir  deux  cens  toifes  de  largeur  , 
fur  foixante  pieds  de  profondeur.  Il  fut  dix-fept  minutes  à  le  tpayerfer , 
fur  un  bateau  de  fix  rameurs.  »  On  m’avoit  afliiré  ,  dit-il ,  à  Tobolsk  & 
»  à  Cazan ,  qu’on  y  trouvoit  quantité  de  Pirates ,  Sç  qu’on  s’amufoit  même 
»  à  les  chaflTer  au  fufil ,  comme  des  canards  :  mais  je  n’y  ai  jamais  vu  de 
ces  Pirates ,  quoique  j’aie  parcouru  fes  bords  l’efpace  de  cent  lieues  <«. 
Le  8  Oélobre  ,  l’Académicien  arrive  à  Kulmodémianks  j  où  il  reprend 
la  route  de  Pétersbourg  qu’il  avoir  fuivie  en  allant  à  Tobolsk.  Il  rentre  dans 
la  capitale  de  Ruflîe  ,  le  premier  Novembre  1761  ,  y  pafle  l’hyver,  s’emt- 
barque  au  printems  &  fe  trouve  en  France  au  mois  d’Aout  1762,  près, 
de  deux  ans  après  en  être  parti. 


# 


f($SVLTM 


DES  VOYAGES. 


4^5 


RESULTAT  du  Voyage  de  M.  VAbhé  Chappe 


Voyage  de  M< 
i,’Ab.  Chapee, 
Sibérie, 


’Esx  ici  la  partie  vraiment  intérelTante  du  voyage  de  M.  l’Abbé 
Chappe  ,  puifque  c’en  eft  l’objet  ôc  le  refultat.  Jufqu  ici  1  on  n  a  gueres  lu 
que  les  avantures  de  fa  route  ,  entremelees  de  quelques  reflexions  utiles 
fur  les  mœurs  &  la  politique  des  peuples  qu’il  a  vus  j  fl  p^ourtant  on  peut 
dire  d’un  voyageur  qui  a  parcouru  la  Sibérie  (a)  ,  qu  il  ait  vu  des  hommes  6c 
des  Villes.  Qu’eft-ce  en  effet  qu’un  pays  de  deux  cens  cinquante  mille  , 
lieues  quarrées ,  où  le  foleil  pendant  trois  mois  de  vie  ,  ne  produit  6c 
n’éclaire  prefque  rien  d’animé  j  où  les  neiges  6c  les  glaces  pendant  neuf 
mois  d’hyver  ,  ne  cachent  rien  qui  végété  j  où  la  nature  &  le  Defpotifme 
legnent  avec  un  Sceptre  de  fer  fur  des  plaines  rn^tes  ,  des  etres  brutes  ,  des 
créatures  infenflbles  ou  féroces  ?  Ce  n  eft  pas  la^fans  doute  le  champ  &  le 
fujet  d’une  Odyflee.  11  faudroit  avoir  le  génie  de  Milton  ,  pour  y  creer 
comme  lui  dans  le  néant.  Audi  ce  qu  un  voyageur  peut  en  rapporter  de 
plus  curieux  ,  c’eft  l’Hiftoire  phyflque  du  globe  6c  des  elcmens^qui  l  en¬ 
vironnent.  On  n’y  trouve  rien  autre  chofe  à  obferver  :  mais  c  eft  encore 
beaucoup  pour  un  Académicien  qui  moiflonne  par- tout  des  faits  d  hif- 
ïoire  naturelle,  pour  enrichir  les  fciences  de  ce  qui  leur  manque  le  plus, 
ôc  qui  doit  cependant  leur  fervir  de  bafe.  Glanons  dans  la  récolté  de  M. 
î’Abbé  Chappe,  6c  rendons  ,  s’il  fe  peut,  l’Hiftoire  des  Voyages,  plus 
utile  qu’elle  n’eft  curieufe.  Qu’elle  foit  digne  des  Phyfleiens ,  fl  elle  ne 
plaît  pas  à  des  leéteurs  moins  fçavans. 

L’Auteur  fe  propofe  dans  la  fécondé  partie  de  fon  Ouvrage,  d’éclairer  Déterminatioa 
d’abord  la  Géographie  j  dans  ce  deflein  ,  il  déterminé  les  longitudes  6c  de  la  loiiguudc 
les  latitudes  des  principaux  endroits  de  la  Rulfle  qu  il  a  jaarcourus.  La  Xobolsk, 
différence  des  Méridiens  entre  Paris  &  T.  obolsk  ,  a  ete  determinee  par 
l’Eclypfe  de  Soleil  du  3  Juin  17(51.  35  M.  Pingre  1  avoit  d  abord  determinee 
3>  de  4  heures  23  minutes,  51  fécondés:  Mais  fuppofant  la  longitude  de 
55  Stokolm  (d’après  M.  l’Abbé  de  la  Caille)  plus  grande  de  22  fécondés, 

53  celle  de  Tobolsk  foit  augmentée  dans  le  même  rapport  M.  Pingré  >» 

55  fuppofe  alors  la  différence  des  Méridiens  ,  entre  Paris  6c  Tobolsk,  de  4 
55  heures ,  24  minutes  ,14  fécondés.  D  autres  Aftronomes  1  ont  determinee 
33  de  4  heures  ,  24  minutes  ,  fécondés.  «  M.  1  Abbe  Chappe  prenant  un 
terme  moyen  entre  la dércrmination  fixee  par  M.  Pingre,  &  le  calcul  de 
ceux  qui  l’ont  portée  plus  haut  que  lui,  déterminé  le  Méridien  de  Tobolsk 
à  4  h.  24  minutes  ,18  fécondés  par  rapport  a  Paris.  La  différence  de 
longitude  entre  ces  deux  Villes  fera  donc  de  66  degres  ,  4  minutes  ,  30 
fécondés  ,  &  la  vraie  longitude  de  Tobolsk  fera  de  85  degres,  58  minu¬ 
tes,  15  fécondés.  ^ 

Le  3  Odobre  (1761  )  j’obfervai ,  dit  l’Auteur  ,  à  Cazan,  une  émer- 

(tf)  Qui  mores  homïnum  multorum  vidit  ,  &  urhes. 

Horace,  Art  Poétique. 
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fion  du  premier  Satellite  de  Jupiter  à  7  h.  5 1  minutes  1 3  feeondes.  Cette 
eclypfe  dut  arriver  a  Paris  a  4  h.  44  minutes  19  fécondés.  Le  même 
jour ,  j’obfervai  une  éinetfion  du  fécond  Satellite  à  15  h.  48  minutes 
45  fécondés.  Elle  fut  obfervée  à  Vienne  à  ii  heures  37  minutes  17  fé¬ 
condés.  La  différence  des  Méridiens  entre  Cazan  &  Vienne  eft  donc  de 
Z  heures  onze  minutes  28  fécondés.  On  fçait  que  la  différence  entre 
Paris  (Sc  Vienne  eft  de  56'  minutes  10  fécondés.  Ainfi  la  différence  des 
Méridiens  entre  Paris  Sc  Cazan  doit  être  de  3  heures  7  minutes  38  fé¬ 
condés.  Les  deux  obfervations  du  premier  ÔC  du  fécond  Satellite  donnent 
des  réfultats  qui  différent  de  44  fécondés.  Mais  comme  l’obfervation  du 
premier  Satellite  ne  fut  pas  aulîî  précife  que  celle  du  fécond  ,  ôc  que 
l’Auteur  n’a  pu  la  comparer  avec  une  autre  obfervatlon  correfpondante , 
faite  ailleurs  dans  le  même  jour ,  il  s’en  tient  à  la  derniere  ,  ôc  d’après  la 
détermination  de  la  différence  des  Méridiens  entre  Paris  Ôc  Cazan  à  3 
heures  7  minutes  38  f^e,ondes  ,  il  fixe  la  longitude  de  Cazan  à  66  degrés 
4S  minutes  15  fécondés. #a  latitude  ,  d’après  les  obfervations  de  la  hau¬ 
teur  méridienne  du  Soleil  ,  &  des  hauteurs  de  l’Equateur  ôc  du  Pôle ,  eft 
fixée  par  l’Aftronome  François  à  5  5  dégrés  47  minutes  22  fécondés. 

^  11  détermine  également  d’après  des  obfervations  faites  à  Mofeow  ,  à  Pa¬ 
ris  ,  à  l’Ifle  de  France ,  à  Lisbonne  ,  la  différence  des  Méridiens  entre  Paris 
&  Mofeow  de  2  heures  20  minutes  37  fécondés.  La  longitude  de  Mofeov/ 
à  5  5  dégrés  7  minutes  ,  ôcfa  latitude  d  5  5  dégrés  45  minutes  46  fécondés. 
_  M.  l’Abbé  Chappe  donnant  enfuite  une  Table  des  longitudes  Sc  des  la¬ 
titudes  des  principaux  endroits  de  l’Empire  Ruffe  ,  ôc  comparant  ces 
longitudes  Sc  ces  latitudes  d  celles  des  meilleures  cartes  de  la  Ruftîe,  trouve 
dans  celle-ci  des  erreurs  d’un  dégré  ôc  demi  fur  les  longitudes ,  ôc  d’un  demi 
dégré  fur  les  latitudes.  Mais  il  n’ofe  fe  flatter  de  n’avoir  pas  commis  de 
nouvelles  erreurs  fur  la  Géographie  ,  en  voufaijt  corriger  les  anciennes. 
La  modeftie  de  cet  aveu  ne  peut  qu’augmenter  la  confiance  pour  l’Aftro¬ 
nome,  en  diminuant  celle  qu’on  peut  avoir  pour  l’Aftronomie.  Cette 
fcience  paroît  exiger  tant  de  juftefle  dans  les  inftrumens  ,  tant  de  bonheur 
pour  faifir  le  peu  de  momens  où  le  tems  ôc  l’Arhmofphére  font  favorables 
d  l’obfervation ,  tant  d’attention  dans  l’obfervateur ,  tant  de  précifîon  dans 
fes  moyens  d’appréciation,  tant  de  fubtilité  dans  l’application  de  fesfens, 
une  répétition  de  faits  qui  demande  fi  néceifairement  le  concours  des 
fiécles  ôc  des  Nations  j  que  l’Aftronomie  n’eft  pas  moins  refpedable  par 
fes  difficultés ,  que  par  fon  objet.  Dans  le  moral ,  comme  dans  le  phyfique , 
les  aftres  nous  donnent  très -peu  de  lumière;  &  cette  lumière  eft 
fouvent  enveloppée  de  nuages.  Quand  il  faut  aller  chercher  la  mefure  & 
la  figure  de  la  terre  ,  dans  la  diftance  &  le  mouvement  des  planettes  ;  n'eft- 
on  pas  bien  avancé  fur  la  connoiffianee  du  globe?  Arrêtons-nous  à  ce  qu’il 
y  a  de  plus  fenfible  dans  l’itinéraire  que  M.  l’Abbé  Chappe  nous  trace 
de  Paris  à  Tobolsk,  ou  plutôt  de  la  capûale  de  la  Ruffie  à  celle  de  la 
Sibérie. 

La  route  de  Saint-Pétersbourg  à  Mofeow  ,  dit-il  j  n’eft  qu’une 
plaine  pendant  l’efpace  de  deux  cens  lieues.  55  Le  chemin  eft  fait  prefque 
35  par-tout  avec  des  rouleaux  de  bois  de  fapin,  de  trois,  quatre  Sc  cinq 
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>»  pouces  de  diamètre:  on  y  employé  quelquefois  des  fagots  ;  on  les  place 
«  les  uns  à  côté  des  autres ,  &  on  les  couvre  de  quatre  à  cinq  pouces  de 
j>  terre ,  mais  on  n’en  met  point  fur  les  rouleaux.  Quand  le  chemin  ed 
»>  gâté ,  on  en  fait  un  fécond  à  côté  de  l’ancien.  Cette  façon  de  conftruire 
>»  les  chemins  ,  confomme  quantité  de  bois  :  auflî  l’on  n’y  trouve  que  des 
5>  bouquets  de  fapin,  difperfés  ça  &  là.  «t 

La  chaîne  des  monts  Poias  ,  qui  paroilTent  une  branche  du  Caucafe  , 
ou  des  monts  Rymniques  ,  fe  trouve  à  Solikamskaia ,  large  de  quarante 
lieues ,  &  faite  en  dos-d’âne.  La  montagne  la  plus  élevée  eft  celle  de  Ki- 
ria  ,  qui  eft  de  quatre  cens  quarante  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  j 
mais  ces  montagnes  n’ont  que  peu  d’élévation  ,  relativement  au  fol  qui 
leur  fert  de  bafe.  Elles  ont  quelquefois ,  fur  leurs  fommets  ,  des  plaines 
de  plufieurs  lieues.  D’Ekatérinbourg  à  Pétersbourg ,  on  trouve  encore 
cette  même  chaîne  ,  mais  les  montagnes  y  font  plus  baffes.  Après  qu’on 
l’a  palfée  ,  on  traverfe  une  plaine  de  vingt  lieues ,  au  bout  de  laquelle  eft 
une  fécondé  chaîne  ,  qui  n’eft  marquée  nulle  part  dans  les  Cartes  Géogra¬ 
phiques  Elle  paroît  une  branche  des  monts  Rymniques ,  &  fe  réunit  aux 
monts  Poias  :  c’eft  du  moins  l’opinion  de  M.  l’Abbé  Chappe.  Elle  s’étend 
depuis  Orda  jufqu’â  Olfa.  L’Auteur  croit  qu’elle  continue  fur  le  bord 
oriental  de  la  Kama  Mais  c’eft  plutôt  un  fujet  de  difculîion  ,  qu’une  affer- 
tion.  On  ne  parle  ici  des  monts  Poias ,  que  par  ce  qu’ils  peuvent  fervir 
de  limites  entre  l’Afie  &  l’Europe. 

Des  Géographes  modernes  avoient  placé  ces  limites,  avec  M.  Gmelin, 
fur  le  fleuve  Oby.  Mais  comme  cette  opinion  fuppofoir  beaucoup  de  lignes 
imaginaires  ,  tirées  à  travers  de  grands  déferts  ,  elle  n’a  pas  été  celle  du 
plus  grand  nombre.  Cependant  il  faut  encore  tracer  de  ces  lignes  imagi¬ 
naires  ,  en  prenant  pour  limites  les  monts  Poias  ,  foit  qu’on  ne  les  connoiffe 
pas  affez  bien  ,  foit  que  leur  chaîne  ne  fe  continue  pas  depuis  la  mer 
glaciale  ,  jufqu’au  mont  Caucafe.  Mais  les  fleuves  Sc  les  rivières  qui  bor¬ 
dent  ces  montagnes  ,  peuvent  tenir  lieu  de  ces  lignes  ,  &  fuppléer  à  l’in¬ 
terruption  de  la  chaîne.  Ces  rivières  font  le  Don,  le  Wolga,  la  Kama ,  la 
Koiwa  &  la  Peczora.  Le  premier  de  ces  fleuves  fe  jette  dans  la  mer  noire  j 
le  dernier  dans  la  mer  glaciale.  On  tire  des  lignes  dans  les  intervalles  les 
plus  courts  qui  féparent  ces  différens  fleuves  ÿ  &  ces  lignes  êc  ces  fleuves 
rempliront  les  efpaces  vuides  qui  peuvent  fe  trouver  dans  la  chaîne  qui  lie 
les  monts  Poias  aux  monts  Rymniques.  m  Cette  limite  déterminée  par  la 
s>  Nature,  ne  laiffe  aucune  incertitude ,  &  elle  bordera  prefque  par-tour 
»  la  chaîne  de  montagnes  ,•  qui  fépare  l’Afie  de  l’Europe;  « 

Après  avoir  déterminé  les  latitudes  &  les  longitudes  des  principaux  en- 
drois  de  la  Ruflîe ,  pour  fixer  leur  pofition  géographique  ,  M.  l’Abbé 
Chappe  y  a  mefuré  la  hauteur  du  terrain  relativement  à  la  mer.  Avant 
d’entrer  dans  les  détails  de  cette  opération  importante  ,  il  fait  des  remar¬ 
ques  préliminaires  fur  l’application  du  baromètre  au  nivellement  du 
globe,  &  fur  les  modifications  que  la  condenfation  de  l’air  peut  apporter 
à  cet  ufage  du  baromètre. 

Il  eft  aifé  ,  dit-il ,  de  déterminer  la  hauteur  d’une  montagne  ,  par  le 
baromètre  ,  parce  qu’il  ne  faut  pas  beaucoup  de  tems  ,  ôc  qu’on  s’apperçoic 

N  n  n  i  j 
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des  variations  dans  l’athmofphère ,  pendant  le  cours  de  cette  opération  ï 
mais  lotfqu’on  veut  faire  ufage  du  baromètre  ,  pour  niveler  le  terrain  j 
»  tout  femble  fe  réunir  pour  procurer  des  réfultats  diamétralement  oppo- 
j>  fés  à  la  vérité  «.  Dans  les  petites  diftances ,  les  variations  de  Tathmof- 
phere  étant  conftamment  uniformes  fur  une  certaine  etendue  de  pays, 
on  peut  obtenir  des  réfultats  très  -  exaéls  ,  pourvu  qu’on  ait  compare 
les  baromètres  ,  &  qu’on  tienne  compte  de  la  différence  qui  peut  fe  trou¬ 
ver  entre  ces  inftruments.  Les  variations  de  l’athmofphère  font  communé¬ 
ment  uniformes  fur  une  diftance  de  cent  cinquante  lieues,  fauf  les  orages,, 
les  ouragans  ôc  les  accidens  momentanés  ,  qui  troublent  l’athmofphere 
dans  un  pays  ,  tandis  que  dans  la  province  voifine  elle  eft  tranquille.  On 
peut  donc  obtenir  à  cette  diftance  ,  la  hauteur  relative  de  deux  endroits  , 
par  une  fuite  d’obfervations  faites  en  mème-tems  ,  fur  des  baromètres 
égaux.  Mais  à  de  grandes  diftances ,  les  variations  de  l’athmofphere  font 
fl  différentes ,  que  dans  certains  cas  on  peut  commettre  des  erreurs  de 
plus  de  deux  cens  foixante  toifes ,  fi  l’on  compare  des  obfervations  du 
baromètre  ,  faites  dans  des  endroits  très- éloignés.  Les  variations  du  baro¬ 
mètre  font  de  deux  pouces  dans  toute  l’Europe.  M.  l  Abbe  Chappe  ,. cher¬ 
chant  la  caufe  de  cette  différence  ,  l’attribue  ,  avec  tous  les  Phynciens ,  a. 
la  pefanteur  de  l’air.  »  M.  Bouguer,  dit-il,  eft  dans  l’opinion  que  la  pe- 
»  fauteur  de  l’air  fupérieur  diminue  en  progreilion  géométrique ,  a  mefure 
55  qu’on  s’élève  au-deftus  du  niveau  de  la  mer  ,  pendant  que  les  hauteurs- 
55  augmentent  en  progrefïîon  arithmétique  «.  Mais  cette  régie  n’a  heu  que 
dans  l’intervalle  compris  entre  fix  cens  toifes  de  hauteur,  &  deux  mdle 
cinq  cens.  M.  Calîini  fuppofe  que  la  dilatation  de  I  ait  fe  fait  en  taifou 
,5  réciproque  du  quarré  des  poids  dont  il  eft  chargé  «.  On  n’eft  donc  point 
d’accord  fur  les  régies  de  la  condenfation  de  l’air  ,  ni  fur  le  rapport  qne 
la  nature  a  mis  entre  les  variations  du  baromètre,  &  la  différence  des 
hauteurs  du  terrain.  M.  Maraldi  veut  qu’au  niveau  de  la  mer ,  une  ligne 
de  mercure  réponde  à  la  hauteur  de  dix  toifes  ^  M.  Mariotte  la  fait  répon¬ 
dre  à  dix  toifes  ,  trois  pieds  j  M.  Caflîni ,  a  dix  toifes  ,  cinq  pieds  j 
de  la  Hire  ,  à  douze  toifes,  6c  M.  Picard  à  quatorze  toifes.  55  On  attribue, 
„  dit  M.  l’Abbé  Ghappe  ,  la  raifon  de  ces  différences  à  des  couches  de 
55  vapeurs  qui  peuvent  régner  dans  certaines  parties  de  1  athmofphére ,  6c 
5»  qui  en  augmentent,  pour  un  tems  ,  la  pefanteur  ^  a  la  utuation  des 
55  lieux  où  l’on  fait  ces  expériences  ,  6c  au  reffort  aduel  de  l’air  plus  ou 
«  moins  grand  dans  différons  rems  Mais  en  avouant  que  ces  caufes 
phyfiques  peuvent  influer  fur  les  différences  de  l’élévation  du  mercure, 
l’Auteur  en  attribue  le  principal  effet  à  la  différente  conftruaion  des  ba¬ 
romètres.  C’eft  fur-tout  la  caufe  de  l’énorme  différence  qui  fe  frouve 
entre  les  réfultats  de  M.  Picard ,  6c  ceux  des  autres  Phyficiens.  M.  l’Abbc 
Chappe  dit  qu’on  remédieroit  a  tous  ces  inconveniens  ,  en  déterminant 
poin  chaque  barom.étre  la  quantité  d’air  que  foutient  une  ligne  de  mer¬ 
cure  au  niveau  de  la  mer.  Cette  quantité  doit  etre  differente,  fi  les  bam- 
rométres  different  dans  leur  marche.  Aufti  a-t-U  conftruit  des  tables  diffe¬ 
rentes  pour  chaque  baromètre  dont  il  a  fait  ufage.  Chacune  de  ces 
tables  marque  la  quantité  d  air  que  foutient  chaque  ligne  de  mes— 


J 
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T  mefare  au’on  s’éloi<7ne  du  centre  de  la  terre ,  depuis  le  niveau 

d=  la  mer.  La  méthode  que  ,  ai  employée  .  i.a.Xh.pp.. 

5J  monte  avec  un  baromètre  furie  fommet  d’une  montagne  ,  laiflant  un  pi- 
»  quet  à  tous  les  endroits  où  le  mercure  defcend  d’une  ligne  ,  apres  nr  eti^ 

«  bien  aiïliré  par  plufieurs  opérations  ,  que  l’athmofphere  n  a  pas  varie  ,  & 

„  que  chaque  ftation  répond  à  unq^ligne  de  mercure  ,  je  détermine  avec  un 
«  niveau  la  hauteur  de  chaque  ftation  ;  &  connoiftant  la  hauteur  de  1  une, 

«  par  rapport  au  niveau  de  la  mer  ,  je  connois  egalement  la  quantité  d  air 

j>  qui  répond  à  une  ligne  ,  à  ce  meme  niveau.  “  , ,  .  •  •  ir 

C’eft  d’après  toutes  ces  précautions ,  que  cet  Académicien  a  nivelle 
terrain  de  la  Ruflie,  &  mefuré  fes  différentes  hauteurs.  On  trouvera  dans 
fon  ouvrage,  Tapplication  qu’il  a  faite  de  fa  méthode  en  France.  Il  ne  nous 
appartient  de  recueillir  que  les  obfervations  qu’il  a  rapportées  de  fou  voya¬ 
ge  en  Sibérie.  ,  n  n  i  ' 

Le  froid  exceffif  qu’on  éprouve  dans  cette  contrée  ,  eft,  dit-il j  un  phé¬ 
nomène  prefqu’inexplicable.  Des  Phyficiens  du  premier  ordre  en  ont  attri¬ 
bué  la  caufe  à  la  prodigieufe  élévation  que  les  voyageurs  ont 
terrein  de  la  Sibérie.  Mais  eft-il  auffi  éleve  qu  on  la  penfe .  C  eft  ce 
qu’on  peut  voir  dans  les  mefures  qu’il  a  prifes  en  differents  endroits  de 

cet  immenfe  défert.  '  ,  ■  j 

Il  fuppofe  la  hauteur  moyenne  du  Baromètre  au  niveau  de  l  Océan ,  ^ 
vingt-huit  pouces,  une  ligne,  un  douzième  j  au  niveau  de  la  Neva  a  S.  1  e- 
tersbonrg,  de  vingt-fept  pouces  ,  onze  lignes,  fept  douzièmes  :  la  Neva 
fera  donc  élevée  au  deffus  de  l’Océan  d’une  ligne, fix  douziem^es,  qui  eciui- 
valent  à  dix-fept  toifes  ,  quatre  pieds, trois  pouces.  Cette  hauteur  eyiime 
la  pente  de  la  Néva  ,  depuis  Pétersbourg  jufqu’a  fon  embouchure  dans  la 

""^A^robo'sk  ,  la  différence  de  hauteur  n’eft  pas  bien  grande.  Cette  Ville 
eft  divifée  en  deux  parties.  L’une  eft  fituée  fur  le  rivage  de  1  Irtyfz  ^  1  autre  Tobolsk, 
fur  une  montagne  de  vingt-huit  toifes  deux  pieds  ,  tro;s  pouces,  au  deflus 
du  niveau  de  la  riviere ,  à  l’endroit  où  l’Académicien  fit  fes  obfervations. 

»>  Je  reconnus  ,  dit-il,  qu’en  tranfportant  mon  Baromètre  du  piveau  de 
»  cette  riviere  au  fommet.de  la  montagne,  le  mercure  defcendoit  de  deux 
„  lianes ,  trois  douzièmes  ;  d’où  je  conclus  que  la  première  ligne  etoit 
„  éaale  Ù  douze  toifes  ,  trois  piés  ,  fix  pouces  j,  la  fécondé  a  douze  toifes  „ 
quatre  piés ,  fix  pouces  j  la  troifieme  à  douze  toifes  j  cinq  pies ,  üx  pou^s , 

»  ÔC  ainfi  de  fuite.  En  fuppofant  la  hauteur  moyenne  du  Baromètre  a  1  o- 
»  bolsk  de  vingt-fept  toifes,  fept  piés ,  dix  pouces  ,  comme  je  I  ai  deter- 
„  minée,  la  première  ligne  de  mon  Baromètre  répond  aU  niveau  de  la  mer 

»  à  onze  toifes  ,  quatre  piés  ,  fix  pouces  «.  i  r- 

La  grandeur  du  niveau  de  Tlrryfz  a  Tobolsk  eft  donc  de  foixante  huit 
toifes  f  quatre  piés  dix  pouces  au  deffus  de  la  mer.  L’Auteur  nivellant  en- 
fuite  le  terrein  qui  s’étend  entre  Pétersbourg  6c  Tobolsk  ,  trouve  à  Nowo- 
gotod,  le  lac  de  ce  lieu ,  plus  éleve  de  huit  douzièmes  de  ligne  ,  que  la  Neva  , 

I:  par  conféquent  de  fept  toifes,  cinq  piés,  dix  pouces. 

A  Twer ,  il  a  trouvé  le  Volga  éleve  au  deftus  de  la  Neva,  de  cju^itre  li- 
gnes,  fix  douzièmes  j  ou  de  cent  trente-une  toifes  un  pié. 

A  MofcoWj  la  hauteur  moyenne  du  Baromètre,  eft  de  vingt-fîx  toifes,  qua.- 
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- -  tre  pieds ,  onze  pouces  ;  ôc  le  niveau  de  la  riviere  de  cette  Ville  eft  au  delTus 

Voyage  de  M.  de  la  Néva  de  deux  cens  cinquante-une  toifes  ,  un  pied ,  neuf  pouces, 
lAb.  Chappe,  a  Cazan  ,  le  Volga  eft  plus  élevé  que  la  Néva  C  toujours  mefurée  à  Pé- 
CN  iBERiE.  tersbourg  )  de  deux  lignes,  trois  douzièmes. 

Mais  il  faut  franchir  ces  détails  qui  demandent  une  étude  ou  une  atten¬ 
tion  fuivie  ,  de  ceux  pour  lefquels  M.  l’Abbé  Chappe  les  a  raftemblées  j  il 
faut  pafter  aux  Réflexions  générales  qui  terminent  ce  nivellement. 

Une  chaîne  de  montagnes  ,  dit  l’Auteur ,  traverfe  du  Midi  au  Nord , 
fous  le  7  dégré  de  longitude  ,  la  vafte  Plaine  qui  s’étend  depuis  Pé- 
tersbourg  jufqu’à  Tobolsk ,  où  l’on  va  de  l’Oueft  à  l’Eft.  Cette  plaine  de 
fept  cens  lieues  de  longueur ,  &  large  de  quatre  cens  ,  eft  interrompue  de 
plateaux.  Elle  a  la  met  Baltique  à  l’üueft ,  l’Irtyz  à  l’Eft  ,  la  mer  glaciale  au 
Nord ,  &c  les  mers  Cafpienne  &  d’Azof  au  Midi.  Les  pays  fitués  au  Nord 
&  au  Sud  de  la  route  qui  mène  de  Pétersbourg  à  Tobolsk,  font  dIus  bas 
que  ce  chemin ,  puifque  la  plupart  des  fleuves  en  tombent  à  droite  &  à 
gauche.  Les  extrêmes  du  Nord  Sc  du  Sud  font  le  niveau  de  la  mer. 

Ceux  de  l’Oueft  &c  de  l’Eft  furpaflent  ce  niveau  j  l’un  â  Pétersbourg,  de 
dix-huit  toifes  ,  l’autre  à  Tobolsk  ,  de  foixante-trois  toifes.  «  La  plus 
M  grande,  hauteur  du  pays  compris  entre  Pétersbourg  &  Jachelbiza  ,  fur 
55  une  diftance  de  près  de  cent  lieues ,  eft  de  quarante-cinq  toifes  ««  au  def- 
fus  de  la  mer. 

55  La  diftance  de  Jachelbiza  îufqu’à  Ofla  eft  de  quatrè  cens  lieues  en- 
55  viron.  Toute  cette  étendue  de  pays  doit  être  confidérée  comme  un  fe- 
55  cond  plan.  On  y  trouve  dans  quelques  endroits  des  monticules  ,  &  des 
55  buttes  ou  plateaux  ....  Ces  plateaux  ont  quelquefois  trente  ôc  -qua- 
55  rante  lieues  de  diamètre.  La  hauteur  de  celui  de  Mofcou,eft  de  deux  cens 

foixante-neuf  toifes  au  deîTus  de  la  mer.. ..  Tous  ces  plateaux  ont  en¬ 
viron  quatre-vingt-dix  toifes ,  au  delTus  de  ce  fécond  plan  . . . 

55  On  entre  à  quelques  lieues  d’Ofla  dans  la  chaîne  des  montagnes,  con- 
>'  nues  fous  le  nom  de  Monts  Poïas ,  ou  Monts  Riphées.  Elle  fe  partage 
51  en  deux  vers  le  Midi.  Une  grande  plaine  les  fépare.  A  l’endroit  le  plus 
55  bas  eft  Tikonoska,  dont  la  hauteur  a  été  déterminée  de  cent  foixanre- 
55  huit  toifes  ,  &c  l’endroit  le  plus  élevé ,  eft  Saborca ,  de  deux  cens  vingt- 
35  huit  toifes  «.  La  hauteur  moyenne  de  ce  troifléme  plan  ,  eft  de  cent 
quatre  vingt-cinq  toifes  au  defliis  du  niveau  de  la  mer.  La  montagne  la 
plus  élevée  de  la  première  chaîne,  eft  de  deux  cens quatre-vingt-fept  toifes. 
La  montagne  la  plus  élevée  de  la  fécondé  chaîne,  eft  de  trois  cens  neuf 
toifes.  La  hauteur  moyenne  de  la  première  chaîne  eft  donc  de  cinquante- 
ôc  une  toifes  au  deflus  du  troifléme  plan  j  &c  la  hauteur  moyenne  de  la  fé¬ 
condé  chaîne  eft  de  foixante  deux  toifes  au  delTus  de  ce  même  plan.  La 
montagne  la  plus  élevée  fur  la  route  de  Solikamskaia  ,  eft  de  quatre  cens 
foixante  ôc  onze  toifes  au  defllis  du  niveau  de  la  mer  j  8c  par  conféquent  de 
cent  quarante-trois  toifes  au  deflus  du  troifléme  plan.  D’après  toutes  ces 
combinaifons ,  la  hauteur  moyenne  de  la  chaîne  qui  repofe  fur  le  troifléme 
plan ,  eft  de  deux  cens  foixante  &  dix  toifes  au  delfus  de  la  mer. 

Depuis  cette  chaîne  jufqu’à  l’Irtyfz  ,  eft  une  diftance  d’environ  fent 
vingt  lieues ,  qui  forme  un  quatrième  plan ,  mais  incliné  j  au  lieu  que  les 
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autres  font  parallèles  à  l’Horifon.  L’angle  de  ce  plan  avec  rHorifon  eft  à 
Tobolsk  de  2  degrés  &  demi  environ.  Il  s’élève  de  plus  en  plus  vers  le 
ÎVlidi ,  &  s’abaiflTe  en  allant  vers  le  Nord.  La  pence  de  ce  terrein  depuis  la 
chaîne  jufqu’à  Tobolsk  eft  de  cent  fept  toifes  ,  en  le  prenant  du  pié  des 
montagnes  jufqu’au  niveau  de  l’Irtyfz.  C’eft  ici  que  M.  l’Abbé  Chappe 
cefte  de  s’accorder  avec  les  voyageurs  qui  l’ont  précédé  ....  Ils  ont  tous 
reconnu,  dit-il,  que  le  terrein  de  la  Ruffie  s’élevoit  en  approchant  des 
monts  Poïas  :  mais  ils  ont  tous  fuppofé  qu’il  s’élevoit  de  même  à  l’Eft  de 
ces  montagnes  j  &ils  nous  ont  repréfenté  cette  contrée  comnae  la  partie  la 
plus  elevée  de  toute  l’Europe.  D’après  mon  fentiment ,  non-feulement  les 
différens  plans  qui  compofent  la  Sibérie  ,font  médiocrement  élevés;  mais 
le  terrein  ,  au  lieu  de  s’élever  à  l’Eft  des  monts  Poïas ,  s’abaifle  au  contraire. 
«  Quoique  l’opinion  de  tous  les  voyageurs  n’eût  pour  bafe  aucune  obfer- 
>j  vation  publiée  dans  leurs  ouvrages ,  cependant  l’accord  de  leur  relation 
J5  à  cet  égard,  avoit  établi  un  fi  grand  préjugé  en  faveur  de  cette  opinion  j 
«  que  i’écois  perfuadé  que  cette  partie  de  la  Ruflie  étoic  prodigieufement 
»  élevée  ;  deforte  qu’ayant  reconnu  en  réduifant  mes  obfervations  ,  que 
sî  mes  réfultats  étoient  entièrement  oppofés  à  l’opinion  reçue,  je  rejettois 
5>  cette  diftérence  fur  mes  obfervations  "  L’Auteur  dégoûté  de  fôn  travail 
de  plus  de  deux  mois  fur  cet  important  objet ,  ne  vouloit  pas  publier  cette 
partie  de  fon  Ouvrage.  >»  J’avois  renoncé ,  dit-il ,  au  Baromètre  pour  tou- 
33  jours.  Je  repris  cependant  ce  travail  après  plufieurs  mois ,  &  me  livrai 
>5  aux  feules  obfervations.  Un  premier  calcul  fait  groffiérement ,  me  fit 
J»  connoîrre  j  par  l’accord  de  mes  réfultats  ,  que  j’étois  fur  la  bonne  voye. 
«  J’abjurai  un  préjugé  qui  étoit  démenti  par  toutes  mes  obfervations  ÿ  je 
j>  ne  confultai  plus  que  les  faits. 

»  Isbrantfs-ides  eftime  que  les  montagnes  de  Werkhotourie  ont  cinq 
«  mille  toifes  de  hauteur;  j’ai  déterminé  celle  de  Kyria,  la  plus  élevée  du 
33  pays ,  de  quatre  cens  foixante  8c  onze  toifes  au  deffus  du  niveau  de  la 
>3  mer.  Cette  détermination  fondée  fur  des  obfervations  exaéles,  ne-peut 
n  fouffrir  aucune  difficulté. 

M.  Gmelin  rapporte  des  obfervations  du  Baromètre  ;  faites  en  Dé¬ 
cembre  1742  à  Kyria  &  à  W^erkhorourie.  Mais  comme  il  n’en  déduit  au¬ 
cun  réfultat;  8c  que  ceux  qu’on  en  peut  tirer  s’accordent  avec  les  obferva¬ 
tions  de  M.  l’Abbé  Chappe  ,  à  prouver  que  la  montagne  de  Kyria  eft 
très  peu  élevée  ;  l’Académicien  François  en  conclut  que  le  Phyficien  Al¬ 
lemand  n’a  pas  confulté  fes  obfervations  du  Baromètre  ,  mais  l’opinion 
des  voyageurs ,  quand  il  a  dit  qu’il  y  a  des  plaines  en  Sibérie  ^qui  ne  font  pas' 
moins  élevées  au  deffus  du  refle  de  la  terre  ,  ni  moins  éloignées  de  fon  cen¬ 
tre  J  que  ne  le  font  d’affe\  hautes  montagnes  en  plufieurs  autres  régions. 

M.  de  Strahlenberg,  Officier  Suédois,  homme  inftruit  ,  8c  qui  avoit  été 
pluûeurs  années  prifennier  en  Ruffie  &  en  Sibérie,  attribue  également  une 
grande  hauteur  à  cette  contrée.  Les  pays  Afiatiques  feptentrionaux  ,  dit-il , 
font  confidérablement  plus  élevés  que  les  Européens  ,  6’  ils  le  font  j  comme 
une  table  en  comparaifon  du  plancher  fur  lequel  elle  eft  pofée.  Car  lorf- 
qu  en  venant  de  l’Oüejl  ^  &  fartant  de  la  Rujfie  ^  on  pajfe  à  l’Efi^  &  par 
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les  Monts  Riphées  &  Rymniques  j  pour  entrer  en  Sibérie  on  avance  ^  tou* 
jours  plus  en  montant  ^  qu  en  defcendant.  ^ 

»  Mes  obrervacions  ,  dit  M.  l’Abbé  Chappe,  font  diredement  oppofées 
»  à  tous  ces  faits  ,  &  à  cette  airettion.  Elles  prouvent  qu’en  allant  des 
»  Monts  Riphées  vers  l’Eft  ,  le  terrein  ,  au  lieu  de  s’élever  ,  s’abbailTe  «... 

35  Pour  s’alTùrer  de  cette^véricé ,  »  il  fuffit  de  jetter  un  coup  d  oeil  fur  une 
33  carte  quelconque  de  cette  contrée  :  on  y  reconnoîtra  une  multitude  de  ri- 
33  vieres  qui  ont  leur  fource  dans  les  monts  Riphées  ,  &  leur  cours  a  l  Eft  « 

33  puifqu’ils  ont  leur  embouchure  dans  l’Irtyfz  à  cent  vingt  lieues  delachai- 
3}  ne  .  .  .  »  La  Géographie  de  Cellarius  donne  pour  un  fait ,  que  les  monts 
33  Riphées  font  perpétuellement  couverts  de  neiges  Gefait,  dit  tres- 
bien  M.  l’Abbé  Chappe ,  ne  prouveroit  pas  que  les  montagnes  du  Nord 
foient  très  élevées ,  leur  latitude  fuffit  pour  y  conferver^  un  froid  prefque 
éternel.  La  caufe  du  froid  des  montagnes  eft  bien  différente  fous  1  Equa¬ 
teur  ,  de  ce  qu’elle  eft  à  un  éloignement  de  60  degres  de  cette  ligne.  A.11 
Pérou,  ce  n’eft  que  la  hauteur  des  montagnes  qui  peut  y  conferver  des  nei¬ 
ges  éternelles  :  en  Sibérie,  c’eft  la  hauteur  ou  le  voihnage  du  Pôle  qui  Ç^-ufe  le 
froid  non-feulement  des  montagnes ,  mais  des  plaines  ,  plus  ou  moins  éle¬ 
vées.  Au  refte,  M.  l’Abbé  Chappe  nie  que  les  montagnes  de  la  Si¬ 
bérie  ,  foient  couvertes  de  neige  toute  l’année.  Celles  de  Solikamskaia  n  en 
ont  plus  à  la  fin  de  Mai ,  quoique  plus  au  Nord  &  plus  hautes  que  celles 
d’Ekaçerinbourg  ,  où  l’Auteur  n  en  a  point  trouve  dans  le  mois  d  Août.  Si 
le  fait  que  rapporte  Cellarius  avoir  quelque  fondement ,  33  il  n’auroit  pas 
:3  échappé  à  MM.  Gmelin,  Strahleftberg,  Muller  ,  &  à  tant  d’antres  voya- 
31  geurs  qui  ont  parcouru  cette  contrée.  «  M.  1  Abbe  Chappe  termine  cette 
difcuftion  par  des  raifons  plus  preftantes  encore.  .  ^ 

33  Tous  les  Phyficiens,  dit  il,  fçavent  que  les  variations  du  Baromètre 
5,  diminuent  à  mefure  qu’on  s’élève  dans  l’Athfmophere.  Si  l’on  fuppofe 
35  la  Sibérie  élevée  d’une  demi-lieue  feulement  au  deflTas  du  niveau  de  la 
33  nfer  j  au  lieu  de  deux  lieues  &  demi  que  M.  Isbrants-ldes  donne  a  ces 
33  montagnes ,  alors  le  Barpmétre  doit  fe  foutenir  fur  ces  montagnes 
plus  bas  de  fix  pouces  qu’au  niveau  de  la  mer.  La  hauteur  moyenne  du 
Baromètre  ne  feroit  dans  ces  endroits  que  de  vingt-deux  pouces  ,  &  le 
mercure  ne  monteroit  jamais  à  vingt  trois  pouces.  Or,  dans  l’endroit  re¬ 
connu  par  tous  les  voyageurs  pour  le  plus  élevé  de  cette  chaîne ,  M.  1  Abbe 
Chappe  .a  obfervé  le  Baromètre  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  pouces  ,  onze  li¬ 
gues  ,  huit  douzièmes.  A  Tobolsk,  33  j’ai  obferve,  dit-il  ,  le  Baromètre  a 
«  vingt-huit  pouces  ,  dix  lignes ,  quatre  douzièmes  ,  le  vingt-huit  Avril ,  u 
33  peu  près  comme  on  l’onferve  a  Paris  «.  /  j  1 

33  II  eft  donc  confiant  que  tous  les  voyageurs  fe  font  trompes  dans  la 
33  prodigieufe  hauteur  qu’ils  ont  attribuée  aux  monts  Riphees  «.  11  eft 
également  vrai  que  le  pays  fttué  à  l’Eft  de  ces  montagnes  ,  loin  dette  fort 
élevé ,  eft  même  plus  bas  que  la  plupart  des  plaines  qui  font  en  Europe 
d’une  médiocre  hauteur.  Quand  le  voyage  de  M.  l’Âbbe  Chappe  nauroiç 
eu  d’autre  utilité  que  de  conftater  un  fait  fi  difputé  ,  ce  feroit  toujours 
un  grand  avantage.  Mais  ne  peut-on  pas  encore  douter  que  les  oblerva- 
cions  du  Baromètre  foient  une  Régie  bien  décifive  pour  terminer  la  quel- 
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tàon  ?  Ne  peut-on  pns  fuppofet  que  la  mer  glaciale  ,  ôc  routes  les  mers  du 
Nord  fonr  plus  élevées  que  l’Océan  ?  Qnoicjue  routes  les  eaux  du  globe  , 
rendent  à  fe  mettre  au  niyeau  j  le  grand  Continent  qui  paroît  foutenir  la 
mer  glaciale ,  peut  arrêter  l'eiiort  de  la  pente  qu’elle  auroit  à  fe  jetrer  fur 
l’Océan  où  elle  a  des  ilTues.  Le  mouvement  diurne  de  la  terre  fur  fou 
axe,  communique  a  toutes  les  mers  une  direétion  circulaire,  qui  détruit 
ou  fufpend  l’eflort  des  unes  fur  les  autres.  La  preffion  qu’elles  éprou¬ 
vent  toutes  vers  le  centre  de  la  terre  par  l’effet  de  l’attraélion ,  fufîît  pour 
empêcher  que  les  mers  du  Nord  plus  voilines  de  ce  centre  par  l’applatif- 
fement  du  globe  aux  Pôles,  ne  tombent  fur  l’Océan  ,  ou  ne  fe  débordent 
même  fur  les  terres  qui  les  foutiennent.  Ainlî  la  terre  pourroit  être  fort 
élevée  en  Sibérie,  au  defftis  de  notre  Océan  ,  fans  l’être  aufli  conlidéra- 
blement  au  delfus  du  niveau  de  la  mer  glaciale.  Mais  on  n’a  pas  befoin 
de  cette  élévation  pour  trouver  des  froids  excelTifs  dans  la  vafte  plaine 
de  la  Sibérie  ,  uniquement  ouverte  aux  vents  conftants  de  la  mer  gla¬ 
ciale.  Lailfons  aux  d’Alembert  ce  profond  fujet  de  difcuffion.  Si  celui 
qui  a  fait  l’Hiftoire  des  vents  j  qui  a  étendu  lés  limites  de  la  Dynamique 
&  de  l’Hydraulique  j  t]ui  a  donné  la  généalogie  des  fciences  êc  les  élémens 
delaPhilofophie  j  fi  cet  efprit  à  qui  la  Nature  accorda  le  don  de  pénétrer  les 
:plus  profondes  vérités,  &c  le  talent  plus  rare  de  les  rendre  fenffbles  &c  pref- 
que  vulgaires  j  fi  ce  Philofophe  n’a  pas  encore  fondé  la  queftion  qu’on 
vient  d’elever  ,  attendons  qu’il  parle ,  ôc  paffons  à  d’autres  matières. 

Un  Académicien  député  par  une  Compagnie  fçavante  vers  le  Pôle,  ou 
vers  la  ligne ,  doit  être  regardé  comme  un  propagateur  des  lumières  de  l’ef- 
piit  humain.  Quoiqu’il  ne  parte  qu’à  titre  d’Aftronome  ,  5c  pour  une  obfer- 
vation  Aftronomique  j  il  a  plufieurs  vues  ,  dans  celle  d’être  utile  aux 
hommes.  M.  l’Abbé  Chappe  dont  la  million  fe  bornoit  à  voir  le  pafiage 
d’une  Planette  devant  le  Soleil  ,  a  rapporté  de  fon  voyage  tout  ce  qui 
pouvok  éclairer  fa  Nation  8c  les  fciences.  11  a  obfervé  les  deux ,  mais  fur- 
tout  la  terre  ,  dont  la  connoilîance  intérefle  l’homme  defi-près.ll  a  d’abord 
fixé  la  pofition  des  lieux ,  par  rapport  au  globe  entier  ^  il  a  mefuré  leur 
élévation  à  l’égard  de  la  mer.  Après  ce  double  coup  d’œil  fur  l’écorce  ou 
Ja  furface,  il  a  voulu  pénétrer  dans  l’intérieur,  Scconnoître  la  fubftance  des 
terres.  C’eft  dans  les  montagnes,  que  la  nature  plus  hideufe ,  plus  ftérile 
qu’ailleurs  ,  eft  aufli  plus  finguliere.  Elle  y  dédommage  de  la  difette  des  vé¬ 
gétaux  par  l’abondance  des  minéraux.  Elle  n’y  produit  guéres  de  plantes 
nourricières  j  mais  elle  y  forme  des  pierres  ôc  des  métaux  qui  fervent  aux 
arts  de  première  néçellîté.  C’eft  dans  les  montagnes  que  l’homme  va 
déterrer  ,  pour  ainfi  dire ,  les  maifons  qu’il  éléve  fur  les  plaines.  S’il 
ne  peut  y  femer,  y  planter,  c’eft  là  du  moins  qu’il  forge  les  inftru- 
-mens  de  la  culture.  Les  plaines  montrent  leurs  qualités  par  leurs  prc- 
duétions.  Elles  n’ont  pas  autant  befoin  d’être  étudiées  par  le  Natura- 
lifte  ,  que  les  montagnes  qui  ne  développent  pas  leur  fubftance  au  dehors, 
Aufli  les  voyageurs  curieux  ont  toujours  obfervé  celles-ci  avec  une  attentiom 
plus  particulière.  M.  l’Abbé  Chappe  ,  à  l’exemple  des  Sçavants  qui  par- 
icourent  la  terre,  s’eft  attaché  à  l’examen  des  montagnes.  Sa  route  l’a  con- 
,jduit  aux  monts  Riphées  :  fon  loifir  l’a  arrêté  dans  la  partie  de  cette  chaî- 
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ne  qui  s’étend  entre  Ekaterinbourg  &  Solikamskaia.  Il  en  a  examiné  les 
différentes  efpéces  de  mines.  Avant  de  les  décrire,  il  parle  de  quelques 
Gypfes ,  dont  il  a  apporté  différens  morceaux.  Entr’autres  curiofités  de 
cette  nature,  le  Mica  ,  dit-il  ,  ou  verre  de  Mofcovie  ,  eft  alfez  commun 
en  Sibérie ,  pour  qu’on  y  en  fafle  des  vitres.  Il  eft  épais  d’un  tiers  de  ligne  , 
d’un  brun  clair  tirant  fur  le  jaune ,  alfez  tranfparcnt  pour  qu’on  life  à  tra¬ 
vers.  On  le  divife  enfix  à  fept  feuillets  ,  dont  chacun  fe  foudivife  en  trois 
feuilles  qui  fe  roulent  autour  des  doigts  comme  du  papier.  Il  eft  plus  te¬ 
nace  que  fragile  j  il  faut  le  plier  ôcle  replier  plufieurs  fois  en  fens  con¬ 
traires  ,  pour  le  calfer. 

La  Sibérie  a  de  l’aiman  ,  dont  la  mine  eft  très-riche.  On  la  trouve  en 
différents  endroits  des  monts  Poïas.  A  dix  lieues  de  la  route  qui  mène 
d’Ekaterinbourg  à  Solikamskaia,  eft  la  montagne  Gala^inski.  Elle  a  plus 
de  vingt  toifes  de  hauteur.  La  mine  eft  au  bas  ,  diftribuée  en  couches  qui 
font  féparées  par  des  lits  de  terre.  Le  fommet  de  la  montagne  eft  un 
rocher  d’aiman.  Il  eft  d’un  brun  couleur  de  fer  ,  dur  &  compad  j  &;  il 
fait  feu  au  briquet ,  comme  la  pierre.  Quand  il  eft  torréfié ,  il  perd  fa 
vertu  d’attirer  la  limaille  de  fer  ,  a  moins  qu’elle  ne  foit  répandue  fur  un 
aiman  cru.  Torréfié  &  pilé  ,  fa  poudre  eft  attirée  par  l’aiman  ordinaire  , 
comme  de  la  limaille  de  fer. 

Il  y  a  de  l’aiman  moins  parfait ,  mêlé  de  terre  martiale ,  6e  quelque¬ 
fois  cuivreu  fe.  Cette  mine  ne  donne  que  quarante-trois  pour  cent. 

A  vingt  lieues  de  Solikamskaia,  on  trouve  un  aiman  cubique  &  ver¬ 
dâtre.  Les  cubes  en  font  d’un  brillant  vif.  Quand  on  le  pulvérife  ,  il  fe 
décompofe  en  paillettes  brillantes  ,  couleur  de  fer ,  &  en  pouffiere  ver¬ 
dâtre.  Le  fer  paroît  minéralifé  dans  cet  aiman ,  par  l’arfenic.  On  ne  trou¬ 
ve  l’aiman  que  dans  la  chaîne  de  montagnes  ,  dont  la  direéfion  eft  du 
Sud  au  Nord. 

Ce  même,  pays  a  des  mines  de  fer.  M.  l’Abbé  Chappe  en  compte  cin¬ 
quante  de  différente  efpéce  ,  prefque  toutes  aux  environs  d’Ekatérin- 
bourg.  Le  fer ,  dit-il ,  y  eft  minéralifé  par  le  foufre  j  il  eft  combiné  avec  une. 
terre  vitrifiable  ,  fouvent  avec  de  la  glaife,  jamais  avec  de  la  terre  cal¬ 
caire.  Pas  une  feule  de  ces  mines,  n’eft  difpofée  en  filon.  Elles  font  routes 
par  dépôts  difperfés  fans  ordre  ,  du  moins  en  apparence. 

55  On  trouve  prefque  toujours  ces  mines  dans  les  montagnes  baffes ,  &  fur  , 
55  les  bords  des  rniffeaux  «.  Elles  font  à  trois  pieds  fous  terre ,  elles  ont  vingt- 
quatre  à  trente  pieds  de  profondeur.  La  partie  inférieure  eft  au  niveau  des- 
rivières.  La  hauteur  moyenne  de  ces  mines  de  fer  ,  eft  de  deux  cens 
vingt- huit  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer.  On  n’en  trouve  que  rare¬ 
ment  dans  les  montagnes  plus  élevées  ,  &  dans  le  milieu  de  la  chaîne  des 
monts  Poyas. 

-55  Toutes  ces  mines  font  calcinées  â  Pair  libre  ,  avant  de  les  mettre  dans 
55  les  fourneaux.  On  en  forme  des  tas  de  deux  pieds  d’épaifteur  fur  des 
55  bûchers  ,  qu’on  a  difpofés  dans  des  endroits  fecs.  Les  morceaux  de  miné 
55  n’ont  communément  que  trois  ou  quatre  pouces  environ ,  de  dia- 
55  métré  «. 

Ces  mines  produifent  du  fer  d’une  qualité  particulière  ,  fort  doux  ,  foit 
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aigre  Bc  caflfant.  Celles  dont  le  fer  eft  aigre  &c  calTanc,  font  les  plus  riches.  On 
mêle  plufieurs  mines  de  fer  ,  en  combinant  celles  qui  font  douces  &  han¬ 
tes  ,  avec  celles  qui  font  aigres  <5^:  calTantes.  »  Le  ter  qui  refulte  de  cette 
»  combinaifon  ,  efl:  parfait ,  &  fupérieur  pour  certains  ouvrages ,  a  celui 
»  de  Suède  &  d’Etpagne  Ce  fer  eft  tenace  &  flexible,  à  froid  &  a 
chaud.  Si  on  le  frappe  avec  la  partie  aiguë  d’un  niarteau  ,  on  7 
coche  comme  dans  du  plomb.  Le  grain  en  eft  fi  fin  ,  qu  on  le  di  ingue 
avec  peine,  à  la  vue.  »  Je  pris  un  jour  ,  dit  M.  l’Abbé  Chappe  ,  une  barre 
de  quinze  pieds  de  long  ,  fur  trois  pouces  de  large  ,  &  fept  lignes 
«  d’épaitTeur  j  l’ayant  placée  entre  deux  branches  d  un  arbre,  je  tournai 
J»  aifément  cette  barre  autour  de  cet  arbre,  je  la  retournai  enfuite  avec  la 
»  même  facilité ,  Lans  qu’il  fe  fît ,  dans  les  coudes  ,  aucune  fente  ni  ger- 
3>  çure.  J’en  ai  rapporté  des  échantillons  j  la  bonté  de  ce  fer  a  étonné  nos 
*>  ouvriers.  11  n’eft  pas  aflez  connu  en  France  On  le  vend  aux  Anglois 
qui  en  font  le  principal  commerce.  Ilsl  embarquent  a^Petersbourg  ,  qu  on 
le  tranfporte  en  hy ver  fur  des  traîneaux,  &  dans  1  ete  fur  des  rivières, 
îl coûte  à  l’Entrepreneur  douze  fous  le  poude  ,  de  trente-trois  livres,  poids 
de  France.  On  le  vend  cinquante  fous  fur  les  lieux  ,  Sc  il  en  vaut  trente  de 
plus  à  Pétersbourg.  Pour  avoir  cent  poudes  de  fer ,  on  ufe  une  mefure  de 
charbon  de  fix  pieds  fept  pouces  de  hauteur  ,  fur  autant  de  longueur,  &c  qua- 

t.e  pieds  cinq  pouces  de  largeur.  _  ■  r  j  j  '  r 

Quelques-unes  de  ces  forges  content  dix-mille  francs  de  depenfes  j 
&c  tous  frais  payés,  valent  vingt  mille  francs  au  proprietaire  de  la^mine, 
Ainfi  la  Ruflie  produit  du  fer  &c  des  Soldats.  Il  eft  aife  de  voir  ce  qu  on  en 
doit  attendre  avec  letems.  Quand  un  Peuple  maritime  de  1  Europe  lui  aura 
ouvert,  pour  porter  la  guerre  en  Orient  ,  le  chemin  de  la  mediterranee^ j 
que  les  autres  Puiflances  n’ont  pas  la  fagelFe  de  lui  fermer  ,  ou  s  aire- 

tera-t-elle  ?  ,  .  ' 

Un  métal  prefqu’aufli  commun  que  le  fer ,  d’une  utilité  moins  reconnue, 
&  que  la  Chimie  nouvelle  femble  nous  rendre  fufpe<ft  ,  c  eft  le  cuivre. 
La  Sibérie  en  a  des  mines.  Elles  font  reunies  aux  environs  de  Cazan ,  &c 
donnent  à  cette  ville  un  commerce ,  une  force  d  opulence  qui  contrafte 
finguliérement  avec  les  déferts  dont  elle  eft  environnée  ,  avec  les  mœurs 
des  Tarcares  qui  l’habitent.  On  trouve  dans  ce  canton  demi-fauvage , 
d’abord  une  marne  cuivreufe  ,  friable  &  fans  ténacité,  parce  qu  elle  con¬ 
tient  peu  de  glaife  ,  ôc  beaucoup  de  fable.  Elle  eft  compofee  de  deux  cou¬ 
ches  :  Fune  d’un  gris  tirant  fur  le  rougeâtre  ,  contient  un  peu  de  terre 
cuivreufe  J  l’autre  eft  d’un  verd-deau  ,  tirant  fur  le  gris.,  &  doit  cette 
couleur  au  cuivre,  Tout  femble  annoncer  une  diflolution  de  ce  métal , 
w  dont  les  parties  ont  été  charriées  &  depofees  dans  cette  marne....  Elle 
3j  contient  fi  peu  de  cuivre ,  qu’on  ne  l’exploite  point.  » 

M.  l’Abbé  Chappe  parle  de  plufieurs  fortes  de  marne ,  &  de  pierres 
calcaires  qui  contiennent  plus  ou  moins  de  cuivre.  Il  y  en  a  dans  vingt 
endroits.  On  trouve  encore  du  cuivre  dans  du  fable  pur ,  fans  prefque 
aucun  mélange  de  terre  calcaire.  Le  métal  y  eft  par  couches. 

Les  mines  de  cuivre  contiennent  de  la  malachite  ,  fous  la  forme  des 
ûalaélites  &  des  ftalagmites.  Celle  de  Sibérie  eft  très-belle  ,  aifee  apolir, 
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propre  a  toutes  fortes  de  bijoux.  »  Elle  doir  fon  origine  à  du  cuivre  qui 

a  ete  dans  un  état  de  dÜTolution  cc.  L’Auteur  en  compte  de  neuf  fortes. 

Aux  environs  de  Solikamskaia ,  cet  Académicien  a  trouvé  de  la  marne 
cuivreufe^  &  ferrugineufe.  Le  fer  Sc  le  cuivre  y  font  toujours  unis  avec  la 
partie  crétacée. 

Au  Sud  de  Souxon  ,  eft  une  mine  de  pierre  calcaire  cuivreufe.  3>  La 
»  matière  cuivreufe  y  eft  quelquefois  criftallifée  en  petites  cellules  *  fem- 
»  blables  à  celles  d’une  ruche  â  miel....  Le  cuivre  paroîr  uni ,  dans  ces 
33  criftaux  ,  à  de  la  marne  pure.  « 

Au  Sud  d’Ekatérinbourg ,  eft  une  mine' de  cuivre  ,  azurée.  33  Elle  eft 
33  dure  ,  compade,  pefanre.  On  y  reconnoît  une  terre  calcaire  ,  du  fable 
33  Sc  du  cuivre.  La  matière  métallique  la  colore  par  couches.  Deux  de  cefe 
33  couches  font  d’un  bleu  d’azur  brillant  Sc  clair  j  celle  du  milieu  eft  d’un 
33  verd  paie.» 

Au  Nord  de  Souxon  ,  fe  trouve  une  mine  de  cuivre  miiiéraKfé  dans  le 
fable  Sc  dans  le  bois.  33  On  reconnoît  le  cuivre  à  de  grandes  taches  d’un^ 
33  beau  verd  ,  couleur  de  pré.  Le  bois  eft  noir,  il  reflTemble  à  du  char- 
33  bon  ,  dont  les  parties  font  unies  par  des  matières  grades  «.  Le  cuivre' 
eft  criftallifé  dans  ce^ végétal,  en  petites  cellules  cubiques  j  Sc  ces  crif- 
tallifations  peuvent  être  regardées  comme  vitreufes.  Cette  mine  eft 
compofée  de  fable ,  de  bois  Sc  de  cuivre. 

Les  mines  des  environs  de  Souxon  fourniftent  encore  du  cuivre  miné-' 
ralifé  dans  le  bois.  33  On  reconnoît,  dit  M.  l’Abbé  Chappe  ,  par  l’échantil- 
33  Ion  que  j’ai  apporté,  qu’il  a  appartenu  à  un  arbre  qui  avoir  un  pied  an 
33  moins  de  diamètre.  L’intérieur  eft  réduit  prefque  en  charbon  très-friablecv 
On  y  trouve  des  criftallifations  ,  mais  elles  ne  font  que  parmi  les'filamens. 
du  bois,  qui  a  perdu  totalement  fa  nature.  33  Cependant  on  y  voit  très- 
33  diftindement  l’écorce  qui  a  quatre  lignes  d’épaifteur.  Elle  eft  divifée 

33  par  deux  cou, ches  ;  l’une  eft  d’un  bleu  d’azur,  Sc  l’autre  d’un  verd  pâle . 

33  J’ai  appris  fur  les  lieux  qu’on  tfouvoit  quelquefois  dans  les  couches  de 
33  ces  mines  ,  des  arbres  entiers....  Le  bois  contient  plus  ou  moins  de  cui— 

33  vre.  Il  offre  différens  phénomènes  par  fes  couleurs  j  mais  elles-  font  tou- 
33  jours  vertes  ,  ou  d’un  bleu  azuré,  et 

33  Les  mines  de  cuivre  de  Souxon  s’étendent  dans  fes  environs ,  jufqu’à 
33  trente  lieues.  On  les  trouve  dans  des  montagnes ,  qui  ont  jufqu’à  cent 
33  toiles  de  hauteur  j  Sc  plus  particulièrement  dans  celles  qui  ont  des 
33  pentes  confidérables  :  elles  font  par  couches  j  qui  fuivent  la  pente  de 
>3  ces  montagnes  t  elles  y  forment  des  boyaux  irréguliers  ;  ils  fe  réunif- 
33  fent  communément  à  un  boyau  principal,  qui  en  eft  comme  le  centre* 

33  Sc  ces  rameaux  s’étendent  quelquefois  â  un  quart  de  lieue.  Elles  font 
33  ordinairement  vers  la  moitié  de  la  hauteur  des  montagnes^.,..  Leurpro- 
33  fondeur  eft  de  foixarrte-dix  huit  pieds  ,  environ....  Ces  mines  font  d’iw 
33  produit  médiocre.  Les  plus  riches  ne  donnent  que  quatre  potir  cent,  Sc  les 
33  autres  beaucoup  moins.... 

33  Les  mines  de  cuivre,  connues  dans  les  monts  Ryphées,  ne  font 
33  jamais  par  filons*  On  les  trouve  dans  les  montagnes  baffes,  ou  de'  nou- 
39  velle  formation,  U  paroît  d’abord  que  le  cuivre  a  été  mk  en  diftbl«< 
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"•fi  tîon,  éc  qu’il  a  été  charié  &c  dépofé  dans  les  différens  endroits  où  on  le 
5j  trouve  j  mais  alors  il  devroit  l’êrre  indifféremment  fur  les  différentes 
j>  matières  qui  compofent  ces  montagnes.  On  ne  le  trouve  au  contraire 
3j  uni  qu’avec  les  matières  calcaires ,  ioit  qu’ejles  foient  mêlées  avec  l’ar- 
sj  gille,  ou  avec  le  fable....  J’ai  apporté,  dit  M.  l’Abbé  Chappe ,  plus  de 
JJ  cent  foixante  échantillons  de  mines  de  cuivre,  pris  dans  différens  en- 
jj  droits.  Elles  font  toutes  ,  ou  dans  la  marne  ,  ou  dans  des  pierres  calcai- 
JJ  res  ,  coinpofées  en  partie  de  fable . 

JJ  Ces  mines  fe  trouvent  à  quelques  pieds  de  profondeur ,  6e  fuivent 
JJ  le  plan  des  terrains  jufqu’au  niveau  des  rivierescc....  Celles  qu’on  trouve 
entre  Offa  &  Solikamskaia,  depuis  le  58  ™  .  jufqu’au  dégré  de  lati¬ 

tude  ,  n’ont  que  cent  foixante  douze  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer. 
Celles  qui  font  fïtuées  par  le  57-®".  dégré  de  latitude  aux  environs  d’Ekaté- 
rinbourg ,  &  qui  font  minéralifées  par  le  foufre  dans  le  Quartz  ,  ont  deux 
cens  trente-huit  toifes  au-deffus  de  la  mer. 

La  Sibérie  a  même  des  mines  d’or  ;  mais  qui  ne  la  rendent  que  plus 
pauvre.  Le  produit  li’en  vaut  pas  la  dépenfe,  quoique  les  ouvriers  n’y  aient 
pour  falaire  que  la  nourriture.  Elles  font  moins  utiles  à  la  Couronne  de 
Rufîle ,  qu’aux  Phyficiens  ,  qui  ne  font  pas  en  grand  nombre  dans  cet 
Empire  defpotique.  C’efl  encore  Ekatérinbourg ,  qui  fournit  des  mines 
d’or.  Au  Nord  de  cette  ville ,  éft  la  mine  de  PiJ^minshaia  ,  au  dégrc 

quarante-huit  fécondés  de  longitude ,  6c  57^“^.  dégré  4  fécondés  de  latitude. 

JJ  Une  terre  blanche,  tirant  fur  le  gris ,  mêlée  de  quelque  couche  de 
JJ  terre  martiale,  indique  la  mine  d’or.  A  peine  a-t-on  creufé  deux  pieds, 
JJ  que  les  filons  paroiffent  :  ils  ont  de  l’Oueft  à  l’Eft  dix  toifes  ,  6c  quel- 
»  quefois  trente....  Leur  largeur  eft  de  quatre  à  cinq  pouces  vers  la  partie 
SJ  fupérieure.  Celle-ci  eft  toujours  la  plus  riche.  Le  filon  diminue  enfuite 
JJ  de  largeur  ôc  de  qualité  ,  à  mefure  qu’on  dcfcend  plus  bas.  Ces  filons 
JJ  repréfentent  affez  exadement  le  plan  d’un  demi-cercle ,  dont  la  partie 
JJ  fupérieure  eft  le  diamètre.  Ils  font  éloignés  les  uns  des  autres  ,  depuis 
»  deux  ou  trois  toifes  jufqu’à  dix  ,  6c  un  peu  inclinés  à  l’horifon.  La  ma  • 
»  tiere  qui  les  fépare ,  eft  une  glaife  bleuâtre  durcie.  Elle  paroît  conte- 
jj  nir  de  l’asbefte  «.  On  y  trouve  aufli  de  l’ochre.  C’eft  un  ligne  certain  que 
le  filon  n’eft  pas  riche;  6c  fi-tôt  qu’on  la  trouve  en  quantité  j  on  renonce 
à  chercher  de  l’or,  jj  La  mine  eft  prefque  toujours  terminée  ,  dans  fa  par- 
jj  rie  inférieure,  par  une  couche  de  cette  ochre.  La  profondeur  de  cette 
J»  mine  eft  de  quatorze  toifes,  On  trouve  l’eau  immédiatement  après. ...r 

JJ  L’or  eft  communément  dans  le  quartz ,  6c  fouvent  dans  une  ochre 
JJ  très-friable.  On  le  trouve  par  petites  paillettes,  qu’on  fépare  par  le 
JJ  lavage....  Des  ouvriers  font  chargés  de  tranfporter ,  hors  des  galeries  ,  tou» 
JJ  tes  les  matières  qu’on  en  retire.  »  Les  morceaux  de  mine  qui  paroiffent 
contenir  de  l’or  ,  font  diftribués  par  ras  ,  auprès  des  criminels  condamnés  è 
ramaffer  cette  matière  de  tant  de  crimes.  Enchaînés  par  les  pieds,  ils  font 
affis  fur  un  bloc  de  rocher  j  féparant  la  mine  avec  le  marteau.  D’autres  ou¬ 
vriers  la  tranfportent  dans  les  moulins.  Cette  mine  d’or,  ôc  quatre  autres,  fe 
trouvent  fous  le  même  dégré  de  longitude,  à  quelques  minutes  de  diftance, 
Sc  pîefqbe  par  la  même  latitude,  â  un  dégré  près,  d’intervalle.  La  dir-eétio» 
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des  filons  de  rOnefl;  à  l’Eft,  annoftce  une  loi  confiante.  Cependant  M. 
l’Abbé  Cbappe  avoue  que  cette  loi  efi  difficile  à  concilier  avec  le  mélange 
des  autres  matières ,  dont  la  plupart  paroifient  avoir  été  tranfportées 
fucceffivement  dans  les  endroits  ou  fe  trouve  l’or.  L'Académicien  a  ob- 
fervé  que  les  mines  de  fer  &  celles  d’or  étoient  à  peu  près  à  la  meme 
hauteur,  de  plus  de' deux  cens  toifes  au-delTus  de  la  mer,  de  renfermées 
dans  des  matières  vitrifiables.  Les  mines  de  cuivre  ,  au  contraire,  ne  font 
qu’à  cent  quatre-vingt  toifes  au-deffiis  de  la  mer ,  S>c  mêlées  à  des  tna- 
tieres  calcaires.  Cette  pofition  des  matières  qui  compofent  le  globe  ter- 
refire  ,  efi  remarquable  pour  la  Phyfique.  Mais  il  faudroit  peut-être  uu 
Newton,  pour  en  tirer  des  vues  &  des  conféquences  d’une  utilité  univer- 
felle,  éternelle. 

M.  l’Abbé  Chappe  termine  fon  ouvrage  par  l’obfervation  qui  fut  l’objet 
de  fon  voyage.  Il  s’agit  du  palTage  de  Vénus  fur  le  difque  du  Soleil. 
L’Académicien  François  devoir  obferver  ce  phénomène  à  Tobolsk  en 
Sibérie  ,  pendant  que  d’uutres  Aftronomes  l’obfervoient  en  d’autres  lieux 
de  la  terre  fort  éloignés  de  la  Sibérie.  La  diftérence  des  tems  du  palTage , 
obfervés  par  ces  divers  Afironomes,  donne  la  difiance  de  Vénus  à  la  terre. 
Or,  comme  on  connoît  d’ailleurs  le  rapport  entre  la  difiance  de  Vénus 
au  Soleil  j  de  celle  de  la  terre  au  Soleil  j  il  efi  aifé  de  voir  que  la  dif- 
tance  de  Vénus  à  la  terre  étant  connue  ,  on  aura  celle  de  la  terre  au 
Soleil  ;  élément  important  dans  l’Afironomie.  On  ne  pourroit  en  dire  da¬ 
vantage  ,  fans  entrer  dans  des  railonnements  Mathématiques ,  qui  n’ap¬ 
partiennent  point  à  un  recueil  hifiorique  des  Voyages. 

Apres  avoir  rendu  compte  des  meiures  qu’il  avoir  prifes  pour  s’afiii- 
rer  de  la  jufiefie  de  fes  infirumens  de  de  l’exaditude  de  fon  obfervation, 
M.  l’Abbé  Chappe  dit  que  fa  lunette  dé  dix-neuf  pieds ,  avec  un  oculaire 
d’un  pouce,  neuf  lignes  de  foyer,  équivaloir  aune  excellente  lunette  de 
trente-cinq  pieds  qui  auroit  un  oculaire  de  trois  pouces  de  foyer. 

Pendant  la  nuit  qui  précéda  fon  importante  obfervation ,  le  ciel  fe  cou¬ 
vrit  de  s’éclaircit  tour  à-tour  ,  laiffant  l’Académicien  dans  une  conti¬ 
nuelle  at^itation  entre  la  crainte  de  l’efpérance.  A  fix  heures  du  matin, 
les  nuages  dérobèrent  le  foleil  à  fa  lunette  :  il  reparoiffioit  par  intervalles  , 
mais  courts  j.  comme  pour  fe  jouer  d’un  mortel  qui  vouloir  faifir  fa 
difiance. 

A  fix  heures,  quarante-quatre  minutes  ,  dix-huit  fécondés,  j’apperçus  ,, 
dit-il,  Vénus  déjà  entrée  fur  le  foleil  y  mais  elle  difparut  prefqu’auffi-tôt. 
A  fix  heures,  quarante-fept  minutes ,  cinquante-neuf  fécondés  (  dit  l’obfer- 
yateur)  le  centre  de  Vénusn’efipas  encore  entré  dans- le  difque  du  foîeil.  A 
cinquante-deux  minutes  ,  quarante-neuf  fécondés  ;  il  paroît  entré.  A  cin¬ 
quante-neuf-  minutes  ,  quarante-quatre  fécondés  ÿ  le  difque  de  V énus 
n’efi  pas  encore  entré  tout  entier.  Une  petite  armofphére,  en  forme  d’an¬ 
neau  ,  paroît  autour  de  ce  difque.  A  fept  heures  ,  une  minute ,  vingt- 
huit  fécondés  î'j  entrée  totale.  Le  filet  de  lumière  du  bord  du  foleil ,  a 
paru  comme  une  éclair. 

A  douze  heures ,  cinquante  minutes  j  vingt-trois  fecrindes  j  le  bord  4ui 
foleil  sdbfcurcit.  A  vingt-fix  fécondés  j  le  contaâ:  intérieur  de  la  jiartie 
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«bfcure  de  Vénus  fur  le  bord  du  foleil,  eft  bien  décidé.  A  douze  heures  ,  ' 

cinquante-quatre  minutes ,  cinquante  fécondés  j  on  diftingue  la  partie  de  VoyagseeM. 
Vénus  déjà  fortie 5  par  un  croilfant  dont  la  convexité  eft  tournée  du  côté  lAb.  Chappe, 
du  bord  inférieur  de  Vénus.  A  treize  heures  ,  quatre  minutes ,  fept  fe-  Sibérie. 
condes  j  on  ne  voit  plus  d’anneau  ,  ni  la  partie  du  difque  de  Vénus  déjà 
fortie.  A  treize  heures,  huit  minutes,  quarante-cinq  fécondés  j  la  fortie , 
ou  l’émerfion  ,  efl:  totale. 

55  L’anneau ,  dit  l’Aftronoine  ,  me  paroît  avoir  fa  principale  caufc  dans 
SS  le  rapport  du  diamètre  de  Vénus  à  celui  du  foleil  :  celui  de  cette  Pla- 
35  nette  étant  beaucoup  plus  petit ,  dêvoit  avoir  plus  d’un  hémifphére  éclai- 
53  ré  par  le  foleil.  Le  difque  de  Vénus  n’étoit  point  parfaitement  rond 
>3  dans  fa  partie  orientale  où  parut  l’anneau.  Ce  qui  me  fit  foupçonner 
33  que  fon  diamètre  étoic  même  plus  petit  dans  ce  fens.  La  lumière  de 
y>  cet  anneau  étoit  d’un  jaune  très  foncé  j  auprès  du  coi’ps  de  la  Planette  ; 

33  elle  devenoit  enfuite  plus  brillante  vers  la  partie  la  plus  éloignée  du 

33  corps  obfcur  de  Vénus . Au  moment  de  l’entrée  rotale  ,  la  lumière 

53  du  foleil  parut  avec  une  telle  rapidité ,  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  fe 
33  tromper  d’un  quart  de  fécondé  dans  cette  phâfe. 

53  Dans  l’obfervation  de  la  fortie  ,  l’anneau  me  parut  plus  brillant  & 

33  mieux  déterminé . Cet  anneau  me  parut  n’occuper  qu’un  peu  plus 

33  des  deux  tiers  de  la  demi-circonférence  de  Vénus  ;  &  en  conféquence, 

33  il  n’eft  entré  pour  rien  dans  l’émerfion  totale.  Je  n’ai  cependant  pas  été 
33  fi  fatisfait  de  cette  derniere  phâfe  que  de  l’immerfion  totale  j  ce  qui  a  dû 
33  avoir  lieu  à  caufe  de  la  lenteur  du  mouvement  de  Vénus,  &  de  fa  po- 
33  fition  fur  le  fond  obfcur  du  ciel  j  au  lieu  que  dans  le  premier  cas  ,  placé 
33  fur  un  fond  lumineux  ,  l’immerfion  totale  a  dû  paroître  comme  un 
33  éclair,  malgré  la  lenteur  du  mouvement  de  Vénus 

Telle  ell  l’obfervation  qui  a  coûté  tant  de  fatigues  à  M.  l’Abbé  Chappe. 

Ce  n’eft  qu’un  fait,  qu’un  moment,  qu’un  point,  dans  l’Hiftoire  des  tems 
&  des  cieux.  Mais  c’eft  un  de  ces  momens  &  de  ces  points  décififs  qui 
doivent  faire  époque  dans  l’Aftronomie  ,  étendre  &c  perfeétionner  la  fu- 
blime  Théorie  des  mouvemens  céleftes.  Un  jour ,  peut-être  ,  on  partira  de 
cette  obfervation  ,  pour  déterminer  la  diftance  du  foleil  ,  qui  jufqu’ici 
s’eft  dérobée  aux  calculs  de  la  Géométrie  j  pour  mefurcr  la  grandeur  réelle 
de  cet  Aftre ,  pour  pefer  fon  influence  fur  le  fyftême  dont  il  eft  le  cen¬ 
tre  &  le  mobile.  Encore  cent ,  ou  mille  fiécles  ,  &  les  Aftronomes  fçau- 
ront  le  chemin  des  Cieux,  comme  les  couriers  de  cabinet  connoiflent 
celui  des  Capitales  de  l’Europe  j  mais  ils  le  verront ,  fans  doute  ,  avec 
d’autres  yeux.  Car  un  fimple  calculateur  reflemble  à  un  melfager  qui  voya¬ 
ge  avec  beaucoup  de  fatigue,  fans  rien  voir  dans  les  pays  qu’il  traverfe , 
ni  rien  fçavoir  des  fecrets  qn’il  apporte.  Mais  un  Aftronome  Phyficien 
découvre  un  grand  enfemble  dans  des  faits  ifolés,  lit  dans  un  Phé¬ 
nomène  l’Hiftoire  du  pafle  &  de  l’avenir.  Il  aflîfte  au  confeil  de  la  Di¬ 
vinité  j  dans  ce  qu’elle  a  fait ,  il  voit  ce  qu’elle  fera.  Dieu  feul  ne  fe  dé¬ 
ment  point.  Fidèle  à  lui-même  ,  aux  loix  qui  nailTent  de  fon  être;  foiî 
elfence  ôc  fes  attributs  tiennent  à  fa  néceflité.  Ce  qu’il  eft ,  il  doit  l’être. 

Ce  qu’il  doit  être ,  il  l’sft.  Mais  ,  eft-ce  à  l’homme  qu’il  n’a  pas  éclairé  âs 
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falumiere  ,  à  compofer,àdivirei-fa  nature/  Demande?  aux  Naturalises,  aux 
Aftronomes  qui  lifent  fou  grand  Ouvrage  ,  s’iisy  trouvent  quelque  rapport 
avec  ce  que  les  faux  Prophètes  ont  voulu  qu’il  ait  fait,  qu’ii  ait  dit  :  c’eft 
aux  yeux  qu’il  parle,  tout  autre  confident  eft  fufpafbi  ôc  les  âmes  pures  , 
libres  de  paffions  &  de  préventions  ,  ont  feules  des  yeux.  Le  blafphéma- 
teur  eft  celui  qui  le  fait  parler  au  gré  de  l’intérêt  perfonnel,  &  d’une  am^ 
bition  tyrannique  de  dominer  fur  les  efprits  j  qui  fe  couvre  de  fon  nom 
&  de  fa  faulfe  image  ,  comme  d’une  arme  offenfive  &  défenfive  ,  pour 
frapper  impunément  dans  les  ténèbres.  L’impofteur  Sc  l’hypocrite  j  voilà- 
l’impie  &  le  méchant  pour  qui  font  quelquefois  les  richelfes  ,  les  hon¬ 
neurs  ,  les  adorations  Sc  l’encens  de  la  terre  j  jamais  le  bonheur  &  la  paix. 
Heureux  l’obfervateür ,  qui  dans  le  filence  de  la  nuit  ,  contemple  le  Ciel 
&  les  Aftres,  fans  autre  palîion  que  l’amour  de  la  vérité.  Ce  fentiment 
l’éléveàla  hauteur  des  objets  qui  l’occupent.  Il  fe  pénétre  à  la  fois  de  fon 
néant ,  &  de  fa  dignité  j  foible  atome  ,  mais  portion  du  grand  tout  que 
fa  penlée  embrafte.  Il  laifte  les  hommes  fe  difpurer  autour  de  lui ,  des 
biens  qu’ils  n’atteindront  ou  ne  polféderont  pas ,  des  chimères  de  gran¬ 
deur  dont  le  cœur  s’enfle  ,  fans  jamais  fe  remplir  j  des  chaînes  qui  font 
toujours  péfantes  ,  foit  d’or  ou  de  fer  j  des  opinions  qui  font  depuis  des 
liécles  le  tourment  des  peuples  égarés.  Il  n’a  poirit  peur  du  Dieu  qu’il  ai¬ 
me  5  il  ne  craint  pas  fa  foudre  ;  loin  de  dérober  aux  cieux  le  feu  de  I4 
terre;  il  cherche  fur  la  terre  le  foyer  mêrne  du  feu  di;  ciel. 

Tels  font  les  progrès  de  la  Phyfique.  Le  Phénomène  de  i’Eleéfrieité ,  a 
jetté  la  plus  vive  lumière  dans  la  fcience  de  la  Nature,  Sans  doute  ,  il 
étoit  aifé  de  voir  que  la  terre  fe  compofoità  elle-même  fo.n  athmofphére, 
élevant  de  fon  fein  les  vapeurs  qui  l’arrofent  ,  &:  recouvrant  en  uii  jour , 
par  les  pluyes  ,  tout  ce  qu’elle  a  perdu  d’exhalaifons  en  plufieurs  mois. 
Par  la  raifon  qu’elle  étoit  la  fource  des  nuages  ,  elle  devoit  être  le  foyer 
des  orages.  Mais  on  n’avoit  pas  vît  que  la  foudre  partoir  de  la  terre ,  au 
lieu  de  tomber  du  ciel.  M.  l’Abbé  Cliappe  étoit  en  1757,  dit-il,  dans 
cette  erreur  ,  démafquée  Sc  combattue  en  1713  par  M.  Maflei. 

JJ  J’étoisperfuadé,  dit-il,  que  les  nuages  orageux  étoient  toujours  enve- 
5j  loppés  d’une  matière  éleéjtrique ,  Sc  qu’ils  étoient  des  conduéleurs  d’où 
JJ  partoient  ces  éclats  de  foudre ,  qui ,  après  avoir  traverfé  les  airs  ,  por- 
jj  tent  l’effroi  Sc  le  défordre  fur  la  furface  du  globe....  Je  reconnus  & 
JJ  m’afllirai  bientôt  que  dans  prefque  toutes  mes  pbfervatibns  ,  l’inflam- 
?3  mation  s’étoit  faite  à  la  furfaçe  de  la  terre ,  d’où  la  foudre  s’élevoit ,  au 
JJ  lieu  de  fe  précipiter  des  nuages..,.  Prefque  tous  les  Phyfieiens  font 
maintenant  également  convaincus  de  cette  vérité 
La  Phyfique  détermine  la  diftance  de  l’endroit  où  eft  l'obfervateur,  à 
l’endroit  d’où  part  l’éclair,  par  l’interyalle  du  tems  compris  entre  l’éclair  Sc 
le  bruit  ;  en  fuppofant  qu’une  fécondé  répond  à  cent  foixant.e-treize  toile.», 
L’Auteur  a  fait  des  obfervations  en  Lorraine  Sc  en  Sibérie.  ,  comme 
celles-ci  font  les  plus  récente.s  ,  Sç  prefque  les  feules  de  çe  genre  qu’on 
ait  faites  en  ce  pays  étranger  aux  fciences  Sc  aux  Sçavans ,  elles  appartien? 
nent  doublement  à  l’Hiftoire  des  voyages  ,  qui  n’a  fouvent  rien  de  plus  cu¬ 
rieux  Sc  de  plus  nouveau ,  que  de  préfenter  dans  des  éloignés  les 

Phénomène? 
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Phénomènes  de  la  Nature  que  chacun  retrouve  dans  fon  propre  pays. 

L  Auteur  avoir  élevé  en  plein  air  une  barre  de  fer  ,  fuivant  la  méthode 
‘ordinai're  ,  dans  le  delfein  de  déterminer  l’étendue  de  l’athmofphére  élec¬ 
trique  des  nuages,  ôc  les  rapports  des  degrés  d’éleélricité  ,  analogues  aux 
diftérenres  diftances  où  fe  rrouvoit  la  barre  éleétrique  par  rapport  au 
nuage  d’où  paroilfoir  fortir  l’inHammation. 

Le  onze  Juin  (  iy(}i  )  un  orage  parut  à  Tobolsk.  L’Académicien  n’ob- 
ferva  que  fa  route.  Le  vent  ,  d’abord  à  l’Eft  ,  tourna  au  Nord  ,  puis  au 
Nord-Oueft ,  &  le  nuage  difparut  au  Sud-Oueft.  Cet  orage,  dit-  il,  parcourue 
70  degrés  dans  l’efpace  de  trente-fept  minutes. 

Le  douze  Juin  ,  à  deux  heures  trente-quatre  minutes  après  midi ,  la 
barre  donna  de  foibles  marques  d’éleclricité.  Le  ciel  étoit  couvert ,  fans 
éclairs ,  fans  tonnerre.  A  trente  fix  minutes  ,  il  plût  un  peu.  A  quarante- 
deux  minutes  ,  l’éieétricité  celTa  avec  la  pluye.  A  quarante  fix  minutes  , 
l’éleétriciré  recommença  ,  fans  éclairs  ,  ni  tonnerre.  On  tiroir  des  étin¬ 
celles  très  fortes  ,  à  cinq  lignes.  A  quarante-huit  minutes  ,  la  pluye  recom¬ 
mença.  L’éleéfricité  augmenta  Ôc  diminua  alternativement  jufqu’à  cin¬ 
quante-cinq  minutes  ,  que  la  pluye  celTa.  On  tiroir  des  étincelles  ,  en  pré- 
fentanr  le  doigt  à  huit  lignes  du  conduéteur. 

«  La  pluye  recommença  à  trois  heures  ,  ôc  l’éleétricité  diminua  jufqu’a 
5J  trois  heures  ,  fept  minutes,  qu’elle  cefla  totalement.  La  niie  orageufe 

étoit  à  rOueft,  ainfi  que  le  vent  j  le  Thermomètre  à  14  degrés  ,  Ôc  le 
3»  Baromètre  à  vingt-huit  pouces ,  deux  lignes. 

L’Académicien  ne  put  obferver  ,  le  refte  de  ce  mois ,  d’autire  orage  que 
celui  du  28.  Mais  il  n’eut  pas  dans  cet  orage  la  plus  petite  marque  d’é- 
Jectricité.  n.  J’imagine,  dit-il,  que  cela  provenoit  de  la  quantité  de  pluye 
.35  qui  étoit  tombée  auparavant ,  ôc  qui  avoir  mouillé  les  cordons.  Cet 
33  orage  qui  avoir  paru  à  l’Oueft ,  par  le  vent  de  Nord-Oueft  ,  s’approcha 
-33  jufqu’à  une  lieue  de  Tobolsk  ,  ôc  ne  monta  que  de  huit  degrés  fur 
33  l’horifon  «.  De-là,  tournant  au  Midi  de  la  V ille ,  toujours  à  peu  près  dans 
la  même  diftance  ,  il  s’avança  vers  l’Eft  ,  ôc  difparut  au  Nord.  Beaucoup 
d’autres  orages  ont  fuivi  la  même  route.  L’Irtyfz  eft  au  Midi  de  Tobolsk, 
.&  coule  vers  l’Eft.  33  Le  débordement  de  cette  riviere  s’étendant  fouvent 
J»  à  un  quart  de  lieue  6c  quelquefois  plus ,  la  multitude  de  vapeurs  qui 
*3  s’en  élevoient  continuellement ,  fe  véuniftant  à  la  niie  orageufe  ,  pou- 
«3  voit  la  fixer  dans  bien  des  cas ,  ôc  la  diriger  à  fuivre  le  cours  de  cette 
33  riviere. 

Il  y  eut  plufieurs  orages  le  deux  Juillet  ,  mais  fans  aucune  marque 
-d’éleétneité. 

Le  9  Juillet  à  raidi ,  commença  un  orage  à  l’Eft  de  Tobolsk  ,  par  un 
ciel  ferein  à  l’Oueft  j  prefque  fans  éleétricité  ,  jufqu’à  une  heure,  quinze 
•fécondés.  Enfuice  ,  après  un  grand  vent  accompagné  d’un  nouvel  orage  , 
l’éleélricité  fut  alTez  forte.  Elle  cefta  à  neuf  minutes,  vingt-cinq  fécondés, 
ôc  recommença  à  vingt-cinq  minutes,  quarante  fécondés.  33  Attente  minu- 
33  tes ,  quarante-trois  lecondes,  on  vit  un  éclair  pour  la  première  fois  dans 
;S3  cet  orage.  L’intervalle  de  l’éclair  ôc  du  bruit  fut  obfervé  de  quarante-cinq 
»>  fécondés ,  ou  de  fept  mille  ,  fept  cent  quatre-yingt-cinq  toifes  f.  L’o- 
Tomç  XIX.  P  PP 
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- - -  ïage  éroit  vers  l’horifon  ^^l’éledtricicé  fut  très  forte  pendant  fix’  fhinutes 

Voyage  pe  M.  &  ceffa  totalement;  le  baromètre  éroit  à  vingt-fept  pouces ,  b-mc  lignes 
l’Ab.  Chappe,  &,  le  thermomètre  à  i8  dègrès. 

IN  SIBERIE.  Le  lo  Juillet ,  à  fept  heures  ^  du  matin  ,  un-  orage  parut  à  l’Eft  ,  vers 
l’horifon.  A  huit  heures ,  vingt-fept  minutes ,  treize  fécondés  ,  les  fils^ 

•  »  s’ètant  entortillés  autour  de  la  barre,  je  voulus  les  défaire,  dit  M.. 

»  l’Abbé  Chappe  ,  &  je  reçus  une  commotion  fi  violente,  que  j’en  eus  le  ^ 

»  bras  engourdi  pendant  deux  [ours  ....  A  trente  cinq  minutes ,  trente 
»  fécondés  ,  l’éleétricité  augmente.  Le  milieu  du  nuage  eft  au  Zénith  ;> 

3)  &  l’on  voit  le  ciel  ferein  de  tous  les  côtés.  Si  l’on  préfente  du  fer  ,  au 
»  bout  d’un  tuyau  de  verre  ,  l’éleéiricité  fait  un  bruit  femblable  à  du- 
33  taffetas  qui  fe  déchire  ...... 

Je  vis  très-diftinéfement  la  foudre  s’élever  de  terre  ,  dans  toutes  les» 
obfervations  où  j’apperçus  des  éclairs.  A  fept  heures  ,  trente-une  minu- 
nutes  ,  elle  me  parut  monter  jufqu’à  la  partie  du  nuage  la  plus  élevée  fur 
l’horifon.  Cette  hauteur  étoit  env-iron_de  17  dégrés. 

Le  I J  de  Juillet  ,  un  orage  parut  au  Sud  ,  à  deux  heures  après  midi. 
L’éleéfricité  ,  d’abord  médiocre,  devint  fi  fprte  ,  qu’un  foldat  ayant  voulu' 
toucher  au  conduéleur  ,  en  reçut  une  commotion  violente,  fortit  de-l’Ob- 
fervaroire,  éc  n’ofa  plus  y  rentrer. 

A  deux  heures  ,  cinquante-cinq  minutes  ,  [’apperçus  très  diftinéfe-' 
ment  la  foudre  s’élever  de  terre  ^  fous  la  forme  d’une  fufée  ,  qui ,  à  une 
certaine  hauteur  ,  fe  divifa  en- deux  ferpentaux. 

Enfin ,  pour  ne  rien  omettre  d’utile  &  d’important  dans  l’ouvrage  de' 

-  M.  l’Abbé  Chappe ,  ajoutons  aux  expériences  qu’il  a  faites  fur  l’éleétricité , 
un  mot  de  fes  obfervations  fur  le  baromètre  &  la  bouffole.  La  plus  gtande 
hauteur  du  baromètre  à  Tobolsk ,  dit-il ,  fut  le  25  Mai  (  1761  )  ,  de 
vingt-huit  pouces  ,.  dix  lignes  par  un  vent  de  Nord  ,  &  un  ciel  très- 
fer  ein.  La  plus,  petite  hauteur  fut ,  au  mois  de  Juin.,  de  vingt-fept  pou¬ 
ces  ,  fix  lignes. 

Le  thermomètre  qui,  comme  on  l’a  vu,  defcend  en  hyver  à  plus  de 
60  dégrés  au-deffous  de  la  congélation ,  eft  monté  ,  le  19  Juillet  ,  dans  la 
plus  grande  chaleur  de  l’été  ,  à  aA  dégrés  ^  au  deffus  de  la  congélatioUo. 
C’eft  donc  une  différence  de  plus  de  80  dégrés  ,  entre  les  limites  du  froid 
&  celles  du  chaud  de  la  Sibérie.  Au  mois  de  Juin  ,  on  l’a  vu  à  Tobolsk 

pafTer  de  18  dégrés  aa-deiliis.de  la  coirgélation,.  à  un  degré  au-deftous  de  la- 

glace. 

A  Tobolsk,  r Auteur  a  vu  les- grains  poindre  au  rq  de  Juin,  s’élever  ai 
dix  pouces  le  25  ,  fans  être  à  leur  maturité  vers  la  fin  d’Août. 

Quant  à  la  bouffole  ,  M.  l’Abbé  Chappe  dit  qu’à  Toboisk,  il  l’a  vi® 
décliner  de  trois  dégrés  quarante-cinqrainutes  ,  cinquante- huit  fécondés  ,, 
vers  l’Orient.  En  1720,  dit  il ,  elle  n’avoir  point  de  déclinaifon,  fi  l’on 
.en  croit  M.  le  Baron  de  Srrahlenberg.  M.  Chappe  dit  qu’elle  varie  de 
douze  minutes  é  par  an  vers  l’Orient  ;  tandis  que  fa  variation  eft  à  Paria 
de  dix  minures  par  an  ,  vers  le  couchant. 

C’en  eft  affez  pour  les  curieux  ,  ou  les  amateurs  de  phénomènes  êc  d’ob- 
fervations.  Les^deptes ,  ceux  qui  cherchentles  caufes  dans  une  colleâton 
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•de  ^ai's  rrès-nombreufe  ,  liront  l’ouvrage  entier  de  M.  l’Abbé  Chappe  ,  &c 
fi.xt.  ont  à  fou  travail ,  par  les  lumières  qu’ils  y  auront  puifées  ,  fop  véritable 
prix  C’eft  un  beau  monument  qu’il  a  érigé  à  l’accroilTement  des  Sciences. 
11  en  prépare  un  plus  riche  encore  à  la  Californie.  Quel  courage  ,  8c  quel 
exerrple  !  C’eftpar  deux  grands  voyages  fur  terre  &  fur  mer  , 'qu’il  travaille 
pour  l’Aftronomie  &  pour  l’immortalité.  Hâc  itur  ad  aftra. 

Ces  lignes  étoient  écrites  ,  quand  la  nouvelle  de  fa  mort  eft  artivéé. 
La  Nature  a  voulu  qu’il  fût  viétime  de  fon  zélé  pour  les  fciencesj 
mais  il  a  dû  mourir  content  de  fon  fort,  puifque  le  but  de  fon  voyage 
étoit  rempli.  Son  obfervation  étoit  fixée  au  G  Juin  ,  &  il  eft  mort  le 
premier  d'Août.  Le  même  phénomène  qu’il  avoir  vu  en  Sibérie  ,  il  y  a 
fteufianSjil  eft  allé  le  revoir  à  la  Californie ,  après  huit  ans.  A  peine  il 
avoir  rendu  compte  au  public  d’un  voyage  de  quinze  cens  lieues,  fait  par 
terre  ,  dans  le  pays  le  plus  abandonné  de  la  Nature  ,  qu’il  s’embarqua  pour 
un  voyage  de  deux  mille  lieues ,  fur  un  élément  dont  le  calme  &  le  cour¬ 
roux  font  également  redoutables. 

De  la  zone  glaciale  il  paffe  aux  feux  de  l’équateur  j  il  entreprend  lui 
feul  ,  deux  voyages  que  plufieurs  Académiciens  avoient  faits  fépàrémenc 
en  ij^G.  Impatient  de  connoître  les  deux  hémifpheres,  les  régions  les  plus 
oppofées  par  le  climat ,  il  fait  prefque  le  tour  de  la  terre  ,  vifite  les 
conquêtes  des  Ruftes  &  des  Efpagnols  ,  qui  femblenr  devoir  fe  rencontrer 
8c  fe  joindre  un  jour  par  deux  routes  oppofées  j  &  va  chercher  la  lumière 
chez  les  Peuples  les  plus  enfoncés  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance.  En  vain 
l’amitié,  la  prudence,  avoient- elles  tenté  d’effrayer  fon  audace  par  le  pref- 
fentiment  des  rifques  fans  nombre  qu’il  alloit  courir  ;  le  defir  d’éclairer 
les  hommes,  d'illuftrer  fa  patrie  &  fon  fiécleyde  mériter  un  nom  dans 
le  corps  de  Sçavans  ,  où  il  s’honoroit  de  tenir  une  place,  étoient  plus  forts 
que  la  crainte  des  tempêtes ,  des  naufrages ,  des  maladies  qui  menaçoienc 
fa  vie.  Eh  quoi!  fe  difoit-il  à  lui-même  ,  ne  fera-t-on  jamais  de  grandes 
chofes  ,  que  pour  la  domination  ?  Depuis  deux  fiécles ,  on  voyage  an 
Méxique  pour  y  chercher  l’or  jufques  dans  les  veines  &  les  entrailles  des’ 
Indiens  Sc  des  Nègres  condamnés  à  le  déterrer  du  fein  des  mines  :  ôc  je 
craindrois  d’y  aller  pour  y  découvrir  la  vérité.  !  Des  Religieux  s’étoient  com¬ 
me  emparés  de  la  ^^alifornie  ,  où  ils  régnoient  par  ces  mêmes  erreurs  qui  les 
ont  fait  profcrire  de  la  moitié  de  l’c,urope  j  &c  j’héfîrerois  pour  une  dé¬ 
couverte  importante  aux  fciences  ,  utile  à  tous  les  fiécles  !  On  doute 
encore  fi  la  Californie  eft  une  ptefqu’ifle  j  j’irai,  je  verrai  fi  elle  eft  atta¬ 
chée  à  la  terre  j  fi  elle  ne  peut  pas  un  jour  établir  la  comrriunication  entre 
l’Afie  &  l’Amérique  j  fi  fes  habitàns  font  fauvages  ou  civilifés  j  quelles 
font  leurs  opinions  &  leurs  mœurs.  Les  vérités  naturelles  ,  éternelles,  qui 
lient  le  ciel  à  la  terre ,  ôc  l’avenir  au  paffé  ,  ces  vérités  dont  l’étude  ôc  la 
connoiffance  n’apportent  aux  hommes  ni  trpubles ,  ni  remords,  ni  dou¬ 
tes  inquiétans  ,  ni  femence  de  révolte  ôc  de  tyrannie  ,  valent  bien  d’être 
achetées  par  le  facrifice  volontaire  de  quelques  âmes  qui  fe  font  dé¬ 
vouées  aux  progrès  de  l’efprit  humain.  Le  Dannemarck  a  perdu  trois  de  ces 
heureux  propagateurs  des  lumières  ôc  de  la  raifon.  Ils  font  allés  en  Ara¬ 
bie  ;  ils  y  font  morts ,  fans  fafte  ôc  fans  bruit,  il  eft  'rai ,  mais  avec  la 

P  PP  ij 


Voyagé  DE  M. 
l’Ab.Chapje, 

EN  SlBiRl'E 


ft». 

Voyage  de  M. 
i’Ab.  Ch  appe  , 
iN  Sibérie. 


48i  HISTOIRE  GENERALE 

confolation  d’avoir  entrepris  un  voyage  qui  devoir  éclairer  les  fçavans  de 
l’Europe.  Leur  deftinée  eft-elle  donc  à  plaindre  ?  PuilTé-je  auffi  voir  la 
lumière  8c  mourir!...  Ainfi  penfoit  M.  l’Abbé  Chappe.  Cet  apôtre  des  fcien- 
ces  ,  en  ed  mort  le  martyr.  La  cendre  d’unPhilofophe  confondue  avec  celle 
des  fauvagestindiens,  repofe  froidement  au-delà  des  mers.  Elle  ne  demande 
point  un  maufolée  ,  ou  des  autels.  Pythagore  eut  des  ftatues  ,  peut-être  pour 
des  erreurs  qu’il  alla  chercher  aux  Indes.  Combien  de  morts  obfcurs  ont  reçu 
de  plus  grands  honneurs,  à  des  titres  plus  vains  encore?  Le  Sage  n’àfpire  pas 
aux  apothéofes ,  dont  l’efprit  de  feéle  récompenfe  fes  enthouhaftes  viéli- 
mes.  Mais  la  Patrie ,  mais  l’Académie  ,  ne  doivent-elles  rien  à  la  mémoire 
d’un  homme  qui  a  traverfé  les  mers  ôc  les  zones ,  pour  une  obfervation» 
importante  fans  doute  aux  progrès  de  l’Aflronomie  j  de  la  Géographie  ôc  de 
la  navigation? 
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DE  LA  LAPONIE  SUEDOISE. 


Par  M.  PierreHægstræm,  Miniftre  de  la  Paroifîe 

de  Ghelliware. 

Traduite  du  Suédois,  par  M.  de  Keralio  be  GouRLAr^ 
Capitaine-Aide-Major  a  l'Ecole  Royale-Militaire, 

Campeftres  mcliùs  Scyt&æ  , 

Quorum  plauftra  vagas  ritè  trahunt.  domos , 

Vivunt,  5c  rigidi  Getæ. 

Horat.  Odarum.  Lib.  III ,  od.  zj. 

N  E  fortoris  point  de  notre  continent,  tant  cjue  la  terre  y  efl  habitable.  . .  — 

Les  peuples  barbares  font  venus  autrefois  du  Nord,  inonder  leMidi  de  V  Euro-  Description 
pe.  Veut-on  prévenir  une  fécondé  révolution  auffi  funefte  ?  C  eft  aux  nations  l  a  Laponie 
éclairées  &  policées  ,  d’apporter  les  arts  de  la  civilifation  dans  les  antres  &  Suédoise  par, 
les  rochers  fournis  à  la  grande  Ourfe.  Rendons  ces  bois  >  s  il  eft  poffible  , 
dignes  d’être  habités.  On  ne  les  quittera  plus ,  pour  dévafïer  nos  villes 
nos  guérêts.  Etendons  la  lumière  jufqu  au  Nord  ,  avant  que  le  Nord  ré¬ 
pande  de  nouveau  fes  ténèbres  fur  nous.  Une  des  raifons  qui  doivent  en- 
gatzer  toute  l’Europe  à  contenir  la  Ruffie  dans  les  limites  que  la  for¬ 
tune  a  données  jufqu’à  préfent  à  cet  Empire  j  e  eft  que  réduite  a  tour¬ 
ner  fes  efforts  vers  le  Pôle  ,  elle  y  foumettra  de  proche  en  proche  , 
toutes  les  petites  Nations  que  la  Nature  a  femées  comme  par  hazard  , 
dans  les  arides  plaines  qui  bordent  les  mers  glaciales.  Ces  Peuples 
grofliront ,  à  la  vérité  ,  la  maffe  de  ce  corps  pefant  Sc  formidable  j  mais  ils 
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ne  pouri-ont  de  long- rems  fe  réunir  potir  une  invafion.  Le  chef-d’œuvre 
de  la  politique  Européenne  ,  feroit  peur- être  de  divifer  ces  pays  inculres, 
enrre  les  trois  PuilTances  du  Nord,  les  plus  voiftnes  du  Pôle.  Après  avoir 
rendu  à  la  Pologne  fa  liberté  ,  donc  l’abus  ,  qu’elle  en  fait  ,  ne  fera  jamais 
funefte  qu’à  elle-même  ,  il  feroit  à  fouhairer  qu’on  pût  étendre  les  limites 
de  la  Suède  &  du  Danemarck ,  dans  les  régions  infécondes  de  k  Sibérie 
&  de  la  Tartarie.  Si  ces  trois  corps  fe  balançoient  dans  les  progrès  de  leur 
domination  ,  leur  équilibre  foutiendroic  celui  de  l’Europe  enriere.  C’eft 
ici  qu’on  peut  appliquer  d’une  maniéré  utile  aux  Peuples  ,  la  maxime  ima¬ 
ginée  par  la  tyrannie  ,  pour  les  fouler  impunément  j  divifer  pour  régner. 
Si  les  Etats  de  l’Europe  veulent  être  libres  y  indépendans  j  qu’ils  ne  lailfenc 
aucun  Empre  s’aggrandir  au  point  d’en  accabler  un  autre.  L’oppreffion  d’un 
feul  entraineroit  la  ruine  de  plufieurs  ,  &:  bientôt  le  bouleverfement  de 
tous.  La  police  &  la  culture ,  font  les  deux  moyens  de  prévenir  une  li 
grande  révolution  j  parce  qu’elles  enchaînent  les  hommes  par  leurs  occu¬ 
pations  ,  &  les  attachent  tous  à  leur  pays  natal ,  par  les  travaux  que  laNature 
y  exige.  Prefque  toute  la  terre  eif  habitable ,  fi  l’on  en  peut  juger  par  la 
Laponie. 

Voici  une  nouvelle  defeription  de  ce  pays  glacé.  C’eft  un  Pafteur,  c’eft 
un  Millionnaire  qui  nous  la  donne.  Pardonnons  encore  une  fois  à  des 
Luthériens  ,  d’aller  porter  au  Nord  leurs  erreurs  fur  la  foi ,  pourvu  qu’ils 
nous  en  rapportent  des  vérités  naturelles.  L’efprit  humain  s’éclairera  de 
plus  en  plus ,  &:  les  dogmes  erronés  en  feront  moins  de  progrès.  La  véri¬ 
table  Religion  deviendra  la  feule  j  c’eft  alors  qu’elle  apportera  réellement 
fur  la  terre  cette  paix  ,  que  les  hommes  n’ont  pas  fçti  recevoir,  ni  conferver 
entr’enx ,  comme  le  don  le  plus  précieux  du  ciel, 

M.  Hxgftræm  ,  Miniftre  ,  ou  Prêtre  Suédois  ,  ne  nous  préfente  ici 
que  la  Laponie  Suédoife.  Son  ouvrage  a  été  traduit  par  M.  de  Keralio  , 
qui  polféde  les  langues  du  Nord ,  &  qui  n’a  acquis  la  connoiflance  des 
mots  ,  que  pour  tranfmettre  dans  fa  propre  langue  celle  des  chofes.  Les 
recueils  de  morceaux  précieux  d’Hiftoire  Naturelle,  ou  d’érudition,  qu’il  a 
dédiés  à  l’Académie  des  Belles-Lettres ,  font  honneur  à  fon  goût  pour  les 
matières  utiles.  C’eft  fon  travail  dont  on  va  profiter  ,  avec  toute  la  liberté 
que  donne  l’obligation  de  réduire  &  d’élaguer ,  pour  le  grand  nombre  , 
ce  qui  doit  être  lû  dans  toute  fon  étendue  par  les  fçavans. 

On  fuivra  ladivifion  &  l’ordre  de  l’ouvrage  original,  pour  faire  çonnoître 
avec  plus  de  précifion  un  pays  dont  on  n’a  pu  donner  jufqu’à  préfenc,  que 
des  idées  imparfaites  &  légères  dans  la  grande  CoUeélion  des  Voyages  (a). 

(a)  Voyez  PHiftoire  Générale  4e«  Voyages.  Tome  XV,  in-4.  page  jpi  ,  jufqu’à 
h  page  J7J, 
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De  la  nature  du  pays. 
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»  S  I  tant  de  vaftes  contirées  du  Nord  ,  font  regardées  comme  inhabîta- 
»  blés  ,  on  doit  moins  en  accufer  le  vice  du  climat,  que  l’imperfeétion  des 
«  hommes  ».  Us  font  trop  ignorans ,  ou  trop  mal  gouvernés  ,  pour  con- 
jioître  &  ftiivre  leurs  véritables  avantages.  De  puiflTans  Rois  fe  font  difpute 
d’étroites  limites  ,  une  province  ,'une  ville  ,  au  prix  du  fang  des  Nations  y 
&  de  vaftes  pays  font  reftés  déferts  ,  incultes  ,  ou  triftement  habités  par  des 
Peuples  pauvres  ,  &  dépourvus  des  artsnéceflaires  ,  pour  défricher  &  culti¬ 
ver  le  fol  qui ,  en  leur  donnant  le  jour ,  ne  leur  offrit  aucune  fubfiftance. 

Des  trois  Nations  qui  partagent  entr’elles  la  Laponie ,  les  Suédois 
en  ont  une  portion  beaucoup  plus  grande  que  celles  des  Ruffes  ,  &  des 
Danois.  La  Laponie  Suédoife  eft  divifée  en  fept  Marches  ,  ou  Provinces  , 
qui  prennent  leurs  noms  des  fleuves  qui  les  arrofent.  Les  cartes  donnent 
une  idée  allez  jufte  des  limites  de  la  Laponie  ^  mais  ne  montrent  pas 
avec  exaéfitude  la  vraie  pofition  des  lieux.  La  Laponie  a  cent -vingt 
milles  Suédois  ( a)  às  largeur  ,  fur  un  peu  plus  de  longueur  j  &  cette 
’vafte  étendue  de  terre ,  contient  à  peine  autant  d’hommes  ,  que  la  moin¬ 
dre  Province  de  Suède.  D’oii  vient  ce  défaut  de  population  ?  C’eft  qu’en 
été  comme  en  hyver  ,  on  s’y  voit  entouré  de  montagnes  couvertes  de 
îieitre.  Dans  l’efpace  de  plufleiirs  milles  ,  on  ne  trouve  que  des  marais 
boiirbeux  ,  ou  des  terrains  humides,  rarement  parfemés  de  quelques  ofiers 
ou  bouleaux  ,  qui  meurent  à  la  moitié  de  leur  vie  végétale.  Là  ce  font  des 
champs  fablonneiix  ,  dont  la  couleur  uniforme  annonce  l’aridité  j  ici  des 
plaines  entrecoupées  de  moufles  &  de  bruyères  j  par-tout  une  campagne 
inculte  &  fauvage  ,  un  défert  précédé  &  fuivi  d’un  défert.  Envain  y  cher- 
che-t-on  le  bruit  &  le  mouvement ,  qui  font  les  figues  de  la  vie  &  du  population 
fentiment  :  on  n’y  voit,  on  n’y  entend  pas  un  feul  oifeatu  La  continuité  de  la  Laponie, 
des  neiges  ,  &  la  longueur  des  nuits  en  défendent  l’abord  à  tout  être  qui 
refpire.  Le  Soleil  y  eft  quelquefois  permanent  fur  l’horizon  j  mais  comme 
fes  rayons  font  obliques ,  n’étant  pas  réfléchis ,  ils  n’ont  guères  de  chaleur. 

J’ai  vu  ,  dit  M.  Hægftræm  ,  des  marais  glacés  jufqu’au  fond,  pendant  tout 
l’été  V  Sc  fur  les  montagnes  des  lacs  qui  n’éprouvent  pas  le  moindre 
dégel  dans  toute  l’année. 

L’été  ne  fe  fait  fentir  en  Laponie  ,  que  par  fes  incommodités.  Du  fein 
d’une  terre  ,  qui  femble  fe  refufer  à  la  fécondation  ,  on  voit  s’élever  des 
nuées  d’infeétes qui  par  la  prodigieufe  multitude  de  leurs  elfaims  ,, 

©bfcurcilfent  le  foleil.  Il  y  en  a  de  trois  efpéces  ,  la  première  qui  paroîc 
au  commencement  de  Juin ,  s’appelle  Tjouoika  j  la  fécondé  ,  plus  petite 

(  a')  Le  mille  Suédois  eft  de  cinq  mille  pas  géométriques ,  &  vaut  plus  de  deus 
lieues  communes  de  France ,  à  deux  mille  quatre  cens  pas  géométriques  par  lieue. 
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ôc  du  meme  mois,  le  nomme  Mouockir  ;  la  troifiéme  ,  plus  petite  encore, 
&  la  plus  venimenfe  ,  s’appelle  Moueiwa.,  Ce  triple  fléau  d'une  région 
marécageufe ,  défoie  &  l’habitant  qui  la  cultive ,  &  le  voyageur  qui  la  tra- 
verfe.  Mais  ,  dit  M.  Hægftræm  ,  l’Egypte  elle-  même  n’avoit-elle  pas  fes 
playes  ,  dans  les  tems  où  formée  en  un  puilïant  Empire  ,  elle  nourriffoit 
une  nombreufe  population  ?  Et  qu’étoit-elle  avant  que  fes  marais  delTé^ 
chés  par  des  canaux rufTentdivifés  en  arpens  ,  &  couverts  de  riches  moiffons, 
de  villes  ,  de  palais  Sc  de  pyramides  ?  Qu’étoit  l’Italie  ,  au  tems  des  Abori¬ 
gènes  ;  même  à  la  fondation  de  Rome?  Qu’étoient  les  Gaules,  quand  Içs 
Romains  y  vinrent  porter  le  fer  &c  la  flamme,  comme  pour  la  préparer  à 
la  culture  par  la  guerre  f  L’Allemagne  ,  au  tems  de  Tacite  ,  écoir  ftérile , 
inculte  &  fauvage  ,  hérilTée  de  hideufès  forêts  ,  coupée  de  marais  im¬ 
praticables.  Mais  il  ne  faut  pas  toujours  juger  d’unpays ,  par  le  témoignage 
des  étrangers.  LaTheflalie  étoit  un  pays  délicieux ,  dans  les  jours  floriffans 
de  la  Grèce.  Les  Arabes  qu’on  y  voit  aller  aujourd’hui,  s’y  croyent  tranf- 
plantés  dans  un  autre  monde.  Ils  commencent  par  admirer  ,  finiffent 
par  fe  plaindre.  L’ombre  des  arbres ,  difent-ils ,  devroit  y  être  prpjettée 
au  Midi  ,  comme  en  Arabie.  Enfin  combien  d’Européens  méridionaux 
appliquent  de  nos  jours  à  la  Suède ,  comme  les  Suédois  à  la  Laponie ,  ce 
qu’Ovide  difoit  des  Sarmates  &  du  Pont  ?  M.  Hægftræm  entafle  les  auto¬ 
rités  &  les  citations ,  foit  en  vers  ,  fojt  en  profe  ,  pour  prouver  que  fl 
les  meilleurs  pays  ont  reffemblé  jadis  à  la  Laponie  ,  celle-ci  pourra  leur 
reffembler  un  jour.  Il  forme  des  conjedures  &  des  prédiétions.  11  rappelle  î 
d’après  SchæfFer,  un  texte  de  Paracelfe,  qui  prétend  qu’avec  le  cours  des 
flécles  on  doit  trouver  au  Nord  entre  le  &  le  70'-™^.  degrés  de  latitu¬ 

de  ,  plus  de  riches  mines  que  l’Orient  n’eu  eut  jamais.  Les  vers  que  Pon- 
tanus  a  faits ,  à  l’imitation  d’nn  paffage  de  Sénéque  où  l’on  a  crû  voir  la 
découverte  de  l’Amérique ,  annoncée  quinze  flécles  avant  fon  époque  ^ 
ces  vers  qui  ne  font,  après  tout,  qu’une  répétition  des  vers  Sybillins  , 
cent  fois  commentés  ou  retracés  par  les  anciens  &  les  modernes  ,  font 
appliqués  à  la  Laponie.  Mais  s’il  faut  que  la  face  du  monde  foit  boulever- 
fée  ,  pour  amener  la  fertilité  dans  ce  climat  feptentrional  j  s’il  faut  que  le 
fol  de  la  zone  torride  change  de  place  ,  avec  les  deux  zones  glaciales  ;  ce 
n’eft:  pas  la  peine  de  ramafler  &  d’étalef  tant  d’érudition  ,  pour  venger  la 
Laponie  de  la  flrérilité  qu’on  lui  reproche  avec  raifon.  Prefque  tous  les 
pays  ont  été  déferts  fans  doute  j  mais  les  uns  par  accident  ,  ou  par  des 
révolutions  paflageres  j  &  les  autres  le  font  encore ,  &  le  feront  toujours 
par  leur  nature.  L’homme  ne  pourra  jamais  vaincre  la  rigueur  des  hyvers 
éternels ,  ni  vivre  &c  fe  multiplier  ,  où  tout  périt ,  où  rien  ne  croît.  Cepen^ 
dant  M.  Hægftræm  ,  à  qui  le  zèle  de  la  Religion  ,  &  l’amour  de  la  patrie, 
donnent  des  efpérances  intariffables  dans  l’avenir  dit  que  Dieu  peut 
opérer  en  Laponie  des  merveilles  ,  dont  la  poftériœ  fera  témoin.  Si 
l’on  en.  croit  les  habitans  de  ce  pays  pauvre,  il  ne  peut  y  en  avoir  un 
meilleur,  ni  plus  agréable  fur  la  terre. 

Je  peux  dire  ,  (  &  c’eft  avec  un  plaiflr  pur)  que  le  bled  croît  &  mûrit 
en  Laponie,  ‘il  y  a  foixante-dix  ans ,  pourfuit  M.  Hægftræm  ,  qu’on.le 
croyoic  impoflible.  Olaiis  avoir  aflùré  qu’on  pouvoit  en  faire  l’effai. 

Mais 
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mais  Schaffer  foutint  iin  fiécle  après  lui  ,  que  les  terres  de  la  Laponie 
qui  n’ccoienr  point  marécageufes  ,  avoient  trop  de  rochers,  de  pierres  5c  de 
labiés,  pour  être  cultivées.  Le  Pafteur  Luthérien  dit  encore,  après  Olaiis, 
Prélat  Catholique ,  que  cette  terre  eft  fufceptible  de  culture.  Elle  contient 
moins  de  marais  que  de  terrain  fec.  >5  On  fçair  que  le  grain  de  toute 
>»  efpéce  croît  dans  un  fol  fabloneux ,  ou  pierreux  D’ailleurs  on  trouve 
fouvent  de  l’argiile  en  Laponie  ,  même  des  cantons  où  l’on  ciiercheroit 
Ion  g-tems  uu  caillou.  Quand  les  Lapons  changent  de  demeure,  ils  ont 
grand  foin  d’emporter  les  pierres  dont  ils  entourent  leurs  foyers.  Mais 
eft-ce  dans  la  crainte  de  n’en  pas  trouver  ailleurs  ?  Ou  n’eft-ce  point  un 
relie  de  ce  refpeél  fuperftirieux ,  que  tous  les  Peuples  fauvages  ont  toujours 
confervé  pour  leurs  foyers.?  Le  culte  du  feu,  des  Lares,  des  pénates  ,  eft 
prefque  univerfel  dans  l’antiquité  payenne ,  &  fe  trouve  encore  aujour¬ 
d’hui  chez  les  Nations  idolâtres  &  barbares.  On  adore ,  ou  du  moins  on 
révéré  d’abord  les  pierres  du  foyer  ,  avant  que  l’art  ait  transformé  ces 
pierres  en  ftatues ,  en  idoles.  Le  Chriftianifme  n’a  pu  déraciner  certains 
ufages  des  anciennes  fuperftitions ,  même  en  éteignant  ou  changeant 
les  idées  qui  en  étoient  l’origine. 

Mais  quel  que  foit  l’efprit  ou  le  motif  de  cet  ufage  des  Lapons ,  xM. 
H.Tgftræmpourruit ,  èc  dit  qu’il  y  apeud’endroirs  dans  le  pays  qu’il  décrit, 
où  fur  un  mille  de  circuit ,  on  ne  trouvât  un  terrain  labourable  ,  ôc  propre  à 
recevoir  piufieurs  facs  (a)  de  femence.  Scheffer  prétend  que  les  étés  ne  font 
pas  aiïez  pluvieux  pour  la  faire  germer.  L’Auteur,  plus  récent,  foutienc 
qu’ils  donnent  alTez  de  pluye.  On  dira  qu’ils  font  trop  courts.  J’ai  vu , 
répond  il ,  des  lacs  qui  portoient  des  traîneaux  fur  la  glace  dont  ils  étoient 
couverts  ,  devenir  ,  le  lendemain  ,  libres  &:  navigables  ,  au  point  qu’on  n’y 
rencontroit  pas  un  feul  glaçon. 

»  Le  bled  mûrit  en  Laponie,  plus  vîte  qu’ailleurs.  Au  Midi  de  la  Suède  , 
»  on  ne  moilfonne  que  quinze  femaines  après  avoir  enfemencé  ;  &  dans 
ï3  quelques  endroits  de  la  Laponie  ,  on  féme  &c  l’on  recueille  dans  l’efpa- 
»  ce  de  neuf  femaines  au  plus.  On  coupe,  au  commencement  de  Juillet , 
JJ  les  grains  femés  vers  le  milieu  de  Mai  ,  ou  même  un  peu  plus  tard  «. 
Les  moilTons  feroient  abondantes  ,  fi  l’on  pouvoir  avoir  ,  avec  le  tems  , 
une  efpéce  de  bled  déjà  fait  au  climat  ,  ou  qui  pût  s’y  acoutumer.  11  eft  fi 
difficile  d’habituer  au  froid  prefque  toutes  les  procluélions  de  la  terre , 
qu’on  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir  les  grains  tirés  du  Midi  de  la  Suède  , 
réuffir  mal  en  Laponie.  Il  y  a  dans  la  province  de  Loule  ,  des  Colonies 
.établies  depuis  plus  de  quarante  ans,  au  voifinage  de^montagnes  toujours 
couvertes  de  neige.  Quelques  grains  que  l’on  féme  dans  ces  cantons  nou¬ 
vellement  peuplés,  ils  y  mûriffent  tous  j  les  habitans  s’en  nourriffent,  & 
peuvent  en  vendre  quelquefois  à  ceux  de  la  Bothnie  occidentale ,  quand 
le  froid  y  a  moilfonné  les  récoltes  ,  avant  qu’elles  aient  pu  germer  ou 
^eurir. 

JJ  Tout  ce  qui  eft  plaine  en  Laponie,  forme  d’excellens  pâturages ,  Sc 

(tf)  Le  fac  dans  la  Saxe  &le  Brandebaurg ,  contient  douze  boiffeaux;  dans  le  pays 
D’Hanovre  &  le  Wirtemberg,  trois  boilTeaux;  dans  les  diftrias  de  Darmftadt  8c  de 
J’Faltz,  cette  mefure  pcfe  cent  foixantc-dix  à  cem  quatre-yingt  livj'es. 
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5»  le  feul  bétail  des  nouveaux  Coloniftes,  foutnit  à  prefque  tous  leuts  befoins. 
»  Ils  peuvent  en  nourrir  autant  qu’ils 'le  veulent,  fans  qu’il  leur  encoure 
JJ  un  jour  de  travail.  En  quelques  endroits ,  les  prairies  s’étendent  à  perte 
JJ  de  vue  jufqu’au  pied  des  montagnes  ,  &  l’herbe  a  fouvent ,  dans  les  lieux 
JJ  bas  ,  trois  pieds  de  hauteur  «.  Quant  aux  terres  marécageufes  j  on  pour- 
roit  les  delTécher  ,  les  défricher,  les  enfemencer ,  y  faire  des  chemins  ,  y 
bâtir  des  maifons. 

Dans  les  vallées  &  fur  le  bord  des  lacs  &:  des  rivières  ,  on  trouve  alTez 
de  bois,  pour  fe  garantir  du  froid.  Les  Lapons  n’ont  ,  il  eft  vrai  ,  ni  des 
jardins,  ni  des  fruits  ,  mais  ils  tirent  de  leurs  Sapins  une  nourriture  qui 
leur  fert  de  pain  5  Sc  quoiqu’il  ne  foit  fait  que  d’une  écorce  tendre  ,  leur 
vigueur  n’en  eft  pas  altérée.  Ce  n’eft  pas  uniquement  la  néceffité  cpi  les 
fait  recourir  à  cet  aliment  (impie  &  groffier  j  c’eft  l’économie,  antique  ver¬ 
tu,  (i  méprlfée  aujourd’hui. 

La  Laponie  produit  aflfez  de  plantes  Sc  de  végétaux  ,  pour  avoir  fourni 
au  Sçavant  Linnæus  la  matière  d’un  ample  Traité  de  Botanique.  Elle  a 
des  arbres  que  la  Nature  a  quelquefois  diftribués  en  allées,  avec  toute  lâ 
fymétrie  de  l’art. 

La  Laponie,  dit  M.  Hægftræm  ,  joiiit  d’un  avantage  que  la  nature  re- 
fufe  à  plufieurs  pays.  Malheureux  ,  diroit  un  Baniane,  le  pays  à  qui  la  na¬ 
ture  a  donné  cet  avantage  !  Quel  eft-il  ?  Des  bêtes  fauves ,  des  oifeaux ,  Sc 
des  poilEons  à  tuer  ,  à  manger.  Les  climats  changent  les  opinions  avec  les 
befoins.  Dans  l’Inde  ,  où  les  arbres  fruitiers  fuffifent  pour  nourrir  des 
millions  d’habitans  ,  on  doit  abhorrer  la  chair  &c  le  fang  des  animaux*.- 
En  Laponie  ,  où  la  terre  n’offre  ni  fruits  ni  moifîons  ,  on  doit  bénir  la 
mer  Sc  les  eaux  qui  donnent  du  poifton  &  des  oifeaux  ,  on  doit  aimer 
le  lait  Sc  le  fang  des  rennes.  Cet  animal ,  quoique  déjà  décrit  (u)  mérite  en¬ 
core  une  attention  particulière.  Il  a  ,  dit  M.de  Keraiio  ,  deux  grandes  cor¬ 
nes,  placées  comme  celles  des  Cerfs.  Elles  s’élèvent  fur  fa  tête,  comme 
des  branchages  de  chêne.  On  diroit  que  ces  animaux  qui  vivent  dans  les 
bois ,  participent  de, la  nature  des  arbres.  Les  cornes  de  Rennes  ont  plus 
de  cors  que  le  bois  des  cerfs.  Ces  cors ,  quelquefois  au  nombre  de  quinze, 
font  plus  larges  Sc  plus  courts.  Des  Hiftoriens ,  des  Voyageurs,  des  Léxi- 
eographes  ,  Sc  même  des  Naturaliftes  ,  ont  prétendu  que  le  Renne  a  trois 
cornes.  Mais  un  animal  à  trois  cornes ,  eft  ùn  monftre. 

La  Laponie  a  des  Elans.  Le  mâle  de  cette  efpéce,  aflez  peu  décrite  dans 
l’Hiftoire  des  voyages  ,  a  deux  cornes  qui  font  cylindriques  a  leur  racine, 
d’où  elles  fortent  en  s’élargiftant ,  Sc  pouffent  fur  les  côtés  de  petits  cors  en 
forme  de  doigts.  Ces  cornes  font  fort  pefantes  ,  quoiqu’elles  n’aient  qu’un 
pied  de  long.  Jablonski  dit  dans  fon  Didionnaire  des  Sçavans,  que  l’élan 
n’a  qu’une  corne.  C’eft  une  erreur  ,  dit  M.  de  Keraiio.  La  nature  n’a  pas  ôté, 
comme  M.  Jablonski  ,  une  de  fes  deux  cornes  à  l’élan,  pour  en  donnée 
trois  au  renne.  Ces  deux  animaux,  d’une  efpéce  prefque  fraternelle, 
n’bnt  ni  plus  ni  liaoins  de  deux  cornes;  Voyez  leurs  reffemblances  &  leurs 
différences  ,  chez  M.  de  Buffon  ,  ce  naturalifte  éloquent  qui  fçaic  fi  bien 
incérefter  l’efprit  &  le  cœur  de  l’homme  à  l’hiftoire  des  animaux.  Profond 
(a)  Voyez  l’Hiftoire  Générale  des  Voyages,  in-4.  Vol.  XV.  page  311, 
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génie ,  ame  fenfible,  Peintre  de  feu  ,  que  n’a-t  il  deux  fiécles  de  vie ,  pour 
extirper  toutes  les  erreurs,  pour  recueillir  toutes  les  vérités! 

Parmi  les  oifeaux  dont  le  Lapon  fe  nourrit  au  défaut  des  produétions 
de  la  terre  ,  on  peut  remarquer  le  Francolin.  Cetoifeau  eft  celui  que  Pline 
nous  rend  intéreifant  fous  le  nom  à'Attagen  ,  quand  il  dit  qu’il  chante  ,,  s’il 
eft  en  liberté ,  &c  devient  muet  dès  qu’il  eft  pris  j  femblable  à  cet  égard  , 
au  roflignol ,  au  Poète  ,  qui  aiment  les  bois  Fun^Sc  l’autre ,  &  fuyent  l’ef- 
clavagej  qui  libres  dans  leur  elTor,  fçavent  chanter  la  nature  dont  ils  joiiif- 
fent ,  mais  languilTent ,  fe  taifenc  &;  meurent,  dans  les  Palais.  Le  franco- 
lin  ,  dit  M.  Jablonski,  eft  un  peu  plus  gros  que  la  perdrix.  11  a  le  bec 
court ,  gros  &  noir  ,  la  tête  grife ,  furmontée  de  petites  plumes  noires.  Le 
refte  de  fon  plumage  eft  mélé  de  noir  ,  de  maron  ,  de  blanc  ,  &  de  gris 
cendré.  Sa  queue  eft  grifâtre ,  noire  &  blanche  ,  avec  une  raie  noire  de  la 
largeur  d’un  doigt.  Le  ventre  eft  blanchâtre ,  &  le  dos  tacheté  ,  plus  rou¬ 
geâtre  que  celui  de  la  perdrix.  Ses  pattes  font  couvertes  de  plumes  juf- 
qu’aux  ongles  qui  font  écaillés.  Le  coq  ,  plus  gros ,  plus  beau  que  fa  fe¬ 
melle,  a  les  yeux  rouges  ,  comme  la  perdrix.  La  poule  nourrit  feule  ,  fx 
ou  huit  petits,  pendant  trois  femaines.  Us  font  toujours  dans  les  bois, 
perchés  fur  les  branches  les  plus  baftes.  Ils  aiment  les  coudriers ,  &:  fe 
nourriftent  de  chatons  de  noifettes  ,  de  genièvre  ,  de  graines  de  fureau  ,  de 
forbes.  La  chair  en  eft  fort  blanche  ,  tendre  ,  faine  &  nourriflante. 

Les  vols  de  canards  ,  &  d’oyes  fauvages  ,  que  nous  voyons  arriver  du 
Nord  au  printems,  y  retourner  en  automne,  font  originaires  delà  La¬ 
ponie.  Ces  oifeaux  femblent  vouloir ,  finon  chafter  ,  du  moins  remplacer 
les  hommes.  Car  ,  dès  que  les  Lapons  vont  au  printems  vers  la  mer 
occidentale  ,  les  troupes  de  canards  &  d’oyes  fauvages  volent  fur  la 
montagne  ;  &  quand  les  Lapons  vont  en  automne  habiter  la  plaine ,  ces 
oifeaux  l’ont  déjà  quittée. 

Cependant  M.  Hægftræm  obferve  que  beaucoup  d’oifeaux  &  de  bêtes 
fauves,  foit  par  un  penchant  fecret  pour  la  Société  des  hommes ,  fait  pour 
profiter  de  leur  travail,  s’affembleut ,  &  fe  tiennent  auprès  des  nouveaux 
ctabliftemens.  Les  bords  de  la  mer  glaciale,  habités  par  des  Norvégiens 
&  des  Suédois ,  font  fréquentés  par  des  caftors  ,  des  rennes  ,  &  d’autres 
animaux.  Mais,  qu’eft-ce  que  cela  prouve,  finon  que  l’homme  &  la  bête 
fe  difputent  la  terre  ,  ou  fe  cherchent  pour  fe  manger  ?  L’une  &:  l’autre 
efpéce  font  attirées  par  des  alimens  qui  leur  font  communs.  La  mer  & 
les  rivières  invitent  les  hommes  &  les  oifeaux ,  à  fe  nourrir  des  poiflbns 
.qu’elles  renferment. 

La  Laponie  a  des  lacs  fans  nombre ,  dont  quelques-uns  ont  plus  de 
quinze  milles  ,  ou  de  trente  lieues  de  longueur.  Schseffer  é[ui  fans  doute 
exagere  ,  dit  que  le  lac  de  Storawen  embrafi'e  autant  d’ifles  ,  que  l’an¬ 
née  a  de  jours.  Il  ajoure  que  le  lac  d’Enare ,  en  a  tant  &:  de  fi  grandes , 
qu\in  Lapon  ne  peut  vivre  affez  long  tems  pour  les  bien  eonnoître.  La 
Laponie  a  de  grands  fleuves  qui  prenant  leur  fource  dans  les  montagnes , 
font  nourris  &  grolfis  dans  leur  cours  ,  par  une  infinité  de  petites  rivié- 
de  torreijs  ,  de  fontaines ,  de  rufifeaux  que  la  même  chaîne  de  mon- 
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tagnes  verfe  des  deux  côtés  dans  tout  le  pays  qui  en  eft  arrofé  &  coupé^ 

de  mille  maniérés. 

I  outes  ces  eaux  fournilTent  du  poiiTon  de  plufieurs  fortes.  Le  pIuS' 
fmgulier  efl;  le  ronge-pierre..  C’eft  un  petit  poilTon  ,  dit  M.  Jablonski , 
alTez  femblable  à  la  loehe ,  mais  plus  mince,  fans  arêtes,  fans  nageoires, 
prefque  fait  comme  la  lamproie  ,  à  la  grofleur  ,  à  la  longueur  près.  Dès 
qu’il  rencontre  une  pierre  ,  il  s’y  attache  fortement ,  &c  femble  la  fucer. 
Aulli ,  quoique  ce  foit  un  manger  fort  deliçat,  le  ronge-pierre  eft  diffieile' 
à  digérer. 

M.  Hægftræm  qui  paroît  plutôt  faire  l’apologie,  que  l’Hiftoire  de  la 
Laponie  ,  attache  fon  lecteur  par  des  defcriptions  qui  ,  quoique  dépour¬ 
vues  d’objets  agréables,  ne  font  pas  fans  intérêt,  On  y  voit ,  dit-il,  des  monr’ 
J)  tagnes  lauvages  qui  excitent  dans  l’ame  je  ne  fçai  quelle  horreur  qui 
53  lui  plaît.  Elles  paroiftenc  dèftinéès  à  défendre  la  plaine  contre  les  tem- 
33  pères  ,  &  lont  un  des  plus  beaux  ornemens  de  la  Laponie.  On  a  pré¬ 
tendu  que  les  nuages  de  ces  montagnes  enlèvent  quelquefois  un  Laponi 
avec  fon  renne  ,  ôc  lestranfporrent  l’im  &  l’autre  à  quelques  milles,  même 
fouvenr ,  fans  c]u’ils  en  éprouvent  aucun  mal.  Linnreusa  découvert  l’origine' 
de  cette  fable  ridicule ,  ôc  en  a  montré  la  faufteté. 

II  y  a  des  plaines  en  Laponie  où  l’on  voyage  l’efpace  de  quinze  milles, 
fans  rencontrer  une  colline.  On  y  voit  des  endroits  où  la  nature  a ,  pour 
ainfi  dire  ,  tracé  de  grands  chemins.  Par-tout  ,  du  moins  en  été  ,  l’on' 
peut  aller  à  cheval ,  ou  fur  un  renne  ,  avec  des  guides  inftruits.  On  con¬ 
duit  même  des  troupeaux  jufque  fur  la  cime  des  montagnes.  C’eft 
avec  un  plaifir  fîngulier  que  de  ces  hauteurs  ,  j’ai  découvert  à.  plufieurs  mil¬ 
les  des  déferts  fauvages  ,  des  tertres  de  verdure,  l’un  au  defifus  de  l’autre  , 
des  bois  qui  formoient  une  agréable  fymétrie  fur  des  collines  oppofées  y 
des  coteaux  qui  s’élevant  en  amphitéâtre  ,  offroient  comme  autant  de  de¬ 
grés  ,  pour  monter  à  des  cimes  couvertes  de  neiges  5c  de  glace  j  des  ri¬ 
vières  dont  la  chute  rapide  ôc  le  cours  tortueux  effrayoient  ôc  charmoient 
la  vue  par  des  cafcades  écumantes  ,  par-  des  bords-verdoyans  qui  fe  déro- 
boient  tout-à-coup  avec  les  eaux  courantes  ,  dans  la  finuofité  des  vallons 
des  lacs  de  différente  grandeur  ,  parfemés  d’une  multitude  d’ifles  inéga¬ 
les  ,  ôc  bordés  de  champs  ôc-  de  bois  j,  des  fontaines  ,  qui  du  pied  des^ 
montagnes ,  vont  fe  divifer  dans  la  plaine  en  une  infinité  de  petits  bras  , 
ôc  l’arrofer  de  mille  ruiffeaux.  Enfin  ,  cette  perfpeétive  eft  heureufemenc 
terminée  par  des  pyramides  de  rochers  ,  dont  on  voit  dans  les  jours  fe- 
reins  de  l’été,  les  crêtes  bleuâtres  fe  confondre  avec  l’azur  des- deux. 

L’imagination  dupafteur  Suédois  va  jufqu’à  dire  avec  Olaus  Rudbeck, 
fon  compatriote ,  qu’on  auroit  pû  placer  le  Paradis  terreftre  dans  la  La¬ 
ponie.  Mais  c’eft  fans  doute  ,  en fuppofant  qu’on  ne  lui  trouveroit  pas  de 
place  ailleurs.  Où  ne  l’a-t-on  pas  mis  cet  Eden  qu’on  ne  voit  plus  nulle 
part?  Mais  ,  pendant  qu’on  le  cherche ,  difons  que  les  montagnes  de  La¬ 
ponie  font  encore  plus  riches  qu’agréables.  On  y  a  trouvé  des  métaux  de 
toute  efpéce,  malgré  l’attention  avec  laquelle  les  Lapons  cachent,  dit-on, 
tous  les  indices  des  mines ,  peut-être  dans  la  crainte  des  malheurs  que  la. 
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tkhelîe  des  Rois  attire  fttr  lés  peuples*,  cependant  6n  a  découvert  dans 
les  montagnes  ,  des  mines  de  fer ,  de  cuivre ,  de  plomb  ,  d  or  &  d  argent. 

Les  crillaux  déroché  les  plus  gros  &  les  plus  diaphanes,  font  en  Lapo¬ 
nie  j  mais  ils  ri’y  fervent  qu’à  tirer  du  feu.  On  y  trouve  auiïi  des  aimans  j 
des  Topafes  ,  des  Amethyftes  ,  du  cinnabre  ,  du  vif-argent  j  &  le 
Lapon  eft  moins  heureux  de  poflTéder  ces  richelTes  ,  que  de  les  ignorer. 
Cependant  M.  Hægftræm  ne  les  étale  ,  ce  femble  ,  que  pour  exciter  1  induf- 
trie  par  la  cupidité.  C’eft  le  teftament  du  laboureur  a  fes  enfans.  11  leur 
offre  un  rréfor  dans  la  terre  ,  pour  les  engager  a  la  défricher  j  &  le  vrai 
tréfor  de  la  Laponie,  ce  feroit  l’agriculture.  Le  Pafteur  ne  ceffe  de  la 
prêcher  :  car  fes  écrits  font  un  fermon.  Il  y  fait  1  eloge  ,  meme  des  mouche¬ 
rons  cjui  défolent  la  Laponie  j  la  Bible  lui  fert  a  cette  apologie.  Il  ne 
faut  pas  dire  ;  ceci  ejl  plus  mal  que  cela,...  Tous  les  ouvrages  du^  Créa¬ 
teur  font  bons.  Les  infeéles  font  un  fléau,  dit-il,  dent  le  ciel  punit  ceux 
qui  négligent  les  campagnes  &  les  prairies.  Par-tout  ou  l  on  abbat  les 
bois ,  où.  l’on  remue  les  terres  ,  on  eft  moins  obfede  de  ces  effaims  de  mou¬ 
cherons.  D’ailleurs  un  coup  de  vent ,  un  Soleil  un  peu  fort  ,  ûiflipent  ces 
nuages  volants. 

Quant  à  la  longueur  des  nuits  ,  il  eft  vrai  ,  dit  cet  Auteur  ,  que  le 
Soleil  ne  fe  lève  point  pour  la  Laponie  pendant  1  hyver  :  mais  aufli  ne  fe  cou- 
ehe-i-il  point  en  été.  Les  nuits  fans  jour  ,  font  tempérées  par  deux  crépufeu- 
les  ,  d’environ  quatre  ou  cinq  heures  chacun.  Les  habitans  y  fuivent  pas  à  pas 
la  nature  ,  dormant  prefque  toujours  dans  la  faifon  de  l  obfcurite  ,  veillant 
durant  les  longs  jours ,  fans  que  leur  faute  ni  leur  travail  fouffrent  de  cette 
inécfalité  dans  leur  genre  de  vie.  Peuc-etre ,  la  lumière  du  foleil ,  cette 
ame  de  la  nature ,  a-t-elle  la  propriété  de  remonter  les  refforts  de  l’organi- 
fation,  Ôede  tenir  ,  pour  ainfl  dire,  les  yeux  &  tous  les  fens  ,  ouverts  à  l’ac¬ 
tion.  Son  abfence  qui  fait  languir  la  terre  ,  affoupit  les  êtres  vivans. 
L’homme,  cet  animal  de  tous  les  climats,  eft  le  feul  que  la  nature  &  l’ha¬ 
bitude  façonnent  à  toutes  les  températures,  à  toutes  les  imprefiîons  des 
élémens.  C’eft- là,  fans  doute,  ce  qui  l’établit  Roi  de  la  terre  ÿpuifqu’il  ha¬ 
bite  également  fous  l’Equateur  ,  &  fous  les  Pôles  ,  dans  les  bois  &  fur  les 
les  mersi  vivant  par-tout,  &  le  plus  long-tems,  ce  femble,  dans  les  pays 
les  moins  habitables.  En  Laponie,  il  ne  meurt  point  de  froid  :  fl  les  brebis 
ne  le  couvrent  pas  de  leur  toifon ,  l’ours  eft  forcé  de  lui  céder  fa  peau.  Loin 
de  craindre  les  loups  ,  un  Lapon  les  pourfuit  &  les  atteint  à  la  courfe.  Avec 
des  patins  de  flx  ou  huit  pieds  de  long ,  il  court  fur  les  neiges  &  les  glaces  , 
gliffant  fu.r  les  lacs  &  le  long  des  montagnes  ,  fans  craindre  d  enfoncer  dans 
les  marais  ,  ou  de  tomber  ,  foit  en  avant ,  foit  en  arriéré  j  quand  il  grimpe 
ou  defeend  fur  des  coteaux.  L’abondance  des  neiges  eft  la  joye  du  Lapon. 
C’eft  alors  qu’il  voyage  impunément  fur  fes  traîneaux.  «  Je  n’ai  jamais 
«  éprouvé  ,  dit  M.  Hægftræm  ,  que  les  ouragans  obligent  de  s’enfoncer 
>>  dans  la  neige  ,  &  de  la  laiffer  tomber  fur  foi  «,  Si  l’on  eft  forcé  de  s’ar¬ 
rêter  ,  &  de  coucher  fous  le  lambris  des  étoiles  ,  on  peut  y  fouffrir  un  froid 
extrême,  mais  non  en  perdre  la  vie.  Au  printems  ,  la  terre  degele  aulli 
vite  qu’ailleurs  j  l’Auteur  veut  dire  qu’en  Suède ,  fans  doute.  Le  foleil  l’é- 
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chauffe  avec  moins  de  force  ,  mais  bien  plus  long- rems.  Ainfi  ,  tout  ce 
Description  qu’une  faifon  a  perdu  de  la  lumicre  Ôc  de  l’influence  de  cet  Aftre  ,  eft  rem- 

S^E^oitr  par  endroits  oubliés  par  les 

M.  Htfgftrain.  ,  mais  non  jpar  le  Créateur.  Jufqu’ici  l’on  n’a  guères  entendu  que 

le  Millionnaire  ,  qui  voulant  juflifier  la  Providence  des  maux  que  la  nature 
a  verfés  dans  certains  climats  j  rejette  fans  celfe  la  ftérilité  de  la  Laponie 
fur  la  parifTe  des  hommes,  &  non  la  mifsre  des  habitans,  fur  la  ftérilité  du 
pays.  On  retrouvera  toujours  le  Pafteur  dans  l’Hiftorien  :  mais  il  faut  le 
fuivre  à  travers  les  ronces  êi  les  glaces  de  fon  ouvrage  ,  trop  refl'emÛam  4 
la  région  qu’il  décrit. 
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CHAPITRE  -IL 

De  V  Origine  des  Lapons. 


Description 
DE  laLaponii 
Suédoise  ,  par 
M.  Ha-’glrriEin. 


O 


N  ne  doit  pas  oublier  que  certains  pays  du  Nord  ,  font  un  terrein  à 
défricher  dans  l’hiftoire,  comme  dans  la  nature;  que  les  premiers  auteurs 
qui  l’ont  tenté  ,  fe  reflentent  de  la  rudelTe  ,  non  feulement  de  leur  fiécle, 
mais  de  leur  climat  ;  &  fur-tout  qu’ils  joignoient  aux  préjugés  populaires 
de  leur  Nation  ,  ceux  qu’ils  avoient  pris  mal  à  propos  dans  de  fauffes  inter¬ 
prétations  de  la  Bible.  Ces  Luthériens  feptentrionaux  examinent  toujours 
le  globe  de  la  terre  fur  la  carte  de  la  Paleftine  ,  &:  veulent  retrouver  au  Pôle, 
une  hiftoire  du  Monde  ,  faite  dans  un  petit  canton  ,  voifin  du  Tropique. 
Voilà  qu’Olaus  Rudbeck  fait  courir  les  defcendans  de  Japhet  à  l’extré¬ 
mité  de  la  Laponie ,  avant  de  les  attirer  au  Midi ,  vers  la  Suède  ,  le  Dan- 
nemark  ,  l’Allemagne.  »  Plus  ils  s’avançoient  vers  le  Nord,  ditdl,  &  plus 
S5  les  jours  d’été  devenoient  fereins  pour  eux  «.  M.  Hægftræm  fortifie  cette 
opinion  qu’il  juge  vraifemblable  ,  par  des  raifonnemens  qui  ne  le  fontguè- 
res,  53  Les  hommes  s’étant  adonnés  rarement  à  l’agriculture  dans  les  tems  voi- 
r>  fins  du  Déluge  ,  je  ne  vois  pas  ,  dit  ce  Miniflre  ,  pourquoi  les  pays  du  Sud 
rt  méritoient  d’être  préférés  à  ceux  du  Nord  par  un  peuple  toujours  errant 

dans  les  bois ,  vivant  de  gibier  &  de  poifTon  «  . . . .  C’eft  le  genre  de  vie 
aduel  des  Lapons  :  mais  eft-ce  une  preuve  qu’il  y  foit  extrêmement  ancien  , 
quand  il  ne  peut  y  en  avoir  d’autre  ?  Cependant  l’Auteur  le  date  du  Déluge. 
Ce  pays  devoit  avoir  des  habitans ,  dit-iî ,  quand  des  colonies  Suédoifes  paf- 
férent  en  Bothnie  ;  &  ce  pafTage  eft  plus  reculé  qu’on  ne  penfe.  La  preuve 
en  eft,  dit-il,  que  les  Eglifes  de  la  Bothnie,  qu’on  regarde  comme  les  plus 
arîciennes,  ont  tiré  leur  nom  des  contrées  voifines  des  montagnes.  Les 
Provinces  d’Oume  ,  de  Pire,  de  Loule,  &  de  Tome ,  portent  le  nom 
des  rivières  qui  les  âfrofent ,  &  ces  rivières  tirent  leurs  noms&  leurs  eaux; 
de  lacs  qui  font  dans  les  montagnes.  Or  on  aura  plutôt  habité  lés  monta¬ 
gnes ,  que  les  côtes  de  la  mer. 

Quelques  Lapons  foutiennent  opiniâtrément  que  leurs  Peres  ont  été 
maîtres  de  toute  la  Suède.  M.  Hægftræm  croit  plutôt,  avec  Schæffer,  que 
les  Lapons  6c  les  Finlandois  n’ont  été  dans  l’origine  qu’un  même  peuple. 
Les  Finlandois  ont  d’abord  vécu  en  Lapons  ;  c’eft  à-dire  en  pafteurs ,  avant 
d’être  agriculteurs.  C’eft  ce  qui  fe  fait  encore  aujourd’hui.  Dès  qu’un  Lapon- 
devient  laboureur  ,  il  eft  Finlandois.  Il  fe  bâtit  une  maifon,  il  prend  les 
mœurs  ,  le  langage  &  l’habillement  des  Finlandois  ,  au  milieu  de  fa  famille' 
6c  de  fes  voifins  qui  vivent  en  Lapons.  # 

Les  Nations  Finlandoife  ôc  Laponne  ont  vraifemblablement  une  ori¬ 
gine  commune.  Quelle  eft-elle  ?  Leurs  langues  n’ont  pas  une  grande  con¬ 
formité  :  mais  il  eft  très  difficile  de  découvrir  par  le  feul  examen  des> 
langues,  l’origine  des  nations.  On  fçait  que  deux  peuples  qui  fe  réuniffienr 
pour  n’en  former  qu’un  feul,  mêlent  toujours  leurs  langues comme  leuiî 
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l.iiig  Sc  leurs  mœurs.  Un  peuple,  par  le  commerce  &  par  des  alliances 
encre  les  familles  ,  peur  aifémenc  altérer  fa  langue.  »  J’ai  vu  fouvent  en 
»  Laponie  des  Suédois  mariés  à  des  femmes,  foie  Laponnes  ,  foit  Finlan- 
»  doifes  ,  oublier  en  peu  de  tems  leur  langue  naturelle  ,  ôc  leurs  enfans  ne 
»  fçavoir  pas  un  feul  mot  Suédois  «. 

Cependant  il  y  a  des  gens  qui  fur  la  conformité  des  langues  HébraiV 
que  Sc  Laponne  ,  prétendent  que  les  Lapons  font  defeendus  des  Ifraë'liî. 
tes.  Mais  l’affinité  des  langues,  n’eft  pas  roiqours  une  preuve  de  celle  des 
peuples.  Car  on  remarque  une  multitude  d’analogies  entre  la  langue  Hébraï¬ 
que  ,  &:  toutesdes  autres  langues ,  même  celles  de  l’Amérique.  Si  l’on  re- 
ti  ouvoic  chez  les  Hébreux  5c  les  Lapons  une  conformité  fuiyie  de  mœurs 
5c  d’ufages  J  alors  une  conformité  démontrée  entre  les  langues  d«  f^es  deux 
peuples  ,  prouverojt  que  les  Lapo.ns  font  defeendus  des  Hébreux. 
Hæglfræm  s’attachant  à  cette  idée,  cherche  des  rapports  de  toute  efpéceeur 
tre  ces  deux  nations  j  8c  le  parallèle  qu’il  établit  à  ce  iujet ,  eft  affez  curieux 
pour  amufer  ceux  qu’il  ne  convaincra  pas. 

»  L’cfprit  fuperftitieiix,  dit-il ,  eft  aufli  naturel  aux  Lapons ,  qu’il' l’é- 
>5  toit  au  peuple  Hébreu.  L’un  eft  ce  que  fut  l’autre,  dédaigneux,  fier  y 
>5  intérefte,  de  couleur  bazanée  ôC  de  petite  taille  ,  vêtu  de  robes  5c  de 
»  manteaux,  ayant  le  col  nud ,  portant  des  ceintures  pour  ornemens,  8c 
«  garniflant  fes  habits  de  franges  5c  de  lacets  jaunes  ,  bleus  ,  ou  rouges 

Les  Hébreux  tuoient  les  animaux  ,  6c  les  Lapons  auffi.' Ceux-ci  fe  lavent 
fouvent  les  mains  ,  comme  faifoient  ceux-là.  Les  Juifs  ne  mangepient  point 
les  vifeeres  des  animaux  ;  ni  les  Lapons  ne  mangent  les  nerfs  attachés  aux 
hanches  des  rennes ,  mais  ils  les  gardent  pour  les  filer.  L’avidité  avec  laquelle 
ils  portent  les  mains  à  leurs  plats  de  viande  ,  retrace  la  gloutonnerie  deç 
fils  d’Ifraël ,  quand  ils  éroient  afîis  en  Egypte  auprès  de  leurs  marmites 
pleines.  Les  Lapons,  à  l’exemple  des  Patriarches,  vivent  fous  des  tentes. 
Les  baifers  font  une  marque  de  tendrefte  parmi  eux,  comme  ils  l’étoient 
chez  les  Hébreux. 

De  cette  conformité  d’ufages  ,  le  Miniftre  Luthérien  pafTe  à  celle  des  opi¬ 
nions.  De  même  que  les  Hébreux ,  dit-il,  les  Lapons  croient  qu’il  eft  permis 
de  tuer  un  voleur  furpris  en  flagrant-délit.  Ils  obfervenr  le  Sabbat  avec  le 
fcrupule  que  leur  infpire  la  crainte  de  s’attirer  toute  forte  de  maux  par  le 
travail  j  comme  fi  l’oifiyeté  n’en  caufoit  pas  de  plus  évidens.  Ils  regardent 
l’incommodité  périodique  des  femmes  ,  du  même" œil  que  les  Juifs.  Du¬ 
rant  cette  impureté  phyfique ,  les  femmes  fe  tiennent  aux  portes  des  ten¬ 
tes  j  ont  des  vêtemens  particuliers ,  6c  mangent  feules.  L’idôle  des  anciens 
93  Lapons ,  nammée  loumala  j  portoit  une  couronne  ornée  de  douze  pier- 
«  res  précieufes.  N’étoit-ce  point  en  mémoire  des  douze  Tribus  d’Ifraël  f ..... 
99  Les  Ifraëlites ,  pafTés  en  Egypte  ,  adoroient  la  Reine  du  Ciel ,  6c  lui 
»  offroient  des  gâteaux  :  en  certains  terns  de  l’année  ,  les  Lapons  apprê- 
>9  tent  une  efpéce  de  mers  pour  luie  de  leurs  Divinités  ....  Chez  eux  ,  les 
99  troupeaux  y  les  chiens  6c  les  femmes,  ne  peuvent  approcher  des  lieux  où 
99  les  Idoles  font  placées  ....  N’eft- ce  pas  un  refte  de  la  défenfe  faite  aux 
Hébreux  6c  à  leurs  troupeaux ,  fous  peine  de  mort ,  d’approcher  de  la  mon¬ 
tagne  où  MoiTe  vouloir  être  feul  avec  Dieu  ?  Les  Lapon?  offroient  jadis 


DES  VOYAGES.  _  497 

leurs  enfans  vivans,  à  une  Statiie  élevée  prés  du  lac  de  Kimi  ;  comme  les 
Hébreux  Idolâtres  dévoiioient  leurs  enfans  à  Moloch.  Enfin  ,  les. chants  &: 
les  cris  de  joye  des  Lapons,  relTemblent  pour  le  ton  6c  la  cadence  ,  à  ceux 
des  Juils  dans  les  Synagogues  5  &  quelques  unes  de  leurs  fables  ,  à  celles  des 
anciens  Rabbins.  Les  Sçavans  ,  d’après  ces  rapports  forcés  ,  ont  cherclié  dans 
la  Bible,  l’origine  des  Lapons.  11  n’y  a  point  eu  de  Tribu  en  Ifracl,  dont  ils 
ii’aient  fait  defcendre  ce  peuple.  Mais  ne  craint-on  pas  d’avilir  les  uns, 
fans  ennoblir  les  autres  ?  Que  remarque-t  on  en  effet  dans  les  mceurs ,  eu 
les  fuperftitions  des  Lapons  ,  qui  ne  foit  bizarre  ,  abfurde  ,  &  commun  a 
.prefque  tous  les  peuples  fauvages  ?  Si  c’eft  par  des  cruautés,  des  abomina¬ 
tions,  ou  des  puérilités  qu’on  les  fait  reffembler  au  peuple  Hébreu  j  que 
gagne  celui-ci  dans  la  comparaifon?  En  vain  dira-t-on  ,  pour  fauver  l’hcn- 
iieur  d’ifraël ,  que  les  Lapons  font  iffus  de  cette  portion  infidèle  du  Peuple 
(de  Dieu ,  qui  avoir  abandonné  la  loi  du  Seigneur  ,  forgé  des  veaux  d’or , 
planté  des  bois  facrés ,  adoré  les  Affres ,  &  fervi  Baal.  On  retrouvera  les 
veftiges  de  cette  infidélité  chez  toutes  les  nations  Idolâtres  de  la  terre  ^  6c 
comme  celles-ci  font  le  grand  nombre,  il  s’enfuivra  que  la  bénédiétion  pre- 
mife  aux  vrais  enfans  d’Abraham  ,  quiétoit  de  fe  multipliera  l’égal  des  fa¬ 
bles  de  la  mer  ,  fera  tombée  fur  les  prévaricateurs  &  les  déferteurs  du  culte 
du  Seigneur.  Y  penfe-t-on  d’expofer  chaque  jour  rHiftoire  Sainte  à  la  déri- 
fion  des  Gentils,  en  voulant  tout  expliquer  avec  ce  livre  ineffable  !  L’Eglife 
Romaine  efl  bien  plus  fage  ,  quand  elle  en  interdit  en  Italie  ,  la  leéfure  au 
peuple  j  voulant  qu’on  révéré  la  Bible,  comme  la  Divinité  meme,  fans  la 
voir.  M.  Hægftræn) ,  Pafteur  de  la  Communion  Luthérienne  ,  foutient  ce¬ 
pendant  que  .tous  les  rapports  qu’on  a  trouvés  entre  les  Hébreux  &  les  La¬ 
pons  ,  fans  être  d’une  évidence  dérnonftrative ,  rendent  affez  probable  l’affi¬ 
nité  des  deux  peuples.  Il  faut  avouer  que  les  Hébreux  ne  pouvoient  être 
mieux  punis  de  leur  prévarication ,  qu’en  devenant  Lapons.  C’eff  en  Lapo¬ 
nie  ,  il  efl  vrai ,  que  félon  l’expreffion  du  Deutéronome  ,  on  ne  peut  affeoir 
la  plante  de  fes pies  ^ -qu’on  a  des  yeux  languiffans  ,  un  air  de  triflelfe  &  de 
mifere  :  mais  ,  fi  ce  font  là  les  châtimens  des  Hébreux  infidèles  ,  leur  Race 
doit  occuper  les  deux  zones  glaciales  ,  fans  en  être  mieux  traitée  dans  les 
îroîs  autres  Telles  font  les  inconfequences  ,  où  la  mauvaife  Théologie 
qui  raifonne  fans  Logique  ,  conduit  le  faux  zèle  des  Pafleurs  errans,  qui 
croyant  porter  le  flambeau  de  l’Evangile  dans  les  ténèbres  du  Nord ,  l’étei¬ 
gnent  en  route  j  6c  s’égarent  également  dans  les  voyes  de  la  nature  6c  du 
jCfel,  en  faifant  un  mélange  profane  de  vérités  qu’il  n’appartient  de  conci¬ 
lier  qu’à  celui  qui  .,les  a  feparées. 

M.  Hægffræm  revient  cependant  aux  rameaux  ,  pour  mieux  trouver  la 
foiirce.  Les  Lapons  6c  les  Pinlandois ,  dit  il ,  n’ont  été  qu’un  peuple.  Schef- 
î>  fer  l’a  prouvé.  La  conformité  parfaite  de  leurs  langues  ,  n’en  laiffe  aucun 
55  doute.  J’ai  fouvent  remarqué  que  les  Lapons  les  plus  éloignés  de  la  Fin- 
j>  lande  ,  ont  certains  idiotifmes  qui  approchent  plus  du  Finlandois  ,  que 
P  ceux  des  Lapons  voilms  de  ce  pays  ». 

Dans  les  tems  fabuleux,  où  l’on  ignoroit  tour,  ces  deux  peuples  ont  été 
défignés  fous  le  nom  de  Pygmées,  à  caufe  de  la  petireffe  de  leur  taille  ; 
d’Hymantopodes  ,  parce  que  leur  chauffure  efl  recourbée  j  de  Cyclopes^ 
Tame  XIX.  Rrr 
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_  c’eft-à-dire  à  l’œil  rond ,  parce  que  fous  leurs  fourrures  d’hyver ,  on  ne  leüf 

viLAllVomE  que  par  une  ouverture  ronde  j  de  Cynocéphales ,  parce  que 

Suédois  e  .  par  ^^P“^°'^®i'‘Cianon  de  jenr  langue  eft  une  efpéce  d’aboyement,  &  qu’on  a  dit' 
M.  Hiegllræin.  ^^eme  en  Suède,  qu  il  falloit  fçavoir  hurler  pour  apprendre  à  parler  Lapon. 

Des  Sçavans  ont  prétendu  qu’Hérodote  avoir  indiqué  les  Lapons  ,  en  par¬ 
lant  d  hommes  chevre-pies.  Quand  on  cherche  des  monftres  ,  l’ignorance- 
les  trouve  par-tour  j  mais  la  Philofophie  n^en  reconnoît  nulle  part.  »  Les 
Lapons  méridionaux  m’avoient  donné  de  ceux  du  Nord  ,  dit  le  Miffion- 
55  naire  Hiftorien  ,  des  idees  que  je  trouvai  faulTes  ,  dès  que  je  vis  ces  der-^ 
»  niers.  Ils  ne  différent  enrr  eux  que  dans  quelques  parties  de  leurs  vête- 
”  Je  peux  dire  qu  ils  ont  eux-mêmes,  des  autres  Nations ,  des  idées* 

35  auflî  ridicules  ,  que  celles  qu’on  a  d’eux  «.  En  fait  d’antipathies  5c  de  mé- 
piis,  infpires  par  I  orgueil  national ,  les  peuples  ne  s’cn  redoivent  guères. 

Quand  on  interroge  les  Lapons  fur  leur  origine  j  quand  on  leur  demande 
Il  la  Laponie  a  toujours  été  peuplée  ÿ  »  Nous  l’ignorons,  répondent-ils  : 
«  mais  nous  croyons  que  toute  la  terre  étoit  habitée ,  avant  que  Dieu  la 
«  tournât....  Peu  après  mon  arrivée  à  Kaitom  dans  la  Province  de  Loule,. 

je  demandai  a  quelques  Lapons  s  ils  fçavoient  d’où  étoienc  venuS’ 
«  leurs  ancerres  ....  Les  Lapons  &  les  Suédois  ,  répondirent-  ils ,  n’étoienc 

3J  autrefois  qu’un  Peuj?le  iffu  de  deux  fr eres . Pendant  un  violent  ora-' 

33  ge  ,  un  d  eux  effraye  ,  s  alla  cacher  fous  une  planche  que  Dieu  changeai 
33  en  maifon:  celui-là  eft  pere  du  Peuple  Suédois.  L’autre  ,  plus  hardi,, 
33  ne  prit  pas  la  fuite  î  c  eft  le  pere  des  Lapons  qui  vivent  encore  en  plein- 
J  peuple  préféré  le  pavillon  étoilé  des  deux ,  à  nos 

dômes  fuperbes.  S  il  eft  commode  d’habiter  dans  des  Palais ,  il  eft  bien  plus* 
fur  de  pouvoir  braver  impunément  les  injures  de  l’air.  Vit-on  plus  lono-* 
tems  fous  les  toits  dores  des  Cours  de  l’Europe ,  que  fous  les  tentes  de  la^ 
Laponie  Les  tranfes  de  la  crainte  &  de  la  jalouf  e,  font-elles  moins  funef- 
tes  a  la  fante,  que  les  frifïons  d’un  hyver  continuel.^  Ou  tout  manque,  le 
moindre  bien  eft  jouifîance  5  ou  tout  furabonde ,  le  plaifit  n’eft  que  fatiété. 
On  a  toujours  desfens  pour  les  premiersbefoins  j  on  n’en  a  plus  pour  des 
goûts  epuifes.  Le  fort  des  Lapons  eft-il  préférable  au  nôtre?  Non  fans  doute? 
mais  ils  n  ont  pas ,  comme  nous ,  à  regretter  la  vie ,  après  l’avoir  paffée  ^ans> 
les  foucis  j  ils  n  ont  f^s  a  redouter  la  mort,  dont  tout  nous  aggrave  les  hor¬ 
reurs.  Sçait-on  fl  le  Geometre  qui  mefura  le  dégré  du  Méridien  à  Tornéo,il' 
y  a  plus  de  trente  ans ,  ne  fouhaita  pas  plus  d’une  fois  ,  lorfqu’il  étoit  à  la' 
mu"  ■  ’  eftime  d’un  grand  Roi,  à  la  tête  d’une  Académie  qu’il 

illuftroit ,  s  il  ne  defîra  pas  de  fe  retrouver  encore  au  milieu  des  Sauvage® 
Lapons? 
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CHAPITRE  II  r. 

De  la  Langue  Lapone, 

O  M  M  E  on  ne  peut  mieux  découvrir  l’origine  des  Lapons ,  qu’à  la  tra¬ 
ce  de  leur  langue ,  on  s’arrête  à  ce  veftige.  Il  eft  vrai  que  ce  fil  eft  enror- 
tillé  avec  tant  d’antres  j  qu’il  eft  extrêmement  pénible  à  démêler.  Mais  c’eft 
ici  que  M.  Hs;gftræm  montre  le  plus  de  fagacité. 

La  langue  que  parlent  aujourd’hui  les  Lapons ,  dit-il ,  eft  un  Dialetfte 
Finlandois  ,  mêlé  de  Suédois  &  de  Norwégien.  »  Elle  a  une  grande  quan- 
»  tiré  de  mots  dont  je  n’ai  pû.  découvrir  l’étymologie.  Quelques-uns  fe,m- 
9J  blent  être  purement  Suédois  ,  mais  leur  dérivation  eft  li  analogue  à 
M  ridiome  Lapon,  que  je  doute  fi  ce  peuple  ne  les  a  pas  prêtés  ,  plutôt 
qu’empruntés... .  A-t-il  tiré  cette  langue  des  peuples  voifins  ?  Elle  eft 
S)  trop  fine  &  trop  délicate ,  pour  qu’on  la  croie  l’ouvrage  de  ceux  qui  la 
j3  parlent On  la  regardoit  jadis  comme  une  langue  barbare  &  fauvage; 
mais  après  l’avoir  étudiée  j  on  a  trouvé  qu’elle  étoit  riche,  agréable  ,  &  mê¬ 
me  douce  &  coulante  pour  ceux  qui  la  poftedent.  >3  J’avoue  ,  quoique  Sué- 
33  dois ,  dit  M.  Hægftræm ,  que  ma  langue  naturelle  eft  plus  dure,  plus  grof- 
33  fiére ,  moins  variée  Sç  moins  facile  à  prononcer. 

Comme  bien  d’auttes  langues  ,  même  dérivées  ,  celle  des  Lapoas  a 
|)lufieurs  dialedles  qui  ne  différent  que  par  la  prononciation.  Mais  c’en 
eft  aftez  pour  que  deux  Lapons  ne  s’entendent  pas  5  quoiqu’ils  parlent  la 
même  langue.  Quelquefois  dans  ces  dialeéies  ,  on  trouve  des  mots  diffé- 
lens  pour  exprimer  une  même  chofe  ,  &  différentes  chofes  exprimées 
par  le  même  mot.  Cependant  il  y  en  a  de  communs  à  tous  les  dialeétes. 
il  y  a  même  tel  dialeéîe  de  la  langue  Laponne,  qui  pourroit  être  généra?» 
iement  adopté  de  toute  la  Nation.  C’eft  de  ce  dialesfte  qu’il  faudroit  fs 
ferviv  ,  dit  le  Pafteur  jpour  inftruire  les  Lapons  dans  le  Chriftianifme  ,  & 
pour  les  former  aux  arts  &  aux  fciences.  Il  défireroit  donc  qu’on  fît  une 
Bible  Laponne ,  pour  toute  la  Laponie  ,  comme  on  a  fait  une  Bible  Sué- 
4oife  pour  tout  le  Royaume  de  Suède.  Car  ,  en  fait  de  Dogmes ,  dont  la 
s/érité  n’eft  pas  affez  claire  en  elle  même  ,  la  multiplicité  des  verfions 
.doit  être  une  fource  de  difputes ,  de  Schifmes ,  ôc  de  Seétes.  Dans  un  Etat 
jOÙ  l’on  admettroit  des  Bibles  Latines ,  Allemandes,  Danoifes,  Suédoi- 
fes ,  Lapones  8c  Einlandoifes ,  il  y  auroit  matière  à  cinq  ou  fix  interpré¬ 
tations  différentes  du  même  texte.  Autant  de  germes  de  diffention 
dans  les  familles.  C’eft  bien  pis ,  quand  on  veut  tranfpofter  une  Religion 
nouvelle  ,  avec  une  langue  étrangère  ,  dans  un  pays  où  l’on  n’entend  ni 
l’une ,  ni  l’autre.  Que  de  violences  Sc  de  véxations  il  faut  employer  alors , 
pour  donner  l’intelligence  des  chofes  divines  ! 

L’Auteur  veut-donc  qu’on  cultive  la  langue  Lapone ,  ôc  qu’elle  ferye 
d’interprète  à  la  Religion.  Qu’on  ne  fe  fcandalife  point  de  voir  le  Chrifti^» 


Description 
PE  LA  Laponie 
Suédoise  ,  par 
M.  Hjcgftra’Ui* 


Description 
r>E  L  A  Laponii 
Suédoise  ,  par 
M.  Hxgftiaiiîi. 


Soo  HISTOIRE  GENERALE 

nifme  palTer  dans  routes  les  langues  barbares.  Il  eft  entré  dans  la  Langue  Lati-' 
ne,  quand  celle-ci  tomboir  en  décadence  ,  ôc  peut-être  en  a-t-il  hâté  la  ruine, 
L’Eglife  Romaine  a  dépofé&confervé  le  texte  facré  dans  une  latinité  corrom¬ 
pue  qui  ne  fe  retrouve  en  aucun  autre  livre  ancien  que  la  Bible.  Les  novateurs 
qui  ont  voulu  fe  rapprocher  des  fources  de  l’éloquence ,  fe  font  éloignés  de  cel¬ 
les  de  la  foi.  Plus  leur  diétion  étoit  pure,  moins  leur  Religion  étoir  orthodoxe, 
Calvin  a  bien  écrit,  mais  n’a  pasfainement  penfé.Rome  l’a  anathématifé  avec 
un  ftyle  barbare  ,  mais  conforme  à  la  hmplicité  des  Livres  faints.  Luther  écri- 
voit  plus  groffiérement  que  Calvin  j  il  a  retenu  plus  de  dogmes  &  de  rites 
de  l’ancienne  Eglife  ,  que  ce  Théologien  élégant  &  fleuri.  C’eft  dans  le 
même  efprit  fans  doute  ,  qu’on  veut  faire  pafler  le  Luthéranifme  en  Lapo¬ 
nie,  par  le  canal  d’une  langue  imparfaire  &  fauvage.  Ce  qu’il  y  aura  d’obfcujj 
ê-c  d’erroné  dans  cette  doélrine  ,  n’en  fera  que  mieux  à  couvert  fous  une  en¬ 
veloppe  fi  épaifle  j  5c  les  ténèbres  de  la  foi  Luthérienne  s’accorderont! 
merveilleufement  avec  les  ténèbres  de  l’ignorance  Lapone. 

Cependant  M.  Hargftræm  prétend  que  la  langue  des  Lapons  a  été  dé¬ 
frichée  par  d’habiles  Grammairiens.  Il  cite  ,  entr’autres  ,  Pierre  Filftræm  ^ 
qui  a  donné,  en  1738,  un  Diétionnaire  Lapon  ÿ  3c  Henri  Ganander  ^ 
qui  publia,  en  1743  ,  une  Grammaire  Lapone.  L’un  traite  des  dialeéles 
de  Pite  5c  de  Loule  ,  province  du  Nord  ,  où  il  eut  ordre  de  voyager  î 
l’autre  du  dialeâre  de  Tome,  province  où  il  avoir  été  Pafteur.  On  trouve  y 
en  comparant  leurs  ouvrages,  plus  de  conformité  qu’il  n’en  paroît  au 
premier  afpeét ,  entre  ces  divers  dialeéles.  L’orthographe  &  la  prononcia¬ 
tion  font  leur  principale  diftérence. 

55  J’habite  entre  ces  provinces  ,  dit  M.  Hægftræm  ,  &  Je  me  fers  éga- 

lement  de  l’un  &c  l’autre  dialeéte.  Cependant  celui  de  Loule  m’ayanc 
JJ  paru  le  plus  propre  à  être  établi  ,  comme  langue  générale,  c’eft  le  feul 
JJ  que  j’ai  employé.  Scheffer  le  regardoit-  comme  le  plus  groflier  ôc  le 
JJ  plus  barbare.  On  pourroit  dire  j  à  plus  jufte  titre  ,  qu’il  eft  le  meilleuu 
33  &  le  plus  pur.  Il  n’eft;  mêlé  ni  de  Finlandois,  comme,  celui  du  Nord 
33  ôc  de  rOueft  ;  ni  de  Suédois  ,  comme  celui  du  Sud.  La  province  où  oiï 
»  le  parle  ,  étant  au  milieu  des  autres  ,  il  peut  être  regardé  comme  un; 
JJ  langage  moyen.  C’eft:  le  plus  en  ufage  ,  ôc  le  moins,  altéré  «<.  Au  défaite 
de  Capitales  ,  c’eft;  au  centre  d’un  pays  ,  que  fa  langue  fe  conferve  dans 
toute  fa  pureté,  La  Tofeane  en  Italie  ,  la  Saxe  en  Allemagne  j  font  les 
provinces  où  les  langues  de  ces  deux  grandes  contrées ,  fe  parient  avec 
le  plus  de  choix  &  d’élégance.  D’autres  caufes  y  ont  contribué  3  mais- 
la  pofition  de  ces  provinces  intérieures,  les  préferve  des  idiotifmes  étran-j 
gers.  Les  invafions  du  dehors  y  ont  eaufé  moins  de  ravages  de  toute  efpé’- 
ce.  Les  Efpagnols  ,  les  François ,  les  Allemands ,  n’ont  fait  que  pafler 
en  Tofeane.  Mais  ils  ont  eu  le  tems  de  s’établir  à  Naples  ,  à  Milan.  Aufli 
la  langue  Italienne  y  eft-elle  extrêmement  corrompue.  Le  Gouvernement- 
de  la  Tofeane  eft:  en  des  mains  étrangères  3  mais  peu  d’étrangers  s’établif- 
fent  à  Florence  ,  &  ils  ne  font  pas  affez  nombreux,  pour  y  changer ,  pour, 
y  altérer  la  langue  nationale  ,  embellie  ,  perfeélionnée  &  fixée ,  par  l’heu¬ 
reux  fiécle  du  génie  &  de  la  liberté,  qui  fe  font  rencontrés  à  Florence^ 
avant  les  jours  de  Machiavel,  On  ne  peut  finir  ce  chapitre  fur  la  langue; 


D  E  s  V  O  Y  A  G  E  s.  ^  5®^ 

Lapone  J  fans  recaelllic  des  obfeïvacions  que  l’Auceac  a  lejettees  dans  fes  - - - - 

noces  ,  plus  impoitanres  fouvenc  que  fon  texce.  Descriptiok 

Les  verbes ,  die  il  ,  ont  plus  d’inflexion  dans  la  langue  Lapone  ,  que  de  la  Laponie 
dans  aucune  ancre.  Laidet  ,  fignifie  conduire  j  Laideo&tel  3  commencer  a  Suédoise  ,  par 
conduire  i  Laide let ,  continuer  à  conduire  ^  ,  conduite  un  peu  ;  M.  Hægdraim. 

Laidetet  3  faire  conduire  ^  Laïdetallet  3  fe  faire  conduire  \  Laidctalet  ,  em¬ 
pêcher  de  conduire  j  Laidanct ,  eti'e  conduit  de  plein  gré  ^  Laidanovet  ,  ecre 
conduit  malgré  foi ,  ou  fans  que  l’on  s’aide.  On  voir  ici  comment  le  chan¬ 
gement  ,  l’addition  ,  ou  la  fuppreflion  tantôt  d’une  fyllabe  ,  &  tantôt  d  une 
lettre,  altéré,  étend,  reftraint ,  change  ,  ou  modifie  le  fens  &  1  emploi 
d’un  même  mot.  Eft-ce  une  richeffe,  eft-ce  une  difette ,  propre  aux  lan¬ 
gues  fauvages  ?  Comparez  dans  ce  rapport  la  langue  Lapone  avec  la  Groén- 

landoife  [a).  ^  .  11  1 

Une  autre  remarque  finguliere.  »  Les  Lapons  méridionaux  appellent  le 

Nord  ,  Nuorta  j  l’Ouelt  Alas  j  le  Sud  Or] as  j  1  £.lf  Lulc  ,  ou  Lukfa  •  tan- 
»  dis  que  les  feptentrionaux  appellent  le  Nord  ,  Alas  \  i  Oueft,  Orjas  ;  le 
sr  Sud,  Lukfa,  &c  l’Eft,  Nuorta.  Cette  différence  provient  de  ce  qu’ils 
donnent  le  nom  èd Alas  à  une  chaîne  de  montagnes  qui  tourne  au  Noid 
des  Lapons  feptentrionaux  ,  &  fait  face  a  l  Oueft  des  meiidionaux  j  &  qui 
dirme  les  uns  6c  les  autres  dans  la  connoilTance  des  points  cardi— 

O 

naux. 

11  y  a  des  permutations  de  lettres  entre  quelques  provinces  de  la  Lapo¬ 
nie.  Le  th  employé  dans  les  provinces  du  !Midi  ,  devient  i k  dans  celles 
du  Nord.  Celles-ci  emploient  rb  ,  où  celles-là  ne  mettent  que  b.  Rompre 
qui  s’exprime  par  Botkanet ,  au  Midi  ,  fe  dit  Porganet ,  au  Nord  ^  Ratket , 
ufité  au  Sud  pour  fignifier  couper  ,  fe  change  en  Rarket^,  au  Nord.  Il  eft 
aifé  de  voir  que  la  langue  fe  hériffe ,  comme  la  terre ,  en  approchant  du 
Pôle  ;  &  quelle  s’adoucit  comme  le  climat ,  en  s’approchant  du  Soleil. 

Dans  le  Midi  de  la  Laponie ,  ainfi  qu’en  plufieurs  endroits  de  la  Suède  , 
la  langue  prend  un  i  devant  les  mots  qui  commencent  par  une  voyelle. /œ/2<?, 
terre-,  Ldet ,  croître  j  lœlo ,  troupeau;  ces  mots  ufités  au  Midi  de  la  Lapo¬ 
nie,  font  les  mêmes  que  Œno ,  Œlet ,  (Elo  ,  employés  au  Nord.  Plufieurs 
mots  ufités  au  Midi ,  prennent  un  augment,  tantôt  au  commencement  , 
tantôt  à  la  fin,  Se  tantôt  au  milieu.  (Elma  ,  homme  ,  en  paffant  du  Nord  au 
Midi ,  devient  y^/é;72ui  ;  (Eno ,  riviere,  devient  Œdno  ;  Bœnje  ,  chien,  de¬ 
vient  au  Midi ,  Pœdnak.  La  permutation  la  plus  fréquente  des  voyelles  , 
eft  celle  de  l’i  en  u  j  &  celle  de  ïoe  en  a  &  en  ou.  Si  l’on  obfervoit  les 
langues  polies  avec  la  même  attention,  on  y  trouveroit  peut-être  les  mêmes 
différences.  On  les  verroir  fe  modifier  comme  les  organes  de  la  voix,  & 
prendre  un  caradère  de  molleffe  ou  d’afpérité  ,  félon  l’influence  des  cli¬ 
mats  &  des  mœurs.  C’eft  une  belle  étude  que  celle  des  langues  ,  peur- un 
Phüofophe  qui  fuit  toujours  l’homme  dans  l’origine ,  les  progrès  &  les 
vicilfitudes  du  langage.  111e  voit  balbutier  au  berceau  de  la  fociété  j  prendre 
un  ton  fort ,  &  même  dur  à  l’adolefcence  \  polir  fes  mœurs  &  fa  langue  dans 
la  maturité  des  Empires  \  &  s’énerver  infenfiblement  dans  fon  ftyle  de  fon 

;i 

(4)  Yoyez  ci-defTus  l’Hiftoirc- du  Groëialand,  Livre  III.  Chap.  YI» 
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~  langage  ,  à  mefure  que  le  luxe  ôc  les  arcs  brillans ,  mais  corrupteurs,  le 
Description  mènent  vers  la  caducité.  Rien  ne  hâre  la  décadence  d’une  lano-ue  ,  comme 
oelaLapoine  le  mélange  de  mots  qui  lui  font  étrangers. 

nV  ”  Suédoife  a  beaucoup  perdu  de  fa  pureté,  dit  M.  Hægftræm , 

»  ‘  ■  »  par  les  peines  qu’on  s’eft  données  pour  la  foumeccre  aux  régies  des  au^ 

»  très  langues  ,  en  particulier  de  la  Latine  ,  dont  le  génie  eft  fi  différent. 
»  Elle  eft  beaucoup  plus  corrompue  que  celle  que  le  Peuple  parle  dans  les 
»  provinces,  fur-tout  dans  la  Nortlilande  ôc  la  Bothnie  occidentale,  où 
)5  peut-être  elle  ale  plus  de  pureté ,  &  de  reflenabiançe  avec  l’ancien  Go- 
«  thique.  œ 

Il  eft  fingulier  ,  mais  vrai  ,  qu’une  langue  conferve  fa  pureté  chez  les 
Peuples  les  moins  civilifés.  C’eft  que  la  pureté  d’une  langue  barbare  ,  eft 
dans  fa  groflîéreté  même.  Sa  rudeffe  eft  fon  caractère  original.  Il  en  eft  des. 
langues  du  Nord  ,  comme  de  fes  chênes  &  de  fes  fapins  ,  qui  dégénèrent 
ôc  s’énervent ,  tranfplantés  dans  un  climat  plus  doux.  Les  niots  ôc  les  arbres 
d’un  pays  de  glaces  ,  doivent  être  noueux  ,  hériftes' j  peu  de  feuilles  ,  des 
racines  dures ,  des  fruits  âpres  ,  une  écorce  ridée  ,&  raboreufe.  En  un 
mot ,  la  Nature  ne  fe  dément  point.  Avare,  ou  prodigue  ,  elle  l’eft  à  tous 
égards ,  en  produétions ,  en  idées  ,  en  exprelîîons.  Il  faut  qu’on  fente  dans  le 
langage  du  Lapon  ,  le  grognement  de  l’ours  qu’il  entend  hurler  ;  comme  ori 
voit  la  dépouille  de  cet  animal  fur  le  corps  de  l’homme  qui  fe  roule  avec  lui 
dans  la  neige.  Veut-on  mêler  une  langue  polie  avec  une  langue  fauvage , 
on  les  corrompt  l’une  ôc  l’autre  j  ôc  de  cet  alliage  ,  fort  un  idiome  hideux , 
auffi  grptefque  fans  doutç,  que  le  ferpit  une.Lagone  chapaarée  de  parures 
Ù  la  rnode  Françoife. 

Toutes  les  langues  s’altèrent  par  le  mélange,  ou  le  commerce  des  Peu¬ 
ples.  La  plupart  de  celles  de  l’Eutope ,  compofé  monftrueuxde  la  langue  des 
Romains  &  de  celle  des  Barbares ,  offrent  un  labyrinthe  à  l’efpric  hu-r- 
main.  Le  Code  même  de  nos  Loix  n’a  rien  de  plus  bizarre  j  ce  Code 
emprunté  d’un  Peuple  libre  ,  ôc  défiguré  par  de  féroces  vainqueurs.  On 
croit  les  voir  ,  la  hache  à  la  main  ,  mutiler  tout  ce  qu’ils  touchent,  mais 
fur-tout  les  monumens  du  génie.  La  langue  fpule  réfîftoit  à  leur  caraétère 
deftrudeur.  Mais  en  tombant  fur  des  oreilles  dures,  infenfibies  à  l’harmo¬ 
nie,  en  paffant  par  des  gofiers  rauques  ,  elle  perdit  fa  douceur ,  fon  amé¬ 
nité  ,  fon  élégance.  L’ignorance  des  conquérans  ,  &  l’efclay.ige  des  vain¬ 
cus  ,  ôterent  fa  majefté,  à ’cepte  la/igue  qui  commandoit  aux  Nations, 
Elle  tomba  dans  les  fers  ôc  les  entraves  d’un.  Peuple  qui  ofoit  à  peine 
parler ,  quand  il  n’avoit  plus  que  des  plaintes  à  faire  entendre.  Elle  de¬ 
vint  tr.ifte ,  muette  ,  pauvre ,  dans  les  temples  ôc  les  cloîtres  j  où  elle 
retira  pour  gémir.  Elle  y  prit  ce  caraéfère  d’abaiffemenc  ôc  d’obfcurité  qui 
convient  à  une  Religion,  faite  pour  humilier  }es  hommes ,  par  ft.s  dog5' 
mes  ôc  fes  préceptes.  Le  monachifme  acheva  l’ouvrage  des  barbares  5  ÔC 
fembla  fe  faire  un  art  de  corrompre  les  termes  ,  pour  mieux  confondre 
les  idées.  Altérée  dans  fa  fource  ôc  dans  fa  Patrie  ,  elle  fe  défigura  bien 
plus  en  s’éloignant  de  fon  berceau.  Elle  entra  dans  l’Allemagne,  où  les 
Romains  ne  l’avoienc  jamais  portée?  En  y  confervant  le  pitre  de  langue 
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fçaVaiite ,  elle  y  prit  le  droit  d’enfeigner  toute  dodrifie.  Dès-lors  elle  fit  . .  " 

tnourir  les  langues  vivantes  ,  en  les  attachant  à  fon  propre  cadavre.  Car  la  Description 
latinité  des  fiécles  barbares  ,  n’étoit  que  le  fquelette  de  celle  que  l’Ora¬ 
teur  de  Rome  ,  avoir  éternifée.  Quand  elle  voulut  faire  revivre  fes  élc- 


mens ,  elle  hâta  la  ruine  de  celles  qui  lui  fervoient  d’inftrument  Ôc  d’in- 
terpréte.  On  apprit  moins  à  polir  fa  propre  langue ,  en  l’aiguifant  à  celle 
des  Romains ,  qu’à  dénaturer  le  Latin  ,  en  le  heurtant  fans  ceffe  contre 
des  langues  barbares.  Cependant  comme  c’étoit  un  art  que  de  traduire 
alternativement  une  langue  vivante  en  une  langue  morte  ,  ou  la  langue 
morte  en  des  langues  vivantes  ;  ce  fut  une  fcience  qoe  de  tranfporter  les 
principes  &  la  méthode  d’une  langue  raifonnée,  dans  des  langues  que  la 
nature  &  le  hazard  avoient  formées  fans  art  &  fans  méthode.  De-là 
vint  l’altération  arrivée ,  dit  M.  Hægftræni ,  dans  la  langue  Suédoife  , 
qui  n’étant  elle-même  qu’un  idiome  ,  ou  un  dialeéte  de  l’Allemand  ^ 


S’eft  en  même  tems  éloignée  du  caraétère  original  de  fa  nailTance ,  &  de 
la  perfeétion  de  fes  progrès ,  en  fe  jettant  dans  une  fource  étrangère  q.uJ 
s’infeéle  ôc  fe  corrompt  avec  elle^ 
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Description 
DELA  Laponie 
Suédoise  ,  par 
M.  Ha’gftiu'in, 


CHAPITRE  IV. 

Des  moyens  de  fubfijlance  des  Lapons, 

35  f  J  E  S  Lapons  furent  de  tout  tems  des  hommes  Pafteurs ,  eux  &  leurs 
33  peres  ,  dit  le  Miniftre  de  Ghelliware  “  ,  appliquant  à  ce  Peuple  du  Nord  , 
un  texte  que  la  Genèfe  rapporte  des  Patriarches  du  Peuple  Hébreu.  C’efl: 
une  manie  dans  la  plûpart  des  Chrétiens  ,  de  voir  par- tout  des  Juifs  ,  ou 
leurs  defeendans.  Perfécuteurs  de  cette  race  qu’ils  font  maudire  du  ciel , 
pour  la  proferire  fur  la  terre ,  dis  en  révèrent  autant  les  peres,  qu’ils  en 
détellent  les  enfans.  Etrange  contradiélion ,  qui  fait  en  même-rems  la 
lati're  de  l’efprir  &  du  cœur  humain!  Haute  fraternelle  &  religieufe  , 
également  abominable  devant  Dieu,  qui  a  créé  les  Juifs  &  les  Chré-^ 
tiens,  &  tous  les  hommes,  pour  s’aimer!  Heureux  les  Lapons  qui  ne 
connoilfent  que  leurs  rennes  (n),  pour  tout  bien  &  toute  fociété.  Ces 
animaux  ont  des  mœurs  douces  ;  ils  font  d’un  grand  fecours ,  &  d’une 
légère  dépenfe  j  dans  l’été  vivant  d’herbe  &  de  feuillages  qu’ils  broutent 
fur  la  montagne  j  dans  l’hyver ,  d’une  moulTe  qu’ils  découvrent  fous  I4 
neige.  Un  odorat  très-fin,  ou  la  profondeur ,  ou  la  difpofition  des  cou¬ 
ches  de  neige  ,  leur  donnent  la  fagacité  de  preflentir  ce-tte  moufie  avanf 
de  la  voir.  Quand  ils  grattent  dans  un  endroit  ,  pir  eft  fur  d’y  trouver  la 
nourriture  qu’ils  cherchent.  C’eft-là  qu’il  faut  camper  en  hyver  ,  pour  faire 
vivre  ces  troupeaux  qui  nourrifjent  les  hommes.  Les  rennes  paflent  la 
rude  faifon  en  plein  air,  ralfenablés  par  les  neiges  qui  les  environnent, 
&  par  la  crainte  des  loups  qui  les  cherchent.  Apprivoifés  &  familiers  , 
ils  ne  s’éloignent  guères  de  la  cabane  du  Pafteur  ,  ou  du  maître  qui  les 
veille.  On  les  voit  fouvent  courir  autour  de  fa  tente  portative  ;  &  le  che¬ 
min  qu’ils  frayent,  y  forme  une  enceinte  revêtue  d’une  pallifiade  de 
neige.  Pour  les  garantir  des  loups ,  les  Bexgersont  des  chiens  qui  aboyent 
après  l’ennemi ,  qui  empêchent  le  troupeau  de  s’écarter.  A  l’éveil  de  la 
fentinelle ,  les  Lapons  courent  fur  leurs  patins  ,  &  pourfuivent  le  loup 
avec  un  arc  de  bois  ,  dont  ils  tirent  très-jufte. 

C’eft  en  été  fur-tout  qu’il  faut  garder  les  rennes  ,  parce  qu’ils  s’égarent 
dans  les  bois  &  les  montagnes  ,  trouvant  par-tout  de  la  verdure  à  brouter, 
Audi  les  tapons  ont-ils  foin  de  les  tenir  ,  durant  la  belle  faifon  ,  dans  des 
ifles  où  font  de  grands  lacs  qui  fournifTent  de  l’herbe  au  troupeau ,  du 
poilTon  au  Berger.  Chaque  Pafteur  connoît  fes  rennes ,  quoique  les  trou¬ 
peaux-  fe  mêlent.  Mais  pour  ne  pas  s’y  tromper ,  ou  pour  éviter  les  diffé¬ 
rends  ,  chaque  Lapon  met  une  marque  particulière  à  fes  rennes  ,  comme 
à  fes  meubles  ,  que  ces  animaux  errans  font  obligés  de  tranfporter  conti- 

(a)  Voyez  la  defeription  de  cet  animal,  dans  le  XY  vol.  1/2-4.  de  f’Hiftoire  Géné¬ 
rale  des  Voyages ,  page  3 1 1. 
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nuellement  d’une  habitation  ,  ôc  d’un  canton  dans  un  autre.  Mais  on 
n’attache  point  cette  marque  aux  cornes  des  rennes ,  comme  le  prétend 
SchefFer.  Ces  cornes  pouflént  Sc  changent  tous  les  ans  ;  une  infinité  d’.ic- 
cidens  peuvent  les  faire  tomber.  On  met  donc  ces  marques  aux  oreilles. 
Pour  mieux  connoître  &  compter  fon  troupeau ,  le  Lapon  le  divife  en 
clafies  diftinguées  par  l’âge ,  ôc  par  le  nom  qui  varie  félon  les  années. 

Le  nom  générique  des  renne-s  eft  Pœlfo.  Les  mâles  s’appellent  Jrjes  \ 
les  femelles ,  Ningeles  \  les  petits  ,  Mefs.  Quand  ils  ont  un  an  ,  les  mâles 
fe  nomment,  icTiæmaÂ  j  après  deux  ans ,  Warreh\  après  trois,  W^ohbée. 
Alors  on  châtre  ceux  qu’on  veut  manger.  Les  Hongres  s’appellent  Herken , 

les  autres  Sarves.  Au  delTus  de  quatre  .ans ,  ils  s’appellent ,  (châtrés ,  ou 
iion  j  Kaddotous  j  au-delTus  de  cinq  ,  Ketfetas  ;  après  fix  ans  ,  Makanas\ 
après  fept ,  Namma-lappo.  Les  rennes  de  traîneau  ,  s’appellent  Ronkio  ; 
les  rennes  de  charge,  B.aido-herke.  Une  femelle  au  delfus  de  deux  ans  ,  fe 
nomme,  W^oignial'.,  Aq  trois,  W  oignia-rodrio  \  ôc  le  refte  de  la 

vie,  Aito.  Le  troupeau  entier  s’apelle  <Elo.  Tous  ces  noms  marquent 
-autant  de  clafies  féparées.  Les  Lapons  fçavent  combien  ils  ont  de  rennes 
dans  chaque  clalLe ,  &  les  comptent  fans  fe  tromper,  quoique  ces  ani- 
iiiaux  courent  pêle-mêle. 

Il  y  a  des  troupeaux  de  mille  ,  de  deux  ou  trois  mille  rennes.  Un 
.diftriâ:  contiendra  quelquefois  jufqu’à  trente  mille  rennes.  Chacun  de  ces 
animaux  rapporte  un  écu  de  profit.  C’eft  donc  une  a (Tez  grande  richelfej 
mais  cette  richelfe  efi:  fragile.  Un  troupeau  de  mille  rennes  ,  en  fort  peu 
de  tems  ,  peut  être  réduit  à  rien.  Les  Loups  affamés  ,  dans  l’hyver,  fe 
rafiemblent  pour  le  carnage.  »  J’ai  vu  des  Lapons  ,  dit  M.  Hægftræm  , 
»>  perdre  cinquante  rennes  dans  une  nuit  «.  Mais  comme  on  donne  la 
chafiTe  aux  loups,  ils  ne  font  pas  le  plus  grand  fléau  des  troupeaux.  53  Les 
35  rennes  font  fort  fujets  à  des  maladies  contagieufes  ,  qui  les  font  périr 
35  promptement.  Il  y  a  quelques  années  qu’une  épidémie  attaqua  les  trou- 
,»>  peaux  de  Sockiock ,  dans  la  province  de  Loule  j  &  de  cent  Lapons  fujets 
j3  à  la  taxe  ,  il  y  en  eut  à  peine  dix  qui  conferverent  leurs  rennes.  La  plû- 
«3  parc  en  achetèrent  d’autres  j  mais  la  même  maladie  les  leur  emporta  l’an¬ 
us  née  fuivante.  Ceux  qui  n’eurent  pas  afiTez  de  bien  pour  acheter  un  troi- 
w  fiéme  troupeau  ,  furent  réduits  à  la  mendicité, 

Quand  les  premières  neiges  de  l’automne  fe  glacent,  ôc  fe  couvrent, 
.en  cet  état,  de  nouvelles  neiges  ,  les  rennes  qui  ne  peuvent  percer  la  croûte 
de  glace  qui  couvre  leur  mouffe  ,  font  forcés  de  manger  la  mouffe  des 
Lapins,  qui  les  nourrit  mal,  ôc  ils  dépériffent.  Quelquefois  ces  animaux 
.domeftiques  fuivent  les  rennes  fauvages  qui  errent  dans  les  bois  par  trou- 
q)es  nombreufes ,  ôc  les  Lapons  voient  ainfi  leurs  troupeaux  débauchés ,  fe 
dépeupler  infenfiblement ,  comme  les  Colons  de  l’Amérique  perdent  leurs 
irabitations ,  par  la  défertion  des  Nègres.  Cependant  quoique  les  rennes 
ne  forent  pas  aufîî  maltraités  que  les  Nègres  ,  ceux  qui  fe  font  échappés, 
font  plus  difficiles  à  attrapper  que  les  autres  \  fans  doute  parce  qu’ils  fe 
fouviennent  de  leur  efclavage  dont  ib  portent  la  marque  à  l’oreille. 

Les  rennes  font  la  principale  nourriture  des  Lapons.  Il  n’y  a  giières  de 
famille  qui  ne  .conforjune  au  moins  un  repue  par  femaine  ;  ôc  c’eft  encore 
Tome  XIX,  Sff 
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peu  de  chofe.  Ils  vivroient  mal.  Ci  les  femelle^  de  leurs  troupeaux,  ne  leuf 
fournilToient  pas  du  lait  ,  qu’ils  boivent,  ou  dont  ils  font  des  fromages. 
Ce  lait  eft  pour  eux  d’une  relTource  infinie.  Aigre  ou  doux  ,  frais  ou  cuit, 
ils  le  prennent  de  plufieurs  façons,  le  mêlent  dans  prefque  tons  leurs- 
mets.  Ils  en  font  cailler  dans  des  veffies  de  renne ,  ou  dans  des  barils  de 
fix  à  fept  pots ,  dans  des  talfes  de  bois,  ou  d’autres  vafes  de  route  grandeur, 
où  il  fe  glace.  Ce  lait  glacé  eft  le  meilleur  ,  parce  qu’étant  tiré  en  automne,, 
le  froid ,  qui  furvient  ,  le  glace  avant  qu’il  s’aignfie  Quand  il  n’eft  pas- 
récemment  tiré  ,  ils  le  brifenr  avec  une  hache  ,  &  le  mangent  comme  des 
glaces  à  la  crème  ;  quand  il  eft  frais  ,  ils  le  font  dégeler.  Leur  fromage  fe 
brife  à  coups  de  hache  ,  ou  de  marteau.  Un  de  leurs  mets  exquis  ,  eft  un-- 
mélange  de  lait  ,  de  fromage  &  de  fang  de  renne  ,  confervé  dans  des- 
peaux  ou  veftîes.  On  en  fait  cuire  dans  l’eau ,  avec  de  la  graifte  qui  en  re-' 
lève  le  goût. 

Le  laitage  des  rennes  fait  fubfifter  les  Lapons  les  plus  pauvres.  Ceux  qui- 
ont  quelque  aifance  ,  en  mangent  la  chair,  Sc  les  plus  riches  n’en  veulent  que 
certaines  parties  ,  &  fur-tout  la  langue.  Les  Lapons  des  montagnes  vivent' 
de  lait  &  de  chair  de  renne  ÿ  ceux  des  bois  &  des  rivières  ,  ajoute  nt  à  la  vian¬ 
de  ,  du  poiftbn  fec.  Il  eft  tel  quelquefois  ,  qu’on  le  réduit  en  poulîiere, 
que  mêlé  avec  de  l’écorce  de  fapin  féchée  &C  pulvérifée  ,  on  en  fait  une 
forte  de  bouillie  &  de  pâte,  qui  fert  de  pain.  Il-y  a  du  poiffon  ,  fec  ou  frais,, 
qu’on  fait  rôtir  avec  des  broches  de  bois.  Scheffer  en  a  douté,  dit  M»- 
Hægftræm  j  mais  j’en  ai  goûté  ,  ces  poiftons  rôtis  font  très-bons. 

Les  Lapons  mangent  aufti  des  oifeaux  ,  des  caftors  ,  de  l’ours  mais  point 
de  chien  ,  de  renard,  ni  de  loup.  Ce  feroit,  difent-ils,  une  aélion  contre 
nature  j  fans  doute  parce  que  ces  animaux  ne  font  pas  aufti  bons  à  manger 
que  les  autres.  Dans  la  difette ,  ce  n’eft  plus  un  crime  ,  &  l’on  mange  de 
tout,  même  de  la  chair  de  cheval.  Ils  donneront  quelquefois  des  rennes 
vivans  ,  pour  des  chevaux  morts^j  parce  que  la  chair  de  cheval  eft  cinq  ou 
fix  fois  plus  pefante  que  celle  du  renne.  11  eft  vrai  que  les  Suédois  établis 
en  Laponie  ,  les  y  encouragent  par  leur  exemple  ,  réduits  à  manger  leurs- 
chevaux  dans  les  faifons  rigoureufes.  Mais  la  plûpart  dçs  Lapons  ,  igno¬ 
rent  jufqu’au  nom  du  cheval ,  trop  étranger  à  leur  pays  pour  y  être  connu.. 
Ceux  qui  commercent  avec  les  Norvégiens,  en  tirent  quelquefois  des  vaches 
&  des  moutons.  Ces  animaux  fuivent  les  troupeaux  de  rennes  ,  en  été,- 
Mais  aux  premières  neiges  ,  on  les  tue  ,  on  les  mange  ,  parce  qu’on  n’a 
point  defourage  pour  les  nourrir  en  hyver. 

Tous  ces  alimens  ne  demandent  point  une  fçavante  cuinne.  Aufti  les- 
Lapons  ne  connoiftent  guères  cet  ait  fi  recherché  chez  les  Peuples  polis. 
Ce  ne  font  point  les  femmes  qu’on  charge  de  ce  foin  ;  foit  qu’on  veuille- 
leur  en  épargner  la  peine  ,  parce  qu’elles  font  aftèz  occupées  de  la  nour¬ 
riture  ,  ou  de  l’éducation  de  leurs  enfans  j  foit  qu’on  redoute  ,  par  une 
forte  de  fuperftition,  ou  de  délicatefté  ,  le  tems  d_e  leurs  impuretés  pério¬ 
diques.  C’eft  le  pere  de  famille  qui  trait  le  troupeau  ,  qui  tue  les  rennes 
qui  prépare  les  viandes  &  qui  les  diftribue. 

On  met  d’abord  la  viande  dans  une  marmite  ,  pour  en  faire  une  forte' 
de  bouillon  j  enfuite  on  prend  une  partie  de  cette  viande  ,  pour  U  rotiç 
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ou  la  griller.  Mais  quand  la  foupe  eft  prête  ,  le  pere  de  fainille  tire  la 
viande  ou  le  poilfon  de  la  marmite  ,  avec  une  four^thette  à  trois  dents  , 
dont  M.  Hægftræm  trouve  le  modèle  dans  la  Bible  ;  comme  fi  les  Hébreux 
n’avüient  été  que  le  premier  Peuple  fauvage  du  monde.  Le  diftributeur 
examine  chaque  morceau  de  viande,  avec  une  attention  fcrupuleufe,  met¬ 
tant  du  myftere  &  de  la  fuperftition  dans  le  partage  qu’il  en  doit  faire. 
Tel  morceau,  telle  partie  ,  du  devant  ou  du  derrière  ,  appartient  à  une 
perfonne  de  tel  âge  ,  de  telfexe  ,  de  tel  état.  Il  faut  qu’il  y  ait  de  l’analogie 
entre  les  alimens  &  les  confommateurs.  Au  refte ,  ces  fcrupules  en  valent 
bien  d’autres.  Quand  les  morceaux  ont  été  bien  pefés ,  non  à  la  balance  du 
sfanétuaire  ,  mais  au  poids  de  la  fuperftition,  on  les  met  dans  un  plat  fait 
de  gros  drap  ,  ou  d’écorce  de  fapin  rreftee  en  corbeille.  Car  les  Lapons  ne 
mangent  pas  par  terre,  comme  les  Groënlandois  &  les  Kamfchadales.  En 
voyage  ,  au  lieu  de  nappe ,  ils  ont  des  gants.  Ceux  qui  doivent  manger  au 
plat  s’alTeoient  autour  de  la  table  ,  5c  les  autres  ,  à  l’écart  ,  mangent  leur 
portion  dans  une  affiette  de  bois.  Chacun  prend  le  morceau  le  plus  près 
de  lui  ,  trempe  fa  viande  dans  la  graifte  écumée  de  la  marmite ,  qui  fert 
de  faufte  ,  ôc  quand  on  a  mangé  la  viànde  j  on  puife  ,.avec  des  talTes  ,  du 
bouillon  dans  la  marmite. 

La  boijîbn  commune  des  Lapons ,  eft  de  l’eau  pure  ,  qu*on  puife  avec 
un  petit  vafe ,  ou  qu’on  prend  dans  le  creux  de  la  main.  Elle  eft  communé¬ 
ment  dans  un  chaudron  ,  à  l’enrrée  des  cabanes.  Scheffer  eft  étonné  qu’cn 
Laponie  ,  on  ait  fouvent  befoin  de  fondre  de  la  neige  pour  boire  de  l’eau  : 
mais  de  plufieurs  Lapons  que  j’ai  vifités  en  hyver,  dit  M.  Hægftræm  ,  je 
îi’en  ai  vu  que  deux,  à  portée  d’avoir  de  l’eau  courante.  Ceux  même  qtd  font 
.campés  auprès  d’un  lac,  ou  d’une  riviere  ,  aiment  mieux  la  neige  qu’ils 
ont  fondue  ,  que  de  faire  des  trous  dans  la  glace  pour  avoir  de  l’eau.  Ne 
fût-elle  éloignée  que  de  cent  pas  ,  il  leur  eft  plus  aifé  de  prendre  de  la  neige 
autour  de  leurs  cabanes ,  que  d’aller  chercher  fur  des  traîneaux ,  de  l’eau  qui 
çft  toute  en  glace  avant  d’arriver  à  leur  tente. 

Les  Lapons  riches  boivent  quelquefois  de  la  biere  de  Suède  5  mais  elle 
îî’eft  pas  atfez  fumeufe  à  leur  gré  j  l’yvrefle  n’en  eft  pas  aftez  durable.  Il 
13  y  a  quelques  années  qu’on  leur  apporta  des  vins  de  France  ;  ils  les  trou- 
»  verent  très-bons ,  mais  trop  chers  «.  Le  brandevin  fait  leurs  délices. 
Tant  'qu’ils  l’achererent  à  un  prix  m.édiocre ,  ce  fut  l’âge  d’or  en  Laponie  j 
mais  il  n’a  pas  duré.  Les  Suédois  eurent  ordre  de  ne  pas  en  vendre  aux 
Lapons  j  &  cette  défenfe  eft  très  fage,  dit  le  Pafteur  Luthérien  5  car  les 
inftruétions  de  la  Religion  ont  été  fans  fruit ,  tant  qu’on  a  permis  d’appor¬ 
ter  du  brandevin  aux  Lapons.  Les  Eglifes  étoient  entourées  de  marchands 
d’eau-rde-vie  j  ôc  les  Lapons  en  buvoient  tant  ,  foit  à  l’entrée  ou  au  fortir  de 
l’Egiife ,  qu’il  n’y  avoir  guères  de  place  dans  leur  efprit ,  pour  la  doétrine  du 
Chiiftianifme.  Mais  auroit-elle  befoin  ,  comme  celle  de  l’Alcoran ,  de  la 
prohibition  du  vin  &  des  liqueurs  fortes  f  La  Religion  Chrétienne  eft  faite 
pour  empêcher  l’abus ,  mais  non  l’ufage  des  biens  &  des  produétions  de 
la  terre.  Le  Lathéranifme  qui  a  aboli  les  jeûnes  &  les  abftinences  de 
i’Eglife  Romaine,  peut  il  interdire  l’eau-de-vie  aux  Lapons.^  C’eft  donc 
pne  vue  poliuque  ,  un  intérêt  de  commerce  ,  qui  a  diété  cette  prohibition. 

5ffi; 
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Si  la  Suède  avoit  craint  de  corrompre  ce  Peuple  encore  Sauvage  5  comme 
la  plupart  des  Nations  commerçantes  de  l’Europe  ,  ont  tâché  de  corrom¬ 
pre  les  peuplades  errantes  de  rAméricjue .  Mais  non ,  on  ne  peut  pas 

efpérer  ,  d’un  Etat  policé  ,  tant  de  défintéreffement  de  d’humanité. 


CHAPITRE  V. 

Habillemens  ,  Habitations  6’  Voitures  des  Lapons. 

A  V  ant  de  parler  des  vêtemens  des  Lapons,  M.  Hægftræm  parle  dar 
leur  ftature.  Il  femble  qu’il  prenne  la  mefure  de  leur  taille ,  pour  les  ha¬ 
biller.  Mais  c’eft  que  ce  bon  Pafteur  de  Ghelliware  a  toujours  dans  l’efprit, 
de  faire  l’apologie  de  fes  paroiffiens  ,  ou  du  moins  de  leur  Nation.  Schef- 
fer  attribue  au  froid,  la  petiteffe  &  la  ftérilité  des  Lapons.  Mais  on  op- 
pofe  à  Scheffer  &  à  Regnard,  l’autorité  de  la.  Motraye  ,  qui  prefque  tou¬ 
jours  a  vu  les  Lapons  d’une  taille  moyenne  ,  de  fouvent  au-deifus.  M* 
Hasgftræm  en  a  vu  dans  quelques  provinces  ,  plufieurs  qui  étoient  hauts  de 
cinq  pieds  iîx  pouces.  »  Ils  ne  paroÜTent  moins  grands  ,  dit-il ,  que  parce 
»  qu’ils  n’ont  jamais  de  talons,  de  qu’ils  s’habituent  à  marcher  le  dos  voûté, 
55  de  la  tête  baiffée  «.  N’eft-ce  pas  la  forme  de  leurs  cabanes ,  très-balfes 
qui  leur  donne  cette  habitude 

On  a  dit  qu’ils  étoient  difformes  :  mais  c’efl:  qu’on  a  jugé ,  dans  ce  pays* 
là  comme  ailleurs ,  de  l’homme  par  fon  habit.  On  les  a  pris  pour  les  ours, 
dont  ils  portoient  la  dépouille.  Leur  couleur  bafanée ,  n’eft  que  l’effet  de 
la  fumée.  Le  fond  de  leur  teint  eft  communément  fort  blanc.  Leurs  fem¬ 
mes  font  d’une  figure  agréable.  »  Des  cheveux  noirs  ,  des  joues  baffes  ,  le 
35  vifage  large  ,  le  menton  pointu, font  les  traits  communs  aux  deux  fexes  ». 
Les  hommes  ont  peu  de  barbe  ,  de  la  taille  épaiffe  ÿ  cependant  ils  font 
légers  à  la  courfe  :  mais  cette  agilité  ,  qui  n’eft  pas  extraordinaire,  ils  la 
doivent  moins  à  la  Nature  ,  qu’à  l’exercice.  La  chaffe  de  les  voyages ,  les 
endurciflent  aux  fatigues ,  aux  rigueurs  des  faifons. 

Les  Lapons ,  hommes  de  femmes  ,  font  en  hyver ,  vêtus  de  four¬ 
rures.  Ce  font  des  peaux  de  rennes.  Celles  des  vieux  animaux  ,,  font  les 
plus  communes  de  les  moins  cheres ,  quoique  les  plus  durables.  Celles 
des  jeunes  rennes  qu’on  tue  au  mois  d’ Août ,  font  d’un  noir  extrême  ,  de 
les  plus  belles.  On  les  réferve  pour  le  commerce  ,  pour  les  gens  riches , 
ou  pour  les  jours  de  fête.  Ces  fourrures  font  taillées  en  longues  robes  à 
l’orientale  ,  fermées  par-devant.  Sous  cette  robe  ,  qui  a  le  poil  en-dehors  , 
on  porte  une  autre  fourrure  plus  commune  ,  avec  le  poil  en-dedans.  Ces 
robes  font  ferrées  contre  le  corps  avec  une  ceinture  qui  forme  une  des 
principales  parures  des  Lapons.  Elles  font  faites  d’une  large  courroie,  or¬ 
nées  de  plaques  d’étaim.  On  y  attache  une  bourfe  brodée  en  étaim  ,  ou 
l’on  met  fon  argent  de  fon  tabac.  On  y  fufpend  un  couteau  ,  des  cifeaux,^ 
des  chaînes,  de.  laiton.  Eû-on  riche  ?  la  ceinture,  eft:  ornée  de  plaquesi' 
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a  ar<rent ,  de  feuillages  dorés  ,  de  chaînes  ou  d’anneaux  ouvragés.  - - 

L^s  hommes  ont  des  culottes  de  peau  de  chamois,  auxquelles  font  cou-  Description 
fues  des  bottines  de  peaux  de  renne.  Sous  ces  bottines  ,  ils  ont  quelquefois  bê  la  Laponie 
des  bas  de  gros  drap.  Les  femmes  ont  des  culottes  en  hyver  ^  en  été  ,  feu- 
lement  des  bas  ou  des  bottines,  qui  vont  s’attacher  aux  fouhers  avec  des  *  ^ 

courroies  ou  des  rubans.  Les  fouliers  d’hyver  ,  font  faits  de  peaux  de  ren- 
ne  mâle ,  qui  font  les  plus  fortes  Sc  les  plus  cheres.  Ces  fouliers ,  au  de¬ 
faut  de  bas  ,  font  remplis  d  un  foin  qu  on  préparé  Sc  qu  on  aflouplit  com¬ 
me  du  lin.  1  1  1  /  1  r  tr 

Les  bonnets  des  hommes  font  communément  ron  s  Sc  bordes  de  fourrure^  Coenurci 

ceux  des  femmes  font  de  drap  rouge,  Sc  reflemblent  aux  chapiteaux  des  alam¬ 
bics  où  l’on  diftille  l’eau-de-vie.  La  forme  de  ces  bonnets,  varie  dans  chaque 
province ,  Sc  même  d’un  village  à  l’autre.  Les  femmes  ont  des  capotes 
coufues  fous  le  menton  ,  qui  s  ouvrent  par  le  haut ,  de  façon  qu  il  faut 
les  tirer  fur  le  front ,  pour  fe  couvrir  une  partie  du  vifage.  Ces  capotes 
s’abatent  fur  le  dos  ,  les  épaules  &  la  gorge.  On  a  des  gants  de  chamois 
pour  l’été  j  de  renne  ,  pour  l’hyver.  Ceux-ci  font  remplis  de  foin  ,  ou  dou¬ 
blés  de  fourrure.  On  a  des  colliers  de  queue  d  ecureuil ,  de  peau  de  loup, 
ou  d’ours  J  Sc  quelquefois  de  martre. 

Les  Lapons  ont  auffi  des  lits  ,  de  peaux  ou  de  laine ,  comme  leurs  habits.  Lus, 

Sur  des  feuillages  de  bouleau  ,  dont  ils  ont  jonché  tout  le  fol  de  leur  tente, 
ils  étendent  une  ou  plufieurs  peaux  de  rennes  ,  félon  leur  richelTe  Sc  leur 
molleffe.  Couchés  fur  ces  lits ,  ils  fe  couvrent  de  peaux  de  moutons  ache¬ 
tés  en  Norvyege  ,  Sc  par-delTus  ces  peaux ,  ils  mettent  une  couverture  de 
grolTe  laine  ,  quelquefois  de  pièces  de  drap,  bleu  ou  rouge.  Des  fourrures 
leur  fervent  d’oreillers,  A  voir  toutes  1-es  pelleteries  qu’il  faut  aux  Sauva¬ 
ges  ,  on  diroit  qu’ils  font  plus  fanguinaires  que  les  Peuples  policés.  Ceux- 
ci  emploient  le  lin  ,  la  foie  Sc  le  coton  ,  pour  fe  vêtir  j  ils  s’habillent  plus 
de  végétaux  que  de  fubftances  animales.  Mais  s’ils  prodiguent  moins  d’a¬ 
nimaux  à  leurs  parures,  ils  n’y  épargnent  guères  la  vie  &  le  fang  des  hom¬ 
mes.  Si  l’on  penfoit  à  ce  que  coûte  de  travaux ,  de  périls  ,  de  guerres  5e 
de  carnage  ,.  un  feul  des  diamants  d’une  couronne ,  peut-être  feroit-ou 
moins  tenté  d’en  envier  l’éclat.  Mais  l’inquiétude  de  l’Europe  a  pris  fon 
cours  vers  le  commerce  Sc  le  luxe  ;  on  n’en  reviendra  qu’épuifé  d’efforts, 
foit  en  cruautés  ,  foit  en  jouiffances  j  qu’en  ramenant  peut-être  fur  foi- 
même  la  deftruârion  ,  l’efclavage  Sc  tous  les  maux  qu’on  efl;  allé  porter 
dans  des  climats  étrangers. 

Les  Lapons  font  heureufement  à  l’abri  de  ces  invafions.  La  rigueur  de^ 
leur  climat ,  la  pauvreté  de  leur  fol ,  les  gardent,  du  moins  en  partie  ,  contre 
l’avidité  des  Européens,  Il  n’y  a  que  des  Ruffes  ,  plus  malheureux  que 
ces  Sauvages  ,  qui  puillent  les  inquiéter.  Mais  on  aura  toujours  beaucoup 
de  peine  à  les  affujettir  j  parce  qu’ils  font  errans  Sc  n’ont  pas  d’habitation 
fixe.  Tel  eft  le  fort  de  tous  les  Peuples  pafteurs.  S’ils  mènent  leurs  trou¬ 
peaux  ,  on  peut  dire  auffi  que  leurs  troupeaux  les  mènent.  C’eft  ce  qu’on 
voit  ,  fur-tout  dans  les  pays  froids  Sc  fténles  ,  où  il  faut  un  grand  ter  rein , 
pour  nourrir  un  petit  troupeau.  Des  Lapons  qui  poffiedent  plus  de  pays 
que  a’en  ont  plufieurs  Princes  d’Allemagne ,  font  encore  fort  pauvres». 
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Lears  rennes  empêcheront  toujours  qu’ils  n’aient  des  terres  en  propre, 
ou  des  demeures  fixes  j  &  ce  fera  peut-être  le  vrai  bonheur  de  ces  Peu¬ 
ples  ,  de  ne  point  connoître  ces  bornes  &  ces  limites  qu’il  faut  fans  ceflTe 
teindre  de  fang ,  pour  les  faire  refpedter.  Les  Lapons  reftent  à  peine  quinze 
jours  dans  le  même  endroit.  Aux  approches  du  prinrems  ,  la  plupart  fe 
tranfportent ,  avec  leur  famille,  à  vingt  ou  trente  milles  dans  la  montagne. 
Ce  n’eft  pas  ,  comme  on  l’a  cru ,  pour  fe  garantir  des  mouches  :  car  ces 
infedes  y  font  en  plus  grand  nombre  ,  quoique  cependant  moins  incom¬ 
modes  fur  les  hauteurs  ,  où  l’air  Sf  le  vent  font  plus  forts  &  plus  frais. 
Un  Sçavant  d’Allemagne  a  propofé  ,  pour  garantir  les  troupeaux  de  cette 
incommodité,  de  les  frotter  d’un  certain  baume,  dont  les  Lapons  ,  dit-il, 
font  ufage  pour  fe  préferver  eux-mêmes  des  infedes,  Mais  M,  Hægftrætn 
prétend  que  ce  baume  feroit  plus  propre  à  attirer  les  mouches,  qu’à  les 
éloigner ,  &  qu’il  eft  d’ailleurs  trop  cher ,  pour  devenir  fi  commun.  Les 
Lapons  de  montagne  ne  s’en  fervent  point  pour  eüx-mêmes  j  &  les  ren¬ 
nes  fouffrent  rarement  alTez  de  ces  piquùres  d’infedes ,  pour  en  périr  ,  oii 
pour  que  leur  peau  en  foit  endommagée.  Obligés  de  payer  en  hyver  le 
féjour  de  la  plaine  aux  propriétaires  des  terres  ,  les  Pafieùrs  vont  dès  le 
Princems  ,  errer  dans  les  montagnes  ,  au  prix  d’un  léger  tribut  que  lève 
la  Couronne  de  Suède.  Tout  les  y  attire,  &  fur-tout  l’herbe  que  les  rennes 
y  trouvent  en  abondance  ,  avec  un  air  plus  fain.  Le  manque  de  bois  qui 
rendroit  ce  féjour  infupportable  en  hyver  ,  eft  un  avantage  en  été,  pour 
mieux  garder,  les  troupeaux.  Mais  dans  toutes  les  faifons  ,  ils  n’ont  guères 
que  des  ftations ,  où  ils  campent ,  &  point  de  domiciles.  En  hyver ,  ils  ne 
trouvent  nulle  part  aftez  de  moufte  pour  la  fubfiftance  des  rennes.  Aullî  , 
dès  qu’ils  defcendent  en  automne,  de  la  montagne,  vers  la  mer  occiden¬ 
tale  ,  ils  commencent  par  tuer  une  partie  de  leurs  rennes  ,  moins  encore  dans 
la  néceffité  de  faire  des  provifions,  que  pour  empêcher  ces  animaux  de  mou¬ 
rir  de  faim.  Ils  ont  des  endroits  marqués  pour  cette  forte  de  boucherie. 
Ils  en  ont  fur-tout  pour  la  faifon  où  les  rennes  mettent  bas  j  Bergers  &£ 
troupeaux ,  tout  s’y  rend  j  mais  pour  un  rems.  Il  faut  toujours  errer  autouç 
des  ruifteaux  ÔC  des  rivières  qui  fourniflent  du  poilTon  ,  ou  des  oifeaux. 
Les  Pêcheurs  vont  de  lac  en  lac ,  dans  la  faifon  du  frai ,  qui  n’arrive  pas 
en  même-tems  dans  tous  les  lacs.  En  vain  Charles  IX  ,  Roi  de  Suède , 
ordonna  ,  pour  fixer  les  Lapons ,  qu’on  affignât  à  chaque  famille  des  cantonç 
limités  j  il  ne  pût  les  forcer  d’y  refter ,  chalfés  qu’ils  étoient  pat  la  faim  ,  atti¬ 
rés  par  l’appas  de  la  pêche ,  entraînés  par  leurs  rennes.  Çes  animaux  ,  non- 
feulement  ont  befoin  demoulfe,  mais  en  cherchent  toujours  de  nouvelle.  Dès 
qu’ils  ont  brouté  dans^d  endroit,  s’ils  le  quittent,  ils  n’y  reviennent  plus  , 
&  vont  gratter  dans  un  autre,  où  la  neige  inraéfe  n’air  pas  encore  été  foulée*’ 
Comme  la  moufte  croît  &  mûrit. avec  lenteur ,  il  femble  qu’ils  en  réfer-s, 
vent  une  partie  ,  pour  y  venir  paître  l’année  fuivante.  Ils  prennent ,  à 
l’éçard  de  la  moufte  ,  les  précautions  que  les  hommes  obfervent  dans  la 
coupe  des  forêts  ,  qui  fe  fait  par  cantons  ,  &  fucceflivement  d’année  en 
année.  La  mouflTe  &  les  bois,  ont  ainfi  le  tems  de  fe  renouveller  ,  & 
4s  reverdir,  pour  les  befoins  des  hommes  ôc  des  animaux.  La  Nature  eft  ad- 
mirable  par-tout.  Elle  donne  un  inftinol ,  ôc  une  expérience  ^  à  tout  ce  qui 
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tïoît  vivre.  Les  rennes  ne  inanquenr  ni  de  l’un  ,  ni  de  1  autre  ,  qui  ne  font 
que  la  même  chofe.  Dès  que  la  neige  commence  à  durcir  fous  leurs 
pieds  ,  fans  doute  parce  qu’il  n’en  tombe  plus  de  nouvelle  ,  ces  animaux 
prelfentent  le  printems  ,  &  guident  d’eux-mêmes  leurs  Bergers  à  la  mon¬ 
tagne  ,  en  prenant  les  devants  ,  fans  attendre  qu  on  les  y  mène.  Ils  mar¬ 
chent ,  il  faut  les  fuivre.  »  Il  y  a  quelques  années  ,  dit  M.  Hægftræm ,  que 
»  des  Lapons  étant  allés  à  la  foire  de  Janvier  ,  les  neiges  durcirent  tout- 
«  à-coup  ,  comme  au  printems.  Les  rennes  s’imaginant  être  arrivés  à  cette 
j5  faifon  ,  prirent  feuls  le  chemin  de  la  montagne.  Quand  les  maîtres  du 
»  troupeau  furent  revenus  ,  ils  eurent  la  peine  de  l’aller  chercher  a  leur 
33  canton  de  l’été  «.  Les  rennes  des  Lapons  pêcheurs  qui  habitent  toujours 
dans  les  bois  ,  y  relient  avec  leurs  maîtres.  Mais  h  les  Lapons  de  la  plai¬ 
ne  venant  à  perdre  leurs  troupeaux  ,  achètent  d’autres  rennes  a  des 
Montagnards  ,  ils  deviennent  Lapons  de  montagne. 

De  ce  genre  de  vie  ,  dépend  la  forme  Ôc  la  conftruélion  des  habitations* 
Obligés  tl’errer  ,  les  Lapons  n’ont  que  des  tentes,  faciles  a  tranfplanter. 
Elles  font  compofées  de  longs  pieux  enfoncés  dans  la  terre  ,  ôc  attaches 
en  haut ,  de  façon  qu’il  relie  une  ouverture  pour  la  fumée  du  feu  qui  fe 
fait  au  milieu  delà  tente.  »  Toute  la  tente,  dit  M.  Hægllræm,  a  la  figure 
33  d’une  pyramide  tronquée  ,  dont  la  bafe  a  environ  deux  toifes  de  diamet- 
33  tre  ,  &  feize  ou  vingt  côtés.  La  hauteur  perpendiculaire  ell  ordinaire- 
33  ment  d’une  toife ,  5c  quelquefois  d’un  peu  plus  Ces  pieux ,  dit  la 
Motraye ,  font  ceints  de  branches  liées  autour.  Ces  tentes  font  revêtues 
d’un  gros  drap ,  que  M.  Hægllræm  nomme  en  Suédois  W almar  j  &  que 
la  Motraye  défigne  fous  le  nom  de  Rana.  Ce  Voyageur  François  ,  décri¬ 
vant  une  de  ces  tentes  ,  dit  que  fur  l’ouverture  33  régnoit  une  efpéce  de 
33  pare-neige ,  confillant  en  des  branches  entrelacées  dans  un  quarré  long 
33  d'environ  une  brade  ,  large  d’une  demie  j  un  peu  convexe  ,  couvert  de 
3»  la  même  étoffe  de  Rana  ,  &  attaché  au  bout  d’une  longue  perche ,  qu’on 
39  plante  en  terre  ,  ôc  qu’on  oppofe  au  vent  &  à  la  neige  ,  dans  le  befoin. 
33  L’entrée  de  cette  tente ,  dit-il  ,  n’étoit  qu’un  intervalle  ménagé  entre 
33  deux  pieux  de  l’édifice.  La  porte  étoit  une  efpéce  de  claye  faite  de  bran- 
33  ches  entrelacées  &  couverte  de  Rana,  comme  le  relie».  Leur  foyer, 
dit  M.  Hægllræm ,  ell  au  milieu  de  la  tente  ,  ôc  ils  l’entourent  de  pierres, 
pour  empêcher  le  feu  de  s’étendre.  Dans  l’ouverture  ,  où  palTe  la  fumée, 
ils  fufpeiident  des  chaînes  de  fer,  comme  une  efpéce  de  crémaillère,  pour 
y  attacher  leurs  marmites.  Autour  ,  &  au  dehors  de  la  tente ,  ils  mettent 
leurs  provilions  ôc  leurs  ullenfiles ,  leurs  traîneaux  ôc  leurs,  harnois  d’atte¬ 
lage,  dans  un  endroit  entouré  de  poteaux  ôc  de  troncs  d’arbres  ,  afin  que 
leurs  rennes  ôc  leurs  chiens  n’y  falfent  aucun  dégât.  Au  dedans  de  la  tente, 
ils  étendent  leurs  habits  le  long  des  parois  ,  pour  empêcher  le  froid  d’y 
pénétrer.  Ces  tentes  contiennent  jufqu’à  vingt  perfonnes.  On  n’y  voit  ni 
chaifes,  ni  bancs.  On  s’alfeoit  à  terre  j  les  Juges  même  préfèrent  de 
fiéger  par  terre ,  à  la  commodité  d’être  afïîs  fur  un  banc  devant  une 
table..  Le  pere  de  famille  occupe  la  première  place  à  l’un  des  côtés  du 
foyer  j  fa  femme  auprès  de  lui.  S’il  furvient  un  étranger ,  ils  le  pla¬ 
cent  entr’eux  deux.  Les  enfans  mâles  foat  de  l’autre  côté  du  foyer , 
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vis-à-vls  de  leur  pere  &  de  lear  mere  ;  les  filles  &  les  domeftiques  auprès 
de  la  porte.  Là ,  campés  auprès  d’un  bois  de  fapins ,  dont  ils  brûlent  les 
branchages  quife  renouvellent  chaque  année  ,  ils  paflTent  les  jours  de  l’hyver 
à  difeourir  devant  un  feu  continuel ,  avec  beaucoup  d’enjouement  ,  pour 
peu  qu’ils  aient  d’aifance.  II  femble ,  dit  la  Motraye  ,  que  ces  déferrs 
J)  reculés ,  les  rochers  ,  les  bois  ,  5e  les  neiges  entre  lefquels  ces  Peuples 
»  habitent ,  foient  inacceffibles  aux  chagrins  ,  aux  craintes  &  aux  ma- 
53  ladies  «. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  qu’un  tourbillon  enleve  la  tente  ,  ôc 
laide  les  Lapons  expofés  à  périr  de  froid ,  ou  même  à  être  écrafés  par  la 
chute  des  arbres  qu’il  renverfe.  d  11  y  a  quelques  années ,  dit  M.  Hæg' 
33  ftræm,  qu’un  Miniftre  étant  allé  vifiter  un  Lapon  dans  fa  demeure  ,  le 
33  trouva  fans  tente.  Elle  avoit  été  enlevée  par  le  vent....  Ce  Lapon  &  fa 
33  femme  étoient  comme  emprifonnés  par  la  neige  «.  Mais  ces  fortes 
d’accidens  font  rares.  On  ne  les  éprouve  que  fur  des  endroits  élevés  , 
où  l’on  fe  place  quelquefois  pour  être  moins  incommodé  de  la  fumée, 
ôc  pour  garder  plus  aifément  fes  rennes.  Quand  les  perches  qui  foutien- 
nent  les  tentes  ,  ont  eu  le  tems  de  fe  glacer  dans  la  terre  ,  où  elles  font 
enfoncées le  vent  ne  peut  guères  enlever  ces  toits  amovibles. 

Scheffer  prétend  que  les  Lapons  Pêcheurs  ,  pour  éviter  la  peine  de 
tranfporter  leurs  maifons  ,  bàtilTent  des  cabanes  au  bord  des  lacs,  avec 
<les  planches  ôc  du-  gazon.  Mais  j’ai  toujours  vu,  dit  M.  Hægftræm  ,  ces 
fortes  de  Lapons  ,  qui  étoient  alTez  riches  pour  avoir  du  drap  j  habiter 
fous  des  tentes  ,  comme  les  autres.  Quelques-uns  obligés  de  coucher  au¬ 
près  des  lacs  où  ils  pêchent ,  ont  çà  ôc  là  des  cabanes  ,  où  ils  féjournent 
loin  de  leurs  habitations.  Mais  ces  cabanes  ,  faites  de  gazon  ou  de  bran- 
,  ches  d’arbres  ,  font  toujours  fort  mai  conftruites ,  &  l’on  n’y  eft  guères 
mieux  à  l’abri  que  fous  des  arbres. 

Les  rennes  tiennent  lieu  de  chevaux  aux  Lapons  j  mais  ils  font  plus  pro¬ 
pres  à  traîner  qu’à  porter.  Un  renne  ne  pouvant  traîner  que  des  fardeaux 
d’un  poids  médiocre  ,  il  faut  que  le  traîneau  foit  leger.  Les  meilleurs 
traîneaux  de  voyage  ont  cinq  pieds  de  long.  Comme  M.  Hægftræm  n’ea 
donne  pas  une  defeription  complette  &  fuivie  ,  &  qu’on  l’a  omife  dans 
tout  ce  que  l’Hilloire  des  Voyages  a  publié  de  la  Laponie  ,  il  eft  à  propos 
de  rapporter  ici  ce  qu’en  dicM.  l’Abbé  Outhier,  dansfon  voyage  au  Nord. 

33  Les  pulkas ,  dit-il,  font  des  traîneaux  faits  comme  de  petits  bateaux  , 
33  pointus  par  l’avant ,  &  pofés  fur  une  quille ,  qui  n’a  pas  plus  de  deux 

33  ou  trois  pouces  de  largeur .  L’avant,  ou  la  pointe,  de  ces  traîneaux, 

33  eft  couverte  de  planches ,  &  fur  le  bord  de  ces  planches  on  cloue  une 
33  peau  de  renne,  que  celui  qui  eft  aflîs  dans  le  pulka,  ramene  par-devant 
33  fa  poitrine  ,  ôc  arrête  avec  des  cordons  autour  de  fon  corps ,  pour  empê>^ 
33  cher  que  la  neige ,  dans  laquelle  il  fe  trouve  comme  enfeveli,  n’entre 
33  dans  le  traîneau.  La  difficulté  eft  de  garder  l’équilibre.  « 

Pour  y  être  plus  fûrement ,  dit  M.  Hægftræm  ,  outre  l’appui  d’un  doffier 
que  l’on  peut  hauffier  ,  on  s’attache  avec  des  courroies  de  nerfs  de  renne, 
4ont  les  côtés  du  traîneau  font  garnis. 

Les  ba.rnois  des  rennes ,  font  de  larges  fangles  de  drap ,  attachées  fur 

le 
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le  dos  ;  un  collier  d’un  cuir  blanc  Sc  fouple  ,  qui  ne  peut  leur  blefTer  le  “*  ’ 

cou  j  des  rênes  ,  ou  brides  ,  palTées  autour  de  la  tête  ,  &  non  lices  aux  cor-  Description 

nés  ,  comme  l’a  cru  M.  de  Maupertuis  j  un  mors  d’un  cuir  épais.  Les  tiai- 
neaux  n’ayant  ni  timon,  ni  brancard  j  on  y  a  fubftitué  une  courroie  qui,  Hægftrxm. 
palîanc  fous  le  ventre  du  renne  ,  va  s  attacher  au  KosJasj  ou  collier  de 

-i’animal.  ,,  , 

Cet  équipage  efl;  très-lefte  ,  &  va  d’une  vitelTe  qu’aucune  autre  n  égalé. 

Cependant  M.  Hægftræi;n  n’affirme  point  ,  comme  quelques  Auteurs,  que 
les  rennes  font  cinquante  milles  par  jour  avec  ces  traîneaux.  C  efl  bien  af- 
fez  de  douze  à  feize  milles  de  Suède,  en  dix  heures  de  rems,  comme  1  a  d^t 
.Schetfer;  encore,  ne  les  feroit-on  point  fans  relais.  Quoiqu’un  renne  puilie 
courir  fept  milles  fans  s’arrêter  un  inftanc  ,  il  ne  réfifteroit  pas  long-tems  a 
une  plus  longue  courfe.  ”  Enfin,  dit  notre  Auteur,  je  ne  crois  pas  qu  on 
»  pnilfe  en  de  bons  chemins,  faire  plus  d’un  mille  par  heure  avec  les  ren- 
jî  nés  qu’on  employé  pour  les  longs  voyages  Lorfqu’il  a  tombe  beau¬ 
coup  de  neige  ,  les  Lapons  atteignent  fouvent  les  rennes  fauvages  a  la 
courfe  j  on  peut  juger  par-là  de  la  lenteur  des  rennes  domeftiquesj  qui 
ont  à  traîner  des  bagages  pefans. 

Quoique  les  rennes  foient  mutins,  &  fe  jettent  parterre,  en  frappant 
de  la  tête  ôc  des  cornes  contre  les  arbres ,  lorfqu  ils  font  excedes  de  la 
pefanteur  de  leur  fardeau  j  cependant  il  efl  rare  qu  ils  maltraitent  le  voya¬ 
geur  à  coups  de  pié ,  comme  on  l’a  dit ,  ôc  qu  ils  l  obligent  a  fe  cacher  fous 
le  traîneau.  Entre  mille  rennes,  a  peine  un  feul  aura-t-il  ce  defaut.  Le 
plus  grand  rifque  eft ,  qu’un  homme  lie  dans  ces  traîneaux  ,  foit  emporte 
par  un  renne  fauvage,  au  travers  des  bois  &  des  montagnes.  Mais  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  on  peut  arrêter  fon  renne  dans  fa  courfe  la  plus  rapide.  ^ 

Les  voyages  fe  font  à  peu  de  frais  ;  un  renne  trouve  prefque  par-tout à 
fe  nourrir  de  la  mouffie  qu’il  a  fous  fes  piés.  Le  voyageur ,  bien  habille ,  n  at¬ 
tend  pas  un  toît  pour  fe  repofer.  Il  paffe  la  nuit  a  l  air  ,  auprès  d  un  feu 
qu’il  allume  en  chemin.  Il  joint  enfemble  par  leurs  branches  ,  deux  Sapins 
élevés.  Il  y  mec  le  feu.  Ces  deux  arbres  ne  brûlent  point  par  le  pie  qui  eft 
dans  la  neige ,  mais  ils  reftenc  vingt-quatre  heures  embrafes  ,  jufqu  à  ce 
qu’ils  foient  en  cendres. 

Quand  les  Lapons  changent  d’habitation  avec  leurs  troupeaux  Sc  leup 
bagages  ,  leur  marche  efl  très-lente.  Les  rennes  ne  fuivent  point  d  eux-me- 
mes ,  comme  l’a  dit  Scheffer.  On  les  attache  par  la  bride  ou  le  licol ,  au 
traîneau  qui  les  précédé.  Un  feul  homme  en  mené  ainfi,  depuis  fix  jufqu  a 
douze.  Si  le  chemin  efl  mauvais,  l’homme  marche  devant ,  avec  fes  patins 
aux  piés ,  tenant  par  la  bride  le  premier  renne,  qui  tire  le  traîneau  vuide. 

Enfuite  viennent  les  traîneaux  les  moins  charges.  Apres  cette  file  de  rennes 
que  guide  le  Lapon ,  fa  femme  en  mène  une  fécondé  file  ;  chaque  perfonne 
de  la  famille  en  conduit  de  même  une  file ,  excepté  les  gens  charg^és  de 
conduire  le  troupeau  entier,  qui  vont  tantôt  devant  les  bagages,  tantôt  fur 
les  côtés.  »  J’ai  toujours  été  placé  ,  dit  M.  Hægftræm  ,  entre  la  première  ôc 
la  fécondé  file  de  rennes.  J’ignore  fi  cette  place  efl  donnée  aux  etran- 
ÿ»  gers  par  honneur,  ou  par  efprit  de  fuperllition  «, 

O/aüs  magnus  j  Archevêque  d’Upfal  ,  a  dit  que  les  Lapons  montoient 
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leurs  rennes  ,  comme  des  chevaux.  Il  a  fait  graver  un  Lapoa  affis  en  felîe 
fur  un  renne,  Sc  tenant  une  bride  ,  à  la  façon  de  nos  cavaliers.  Les  femmes, 
ajoute-t-il,  montent  auffi  des  rennes,  avec  des  fourrures  d’hermine  &  de 
zibeline.  Mais  cet  ufage ,  dit  notre  Pafteur  Luthérien  ,  eft  inconnu  dans  la 
Laponie  ,  ainh  que  celui  d’atteler  des  rennes  à  des  charettes.  Ces  animaux 
ne  font  employés  que  dans  les  voyages  j  &  c’eft  prefque  tou|ouEsà  tranf- 
porter  les  hommes  &c  leur  bagage  fur  des  traîneaux. 

Outre  ces  fortes  de  voitures  ,  les  Lapons  pécheurs  ,  ont  encore  des  ef- 
péces  de  barques  ou  de  bateaux  ,  pour  voyager  fur  les  lacs  &:  les  rivières. 
Ils  les  conftruifent  de  planches  fort  minces  ,  exaétemenc  jointes ,  &  liées: 
avec  des  racines  d’arbres  ,  ou  des  cordes  de  chanvre  ,  fans  chevilles  ,  ni 
clous.  Les  bateaux  font  fi  légers  ,  qu’un  pécheur  peut  les  charger  fur  fon 
dos  5  avec  le  gouvernail  &  les  rames,  fans  compter  fon  fac  de  provifions.  IL 
y  en  a  qui  les  font  porter  à  leurs. chiens,  même  avec  leurs  fufils. 

C’eft  dans  ces  frêles  efquifs  que  les  Lapons  remontent  les  cataraékes  avec 
une  adrelfe  étonnante  ;,fans  doute  à  l’aide  de  cordes  que  tirent  des  gens  qui 
font  à  terre  :  car  l’Auteur  n’explique  point  la  maniéré  de  remonter  une 
cataraéfe.  Quant  à  la  defcente ,  »  j’ai  vu  quelquefois,  dit-il ,  cinq  ou  fix  per- 
S5  fonnes,  dans  une  de  ces  petites  barques,  defcendre  hardiment  ces  chû- 
35  tes ,  où  leur  vie  ne  dépend  que  d’un  coup  de  rame  ,  &  s’engager  en  des 
33  tournans  où  je  lesperdois  fouvenc  de  vue,  &  même  aflêz  long- tems  ««  (a). 

Scheffer  cite  des  Ecrivains  qui  prétendent  que  les  Lapons  vont  nuds 
dans  ces  barques  ,  pour  fe  fauver  à  la  nage  ,  avec  leurs  marchandifes  ,  en 
cas  de  danger.  J’ignore  ,  dit  M.  Hægftræm ,  fi  cet  ufage  eft  connu  dans 
quelques  pays  de  la  Laponie  j  mais  il  ne  l’eft  pas  dans  ceux  où  j’ai  habité. 
D’ailleurs  il  eft  rare  que  les  Lapons  fçachent  nager.  Ils.  n’en,  ont, guères> 
befoin. 

Dans  les  Provinces  du  Nord ,  il  y  a  des  barques  de  huîr  ou  dix  pieds  d® 
long.  On  les  tire  avec  des  cordes ,  contre  le  courant  j  ou  deux  hommes  les 
poulfent  avec  de  grandes  perches  ,  l’un  à  l’avant  ,  l’autre  à  l’arriere  du 
bateau.  Quand  les  eaux  font  entremêlées  de  rochers  ,  ils  mettent  leur 
barque  à  terre ,  &  la  traînent  avec  des  cordes ,  ou  la  pouftent  avec  des  per¬ 
ches  jufqu’auhaut  des  cafcades.  S’agit-il  de  les  defcendre  ,  on  rame  de  tou¬ 
tes  fes  forces.  Plus  l’effort  des  rames  eft  vigoureux^  plus  la  barque  va  vite 
8c  fe  dirige  facilement.  Au  milieu  de  ces  dangers  &  de  ces  travaux ,  le  La¬ 
pon  vit  content'  ignoré  du  refte  des  humains  qu’il  a  le  bonheur  de  ne  pas- 
connoîrre.  Ses  courfes  font  le  charme  de  fa  vie  errante  :  il  n’eft  pas  attaché 
par  la  fervirude  à  un  fol ,  qui  fertile  pour  unmaître  oifîf,  eft  ingrat  pour  le  co¬ 
lon  j  il  n’eft  pas ,  comme  un  ferf  de  Pologne ,  condamné  à  remuer  continuel¬ 
lement  une  terre  qu’il  maudit  j  à  périr  lentement  dans  le  champ  qu’il  engraif* 
fe  de  fa  fubftance..  Le  Lapon  habite  une  terre  aride  j  mais  il  en  change  à 
fon  gré.  Il  n’a  pour  fociété  que  des  rennes  y  mais  il  aime  mieux  vivre  em 
paix  avec  ces  animaux,  que  d’obéir  à  d’autres  hommes. 

(a)  Voyez  le  XY  Volume  in^,  de.  l’Hiftoire  Générale  des  Voyages,  page  jjp  ,  ligne  4» 
&  fuiv.. 


DES  VOYAGES. 


515 


Description 

CHAPITRE  Vr. 

DB  LA  Laponie 

SuinoisE,pac 

M.  Hjcjhræm. 
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t' 

0  N  peur  Juger  des  arts  d’un  peuple  ,  par  fes  befoins  &  fes  moyens.  Plus 
une  nation  eft  fédentaire,  plus  fes  occupations  font  multipliées j  mais,  lorf- 
que  fans  terres,  fans  propriété,  fans  culture  &C  fans  domicile  ,  elle  eft  obli¬ 
gée  d’errer  avec  des  troupeaux  qu’elle  ne  nourrit  pas  &  qui  la  nourriftenr , 
elle  doit  avoir  très-peu  d’arts  5  fes  facultés  intelleéluelles  font  bornées  par 
fes  reftources  phyfiques;  elle  ne  fçauroit  avoir  d’invention,  fans  imagina¬ 
tion  Ôc  fans  objet.  Vivre  de  peu  ,  c’eft  toute  fa  fcience. 

Les  Lapons  font  eux-mèmes  tous  les  inftrumens  &  les  meubles  qui  leur 
font  nécelîaires.  Mais ,  quand  on  change  deux  ou  trois  fois  par  an  ,  de  de¬ 
meure  &  de  canton  ,  on  ne  doit  pas  avoir  un  grand  ménage  à  tranfporter. 
Leur  première  arme  eft  l’arc;  (impie,  fans  poignée,  fans  mire,  d’environ 
une  toife  de  longueur.  Ces  arcs  font  de  bois,  &  ne  fervent  qu’à  tirer  des 
écureuils  &  des  oifeaux  de  riviere.  Ils  font  des  corbeilles  de  toute  efpéce  , 
avec  des  racines  d’arbrilTeaux.  Elles  font  (î  bien  tiluies  ,  &  fi  ferrées  ,  dit  la 
Motraye  ,  qu’on  y  pourroit  mettre  de  l’eau ,  fans  qu’elle  s’écoulât.  Ils  fça- 
vent  faire  des  boëtes  &  de  petits  coffres  ;  des  cueilleres  de  corne  ;  des  mou¬ 
les  pour  couler  desuftenciles  d’étaim.  Les  Lapones  font  du  fil  d’étaim  avec 
autant  d’adrelTe  ,  que  fi  elles  avoient  appris  cet  arc  dans  les  "meilleures 
fabriques.  Elles  ont  pour  le  tirer,  une  filière ,  faite  d’os  de  renne.  Elles  or¬ 
nent  de  ce  fil  leurs  ceintures  ,  leurs  habits  , les  harnois  des  attelages,  &  mê¬ 
me  des  tabatières  qui  font  fort  connues  dans  tout  le  Nord.  Les  cordes , 
faites  de  l’écorce  des  racines  d’arbre  ;  le  fii, qu’on  tire  des  nerfs  de  renne, 
font  des  ouvrages  d’un  travail  très-délié.  Il  n’eft  point  de  Lapone  qui  ne 
fçache  apprêter  toute  forte  de  peaux,  pour  en  faire  tous  les  vêtemens  d’u- 
fage ,  foit  robes ,  habits  ,  bonnets ,  gants  ,  fouliers  &  bottes.  Enfin  ,  les  La¬ 
pons  font  leurs  traîneaux  ,  qu’ils  ornent  de  toutes  fortes  de  figures  ,  avec 
de  la  corne  de  renne  ;  ils  font  leurs  nacelles  ,  &  prefque  tout  ce  qui  fert  à 
leur  ameublement ,  leur  logement ,  leur  vêtement  &  leurs  voyages.  Ce  font 
là  tous  leurs  arts  ,  affez  dépendans  du  befoin  pour  exciter  au  travail ,  affez 
bornés  dans  leurs  progrès  pour  laifter  du  loifir.  L’homme  qui  s’en  occupe  j 
en  jouit.  Le  falaire  de  fa  peine,  eft  fon  ouvrage  même.  Il  n’a  perfonneà 
tromper  ;  il  ne  craint  point  de  perdre ,  il  ne  cherche  point  à  gagner.  Chez 
les  Lapons ,  un  homme  n’ufe  pas  toute  fa  vie  à  faire  des  jouets  d’enfant  ; 
â  cacher  une  matière  vile  fous  un  vernis  brillant  ;  à  peindre  Sc  à  dorer  le  fer 
Sc  le  bois  qui  doivent  tramer  dans  l’ordure ,  ou  rouler  dans  la  boiie.  O  pro¬ 
dige  inimitable  de  notre  induftrie  !  Cent  triille  bras  font  exercés  jour  ôC 
îîuit,  pour  élever  &C  décorer  l’alcove  fomptueufe  de  dix  familles  indolentes  ; 
cent  mille  autres ,  pour  promener  dans  des  lits  roulants  quelques  êtres  léthar¬ 
giques,  qui  n’ont  jamais  connu  le  prix  du  tems,  ni  de  la  vie  ,  mais  fur- 
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tout  le  prix  du  fang  des  peuples  ,  nés  pour  gémir  &  périr  fous  le  fardeai* 
de  la  clalTe  la  plus  pefaiite  ,  la  moins  nombreufe ,  ôc  la  plus  inutile  de  la 
Société. 

Les  connoilïances  des  Lapons  font  encore  plus  limitées  que  leurs  occu¬ 
pations.  Des  peuples  pafteurs,  ne  parlent  que  de  troupeaux,  dit  M.Hægftræns 
avec  la  Bible.  Leur  converfation  en  eft  plus  innocente  ,  plus  utile,  peut- 
être ,  que  fl  elle  éroit  fçavante.  Ce  peuple  n’a  point  d’efprit  ;  mais  il  n’c- 
*  coure  que  la  raifon.  A  fes  fuperftitions  près ,  qui  font  le  coin  de  folie  où  î'a 
nature  a  marqué  tous  les  humains  ,  il  méprife  ce  qu’il  n’entend  pas  ,  &  ce 
fot  orgueil  l’exempte  au  moins  d’une  vaine  curiofité.  Il  met  fes  vices  a 
profit,  tandis  que  nous  fommes  dupes  des  nôtres.  Cependant  les  Lapons 
ne  font  pas  incapables  d’une  certaine  perfeébibilité  d’efprit.  Ils  ont  des 
calendriers  qu’ils  font  eux-mêmes  ,  de  planches  fort  minces  ,  ou  de  corne 
de  renne.  Chacune  de  ces  planches ,  contient  quatre  femaines ,  qui  forment 
leurs  mois.  Ainfi  ,  treize  mois  compofent  leur  année.  Cependant  M. 
Hiegftræm  n’en  nomme  que  douze.  Ce  n’eft  pas  dans  le  Zodiaque ,  mais 
fur  la  terre  ,  qu’ils  cherchent  le  cours  des  faifons.  Le  premier  mois  tire  fon 
nom  de  fa  placé ,  il  ouvre  l’année  j  le  fécond  ,  de  la  rigueur  du  tems  ,  c’eft 
le  plus  froid  de  tout  l’hyver.  Au  troifieme ,  les  cygnes  fe  montrent  ;  au  qua¬ 
trième  ,  les  corneilles  i  au  cinquième  ,  les  crapauds  ôc  les  grenouilles  tom¬ 
bent  du  ciel,  tant  ils  font  prompts  à  éclore,  dès  que  la  neige  &  la  glace  ont 
fondu.  Le  fixieme  mois  eft  marqué  par  la  nailTancedes  rennes;  lefeptieme, 
par  le  retour  des  feuilles.  Les  rennes  femblent  préfider  aux  autre_s  mois. 
Dans  le  huitième,  le  poil  leur  tombe  ;  au  heiivieme,  il  leur  revient  :  dans 
le  dkieme ,  ils  font  en  chaleur  ;  &  dans  le  onzième  ,  ils  font  moins  errans,  ôi 
fe  raftemblent  en  troupeau.  Le  douzième  eft  célébré  par  une  Fête  ,  ou  une 
nailTance  myftique  ou  religieufe.  C’eft  celle  du  Sauveur  pour  les  Chrétiens. 
-Mais  eft- ce  la  renaiffanee  du  Soleil,  ou  du  Monde,  ou  de  l’année  ,  pour 
les  Sauvages  ?  On  ne  le  dit  pas.  Dans  ce  calendrier  ,  on  remarque  l’inftind 
de  tous  les  peuples  indigènes  ,îiqui  n’ont  pas  encore  été  mêlés  par  les  émi¬ 
grations  ou  les  invafions  ;  on  voit  cet  inftinét  qui  les  porte  à  fe  diriger  dans 
tous  leurs  fyftêmes  abftrairs  ,  foit  de  Chronologie  ,  ou  de  Religion,  par 
les  objets  phyfiques  qui  leur  font  le  plus  familiers.  Les  peuples  pêcheurs 
comptent  les  mois  par  les  différentes  fortes  de  poifTon  qui  leur  arrivent  ; 
les  chaffeurs,  parle  vol  &  la  ponte  des  oifeaux,  par  l’arrivée  ,  l’abondance 
&  le  départ  des  bêtes  fauves  ;  les  pafteurs ,  par  les  différences  graduelles  ôc 
fenfibles  que  lé  tems  amène  dans  l’état  phyfique  de  leurs  troupeaux.  Cette 
méthode  primitive  ,  eft  bien  plus  naturelle  &  plus  fimple  que  tous  nos  fyf¬ 
têmes  formés  par  une  combinaifon  d’idées  étrangères  à  nos  climats  ,  à  no¬ 
tre  expérience  ,  introduites  on  ne  fçait  comment  dans  notre  efprk  ,  &  per¬ 
pétuées  par  une  éducation  pénible  &  forcée.  Mais  ,  quand  onnie  voit  ni  le 
ciel,  ni  la  terre,  que  dans  un  jardin  ;  comment  diftinguera  ton  l’influence 
du  tems  fur  la  nature  animale  &  végétale  ^  Comment  fuivre  les  rapports 
qui  fc  trouvent  entre  la  marche  du  foleil ,  &  l’effet  de  fes  rayons  fur  les. 
plantes  &  les  troupeaux  ^  Qui  eft-ce  qui  étudie  la  progreffion  des  nuances 
de  la  verdure ,  dans  le  printems ,  &  la  dégradation  de  la  vie  &  des  couleurs, 
furies  feuilles,,  aux  approches  de  Ihyver?  Eft-ce  dans  nos  Capitales ,  oa 
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tout  s’enfeigne  &c  rien  ne  s’apprend ,  qu  on  pourra  rectifier  ,  appuinir  Sc  per¬ 
fectionner  les  routes  de  l’encendeitient  ?  O  que  de  chemina  faire  en  ar¬ 
riére  ,  avant  de  tenter  le  premier  pas  dans  les  voyes  de  la  nature  &. 
vérité  !  Cependant  les  Lapons  ont  emprunte  des  Suédois  les  noms  qu  ils 
donnent  à  leurs  mois  ,  à  leurs  femaines  ,  &  a  certaines  époques  ,  ou  Eetes 
qu’ils  ont  adoptées  j  avec  le  Catechifme  de  la  Communion  Luthérienne. 
M.  Hægftrxm  rapporte  au  fujet  du  Catéchifme  ,  un  effort  incroïable  de  l’ef- 
prit  d’un  Lapon.  On  a  vu  ,  dit-il ,  autrefois  a  Arieploy  j)  dans  la  Province 
»  de  Pire  ,  un  Catéchifme  écrit  fur  des  planches  par  un  Lapon  qui  ne  fça- 
«  voir  pas  lire,  &  qui  n’avoit  même  jamais  vu  de  livre.  Il  y  a  peu  de  tems 
}>  qu’un  Lapon  de  la  Province  d  Oume  ,  a  fait  la  meme  decouverte ‘‘i  ... 
Ce  fait ,  que  hl.  de  K.eralio  ,  T.  raduÜeur  de  1  Ouvrage  Suédois  ,  croit  dénué 
de  vraifemblance  ,  ne  peur  s’expliquer  ,  fans  doute,  qu  en  difant  que  ces 
Lapons  n’ont  fait  qu’imiter  les  caraftères  d’un  Catéchifme  Suédois  ,  fans  y 
rien  comprendre  j  comme  un  éléve  de  Peinture  ,  copie  un  tableau  allégori¬ 
que  ,  dont  il  ne  connoît  ni  le  fujet  ,  ni  les  perfonnages.  Une  preuve  en  fa¬ 
veur  de  cette  conjeéture,  c’eft  que  le  meme  Pafteur  dit  qu  on  na  trouve 
chez  les  Lapons  aucune  trace  de  caraéteres.  Qu  eft-ce  donc  que  leui  calen¬ 
drier.?  La  fagacité  de  l’Auteur  eft,  pour  le  coup  ,  en  défaut.  Mais,  un  Mif- 
fionnaire  n’eft  pas  toujours  clair  &  intelligible^  dans  _fes  idées. 

Les  Lapons  n’ont  en  Aftronomie  que  les  idées  qui  produifent  la  fuper- 
ftirion  j  &  non  celles  qui  la  détruifent  j  plus  Aftrologues  qu’Aftronomes.  Ce¬ 
pendant  ils  prédifent  l’abondance  &c  la  difette  ,  fur  des  apparences  qui  les 
trompent  rarement.  Si  1  hyver  arrive  de  bonne  heure,  &  fe  charge  de  neige  y 
c’eft  un  figne  de  fertilité.  Si  le  vent  du  Nord  fouftle  en  certains  jours ,  il  ptéfa- 
ge  de  longs  froids  j  fi  c’eft  le  vent  du  Sud ,  il  pronoftique  des  chaleurs.  Celles- 
ci  font  toujours  proportionnées  à  la  rigueur  des  hyvers  ,  difent  les  Lapons. 
Ils  fcavent  encore  moins  de  Géographie  que  d  Aftronomie.  Cependant  leur 
chanfon  de  l’Ours  parle  de  la  Hollande  ,  de  l’Angleterre,  &  même  de  la 
France  j  peut-être  parce  qu’ils  ont  vu  des  vaiffeaux  Anglois  &  Hollandois 
fur  le  golphe  de  Finlande ,  &  parce  qu’ils  ont  entendu  vanter  l’ancienne 
amitié  des  François  avec  les  braves  Suédois.  Ces  deux  Nations  généreufes 
&c  (^uerrieres ,  n’ont  pourtant  rien  de  commun  que  la  franchife ,  qui  dans  l’u- 
ne^eftfentiment  de  liberté  j  &  dans  l’autre,  caradère  d’impétuofité.  Mais  il 
eft  toujours  beau  pour  elles,  d’être  liées  par  ce  doux  nœud  de  fyrnpathie.  Heu¬ 
reux  les  François  qui  font  encore  Suédois  fous  ce  rapport .  Ils  n  ont  pas  dégé¬ 
néré  de  leurs  peres ,  les  Germains  S>c  les  Francs  ,  ces  frétés  de  ces  enfans  de 
l’antique  Suède. 

La  principale  fcience  des  Lapons  eft  leur  Médecine;  éneore ,  n’a-t-elle 
pas  fait  chez  eux  de  grands  progrès  ,  grâce  au  climat  froid  &fain  ,  à  la  nour¬ 
riture  fimple  &  grofliere ,  au  genre  de  vie  adif  &  laborieux  de  ce  peuple ,  que 
fa  pauvretémême  femble  exempter  de  laplûparrde  nos  maladies.  La  fièvre 
eft  inconnue  en  Laponie,  les  Epidémies  y  font  rares.  A  peine  tiouveroit-on 
(dans  la  Paroiffe  de  Ghelliware  ,  dit  le  Pafteur,  quatre  ou  cinq  hommes 
qui  aient  eu  la  petite  vérole.  L’incommodité  la  plus  ordinaire  dans  la  La¬ 
ponie,  eft  le  mal  aux  yeux.  La  neige  des  Zones  ^glaciales  ,  &  le  foleil  ds 
la  Zone  torride  ,  font  également  nuifibles  à  la  vue  qui  aime  un  jour  dqux- 
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Ik  tempéré,  des  couleurs  heureufemeiit  variées  &  fondues  ,  un  émail  ou 
toutes  les  nuances  viennent  jouer  &  fe  confondre  fur  des  fonds  verds,  ou 
parmi  les  ombres.  Les  Lapons  perdent  les  yeux  à  courir  au  milieu  des  nei¬ 
ges,  à  fe  chauffer  dans  la  fumée  épailfe  de  leurs  tentes.  Leur  remède  eft  de 
l’huile  de  genievre  ,  du  fiel  de  Cygne  &  d’Aigle  ,  dont  ils  humedent  la 
paupière  ou  la  prunelle.  Quelquefois  ils  fe  font  des  incifions  dans  les  pau¬ 
pières  ,  &  les  foulagent  par  des  faignées. 

La  graiffe  du  coq  de  bruyere  eft  un  remède  univerfel  pour  les  Lapons. 
»  Une  jeune  fille  (ditM.Hægftræm,  fur  le  témoignage  d’un  autre  Miniftre) 
33  fe  rompit  le  bras  droit,  un  peu  au  deftiis  du  poignet.  On  oignit  de  cette 
»  graiffe  pendant  quatorze  jours  le  membre  rompu ,  ôc  elle  porta  la  main 
33  à  fa  bouche.  Cette  ondion  fut  continuée ,  &  le  bras  guéri  dans  un  mois  ». 

Dans  les  fradures  de  jambes  ,  les  Lapons  3>  appliquent  une  peau  de  chien 
33  toute  chaude  ,  &  la  laiffenr  fur  la  fradure  jufqu’à  ce  que  cette  peau  foit 
33  corrompue.  Ils  l’ôtent  alors  ,  en  mettent  une  autre  ,  &  continuent  ainfi 
33  jufqu’à  l’entiere  guérifon.  Un  Miniftre  qui  s’étoit  caffé  la  jambe,  a  été 
33  guéri  de  cette  maniéré ,  en  très-peu  de  tems  «. 

Les  Lapons  employent  contre  la  galle ,  un  bain  fait  avec  une  décodion 
d’écorce  d’ofier.  Ils  baignent  leurs  enfans  au  fortir  du  fein  de  leur  mere  , 
dans  une  décodion  d’écorce  d’aulne.  Mais  voici  un  remede  fingulier  qu’il^ 
appliquent  à  toutes  fortes  de  douleurs.  Ce  font  de  petits  cônes  ,  gros  com¬ 
me  des  fèves  ,  faits  de  mèche  ou  de  vieux  bois  fec.  Ils  les  allument  fur  la 
partie  où  la  douleur  eft  le  plus  vive.  33  Si  l’un  de  ces  cônes  brûle  fur  le  même 
33  endroit ,  fans  qu’il  faille  le  contenir  avec  la  pointe  d’un  couteau  ,  la  gué- 
33  rifon  eft  défefpérée  ....  S’il  faute  vivement ,  quelquefois  jufqu’à  une  toife 
33  loin  du  malade^on  cefte  ,dans  Tefpérance  que  les  douleurs  vonts’appaifer... 
33  S’il  étincelle  en  brûlant  j  fila  cicatrice  devient  blanche  &  dure  ÿ  ce  font 
33  des  figues  excellens  J’ignore  ,  dit  M.  Hægftræm ,  ce  que  nos  Mé¬ 
decins  penferont  de  ce  remède:  mais  on  en  a  tant  éprouvé  la  bonté  dans 
la  Laponie  ,  que  les  Suédois  même  y  ont  recours.  J’ai  vû  une  femme  fort 
âgée ,  qui  l’ayant  fouvent  employé  fans  fuccès  contre  de  violens  maux  de 
tête ,  imagina  de  l’appliquer  au  milieu  du  front ,  vers  la  nailEance  des  che¬ 
veux.  Il  y  furvint  une  fueur  abondante  qui  la  délivra  de  fes  douleurs.  Enfin 
ce  remède  a  tant  de  vogue  parmi  les  Lapons ,  qu’il  feroit  diflSeile  d’en  trou¬ 
ver  un  feul  qui  n’en  eût  pas  plufieurs  cicatrices. 

Ils  ne  connoiffent  d’autre  remède  contre  la  pulmonie,  que  le  vomiftement 
de  l’abcès,  ou  de  ce  qu’ils  appellent  la  caufe  du  mal.  Lorfque  par  un  mou¬ 
vement  violent  &  rapide ,  ils  ont  vomi  beaucoup  de  fang  caillé ,  ils  fe  croient 
guéris  de  cette  maladie.  Pljufieurs  habitans  de  la  Province  d’Oume  ,  ont 
éprouvé  le  bon  effet  de  ce  remède  forcé.  33  L’un  d’entr’eux  attaqué  d’une 
«  pulmonie  ,  attacha  une  corde  à  deux  arbres ,  &  fe  balança  fur  cette  coiae- 
53  jufqu’au  vomiftement.  Il  eft  mort  long-tems  après ,  à  quatre-vingt  ans  «. 

Les  Lapons  fe  guérifl'ent  eux-mêmes  des  maladies  qu’ils  connoiffent. 
Mais ,  quand  il  leur  en  arrive  d’inconnues,  ils  ont  recours  à  des  Sorciers  qui 
font  mille  grimaces  pour  les  tenir  entre  la  crainte  &  l’efpérance  ,  jufqu’à 
ce  que  la  nature  ait  guéri,  ou  tué  les  malades.  S’ils  meurent,  c’eft  toujours 
leur  faute  5  &  quand  ils  font  guéris ,  c’eft  par  l’habileté  des  forçiers.  11  eft  fi 
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facile  d’en  impoferàun  peuple  ignorant, fur-tout  dans  un  état  de  fuiblefTe, 
où  fes  fens  &  fa  raifon  font  abforbés  par  la  douleur  !  Aind  les  Charlatans  de 
toute  efpéce  ,  Devins  ou  Médecins  ,  font  afîùrés  de  trouver  toujours  des 
dupes  ,  dûlTent  ils ,  pour  le  fourien  de  leur  profeffion  ,  faire  mourir  ceux 
qui  n’y  croient  pas. 

Un  peuple  qui  connoît  à  peine  les  premiers  arts  de  néceffité  ,  n’en  a  guères 
de  luxe  &  de  volupté.  Si  les  Lapons  ont  de  la  mufique  ,  foit  vocale  ,  foie 
inftrumentale  ,  c’eft  ce  que  j’ignore  ,  dit  M.  Hægftræm.  Lorfqu’on  entend 
pour  la  première  fois  leurs  chanfons,  on  n’y  trouve  aucune  trace  d’art;  on 
croiroit  qu’ils  heurlent.  Cependant  elles  ne  déplaifent  pas  ,  dans  une  voix 
palTable.  Us  ne  font  aucun  ufage  de  la  rime  ;  mais  ils  ont  des  refrains  très- 
fréquens.  Je  ne  puis  mieux  comparer  leurs  répétitions,  dit  notre  Pafteur  , 
qu’à  celles  du  Cantique  de  Débora,  dans  le  livre  des  Juges.  Les  Lapons 
riennent-ils  auffi  l’ufage  des  refrains  des  Hébreux  Ou  bien  eft-ce  un  genre 
Poëhe ,  commun  à  tous  les  peuples  fauvages  ? 

Les  fujets  des  chanfons  Lapones,  font  leurs  intrigues  d’amaur,  leurs  voyages,- 
leurs  troupeaux,  les  faifons,  la  chafle;  quelquefois  des  prophéties,  &  de  pareils 
fujets,  familiers  aux  Poètes  de  toutes  les  nations.  Ces  doux  entretiens  d’un 
heureux  loifir ,  conduifent  naturellement  à  la  defeription  des  mœurs  Lapones. 

C’eft  par  le  caraétère  que  les  mœurs  générales  ou  particulières  fe  déci¬ 
dent.  Les  Lapons  paflent  pour  timides.  Eft-ce  parce  qu’ils  n’aiment  pas  le 
métier  de  foldar,  dit  M.  Hægftræm  ,  qu’on  peut  les  aceufer  de  manquer  de 
courage?  Mais  tous  les  hommes  ont  une  horreur  fecretre  de  la  mort.  D’ail¬ 
leurs  ,  quand  un  Lapon  s’enrolle,  il  quitte  pour  jamais  fa  famille  :  comment 
ne  haïroit-il  pas  la  guerre?  Déplus ,  Les  Lapons  déteftent  lesRuftes.  Ils  en 
ont  à  peu  près  les  mêmes  idées,  quedes  Suédois  ont  des  Turcs.  Malgré  tous 
ces  fujets  d’averfion,  on  a  vu  s’enroller  un  grand  nombre  de  Lapons.  Mais  , 
dans  la  derniere  guerre,  on  avoir  répandu  en  Laponie  des  bruits  effrayansÿ 
entr’autres  ,  qu’on  leveroit  des  foldats  par  force;  &  nos  Eglifes  furent  dé¬ 
ferres  ,  dit  le  Pafteur  Suédois.  Rien  ne  redouble  plus  la  lâcheté  des  hommes, 
que  des  recrues  forcées.  C’eft  peut-être  une  des  caufes  pourquoi  route  l’Eu¬ 
rope  fait  moins  de  conquêtes  avec  des  armées  innombrables  ,  que  la  Grèce 
&c  les  peuples  fameux  de  l’anriquité  n’en  firent  avec  des  poignées  de  fol¬ 
dats.  On  n’oppofe  que  des  troupeaux  à  des  troupeaux ,  qu’on  mène  égale¬ 
ment  à  la  boucherie.  Ce  n’eft  point  l’amour  de  la  gloire,  lyvcelLe  du  Pa- 
triotifme,  le  fentiment  profond  d’une  guerre  jufte,  l’efpoir  de  riches  dé¬ 
pouilles  ,  ou  d’un  avancement  honorable  ,  qui  conduit  nos  foldats  à  la  guerre^ 
C’eft  le  libertinage  ,  la  féduction ,  un  ordre  du  Prince  ,  qui  forme  &  groflit 
les  armées.  Voyez,  ce  qu’a  pû  gagner  la  difeipline  excellente  d’nn  Roi  fu- 
périeur  dans  tous  les  talens  de  l’adminifti-ation  :  il  a  fait  des  maffes  d’une  foli- 
dité  impénétrable  ;  fes  nombreufes  troupes  étoient  des  murs  &  des  rem¬ 
parts  ;  mais  il  n’avoit  pour  mettre  ces  forces  en  mouvement  ,  que  des  ref- 
forts  méchaniques.  Ces  corps  n’avoient  pas  fon  ame.  Une  partie  de  fes  fol¬ 
dats  n’étoit  pas  fes  fujets  ;  fes  peuples  n’alloient  point  d’eux-mêmes  à  la 
guerre.  Ce  n’éroient  pas  des  volontaires  ;  ce  n’étoit  pas  une  nation  libre- 
Rien  ne  les  encourageoit  à  la  viétoire  ,  que  la  peur  de  mourir  ;  &  cette 
peur  n’a  jamais,  fait  des  Héros,  Encore  une  fois  ,  il  faut  avoir  des  motifs^ 
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d’aimer  fa  Patrie  ,  fon  Gouvernement ,  fa  Nation  ,  pour  être  brave  Sc  pour 
vaincre  toujours.  I.res  armes  font  égales  aujourd’hui ,  la  dilcipiine  à  peu  près 
la  même;  les  guerres  font  fans  motit  jufte,ou  louable  ,  d’aucune  part;  lans 
intérêt  vifible  &  national.  Mais  ,  fi  du  milieu  de  ces  nations  également  gou¬ 
vernées  ,  il  s’élevoit  un  peuple  ,  excité  par  fes  befoins  à  la  néceffité  d’être 
guerrier  ;  on  le  verroit  bientôt  tout  rifquer,  perdre  beaucoup  ,  mais  s’enfler 
êc  s’aguerrir  de  fes  pertes.  Dans  les  combats ,  le  foldat  blefié  recueilleroic 
avec  tranfport  le  dernier  foupir  du  foldat  mourant  ;  ils  s’embrafleroient , 
ils  fuceroient  mutuellement  leurs  blelfures.  La  mort  même  auroit  des  at¬ 
traits  au  fein  de  la  viétoire  ;  on  s’y  clévoiicroit  en  nailTanr.  Les  peres  fe  re- 
produiroient  par  l’amour  ,  avant  de  s’immoler.  Les  ineres  enfanteroient 
fans  douleur  des  foldats  à  la  Patrie.  Elles  pleureroienr  de  joye,  à  la  nouvelle 
d’un  fils  tué  dans  la  déroute  des  ennemis.  O  fentimens  inconcevables  de 
Patriorifme,  êtes-vous  perdus  pour  jamais  !  Faut-il  que  les  âmes  généreu- 
fes  de  ce  fiécle,  quittent  ce  monde  avec  le  regret  d’y  être  venues  ou  trop  tard 
ou  trop  tôt  ,  pour  voir  de  ces  prodiges  ! 

Les  Lapons  ne  les  connoiffent  pas  fans  doute  :  mais  ils  ignorent  auflî  les 
malheurs  attachés  à  la  condition  des  peuples  que  le  fort  ;  non  le  cœur , 
mène ,  ou  traîne  à  la  guerre.  On  veut  même  que  ces  fauvages  foient 
nés  pufillanimes.  SchælFer  attribue  cette  lâcheté  au  froid  du  climat  :  mais 
Strabon  adit  depuis  long-tems  que  les  hommes  étoient  plus  belliqueux,  à 
mefure  qu’ils  étoient  plus  voifins  du  Nord  &  de  l’Océan.  La  rigueur  des 
élémens  a  toujours  aguerri  le  courage  ,  infpiré  l’intrépidité.  Les  Lapons 
donnent  à  la  vérité  ,  des  lignes  finguliers  defoiblelTe.  Un  bruit  inattendu, 
un  charbon  qui  faute  hors  du  feu,  les  trouble  jufqu’au  délire.  On  les  voit 
trelTaillir  ,  ôc  s’ils  ont  en  main  une  arme  meurtrière  ,  ils  en  frappent  le 
premier  qu’ils  rencontrent,  &:  demandent  à  la  fin  de  leur  accès,  s’ils  n’ont 
point  fait  de  mal.  Quand  il  tonne,  ils  en  font  effrayés,  jufqu’â  fe  boucher 
les  oreilles.  C’eft  fur-tout  pour  les  Lapons  ,  qu’Horace  fernble  avoir  dit  que 
le  bruit  du  tonnerre  réveilloit  l’idée  dela'Divinité.  Dieu  a  fait  entendre  cet 
été  qu  il  vivait  toujours  j  c’eft  l’expreffion  fublime  d  un  Lapon  ,  à  qui  1  011 
demandoit  s’il  avoir  tonné  fur  la  montagne.  Mais  ces  frayeurs  infenfées  &C 
fans  caufe  ,  à  quoi  les  attribuer ,  fi  ce  n’eft  à  la  fuperftition  excelTive  des 
Lapons  ^  On  verra  combien  ils  font  malheureux  à  ce  fujet. 

M  Hægftræm  prétend  que  ce  peuple  ,  d’une  taille  petite  ,  eft  fier  ,  or¬ 
gueilleux  ,  méfiant  ,  jaloux  très-opiniâtre.  Quelquefois  ,  pour  un  léger 
fujer ,  ils  fe  battent  à  coups  de  hache  ,  ou  de  couteau  ;  mais  il  eft  rare  qu  ils 
fe  tuent.  Cependant  le  Pafteur  de  Ghelliware  foupçonne  qu’il  fe  commet 
bien  des  meurtres  fecrets.  Un  préjugé  funefte  fernble  y  exciter  :  c’eft  i’opi- 
pinion  où  font  les  Lapons  ,  que  le  meurtre  ou  l’adultère  doit  être  ou¬ 
blié,  dès  qu’on  a  payé  le  filence  de  celui  qui  pourroit  en  être  le  délateur. 
On  cache  donc  pour  de  l’argent  ces  fortes  de  crimes.  Ils  ne  peuvent  pas 
être  réparés.  Mais  on  ne  tairoit  pas  un  vol,  fans  des  préfens  confidérables. 
Ainfi  perfonne  n’a  intérêt  à  en  commettre.  Les  larcins  coureroient  plus 
qu’ils  ne  valent.  Le  meurtre  eft  réprimé  par  la  vengeance  ;  l’adultère  n’eft 
pas  bien  défini ,  dans  un  pays  où  le  mariage  n  eft  point  fixe  par  la  fanétion 
des  loix  ;  niais,  chez  un  peuple  pauvre,  qui  a  befoin  de  tout,  le  vol  attaque 
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la  fureté  perfonnelle  dans  la  propriété.  Aiiffi  ,  cjuand  des  vagabonds  ont 
fille  des  magalins  ,  les  propriétaires  des  provifions  vont  tuer  les’ voleurs  , 
s’ils  le  peuvent.  Si  la  Juftice  pourfuit  les  meurtriers,  ils  changent  de  canton  , 
&  trouvent  par-tout  un  azile  d’impunité  ,  hors  du  lieu  où  s’eft  commis  le 
crime.  En  Laponie  ,  palTer  d’une  Jurifdiétion  à  l’autre,  c’eft  changer  de 
Royaume.  M.  Hægftræm  fe  plaint  de  cet  abus.  Mais  on  ne  doit  pas  exiger 
qu’il  y  ait  plus  de  police  entre  des  fauvages  d’une  même  domination ,  qu’on 
n’en  voit  entre  les  divers  Etats  de  l’Europe.  Les  Rois  ont  cru  qu’il  éroit  de 
leur  dignitéj,  d’alTûrer  leur  protection  ,  &  d’ouvrir  un  refuge  à  tous  les  bri¬ 
gands  étrangers.  Au  lieu  de  fe  les  renvoyer  mutuellement  ,011  d’établir  un 
Tribunal  où  l’on  jugeroit  les  transfuges  admilïibles  au  droit  d’azile,  ils  ai¬ 
ment  mieux  échanger,  pour  ainlî  dire,  le  rebut  de  leurs  fujets,  &  lailfer 
une  porte  ouverte  aux  fcélérats  &c  aux  déferteurs  qui  palTent  fans  celTe  d’ua 
JEtat  à  l’autre  ,  ou  d’armée  en  armée. 

On  dit  pour  autorifer  cet  ufage  ,  que  les  Princes  vivent  encore  entr’eux 
•<lans  l’erat  de  nature,  fans  être  airujettis  aux  conventions  qui  lient  les  hom¬ 
mes.  On  dit  qu’ils  font  au  delTus  des  loix  j  quoique  la  Divinité  dont  ils  font 
l’image  ,  s’en  foit  prefcr it  à  elle-même ,  d’éternelles  &  d’immuables.  En¬ 
fin  ,  on  fe  plaira  leur  prêter  une  indépendance ,  une  autorité  déraifonnable, 
injufte ,  que  les  plus  îages  &c  les  plus  éclairés  d’entr’eux  ne  s’arrogent  pas. 
C’eft  qu’on  n’aime  ni  les  peuples,  ni  les  Rois  j  quand  on  flatte  ainfl  le  pou- 
,voir  des  uns,  aux  dépens  du  bonheur  des  autres.  Mais  ,  fi  les  peuples  &  les 
Rois,  ne  font  pasperfuadésde  l’attachement  mutuel  qui  doit  les  lier  pour  l’u- 
tilite  commune  j  comment  vivront-ils  dans  la  fécurité  qui  naît  uniquement 
-de  la  confiance  ?  Faut-il  que  l’abus  de  nos  préjugés  &  de  nos  mœurs,  prê¬ 
te,  on  ne  fçait  quel  cbarme  ,  à  la  vie  difetteufe ,  pénible  &  prefqu’infuppor- 
-table  ,des  fauvages  Lapons  ?  Cependant,  on  leur  attribue  des  vices  qui  paroif- 
fent  odieux  au  premier  afped  jinais  fur-tout  une  avarice  qui  les  rend  fripons 
-dans  le  commerce  avec  les  étrangers  j  intérelfés  dans  les  préfens  ,  puifqu’ils 
n’en  font  que  pour  en  recevoir  ;  durs  envers  les  pauvres  &  les  mendians,  cju’ils 
repoaflent  &  chaflent  après  leur  avoir  donné  cependant  un  ou  deux  repas. 
Quand  on  veut  achetter  leurs  fourrures,  dit  M.Hægftræm,  ils  ne  les  montrent 
pas,  qu’ils  n’aient  vu  des  écus  de  Hollande  j  comme  s’ils  foupçonnoient  que  les 
Marchands  étrangers  vouluftent  les  voler.  On  avoüe  pourtant  qu’ils  accueil¬ 
lent  mieux  les  Suédois  dans  les  Foires  ,  où  le  commerce  fe  fait  par  échanga 
de  denrées  entre  les  deux  Nations.  On  convient  aufli  qu’il  y  a  des  Provin- 
•ces  en  Laponie ,  où  le  vol  eft  à  peine  connu  j  où  l’on  trouve  peu  de  filles  ' 
enceintes.  Ainfi,  quand  un  Prêtre  a  dit  à  la  Motraye  ,  qu’il  n’en  avoit  ja¬ 
mais  marié  qui  ne  fuftent  groffes  ;  c’étoit  peut-être  dans  une  Province  où 
cet  exemple  plus  commun,  étoit  moins  contraire  aux  mœurs  6c  aux  ufages. 
Quand  ce  voyageur  afture  que  les  femmes  en  Laponie  ,  font  aufli  portées  à 
la  fornication  ,  que  dans  les  pays  du  Nord  &  du  Midi  j  c’eft  une  exagéra¬ 
tion  fans  doute  ,  une  maxime  établie- fur  des  faits  mal  apperçus.  Cette  af- 
fertion  eft  démentie,  en  quelque  façon,  par  les  loix  6c  les  ufages  des  Lapons 
fur  les  mariages. 

U  Les  Lapons  ,  dit  M.  Hægftræm  ,  fe  font  arrogé  le  droit  d’interdire  à 
»  leurs  enfans  un  ade  de  liberté  qui  doit  être  au  pouvoir  de  tous  les  hom- 
Tome  XIX.  Vw 
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»  mes  j  parce  qn’il  touche  de  plus  .près  au  bonheur  de  toute  leur  vie  ^  ôc3l 
»  celui  cfe  la  Société  :  c  eftla  liberté  de  fe  choifir  une  femme  «.  Les  parens: 
décident  feuls  fur  la  femme  ou  l’époux ,  qui  doivent  les  repréfenter  dans  leur 
poftérité.  Car  les  Lapons,  auffi  jaloux  de  multiplier  leur  race,  que  l’étoienr 
les  Hébreux  ,  ne  connoifTent  pas  de  plus  grande  malediélion,  que  laft^ili^ 
dans  leurs  familles.  C’eft  pour  cela  fans  doute  qu’un  accouchement  furtif 
n'empêche  pas  une  fille  d’être  mariée.  Elle  a  prouvé  du  moins  fa  fécondité. 
Elle  donne  l’efpéranceà  un  homme  d’avoir  des  héritiers  ,  qui  font  la  vraie 
richeffe  des  Lapons.  »  Il  y  a  quelques  années  ,  dit  M.  Hægftrpn  ,  qu’um 
»  Lapon  eut  un  enfant  de  la  fœur  de  fa  femme.  Quoiqu’il  dut  être  p^unl 
»  de  mort  ,  fuivant  la  rigueur  des  loix  ,  «  on  lui  fit  grâce  pour  des  raifons. 
particulières.  M.  Hægftræm  ne  les  rapporte  pas  pmais  on  peut  croire  qu  el¬ 
les  éroient  honnêtes  j  puifqu’il  ajoute  que  cette  Lapone  n  en  fut  que  plus 
recherchée,  &  qu’elle  trouva  dans  l’année  de  fa  faute  ,  un  parti  fort  riche 
&c  très-honorable. 

Cependant  on  évite  de  contraaer  des  mariages  entre  des  parens.  La‘ 
Polygamie  n’a  jamais  été  connue  des  Lapons.  Mais  d’ailleurs  on  fe  marie 
plufieurs  fois.  Il  ne  refte  point  de  veufs  ,  mêmeparmi  les  vieillards  ;  pour 
peu  qu’ils  foient  riches.  Les  veuves,  fuifent-elles  âgées  de  cent  ans,  fourdes, 
aveugles  ,  ôc  pis  encore ,  font  toujours,  recherchées  ,  dès  qu’elles  ont  des 
TicKstTcs* 

Le  maria-^e  eft  un  négoce  en  Laponie.  Lorfqu’un  pere  a  réfolu  dé  ma¬ 
rier  fon  fils,^il  le  mène  chez  le  pere  de  la  fille  qu’il  veut  lui  donner.  L’eau- 
de-vie  fert  d’interprête  entr’eux.  Quelquefois  on  eft  deux  ans  à  négocier  le 
mariac^e;  mais  quand  il  ne  fe  conclut  pas  ,  c  eft  au  pere  de  la  fille  a  payer  le 
brandevin  qui  s’efteonfommé  durant  la  négociatiom  S’il  accepte!  awiance^,. 
on  réale  ce  que  les  parens  du  garçon  doivent  donner  à  ceux  de  la  filie.Ces  pre- 
fens  confiftent  parmi  les  gens  riches,  en  une  cuilliere d’argent  de  troisou  qua¬ 
tre  onces,  un  gobelet  de  même  métal,  une  ceinture  garnie  d  argent,  des  bou-- 
cles,  un  chaudron,  une  couverture  de  laine,  des  rennes  &  une  fomme  d’aj- 
•cent.  Le  prix  de  ces  différentes  piéces-eft  fixé  ,  &  ce  qui  manque  de  valeur 
à  l’une,  doit  être  compenfé  dans  les  autres.  Quelquefois  on  eft  oblige  de 
•donner  jufqu’à  trente  de  ces  fortes  d’effets  à  un  pere  de  famille ,  pour 
tenir  fa  fille.  Mais  les  ufages  varient  à  cet  égard  ,  félon  les  lieux  &  les  fa¬ 
cultés.  On  fait  des  préfens  de  noce  affez  confidérables  ,.aux  parens  de  la  ma¬ 
riée.  Les  gens  riches  donnent  au  moins  une  cuilliere  d  argent  a  chacun  de 
fes  freres  &  de  fes  fœurs.  Les  pauvres  ont  moins  de  ces  devoirs  a  remplir. 
On  eft  également  difpenfé  de  pi-éfens  de  nc)ce,.qaandon  époufe  une  veuve. 
Cependant  il  y  a  des  peres  qui  ont  ainfi  vendu  leurs  filles  jufqu  àdeux  fois. 

De  leur  côté  les  parens  de  la  mariée  donnent  à  leur  fille  une  dot  qui' 
-égale  à  peu  près  la  valeur  des  préfens  qu’ils  ont  reçus.  Quand  le  Contrat 
eft  fait ,  on  fe  rend  à  l’Eglife  ,  la  fille  toujours  avec  une  forte  de  timidité 
fouvent  même  avec  uné  répugnance  qui  ne  cède  qui  la  force  &  a  h  violence. 

Après  les  cérémonies  reiigieufes  du  mariage  ,  on  remene  les  deux  epoux, 
dans  latente  des  parens  du  mari ,  pour  le  feftin  des  noces  Ce  repas  le  fait' 
de  tous  les  mets  qu’ont  apportés  les  convives,  chacun  avec  fa  provilion: 
d’eau-de-vie.  C’eft  à  qui  mangera, . c’eft  à  qui  boira  ,.memea  -deU-de  Ion- 
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ccor.  Au  fortir  dé  table ,  le  marie  fe  rend  à  l’habitarion  de  Idî'!  Beau-pere  , 
où  il  demeure  un  an.  Ce  terme  expiré,  fon  pere  vient  le  reprendre  lui  ^  fa 
femme  ;  &  le  Beau-pere  alors  paye  en  rennes  &  en  meubles  la  dot  de  il 
fille.  Les  époux  achètent  une  tente  ,  &  voilà  une  maifoii  nouvelle  ,  une  nou¬ 
velle  famille,  dont  la  Bourgade  s’enrichir. 

L’Adultère  ne  vient  point  fouiller  ni  troubler  l’innocence  &  le  bon¬ 
heur  de  cette  union.  Je  n’ai  vu  nulle  part ,  dit  le  bon  cure  Luthérien  ,  l  e- 
.change  prétendu  c|ue  les  Lapons  font  entr  eux  de  leurs  femmes.  Je  fuis  aile 
dans  cet  endroit  de  la  Province  de  Loule  ,  où  doivent  avoir  habite  les  La¬ 
pons  ,  à  qui  Schæffer  attribue  ces  mœurs  ,  &  je  les  ai  trouvés  contens ,  cha¬ 
cun  de  la  femme  qu’il  avoit  époufée.  Cependant ,  on  voit  ici  comme  ail¬ 
leurs  ,  dit  le  Pafteur  ,  »  des  maris  volages  qui  oublient  leurs  fermens ,  Sc 
»5  les  hommes  ôc  Dieu  qu’ils  en  prirent  pour  témoins  «.  Au  refte  ,  on  peut 
croire  que  la  liberté  ,  dont  on  a  jadis  aceufé  les  Lapons  aans  l  ufage  des 
femmes  ,  tenoit  à  des  mœurs  plus  fauvages  qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui. 
Un  peuple  forcé  d’errer ,  fans  terre  &  fans  demeure  fixe  ,  ne  devoir  guères 
connoître  la  cohabitation  qu’exige  la  Monogamie.  La  faim  qui  difperfoic 
les  hommes  &  ne  les  rapprochoit  qu’au  hazard ,  ne  permettoit  peut-être 
que  des  rencontres  entre  les  deux  fexes ,  &  1  amour  alors  pouvoit-il  fe  fou- 
niettre  aux  loix  du  mariage?  Mais  depuis  que  la  Suede  a  introduit  les  ele- 
mens  de  fa  police  &  de  fa  Religion  chez  les  Lapons  ,  les  familles  ont  etc 
plus  féparées  les  unes  des  autres ,  foit  par  la  propriété  ,  foit  par  les  mœurs. 
Le  Chriftianifme  a  imprimé  un  caradère  de  fainteté  à  l’union  conjugale. 
Dès-lors  ,  ce  qui  n’étoit  que  liberté  dans  le  commerce  des  femmes  ,  eft  de¬ 
venu  licence.  Ce  qui  étoit  un  droit  public  dans  un  Etat  de  communauté  , 
«’eft  appellé  attentat  contre  la  propriété  ;  en  un  mot  ce  qui  étoit  mœurs  , 
avant  le  ferment  du  mariage,  eft  devenu  profanation,  déréglement ,  adultère. 

On  acctife  les  Lapons  de  ftérilité  ,  &  quelques-uns  attribuent  ce  vice  au 
clim.at,  ou  à  la  nourriture.  Mais  ,  M.  Hægftræm,fans  admettre  aucune  de 
.ces  caufes,  difpute  le  fait.  »  Je  connois ,  dit -il ,  en  Laponie  ,  beaucoup  de 
»  familles  très  nombreufes  ,  &  qui  s’accroilfent  tous  les  ans  «.  A  la  vérité, 
la  nation  Lapone  neparoît  pas  s’augmenter.  Mais  le  Palpeur  croit  que  cela 
vient  en  partie  de?  maladies  contagieufes  qui  faifant  mourir  les  rennes , 
btent  la  fubfiftance  aux  hommes  j  &  de  plus  ,  il  périt  beaucoup  d’enfans^, 
foit  de  la  rigueur  du  froid  ,  foit  de  l’incommodité  des  voyages. 

Du  refte ,  les  femmes  Lapones  font  robuftes  ;  elles  enfantent  avec  peu 
.(de  douleurs.  Quatre  ou  cinq  jours  après  l’accouchement ,  elles  fe  relèvent , 
Bc  font  plufieurs  milles  à  pié  pour  aller  à  l’Eglife  porter  leurs  enfans  au 
Baptême.  Elles  les  enveloppent  dans  des  peaux  de  jeunes  rennes,  les  la¬ 
vent  fouvent,  ôc  les  enfoncent  jufqu’au  col  dans  des  baflins  d’eau  froide  , 
où  ils  paroiftent  moins  fouffrir  que  nos*enfans  dans  leur  maillot.  Leurs 
berceaux  font  fi  commodes,  qu’en  été  ,  l’on  peut  les  porter  fur  le  dos  ,  ou  les 
attacher  fur  des  rennes  j  qu’en  hyver  on  peut  les  mettre  fans  crainte  ,  fur  des 
traîneaux.  On  fufpend  ces  berceaux  aux  perches  qui  foutiennent  les  tentesj 
on  les  incline  ,  on  les  drefte  comme  on  veut ,  pour  donner  à  l’enfant  toute 
forte  de  fituations.  Les  enfans  font  toujours  nourris  parleurs  propres  meres. 
JElles  leur  donnent,  aubefoin,  du  laitde  renne  j  elles  les  habituent  infenfi- 
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blementau  poiiTon  &  à  la  viande,  en  leur  en  faUanc  fucer  des  morceaux  tout 

mâchés. 

Dès  qu’un  enfant  eft  né  ,  fon  pere  lui  affigne  un  renne  ,  &  imprime  à  ces^ 
deux  erres,  qu  il  femble  alîocier  1  un  à  l’autre,  une  marque  de  famille,. 
Quand  les  dents  lui  percent,  il  lui  affigne  un  fécond  renne.  Ces  rennes  &. 
leurs  petits  appartiennent  à  l’enfant ,  fans  être  compris  dans  fa  portion  de 
l’héritage.  Cet  appanage  de  fa  naiflance,  le  fuit  quand  il  fe  marie  ,  ou: 
qu’il  lève  une  cabanne  à  part. 

Les  Lapons  donnent  à  leurs  enfans  les  noms  de  leurs  parents  morts.  Si. 
deux  etres  vivans  de  la  même  famille,  portoient  le  même  nom  ,  on  crain- 
droit  que  l’uii  des  deux  ne  mourût.  IL  femble  qu’ils  ne  puilLent  pas  plus 
avoir  le  meme  nom,  qu’occuper  la  même  place  r  &  que  pour,  donner  la  vie. 
â  un  nouvel  être ,  il  faille  attendre  qu’im  autre  lulcéde ,  &  fa  place  &  fon  nom. 

Les  anciens  noms  Lapons  font  prefqu’abolis  j.  les  payeurs.  Luthériens, 
font  exigé  ,  fi  l’on  en  croit  Schæffer.  Pour  moi ,  dit  fagement  M.  Hægftræmy 
je  ne  vois  aucune  raifon  d’interdire  les  noms  de  la  nation.  «  Pierre  ou  Jean: 

n’eft  pas  meilleur  Chrétien  qu’Eric,  quoique  ce  dernier  nom  vienne  da 
J»  Paganifme,  Il  me  femble  plus  honorable  de  conferver  les  noms  natio- 
»  naux,  que  d’en  emprunter  d’étrangers.  Ceux  d’O/of  j  Knout  j  Harald 
>5  Stene  y  cSwe/ze  ,  conviennent  mieux  à  des  Suédois,  que  ceux  di  Antoine 
M  ou  de  Guillaume  «.  Par  la  même  raifon  ,  Les  noms  de  Thor  ,  Finne  „ 
^ ,  P unis ,  Ajpi  „  conviennent  très-bien  à  des  Lapons 

C'eft  dans  le  même  efprit  que  M.  Hægftraem  s’applaudit  d’avoir  détruit 
parmi  les  Lapons  de  fa  ParoifTe  ,  l’ufage  luperfti.tieux  de  changer  les  noms 
de  Baptême  à  leurs  enfans.  Lorlqu’ils  tombent  malades  après  cette  cérémo¬ 
nie  ,  on  croit  les  guérir  en  leur  changeant  de  nom  ,  &  cet  abus  fait  qu’il, 
eft  impollîble  de  trouver  leur  âge  fur  lesRegiftres  du  Baptême.  Ce  peuple,, 
naturellement  plus  fuperftitieux  qu’un  autre  ,  mêle  enfemble  toutes  les 
idées  de  Religion  ,  vraies  ou  faulfes.  Il  fait  bouillir  de  l’écorce,  d’aulne. 
dans  de  l’eau;  il  y  trempe  les  noms  de  Baptême  des  enfans  ;  &  il  lave  fes 
chiens  avec  cette  même  eau  quand  il  leur  donne  des  noms.  On  diroit  que 
ce  peuple  ,  idiot  &c  fauvage,  croit  &  prétend  baptifer  fes  chiens  ,  ainfi  que 
fes  enfans  ;  ou  qu’il  veut  étendre  la  vertu  du  Baptême  jnfqu’aux  animaux; 
impie  &c  facrilége  qp’il  eft  >.  par  ignorance  &c  par  bêtife.' Ne.  voilà- 1  il  pas- 
de  beaux  Chrétiens  que  le  Luthécanifme  fait  en  Laponie  1 

Les  premiers  jouets  des  enfans  Lapons  ,  font  des  Heches ,  dès  arcs  ,  des: 
nacelles  &  des  traîneaux  en  raccourci.  Leurs  premiers  exercices  font  de  ti¬ 
rer  de  l’arc,.  &  de  travailler  fur  le  bois.  Un  jeune  homme  n’eft  en  âge  d'être, 
marié,  quelorfqu’il  peut  tuer  un  renne  ,  éc  tendre  une  tente.  Quoique  le 
Gouvernement  de  Suède  ait  fondé  des  Ecoles  publiques ,  où  i’inftruétion  des 
enfans,  eft  gratuite  ;  les  Lapons  n’aiment  point  à  les  y  envoyer  :  c’eft  qu’ils 
craignent  qu’on  ne  les  maltfaite.\l.  Hægftræm  dit  que  les  peres  font  pu¬ 
nis  de  cette  moLle  indulgence  dans  leur  vieillelfe  ,  par  le  mépris  &  l’aban¬ 
don  qu’ils  endurent  de  leurs  enfans.  Mais,  on  peut  douter  que  cet  excès  de. 
tendrefte  paternelle  prcduife  d’auffi  funeftes  effets  que  la  févérité  ôc  la. 
rigueiir  d’une  éducation  publique  où  l’on  livre  la  Jeunelfe.  Eh  !  Comment' 
iinlilsjcpui  lui-même  a  des  enfans,  pourroit- il  oublier  fon  pere  Sc  famere,. 
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ou  ne  pas  les  aimer  ,  ne  pas  les  refpeder  !  Ce  n’ell:  que  dans  les  pays  où  les 
peres  Sc  les  enfans  vivent  rarement  enfembla,  qu’on  voit  cette  indifférence 
mutuelle  ,  cette  dureté  d’entrailles,  cette  réparation  de  cœur  Sc  d’intérêt  , 
cette  vie  ifolée  au  milieu  d’une  fociété  nombreufe. 

Cependant ,  nous  dit  M.  Hægftræm  ,  »  fi  quelques  Lapons  confententà 
j5  nourrir  leur  pere  &  leur  mere  dans  leur  vieilleire  j  c’eft  moins  par  amour 
M  que  par  vanité.  J’en  ai  vu  d’alTèz  riches  pour  remplir  ce  pieux  devoir  , 
mais  qui  laiffoient  leurs  parens  mendier.  Un  vieillard  (c’étoit  en  1745  ) 
j>  qui  alloit  d’habitation  en  habitation  ,  demandant  fa  fubfiftance  ,  mourut 
»  de  foiblenfe  &  de  froid;  &  non  feulement  fon  fils  refufa  de  venir  enlever 
M  le  corps  de  fon  pere  ,  il  ne  voulut  pas  même  prêter  des  rennes  à  ceux  qui 
s’offroient  pour  lui  rendre  ce  dernier  office. 

Les  devoirs  les  plus  facrés  fe  rendent  ou  fe  refufent  par  ce  cruel  efpric 
d’intérêt  qui  glace  tous  les  cœurs.  »  J’ai  vu  (  dit  encore  le  même  Pafteur  ) 
»  la  veuve  d’un  Lapon  qui  s’étoit  noyé  ,  obligée  de  donner  fix  rennes  à  fon 
j5  Beau-pere,  pour  qu’il  vint  enlever  le  corps  de  fon  fils  «.  On  fe  fent  attrifté 
de  trouver  tant  de  dureté  chez  un  peuple  qui  n’eft  que  fauvage.  Mais  c’eft 
la  Nature  elle-même  ,  dit-on,  qui  le  rend  fi  barbare.  La  pauvreté  ,  la  fami¬ 
ne  ,  lui  ferment  l’oreille  aux  cris  du  befoin  ôc  de  la  douleur.  Les  vieillards 
lui  font  d’autant  plus  à  charge,  qu’ils  ne  peuvent  fuivre  leur  famille,  dans- 
îes  courfes  perpétuelles  d’une  vie  errante.  Cependant  on  ne  voit  pas  les 
Lapons ,  comme  les  Sauvages  du  Canada  ,  malTacrer  ,  par  pitié  ,  leurs 
peres  qui  fuccombent  dans  une  longue  route  ,  aux  fatigues  de  la  caravane. 
Du  moins ,  ils  n’abrégent  pas  ,  d’une  main  fanguinaire  ,  des  jours  que  leur 
indigence  ne  leur  permet  pas  de  prolonger.  Si  quelque  vieillard  tombe 
malade  en  hyver  ,  dans  un  tems  où  l’on  décampe  ,  fa  famille  eft  obligée  de 
le  tranfporter.  En  été ,  s’il  ne  peut  fuivre  ,  on  le  laiffe  à  l’endroit  du  dernier 
campement ,  ôc  l’un  de  fes  enfans  refte  auprès  de  lui ,  pour  en  prendre 
foin.  Si  c’eft  un  domeftique  ,  on  lui  laiffe  du  bois  ôc  des  vivres  ,  ôc  1  on 
revient  le  chercher  au  bout  de  quelques  jours-p  car  un  Lapon  riche  a  des- 
domeftiques. 

Leur  office  eft  de  garder  ôc  de  foig.ner  les  rennes.  C’eft  pour  un  an  qu’on' 
prend  ces  mercénaires  ;  quelquefois  on  les  loue  au  printems  ,  pour  les  con¬ 
gédier  en  automne.  Leurs  gages  ordinaires  font  une  renne,  foit  pleine,  foie 
avec  fon  nourrifton  ,  &de  plus  l’habillement.  Quelquefois  ils  ne  gagnent  par 
an  que  deux  écus  ,  monnoye  de  cuivre  ,  qui  ne  valent  chacun  qu  une  livre  , 
quatre  fous,  tournois.  Ils  préfèrent  d’être  payés  en  rennes;  parce  qu’en- 
gardant  les  troupeaux  ,  ils  gagnent  de  quoi  élever  eux-memes  ,  un  trou¬ 
peau  une  tente  ,  un  ménage,  une  famille.-  . 

Enfin  le  précis  des  mœurs  Lapones  ,  fe  réduit  à  ces  traits  epars.  Inconf-- 
tans  ôc  voluptueux  ,  ils  placent  le  bonheur  fuprême  dans  le  plaifir  des- 
feus.  »  Quelquefois  ,  à  l’heure  de  la  mort ,  ils  fe  font  apporter  de  leurs^ 
»î  mets  les  plus  délicats  ,  leur  argent  ôc  leurs  habirs  de  fête ,  pour  repaître 
5>  leurs  derniers  regards,  des  objets  qu’ils  on:  aimés  toute  leur  vie  ,  ôC 
JJ  qu’ils  vont  perdre  pour  toujours  «  Amis  Ôc  parens  -,  ils  s  embralfent  em 
s’abordant ,  ôc  fe  donnent  la  main  en  fe  faluant ,  hommes  ôc  femmeS'3j 
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fur-tout  en  famille ,  à  la  fin  du  repas  j  mais  après  que  le  pere  &  la  metc 
ont  donné  l’exemple  de  ce  falut.  Subordonnes  à  leurs  fnpérieurs  ,  mais 
dans  les  chofes  juftes  ôc  raifonnables ,  ils  confultent  les  vieillards ,  ré¬ 
vèrent  fingulierement  leurs  Juges.  Les  amufemens  de  la  jeunelTe  ,  font 
de  s’exercer  à  la  courfe,  à  monter  fur  des  arbres.  Jeunes  &  v.ieux,  ils 
jouent  avec  des  cartes  qu’ils  font  d’écorce  de  fapin  les  diftinguant  en 
quatre  couleurs  ,  avec  du  fang  de  renne.  Sujets  au  menfonge  ,  ils  ne  s’em¬ 
portent  guères  jufqu’à  faire  des  juremens  ,  ou  des  imprécations.  Quelque¬ 
fois  enjoués,  ils  fe  donnent  des  fobriquers  ,  ôc  s’agacent  par  des  propos 
malins  :  mais  ils  n’ont  pas  le  talent  divin  &  fublime  de  la  plaifanterie 
Françoife.  La  Nature  a  mis  un  tel  contrafte  entre  un  Lapon  &  un  de  nos 
agréables  par  excellence  ,  que  ces  deux  êtres  ne  pourroient  fe  voir  fans 
rire  ,  ni  peut-être  s’entendre  chanter ,  fans  fe  faire  peur,. 
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CHAPITRE  VII.  Suédoise  ,  par 

M.  Hxgftiæm. 

Idolâtrie  ,  Magie ,  6'  Superfiition  des  Lapons. 

T  ê  E  s  Lapons  ne  font  guères  connus  des  Peuples  méridionaux  de  l’Eu¬ 
rope  ,  c|ue  par  la  petiteflfe  de  leur  taille  ,  ôc  la  foibleflTe  de  leur  efprit.  Leur 
fuperftition  eft  idiote  ,  puérile  ,  extravagante  ,  balTe  &  honteufe.  Mÿs 
elle  n’eft  pas  auffi  cruelle  que  leFanatifme  des  Nations  policées.  Plus  ridi¬ 
cule  encore  que  barbare  ^  elle  dégrade  l’efprit  humain  ,  inais  n’effarouche 
pas  la  Nature.  Les  Lapons  convertis  par  les  Suédois  Luthériens ,  ont  con- 
fervé  des  reftes  de  l’idolâtrie  Payenne ,  avec  le  Chriftianifme.  On  ne  peut 
lesoblit^er  de  renoncer  à  des  pratiques,  qu’ils  ont  reçues  de  leurs  peres,def- 
quels  ils  ont  la  mémoire  en  vénération.  Les  tems  de  leur  ancienne  idolâtrie 
étoient  pour  eux  l’age  d  or  ,  difent  -  ils  ,  &c  leurs  ancêtres  etoient  plus 
riches  qu’eux.  Eunefte  tradition  de  ce  fiécle  d’or  !  faut-il  quelle  ait  paffé 
jufqu’en  Laponie,  où  la  Nature  a  toujours  refufé  tous  fes  biens  ,  &  repoufTé 
jufqu’aux  reffources  de  l’art  &  de  l’induftrie  ,  qui  fuppléent  â  fon  indi¬ 
gence  1  >’  J’ai  meme  entendu  des  Lapons  ,  dit  Ad.  HîcgftraEm  ,  qui  gemif* 

JJ  foient  de  l’abandon  de  leurs  Dieux  “  ,  &  de  la  mifere ,  ou  la  defer- 
tion  de  leur  culte  y  avoit  plonge  la  Laponie,  jj  Ge  malheureux  Peuple 
JJ  continue  le  zélé  Pafteur  ,  m’infpire  une  pitié  dont  je  ne  puis  me  défen- 
JJ  dre.  Il  veut  honorer  Dieu ,  ôc  fervir  fes  Idoles ,  être  Chrétien  &  fidèle 

JJ  à  fes  rites  Payens.  ««  ^  _ 

Cet  Auteur  déplorant  un  abus  fi  monftrueux  ,  n’en  eft  pas  moins  exai^ 
à  le  retracer  dans  toute  l’amertume  de  fon  cœur  :  mais  avec  la  bonne  foi 
qu’exige  de  lui  la  vérité  ,  il  croit  devoir  détruire  les  récits  exagérés,  faux, 
ou  fufpeds  ,  qu’on  a  publiés  jufqu’à  préfent  fur  la  fuperftition  des  Lapons,- 
11  ne  rapportera  que  ce  qu’il  a  lui-même  appris,  par  des  térnoins  oculaires 
&  dignes  de  fa,  confiance.  On  doit  donc  s’attendre  à  des^  faits  nouveaux,, 

&  qiii  n’en  feront  que  plus  intéreftans  ,  dans  un  fiécle  où  l’on  femble  dé¬ 
truire  toutes  les  anciennes  erreurs  ^  peut-etre ,  helas  !  pour  faire  place  a  de 
nouvelles.  Tel  eft  le  malheur  de  l’homm.e  ,  &  fur-tour  des  Peuples ,  qu’ils 
ne  fecouent  un  joug  ,  que  pour  tomber  fous  un  autres  dupes  de  tous  les 
impofteurs  &c  les  méchans  qui  font  toujours  prêts  à  profiter  des  révolutions 
que  le  tems  amene  dans  les  opinions  &  les  Empires.  C  eft  cette  idee  affli¬ 
geante  ,  qui  de  tout  tems  entretient  dans  les  âmes  une  fecrette  crainte  d& 
la  fatalité  y  mot  adopté  par  la  Philofophie  ,  comme  par  l’ignorance  j  parce 
qu’il  eft  le  réfulrat  du  concours  des  caufes  phyfiques ,  avec  les  pallions 
humaines  ,  6c  de  l’influence  imperceptible  ,  mais  conftante  ,  que  doivent 
avoir  les  Loix  qui  gouvernent  le  monde  ,  fur  tous  les  erres  ,  meme  libres, 
qui  font  emportés  dans  la  malfe  de  l  Univers  Oui  tour  rend  hommage  a- 
cette  puiffance  ,  ôc  le  Chrétien  qui  1  adore  en  Dieu  feul ,  &  le  Payen  qui 
la  partage  entre  deux  principes.  Le  Lapon ,  Manichéen  fans  le  fçavoir  ,  Manichéirme 
honore  autant  le  Diable ,  fous  le  nom  de  IcrkcL  ^  que  Dieu  fous  le  nom  des  Lapons* 
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àQloubmel.  Eternels  l’iin  &  l’autre  ,  mais  l’un  méchant,  &  l’autre  bon,  ils 
fe  difputent  la  toute-puilfance.  L’un  auteur  de  la  vie  qui  palFe,  &  l’autre 
de  la  mort  qui  dure  à  jamais 3  quel  eft  le  plus  fort,  ou  l’être  qui  pioduic 
un  bien  momentané  ,  ou  1  être  qui  corrompt  perpétuellement  ce  bien  ,  & 
le  detruk  enfin  ?  Ces  Dieux  font-ils  heureux  ,  dans  l’état  de  guerre  où 
ils  vivent  ?  »  Un  jour ,  difoit  un  Lapon  à  M.  HtEgfiræm  ,  Pcrkcl  ayant 
)>  forge  des  chaînes  de  fer ,  les  jetta  fur  loubmel ,  Hc  l’accabla  fous  une 
»  montagne  fi  grande  ,  fi  pefante  ,  qu’il  ne  put  s’en  débarralfer.  A  fon  tour 
»  loubmel  (  on  ne  fçait  comment  )  lia  Perhel,  &  le  mit  fous  une  monta- 
»  gne3  mais  celui-ci  s  agita  avec  tant  de  violence,  que  les  pierres  &  la 
»  pouffiere  en  volèrent  jufqu’au  ciel  «.  On  a  prétendu  ,  dit  M.  Hægftræm  , 
que  le  fond  de  cette  fable  eft  un  combat  réel  d’un  certain  lounii ,  pere  des 
Lapons,  contre  Birkal  fon  ennemi  :  mais  ce  n’eft  qu’une  conjeéture* 

loubmel  &  Perkel  ont  toujours  été  les  faux  Dieux  rie  la  Laponie.  »  11  efl: 
»  donc  nécelTaire  ,  pourfuit  le  Pafteur,  que  les  Miniftres  du  Chriftianifme 
»  s  apliquent  à  donner  aux  Lapons  ,  des  notions  claires  &  diflinéles  de 
«  la  nature  de  Dieu  &  du  Diable  3  de  peur  que  ces  noms  ne  trompent  Sc 
»  n’égarent  les  âmes  fimples.  ^ 

Quelques  Lapons  (  car^tous  ces  Peuples  font  Antropomorphites  )  regar- 
rloient  le  tonnerre  comme  un  être  vivant  ,  un  Dieu  d’une  nature  mixte  , 
bon  &  mauvais.  Perkel  l’avoit  créé  dans  un  rocher,  à  l’infçu  à! loubmel}, 
mais  celui-ci  le  découvrit,  &  l’éleva.  Cet  être  eft  donc  l’ouvrage  du 
Diable ,  &  le  foin  de  Dieu.  Son  emploi  eft  de  chafter  &  d’exterminer  les 
mauvais  génies 3  il  les  combat  avec  fon  arc,  c’eft  l’arc-en-ciel;  Bienfai- 
fant  envers  les  Lapons  par  cet  office  3  il  peut  leur  caufer  de  grands 
maux,  en  renverfant  leurs  Idoles.  Mais  voici  une  autre  origine  de  ce  Dieu 
tonnanr. 

Une  jeune  fille  étok  couchée  fous  un  arbre  au  milieu  d’un  bois.  Perkel  vint 
,aelle,  &  lui  dit  de  ramafler  les  branchages  fecs  où  elle  repofoit  fa  tête.  Elle 
le  fit,  il  les  alluma'.  Cette  fille  voyant  des  cornes  à  Perkel ,  fut  effrayée  ,  & 
voulut  s  enfuir  :  mars  elle  n’en  eut  pas  la  force.  Le  Dieu  jouit  de  fa  frayeur. 
Elle  accoucha ,  neuf  mois  après  ,  d’un  fils  qui  pleuroir  fans  ceffe.  On  n* 
pouvoir  1  endormir  un  feul  moment.  «Perkel  vint ,  l’ayant  porté  dans 
»  les  nues ,  lui  demanda  s’il  vouloit  refter  avec  fon  pere  ,  ou  avec  fa  mere. 
j>  L  enfant  préféra  fa  mere,  ôc  fe  déclara  l’ennemi  des  mauvais  génies, 

(font  fon  pere  eft  le  chef.  Il  les  pourfuit  fans  relâche  3  il  grimpe  fur  les 
«  montagnes  3  il  vole  dans  les  airs  3  il  enflamme  les  arbres  où  fon  pere 
«  a  difperfé  fes  efprits  malfaifans  «.  Voilà  de  la  poëfie  fur  la  Phyfique. 
L’imagination  des  Peuples  fauvages  ôc  timides ,  anime  tout,  peuple  tout 
de  phantomes  terribles.  Mais  n’eft-il  pas  fingalier  qu’on  regarde  le  ton¬ 
nerre,  comme  un  être  bienfaifant  C’eft  qu’en  Laponie  il  caufe  peu  de 
ravage  ,  &  brille  plutôt  dans  les  éclairs  ,  qu’il  n’étonne  par  le  bruit.  Où  il 
tombe,  il  fait  peur  3  où  il  éclaire,  il  réjouit.  L’homme  eft  conféquent , 
même  dans  fes  erreurs. 

Les  petits  Dieux  des  Lapons  préfident,  les  uns  à  l’air  3  les  autres  à  la 
terre.  Chaque  condition,  de  maître  ou  de  ferviteur,  chaque  année,  cha¬ 
que  mois ,  chaque  fcirraine  ,  a  fon  Dieu  3  mafi  non  pas  encore  chaque 

jour, 
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Jour. La  Religion  des  Lapons  ,  quoiqu’ancienne  ,  eft  trop  bornée  en  faits , 
pour  multiplier  fes  Dieux  par  milliers.  Cependant  les  Lapons,  meme  Chré¬ 
tiens,  ont  prefque  tous  des  Idoles.  »  J’aurois  eu  de  la  peine  à  croire  ,  dit  M. 
»  Hægftr.xm,  qu’il  y  eût  dans  ce  fiécle  un  Peuple  qui  priât  du  bois  ôc  des 
-»5  pierres  ,  fi  je  n’avois  vû  dans  la  province  de  Loule  ,  cette  abomination  , 
«  de  mes  propres  yeux.  On  garde  au  Prefbytère  à’Iockmock ,  trois  de  ces 
»>  Idoles  ,  faites  de  racines  d’arbres  ,  ôc  grolfierement  façonnées  en  figure 
-j>  humaine  ,  à  coups  de  hache.  Elles  furent  prifes  en  1738  ,  à  un  Lapon. 
33  II  avoua  ,  en  préfence  des  Juges,  qu’il  fe  profternoit  devant  ces  troncs 
-»  pour  les  adorer  «.  Les  Lapons  ont  fouvent  de  femblables  Idoles.  Elles 
font  de  bouleau  3  on  y  fait  une  efpéce  de  tête;  le  tronc  repréfente  le 
corps  ,  &  les  racines  fervent  de  jambes,  n  J’ai  obfervé ,  dit  le  Pafteur ,  que 
«  la  plupart  font  arrofées  de  fang  &  marquées  de  croix  «.  On  les  place  en 
automne  dans  les  endroits  où  fe  tuent  les  rennes  ;  quelquefois  fur  des 
hauteurs  &  des  montagnes ,  où  les  Lapons  courent  en  foule  apporter  des 
offrandes.  Mais  chacun  n’adore  que  les  Dieux  qu’il  a  faits,  méprifant  ceux 
d’autrui.  3>  J’ai  vu  naître  une  haine  implacable  entre  deux  Lapons ,  donc 
33  l’un  avoir  brifé  les  os,  ôc  les  cornes ,  que  l’autre  avoir  offerts  à  fes 
93  Dieux,  et 

Dans  les  cantons  de  Loule,  on  adore  fur-tout  des  Idoles  de  pierre, 
«nais  brutes  &  fans  forme,  telles  que  la  Nature  les  a  faites;  quoiqu’on 
'recherche  celles  qui ,  par  leur  furface  raboteufe  ,  &  pleine  de  nœuds  , 
oftrent  le  plus  de  carrière  à  l’imagination  des  Idolâtres.  Quelques  Lapons 
croient  que  ces  pierres  vivent  &  peuvent  marcher.  On  en  trouve  des  amas, 
fur-tout  dans  les'  montagnes  qui  les  ont  enfantées ,  près  des  lacs ,  des  ifles , 
des  cafeades  où  l’eau  les  a  minées  &  détachées  des  grandes  maffes  du  roc. 
Comme  les  Lapons  ignorent  qui  les  a  mifes  où  elles  font,  ils  croient 
quec’eft  Dieu  ,  en  créant  le  monde.  Ce  font  des  lieux  facrés  pour  les 
Lapons.  Ils  n’ofenc  montrer  ces  pierres ,  de  peur  qu’elles  ne  fe  vengent 
d’une  fi  profane  indiferécion.  »  Ils  ont  vu  mille  gens  perdre  la  fanté  ôc  la 
93  vie  ,  pour  avoir  troublé  ces  fanétuaires.  Je  connois  un  Colon  Suédois  , 
*3  qui  prétend  être  tombé  malade ,  aufli-tôt  après  avoir  brifé  plufieurs  dç 
33  ces  pierres. 

Cependant ,  celles  de  ces  Idoles  qui  n’ont  pas  beaucoup  d’adorateurs , 
ni  d’offrandes,  font  méprifées.  Leur'puiffance  ceffe  avec  leur  culte  ;  parce 
<jue  c’eft  leur  culte  qui  fait  leur  puiffance.  Quelle  ett-elle  ?  On  l’ignore. 
En  général  on  en  attend  du  bien ,  on  en  craint  du  mal.  >3  Un  Suédois  , 
33  digne  de  foi ,  m’a  dit  avoir  vu  un  Lapon  ,  qui  offrant  à  une  de  ces 
33  pierres,  la  tête,  les  pieds  &  les  ailes  d’un  coq  de  Bruyere  ,  affura 

33  qu’il  en  renaîtroit  d’autres  coqs .  Un  Lapon  m’a  raconté  ,  qu’ayant 

»  voulu  changer  d’habitation  ,  il  s’étoit  approché  ,  par  hazard  ,  trop  près 
35  d’une  de  ces  pierres.  Il  continua *fon  chemin,  jufqu’au  fentier  qu’elle de- 
93  voit  prendre.  Alors  ,  pour  expier  fa  témérité  ,  iî  tenta  d’appaifer  cette 
.  »3  pierre  en  lui  offrant  des  vachês  ,  des  rennes  ,  des  moutons,  des  chèvres. 
»3  Tout  fut  inutile.  La  nuit  fuivante ,  le  loup  attaqua  fes  rennes  ,  ôc  fit 
33  un  grand  ravage  dans  fon  troupeau  Avec  de  pareilles  idées, les  Lapons 
jloivent  avoir  beaucoup  de  fables ,  ou  de  traditions  fuperftitieufes.  Les  er- 
Jù/Tze  JT/X.  Xxx 
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reui'S  lial(ïent  d’elles  mêmes  dans  les  efprits  fans  cillrure  ,  comme  îeS' 
bruyères  dans  les  fables.  Tout  Lapon  qui  trouve  une  grofTe  pierre  dans  fou 
chemin ,  eft"  un  homme  égaré.  Il  n'ofe  plus  avancer ,  ni  reculer.  Cette  pierre' 
le  fuit  par- tout  ,  s’il  ne  l’arrête  par  des  offrandes. 

Devant  une  pierre  qui  efl;  près  de  Ghelliware  j  dit  M.  Hsegftræm  ,  oiai 
voyoït  autrefois  une  hache  de  fer  qui  ne  fe  roiiilloit  jamais^  c’étoir  un  don 
53  fait  à  la  pierre,  ss  Un  Lapon  habitoit  au  milieu  d’un  marais  j  &  fa  fœur 
33  venoit  l’y  voir  tous  les  jours.  Il  s’apperçut  qu’elle  n’avoit  jamais  les  piés 
33  humides  3  il  en  conclud  qu’un  Démon  des  montagnes  avec  lequel  elle- 
J3  devoit  avoir  un  commerce  illicite^»  la  tranfportoit  dans  ce  marais^  11  at-- 
33  taqua  ce  démon,  &  ne  pouvanjt  le  vaincre-,  il  implora  le  fecours  de  la' 
»  pierre.  Son  ennçmi  adreflà  les  mêmes  vœux.  Tout  ce  que  le  Lappn  pro- 
33  mettoit  ,  le  Jafton  ou  le  Stallo  le  promettoit  aufîi.  Mais ,  voilant  à  foraî 
33  Idole  la  hache  de  fon  ennemi ,  le  Lapon  la  lui  prit  &  l’en  tua  «.  Le' 
vainqueur  vint  offrir  à  fon  Dieu  l’inflrument  de  fon  triomphe  ,  &  l’on  fuf— 
pendit  des  cornes  de  renne  à  la  cime  des  arbres  qui  formoient  le  fanétuaire^ 
autour  de  la  pierre  déifiée.  Mais  enfin  la  hache  f^ut  enlevée  en  1745  par  un; 
Lapon  qui  promit  de  fubftituer  à  cette, offrande  ,  des  os  &  des  cornes  dC' 
renne.  Il  aura  fans  doute  accompli  fon  vœu  ,  dit  le  Pafteur  de  Ghelliware  j,>- 
qui ,  toujours,  fidéljf  Luthérien  ,  rit  de  toutes  les  Idoles  dc  les  offrandes  ^ 
des  Sfatiies  dc  des  Images,. fpit  de  pierre  ou  de  bois. 

Les  Lapons  ,  ajoute-t-il  ,  font  très-  fujets  aux  vifions  ,  &  fe  vantent: 
d’être  bien  plus  faints  que  les  Suédois  qui  n’en  ont  point.  Toutes  les  nuits 
ils  croient  voir  des  Anges  ou  des  efprits,  tantôt  bons ,  tantôt  mauvais.  On 
ne  dit  pas  quel  bien  les  uns  peuvent  faire  3  mais  on  fe  plaint  que  les  autreS'^: 
dôiinent  de  grands  foufïlers..  J’ai  remarqué.,  dit  M.  Hægftræm,  que  les: 
33  Lapons  Chrétiens  ,  à  qui  l’on  a  parlé  des  Anges,  croient  en  avoir  vû  j> 
'33  mais  les  autres  s’imaginent  que  ce,  font  leurs  Dieux  du  pays  Digne 
fujct  d’une  guerre  civile,  fi  les  'Lapons  avoient  le  loifir  de  fe  battre,  pour' 
des  vifions.  Mais  ces  peuples  ignorans  06  ftupides  ,  n’ont  pas  encore  aiguifé' 
les  armes  du  Fanatifme  ,  dans  les  Temples  Sc  ies  Ecoles. 

^  On  a  dit  que  les.Lapons.adoroient  le  foleil,  ô6  que  leurs peres  rendoienr 
tin  culte  a  cet  Afîre ,  3c  même  au  feu  dont  il  efl:  la  fource.  Rien  n’a  pû.  le 
prquye.r  au  pafteur, de  Ghelliware.  Le  foleil  n’a  pas  affez  d’influence  en: 
Laponie,  pour  y  être  adoré.  Un  Académicien  d’Upfal  avoir  cru  entendre^ 
dans  le  fiécle  dernier,  les  Lapons  murmurer  le  nom  d’Hetcule.  C’étoit  le- 
nom  de  Perkd.  Quelques  Ecrivains  veulent  que  celui-ci  ne  foit  que  le  nom-; 
d’Herrale,  défiguré  par  les  Lapons.  Mais,  à  ce  prix ,  chacun  retrouvera  dans^ 
tous  les  pays  les  Dieux  qu’il  adore ,  &  fera  de  fa  Religion  un  .cuire  univerfel.. 
Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que'  le  nom  d’Herculè  fe  trouve  avoir  voyagé 
chez  tous  les,  peuples ,  où  la  Mythologie  Grecque  n’avoir  pas  même  fait 
aller  ce  Héros,,  fils,  des  Dieux,  ou  Diew.luir-même.  Un  Ecrivain  moderne 
s’eft  promené  fur  toute  la  face  du  globe  ,.avec  l’image  d’Hercule  à  la  main  , 
&  partout  il  a  vù  les  peuples  fe  profterna:  devant  cette  image  qu’ils  ado-- 
roient  prefque  tous,  fous  des  noms  diftérens.  L'homme  n’eft  donc  pas 
fi  bizarre,  ni  fi  fécond,  dans  les  extravagances  de  fa  fuperftition. 
Une  feule  erreur  a  troublé,  fous  les  efprits.  Les  peuples  ont  emprunté  y- 


D  E  s  V  O  Y  A  G  E  55l^ 

dnc  imité  les  uns  des  antres ,  léS  opinions  ,  conime  les  armes  ,  Ôe 
toujours  pour  fe  détruire  mutuellement.  La  véritable  Religion ,  celle  qui 
les  invite  à  s’aimer,  fe  pardonner,  fe  tolérer,  eft  prefque  la  feule  qu’ils 
Ji’entendenc  pas.  Elle  eft  trop  ennemie  des  paffions ,  trop  d’accord  avec  la 
raifon  ;  tous  les  préjugés  ,  tous  les  vices  font  contr’elle.  Mais  elle  a  deux 
grands  appuis  :  quels  font-ils  r*  La  Divinité  ,  l’humanité. 

Les  Lapons  connoiftenc  peu  la  voix  qui  crie  au  fond  des  cœurs  ,  Sc  qui 
|5arle  aux  efprirs.  Ils  ont  des  L'>ieux  qui  leur  reftemblent.  Auffi,  leur  don¬ 
nent-ils  du  foin  à  manger.  «  Une  vieille  femme  m’a  raconté  ,  dit  M  Hæg- 
»»  ftræm  ,  qu’au  mois  de  Février  ,  fon  pere  &  fa  merê  attachoient  aux  cor- 
nés  des  rennes  j  quelques  poignées  de  ce  foin  donc  on  garnit  fesfouliers  en 
w  Laponie.  Enfuite  ils  faifoient  du  bruit  avec  des  anneaux  ,  ou  frappoienc 
90  fur  leurs  rraînf‘aux,pour  inviter  K ouawamanno i  venir  manger  de  ce  foin. 

Au  mois  de  Décembre,  les  Lapons  pécheurs  offrent  à  leur  laoullo-herra  ^ 
*ie  petites  nacelles  de  bois  de. Sapin.  Elles  ont  une  aune  de  longueur  j 
Æ>n  y  fait  des  mâts  ,  bn  y  trace  des  croix  ,  on  les  arrofe  du  fang  des  rennes 
Æjue  l’on  tue  à  Noël.  On  les  fufpendà  la  cime  des  Sapins  également  marqués 
de  croix  ,  èc  teints  de  fang  j  car  la  fuperftition  eft  toujours  fanguiiiaire. 
Dans  le  même  tems ,  on  attache  à  ces  arbres  des  cylindres  d’écorce  de  bou- 
jeau ,  où  l’on  mec  pour  offrande  ,  un  peu  de  tous  les  mets  qu’on  mange  la 
veille  ôc  le  jour  de  Noël.  C’eft  du  lait  ,  du  fromage  ,  du  poifton  ,  de  petits 
gâteaux  de  farine  ,  grands  comme  un  écu  Suédois.  Ces  préfens  font  offerts  à 
Rouotta  que  les  hommes  ont  intérêt  à  fe  rendre  favorable  j  de  peur  qu’il 
21e  perce  le  ventre  à  leurs  femmes  {a'). 

Outre  les  oftrandes  folemnelles  de  chaque  année ,  il  s’en  fait  dans  les 
îaefoins  preffans.  Quand  les  Lapons,  ou  leurs  troupeaux  ,  font  malades  &: 
dépériffent,  quand  on  eft  menacé  d’un  événement  funeftej  on  s’adreffe  au 
Dieu  qu’on  croit  le  plus  puiflànt ,  on  lui  fait  des  vœux  qu’on  acquitte  ,  s’il 
Æxauce  les  prières.  Ces  vœux  font  im  contrat  entre  l’homme  &  fon  Dieu  ; 
mais  ce  contrat  eft  réciproque.  Le  Dieu  qui  n’accorde  rien ,  n’obtient  rien 
,à  fon  tour  ,  &  lors-même  qu’il  remplit  le  traité  ,  ce  qu’on  lui  donne  eft  peu 
de  chofe  ;  des  cornes  &  des  os.  Quand  un  renne  eft  malade ,  on  fait  vœu 
de  le  ruer  en  un  certain  rems  de  l’année,  s’il  fe  rétablit  j  de  n’en  brifer  au¬ 
cun  os,  &  de  les  placer  tous  entiers  fur  les  Autels  du  Dieu  de  pierre.  Ces 
Autels  font  dés  poteaux  ,"(^’environ  huit  pieds  de  hauteur,  couverts  &:  en¬ 
tourés  de  branches  de  Sapin ,  placés  derrière  les  tentes  des  Lapons  ,  ou 
dans  les  bois  habités  par  les  Dieux.  Comme  les  offrandes  font  expofées  fur 
ces  fortes  d’ Autels  ^  s’il  arrive  qu’un  chien  y  dérobe  les  os  d’un  renne ,  on 
le  tue  pour  y  fubftituer  fes  propres  os.  Peut-être  qu’il  en  feroit  de  même 
des  hommes  ;  mais  ils  n’ofent  touchera  ce  qu’ils  reîpeétent  lî  cruellement. 
On  arrofe  Fldble  de  graiffe  &  de  fang  j  on  fufpend  a  fon  arbre  le  cœtir  &  le 
foye  de  la  yiétime.  Les  cornes  de  celle  qu’on  doit  immoler ,  font  entou¬ 
rées  d’un  fii  de  la  couleur  âffeétée  ou  confacrée  à  l’Idgle.  Le  fil  blanc  eft 
voiié,  dit  Schæffer  ,  au  culte  du  foleil ,  le  fil  rouge  à  un  autre  Dieu  .,  le  fil 
aioir  à  la  mort.  Quand  les  Lapons  demandent  à  leurs  Dieux  une  grâce  im- 

{d)  JVê  ventrem  îlUrum  terebret  feu  perforet, 
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portante  ,  ils  lui  promettent  les  os  ti’ime  victime  peu  commune  ,  comme 
ceux  d’un  chat,  d’un  coq  ,  d’une  chèvre,  d’un  bouc,  duirent-ils  acketer  un 
de  ces  animaux  au  prix  de  plufieurs  rennes. 

Les  Idoles  de  pierre  j  comme  les  plus  révérées  ,  font  enfermées  dans 
une  grande  enceinte,  par  de  fortes  haies.  Si  quelqu’un  rue  un  animal,  dans 
le  domaine  de  l’Idole  ,  il  doit  lui  faire  hommage  de  la  tête  &  des  piés 
de  l’animal  j  même  des  ailes  ,  quand  c’eft  un  oifeau..  En  certains  endroits,, 
on  déplace  tous.  les.  ans  ces  Idoles ,  pour  leur  faire  un  lit  de  nouveaux  bran-!- 
chages  de  Sapin.  Les  Lapons  s’approchent  alors  tête  nue  ,  marchant,  fuc  les; 
genoux  &  fur  les  mains ,,  &  foule vanr  le  Dieu  fur  leur  dos ,  ils  jugent  de  fx 
bienveillance  par  fa  pefanteor.  Les  Egyptiens  pourcoient  fe  mocquer  d’uœ 
Lapon  ,  s’ils  n’adoroient  pas  des  oignons.. 

Les  Lapons  ,  foit  pafteurs-,  foit  pêcheurs  ,  ont  des  cérémonies  commu# 
nés ,  quoique  leurs  offrandes  foient  différentes.  Quand  ils  vont  préfenter 
l’un  des  cornes  ,  pour  guérir  fes  rennes  ,  l’autre  de  la  graiffe  de  poiffon  > 
pour  que  fa  pêche  foit  plus  graffe  ,  ils  fortent  de  leurs  tentes-  par  une  porte 
de  derrière.  Cette  porte  fainte  s’ouvre  auffi  pour  recevoir  les.  viandes  des. 
viéfimes  voilées ,  8c  les.  poiffons  pris  dans  les  lacs  confacrés.  Nulle  femme, 
ne  palEe  par  cette  porte.  Tout  endroit  habité  par  les  Dieux  ,  eft  interdit  aux. 
Lemmes.  Elles  ne  peuvent  même  en  faire  le  tour  ;  à  moins  que  ce  ne  foit  à. 
une  diftance  de  plufieurs  lieues.  Leur  préfence  ,&  leur  vue,  fouilleroient  ces. 
lieux  facrés.  Ce  fexe,  ici  dévot ,  8c  là  profane,  attireroit  fur  lui  le  cour¬ 
roux  des  Dieux.  Les  femmes,  en  perdroient  la  fanté ,  peut-être  la  vie.  Les 
étrangers  ne  doivent  pas  non  plus  s’approcher  des  Dieux  des  Lapons.  Un  de 
ces  infenfés  »  avec  qui  j’étois  en  voyage  ,  dit  M.  Haegftræm  ,.ne  voulut  pas 
35  me  prêter  une  peau  pour  couvrir  mon  traîneau;  parce  qu’il  devoir  paffer 
»  auprès  d’une  pierre  fainte ,  8c  qu’il  ctaignoit  de  participer  au  malheur 
35  dont  j’erois  menacé.  Cependant  ces  Dieux  ne  deviennent  terribles,  qu’a- 
35  près  avoir  été  long-tems  adorés  ,,  c’^eft-à-dîre  ,  fans  doute  ,.  affez  long- 
rems  pour  acquérir  delà  vogue ,  &  pas'affez  pour  la  perdre.t  car  c’eft  le  tems 
qui  la  donne  &  qui  l’ôte  ,  éternel  deftruéleiir.  de  ce  qu’il  a  créé. 

>5  Quand  les  Lapons  des  montagnes  vont  faire  leurs  offrandes,  ils  ont; 
53  grand  foin  d’attacher  leurs  chiens  «t.  S’ils  en  étoient  fuivis  ,  les  trou¬ 
peaux  feroient  attaqués  par  l«s  loups  jou  même  par  les  chiens,  fi  ces  ani¬ 
maux  n’étoient  pas  attachés.  Ce  raifonnement  des  Lapons  n’ëû  pas  aufR 
abfurde  que.  leur  culte.  Mais  ce  qui  montre  le  motif  infenfé  d’une  pré¬ 
caution  raifonnable ,  c’eft  que  les  pêcheurs  qui  n’ont  pas  de  rennes  ,  atta¬ 
chent  aufîi  leurs  chiens,  lorfqu’lls  vont  pêcher  dans  les  lacs  confacrés.  Ces. 
mêmes  hommes,  n’ofent  jamais  prononcer  le  nom  de  Dieu  ,  quand  ils  jet-- 
tent  leurs  filets ,  comme  fi  la  Divinité  pouvoir  réprouver  une  œuvre  fi  utile  ^ 
tandis  qù’on.a  vû  des  fcélérats  ou  des  libertins  l’invoquer  en  allant  com- 
merrre  un  aflafîinat'oii- un  adultère.  Malheureux  humains  ,,  combien  vous, 
abufez  d’un  nom  que  vous  adorez  !  Ceux  qui  le  prêchent ,  ou  ceux  qui  l’im¬ 
plorent  ;  prefque  tous  ,  proftituent  ce  fainr  nom  a  leurs  pafïîons  ;  8c  ceux. qui 
le  font  le  plus  craindre ,  fouvent  le  craignent  le  moins.  Ah  !  S’ils  cou- 
noiffoient  l’Etre  dont  ils  parlent  fans  cefEe;  ils  le  feroient  aimer. 

On  ne  peut  voir  fans  pitié,  dit  le  bon  pafteur  de  Ghelliware  ,  les  malhen*; 
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feux  Lapons  faire  leurs  offrandes  à  leurs  Idoles.  Mais  lorfqu’ils  n’en  ob¬ 
tiennent  rien  ,  ils  les  dérruifent.  >5  II  y  a  trente  ans  que  la  pefle  attaqua  les 
n  rennes  de  Loule  ,  &  qu’il  en  mourut  im  grand  nombre.  Un  habitant  de 
>5  cette  Province  alla  prier  fon  Idole  ,  plufieurs  fois  chaque  jour.  Mais  voyant 
JJ  fes  voeux  inutiles  ,  i)  lui  fignifia  que  fi  dans  un  certain  efpace  de  tems 
jj  cp’il  lui  fixoit  ,  elle  ne  faifoit  cefTer  le  fléau  de  fes  rennes  ,  il  la  brule- 
»>  roir.  La  pefte  dura  toujours  ;  le  Lapon  conftruifit  un  grand  bûcher  fous 
JJ  la  pierre  facrée  ,  qui  ayant  été  long-tems  arrofée  de  grailfe  ,  fut  aifé- 
jj  ment  réduire  en  cendres.  Les  Lapons  informés  de  ce  facrilége  ,  allèrent 
JJ  chez  le  coupable  ,  réfolus  de  le  brûler  lui-même  pour  expier  fon  crime. 
>*  Mais  il  leur  repréfenta  qu’il  avoir  invoqué  fon  Idole  à  genoux  &  la  tête 
JJ  nue ,  qu’il  l’avoit  menacée  du  feu ,  fi  ,1a  pefte  rie  ceffoir  point  j  &  qu’enfin 
JJ  ce  Dieu  n’ayant  pû  le  fecourir  ,  méritoit  bien  qu’on  détruifît  fon  culte  ôc 
>j  fon  image.  Car,  s’il  eût  été,  dit-il,  le  vrai  Dieu  qui  a  créé  l’Univers  , 
JJ  comment  ne  fe  feroit-il  ^as  délivré  des  flammes  ?  Ces  raifons  calmèrent 
JJ  le  courroux  des  Lapons  «. 

De  l’Idolâtrie  des  Lapons  ,  M.  Hægftrsem  paffe  à  leur  magie.  Je  les 
crois,  dit-il,  plus  renommés  qu’éxercés  dans  cet  art.  jj  Hérodote  adonné 
JJ  lieu  de  croire  aux  anciens  Ecrivains  que  toutes  les  fuperftitions  font  ve- 
jj  nues  du  Nord,  en  difant  que  les  Scythes  avoient  reçu  des  nations  hyper- 
jj  borées  les  cultes  qu’ils  tranfmirent  à  leurs  voifins  «•  Mais  j  ce  n’eft  qu’u¬ 
ne  tradition  qui  s’eft  communiquée  prefque  fans  fondement.  Au  midi  de 
la  Suède  ,  on  regarde  les  Nordlandois  ,  comme  de  fçavans  magiciens. 
Dans  la  Nordlande ,  où  la  magie  eft  peu  connue  ,  on  croit  que  les  Lapona 
y  font  fort  habiles.  >j  Lorfque  j’arrivai  dans  la  Province  d’Oume  ,  je  n’y 
JJ  entendis  parler  d’aucun  fortilége  y  mais  on  y  regardoit  comme  forciers  les 
JJ  habitans  de  Loule  ,  qui  loin  de  fe  vanter  de  ma^e. ,  en  accufent  les  Fin- 
landois.  Ainfl ,  de  peuple  en  peuple ,  circule  3c  s’envole  un  renom  de  magie 
qu’aucun  n’a  mérité. 

JJ  La  Paroifle  de  Ghelliware  contient  environ  cent  familles  Lapones.  Je 
JJ  les  comtois  toutes,  ôc  je  n’y  ai  jamais  entendu  citer  que  deux  hommes 
JJ  pour  vrais  magiciens  ,  c’eft- à-dire  pour  capables  de  faire  du  bien  ou  du 
JJ  mal  par  des  fortiléges  Une  des  grandes  merveilles  de  la  magie ,  eft  de 
reftituer  fur  le  champ  des  effets  volés.  Mais ,  quoiqu’il  fe  foit  fait  beau¬ 
coup  de  vols  JJ  depuis  que  je  fuis  en  Laponie,  rien  n’a  été  recouvré  par  ce 
JJ  moyen,  ôc  je  n’ai  vu  perfonne  qui  fe  rappellât  un  feul  exemple  du  pou- 
jj  voir  de  la  magie  fur  les  reftitutions  “.  Les  Lapons  ont  à  la  vérité  des 
formules  qu’ils  croient  propres  à  chafler  les  efprits:  mais  on  en  reconnoic 
Torigine,  aux  morceaux  entiers  qu’elles  contiennent,  foit  de  la  Bible,  ott 
d’autres  ouvrages. 

Ils  ont  auffi  des  formules  magiques  de  malédiélion  ,  pour  faire  du  mal 
ou  du  moins ,  quelque  peur  à  leurs  ennemis.  Mais ,  ceux-ci  ,  ni  leurs  trou¬ 
peaux  maudits  ,  n’en  vivent  pas  moins  jj.  Le  feul  exemple  de  fortilége  fu— 
JJ  nefte  qu’on  m’ait  cité  ;  c’eft  qu’en  1741  un  Lapon  ayant  refufé  à  fa  fille 
.  JJ  les  habits  de  fa  femme  qui  venoit  de  mourir ,  elle  lui  fit  les  plus-  terri-- 
«  blés  imprécations,  ôc  dès  le  lendemain  il  perdit  trente  rennes. 

Lies  Suédois  difent  que  les  Lapons  font  magiciens ,  Sc  les  Lapons  pre^ 
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tendent  que  leurs  forciers,  ont  été  formés  par  des  Suédois  5  parce  que  la 
plupart  d’entre  les  magiciens  ont  réellement  habité  près  de  la  Suède  ,  Sc 
qu’ils  viennent  des  Provinces  méridionales.  M.  tiægftr.sm  qui  ne  me  pas 
le  pouvoir  du  Démon  fur  la  terre  ,  8c  même  en  Laponie  ,  où  ie  peuple  eft 
Idolâtre,  crédule  ,  ignorant  Sc  peureux  5  ne  peut  croire  cependant  que  Dieta 
ait  livré  tout  ce  pays  à  la  magie.  Comment  fubfilferoient  les  Lapons  ,,  dit- 
il,  avec  l’art  de  fe  nuire  par  des  maléfices  ?  Dira-t  on  qu’il  en  feroit  de 
cette  arme  invifible  ,  comme  des  forces  naturelles  qui  fe  i-épriment  &c  fe 
contiennent  par  leur  réaétion  ?  Les  Lapons  fe  b'actent  ,  s’iucentent  des 
procès  5  mais  s’attaquent  rarement  par  des  fortiléges  5  &  la  preuve  qu’ils 
n’ont  pas  beaucoup  de  forciers,  c’eft  que  Ls  plus  fa  neux  Magiciens  y  font 
très-pauvres.  Quand  un  art  ne  produit  aucun  bénéfice,  ii  eft  peu  cultivé. 
C’eft  donc  une  injuftice  ,  dit  très-férieufement  M.  le  Pafteur  Hxgftræm  , 
d’aceufer  ainfi  fur  des  bruits  populaires  ,  une  Nativm  entière,  de  magie  &  de 
forcellerie.  Heureufement  cette  calomnie  fait  moins  de  tort  aux  Lapons , 
qu’à  leurs  aceufateurs.  Car  il  eft  bien  plus  aifé  de  convaincre  quelques 
Ecrivains  ,  de  fimplicité  ou  de  duplicité ,  d’ignorance  ou  d’impofture , 
d’idictifme  Sc  de  crédulité  ,  que  de  prouver  qu’un  Peuple  grolîîei: 
&  fauvage  ,  polféde  un  arc  furnaturel  de  faire  le  bien  &  le  mal.;  un. 
pouvoir  divin  ou  diabolique ,  qui  franchit  les  diftances  du  rems  &  de 
î’efpace  ;  refttifcite  ce  qui  ta  eft  plus  ;  crée  ce  qui  fera  ;  fait  que  les  objets 
préfenrs,  &  immédiats  ,  changent  tout-à-coup  de  place  avec  les  objets  ab- 
fens  &  très-éloignés  ;  détruit  enfin  l'ordre  établi  par  le  Créateur  ,  pour  y 
fubftituer  un  deibrdre  Phyfique ,  propre  à  renverfer  routes  les  notions 
que  la  raifon  tient  des  fens.  Ceux-ci  font ,  à  la  vérité  ,  des  témoins  &:  des 
juges  faillibles  -,  mais  c’eft  pourtant  à  eux  feuls  qu’il  faut  en  appeller  ,  foie 
en  premier  ,  foit  en  dernier  reffort.  Les  chofes  de  la  foi  fe  foumettent 
elles-mêmes  à  ce  Tribunal ,  quand  elles  expofent  à  la  raifon  leurs  preuves  d© 
crédibilité;  les  merveilles  opérées  dans  les  fiécles;  le  témoignage  des  Peuples  ; 
la  révélation  naturelle  du  grand  Etre  ,  dans  fes  ouvrages  vifibles  ;  la  liaifon  Sc 
la  dépendance  qui  fe  trouvent  entre  cette  révélation  univerfelle ,  &  les  révé¬ 
lations  particulières  ,  qui  lui  font  fubordonnées ,  quoiqu’elles  foient  d  un 
ordre  différent  4  oui  fubordonnées,  car  fi  la  Nature  paroît  changer  foiT 
cours  dans  un  étroit  efpace  de  tems  ôc  de  lieu,  TUnivers,  le.  grand 
tout  ,  n’en  fuit  pas  moins  fa  marche  ;  entraînant ,  dans  fon  immenfité  , 
tous  les  faits  ,  toutes  les  apparences  ,  les  fyftèmes  ,  les  opinions ,  les  Chefs 
de  feéte  Ôc  les  Peuples  feétareurs  ,  les  perfécuteurs  &  les  viétimes.  Non  , 
Tyrans,  vous  n’avez  qu’un  moment  pour  tourmenter  la  terre  ;  ôc  nous  , 
malheureux  ,  qu’un  moment  à  gémir. 

Ce  qui  fans  doute  a  donné  le  plus  de  crédit  ôc  de  fondement  à  la  pré¬ 
tendue  magie  des  Lapons  ,  ce  font  leurs  tambours  de  divination  ,  ôc  cer- 
rains  nœuds  ,  avec  lefquels  ils  prétendent  lier  ou  délier  les  vents.  »  Je 
»  n’ai  jamais  pu  voir  de  ces  tambours  ,  dit  M.  Hægftræm.  Ils  les  caclient 
»'  avec  d’autant  plus  de  foin,  qu’étant  "défendus  fous  peine  de  la  vie,  on 
35  en  fait  des  perquifitions  rigoureufes  «.  Mais  quel  eft  le  plus  bar¬ 
bare  ,  ou  le  Lapon  qui  fottement  attache  un  pouvoir  infernal  ,  au  bruit’ 
.'d’une  veffie  ;  ou  ie  Suédois  <|ui  défend  fous  peine  de  mort ,  d’ètre  for  & 
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crédule  ?  Les  fiippllces  même  augmentent  la  fuperftition  qu’ils  veulent 
étouffer  j  &  les  tambours  que  l’on  cache,  font  plus  dangereux  que  ceux  que 
l’on  montre.  Eft-ce  ainfi  que  la  Suède  ,  qu’un  Etat  gouverne  par  un  Peu¬ 
ple  libre  ,  fait  chérir  &  goûter  en  Laponie  ,  fa  domination?  Que  feroient 
de  plus  les  Ruffes,  qui  ne  peuvent  refpeéter  en  autrui  l’humanité  que  le 
defpotifme  a  flétrie  ,  avilie  en  eux-mêmes  ? 

Comme  M.  Hægftræm  n’a  pu  voir  aucun  de  ces  tambours  magiques  , 
qu’on  fe  garde  bien  de  montrer  à  des  Paffeurs  Luthériens,  il  faut  en  pren¬ 
dre  la  defeription  dans  le  voyage  de  laMotraye.  «  Cet  inftrument,  dit- il, 

J)  reflemble  à  une  tymbale  ,  n’ayîmt  de  la  peau  à  battre  que  d’un  coté  j  6c 
»  mieux  au  corps  d’un  luth  par  fa  figure  ovale ,  6c  fon  dos  de  bois.  An 
3>  milieu  de  ce  dos  ,  font  deux  ouvertures  longues  de  huit  pouces  chacune, 
JJ  plus  ou  moins  ,  6c  à  peine  larges  d  un  feul.  A  l’entre-deux  qui  les  fépare, 
31  Sc  qui  eft:  un  peu  plus  gros  que  le  petit  doigt  ,  eff  attachée  une  chaîne 
JJ  avec  plufieurs  anneaux  de  cuivre  «.  Ecoutons  encore  le  même  Voyageur, 
pour  fçavoir  l’ufage  qu’on  fait  de  ces  tambours.  On  le  verra  dans  les  jon¬ 
gleries  d’un  de  ces  prétendus  Magiciens ,  que  la  Motraye  avoir  attiré 
avec  de  l’eau-de-vie.  jj  II  fit  entrer  ,  dit-il,  la  chaîne  avec  les  anneaux 
JJ  dans  le  corps  du  tambour  ,  8c  tournant  vers  la  terre  ,  la  peau  qui  étoit 
JJ  rranfparente ,  6c  fur  laquelle  étoient  peintes  en  rouges  ,  diverfes  figu- 
jj  res  d’hommes  6c  d’animaux  ,  avec  des  figues  célefles  barbarement  re- 
jj  préfentés.....  Il  commença  à  le  battre  de  haut  en  bas  avec  un  corne , 

jj  ou  une  corne  a  deux  fourchons ,  faite  en  forme  d’un  Y .  Les  anneaux" 

SJ  mis  en  mouvement  parles  coups  du  Dycorne,  fautoient  8c  erroient  çà  6c 
JJ  là  dans  le  ventre  de  ce  tambour  ,  avec  un  cliquetis  approchant  du  bruit 
JJ  d’un  tambour  de  Bafque.  Après  qu’il  eut  frappé  quelques  minutes,  il  fe 
SJ  coucha ,  non  furie  ventre  (  comme  tant  de  relations  de  Laponie  font  fai- 
SJ  re  aux  Magiciens  )  mais  fur  le  dos.  Il  appliqua  le  ventre  battu  du  tam- 
jj  bour  jfurfoneftomach  découvert ,  fans  le  tourner  ,  ni  le  faire  pancher  de 
JJ  coté  ou  d’autre.  Il  ferma  les  yeux  ,  parut  enfyncope  ,  ou  fans  refpiracior& 
»  pendant  un  petit  efpace  de  tems.  Enfuite  il  fe  réveilla  comme  en  furfaut, 
>j  ouvrit  6c  montra  des  yeux  égarés  ,  8c  après  un  long  foupir,  il  leva  dou- 
j>  cernent  le  tambour,  avec  fes  deux  mains  ,  fans  l’agiter  ou  le  faire  pancher 
33  çà  8c  là  j  l’oppofa  à  fes  yeux  ,  à  une  diftance  de  deux  à  trois  palmes  j  con- 
sj  fidéra  attentivement  la  fituation  où  les  anneaux,  qu’il  voyoit  à  travers  la- 
>3  peau  tranfparente  ,  étoient  à  l’égard  des  figures  marquées  j  après  quoi,  il 
33  commença  à  prononcer  fes  oracles  «■. 

Les  forciers  Lapons  s’imaginent,  dit  M.  Hægftræm,  que  la  fituation  où 
ces  anneaux  fe  trouvent  avec  ces  figures  ,  eft  une  image  fidèle  de  l’avenir  j 
le  devin  y  voit  tout  ce  qu’il  veut ,  ou  ce  qu’il  fçait  d’avance  :  mais  fouv'enc 
il  eft  le  premier  la  dupe  de  fon  art  ,  faute  de  cette  fcience  ,  qui ,  chez  les 
Peuples  policés  ,  fait  les  impofteurs.  M.  Hægftræm  raconte  à  ce  fujet, qu’un 
Juge  de  la  province  de  Loule ,  abufa  de  la  fimplicité  des  Lapons,  par  im- 
artifice  aufli  grolfier  que  celui  de  leurs  tambours.  Un  Lapon  ayant  été 
volé  dans  une  foire  ,  ce  Juge  aflembla  dix  ou  douze  habitans  du  canton 
autour  d’une  table  où  il  mit  une  bouflble  ,  qu’il  appella  fon  Gobdas  ,  ou  tam¬ 
bour  divinatoire  j. déclarant  que  dès  qu’il  auroit  tourné  l’aiguille  ,  la  plume- 
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d’oifeau  qu’il  y  avoir  attachée  ,  s’arrêteroit  devant  l  hoiv.nie  coupable  du  vol. 
L’aiguille  indiqua  celui  qu’on  en  foapçonnoit  ,  trois  fois  elle  rouvn.i ,  trois 
fois  elle  s’arrêta  devant  lui.  Le  voleur  en  fut  li  lurpris  ,  qu’il  avoua  fon  lar-* 
cin,  ôc  la  nuit  fuivante  ,  il  alla  fecretremeiit  oHrir  au  Juge  une  grolfe  fomme 
pour  fon  Gobdas  ,  bien  fuperieur  ,  difoit  d  ,  à  ceux  de  la  Laponie. 

Ce  qu’il  y  a  déplus  lingulier  dans  ce  fait, o’eft  qu’un  Prêtre  approuve,  on 
du  moins  ne  défaprouve  pas,  un  Juge  qui,  pour  découvrir  un  voleur,  a  recours 
à  une  friponnerie  de  Charlatan  \  c’eii  que  ce  juge  cjui  condamne  à  mort  un 
Lapon  qui  fe  fert  de  fon  tambour  magique  ,  jette  lui  même  la  vérité  an 
fort  ,  avec  une  aiguille  aimantée  j  &  qui!  foutienne,  par  fon  exemple, 
line  fuperftition  qu’il  doit  détruire  par  Ion  miniftere.  Mais  telle  eft  l’inir 
conféquence  &  l’injuftice  des  hommes  j  c’eft  pour  leur  intérêt  qu’ils  fe 
permettent  ce  qu’ils  défendent.  Combien  de  légifl  irions  «e  font  qu’un  droit 
exclufif  de  pofTéder  les  biens  &  |es  honneurs  ,,  .de  commettre  &  de  punie 
les  crimes  ,  de  débiter  &  de  pourfuivre  les  erreurs  î 

Scheffer  parle  de  nœuds  magiques  ,  ou  de  bourfes  dans  lefquelles  les 
Magiciens' Lapons  tiennent  les  vents  enfermés,  comme  UlifTe  les  tenoit 
dans  fon  outre.  Mais  les  Lapons  en  font  commerce.  Le  grand  fecret  de 
tous  le^  impofteurs  en  matière  de  Religion  ,  eft  de  ne  vendre  que  du  vent  j 
car  les  efpe.ranc.es  de  la  fuperftition  font  elles  autre  chofe?  Le  fouftle,  les 
grimaces  ,  les  geftes  convullifs  des  prétendus  infpirés  ,  la  fumée  des  viéti- 
mes,  les  vapeurs  d’un  facrilége  encens  ,  les  conjurations  &  les  fupplica- 
tions  des  fourbes  &  des  dupes  ,  qu’eft-ce  autre  chofe  que  du  vent  ?  Mais 
les  Lapons  prétendent  réellement  difpofer  des  vents ,  tantôt  les  lier ,  au 
point  d’arrêter  tout-à-coup  un  vaifteau  dans  fa  courfe  5  tantôt  les  déchaîner, 
pour  lui  fufeiter  des  tempêtes  ;  ces  vents  font  de?  efprits  qu’ils  gardent 
dans  une  bourfe ,  jufqu’à  ce  qu’ils  trouvent  à  changer  eelle-ei  contre  une 
bourfe  d’argent.  C’eft  Scheffer  qui  prête  cette  fupercherie  aux  Lapons  j 
mais  M.  Hægftræm  n’a  jamais  vu  chez  eux  ,  rien  d’approchant.  Au  refte, 
la  fuperftition  qui  n’eft  qu’une  peur,  doit  croître  en  proportion  des  dan¬ 
gers.  Les  Peuples  fauvages  du  Nord  ,  qui  ffréquentent  la  mer  ,  qui  habi-? 
tent  au  milieu  des  loups  &  des  ours  ,  qui  font  expofés  fréquemmelnt  à 
périr  de  froid  ou  de  faim ,  doivent  être  plus  fuperftitieux  que  d’autres, 
îur-tout ,  pour  peu  que  l’impoftiire  ait  fçu  profiter  de  ce  penchant  géné¬ 
ral  des  hommes ,  à  s’effrayer.  Si  la  fuperftition  fuit  les  progrès  de  la  mi- 
fere  chez,  les  Peuples  policés,  eft  il  étonnant  qu’elle  foit  fi  générale  &  fi 
aétive  dans  un  pays  où  la  nature  n’eft  fécondé  qu’en  maux  ?  Le  ii^al  phyfî.» 
que  eft  la  eaufe  &  l’aliment  de  toutes  les  craintes  ,  comme  le  bieii  eft  le 
fondement  des  efpérances.  Or  la  fuperftition  eft  un  mélange  de  crainte  $C 
d’efpérance  ;  elle  redouble  dans  les  occafions  où  ces  deux  fentimens  fe 
trouvent  le  plus  excités.  La  chalfe  &  la  pêche  la  réveillent  chez  les  Lapons. 
Mais  la  chaffe  de  l’ours  eft  la  plus  fuperftitieufe.  On  confulte  les  tambours  , 
avant  d’y  aller.  Quand  on  tue  l’ours  ,  ce  font  des  cris  de  joie  qu’on  pouffe 
vers  les  cieux  ,  en  aéiions  de  grâce.  On  fouette  l’ours  mort ,  en  le  tirant 
hors  .de  fon  antre.  Celui  qui  l’a  tué ,  met  à  fon  fufil  un  clou  de  laiton ,  pu 
pend  à  fon  cou ,  quelque  marque  d’honneur  ou  de  fuperftition.  On  remer-r 
çie  l’ours ,  dans  les  hymnes  qu’on  chante ,  4®  s’être  laiffé  tuer  fans  faire  de 
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ffial.  LoiTqiie  les  ChaflTeurs  reviennenc ,  leurs  femmes  leur  jettent  au  vifa- 
ge  de  l’ccorce  de  bouleau  qu’elles  ont  machce  ;  elles  chanrenr  des  hymnes 
de  triomphe  en  forranc  de  leurs  tentes  par  la  porte  ordinaire,  tandis  aue 
les  hommes  y  entrent  par  la  porte  facrée. 

On  cuit  l’ours  tout  entier  j  mais  fouvent  les  femmes  &  les  enfans  n’en 
mangent  point  ,  ou  l’on  ne  leur  en  donne  que  certains  morceaux.  Les 
Chalfeurs,  qui  fe  partagent  leur  proie,  pour  s’aguerrir  aux  périls  de  la 
chalfe ,  n’en  mangent  qu’à  travers  un  cercle  de  laiton  qu’ils  mettent  devant 
leur  bouche,  Touteft  myftérieux  chez  les  peuples  les  plus  ftupides  du  Nord, 
comme  chez  les  Nations  les  plus  rafinées  de  l’Orient.  L’Inde  &c  l’Egypte 
ont  èpuifé  les  forces  de  l’efprit  humain  ,  à  abufer  de  fa  foiblelTe.  Le  Nord 
qui  n’a  pu  les  employer  encore,  eft  refté  dans  les  entraves  de  l’ignoran¬ 
ce.  L’excès  de  la  chaleur  &  du  froid,  de  l’abondance  &  de  la  mifere  ,  a 
produit  les  mêmes  effets  ;  une  parefTe  exceffive  d’efprit  j  une  crainte  prodi- 
gieufe  ,  excitée  là  par  les  maux  de  l’imagination  ,  ici  par  ceux  de  la  Nature. 
Les  climats  tempérés  font  les  plus  heureux,  à  tous  égards.  C’eft  pour 
cela  peut-être  ,  que  l’Europe  s’eft  rendue  ,  en  quelque  façon  ,  La  maîtreffe 
des  autres  parties  du  monde ,  par  fon  commerce  &  fon  induftrie  qui  s’ap¬ 
proprient  les  richeffes  &  les  produétions  de  tous  les  autres  pays.  Elle  a  des 
Peuples  méridionaux  pour  voyager  &  habiter  fous  l’Equateur  ;  elle  a  des 
Nations  Septentrionales  ,  pour  braver  les  glaces  de  l’Ourfe.  Tout  eft  à  fa 
portée ,  en  fa  xlifpofition.  Les  loix ,  les  goûts ,  les  opinions  ,  les  mœurs  , 
les  habits  &  les  parures,  elle  emprunte,  elle  imite  tour;  mais  le  refond,  pour 
ainfidire ,  dans  ce  jufte  affortiment  j  qui  eft  le  fruit  d’un  mélange  d’imagi- 
rnation&de  raifon,  d’une  utile  combinaifon  des  forces  del’efprit  avec  celles 
■du  corps.  Heureux  le  Peuple  que  la  Nature  a  formé  pour  jouir  de  tous  les 
Liens  de  la  terre  !  Si  plusâgiffant  au-dedans,  qu’entreprenant  au  dehors,  ii 
attire  au  lieu  d’envahir;  s’ilobéit  au  joug  fans  le  fentir  ;  s’il  fe  laiffe  éclai¬ 
rer  pourfe  mieux  gouverner  ;  fi  l’efprit  national  dirige  ceux  qui  comman¬ 
dent  à  la  Nation;  ce  Peuple  fera  ,  non  pas  lé  Roi,  mais  le  meilleur,  des 
Peuples. 

Ce  n’eft  pas  là,  dira-t-on  ,  l’Hiftoire  des  Voyages.  Eh!  qu’importe  au 
Leéteur ,  de  fçavoir  toutes  les  honteufes  erreurs  des  Lapons  ?  Une  feule, 
en  tait  de  fuperftition  ,  n’en  laifle-t-ejle  pas  deviner  mille  autres  ?  Qu’y 
verra-t-il  qui  ne  le  faffe  rougir  ,  s’il  compare  fes  œuvres  aux  opinions  qu’il 
méprife  ?  Sans  doute  il  a  des  dogmes  plus  fublimes  :  mais  quel  en  eft  le 
fruit;  s’il  gémit  également  &  de  ce  qu’il  croit ,  &  de  ce  qu’il  craint ,  de 
ce  qu’il  fait ,  &  de  ce  qu’il  ne  fait  pas  ?  Toujours  en  contradiétion  avec 
lui- même,  au  lieu  de  foumettre  fa  conduite  à  fa  croyance  ,  il  ne  fçait  ré¬ 
gler  fes  mœurs  ni  par  fa  raifon ,  ni  par  fa  Religion-  Qu’y  a-t-il  de  pire 
dans  la  vie  des  Lapons  ?  Quand  ils  enterrent  les  os  d’un  ours  ,  ils  y  joignent 
une  cuilliere,  des  cifeaux ,  un  couteau  ,  comme  fi  l’ours  deyoit  s’en  fervir. 
»  Ces  malheureux  ,  dit  M.  Hægftræm  ,  font  perfuadés  que  l’ours  a  une  fe- 
3>  conde  vie ,  &  ils  croient  à  peine  qu’ils  doivent  revivre  eux-mêmes  :  ce- 

pendant  ils  clifent  quelc]uefois  qu'ils  vivront  après  la  mort,  ou  qu’ils 
i>  voyageront  dans  l’autre  monde  ;  comme  ils  voyagent  dans  celui-ci....  J’ai 
t>  entendu  un  Lapon  dire  ,  aufujet  d’un  homme  qui  écoit  mort  très-jeune, 
'lome  XXIX,  Y  7  7 
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yy  Dieu  nauroit  pas  pris  cet  homme  3  s’il  ri  avait  pas  voulu  l'employer  k 
>}  quelque  travail.  «  ^ 

Telle  eft  l’idée  qu’ils  ont  d’une  autre  vie.  Quand  ils  enfevelilTent  leS' 
morts  ,  ils  ont  grand  foin  de  bien  envelopper  le  corps;,  d’un  drap  mortuaire  , 
de  peur  que  l’ame  ne  s’échappe  par  l’endroit  qui  ne  feroit  pas  couvert,  & 
ne  les  fuive.  Ils  mettent  dans  la  biere  ,  unfufil ,  du  bois  fec  ,  du  tabac  ,  une 
hache.  Quand  ils  palTent  devant  une  tombe  ,  ils  y  jettent  du  tabac  ,  çoiir 
réjouir  fans  doute  les  mânes  du  mort.  Ces  pratiques  font  ufitées  ,  même’ 
parmi  les  Chrétiens,  quoiqu’ils  en  rougiflTent,  &  ne  s’y  lainTent  aller  qu’era^ 
fecret.  »  J’avoue,  du  M.  Hægftræm^  que  je  n’ai  jamais  veillé  de  près  a  ces 
33  fortes  d’abus,  par  une  importune  curiofité......  Seroit-il  utile  de  connoitre' 

35  à  fond  routes  leurs  fuperftitions  Il  faut  travailler  à  les  abolir ,  en  diffi- 
3>  pant  les  ténébfes  de  l’ignorance,  où  ils  marcheur.....  Mais  les  ancien^ 

»  nés  erreurs  font  trop  profondément  enracinées  dans  l’efprit  humain.  J  aS 
33  vu  même  des  Lapons  qui  lifoient  la  Bible  ,  &  s  abandonnoient  a  deS' 
33  pratiques  fuperftitieufes  ÿ  ôe  j’en  ai  conclu ,  avec  douleur  ,  qu  il  fersc 
33  peut-être  long  Ôe  difficile  de.  convertir,  ce  Peuple 
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Laponie. 


V  A  N  T  que  la  découverte  du  nouveau  Monde  eût  étendu  le  com¬ 
merce  dans  toute  l’Europe,  il  n’y  avoir  d’autre  caufe  de  feimentation  que 
la  guerrej  &  la  religion  y  fervoit  autrefois  de  prétexte,  comme  ce  font  aujour- 
^i’hui  les  noms  de  commerce  Sc  d’équilibre,  qui  1  enflamment.  Dans  les  tems 
fcarbares  qui  ont  précédé  l’heureufe  police  de  1  Eglife  5c  des  Etats  ,  le  zele 
de  la  maifon  de  Dieu  dévoroit  des  Pafteurs  ou  des  Moines  fanatiques  j  ils 
fouftlüienr  ce  feu  religieux  dans  les  cœurs ,  6c  fous  le  pretexte  de  conver¬ 
tir,  on  alloit  conquérir.  Comme  la  guerre  fembloit  etendre  le^s  progrès  de 
la  rehgion  ,  il  falloir  bien  que  la  religion  juftifiat  ou  fanétifiat  la  guerre. 
Ees  Princes  barbares  du  Nord  condamnoient  un  peuple  entier  a  la  mort 
ou  au  Baptême  5  comme  l’Empereur  de  Conftantinople  vient  de  condamner 
la  Valachie  6c  la  Moldavie  au  culte  de  Mahomet ,  fous  peine  de  voir  tous 
leurs  habitans  égorgés.  Si  la  Laponie  ne  fut  pas  ainfi  foumife  au  joug  de  la 
Suède  elle  le  dut  peut-être  en  partie  à  la  rigueur  de  fon  climat ,  propre  a 
refroidir  la  chaleur  du  Profélytifme.  Mais  les  armes  6c  la  religion  des 
Suédois ,  y  entrèrent  prefqu’en  même  tems.  11  faut  croire  que  le  Chriftia- 
nilme  de  certains  peuples  du  Nord  n’a  jamais  ete  bien  epure  j  puifqu  ils  fe 
fontfî  facilement  détachés  du  joug  de  1  Eglife  Romaine.  Amfl  j  1  on  ne 
doit  attribuer  qu’à  l'abus  d’une  religion  mal  entendue  6c  mal  pratiquée , 
les  injulfices  ôc  les  inhumanités  dont  ils  fe  font  quelquefois  fouilles  fous 
le  nom  de  Chrétiens.  Mais  ,  la  preuve  qu  on  abufoit  de  ce  nom  facre,  c  efl; 
.que  Charles  IX  ,  Roi  de  Suède,  voulant  établir  fon  droit  fur  la  Laponie  , 
allégua  qu’on  lifoit  dans  les  Regiftres  du  Chapirre  d  Upfal ,  qu  Erich  avoir 
envoyé  des  Prêtres  en  Laponie.  Or ,  cer  Erich  monta  fur  le  Trône  en  1412, 
6c  la  Laponie  étoit  alors  réunie  à  la  Suede  depuis  1  an  1280,  fous  le  Régné 
de  Ladulas.  On  trouve  encore  en  Laponie  quelques  rites  de  l  Eglife  Ro¬ 
maine.  Toufce  qu’on  avoir  fait  jufqu  au  régné  de  Charles  I  X  ,  p  fe  bornoit 
»  peut  être  ,  f  dit  M.  HatgAriem  ,  en  bon  Miniftre  du  Lutheranifme  )  a  foi- 
»  cer  les  habitans  de  quelque  Province  de  faire  baptifer  leurs  enfans  ,  de 
33  contrarier  leurs  mariages  en  prefence  des  Pretres  ....  Mais  dans  ces 
93  premiers  tems,  ils  méritoient  peu  le  nom  de  Chrétiens  «.  Quoique  Da¬ 
mien  de  Goës  dans  une  lettre  écrite  au  Pape  Paul  111 ,  en  j  54®  3  parle  d  u- 
ne  Eglife  de  S.  André ,  bâtie  à  l’Occident  de  la  Laponie  ,  6c  deflervie  par 
des  Prêtres  éclairés,  il  y  avoue  que  les  Lapons  ne  connoiflènr  ni  J.  C.  ni 
fa  loi.  Il  attribue  la  caufe  de  cette  ignorance  33  a  1  avarice  infatiable  des 
93  Evêques  6c  des  Nobles  ,  qui  fe  foucioient  peu  que  ce  peuple  devînt  Chré- 
»>  tien  )  de  peur  qu’inftruit  defes  droits  6c  de  fes  devoirs  ,  il  ne  fecouat  leur 
*3  joug  tyrannique  ».  Mais  j  eft-ce  ici  le  langage  de  Gocz  Chevalier  Portu- 
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gais  3  ou  de  M.  Hægftræm  pafteiir  Luthérien  ?  Un  Catholique  de  Portugal 
auroit-il  écrit  à  un  Pape,  que  l’Evangüe  cnreigne  aux  peuples  à  repoulTer  la 
domination  injufte  du  Clergé  &  de  la  Nohlelfe  ?  Le  Luthéranifme  n’eft«il 
pas  plus  favorable  à  une  femblable  doélrine  ,  puifqu’il  a  opéré  l’abbailFe- 
naent  de  ces  deux  pouvoirs  en  Suède  ?  L’Evangile  ne  prêche  aux  peuples- 
qu’obéilTance  Sc  fouifrance  j  mais  il  prêche  aux  PuilTances  la  juftice  &  la  mo^ 
dération. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’Epoque  Sc  cTes  moyens  de  rérabUlTement  duChrif-- 
tianifme  en  Laponie  ,  on  n’y  voyoit  point  de  ParoilTe  établie  avant  le  ré¬ 
gne  de  Guftave  1.  Il  introduifit  la  Foi,  du  moins  celle  de  Luther  chez  les 
Lapons,  avec  le  commerce,  en  leur  envoyant  des  prêtres  dans  le  tems  des 
foires.  Charles  IX  fit  en  1600  bâtir  des  Eglifes,  qui  font  aujourd’hui  pref- 
qiie  toutes  ruinées-  La  Reine  Chriftine  érigea  ces  Eglifes  en  Paroifles,  elle 
y  ajouta  des  presbytères ,  pour  qu’elles  fuifent  toujours  delTervies.  11  y> 
en  avoir  dans  cinq  provinces  ,  mais  les  nouvelles  Eglifes  qu’elle  fit  conf- 
truire  dans  la  province  de  Pire  furent  confirmées  avant  d’avoir  fervi ,  danss 
l’incendie  qui  dévora  la  Ville  meme  de  Pithéa  ,  en  1666-.  1 

Depuis  cette  époque ,  on  a  toujours  augmenté  le  nombre  des  paroKTes 
des  chapelles  &  des  Miniftres  j  on  y  a  envoyé  des  Miffionnaires  ,  ouvert  des 
Ecoles  ,  ôc  fait  tous  les  réglemens  propres  à  foucenir  ces  établifiemens.- 

La  première  Eco-le  Lapone  fur  fondée  à  Pire  en  1(^19  ,  fous  le  régné  d& 
Guftave  Adolphe.  Ce  Prince  en  fit  ouvrir  une  autre,  àLickféle,  dans  la  pro¬ 
vince  d’Oume.  Mais  les  Miniftres  ayant  été  foupçonnés  de  tirer  des  contribu¬ 
tions  en  Laponie  ,  de  la  charité  qui  leur  offroit  volontairement  des  pellete¬ 
ries  fort  chères  j  on  leur  défendit  de  voyager  plus  d’une  fois  l’an  ,  fous 
prétexte  d’inftruire.  Les  eommerçans  ont  détour  rems  été  jaloux  des  Mif¬ 
fionnaires  ,  qui  tantôt  les  ont  fécondés  par.  une  réciprocité  d’intérêt ,  &C 
t-antôt  ont  abufé  de  leur  confiance.  Le  négociant  n’a  qu’un  motif  de  cupi¬ 
dité  qui  l’anime  j  le  Miflîonnaire  a  du  moins  un  prétexte  plus  louable,- 
Maisj  fous  ce  voile  d^honnêteté  ,  fouvent  uil  faux  Apôtre  eft  plus  dange¬ 
reux  que  le  Commerçant  ,  dont  la  profeflîon  eft  de  gagner  &  non  pas  de 
tromper.  Cependant  M.  Hægftræm  n’attribue  pas  uniquement  le  peu  de  pro¬ 
grès  de  la  religion  en  Laponie  j  aux  calomnies  des  marchands  contre  les 
Miniftres  Luthériens^- mais  à  la- vie  errante  des  Lapons  qui  ne  pouvant, 
fréquenter  les  Eglifes  ,  parviennent  quelquefois  à  l’âge  de  vingt  ans,  fans- 
avoir  vît  de  Miniftres.  Quelques  Pafteurs  ,  Lapons  d’origine,  ne  vivept  pas 
mieux  qu’ils;  n’enfeignent ,  &  repouftent  par  leurs  fcandales  ,  fans  attirer, 
par  leur  doéirine.  Les  Miniftres  Suédois  ,  ne  fçachanr  pas  la  langue  Lapo¬ 
ne  ,  ne  peuvent  prêcher  que  parla  médiation  d’un. Interprète  qui  rend  leurs 
inftruélions  plus  inintelligibles  qu’elles  ne  le  font.  Ils  ne  veulent  pas  ap-. 
prendre  la  langue  de  la  Laponie,  de  peur  qu’on  ne  les  laifte  pour  toujours, 
dans  ce  trifte  pays  ,  où  le  zèle  n’eft  foutenu  par  aucune  récompenfe  hu¬ 
maine  ,  ni  même  fpiriruelle.  Qu’arrive-t'il  de  cette  indifférence  pour 
l’inftruétion  ?  Chaque  Eglife  traduit  à  fa  maniéré  l’Evangile  ôc  les  prières  j, 
&  l’on  récite  en  Laponie  l’Oraifon  Dominicale  de  cent  façons  différentes.... 
Mais  Dieu  les  entend  toutes  ,  &  n’eft-ce  pas,  affez  pour  le  bonheur,  des. 
peuples,  &c  pour  le  zèle  des  prêtres l 
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Cependant,  pour  remédier  à  l’inconvénient  d’entendre  chaque  province 
prier  dans  fa  dialeéte ,  on  a  renté  d’introduire  en  Laponie  la  langue  de  la 
Suède  &de  la  Finlande,  comme  l’Eglife  Romaine  avoir  introduit  la  langue 
Latine  dans  toute  la  Chrétienté.  Mais  ,  »  je  fuis  perfuadé  ,  dit  M.  Hæg- 
j5  ftræm  ,  qu’il  eft  impolîible  de  fubftituer  une  nouvelle  langue  à  celle  que 

parle  un  peuple,  depuis  qu’il  exilïe 

S’il  y  a  quelque  efpoir  d’amener  les  Lapons  au  but  politique  8c  fpiri- 
tuel  que  le  Gouvernement  fe  propofe  j  on  doit  y  réuflir ,  dit  notre  Auteur, 
par  les  fages  arrangemens  qu’on  a  pris  ,  fur-tour  à  la  Diete  de  1735.»  Tan- 
»  dis  qu’on  rravailloit  à  la  profpérité  de  la  Suède,  un  peuple  entier  étoit  a 
»  fes  portes  ,  plongé  dans  l’Idôlatrie,  quoique  réuni  fous  les  mêmes  loixde- 
jj  puis  quatre  cent  cinquante  ans«.  On  a  donc  cherché  Scraflemblé  tous  les 
moyens^qui  dévoient  remédier  à  cet  aveuglement  3  mais  qui  n’ayant  pas  été 
mis  en  œuvre  tous  à  la  fois ,  n’ont  pu  produire  que  de  foibles  avantages. 

Enfin  ,  pour  coopérer  à  la  converfion  des  Lapons  par  routes  les  reflour- 
ces  qui  font  au  pouvoir  de  l’homme ,  on  a  confié  la  direétion  de  cette  en^ 
treprife  à  des  perfonnes  fages  8c  éclairées.  Ce  font  l’Evêque ,  le  Chance¬ 
lier  8c  le  Bourguemeftre  de  Stokoljn  ,  trois  Confeillers  &  Chanceliers  de 
l’Univerfité.  Depuis  l’infpeétion  de  ces  hommes  choifis  ,  un  grand  nombre 
de  Miniftres  s’eft  offert  pour  travailler  à  extirper  l’Idolâtrie  chez  les  Lapons  j 
8c  pour  former  de  ces  peuples  ,  errans,  faiivages ,  8c  flupides  comme  leurs 
troupeaux,  un  bercail  de  brebis  Chrétiennes  {a).»  Ils  y  ont  employé  leur 
55  peine ,  leur  fanté,  leur  vie  ,  8c  ils  éprouvent  aujourd’hui  que  le  défert  re- 
«  tentit  de  cantiques  d’allégreffe  ,  que  la  folitude  treffaille  de  joye  ,  8c  fleu- 
»  rit  comme  le  lys  »  .  C’eft  la  pieufe  exprelEon  d’un  Pafteur  qui  applique 
à  la  Laponie  couverte  de  neige  8c  déglacé,  un  texte  qu’Ifaïe  avoir  adrefTé 
fans  doute  aux  déferts  brûlants  de  TArabie,  ou  de  l’Orient,  qui  font  au¬ 
jourd’hui  fous  le  joug  de  Mahomet. 

Les  paroiffes  qu’on  a  établies ,  font  fi  bien  diftribuées  ,  qu’il  y  a  peu  de 
Lapons  qui  ne  puiffent  y  venir  au  moins  en  certains  rems  de  l’année  ,  8c 
recevoir  la  vifite  de  leurs  Miniftres.  On  compte  dans  la  Laponie  Suédoife 
dix  Eglifes  paroiflîalcs ,  8c  dix  fuccurfales  ou  chapelles ,  avec  fix  écoles  en¬ 
tretenues  parle  Gouvernement.  M.  Hægftræm  a  confacré  quelques  notes 
de  fon  ouvrage  à  l’énumération  de  ces  établiffemens.  Lickféle  dans  la  Pro¬ 
vince  d’Oume,  avoir  une  Eglife  qui  ne  dura  pas  un  fiécle.  Elle  fur  rebâtie 
en  1735.  On  lui  donna  une  fuccurfale  à  Sorfele,  vers  la  montagne  ,  fur  la 
riviere  de  Windel ,.  avec  un  vicaire  pour  la  deffervir.  Bâtie  ,  au  milieu  du- 
fiécle  dernier  ,  elle  tomba  en  ruine  ,  &  fut  reconftruite  en  1744.  M.  Hæg- 
ftræm  voudroit  encore  une  petite  chapelle,  auprès  du  lac  d’Oume  pour 
l’Eté. 

La  paroifTe  de  Lickféle  a  quatre  bourgs  Lapons,  qui  font  Ümhy,  W^apfteriy 
Ran,  8c  Gran.  Ce  font  des  efpéces  de  Jurifdiétions,  qu’on  peut  comparer  à  ce 
que  les  Grecs  appelloient  Nomies  y  8c  les  Latins  Pagi.  Elles  font  compofées- 

(<î)  Jean  Magnus ,  Archevêque,  banni  du  Royaume^e  Suède ,  ne  déplore  rien' 
tant  (écrivoit  Damien  de  Goës  au  Pape  Paul  III  )  que  de  voir  les  Lapons  relier  dans  les- 
ténèbres  de  l’Idolâtrie  ,  &  de  n’avoir  pu  faire  de  ces  mifèrables  bêtes ,  autant  de  bre-- 
bis  de  Jéfus-Chrift. 
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■ —  de  quelques  maifons  difperfées  dans^ïme  aflTez  grande  étendue  de  pays^ 
Description  L’Ecole  de  Lickfele  fut  fondée  fous  Guftave  ,  par  Jean  ,  Membre  du 

»E  LA  Laponie  Confeil ,  qui  acheta  pour  quatre  cens  écus  monnoie  de  cuivre  ,  un  domaine 
SUEDOISE,  par  appartenant  à'ia  Couronne  ,  5c  le  donna  à  cette  Ecole  5  bienfait  d’autant 
M.  Hægftræra.  jg  fruit  en  étoit  éloigné  ,  la  reconnoilTance  incertaine. 

La  Province  de  Pire  fut  divifée  en  quatre  paroilTes  ,  diftinguées  par  au¬ 
tant  d’Eglifes  bâties  en  1-640,  fous  la  Reine  Chriftine,.  Mais  ,  contre  l’u- 
fage  de  ces  fortes  d’établiffemens  qui  vont  toujours  eu  croiffant ,  fur-tout 
dans  les  pays  fauvages,  onréduifit,  en  1696  ,  ces  quatre  paroilTes  à  deux,  . 
jufqu’en  1734  qu’on  en  fit  trois.  Ar.iéplog  ,  l’ane  de  ces  trois  paroilEes,, 
èft  bâtie  vers  la  montagne  ,  près  du  grand  lac  Hornayvam  j  car  les  monta¬ 
gnes  5c  les  lacs  ont  toujours  attiré  des  Temples.  Elle  a  cinq  Jurifdiélions 
Lapones,  5c  depuis  1743  ,  une  Ecole  de  fix  enfans  élevés  aux  frais  du 
Gouvernement.  Près  d’une  fonderie  déminé  d’argent ,  qui  ^ft  à  Silhoiok 
dans  la  montagne ,  une  Eglife  relève  à’Ariéplog.  Le  Pafteur  y  ralTemble  err 
certains  tems  de  l’été  ,  Tes  brebis  que  le  froid  a  frappées  5c  difperfées  en 
hyver. 

La  Province  de  Loule  a  deux  paroilTes,  lokmok .  5c  Ghelliware.  La  pre¬ 
mière  ,  dont  l’Eglife  fut  bâtie  fous  Charles  IX ,  5c  fert  encore  quoiqu’un 
peu  ruinée  ,  a,  depuis  1730,  une  école  de  fix  enfans.  A  quinze  milles  dan? 
la  montagne,  elle  a  une  fuccurfale  avec  un  Miniftre,  auprès  de  la  fonderie 
d’une  mine  d’argent  que  les  Lapons  exploitent  pour  la  Suède.  La  fécondé 
paroilTe  qui  fut  détachée  de  la  première  en  174a  ,  a  pris  fon  nom  de  la 
mine  de  fer  auprès  de  laquelle  T, Eglife  fut  bâtie.  Elle  eft  fituée  fous  le  cer¬ 
cle  polaire  ,  ligne,  que  les  voyageurs  ,  foit  de  terre  ou  de  mer,  ont  rare-" 
ment  palTéej  parce  qu’elle  ne  fournit  au  lieu  d’or  ,  que  du  fer.  C’eft  pour¬ 
tant  là  qu’habite  le  Pafteur  à  qui  nous  devons  cette  defeription  intéreflante  de 
la  Laponie.  La  paroifte  d^Ghe/nware  que  dellert  M.Hægftræm  ,  comprend 
les  vallées  de  K czitofTi  5c  de  Tcuju  ,  avec  le  canton  de  N cdcj'biw  Un  fçavant 
homme  a  prétendu ,  dit  il  ,'dans  fes  Mémoires  fur  la  Province  de  Tome  , 
qu’on  appelle  Orias  une  partie  de  celle  de  Loule,  qui  confine  à  la  paroifte 
de  Tome.  Mais  les  Lapons  nomment  Orias  tous  les  pays  qu’ils  ont  au  Sud  j 
^  ce  mot  ne  défigne  pas  plus  un  certain  canton  ,  que  VHefperia  des  Latins. 

Dans  toutes  ces  paroilTes  ,  le  fervice  divin  fe  fait  en  langue  Lapone  , 
quoique  les  Miniftres  foient  Suédois.  Ces  Pafteurs  viyent  d’une  paye  aa- 
nuelle  en  argent  5c  en  denrées  ,  fans  compter  la  Dixîïie,  5c  d'autres  droits. 
En  voici  quelques-uns  ,  conformes  à  l’Ordonnance  du  15  Janvier  1596  , 
publiée  fous  Charles  IX.  Chaque  Lapon  donne  â  fon  Pafteur  deux  pai¬ 
res  de  gants  du  pays  ,  ou  cinq  livres  de  brochet.  Quiconque  conamu- 
nie  â  Pâques,  donne  une  pièce  de  fourrure  3  â  Noël,  dix  livres  de  viande 
pu  de  poilTon  ,  avec  autant  de  fromages  qu’il  a  de  rennes.  Pour  l’enterrer 
ment  d’un  Lapon  fujetâ  la  capitation  ,  ou  de  fa  femme,  le  Pafteur  reçoit  un 
renne  3  &  pour  les  autres ,  ci  q  livres  de  brochet ,  pu  deux  panes  de  gants. 
Pour  un  mariage  ,  un  Baptême  ,  des  relevailles  de  couche  ,  meme  offrande 
ou  tribut  a  payer.  On  pourroit ,  dit  M.  Hægftræm,  redifier  ce  Réglement 
d’une  façon  plus  commode  pour  les  Pafteurs  &  les  Paroifliens  3  &  même  éta¬ 
blir  une  proportion  plus  exade  entre  la  taxe  5c  le  bien  de  celui  qui  la  paye. 


DES  V  O  Y  A  G  E  S,  ^  ^.^43 

ïl  y  a  fans  doute  un  très  grand  inconvénient  à  taxer  alnfi  toutes  les  fonc-  '  '  " 

tiens  du  fervice  de  l’Eglife.  DesPafteurs  qui  ne  prêchent  ledéfintérefremenc  Description 
&  le  dérachement  desrichelTes  que  pour  del’ergent,  qui  ne  donnent  le  corps 
OU  le  fing  du  Chrdt  que  pour  une  pièce  de  fourrure  ,  le  pain  &  le  vin  hucha-  Hxgftrxiiik 
riftiques  que  pour  de  la  viande  ou  du  poilTon  ,  qui  ne  bapnfent  &  n  enter¬ 
rent  que  pour  un  renne ,  femblent  avilir  leur  Miniftp'e  par  leur  falaire. 

C’eft  une  fuite  de  la  réformation  du  Luthéranifme  qui  a  fait  dépouiller  le 
Clergé  ,  des  terres  qu’il  avoir  envahies.  De  petits  domaines  attachés  à  cha¬ 
que  Presbitère  ,  feroient  lans  doute  un  moyen  de  fublîftance  plus  honnête 
&  plus  convenable  à  des  Pafteurs  ,  dont  le  zèle  deviendroir  d’autant  plus 
épuré  qu’il  paroîrroit  gratuit  &  n’auroit  aucun  nouvel  attrait  de  récompenfe. 

Rien'n’eft  fi  contraire  ,  en  apparence,  à  l’efprit  de  l’Evangile ,  que  ces  for-f 
tes  de  contributions  légales  ,  impofées  fur  les  fideles.  Auffi  peut-on  foup^ 
coniier  les  Gouvernemens  ,  qui  ont  mis  aiuft  la  fublîftance  du  Cierge  dans 
la  dépendance  des  particuliers  ,  d’avoir  voulu  fapper ,  par  les  fondemens , 
un  pouvoir  dont  il  avoir  abufé.  Sans  doute  on  a  cru  que  s’il  ajoutoit  a  l’af- 
eendant  que  la  Religion  lui  donne  fur  les  efprits  ,  l’influence  qu’une  gran¬ 
de  propriété  territoriale  pouvoir  lui  afturer  dans  les  affaires  publiques  ^  ce 
corps  feroit  toujours  redoutable  dans  un  Etat.  Mais  comme  de  grandes 
richelTes  corrompent  les  mœurs  ,  le  Cierge  perd  ordinairement  d  lui  cote 
ce  qu’il  gagne  de  l’autre.  Plus  il  a  de  biens  temporels ,  plus  il  expofe  fow 
autorité  fpirituelle.  Sans  l’appui  des  bonnes  mœurs  ,  du  bon  exemple  ,  il 
tombe  dans  le  mépris  des  Peuples^  &c  dès-lors  fon  pouvoir  décline  ,  jufqu’a 
ce  que  dépouillé  des  richelTes  qui  le  furchargeoient ,  il  foit  heureufenaenf 
réduit  à  fe  faire  un  fond  de  vertus ,  qui  le  ramenant  a  l  efprit  de  fon  inf- 
titution  primitive  ,  le  rende  modefte ,  chantable ,  utile  &  pacifique.  Alors 
moins  riche ,  &  moins  nombreux  ,  il  en  eft  plus  bienfaifant  &  moins  envie. 

Ses  difeours  achèvent  l’ouvrage  de  fes  aétions  j  content  de  cette  médiocrité 
qui  eft  la  mere  des  vertus  folides  ^  dans  une  aifance  qui  ne  peut  s  elever  juf- 
qu’au  luxe  ,  ni  s’abaifler  jufqu’au  befoin  ^  il  n’a  rien  à  mendier  ,  à  ufurper  ,  a 
4iger  j  il  leve  au  ciel ,  il  tend  aux  hommes ,  des  mains  pures  &  fecourables. 

On  ne  peut  pas  faire  alors  au  Clergé ,  les  reproches  que  les  Lapons  ,  die 
M.  Hægftræm  ,  pourroient  adrelTer  à  certains  Pafteurs  Suédois  vous  îtcs‘ 
caufe  cjuc  le  non  de  Dieu  ejl  blafphene  puvni  les'  Nations* 
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Descr  iptiôn 

DELA  LaPONIS 

Suédoise  ,  par 
M.  Hægftræm. 


ï_jES  Hiftofiens  voudroient  tdrouver  la  monarchie  ,  chez  les  anciens  La* 
pons  ,  comme  ils  la  luppofeiit  de  tout  tems  établie  chez  toutes  les  autres 
Nations.  Mais  les  peuples  Palleurs  ont  rarement  des  Rois.  Ces  fortes  de 
Souverains  n’aiment  pas  à  courir  après  un  Peuple  errant  ,  ni  à  changer  de 
Cour  &c  d’Etat,  au  gré  dés  faifons.  Quand  on  eft  toujours  en  guerre  avec 
la  Nature  ,  on  n’a  pas  du  moins  ,  d’autre  ennemi  ;  &  c’en  eft  alfez  pour 
pccuper  les  hommes  j  &  les  difpenfer  de  la  néceihté  de  fe  donner  des 
maîtres.  Audi  lorfque  Ladulas  ,  Roi  de  Suède  ,  voulut  s’approprier  la  La¬ 
ponie  ,  qui  n’appartenoir  à  perfonne  ,  &  qui  même  aujourd’hui  ne  connoîc 
guères  la  dépendance  ,  »  il  ne  crut  pas  qu’un  li  vafte  pays,  quoiqu’à  fa 
5>  bienféance  ,  valût  les  frais  d’une  guerre  j  ni  qu’il  fût  aifé  de  la  porter  a^ 
»  milieu  de  ces  déferts  glacés  «.  U  engagea  donc ,  à  ,ce  qu’on  croit ,  les 
principaux  habitans  de  la  Bothnie,  appellés  Birkarles j  à  perfuader  aux 
Lapons ,  leurs  voifins ,  qu’il  leur  feroit  avantageux  de  fe  foumetere  à  la 
Suède.  Les  Birkarlesqui  commerçoient  avec  les  Lapons ,  les  fournirent  on 
ne  fçait  comment  j  c’eft-à-dire  ,  fans  doute  ,  qu’ils  les  regardèrent  comme 
fournis  à  leur  infçu.  Car  il  n’eft.  jrien  de  plus  aifé  ,  que  de  fe  croire 
Roi  d’un  Peuple  fauvage  ,  qui,  n’àyant  aucune  idée  de  royauté  ,  ne  peut 
ni  confentir,  ni  fe  refufer  à  un  joug  qu’oi^  ne  s’avife  pas  même  de  lui  propo- 
fer.  Ainli  les  Européens  fe  difent  depuis  un  liécle,  Rois  de  certains  cantons 
de  l’Amérique  ,  dont  les  habitans  n’ont  jamais  fçu  ce  que  c’éroit  qu’un 
Roi ,  ,&  ne  connoîtront  peut-être  la  valeur  de  ce  mot ,  qu’en  chaftant  les. 
étrangers  qui  font  retentir  ici  ce  titre  ,  nul  chez  des  fauvages.  Quoi  qu’il 
en  foit  ,  les  Birkarles,  qui  ,  félon  l’étymologie  ,  étoient  ou  des  gens  de 
montagne.,  ou  des  commercans  ,  eurent  le  Gouvernement  héréditaire  de 
la  Laponie ,  à  condition  de  donner  au  Roi  de  Suède  ,  quelques  fourrures 
en  hommage  ,  ou  tribut  ,  comme  fes  vaftàux.  Ces  Rois  ,  en  fous-ordre  , 
étendirent  leur  miférable  fouveraineté  ,  des  côtes  de  la  mer  dans  les  terres, 
où  ils  alloient ,  dit-on,  de  tems  en  tems,  commercer ,  .lever  les  impôts  &  ren.» 
dre  la  juftice.  »  Mais  ,  dit  gravement  notre  Auteur  ,  fans  doute  ils  conful- 
3>  toient  plus  leur  intérêt ,  que  celui  de  ce  Peuple  j  &  Damien  de  Goës  avoir 
j3  raifonde  fe  plaindre  qu’ils  nuifoient  à  la  converfion  ôc  aufalutdesLapons«. 
Ce  Portugais  ,  en  effet ,  à  qui  l’on  attribue  un  ouvrage  fur  la  Laponie ,  qu’il 
n’a  peut-être  jamais  fait,  écrivoit ,  dit-on ,  à  Paul  III  ,  qui  devoit  fort 
goûter  fon  ftyle  j  »  ces  Tyrans  empêchent  les  Lapons  de  Te  faire  Chré- 
»  tiens,  de  peur  qu’ils  ne  foient  exempts  des  tributs,  qu’ils  payent  com- 
»3  me  Idolâtres.  Car  le  joug  de  J.  C.  adoucit  celui  que  les  Princes  ont  mi^ 
SJ  fur  les  Peuples.  Ces  maîtres  barbares  préfèrent  à  la  Religion  ,  un  gain 
}>  honteux  &  facrilége  :  avarice  abominable  ,  impie  j  tyrannie  infupporta- 
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»  ble  ,  que  les  âmes  pures  &  dévotes  ,  doivent  combattre  de  toutes  leuis 
>}  forces  ,  foit  par  des  écrits  ,  ou  par  la  voie  des  armes  «.  Ce  zele  feroce 
contre  la  barbarie  des  Gouverneurs  Lapons  ,  étoit  celui  du  fiecle  de  Goës 
&  d’un  Pape  qui  s’étoit  ligué  avec  Charles- Quint ,  pour  eteindre  le  Pro- 
telfantifme  en  Allemagne,  dans  le  fang  des  Peuples.  Mais  1  Evan¬ 
gile  ne  veut.ni  qu’on  repoulTe  des  Tyrans  ,  ni  qu  on  falTe  des  Chrétiens , 
ni  qu’on  détruife  des  Hérétiques,  les  armes  à  la  main. 

Cependant  l’autorité  des  Birkarles  en  Laponie  j  fut  d  abord  réprimés 
fous  Guftave  I  ,  &  totalement  anéantie  par  fes  fuccelTeurs.  «Les  Lapons, 
»  dit  M.  Hægftrasm  ,  partagèrent  enfin  avec  les  Suédois ,  1  avantage  de  vivre 
55  fous  un  Roi  Chrétien  “.  Si  l’on  en  croit  même  ce  Religieux  Pafteur  , 
les  habirans  de  la  Laponie  ,  qui  payent  tribut ,  foit  au  Dannemark ,  foit  a  la 
Rulïîe  ,  regardent  les  Rois  de  Suède  ,  comme  leurs  Souverains  légitimés  ; 
parce  qu’ils  tiennent  de  cette  couronne  ,  tous  les  etablilTemens  civils  ôc 
fpirituels  ,  qui  doivent  retirer  infenfiblement  ce  Peuple  de  fon  etar^fau- 
vage.  Si  l’Auteur  n'eft  pas  féduir  par  un  zélé  national  ôc  religieux ,  tôt  ou 
tard  les  Lapons  reviendront  tous  à  la  Suède.  Un  Gouvernement  libre  ôc 
tempéré  ,  convient  mieux  à  des  Sauvages  ,  que  le  defpotifme  de  la  Ruffie 
&  du  Dannemark.  Les  Luthériens  plus  éclairés  ,  moins  corrompus  que  les 
Schifmatiques  Grecs  ,  feront  aiiffi  plus  de  profélytes.  La  raifon  &  la  vertu 
ont  fouvent  plus  d’empire  fur  les  Nations  qui  ne  font  pas  civilifees  ,  que 
chez  des  efclaves  abrutis  par  une  police  injufte  ôc  infenfee. 

Il  paroît  que  les  Lapons  en  général  déteftent  les  Rudes.  Ils  fe  vantent 
tnême  des  aétions  de  valeur  qui  ont  fignale  leurs  ancêtres  dans  un  combat 
contre  cetre  Nation.  Un  parti  RiiflTe  ,  difent  ils,  entre  en  Laponie  par  le 
Nord  ,  y  enleva  de  l’argent  Ôc  des  rennes.  Ce  premier  fucces  enhardit  les 
Rulfes  à  renouveller  fouvent  de  femblables  incurfions.  Enfin  les  Lapons 
.craignant  d’être  exterminés  par  ces  brigands  ,  s’alfemblerent ,  &  fe  choifi- 
rent  un  Chef  parmi  leurs  vieillards.  Ce  conduéteur  imagina  un  ftratageme , 
pour  perdre  fes  ennemis.  Il  ordonna  de  porter  des  poutres  fur  unehaure  mon¬ 
tagne  il  y  fit  fouler  la  neige  ,  Ôc  verfer  de  l’eau  par-delfus  ,  pour  y  pratiquer 
une  glace  unie  depuis  le  pied  jufqu’aufommet.  On  railla  des  degresdans  cette 
glace.  On  ouvrît  des  chemins  de  tous  les  cotes ,  pour  engager  1  ennemi 
.à  venir  attaquer  le  camp  des  Lapons  retranches  fur  eetté  montagne.  Les 
Rulfes  font  attirés  dans  ce  piège.  Mais  à  peine  ils  font  parvenus  au  milieu 
<le  la  montagne  ,  qu’au  lignai  donné ,  les  Lapons  font  rouler  toutes  leurs 
poutres.  Les  Rulfes  font  renverfés ,  ôc  prefque  tous  ecrafes  ;  ceux  qui  ref- 
tent ,  font  égorgés  par  les  Lapons  ,  excepté  deinç ,  dont  1  un  avoir  perdu  un 
pied  ,  &  l’autre  un  bras.  Ces  malheureux  furent  renvoyés  chez  eux  ,  porter 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  leur  parti.  Les  Lapons  difent,pour  exprimer  le 
nombre  des  ennemis  tués  dans  cette  aétion  ,  qu’il  fallut  deux  cordes  ÔC 
demi  de  leurs  arcs  ,  pour  lier  tous  les  fufils  qu’on  leur  avoir  pris.  Us 
jnciontrenr  'encore  ,  au  bas  de  cette  montagne  ,  des  endroits  couverts  d  une 
herbe  épailfe  j  elle  y  eft  née  ,  difent-ils  ,  du  fang  des  Rufles. 

La  Laponie  Suédoife  eft  départie  en  quatre  Gouvernemens  ;  l’Iemlande 
feife  forme  le  premier  j  les  provinces  d’Alehle  Ôc  d’Anghermanlande ,  com¬ 
posent  le  fécond  j  le  troifiéme  comprend  celles  d’OpiTie ,  de  Loule  ôc  d? 
T9meXIXf 
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— -  Pire  ;  le  quatrième ,  celles  de  Tome  &  de  Kimi.  Les  Gouverneurs  oiit  des^ 

Description  maifons  dans  leurs  départemens ,'"poiu  y  tenir  leurs  alLniblées  ^  &  pour 
belaLaponie  Afiefleurs  à  leur  Tribunal,  des  Confeillers  ou  Juges  Lapons.  Cette  place 
SuEDO.sE ,  par  eft  d’autant  plus  honorable,  qu’elle  eft  peu  lucrative 4- car-  U  y  a  des  La¬ 
pons  ,  pour  qui  l’eftime  de  leur  Nation,  eft  un  faTaire;  Ces  Gouverneurs- 
font  tous  les  ans  la  viftte  de  leur  déparrement,  voitntès  d’une.foire  à  l’au¬ 
tre  ,  par  les  gens  de  chaque  bourg  où  ils  ont  renu  leurs  ailifes.  C’eft  ordi¬ 
nairement  en  hyver  ,  dans  le  mois  de  Janvier  Le  Gouverneur  de  Tome ,  a* 
trois  cens  milles  à  faire  dans  fa  vifire  ,  qui  dure  trois  mois  ,  quoiqu’il  n’y  ait' 
dans  les  deux  provinces  de  fon  département ,  que  douze  bourgs  ,  ou  lieuX' 
d’aftife.  Ils  rendent  la  juftice  par  intérprête  ,  faute  d’entendre  là  langue 
des  Lapons.  Mais  comme  cette  langue  eft  encore  moins  obfcure  que  celle' 
de  la  chicane  des  pays  policés  ,  &  que  les  aftaires  ne  font  pas  fort  em¬ 
brouillées  5  il  vaut  mieux  plaider  devant  des  Juges  qui  n’entendent  pas  la 
langue  ,que  devant  ceux  qui  n’entendroienc ,  ou  n’aimeroient ,  ni  les  affai¬ 
res  ,  ni  la  juftice. 

ou  On  gouverne  une  Nation  ,  moins  pour  elle,  que  pour  foi.  Aulîi  la- 
Couronne  de  Suède  ne  prendroit  pas  le  foin  de  rendre  la  Juftice  en  Lapo-- 
nie  ,  fi  elle  n’avoir  des  impôts  à  en  retirer.  On  perçoit  les  uns ,  pendant' 
qu’on  adminiftre  l’autre.  îl  y  a  donc  des  Receveurs  qui  fuivent  les  Gou¬ 
verneurs  dans  toutes  les  jplaces  de  juftice  j.ôc  ils  font  logés  &  défrayés  aux- 
dépens  du  Fifc. 

Les  Lapons  ne  payent  plus  les  impôts,  en  denrées ,  comme  autrefois.^ 
Depuis  que  Charles  IX  partagea  des  terrains  entre  les  familles,  chaque 
terrain  ,  chaque  lac  eft  taxé.  Quand  un  Lapon  change  de  terrain,  celui  qui- 
prend  fa  place  eft  fujet  à  l’impôt ,  qui  devient  plutôt  local ,  ou  réel ,  que 
perfonnel.  Chaque  propriétaire  paye  depuis  un  écu ,  monnoie  de  cuivre  (a) 
jufqu’à  deux  rifdales  &  plus.  Mais  dans  les  provinces  taxées  par  cantons  , 
&  non  par  propriétés  ,  les  habitans  contribuent  à  la  fomme  exigée ,  d’une- 
maniéré  proportionnée  à  leurs  biens  ,  quels  qu’ils  foient  pôc  le  pays  eft- 
commun  à  tous  les  habitans  ,  foit  terres  ,  ou  lacs. 

Mais  fl  ce  Peuple  ne  paye  pas  trois  impôts  difterens au  meme  Souverain^ 
le  même  homme  paye  quelquefois  tribut  à  trois  Souverains  différens  p, 
c’eft-à-dire  ,  à  la  Suède  ,  au  Dannemark  à  la  Ruftie  ,  lorfqu’on  pafTe^ 
l’année  en  trois  différens  pays  fournis  à  ces  trois  Puiffances.  Les  habitans- 
de  la  Laponie  méridionale  ,  qui-  paffent  l’été  en  Norvège  ,  payent  un  im¬ 
pôt  au  Dannemark.  Certaines  paroiffes  limitrophes  du  Dannemark  &  de: 
la  Suède  ,  payent  à  ces  deux  Couronnes-  j.  la  province  de  Kimi ,  à  la  Suède: 
&  à  la  Ruftie  j  mais  les  Lapons  d’Enare  ,  payent  à  la  Suède  ,  au  Dannemark 
&  à  la  Ruftie.  Cependant  M.  Hægftræm  prétend  que  ces  Peuples  ,  ran¬ 
çonnés  par  trois  Souverains ,  ne  reconnoiffent  que  les  Loix,  les  Jurifdic- 
tions  &  les  Eglifes  Suédoifes.  Grand  avantage  pour  une  Nation  ,  de  payer 
trois  Rois  de  n’en  avoir  aucun  :  car  celui  qui  ne  la  défend  pas  dés 
Puiffances  étrangères,  n’eft  pas  fon  Roi. 

Après  les  finances ,  vient  le  commerce.  Celui  des  Lapons  fe  fait  dans- 
les  foires.  La  foire  principale  de  chaque  province  ,  fe  tient  dans  la  capi¬ 
tale  ,  vers  le  tems  des  aftifes  j  elle  dure  fouvent  quinze  jours.  Le  commet^ 
{a)  Lecu  de  cuivre  vaut  i  liv.  z  f.  Sd.Touraois.  • 
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ce  ae  ces  foires,  ne  confiftoit  autrefois  qu’en  échanges.  Les  Lapons  ,  fi 
l’on  en  croit  Damien  de  Gocs  ,  voiruroienr  par  eau  leurs  marchandifes 
chez  leurs  voifins  ,  Scies  échangeoient  par  lignes,  fans  proférer  un  feul 
mot.  Aujourd’hui  l’on  va  commercer  chez  eux,  &  ce  n’eft  plus  par  lignes, 
ni  par  de  limples  échanges.  L’argent  entre  aulli  dans  leur  commerce  ,  com¬ 
me  le  véhicule  le  plus  aétif  &  le  plus  prompt.  Ils  vendent  leurs  pelleteries 
aux  Suédois  ,  &  leur  achètent  des  provilions  ,  ou  des  denrées.  Ce  font 
des  vins  ,  de  la  biere ,  du  fel ,  du  tabac ,  de  la  farine ,  du  drap ,  du  chanvre , 
de  la  poudre  &c  du  plomb,  de  l’éraim  ,  du  foufre  5  des  uftenliles  de  cuivre  j  des 
gobelets ,  des  cuillieres  ,  des  boucles ,  des  anneaux  ,  des  ceintures  d’argent  ; 
des  haches  ,  des  couteaux  ,  des  cifeaux  ,  des  aiguilles  ,  des  lacets ,  des  dés  à 
coudre ,  des  pierres  à  feu ,  des  cuirs  de  bœuf.  Les  Suédois  achètent ,  à 
leur  tour  ,  de  la  chair  &  des  peaux  de  renne  ,  des  fromages  ,  du  poilTon 
fec  ,  des  fourrures  de  zibeline  ,  &  d’autre  efpéce.  Les  prix  de  ces  mar- 
cthandifes  varient  félon  l’abondance  ou  la  difette  ,  la  faifon  ou  la  qualité. 
Souvent  on  les  acquiert  à  un  plus  bas  prix,  delà  troiliéme  main  ,  que  de  la 
■première.  La  bonté  des  marchandifes  de  la  même  efpéce  ,  change  avec  le  cli¬ 
mat.  Plus  on  approche  du  Sud  ,  moins  le  petit  gris  a  de  valeur  &  de  qualité  j 
mais  aulfi  les  autres  fourrures  y  font  plus  noires  ,  meilleures  Sc  plus  cheres. 

Tel  eft  le  commerce  que  les  Lapons  font  en  hyver  avec  les  Suédois  , 
<jui  viennent  chez  eux.  Dans  l’été  ,  ce  Peuple  en  va  faire  un  autre ,  en 
Norwége.  Il  y  revend  des  uftenliles  de  cuivre  &c  de  fer  ,  qu’il  a  achetés  de 
la  Suède.  Mais  fon  principal  commerce  eft  en  fromage  de  renne,  ôc  en 
.cordes  d’écorce  d’arbre.  Les  fourures  ne  valent  rien  dans  cette  faifon  ,  & 
n’entrent  point  dans  le  commerce.  On  acheté  chez  les  Norwégiens,  du  ha¬ 
reng  ,  &  des- couvertures  de  laine,  pour  les  revendre  en  Laponie.  Le  tra¬ 
fic  ne  fe  fait  point  par  échange ,  mais  avec  de  l’argent.  Ce  n’eft  donc  pas 
•par  défiance  que  les  Lapons  ne  veulent  recevoir ,  des  Suédois ,  que  des 
cens  de  Hollande  j  mais  parce  que  les  Norwégiens  en  demandent. 

Le  commerce  intérieur  entre  les  gens  riches  du  pays,  confifte  en  rennes, 
en  fromages  ,  en  lait  ^  mais  fur-tout  en  tabac  qui ,  acheté  des  Norwégiens  , 
fe  change  contre  des  peaux  qu’on  vend  aux  Suédois.  M.  Hægftræm  alTure 
jque  les  Lapons  font  fourbes  dans  le  commerce  j  mais  il  demande  s’ils  tien¬ 
nent  ce  vice  de  la  Nature  ,  ou  de  leurs  voifins  :  grande  queftion  qu’on  laifte 
i.  décider  aux  Peuples  policés.  Si  les  Lapons  ont  reçu  des  vices  ,  ne  pourroit- 
on  pas  leur  donner  des  arts  ?  M.  Htegftræm  commençant  par  le  métier  de 
Soldar  ,  comme  lî  c’étoit  le  premier  &  le  meilleur  j  ou  peut  -  être  parce 
que  c’eft  le  plus  facile  à  taire  j  dit  qu’on  devroit  y  accoutumer  du  moins 
les  vagabonds  ,  qui ,  par  befoin  ,  ou  par  inconftance  ,  y  confacreroient  toute 
leur  vie.  !  es  Lapons  pourroient  encore  devenir  Matelots  j  Fabriquants, 
&  Manufaéturiers.  Mais  il  eft  également  difficile  d’établir  des  manufaélu- 
res  dans  une  terre  qui  n’a  que  des  racines  &  des  écorces  d’arbre  à  met¬ 
tre  en  œuvre  pour  des  boctes ,  des  cordes  &  des  paniers  j  &  de  tranf- 
planter  ailleurs  des  habitans  qui  ne  chénftent  que  leur  Patrie,  11  faut  que 
cet  amour  de  la  Patrie  tienne  en  partie  à  l’ignorance  j  puifqu’on  le  voit 
(dégénérer  de  jour  en  jour  chez  les  Peuples  policés.  £ft-ce  la  faute  des  feien- 
,ces ,  ou  des  Gouvernemens  ^  De  la  Phüofophie ,  ou  de  la  Politique  ? 
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Description 
SE  LA  Laponie 
Suédoise  ,  par 
JÆ,  Haegftrzm, 


CHAPITRE  X. 

Des  Colons  de  la  Laponie. 


J  L  n’eft  pas  étonnant  que  des  Européens  fans  terre  ,  fans  patrimoine  ^ 
nés  ou  tombés  dans  i’indigence  ,  pourfuivis  de  leurs  maîtres  ou  de  leurs 
proches  ,  pour  des  préjugés,  des  vices ,  ou  des  crimes  j  en  un  mot  ce  qu'on 
appelle  des  gens  fans  aveu  ,  fe  foient  expatriés  de  gré  ou  de  force  ,  pour 
aller  tenter  la  fortune  dans  le  nouveau  Monde»  Un  climat  heureux  &  fer¬ 
tile  ,  riche  ou  agréable ,  fembloit  les  y  appeller.  Mais  qu’iroit-on  chercher 
en  Laponie  ?  Quelle  malheureufe  deftinée  y  conduit  les  Suédois  &  les  Fin- 
landois  ,  que  la  nature  avoit  mieux  traités  chez  eux ,  quelle  ne  les  accueille 
dans  ce  climat  prefqu’inhabité.  Tout  femble  les  en  repoulfer.  Les  Lapons 
veulent  être  feuls  dans  leur  pays  ,  ils  n’aiment  pas  des  étrangers  qui  les  y 
gênent  &  les  relTerrent.  Ils  ont  vû  les  Suédois  brûler  les  bois  6c  les  pâtura¬ 
ges  ,  pour  les  changer  en  culture.  Ces  incendies  ruinent  les  naturels  dupays^ 
qui  n’ont  plus  où  faire  paître  leurs  rennes.  Ils  voient  tuer  les  rennes  fauva- 
ges  par  les  colons.  Enfin  ,  ils  font  forcés  d’abandonner  le  voifinage  de  ces- 
hôtes  importuns ,  incommodes ,  venus  avec  la  rage  d’envahir  &  de  dominer.' 
Mais  quoique  le  terrein  ne  manque  pas  aux  Suédois  qui  s’en  emparent  im¬ 
punément  ,  il  leur  eft  difficile  de  s  établir  dans  un  climat  glacial ,  ou  la  ri¬ 
gueur  des  hyvers  rend  la  pêche  incertaine  ,  ou  les  lacs,  en  été ,  ne  degelent 
pas  toujours  d’aflez  bonne  heure.  Cependant  la  Laponie  a  des  colons.  Ce- 
font  des  payfans  de  Suède  ,  ou  de  Finlande.  On  ignore  lepoque  de  leta- 
bliffement  de  ces  colonies.  Mais  la  plus  ancienne  peut  a  peine  dater  de  cent 
ans ,  6c  les  autres  remontent  tout  au  plus  à  cinquante.  Les  colons  ont  le 
privilège  de  ne  rien  payer  a  la  Couronne  dans  certaines  années  ^ôc  la  rede¬ 
vance  qu’on  a  mife  fur  leurs  terres  y  unique  impôt  qu’ils  payent  quelque¬ 
fois  j  eft  bien  modique.  Auffi,  les  pays  du  Sud  ne  manquent  pas  de  colons. 
Il  y  en  a  beaucoup  dans  les  paroiffies  d’Afehle  6c  de  Lickféle  j  puifque  le 
fervice  divin  qui  fe  fait  en  deux  langues  dans  l’hyver ,  ne  s’y  célébré  qu’en 
Suédois  durant  l’été.  Loule  a  plufieurs  colons  j  Tome  en  a  davantage  j  ceux 
de  Kimi  compofent  une  paroifTe  entière.  ^  , 

L’exemple  des  Suédois  &  des  Finlandois  qui  ont  bâti ,  défriché  ,  labouré 
dans  une  terre  inculte  ,  a  même  fait  impreffion  fur_  quelques  Lapons.  Ils 
font  devenus  fédentaires.  Quelques-uns,  après  avoir  jperdu  leurs  rennes, 
bâtiffient  des  maifons  ftables  ,  achètent  des  vaches  ,  pêchent  6c  labourenCi 
»  Je  connois  (  dit  M.  Hægftræm  )  un  habitant  de  la  Province  deLoule  , 

«  qui  a  tenté  d’être  à  la  fois  Colon  ôc  Pafteur.  Il  a  acheté  des  vaches ,  ÔC 
«  s’eft  bâti  une  maifon.  Sa  femme  6c  quelques-uns  de  fes  enfans  y  logent , 
>3  labourent  la  terre  5c  foignent  les  vaches  j  tandis  cju  avec  le  refte  de  fa  fa- 
»  mille  ,  il  vit  fous  une  tente,  6c  conduit  fes  rennes ,  d’un  canton  à  l’autre, 
j3  11  y  a  trois  de  fes  enfans  qui  font  aujourd’hui  laboureurs.  Tous- les  autres 
»  vivent  à  la  Lapone  ♦«. 
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Cependant,  quoique  plufieurs  colons  jouiffenc  d  une  alfance  inconnue  ~  ~  ^ 

tiux  pWirs,  aux  pécheurs  ,  la  plùpart  malgré  lespnvilép^  les  exemp- 
dons  que  la  faveur  du  Gouvernement  leur  accorde  ,  ne  font  pas  riches  ni 
même  heureux.  M.  Haegftræm  s’arrête  ici  fur  les  caufes  de  leur  peu  de  ^ 

profpérité.  .  ^ 

La  première  difficulté  naît  du  choix  du  terrein.  »  On  trouve  fouvenc 
>.  une  grande  différence  entre  les  blés  de  deux  cantons  voifins  «.  Cette 
différence  vient  moins  delà  qualité  du  fol,  que  de  l’expohtion  du  fefrein. 

Il  y  a  vers  le  Nord,  des  cantons  où  le  blé  ne  gèle  pas  ,  tandis  que  le  froid 
répand  tout  autour  la  difette  &  la  faim.  Il  y  a  vers  le  Sud  ,  des  endroits 
où  la  gelée  anéantit  les  femences,  tandis  qu’aux  environs  les  grains  croil- 
fent  &  mùriffent.  »  Mais',  c’eft  l’expérience  au  pas  lent ,  qui  peut  leule 
«  montrer  aux  colons  à  difcerner  ces  propriétés  «  &  ces  différences  des 
terreins.  Quand  ils  veulent  choifir  un  canton  ,  ils  demandent  quelles  p  an-  ^ 
tes  y  croiffent ,  quel  y  eft  le  produit  de  la  chaffe  Se  de  la  peche.  Aulli ,  leur 
'arrive-t-il  de  cultiver  des  terreins  ftériles ,  Se  quand  ils  font  d  en 

chantier  ,  c’eft  une  dépenfe  qui  les  ruine.  «  U  feroit  a  deurer  que  les  Nam- 
»  raliftes  vouluffent  rechercher  pourquoi  certains  cantons  font  plus  lujets 
»  au  froid  que  d’autres  ;  pourquoi  l’on  trouve  des  terreins  ou  la  terre  elt 

feche  au  printems,  où  les  arbres  reverdiffent  Se  le  ble  mûrit  de  meilleure 
«  heure  qu’en  d’autres  endroits  qui  ont  la  rnême  expolition  «.  Si  1  on  pou¬ 
voir  difcerner  au  premier  coup  d’oeil  les  terreins  propres  a  la  culture ,  Se  ceux 
qui  s’y  refufent ,  on  placeroit  mieux  les  colonies  j  Se  le  temps ,  ni  la  peine 
des  hommes ,  ne  feroient  pas  vainement  confumes. 

Un  autre  obftacle  eft  l’habitude  de  vouloir  afforier  des  occupations ,  ou 
des  profeffions  incompatibles.  Il  y  a  des  cultivateurs  qui  pechent  Se  chaf- 
fent  beaucoup ,  mais  labourent  très-peu.  Quelquefois  ils  deviennent  ri¬ 
ches  Se  leurs  terres  demeurent  ftériles.  Leurs  enfans  aiment  mieux  courir 
les  bois.  Ils  y  attrapent  de  belles  fourrures.  Mais  la  colonie  eft  tombée  ,  Se 
devenue  après  trente  ans, plus  pauvre  qu’au  commencement.  Un  gain  con- 
fidérable  qui  fe  fait  promptement ,  eft  un  appat  dangereux ,  qu  on  préféré 
au  revenu  tardif  d’une  culture  affidue  Se  pénible.  Mais ,  les  Lapons  ne  con- 
fidérent  pas  que  la  terre  récompenfe  toujours,  quoique  lentement,  la  pei¬ 
ne  du  laboureur  ;  Sc  que  s’ils  ont  le  bonheur  de  tuer  un  renard  noir  ,  un 
soulu ,  l’acquifition  d’une  belle  fourrure,  ne  racheté  pas  le  tems  qu  ils  per¬ 
dent;  parce  qu’ils  chaffent  cent  jours  de  fuite  ,  avant  que  de  trouver  un  de  ces 
animaux.  De  même  la  pêche  les  fait  vivre  quelque  tems  ;  riiais  la  colonie  fe 
ruine.  La  chaffe  &  la  pêche  font  les  premières  reffources  de  1  homme  ifole. 

Mais  quand  il  peut  s’en  procurer  d’autres  ;  c  eft  loifivete  feule^qui  le  re¬ 
tient  dans  cet  état.  .  •  r  •  ^  c  j  .. 

Une  troifieme  caufe  de  l’abandon  de  l’agriculture  qui.  fait  le  fondement 

6c  la  bafe  de  la  Société  ,  c’eft  la  pauvreté  même  des  colons  »  J  en  ai  vu  un  , 

»  dit  M.  Hægftrxm ,  qui  de  Lickféle  fe  tranfporta  avec  femme  &  fes  en- 
.  fans  auprès  dn  grand  lac  d’Ouma  ,à  douze  milles  dans  la  montagne,  &  s  y 
..  établit  au  milSu  des  bois.  11  n’avoit  que  quelques  vaches  ,  &  pas  un 
»  boilTeau  de  grain  pour  enfemencer.  11  croit  donc  ^ligÇ  de  vivie  de  lait 
»  &  de  pêche  Quand  un  homme  dénué  de  tout ,  elboblige  de  mettre  un 
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grand  efpace  entre  les  hommes  &  lui  j  la  chalTe  &  la  pêche  font  runique 
reflourcede  fa  fubhftance  journalière.  Comment  .bâtiroit-il  feul ,  une  mai- 
fon  folide  ?  A-t-il  des  troupeaux  ?  Le  befoin  le  preffe  ,  Sc  manquant  de 
loilir  pour  faire  des  prairies,  il  va  dans  les  endroits  où  il  trouve  de  l’herbe,. 
Ces  prairies  naturelles  font  éloignées  les  unes  des  autres.  Mais  on  regarde 
comme  un  profit  l’épargne  du  travail ,  &  c’en  eft  un  au  premier  coup  d’oeil. 
Cependant,  »  fi  l’on  comptoir  le  tems  que  ces  colons  errans  emploient  à 
»  parcourir  le  chemin  qui  fépare  leurs  terres  ,  on  le  trouveroit  employé 
55  bien  plus  utilement  à  delfécher  des  marais  5  &;  ils  éviteroient  l’incom- 
55  modité  de  voyager  dans  toutes  les  faifons/:».  Si  l’homme  eft  obligé  de 
travailler  pour  vivre  ,  il  faut  aufli  qu’il  puifte  vivre  ,  pour  travailler.  Com¬ 
bien  de  gens  dont  les  talens  fe  font  perdus ,  ufés  ,  éteints ,  parce  qu’ils  n’ont 
jamais  eu  le  loifir  de  les  cultiver  j  obligés  qu’ils  étoient  d’employer  à  des 
travaux  mercénaires  ,  rm  tems  précieux  doijt  fis  auroie,nt  fait  un  ufage 
plus  important  &  plus  noble  ? 

La  plupart  des  colons  de  la  Laponie  ,  n’ayant  point  de  prafrîes  entrete¬ 
nues,  ni  de  grains  pour  enfemencer  ,  laiftent  promptement  retomber  en 
friche,  les  terres  qu’on  leur  avoir  données  à  cultiver.  55  Je  ne  conçois  pas, 
55  dit  M.  Hægftræm  ,  comment  quelques-uns  d’entr’eux  fubfiftent  ,  fur- 
35  tout  depuis  qu’on  a  défendu  l’eau-de  vie  ,  donc  ils  faifoient  un  grand 
55  commerce.  «  Pour  les  engager  à  la  culture  ,  il  faut  leur  accorder  des 
privilèges  ,  &  des  encouragemens  j  ôter  ces  appuis  &  ces  ricompenfes 
à  ceux  qui  laiftent  tomber  leur  maifon  ôc  rouiller  leur  charüe,  pour  vivre 
de  pêche  &  de  chafte.  On  ne  devroir  permettre  la  pêche  qu’aux  famil¬ 
les  qui  auroient  donné  leurs  premiers  foins  à  la  terre,  &  (jui  montreroient 
chaque  année  ,  une  culture  proportionnée  au  nombre  de  bras  qu’elles  au- 
roient.  On  ne  verroit  plus  alors  des  colonies  de  cinq  ou  fix  familles,  recueil¬ 
lir  aufti  peu  de  grain  qu’en  ayoic  le  premier  cultivateur  du  .terrein  qu’el¬ 
les  occupent.  53  J’ai  vû  de  ces  colonies,  qui  retiroient  quatre  facs  de  blé, 
33  lorfqu’elles  n’étoienc  que  d’une  feule  famille  ,  n’en  recueillir  qu’un  fac, 
55  quand  elles  ont  été  divifées  en  quatre  familles  j  parce  qu’elles  ayoienc 
55  préféré  la  chalfe  à  l’agriculture ,  &c  s’éroient  contentées  de  lait  Ôc  d’écorr 
V  ce  d’arbre ,  au  défaut  de  gibier  «. 

Il  y  a  ,  dit  on  en  Laponie  ,  une  efpéce  de  Seigle  ôc  de  Blé  fauvage  qui 
pourroit  fervir  a  la  nourriture  des  habitans.  Ceux  qui  prétendent  avoir 
fait  cette  découverte  ,  ne  la  laifteront  pas  fans  doute  périr  avec  eux.  Ils  in¬ 
diqueront  ou  1  on  trouve  ce  grain.  Si  l’on  pouvoir  en  avoir  d’abord  une  pe^ 
rite  quantité  j  ce  blé  déjà  fait  au  climat ,  y  croîtroit  mieux  que  les  autres. 
Le  tems  ôc  le  travail  pourroient  l’améliorer ,  ôc  fût-il  moins  bon  que  le  fro¬ 
ment  J  il  feroit  toujours  préférable  à  l’écorce  de  Sapin. 

Si  l  on  veut  défricher  la  Laponie,  il  ne  faut  point  y  faire  pafter  des  habitant 
du  Sud.  On  n’en  voit  for  tir  que  des  fainéans  ,  qui  ne  pouvant  fubfifter  chez 
eux ,  vivroient  encore  moins  dans  un  pays  plus  froid.  Les  Norlandois  ôc  let 
Linlandois  feroient  plus  propres  à  cette  grande  entreprife.  55  Si  la  Suède 
*3  obtenoit  une  paix  aftez  longue,  pour  que  durant  vingt  ou  trente  années 
>5  la  CkOthnie  put ,  au  lieu  de  foldacs  ,  fournir  des  colons  aux  Provinces  voi- 
35  fines  ;  «  quel  bonheur  ce  feroit  que  des  hommes  deftinés  à  dévafter  le? 
plaines  cultivées ,  changeaflent  des  défères  en  guérets  ! 
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Mais  ,  fur  cjuel  fondement  établir  de  fi  douces  efpérances  !  Les  colons 
ïranfplantes  auiourd  hui  dans  la  Laponie,  y  nuifent  plus  qu’ils  ne  fervent 
à  fa  profpérité.  Quelques-uns  plus  vicieux  ,  moins  utiles  que  les  Lapons  , 
Jie  s  occupent  Jii  de  1  agiiculrure  ,  ni  du  commerce.  Les  fauvages  habi- 
tans  du  pays  ,  fournilfent  du  moins  des  pelleteries,  qui  font  fubhfter  des 
ouvriers,  enriclulfent  des  marchands  ,  Sc  produifent  des  droits  au  Tréfor 
public.  Enfin  ,  je  me  fuis  apperçu  que  les  Suédois  ,  les  Allemands  &  les 
etrangers  qui  fc  font  établis  chez  les  Lapons  ,  leur  ont  apporté  leurs  vices, 
&c  n  en  ont  pris  que  les  defauts.  Loin  de  contribuer  aux  prc>grès  du  Chrif- 
tianifme  ,  ils  les  en  éloignent  par  les  fcandales  de  leur  vie,  plus  licentieufe' 
qu’elle  ne  le  feroit  dans  leur  Métropole  ,  où  les  loix  mettent  du  moinS’ 
quelque  frein  aux  paffions.  »  11  ne  m’appartient  pas  ,  dit  à  ce  fujet  le  zélé 
Palteur ,  de  décider  fi  l’on  peur  policer  des  hommes  dont  la  liberté  féroce 
»  fouffre  impatiemment  le  joug  de  la  loi.  Mais  je  le  dis  avec  peine  j  il  eft 
>1  extrêmement  difficile  d’en  faire  des  Chrétiens  «. 

Ce  que  Barthélemi  de  las-  Cafas  ,  difoit  avec  horreur  de  laconduite  des 
Efpagnols  envers  les  Indiens ,  M.  HaEgftr£Em  le  reproche  en  partie  aux  co¬ 
lons  Suédois  ÿ  autant  qu’on  peut  comparer  la  férocité  du  Fanarifme  &  de 
l’avarice  enflammés  l’un  par  l’autre,  avec  la  dureté  qu’un  peuple  né  libre 
&  généreux  peut  exercer  dans  un  pays  pauvre,  fur  un  peuple  timide.  Non,- 
janiais  les  nations  du  Nord  n’égaleront  en  tyrannie ,  en  cruauté  ,  celles  du 
Midi.  Il  femble  que  le  foleil  qui  prodigue  tous  les  tréfors  de  fa  bienfai- 
fance  à  la  terre  dans  les  régions  méridionales  ,  n’y  verfe  que  la  rage  au- 
foxrd  des  cœurs.  C’efl-là  que  naiffent  les  hommes  &  les  animaux  fangui- 
naires  &  dévorans.  L’amour  même  y  eft  deftructeur  ÿ  &  ne  produit  que  pour 
dépeupler.  Si  l’homme  a  moins  de  fécondité  ,  de  puiflance  &  d’énergie  au 
Nord  j  il  efl;  aulfi  moins  ennemi  de  l’homme.  Son  ambition  n’ayant  pas- 
autant  d’objets  ,  ni  d’aiguillons ,  efl  plus  tempérée  ,  &  moins  irritée.  Qui 
le  croiroit  ?  La  famine  y  produit  moins  de  crimes  ,  qu’ailleurs  la  foif  de 
l’or.  Cependant  la  découverte  des  mines ,  y  eft  funefte  à  fes  habitans.  Il  fem¬ 
ble  qu’on  ne  puifTe  ouvrir  une  veine  de  métal ,  fans  faire  couler  le  fang, 
des  hommes.  Les  Lapons  fe  plaignent  que  les  Suédois  les  ont  fait  tra¬ 
vailler  par  force  &  avec  excès  à  l’exploitation  des  mines  de  fer  ,  de  cui¬ 
vre  &  d’argent  j  &  qu’après  en  avoir  tranfporté  fort  loin  tout  le  produit' 
fous  la  promefle  d’un  falaire  digne  de  leur  travail ,  on  les  a  payés  en  vains 
remercimens.  Aulfi,  non  contens  de  s’accorder  à  cacher  les  mines,  ils  em- 
ployent  tous  les  moyens  pour  empêcher  qu’on  ne  les  indique  aux  Suédois. 
»  Un  Lapon  ayant  découvert  une  riche  mine  d’argent  j  chaque  famille  du 
s>  diftriétoùil  habitoit,  lui  donna  un  renne  à  condition  qu’il  ne  révéleroit 
«  pas  fa  découverte  «.  Si  les  préfents  ne  fuffifoient  pas  pour  impofer  ce  fî- 
lence ,  ils  y  ajouteroient  les  menaces  contre  le  traître  qui  expoferoit  fes 
lEompatriotes  aux  vexations  de  l’étranger.  Lorfqu’on  veut  vifiter  les  mines 
avec  des  Lapons  ,•  ils  ne  ceflènt  d’égarer  &  de  tromper  la  curiofité  de  l’a¬ 
vide  Suédois.  Il  faudroit,  dit  M.  Hægftræm  ,  leur  perfuaderque  cen’eft  paS' 
leur  ruine  qu’on  cherche  ,  &  partager  avec  eux  le  fruit  des  feules  richefles' 
de  leur  fol  ingrat  j  il  faudroit,  en  leur  permettant  de  pêcher  librement  dant- 
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les  lacs  ,  &:  de  conduire  en  paix  leurs  troupeaux ,  les  encourager  à  la  cul¬ 
ture  des  terres  par  le  produit  des  mines. 

Tel  eft  l’Ouvrage  de  M,  Hægftræm.  Ce  Pafteur  ,  pour  mieux  tra¬ 
vailler  au  falut  des  âmes,  s’occupe  de  la  vie  &  de  la  fubfiftance  des 
hommes.  11  fe  rend  utile  à  fa  Patrie,  au  peuple  dont  on  lui  a  coiihe  le 
foin.  Une  refpire  pas  le  fanatifme  ,  comme  les  Miifionnaires  Hecmues 
qui  profeffent  la  même  religion  que  lui.  C’eft  un  homme  de  bien  qui 
parle  ,  au  nom  du  ciel ,  le  langage  de  rhumanué  j  qui ,  comme  le  Dieu 
qu’il  fert,  aime  les  hommes,  leur  infpire  la  paix  ,  &  veut  les  eloigner  du 
vice  par  l’amour  du  travail.  S’il  manque  quelque  chofe  à  la  defcripriou 
qu’il  donne  de  la  Laponie,  le  voyage  qu’on  va  mettre  à  la  fuite  de  foa 
Ouvra<Te ,  eft  propre  à  y  fuppléer.  Rien  ne  peur  mieux  féconder  les  vues 
patrioaques  d’un  Pafteur  religieux ,  que  les  obfervations  économiques  d  un 
Académicien.  Heureufe  la  nation ,  dont  tous  les  Corps  Lettres  concou»- 
rcnt  à  l’éclairer  1  C’eft  par  fes  lumières  qu’on  la  gouverne  :  alors  fes  loi* 
font  toujours  fes  volontés* 
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DANS  LA  NORDLANDE  OCCIDENTALE, 

Et  dans  la  Province  Lapone  d’Afehle,  ou  d’Anghermanlaade, 
au  mois  de  Juin  ij^t- 


E  T  Ouvrage  traduit  du  Suédois ,  eft  entièrement  neuf  pour  les  Fran-  — 

cois ,  &  la  rraduaion  en  a  été  confacrée  à  l’Hiftoire  des  voyages.  Il  etendra  voyage  de  M. 
nos  connoiflTanœs  fur  un  pays  ,  qui  eft  ftérile  &  défert ,  mais  allez  yoifin  de  ArwidEhren- 
nos  Etats  policés ,  pour  mériter  les  regards  des  ledeurs.  Si  jamais  il  arnvoit  , 

une  invafton  en  Europe ,  elle  viendroit ,  n’en  doutons  pas  ,  de  ces  régions 
que  nous  méprifons  aujourd’hui.  Les  peuples  les  plus  pauvres  n  attendent 
qu’une  forte  fecoulTe  ,  une  porte  ouverte  en  Europe ,  pour  y  fondre  de 
toutes  parts  ;  &  peut-être ,  les  Norlandois  joüeront-ils  leur  rôle  dans  cette 
grande  révolution.  On  la  brave  de  loin  comme  une  chimere  j  parce  que 
rhiftoire  n’oftre  pas  deux  fois  le  même  événement  .,  &  <1*^^  paUe,  dit- 
on,  loin  d’être  un  exemple,  qui  doive  effrayer  leprefent,  eft  au  contraire 
Je  garant  de  notre  fécurité  i  tant  la  différence  des  tems  &  des  htuations , 
change  l’ordre  des  caufes  &  des  effets.  On  fe  repofe  fur  les  iiaifons  politi¬ 
ques  de  l’Europe  ,  qui  balancent  toutes  fes  puiffances  ,  les  unes  par 
les  autres  ;  qui  donnent  la  faculté  de  prévoir ,  &  le  tems  de  prévenir  les  ir- 
luptions.  On  fe  confie  dans  les  progrès  de  l’art  de  la  guerre  j  dans  la  furetc 
aes  fortereffes  i  dans  l’inépuifable  reffource  des  armes  a  feu  ,  dans  1  argent 
qui  fait  les  nombreufes  armées  j  dans  la  multiplicité  des  Etats  q^ui  croifent 
mutuellement  leurs  entreprifes,  Sc  retardent  la  marche  les  uns  des  autres  ; 
idans  le  commerce  enfin  ,  qui  multipliant  &  mêlant  les  interets  &  les  be- 
foins ,  détourne  vers  le  travail  &  1  induftrie  cette  inquiété  &  f urieuie  afti- 
yjcé  des  hommes  ,  qui  les  portoit  jadis  a  la  guerre.  Mais  invention  dei 
JomcXIX,  . 
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armes  à  feu  ,  n’eft-clle  pas  favorable  aux  peuples  du  Nord,  à  qui  la  nature 
a  donné  le  fer  pour  conquérir  la  terre  ?  Les  citadelles  qui  peuvent  fauver 
d’une  furprife ,  tiennent-elles  contre  la  famine  &  la  dévaftation  dont  il  efl: 
facile  de  les  environner  ?  L’argent  qui  paye  les  troupes  ,  leur  donne-t-il 
le  courage  ?  S’il  fert  à  la  défenfe  ,  n’eft-il  pas  un  attrait  pour  l’attaque  ? 
Toutes  les  richeiïes  du  nouveau  Monde  qui  coulent  dans  trois  ou  quatre 
fleuves  de  l’Europe  ,  n’invitent-elles  pas  les  babitans  du  Nord  à  venir  au 
Midi?  Les  liaifons  des  Puiflances  ne  peuvent-elles  pas  bâter  la  révolution 
qu’elles  font  cîeftinées  à  prévenir  ?  La  prépondérance  d’une  de  ces  ligues  du 
Nord  ,  n’entrainerok-elle  pas  la  cb-iite  ôc  le  renverfement  de  l’équilibre  ?' 
Chaque  petit  membre  ne  fe  joindroit-il  pas  bientôt  au  plus  grand  ,  au  plus 
fort ,  pour  achever  la  ruine  de  tout  le  Corps  ?  Le  commerce  ne  montre-t-il 
pas  le  chemin  de  la  conquête  j  n’en  infpire-t-il  pas  la  tentation  ?  Que  faut- 
il  qu’une  guerre  de  dix  ans  en  Europe  ,  pour  faire  perdre  aux  Puiflances  les 
plus  riches  en  Amérique,  leurs  colonies  ?  Qui  vous  aflureque  celles-ci,  au 
moindre  ébranlement  de  leur  Métropole,  n’en  fecoüeroient  pas  la  domi¬ 
nation  qui  les  opprime?  A  quoi  fert  le  commerce  des  deux  Indes  ,  qu’à  af- 
foiblir ,  peut-être  même  par  les  richefles  qn’il  donne  ,  les  peuples  qui  s’eiî^ 
font  emparés  à  l’excluflon  de  tous  les  autres. Les  nations  duNord  viendroienc 
toutes  fraîches  ,  avec  des  forces  qui  ne  feroient  point  diftraites ,  fondre  fur 
nos  pays  méridionaux.  Ils  font  ouverts  à  l’invaflon  par  le  chemin  des  deux 
mers  ,qui  eft  aujourd’hui  le  chemin  de  toutes  les  terres  j  par  lamolleife  des 
feuls  habitans  qui  aient  l’intérêt  fans  la  force  ,  par  la  mifére  desfeuls  ha- 
bitans  qui  aient  la  force  fans  l’intérêt,  de  défendre  l’Etat.  Quoi,  lorfque 
Rome  avoit  toutes  les  richefles  de  l’Afle,  &  toutes  les  forces  de  l’Europe  ÿ, 
une  difcipline  unique  j  une  nation  exercée  à  la  guerre  par  la  conquête  du 
Monde  j  des  peuples  qu’elle  avoit  éclairés  &  policés  j  des  loix ,  des  arts ,  des- 
lumières  &  des  jouiflances  qui  dévoient  lui  rendre  chère  l’étendue  de  fa 
domination  5  dans  ce  moment  même  ,  elle  a  tout  perdu  ,  vu  tout  crouler 
fous  fes  pas  ;  en  moins  de  deux  fiécles ,  les  barbares  lai-  ont  ravi  toutes  fes. 
conquêtes  de  l’Occident,  font  venus  à  fes  portes,  ont  bouleverfé  fon  Empire, 
anéanti  fa  puiflance  !  Et  nous  ofons  efpérer  qu’avec  cous  fes  vices  êc  moins- 
de  reflburces  ,  fans  efprit  d’union  Sc  de  patriotifme  entre  les  principales  fa¬ 
milles  de  chaque  nation,  toutes  abbaiflees  ou  corrompues  par  laafervitude  des 
Cours  5  fans  lien  politique  entre  les  peuples,  qui  tour  à  tour  ennemis  6ù 
alliés,  ne connoiiTent  ni  les  intérêts ,  ni  les  fentimens  qui  doivent  les  rap¬ 
procher  ou  les  divifer  j  fans  attachement  pour  une  terre  ,  où  les  foldats  qui 
la  défendent,  ne  pofledenc  rien,  où  tous- les  nœuds  fondamentaux  de  la  Sc^- 
ciété  font  relâchés  par  le  libertinage  des  mœurs  &  parla  funeftenéceflité  d’un 
célibat  que  le  luxe  ordonne,,  quand  la  nature  le  profcrit;  on  efpére  que  dans 
une  telle  fituation,  les  nations  fauvages  du  Mord  ,  foit  de  la  Tartarie  ,  de 
la  Ruffie  ,  ou  de  la  Finlande ,  n’oferont  ou  ne  pourront  rien  tenter  ?  Dor¬ 
mez  dans  l’indolence  ,  peuples  nés  pour  l’efclavage  ;  il  vous  importe  peu 
dans  quelles  mains  foie  votre  chaîne. 

Cependant,  étudions  la  terre, nous  contemplateurs  oififs,  qui  ne  pou¬ 
vons  que  penfer'fans  agir  j  nous  que  le  fpeélacle  des  vices  du  lîécle  Scdela-: 
P.atrie  repoufle  fortement  vers  des  pays  trifles  à  la  vue  ,  mais  confolans- 
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pouf  l’ame.  Suivons  un  voyageur  éclairé  qui  cherche  dans  les  ruines  Sc  les 
défères  de  la  nature  ,  les  traces  &  les  efpérances  de  la  fociabilité.  C’eft  un 
Académicien  de  Srockolm  qui  a  vifité  des  terres  où  la  liberté  qui  régne  dans 
fa  Patrie  ,  pourroit  faire  naître  la  culture  ,  &  corriger  les  vices  du  climat. 
Ce  voyage  ne  fera  pas  le  moins  inftruétif  de  ce  volume ,  ni  de  toute  la  col- 
leétion.  LaifTons  parler  le  voyageur  lui-même  j  en  nous  permettant  d’a¬ 
jouter  &c  de  mêler  nos  réflexions  à  celles  donc  il  embellit  fon  ouvrage. 

Je  m’acquitte  d’un  devoir,  en  préfentanc  les  obfervations  que  j’ai  pü  faire 
dans  mon  voyage ,  à  l’Académie  {a  )  qui  l’avoir  approuvé.  Ce  qu’elle  y  trou¬ 
vera  de  bon,  fera  le  moindre  des  fruits  heureux  qu’elle  a  produits  :  ce  qu’elle 
y  verra  de  défauts  &:  d’erreurs  j  n’appartient  qu’au  plus  inutile  de  fes 
Membres. 

Avant  de  commencer'  la  defeription  de  la  Province  d’Afehle  ,  qui  efi: 
l’objet  principal  de  ce  voyage  ;  qu’il  me  fort  permis  de  dire  un  mot  du  pays 
que  j’ai  traverfé  avec  mon  fidèle  compagnon ,  le  Baron  de  Cederhielro. 

Le  chemin  qui  conduit  d’Upfal  à  Flœcfund  ,  fe  divife  en  trois  branches, 
vers  le  Sud ,  le  Nord-Eft,  &  le  Nord-Oueft.  Celle-ci  qui  pafTe  au  vieux  Upfal , 
s’étend  fur  une  ligne  fi  droite, qu’en  partant ,  on  peut  envoie  la  fin.  Ce  che¬ 
min  me  parut  l’image  &  l’emblème  de  l’ordre  qui  devroir  régner  dans 
toutes  nos  idées  ,  foit  de  Ipéculation  ,  ou  de  conduite  ,  &  fe  diriger 
vers  ruciliré  des  hommes.  Les  études  des  Sçavans ,  les  entreprifes  de  la 
politique  ,  marchant  au  même  but  ,  doivent  également  concourir  au 
bonheur  de  la  fociété.  Tout  ce  qui  n’y  mène  pas  ,  efl  hors  des  voies  de  îa 
Nature  dc.de  la  vérité. 

La  Campagne  qui  s’étend  jufqu’à  deux  milles  &  demi  d’Upfal  ,  offre  une 
terre,  prefque  toute  argilleufe,  ou  noire,  foie  dans  les  cultures  ou  les  prairies , 
fans  autres  bois  que  des  genévriers  ,  que  les  habiles  économiftes  ,  prennent 
pour  un  figue  de  fécondité.  Cette  terre  qui  n’a  jamais  été  engraiffée  ,  & 
qui  n’eft  que  médiocrement  cultivée ,  produit  d’affez  bons  fruits  ,  avec 
une  certaine  abondance.  Les  pâturages  y  fourniffenr  une  tourbe  qui  pour¬ 
roit  être  utile  au  chauffage.  Si  l’on  plantoit  des  arbres  ,  le  long  des  haies , 
les  troupeaux  y  trouveroient  de  l’ombre  ,  pour  repofer  la  nuit ,  durant  les 
longs  foleils  de  l’été  j  &  les  payfans  ,  du  bois ,  pour  des  hyvers  encore  plus 
longs.  De  vaftes  conquêtes  couteroient  plus  à  la  Suède  ,  ÔC  lui  rendroient 
moins  ,  que  la  connoiflance  &c  la  culture  des  bons  terrains  de  ce  Royaume. 
Il  feroit  rems  que  l’homme  qui  ravage  ôc  dépeuple  la  terre  ,  depuis  des 
fiécles ,  effayâc  enfin  de  la  fertilifer  toute  entière ,  A:  de  la  couvrir  d’ha- 
bitans. 

Le  chemin  qui  va  de  Lœbi  jufqu’à  Ghéfle,  efl:  bordé  d’une  terre  qui  ne 
produit  rien  que  des  fapins.  Mais  fi  la  paix  dure  long-tems,  ces  arbres  , 
encore  jeunes ,  deviendront  très-utiles  à  La  navigation.  Ce  canton  a  pour¬ 
tant  des  villages  qui  font  le  fruit  de  la  culture,  &  l’annonce  de  quelque 
fertilité,  I  e  fable  de  ce  teuain  efl:  couvert ,  en  quelques  endroits  ,  d’une 
couche  de  terre  noire  ;  mais  cette  couche  efl:  fi  mince  ,  qu’il  efl:  plus  nuifi- 
ble  ,  qu’avantageux,  de  brûler  les  champs,  pour  les  féconder, 

(  }  C’clL  l’Acadcnie  Jes  Sciences  de  Suède. 
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Point  de  terre  entièrement  inutile ,  aux  yeux  d’un  Econome  induftrieu». 
Dans  ces  campagnes ,  prefque  déferres  ,  les  cultivateurs  inrelligens ,  ont 
lailfé  les  collines  fe  couvrir  de  bois ,  tandis  qu’ils  diftribuoient  la  plaine 
en  guérets  &  en  pâturages.  On  y  trouve  des-  champs  d’un  terrain  fablon- 
neux  J  qui  reçoit  de  la  fécondité  par  l’engrais  ;  des  terres  mêlées  de  fable 

6  d’argille  ^  des  fols  d’une  argille  puse.  Sous  les  couches  fabloneufes ,  il 
doit  y  avoir  une  couche  d’argjle ,,  de  la  même  nature  que  celle  des  vab 
lées. 

A  deux  milles  &  demi  en  deçà  de  Gheflé  ,  nous  traverfâmes  la  rivière 
de  Dû/,  qui  vient  de  la  Dalécarlie ,  &  palFe  à  la  fabrique  d’Avefta.  PrèS' 
de  ce  palTage,  nous  vîmes  une  chute;,,  ou  cataraéte,  qui,  nous  dit-on  ,  eîl 
la  plus  forte  de  cette  riviere.  Là,  déux  iflesda  partagent  en  trois  bras  ,  qui 
forment  trois  chutes.  Celle  qui  eft  à,  l’Eft ,  la  plus-  efearpée ,  &  haute  de- 
quatre  toifes.,  fe  précipite  par  quatre  rochers,  qui  en  augmentent  la  rapi*- 
dité.  Les  deux  autres  cafeades  ,  plus- foibles  l’une  que  l’autre  ,  font  peu 
remarquables  ,  &  manquent  d’eau  quelquefois^ 

Au-delïbus  de  ces  chûtes-,  les  bords  de  la  riviere  font  d’une  couche  de 
fable  qui,  fous  deux  toifes  de  profondeur  ,  couvre  un  lit  d’argille.  La  crue 
annuelle  des  eaux,  qui  vient  avec,  le  printems  ,  enleve  ces  fables ,  ôc  le5 
tranfporte  dans  le  lit  de  la  riviere,  où  il  s’en  forme  des  bancs  mouvans-, 
de  dix  à  douze  pieds  de  hauteur.  Les  glaces  que  châtient  la  fonte  &  la 
débâcle  ,  . détachent  encore  le  fable ,  éc  augmentent  les  bancs  de  la  riviere 
aux  dépens  de  fes  bords.  Ainh  fon  rivage  fe  mine  ,  &  fon  canal  fe  dégrade. 
Les  terres  font  la  proye  des  eaux  qui  devroient  les  nourrir.  On  pourrok 
tenter  de  creufer  les  bords,  de  la  riviere-,, quand  les  eaux»  font  baffes  ,  &. 
d’y  planter  des  arbres- qui  foutiendroient  les  terres  contre  les  déborde- 
mens.  Alors  la  riviere  ,  forcée  à  courir;  dans  fon  lit  ,  en  détruiroit  aflez' 
promptement  les  bancs  de  fable,  que  le  tems  y  a.  entaflTés.  Elle  deviens;» 
droit  navigable  j  de.  la  poftérité  béniroit.la  génération  qui  auroit  ainfi  pré-* 
pâté  le  bonheur  de.  fes  defeendans. 

Un  moyen  de  tirer  la  fécondité  ,  ditfein  même  de  cette  riviere  qui  dé¬ 
vore  les  campagnes  qu’elle  arrofe  ,  ce  feroic  de  creufer  dans  l’argille ,  ou- 
la  terre  graflfe  ,  qui  fe  cache  fous  le  fable.  L’une  &,i’aurre  mêlés  enlemblej. 
engraifferoient  les  champs.  On  pourroic  entreprendre  ce  travail  en  été. 
Souvent  il -feroit  pénible  ,  à  caufe  de  la  profondeur  des  fables.  Mais  il  eft  - 
des  endroits  où  l’argille  fe  trouvant  prefque  à  la  furface  de  la  terre  ,  dédom- 
mageroitle  Laboureur  des  peines  que  lui  coure  toit  cette  maniéré  de  fécon¬ 
der  fon  champ.  Ainh  fa- riviere  de  Dal,  qui  d’ailleurs  très-poiflfonneufe., 
fournit  beaucoup'  de  faumons  &  de  lamproies  aux  habitans  de  fes  bords, 
lèur  deviendroit  encore  d’une  grande  reftburce.pour  i^gricultuie.  IL  eft  peu 
de  pays  où  les  eaux  n’offrent  à  l’homme,  plus  de  moyens  de  fubfiftance 
qu’elles  ne  lui  en  ôtent.  Les  rorrens.qui  ravagent  en  hyver-,  arrofent  en 
été.  Les  grands  fleuves  qui  défolent  leurs  rives  à  droite  ,. ou  à  gauche,  hu- 
meétenr  la  terre  à  de.  longues  diftances  de  ces  mêmes  bords  ,  qu’ils  ne 
ceffenc  de  bouleverfer.  La  mer  qui  exerce  fur  le  globe  un  empire  éternel, 
infurmontable  j  reçoit  les  hommes ,  &  les  noutrir ,  quand  elle  les  a  dépo- 
fédés  de  leurs  terres,  ou- les  tranfporte  en  des  contrées  qu’elle  épargne 
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'&  laiiïe  fübfifter ,  pendant  quelques  fiécles ,  fur  leurs  fondemens.  La  Hol¬ 
lande  ,  la  Chine,  le  commerce  du  monde  entier  ,  les  Peuples  pécheurs  du 
Nord  &  de  toutes  les  i'’es  fauvages  ,  tout  démontre  que  la  mer  ,  malgré 
les  déluges  ,  les  inondations  Sc  les  naufrages ,  eft  encore  un  element  plus 
fecourable  qu’il  n’eft  terrible. 

Toute  la  campagne  eft  fa'bloneufe  ,  depuis  Elfcarleby ,  jufqu  a  Ghefle. 
C’eft-là  que  finit  i’Uplande  ,  &  que  la  Gheftri-Kélande  commence.  On  ne 
peut  trop  admirer  le  chemin  qui  mène  jufqu’à  cette  province,  à  travers  des 
marais  5  ni  fe  lalTerde  voir  comment  l’induftrie  humaine  l’a  muni ,  des  deux 
côtés,  d’un  rempart  de  cailloux  qui  le  foutiennentôc  le  bordent  comme  des 
murs  J  au  prix  de  quels  travaux  l’habitant  d’un  pays  inacceflible  ,  a  fçu  s’ou¬ 
vrir  ces  moyens  de  communication  ,  qui  fuppléent  à  l’avarice ,  à  la  dureté 
de  la  Nature. 

Ghefle  n’a  pas  une  grande  enceinte.  La  plupart  des  maifons  y  font 
bâties ,  de  pierre  &  de  bois  mêlés  enfemble.  Les  rues  y  font  étroites  ,  &c 
quelquefois  finueufes,  Aufti'  le  marché  ,  faute  d’ilfues  &  de  débouchés  , 
n’a-t-il  point  un  emplacement  fixe,  ni  bien  marqué.  Il  fe  tient  dans  les 
rues  même  qu’il  embarrafte  5  incommodité  bien  plus  fenfible  encore  dans 
les  grandes  villes  ,  où  les  voitures  &  les  équipages  font  multipliés  par  le 
luxe.  Mais  Gliéfle  eft  dédommagée  de  cet  inconvénient  ,  inféparable 
de  fa  petitefte  &  de  fa  conftruélion ,  par  une  infinité  d’avantages  qu’elle 
doit  en  partie  à  la  Nature  ,  en  partie  à  l’induftrie.  Elle  eft  fituée  au  fond 
d’un  golfe,  que  la  mer  s’eft  creufé  jufqu’à  un  demi-mille  dans  les  terres. 
Les  bâtimens  y  font  à  l’abri  des  écueils  &.  des  brifans ,  qui  hérilTent  de 
dangers  ,  les  côtes  de  la  Suède.  Les  gros  yailTeaux  ,  il  eft  vrai ,  ne  peuvent 
mouiller  dans  le  port  :  mais  comme  la  ville  eft  traverfée  par  une  riviere  5 
celle-ci  établit  un  trajet  continuel  entre  les  magafins  bâtis  fur  fes  bords  , 
ëc  les  marchandifes  qu’on  débarque,  on  qu’on  embarque  au  port.  Une  foule 
de  petits  bateaux  entretiennent  cette  communication.  Une  machine 
qui  lert  à  enlever  la  vafe  ,  ne  ceffe  de  nettoyer  ce  canal  de  navigation  &  de 
commerce.  Ghéfle  eft  riche  &  peuplée  ,  fabricante  &  marchande.  Tous  les 
artifans  y  gagnent ,  tous  les  habitans  y  travaillent.  Cette  ville  ,  heureufe- 
meht  fituée  entre  la  mer  &  les  montagnes  ,  fert  d’entrepôt  à  tout  le  paysÿ 
donne  une  grande  valeur  à  fes  mines,  &  répand  l’abondance  dans  fes  ter¬ 
res.  Par  la  médiation  de  ce  port  ,  le  cuivre  attire  les  denrées  ,  &  les 
denrées  font  fortir  le  cuivre.  Les  manufactures  fervent  de  véhicule  à  ce 
commerce.  Sous  un  ciel  qui  ne  donne  que  de  la  neige ,  on  voit  une  rafine- 
rie  defucre,  produéHon  qui  ne  croît  que  fous  un  ciel  brûlant.  Cette  manua 
faéture  eft  hors  de  la  ville.  Au-dedans  eft  une  manufaéture  de  tabac,  autre 
produétion  de  la  zone  torride.  Mais  ce  qui  fait  fleurir  fingulieremens 
une  des  plus  petites  villes  du  Nord  ,  c’elt  rrae  école  de  filanderie  &  de 
lingerie.  Les  principaux  citoyens  y  envoyent  leurs  enfans  ,  foit  pour  leur 
propre  avantage ,  foit  pour  fervir  d’exemple  au  Peuple  ,  qui  trouve  dans 
cette  école  une  reflburce  aftarée  pour  la^  fubfiftance  des  familles. 

Je  ne  fçaurois  céler  le  fentiment  de  joie  dont  mon  ame  fur  faifie  T 
l’afpeét  d’un  établiflement  fi  patriotique  ,  fi  touchant  pour  l’humaniréj 
La  grande  quantité  de  lin  qui  croît  dans  ce  pays,  êc  le  caraéteredaboîiêuos; 
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&c  foigneiix  des  fémmes  ,  joint  .tu  prix  médiocre  des  denrées,  ne  peuvent 
que  rendre  la  manufaélure  des  toiles  très-avantageufe ,  en  aiigmenranr  la 
culture  du  lin  ,  fi  naturelle  à  des  terres  qui  produifènt  peu  d’autres  choies. 
Les  fabriques,  dont  les  matières  font  étrangères  ,  ne  font  pas ,  à  beaucoup 
près ,  d’un  fi  grand  rapport.  Cependant  la  rafinerie  de  lucre ,  établie  d 
Ghéfle ,  y  eft  fort  utile.  L’entrepreneur  qui  prépare  cinq  mille  livres  de 
fucre  par  femaine ,  fait  fubfifter  beaucoup  d’hommes  de  ce  travail.  Le  pre¬ 
mier  qui  ouvrit  cette  branche  d’indufirie ,  fut  obligé  d’acheter  de  l’étran¬ 
ger  ,  des  moules  de  pain  de  fucre,  pour  la  valeur  de  vingt- quatre  ,  ou  trente 
mille  écus  'de  cuivre.  Mais  l’amour  du  gain  ,  a  fait  trouver  dans  le  pays 
même,  une  terre  alfez  fine  pour  ces  moules  de  brique  J  Scies  inventeurs  fe 
font  enrichis  .avec  leur  patrie,  de  tout  l’argent  qui  en  feroit  forti ,  fans 
leur  découverte.  Les  vertus,  de  même  que  les  vices ,  foit  en  morale ,  foie 
en  politique  ,  ne  vont  jamais  Icules.  Une  branche  de  commerce  en  a  fait 
naître  d’autres.  Heureux  les  pays  dont  les  habitans  aiment  le  travail  ,  8c 
font  ingénieux  à  s’en  procurer!  Qtiand  la  matière  des  manufaétures  eft  d’un 
grand  prix,Sc  que  la  rentrée  de  grofies  avances  le  fait  lentement,  les  ouvriers 
font  long-rems  oififs  ,  parce  que  l’entrepreneur  ne  veut  pas  fe  furcharger 
de  marchaadifes.  Dans  f incertitude  du  gain,  il  évite  les  rifques  j  ou  les  fait 
courir  à  l’acheteur ,  en  haulfanr  le  prix  de  fes  oiiviages.  Dès-lors  il  en 
diminue  la  confommation  ,  &  lailfe  repofer  une  foule  de  bras  ,  qu’il  a 
fouvenc  arrachés  à  l’agriculttu'e  où  ils  ne  retournent  plus.  'T  el  eft  l’iiicon- 
yénienr  des  manufaétures  de  luxe.  Celles  de  Ghéfle  n’y  font  pas  fujettes. 
Les  deux  tiers  de  fes  habitans ,  que  i’induftrie  ou  le  commerce  n’occupe 
pas  ,  font  employés  à  la  pêche  ;  &  les  payfans  même,  ont  recours  à  ce  mé¬ 
tier  ,  quand  la  terre  ne  fafîît  pas  à  leur  fubfiftance. 

Les  gens  aifés,  ou  riches  ,  ont  dans  la  ville  une  école,  &  un  petit  collège 
formé  de  fix  Leélears.  Les  enfans  à  qui  la  Nature  a  donné  de  l’aptitude 
ou  du  goût  pour  les  Sciences ,  y  peuvent  acquérir  autant  de  théorie  qu’il  en 
faut  pour  perfeétionner  la  pratique  des  arts  ciyils. 

Ghéfle  eft  la  réhdence  du  Gouverneur  de  la  Nordlande  Occidentale  ^ 
qui  comprend  la  Gheftri-Kélande ,  l'Helfinghélande ,  la  Médel^adie, 
i'Iemtelande  3c  l’Anghermanlande.  Elle  avoir  autrefois  un  petit  chateau  , 
que  le  Gouvernement  n’a  pas  eu  les  moyens  pécuniaires  de  rebâtir ,  mais 
qui  cependant  feroit  nécelfaire,  pour  mettre  la  ville  à  l’abri  de  toute  in™ 
fuite, 

Dtîîs  la  Gheftri-Kélande ,  les  payfans  vivent  prefque  tous  avec  aifance  j 
ils  habitent  dans  des  màifons  allez  bien  bâties.  C’eft  qu’ils  font  citoyens 
d’une  patrie,oLi  leur  clafle  eft  un  ordredel’Erar,  un  corps  refpeété  de  tous  les 
autres  ,  comme  le  plus  nombreux,  le  plus  puiflant ,  &furtout  le  plus  utile, 
dans  les  vues  de  la  Nature.  On  ne  demande  pas  en  Suède,  comme  en 
Ruiîîe,  s’il  eft  à  propos  de  donner  en  propriété  des  terres  aux  payfans.  Ils 
en  ont ,  3c  ils  les  cultivent  ,  parce  qu’ils  les  polTédent, 

Les  habirans  de  la  Nordlande  font  plus  adroits,  plus  laborieux,  plus 
fains  3c  plus  forts  que  ceux  du  Midi  de  la  Suède.  Ils  accueillent  les  étrangers 
avec  d’autant  plus  d’affeftion  que  ceux-ci  n’y  font  pas  importuns.  Chez  la  plu¬ 
part  des  Nordlandois,  on  peint  l’intérieur  des  chambres, pour  égayer  un  féjQHi 
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que  le  climat  rend  trifte.  llya  de  la  propreté  dans  les  habits,  &  même  dans  le 
manger.  Mais  la  nourriture  y  eft  peu  délicate.  Du  fromage  &  du  beurre  fuffi- 
fent  à  des  habitans  fimples.  Us  mangent  du  pain  d’orge  &  d’avoine  ,  au  dé¬ 
faut  de  feigle  ,  qu’on  voit  décroître,  foit  en  quantité  ,  foit  en  qualité  ,  à 
mefure  qu’on  avance  vers  le  Nord.  Mais  on  y  voitdans  la  meme  proportion, 
diminuer  les  vices  qui  croilTent  au  Midi.  Les  voyageurs  y  font  en  fureté, 
comme  les  habitans ,  fans  ferrures  ,  ni  cadenats.  La  mendicité  y  eft  très- 
rare  ;  parce  que  la  parefte  n’y  excite  point  la  pitié.  Mais  les  befoins  de  la 
vieillelfe  ,  &  de  l’indigence  infirme  ,  y  font  prévenus  par  l’afFeétion  fociale 
qui  lie  les  familles.  Les  devoirs  de  la  parenté  ,  les  fentimens  de  l’amitié, 
n’y  ont  pas  de  nom  j  tant  ils  y  font  communs.  Pende  menfonges  ,  point 
de  fermens.  La  candeur  de  la  jeunelLe ,  fe  perpétue  dans  la  droiture  des 
vieillards.  Il  n’y  a  point  entre  ces  deux  âges  ,  de  vices  qui  flétrilTent  les 
fleurs  du  premier  ,  &  les  fruits  du  dernier.  Le  tableau  de  ces  mœurs  , 
dignes  du  pinceau  de  Tacite  ,  n’eft  pas  une  pure  fiétion. 

Les  payfans  de  la  Nordlande  font  d’excellens  laboureurs.  Les  prairies- 
font  les  meres  des  champs:  ils  fçavent  cette  régie  d’agriculture.  Pour  avoir 
de  meilleure  herbe ,  ils  labourent  tous  les  ans  une  portion  de  leurs  pâtura¬ 
ges  j  ils  y  fément ,  la  première  année  ,  du  lin  fans  engrais  j  la  fécondé, 
de  ï  'orge  ,  ou  des  grains  mêlés  ;  au  troifiéme  hyver,  ils  y  jettent  du  fu¬ 
mier,  fur- tout  de  cheval ,  enfuite  ils  labourent  ce  champ  ,  &  dès  le  printems 
y  fément  de  l’avoîne.  Lorfque  la  récolte  en  eft  faite,  ils  remettent  cette 
terre  en  prairies  j  &  changent  le  terrain  des  hommes ,  en  ce  qu’ils  appel¬ 
lent  terrain  des  vaches.  L’herbe  abondante  ôc  grade  qu’ils  en  retirent  du¬ 
rant  fept  ou  huit  années,  les  paye  avec  ufure,&  de  leur  engrais  &  de  leurs 
travaux.  Ces  grandes  prairies  font  coupées  de  haies  ,  où  chaque  payfan 
propriétaire  ,  a  fa  grange.  Les  champs  font  de  même  féparés  en  autant  de 
propriétés  que  de  familles,  ou  de  cultivateurs.  Ceux-ci  n’enfemencent 
communément  que  les  terres  argilleufes  ,  qui  peuvent  répondre  â  leurs 
foins. 

Si  ce  pays  avoir  plus  d’habitans  ,  il  deviendroit  plus  fertile.  J’y  ai  vu 
plufieurs  endroits  fufceptibles  de  culture  ,  &  beaucoup  de  marais  ,  dont  on 
feroir  d’excellentes  prairies.  Ce  n’eft  pas  qu’on  n’y  trouve  fur  les  hauteurs 
beaucoup  de  fable  pierreux ,  qui  n’ayant  guères  qu’un  pouce  de  terre 
grafte ,  ne  vaudroir  pas  la  peine  qu’on  en  défrichât  les  bois.  Mais  on  pour- 
roit  tirer  de  bonnes  récoltes,  de  plufieurs  vallées,  couvertes  d’herbes,  qui- 
croidTent  naturellement  au  milieu  des  bouleaux  &  des  ofiers  :  ces  arbres 
y  font  d’un  verd  &  d’une  vigueur  qui  décéle  un  terrain  propre  â  la  cul¬ 
ture. 

Les  produits  ,  foit  de  la  terre ,  foit  du  commerce  des  grains ,  de  la  pêche 
des  troupeaux  dont  on  vend  le  lait  &  le  beurre  ,  des  mines  ,  des  manufac¬ 
tures  ,  &  iur-tour  de  celles  de  lin,  payent  la  fubfiftance  ôc  les  impôts  de  la 
Nordlande.  Dans  l’Occident  de  cette  province  ,  on  recueille  aulii  du  chan¬ 
vre  ,  dont  on  fait  des  voiles.  Elles  font  moins  bonnes  que  celles  de  Scoc- 
kolm  j  mais  fi  elles  ne  font  pas-alfez  fortes  pour  les  vaiiTeaux,  elles  fervent- 
du  moins  aux  barques ,  &c  à  faire  des  tentes  &  des  facs. 

Les  payfaîis  de  la  Nordlande  fe  font  procuré  une  efpéce  de  vasiîes> 
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qui  font  petites  à  la  véri.c  ,  mais  qui  düun.u.  beaucoup  de  lait  ^  proBr  qu’i-Ifi 
doivent  à  l’affiduité  de  leurs  foins,  &  à  ia  qualiré  Je  leius  pâturages.  Ils 
ont  des  foins  excellens  j  &  la  paille  des  grains  qu’ils  fétnenr,eft  meilleure 
que  celle  du  feigle.  Ils  ont  rartention  di  cueillir  en  été  des  feuilles  de 
bouleau  ,  d’aune  &  d’ofier,  qu’ils  font  fépher.  ils  les -mêlent  en  hyver  avec 
la  balle  de  leur  grain  ,  dans  de  l’eau  chaude,  &:  ils  eij  .remplilTenc  de  gran¬ 
des  cuves  qui  font  dans  les  étables  des  troupeaux. 

Le  fourage  des  prairies  eft  réfervé  pour  i’hyver.  Ainlî  durant  l’été,  les 
Nordlandois  mènent  leurs  troupea,ux,,  lom  de  leurs  habitations dans  des 
efpéce, s  d’étables  ,  où  ils  leur  laiffent  la  liberté  de  paître  aux  enviions.  Il  y  a 
de  ces  parcages  qui  font  communs  à  des  yiila,ges  entiers  :.il  y  en  a  de  parti¬ 
culiers  à  chaque  famille.  Un  payfaii  a  dans  fon  étable  ,  ,une  ou  plulîeurs 
chambres  où  il  habite,  prépare  &  garde  fes  laitages.  C’ift  au  milieu  des 
bois,  qu’on  établit  ces  parcages,  dans  des  endroits  où  croit  4 
bonne  herbe.  Peu-à-peu  .ces  lieux  inpulres  fe  changent  en  prairies  ,  en 
champs  ,  en  jardins.  Les  troupeaux  palTent  la  nuit  dans  ces  terres,  quand 
OUI  veut  y  préparer  des  cultures  ÿ  ou  bien  l’o»  y  portp  le  fumier  qu’ils  font 
dans  les  érables,. 

Dans  , chaque  famille,  le  plus  grand -nombitc  va- pafTer  l’été  avec  fon 
troupeau.  C’eft-là  ,  que  brûlant  les  bois  &  les  landes ,  ils  préparent  des 
guérets  j  qu’ils  enclofent  des  champs  :  ils  les  labourent ,  recueillent  le  peu 
qu’ils  y  ont  femé  ,  filent  &  font  de  la  toile.  Au  tems  de  la  fenaifon ,  ils 
vont  tous,  hommes  ôc  femmes,  couper  &  ramalTer  leur  récolte. 

Les  Nordlandois  ont  beaucoup  de  chevres  ,  trpupeau  facile  à  nourrir^ 
mais  peu  de  moutons,  dont  la  laine  eft  trop grolfiere  pour  les  foins  qu  elle 
coûte.  Les  cochons  prefque  tour  l’été ,  cherchent  lewr  pâture  dans  les  bois. 
On  n’ei;i  voit  dans  les  villages,  qu’en  hyygr,  où  ils  font  nourris  d’écorces 
d’arbre. 

Les  payfaps  qui  demeurent  près  des  mines ,  font  ceux  qui  peuvent  avoir 
le  plus  de  chevaux  :  mais  ils  n’en  ont  guères  qu’un,  fur  neuf  vaches.  Ces 
chevaux  ont  tout  au  phis  ,  quatre  pieds  &c  demi  de  hauteur.  Les  plus  beaux 
font  ceux  que  les  Régimens  Finlandois  de  Cavalerie ,  ont  lailTes  dans 
Nordlande  ,  duranc  les  quartiers  d’hyver  de  la  guerre  qui  précéda  1740. 
A  mefure  qu’on  avancp  au  Nord ,  les  chevaux  deviennent  petits  Sc  foibles. 
Ceux  de  la  Nordlande  Occideurale  ,  font  d’une  forme  fînguliere.  Ils  ont  la 
tête  grofte ,  de  gros  yeux  ,  de  petites  oreilles ,  le  cou  fort  court ,  le  poitrail 
large ,  le  jarret  étroit ,  le  corps  un  peu  long  ,  mais  gros  j  les  reins  courts 
entre  queue  &  ventre  j  la  partie  fupétieute  de  la  jambe ,  longue;  l’infe- 
yieure,  courte  ;  le  bas  de  la  jambe  ,  fans  poil;  la  corne  petite  &  dure  ,  la 
queue  grofte,  les  crins  fournis ,  les  pieds  petits  j  fu.rs  &  jamais  ferres  :  ce 
font  de  bons  çheyaux  ,  rarement  rétifs  ou  fantafques  ,  grimpant  fur  toutes 
les  montagnes.  Ils  doivent  leur  force  à  l’herbe  excellente  dont  ils  font 
nourris.  L’odeur  du  trèfle ,  annonce  de  loin  de  bonnes  prairies  Lorfqu  oi| 
^méne  de  ces  chevaux  dans  les  pâturages  de  Stokolm ,  ils  y  paflent  rare¬ 
ment  une  année  fans  maigrir  &  perdre  de  leur  vigueur.  Au  contraire  les 
chevaux  qui  des  pays  plus  feptentrionaux  viennent  dans  la  Nordlande, 
,g_uoi^ue  malades  la  premier^  année ,  y  reprennent  leurs  forces.  Mais 
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d’un  autre  côté  ,4e^étalons  qu’on  y  améneroit  d’un  climat  plus  méridio¬ 
nal  y  dégénéreroient  peut-être  ,  au  moins  pour  la  taille. 

De  Ghéfle  à  Hernofand  ,  on  ne  perd  jamais  de  vue  le  golfe  de  Botli- 
nic  ,  qui  peut  nourrir  de  la  pêche  ,  les  habitans  de  fes  bords  j  mais  on  trou¬ 
ve  encore  au  milieu  des  bois  ,  de  grands  &  de  petits  lacs  ,  qui  fournilTent 
des  poiiTons  gras  &:  de  bon  goûtj  tels  que  des  brochets  ,  des  brèmes, 
des  perches.  Ces  lacs  font  bordés  d’arbuftes  verdoyans  ,  ils  s’écoulent  dans 
de  petites  vallées  qu’ils  tapilTenc  d’herbe,  &:  vont  fouvent  former,  par 
leur  réunion  ,  des  rivières  où  l’on  trouve  du  faumon.  La  plupart  de  ces 
lacs  font  élevés ,  &  leurs  eaux  font  aller  beaucoup  de  moulins.  Les  arbres 
de  ce  canton  ,  font  alTez  beaux  dans  quelques  endroits ,  &  propres  à  la 
charpente  j  mais  en  général  petits  ,  foibles  ,  vieux  &  couverts  de 
moufle. 

Entre  les  hôtelleries  de  Hammarangre  &  de  Skog,  qui  font  à  trois 
•milles  l’une  de  l’autre  ,  il  n’y  a  qu’une  feule  maifon  de  payfan.  Elle  eft 
voifine  d’un  lac  poidonneux  ,  près  du  pont  jetté  fur  le  petit  ruifTeau  qui 
fépare  la  Ghellri-kélande  ,  de  l’Helfinghélande.  Le  payfan  t]ui  l’habite,  a 
des  terres  qui  bordent  le  grand  chemin  l’efpace  d’un  mille,  &c  s’étendent 
à  un  demi-mille  dans  la  campagne.  Un  bois  ,  au  Midi  ,  fert  de  com¬ 
mune  à  la  paroifle  d" Hammarangre  j  un  bois  ,  au  Nord  ,  fert  de  commune 
à  la  paroifTe  de  Skog.  Chacun  de  ces  bois  eft  long  d’un  mille  &  trois 
quarts  ,  fur  un  mille  de  largeur.  11  ne  manque  à  ce  pays  ,  que  des  hommes. 
Quoique  toute  cette  étendue  de  chemin  foit  couverte  de  fable  5c  de  vieux 
fapins,  on  y  voit  par  intervalles,  des  lacs  ,  &  des  vallées  revêtues  d’her¬ 
bages  Sc  de  bois.  La  Nature  eft  prête  à  féconder  la  culture. 

De  Sk-og  ,  on  va  jufqu’à  la  riviere  de  Saderahl ,  où  l’on  trouve  un  bac. 
Cette  riviere  mérite  d’être  connue.  Elle  donne  une  pêche  de  faumon  très -cor- 
fidérable.  Elle  fert  à  tranfporter  ,  jufqu’à  Soderhama  ,  le  fer  qui  fe  travaille 
dans  les  moulins  qu’elle  fait  aller.  Tour  ce  qui  contribue  à  la  fubfiftance  des 
hommes  ,  au  foulagement  de  leurs  vrais  befoins  ,  a  droit  de  les  intérefter. 
Les  mines  de  fer  de  la  Nordlande,  n’oftrent  point  à  l’imagination  du  Lec¬ 
teur  ,  ces  torrens  de  fang  &  de  carnage  ,  dont  on  voit  regorger  les  mines 
d’or  ,  dans  la  déplorable  Hiftoire  du  Nouveau-Monde.  L’homme  né  bon  5c 
vertueux,  aime  à  voyager,  du  moins  par  la  penfée  ,  dans  ces  paysarides  du 
Nord  ,  qui  vivant  fous  un  Gouvernement  libre  ôc  patriotique  ,  ne  repouffent 
point  le  cœur,  par  les  images  du  crime  ôc  de  la  vexation,  engen¬ 
drés  l’un  de  l’autre.  La  nature  y  eft  rrifte  ,  ôc  même  dure  :  mais  les  hom¬ 
mes  n’y  fonr  pas  malfaifans  j  les  hommes ,  qui  prefque  fur,  toute  la  terre  , 
font  le  malheur  des  hommes. 

Le  terroir  de  l’Helfinghélande  ,  eft  aflez  femblable  à  celui  de  la  Gheftri- 
kélande  \  aufli  pierreux  ,  plus  ftérile ,  hériffé  de  montagnes  plus  efcarpées. 
Du  refte  ,  l’Helfinghélande  eft  mêlée  de  toute  efpéce  de  fols  ;  de  gravier  ÔC 
de  fable  qui  produifent  des  fapins  j  d’argille  graffe  ôc  dure ,  de  marécages  , 
xle  plaines  fangeufes ,  de  terres  noires  \  enfin  elle  eft  coupée  de  lacs  , 
,dünt  le  fonds  eft  quelquefois  de  fable  ,  quelquefois  de  vafe.  Dans  le 
canton  où  le  chemin  borde  la  mer,  il  femble  qu’il  y  ait  eu  des  bois  pro¬ 
pres  à  la  charpente  j  mais  on  les  a  tou?  coupé?  ,  ôc  l’on  n’y  voir  plus  que  d® 
*  Tome  XIX,  B  b,  b 


Voyage  de  M. 
ArwidEhren- 

MALM  DANS  LA 
NoRI’L  ANDB 

Occidentale. 


Voyage  de  M. 
Arv^idEhren- 

MALM  DANS  LA 
NoRDL  ANDE 
Occidentale. 


5^1  HISTOIRE  GENERALE 

ces  pins  ,  ôc  de  ces  bois  dont  la  verdure  noirâtre  ,  eft  éternelle,  comme 

la  trifteiïe  8c  l’ennui  qu’elle  infpire. 

Les  différences  qu’on  remarque  d’une  province  à  l’autre  ,  fe  compofenc 
de  nuances  infenfibles.  Elles  augmentent  &  diminuent  par  degrés.  La  Na¬ 
ture  ne  va  point  par  fauts  :  toiis  fes  ouvrages  forment  une  chaîne  ,  dont 
les  liens  font  imperceptibles  à  l’œil  qui  les  regarde  de  plus  près  ;  tandis 
que  l’œil  du  vulgaire  ne  voit  dans  le  tableau  du  monde  ,  phyfique  ou  mo¬ 
ral  ,  que  les  couleurs  fortes  &  tranchantes ,  qui  le  diveiTifient  ,  fanS' 
prendre  garde  aux  intervalles  où  elles  fe  mêlent  &  fe  fondent  les  unes  dans 
les  autres.  Les  peuples  ne  varient  guère»,  que  comme  le  climat  &  le  fol  qu’ils 
habitent.  On  apperçoit  rarement  une  différence  fubite  entre  les  nations 
qui  font  limitrophes.  Cependant  ,  de  même  que  la  conftitution  de  nos 
corps  dépend  de  nos  alimens  j  la  maniéré  de  penfer  &  d’agir  ,  eft  le  fruit 
de  l’éducation  ,  de  l’exemple  ôc  de  l’habitude.  Le  Gouvernement  qu’on 
peut  appeller  l’éducation  des  Peuples  ,  modifie  la  trempe  naturelle  des- 
efprits  èc  des  corps  ,  &  déroge  quelquefois,  paf  des  altérations  paffageres 
à  la  loi  confiante  des  climats.  Mais  comme  la  police  des  Etats ,  a  peu 
d’influence  dans  la  Nordlande  la  Nature  y  fait  feule  tous  les  frais  de  la'- 
conftitution  des  hommes. 

Les  habitans  de  l’Helfînghélande,  ont  la  taille  épaifTe  ,  &  les  membres 
gros.  Ils  font  vigoureux,  induftrieux ,  adroits  ,  dans  les  arts  mécaniques. 
Leur  culture  n’eft  pas  la  même,  que  celle  des  environs  de  Stoekolm.  Toutes 
leurs  terres  font  enfemencées  d’épeautre ,  à  la  réfetve  d’un  ou  deux  jour¬ 
naux  ,  deftinés  à  produire  du  feigle.  Ceux-ci  font  labourés  d’abord  légére-- 
ment  au  printems  j  mais  ils  reçoivent  plufîeurs  façons  en  été.  On  y  paffe 
la  herfe  huit  jours  après  la  charrue ,  ou  le  hoyau.  La  terre  propre  au  feigle,, 
qui  eft  affez  gralTe ,  pour  donner  beaucotip  d’yvraie  ,  demande  un  travail 
pénible ,  mais  court  ,  &  peu  difpendieux  ,  parce  qu’il  ne  s’étend  pas  au 
loin.  On  féme  du  lin  dans  les  terres  préparées  à  la  culture  des  grains  , 
dans  les  champs  en  friche ,  dans  les  terres  argilleufes  ,  où  il  aime  fur-touc 
à  croître. 

On  ne  rranfporte  le  fumier  ,  ni  pendant  Tété  ,  parce  que  les  bleds; 
font  alors  fur  pied  y  ni  pendant  l’automne  ,  parce  que  les  troupeaux  paif- 
fent  le  chaume  j  mais  au  printems  ,  parce  que  dans  cette  faifon  ,  le  froid' 
n’eft  pas  affez  vif,  ni  le  foleil  affez  chaud  ,  pour  deffécher  l’humidité  de 
la  terre.  Alors  le  fumier  a  plus  de  volume ,  &  moins  de  pefanteur.  On  le 
répand  à  plufîeurs  reprifes ,  &  par  couches  minces.  L’engrais  s’en  perd 
moins  vite  dans  les  fables  ,  &  la  pluye  en  diflout  mieux  les  fels.  Mais  fou- 
vent  on  brille  le  fumier  &  les  terres ,  dans  l’idée  &  l’efpérance  d’augmente®' 
la  fertilité. 

Quand  on  moiftbnne  ,  on  ne  met  point  debout  les  gerbes  de  grain* 
dans  les  champs.  Mais  fi  le  tems  eft  ferein  ;  on  arrange  plufîeurs  gerbes  en 
croix ,  l’une  fur  l’autre,  qui  font  traverfées  par  un  pieu  de  fîx  piés,  enfoncé  dans 
la  terre.  Quand  le  vent  a  faufilé  deux  jours  fur  ces  gerbes,  par  un  tems  bien 
fec,  on  les  tranfporte  dans  les  granges.  Mais  dans  les  tems  de  brume,  ou 
de  pluye ,  on  les  ferre  dans  une  machine  appellée  HaJp.or.  Ce  font  des¬ 
poutres  verticales  ,  dans  lefquelles  paffent  des  traverfes  j  ces  poutres  font 
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ibuvent  de  deux  pièces  qu’on  attache  enfemble  avec  des  ofiers,  pour  hauf- 
fer  ou  baiffer  à  volonté  ,  les  traverfes.  On  étend  les  gerbes  fur  celles-ci.  La 
plus  balfe  ,  eft  élevée  un  peu  au-delTus  de  terre.  On  y  met  une  couche  d’épis  , 
que  l’on  fixe  par  la  fécondé  traverfe  qui  la  prelTe.  Celle-ci  fupporte  une  fé¬ 
condé  couche  arrêtée  &  prefiee  par  une  troifiéme  traverfe  5  &  l’on  éléve  ainfi 
cet  amas  de  gerbes  jufqu’à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  toifes.  Sous  la  tra¬ 
verfe  qui  foutient  la  première  couche  d’en  bas  ;  on  met  une  perche  qu’on 
attache  par  un  des  bouts  ,  avec  un  ofier  ,  à  la  fécondé  traverfe  d’enhaur. 
A  l’autre  bout,  eft  un  trou  par  où  l’on  palfe  une  corde  ,  avec  laquelle  on 
cléve  la  maffe  entière,  de  façon  qu’un  homme  ne  puiffe  y  atteindre  j 
cette  perche  peut  être  élevée  d’une  éxtrêmité  du  Hajfwr  à  l’autre. 
On  couvre  de  paille  tout  le  monceau.  On  lailTe  le  grain  ainfi  accumulé 
fous  ce  toit  de  paille ,  autant  qu’on  veut ,  &  par  toute  forte  de  tems.  Au- 
<lelà  d’Hernofand  ,  vers  le  Nord  ,  le  HaJJlor  {en  de  grenier,  non-feule¬ 
ment  pour  les  bleds  j  mais  pour  fécher  &  garder  les  foins. 

La  fenaifon  dure  plus  long-tems  dans  ces  provinces  du  Nord  ,  que 
vers  le  Midi ,  quoique  le  travail  en  foit  commun  aux  hommes  &  aux  fem¬ 
mes.  Dans  l’Helfinghélande  ,  on  met  le  foi r  en  muions,  le  foin  qu’on  a 
coupé  le  matin.  Ailleurs  on  l’étend  par  couches  dans  les  granges,  où  on  le 
fait  fécher  avant  de  le  ferrer.  Dansl’Ànghermanlande  ,  on  le  garde  dans  les 
Hajfwrs  qui  font  à  côté  des  prairies ,  jufqu’aux  approches  de  l’hyver. 

Autrefois  les  champs  de  l’Helfinghelande  n’étoient  point  enclos.  Aujour¬ 
d’hui  ils  reffemblent  plutôt  à  des  jardins  ,  qu’à  des  guérets  ,  par  les  folTés 
dont  on  les  entoure.  L’économie  va  jufqu’à  tirer  de  ces  folTés  ,  toutes  les 
herbes ,  qu’on  lailfe  pourrir  pour  en  faire  de  l’engrais.  Le  gazon  &  la 
tourbe  fervent  également  à  cet  ufage.  Cet  engrais  prépare  les  terres  à  la 
femçnce  du  grain. 

Les  grains  ont  deux  fléaux  à  craindre  ,  la  gelée  &  la  nielle.  Celle-ci 
tache  les  épis  de  brun  rouge  j  mais  elle  ne  brûle  que  les  bleds  voifins 
des  mines.  Les  brouillards  du  matin  Sc  du  foir  ,  fi  nuifibles  au  grain ,  en 
bien  des  pays,  leur  font  falutaires  dans  la  Nordlande.  D’un  autre  côté, 
la  férénité  des  nuits  y  caufe  quelquefois  la  difette. 

Aux  mois  de  Juillet  &  d’Août  ,  nous  avons  fouvent  pafle  d’un  jour 
chaud  ,  à  une  nuit  froide.  Nous  reflentions  un  froid  très-vif,  fur-tout 
dans  les  vallées  couvertes  de  bois.  Ce  feroit  peut-être  une  raifon  pour 
délivrer  ce  pays  de  tout  le  bois  inutile.  Les  terrains  nuds  ,  &  les  hauteurs 
découvertes  j  font  moins  expofés  au  froid.  Si  l’on  défrichoit  davantage , 
la  terre  fepeupleroit.  Les  feigles  viennent  très-bien  dans  les  endroits  où  le 
boisa  été  brûlé.  Les  épis  que  j’y  ai  vus  ,  étoient  pleins  &  nourris  j  la  paille 
en  étoit  forte.  Mais  un  petit  nombre  d’habitans  ne  fçauroit  entreprendre  une 
grande  culrure.  Il  faudroit  établir  de  nouvelles  Colonies  dans  ces  cantons 
défères  ,  ou  du  moins  y  multiplier  le  nombre  des  familles  &:  des  maifons. 
Mais  il  ne  s’y  forme  point  de  nouvelles  métairies  ,  parce  qu’on  n’y  par¬ 
tage  point  les  terres.  Un  pere  de  famille  n’y  eft  remplacé  que  par  un  feul 
de  fes  enfans  j  tous  les  autres,  n’ayant  point  de  part  à  l’héritage  ,  aiment 
mieux  être  matelots. 

Encore  s’ils  reftoieut  en  Suède  ,  ils  pourroient  fervir  utilement  l’Etat. 

B  b  b  i  j 


Voyage  de  M. 
ArwidEnren- 

MALM  DANS  LA 

Nordlande 

Occidentale, 


5^4  HISTOIRE  GENERALE 

_ _ _  Mais  après  s’ètre  formés  à  la  mer  ,  dans  la  Nordlande  ,,  fouvent  ils  vien"^' 

Voyage  DE  M.  nent  s’engager  à  Stockolm  fur  des  vailfeaux  qui  voyagent  au  loin.  L  ap>- 
ArwidEhren-  pas  d’une  plus  forte  paye  ,  leur  fait  perdre  leur  patrie  de  vue  j  ils  fervent 
îaalmdansla  chez  l’étranger,  retournent  rarement  en  Suède.  En  vain  les  Loix  leur 
Nordi  ANDB  défendent  de  forcir  de  leur  province  j  l’intérêt  l’emporre,  Sc  fur  la  fageife 
Occidentale,  Réglemens ,  &  fur  la  vigilance  de  quelques  Magift rats ,  qui  ne  peu¬ 
vent  garder  un  pays  trop  vafte.  Les  Ordonnances  qui  bornent  les  droits 
d’une  Nation  libre  ,  ne  font  jamais  obfervées  ,  quand  elles  veulent  rete^ 
nir  dans  une  terre  ,  mal  habitée  ,  des  hommes  qui  n’y  ont  aucune  part  a 
la  propriété.  On  n’a  point  de  patrie,  au  l’on  n’a  point  de  terre.  Un  pays* 
n’eft  réellement  peuplé,  qu’en  raifon  du  nombre  de  fes  proprietaires-- 
Les  artifans  ,  les  Matelots,  les  Soldats,  font  de  tous  les  pays  qui  peu¬ 
vent  les  payer.  L’homme  n’appartient  proprement  qu  a  la  terre  qui  lui' 
appartient.  Ce  font  les  terres  qui  engendrent  les  hommes.  Tout  autre- 
moyen  de  populatiouj  eft  précaire  &  palTager.. 

La  Nordlande  a  d’autant  plus  befoin  d’attacher  fes  habitans  par  la  pro¬ 
priété,  que  fon  terrain  ell  plus  ingrat.  Les  vallons  n’y  font  gueres  habita-^ 
blés.  La  plupart  des.  villages  Sc  des  paroilTes  font  fur  des  collines.  Le  froid 
du  climat  qui  lailfe  peu  de  place  à  la  culture  ,  &  caufe  de  frequentes  difet- 
res  ,  oblige  les  Nordlandois  à  fe  nourrir,  non  pas  de  gland  ,  que  la  Nature 
leur  refufe  ,  mais  de  l’écorce  même  des.  arbres.  Sous  la  grolTe  ecorce  des 
fapins ,  ils  enlèvent  une  pellicule  blanche  qui  couvre  ce  bois  ,  la  fontfe- 
cher,  d’abord  dans  leurs  Hajjlors ,  puis  au  four  ,  &  la  réduifent  en  farine.- 
Dans  les -années  abondances,  elle  n.iurrit  les  cochons  &  les- engraifle 
beaucoup.  Mais  dans  les  tems  dedifetre,  les  gens  riches  melent  cetce  farine 
à  l’orge  ,  les  pauvres  à  de  la  balle  ,  &  l’on  en  fait  une  efpece  de  pain.  Il 
eft  fec ,  &■  âpre  au  goût  j  ceux  qui  en  mangent  n  en  font  ni  moins  fainSj- 
ni  moins  vigoureux..  Peut-être  le  fromage  &  le  beurre,  dont  ils  allaifon- 
nenr  ce  mets  Lnfipide  ôc  dur ,  fuppléenr  à  ce  qui.  lui  manque  de  fubftance. 
&  de  fuc.  En  voyant  d’un  côté  les  tréfors  &C  les  crimes  que  produit  la 
zone  torride  j  de  l’autre  la  difette  &  la  paix,  qui  régnent  vers  la  zone  gla¬ 
ciale  j  on  ne  fçait  fi  l’on  doit  plus  remercier  la  Narure  de  fa  prodiga¬ 
lité  ,  que  de  fon.  avarice  !  Heureux  les  pays  ou  elle  n  eft  ni  alTez  dure  pour, 
forcer  les  hommes  à  la  guerre  .  ni  alfez  libérale  ,  pour  les  difpenfer  dU' 
travail.  Telle  eft,  la  firuation  de,  la  Norlande. 
îabiique  lie  A  LUI  demi  mille  du  bac  de  Sœderahl,  vers  le  Nord-Ouefl  ,  on  trouve' 

toiles  établie  à  fabrique  de  toiles-  de  Flors.  Nous  y  vîmes  des  enfans  du  pays ,  qui? 

n’avoient  que  trois  ou  quatre  ans  d’apprentiffage  ,  y  travailler  avec  toute- 
l’afrurance  &  l’adreffe  que  peut  donner  l’habirude  d  un  long  exercice.  Om 
Caufes  (fa  dé-  y  fait  des.  toiles  grolEes  &.  fines  ,  des  bas  de  fil,  des  bonnets  de  nuit,  du- 
faut  de  la  tidu-  Jg  table.  damalTc  ,  aulïi  fin  que  celui  qui  vient  de  1  étranger.  Cepen- 

le  e  ces  toi  es.  pg  plaint  que  les  ouvrages  de  cette  manufaéture  font  dune  ^tiflure 

inégale  ,  ôc  qu’ils  ont  peu  de  durée.  Ce  défaut  vient  de  1  inégalité ,  foie 
de  chaleur,  foir  d’humidité’,  qui  régne  dans  les  chambres  ou  l  on  travaille.. 
Chaque  ouvrier  appuyé  fon  métier  contre  une  fenetre  j  fouvent  1  air  exte.» 
rieur  eft  humide ,  tandis  que  celui  de  la  chambre  eft  chaud.  Alors  1  air 
qui  entre  par  les  joints  de  la  fenêtre  ,  frappant  les  fils  les  plus  voifins  j  les. 
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tonferve  dans  tome  leur  loiigiiem  ;  &  ceux  qui  font  plus  lom  dans  la 


comerve  aans  iui.n.c  icui  ^  •  t  i 

ehambi-e,  fe  féchent  6c  fe  racourcHrent.  (i)  La  chaîne  devient  doncinega  e 
plus  comte  à  l’un  de  fes  bouts  qu’à  l’autre  j  ôc  fe  bnfe  Imfqu  on  travaille. 
Il  faut  la  renouer  fouvent,  6c  dès-lors  affoiblir  la  toile.  Quand  celle-ci  elt 
employée  ,  l’alternative  de  fécherelTe  ôc  d’humidité  quelle  éprouvé ,  lui 
donnant  une  tenlion  inégale  ,  la  fait  ceder  &  rompre. 

L’eau  chaude  que  l’on  tient  dans  ces  chambres  ,  peut  y  donner  une 
chaleur  tempérée  j  6c  la  vapeur  qui  s’en  éléve  ,peut  conferver  les  nls  dans  un 
dégré  de  tenfion  à  peu  près  égale.  Mais ,  le  folsil  dont  on  a  beioin  pour  la 
clarté  ,  donnant  fur  un  côté  de  la  chambre  ,  y  produit  encore  de  1  in¬ 
convénient.  Pour  y  remédier  ,  M.  Bennet  j  Direéleur  de  cette  Manurac- 
ture  ,  a  fait  enterrer  fon  attelier  dans  une  éminence  de  fable  ,  6c  conftruire 
un  large  parapet,  élevé  jufqu’aux  fenêtres  ,  fait  d  ecorce  d  arbre  ,  de  moui- 
feôc  de  bruyère,  ôc  par-tout  couvert  de  gazon.  Par  ce  moyen  ,  il  donne 
à  fes  falles  une  humidité  modérée  ^  à  peu  près  égale  par-tout ,  qui  doit 
rendre  les  ouvrages  meilleurs.  Si  la  Manufadure  de  Flors  n  eut  pas  ete 
dans  des  mains  aulTi  habiles  ,  elle  feroit  tombée  dans  un  difcredit  .  dont 
la  plus  arande  dépenfe  n’auroit  pu  la  relever  que  bien  tard  ;  puilqu  il 
n’eft  pas^plus  facile  de  rendre  la  vogue  aux  chofes,  que  la  réputation  aux 

Grâce  aux  foins  d’un  Adminiftrateur  induftrieux  ,  f  ai  vu  à  la  blanchif- 
ferie  de  la  Fabrique  de  Flors  ,  du  fil  auffi  fin  que  celui  de  Hollande.  La 
maniéré  dont  les  payfans  fément  le  lin  aux  environs  ,  eft  la  meme  qu  au¬ 
trefois.,  Mais,  cette  fabrique  leur  a  donné  le  défir  &  le  moyen  de  cultiver 
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du  lin ,  propre  aux  ouvrages  fins.  Ils  y  ont  appris  a  faire  plus  vite  6c  le  fil  oC 

la  toile  ;  à  blanchir  très-bien  l’un  6c  l’autre.  Lorfque  les  habitans  d  un  pays 
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fçavent  améliorer  les  dons  de  la  nature  ,  pour  fe  procurer  une  vie  qui  devient 
aifée,  en  mèmetems  qu’elle  eft  plus  laborieufe;  lorfque  1  accroiftemenc 


plus 

de  l’induftrie  aftïire  celui  des  fortunes  ôc  des  familles  ;  un  conimerce  plus 
étendu,  des  moyens  de  fubfiftance  multipliés ,  l’agriculture  perfeétionnce, 
une  adivité  générale ,  une  profpérité  plus_  univerfellei  ce  fpedacle  atten- 
drilTant ,  remplit  le  cœur  d’un  vrai  patriote  ,  d’une  joye  vive  ôc  pure  , 
d’amour  pour  le  travail  qui  produit  tous  ces  biens,  de  zele  pour  em¬ 
ployer  fes  talens  ôc  fes  forces-  au  bonheur  de  fes  freres  On  ne  voit 
point  un  peuple  heureux  ôc  content  j,  fans  un  fentiment  délicieux  qui  taie 
cheiir  la  vie.  On  ne  contribue  pas  à  cette  félicite  publique  ,  f^^^s  en  re¬ 
cueillir  foi-même  les  prémices.  Eh!  comment  peut-il  y  avoir  fur  la  «rre 
des  Princes  ôc  des  Miniftres  ,  qui  ne  jouiftent  pas  de  cet  avant-gout  de 
l’immortalité  réfervée  à  leurs  travaux  !  _  „  i 

La  Maaufadure  de  Flors  répand  autour  d  elle  1  induftrie  ôc  la  tecoii- 
dité.  Dans  fes=  environs  à  l’Eft  qui  borde  la  mer  ,  on  trouve  peu  de  fa¬ 
milles  ,  foit  riches  ou  pauvres  ,  qui  ne  foient  occupées  à  faire  des  rouets 
ôc  des  métiers.  Ce  travail  leur  procure  le  moyen  de  fe  nourrir  anez  bien  , 


(i)  Ceci  n’eft  pas  bien  intelligible.  L’humidité  doit  faire  raccourcir  les  fils,  &  la 
chaleur  les  allonger  en  les  relâchant.  Peut-être  l’Auteur  veut -il  dire  fimplement,  que 
- . °  '  ■  1  1  _  Cl-  O,  2^  chaftat  de  l’air  intérieur  les  relâche,- 
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malgré  la  cherté  des  bleds  qu’il  leur  faut  acheter  ,  &  de  payer  un  impèt 
dont  l’ufage  eft  bien  adminiftré.  La  Ville  de  Soderhamm ,  qui  eft  à  un 
mille  &  demi  de  Flors  ,  fe  relTent  de  l’influence  de  cetre  fabrique  ,  mais 
foiblement.  Elle  eft  petite  ,  firuée  entre  deux  montagnes  ,  fur  le  bord 
d’unruifleau.On  y  voit  peudemaifons  quifoient  mieux  bâties quecelles  des 
payfans  d’alentour.  Les  faire  peindre  ,  j  feroit  un  luxe.  Les  habitans  n’y 
travaillent  que  pour  fubfifter.  Les  ouvrages  de  leurs  mains  les  habillent , 
&  leurs  mets  feroient  peu  goûtés  ailleurs.  Mais ,  leur  maniéré  de  filer  & 
de  faire  la  toile,  s’eft  perfeélionnée.  Le  commerce  y  prendroit  des  forces, 
fi  la  ville  n  etoit  pas  trop  loin  de  la  mer,  Cependant  la  pêche  ,  reflburce 
commune  à  tous  les  Norlandois  ,  un  peu  d’agriculture  &  de  jardinage  , 
dans  un  fol  qui  s’y  prête  avec  peine,  contribuent  à  foutenir  fes  habitans, 
dans  cette  médiocrité  qui  ne  laifle  aucune  place  aux  défirs ,  aux  regrets. 
Ces  hommes  qui  mènent  une  vie  innocente  ,  font  encore  occupés  à  fa¬ 
briquer  des  armes  pour  le  châtiment  des  peuples  vicieux, 

La  forge  de  Soderhamm  eft  la  plus  ancienne  du  Royaume  de  Suède, 
ôc  la  moins  bonne  aujourd’hui.  Cependant  on  y  voit  une  belle  pompe  , 
qu’une  feule  roue  fait  aller  j  ouvrage  fimple  ^  peryeilleux  de  Polkem  , 
homme  de  génie  dans  les  arts  les  plus  utiles. 

Soderham  eft  encore  remarquable  par  l’Eglife  à'Ulrique  Eléonore 
bien  bâtie.  Elle  a  quelques  ornemens  qui  foiit  de  bois  ,  comme  fa  voûte  j 
d’aftez  bon  goût ,  quoique  peu  coûteux.  Comme  on  attire  les  hommes, 
même  à  la  piété  ,  par  les  fens  j  on  a  conftruit  une  orgue  dans  cette  Eglife  , 
ôc  ce  fera,  je  peux  l’alfûrer  ,  une  des  meilleures  de  Suède,  pour  la  force, 
les  accords  &  la  pureté  des  fous.  On  y  faifoit ,  quand  je  }a  vis  ,  outre  les 
tons  ordinaire  à  l’orgue  ,  une  voix  de  fille  j  &  une  flûte  traverfière  :  celle- 
ci  écoit  déjà  fi  jufte  ,  que  l’oreille  s’y  trompoit.  L’artifte  qui  compofoic 
cette  orgue,  s’appelle  Strale.  Cet  homme  mérite  d’autant  plus  d’é- 

tre  connu ,  qu’il  eft  né  fimple  ,  doux,  fans  aucun  dehors  ,&  fans  cet  efprit 
de  cupidité  qui  fait  obtenir  aux  intrigants  les  récompenfes  des  inventeurs. 

L’Helfinghélande  s’étend  jufqu’à  un  village  qui  eft  à  deux  milles  an 
Nord  ,  de  l’Hôtellerie  de  Gnarp.  On  trouve  fur  ce  chemin ,  neuf  ou  dix 
villages  ,  &  quelques  maifons  ifolées.  En  plufieurs  en  droits  de  cette  route  , 
nous  apperçûmes  de  ces  pierres  qu’on  nomme ,  lapis  violarum  fpurius.'  Si 
l’on  envoyoit  dans  ces  cantons,  des  mineurs  intelligens ,  ils  y  trouveroient 
fans  doute  dès  mines  cette  découverte  feroit  fort  utile  aux  entrepre¬ 
neurs  des  Martinets ,  établis  aux  environs.  Elle  multiplieroit  même  ces 
fortes  de  moulins  avec  d’autant  plus  de  facilité,  que  tout  le  pays  a  beau-* 
coup  de  bois  &c  de  cafeades. 

Entre  Igghéfund  &  Sanna  ,  je  vis  en  paflTant ,  la  Ville  àçHoudwiks- 
wald.  Elle  eft  firuée  fur  une  petite  langue  de  terre  qui  s’étend  entre  la 
mer  ,  &  le  lac  Houdwik.  Elle  a  un  port  très-bon  &  très* profond.  Ses 
habitans  fe  partagent,  entre  la  pêche  les  arts  mécaniques.  Ils  font  fur- 
tout  beaucoup  de  Chaifes  de  bois  ,  qui  paflèntâ  Stockolm.  Toute  ville 
qui  travaille  pour  la  capitale  ,  ne  doit  pas  être  fans  renom.  La  moindre 
branche  d’induftrie ,  eft  intéreflante  dans  un  pays  où  la  nature  offre  peu 
de  moyens  de  fubfifter.  Il  eft  beau  de  voir  les  hommes  lutter  contre  la 
dureté  de  fes  refus  j  chercher  par  le  travail  à  fe  fouftraire  au  néant  d’où 
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elle  femble  ne  les  avoir  tirés  qu’à  regret, pour  les  y  replonger  prompte¬ 
ment.  Où  la  terre  eft  avare  ,  l’homme  eft  créateur  j  où  la  terre  donne 
tour  ,  l’homme  fcul  n’eft  rien. 

Le  long  du  chemin  qui  mène  de  Ghéfle  à  Sunds'Wal ,  j’apperçus  quel¬ 
ques  plans  de  houblon  ,  fur  des  coteaux  expofés  au  Soleil.  Au-delà  de 
Sundfwal ,  je  n’en  vis  plus  qu’auprès  d’une  petite  maifon  htuée  fur  la  Niou- 
ronda.  Peut-être  ,  font-ce  les  derniers  efforts  d’une  terre  qui  s’éloignant 
du  foleil  ,  tombe  dans  la  nuit  &  la  folirude  de  la  zone  glaciale. 

Lorfque  nous  paflâmes  à  Gnarp  ,  on  y  tenoit  une  petite  foire.  Nous  y 
vîmes  affez  de  Marchands  ,  mais  peu  de  marchandifes.  Cette  paroiffe  eft 
un  marché  pour  les  villes  delà  Norlande.  Tout  le  commerce  s’y  fait  en 
échanges  réciproques.  Les  payfans  y  viennent  payer  les  marchandifes  qu’ils 
ont  prifes  à  crédit  j  &  c’eft  en  denrées  qu’ils  s’acquittent.  Cette  efpéce  de 
commerce  d’échange  ,  eft  général  dans  toute  la  Norlande  ,  quoique 
les  marchandifes  ne  foient  pas  les  mêmes  par-tout. 

Les  payfans  qui  dans  l’hy ver  ont  befoin  de  bled ,  de  tabac  ,  ou  d’habits 
au  printems  &  dans  l’été  ,  de  fel ,  de  fer  ,  &  même  d’argent ,  pour  payer 
les  impôts  ,  empruntent  des  bourgeois  ,  ce  qu’il  leur  faut.  Quand  leur  for¬ 
tune  ii  leur  bonne  foi  répondent  de  leur  folvabilité  ,  on  leur  prête  ce 
qu’ils  demandent  ,  à  condition  de  le  rendre  dans  la  première  foire  ,  au 
prix  courant  de  la  Place ,  en  beurre ,  en  fromages  ,  en  viande  ,  en  poiffon , 
en  lin,  toile  ,  bas  ,  en  goudron,  &  quelquefois  en  planches.  Mais  s’ils 
font  peu  connus  ,  on  fixe  d’avance  le  prix  de  ce  qu’on  leur  prête.  LeS' 
gens  riches  qui  vont  vendre  aux  foires  ,  proportionnent  le  prix  de  leurs 
marchandifes  au  befoin  qu’en  ont  les  acheteurs.  Ceux  qui  payent  argent 
comptant  les  denrées  qu’ils  achettent  pour  l’entretien  de  l’année ,  pour- 
roient  vendre  plus  cher  celles  qu’ils  ne  feroient  pas  obligés  de  livrer  en 
retour.  Mais  ,  les  bourgeois  font  dans  l’ufage  de  n’acheter  d’aucun  pay- 
fan  qui  vend  à  d’aurres  ,  qu’à  fon  marchand  affidé.  Celui-ci  de  fon  côté 
n’achéce  plus  rien  du  payfan  qui  ne  borne  pas  à  lui  feul  tout  fon  com¬ 
merce  ,  &  il  cherche  à  nuire  au  marchand  qui  le  remplace. 

C’eft  une  efpéce  de  monopole  j  mais  il  vient  de  ce  qu’on  a  forcé  les 
Norlandois  d’apporter  à  StocKolni  les  produits  de  leurs  terres  ,  &  de  ti¬ 
rer  de  cette  ville  toutes  leurs  confommations.  Le  Gouvernement  corrigera 
fans  doute  cet  abus ,  &  rendra  le  commerce  de  la  Capitale  plus  favora¬ 
ble  au  payfan.  Les  Grands  ,  dont  l’intérêt  eft  de  participer  à  tous  les  gen¬ 
res  de  richeffes  ,  pourront  commercer  à  mefure  que  la  population  s’aug¬ 
mentant  dans  les  campagnes  ,  remplira  les  villes  de  vrais  négocians ,  Sc 
fut-tout  de  fabriquans. 

Les  exemples  ont  plus  d’effet  que  les  réglemens.  Les  petits  irnitent  les 
grands  ;  6c  les  villages  fe  modèlent  fur  les  Villes.  Qu’on  établiffe  à  Stoc- 
kolm  des  Manufactures  ,  êc  les  villes  de  province  perfectionneront  leur- 
induftrie  Scieur  commerce,  à  l’imitation  de  la  Capitale. 

De  l’Helfinghélande ,  on  paffe  dans  la  Médelpadie.  Le  premier  objet 
d’attention  pour  un  voyageur  ,  eft  la  riviere  de  Niouronda.  Elle  defcend 
d’Hériédale ,  tirant  fa  fource  des  montagnes  j  elle  eft  grande  ôc  naviga¬ 
ble.  Ses  bords  font  garnis  de  grands  bois  &  de  rochers  j  peu  de  champs 
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qu’on  pu’uTe  culciver  ;  encore  moins  qui  foient  labourés.  Vers  Sundfwil,’ 
le  teircin  eft  fabloneux,  inutile  aux  habicans  ,  incommode  aux  voyageurs. 
Sundfwal  eft  ficué  au  milieu  d’une  plaine  ^  couverte  de  fables  arides ,  entou^ 
rce  de  hautes  montagnes.  Un  petit  golphe  qui  s’étend  fefpace  d  un  demi 
mille  jufqu’à  la  mer,  rend  cette  ville  très-propre  au  commerce ,  pftre  aux 
vaiiTeaux  la  facilité  de  venir  y  prendre  leur  charge  prefqu’entiere.  Les 
exportations  de  Sundfwal  conftftent  en  chaifes  ,  goudron.,  planches  ,  ecor- 
ces  à  faire  du  pain,  en  ouvrages  de  bois  ,  en  toiles  ,  en  viande  ,  en  laitages. 
Les  importations  y  donnent  en  échange,  du  bled  ,  du  fel ,  du  tabac,  du 
drap,  des  épiceries,  du  vin  &  de  l’eau-de-vie. 

On  y  a  établi ,  depuis  peu  ,  un  baflîh  pour  conftruire  des  vaifteaux.  H 
pourroit  encore  fervir  à  la  provifion  du  fel  de  toute  la  Nordlande.  On  y 
voit  aulîî  une  manufaélure  de  laines  ,  qui  eft  dans  fbn  enfance ,  mais  aftçz 
heureufement  née ,  pour  croître  &c  profpéreç.  Les  moutons  du  pays  ne 
donnent  qu’une  toifon  groftiere.  Si  le  payfan  etoit  fecouru  par  les  avaii?- 
ces  des  riches  propriétaires  ,  il  auroit  bie.ntôt  des  troupeaux  a  laine  fine. 
11  ne  faudroit  pour  cela ,  qu’améliorer  les  fourages  par  la  culture, 

L’Eglife  de  Sundfwal  eft  de  bois  &  fort  ancienne  ,  ainfi  que  toutes  les 
maifons.  Vis-à-vis  la  Douane,  où  l’on  paye  les  droits  ,  on  a  bâti  une  Eglife 
en  pierre  de  taille  ,  fur  une  colline  fablonneufe.  Elle  eft  de  forme  ovale  ^ 
les  murs  &  le  toit  en  font  achevés  j  mais  la  voûte  ,  qui  n'’eft  qu  a  moitié 
faire ,  eft  déjà  fendue  par-tout.  L’Architede  qui  l’a  conftruite  ,  eft  un 
payfan  des  vallées.  Mais  c’eft  moins  l’ouvrier  qu  il  faut  accufer  ,  que  ceux 
qui  l’ont  choifi.  Un  bon  Architede  diroit  fi  cette  Voûte  eft  fendue  parce  que 
le  ceintre  en  eft  trop  haut ,  ou  trop  applati  ou  parce  que  les  fondemens 
de  l’édifice  font  jetfés  dans  un  fol  mouvant  &C  peu  ftablej  ou  parce  que 
le  vaifteau  ,  fans  piliers ,  eft  trop  large  pour  fa  longueur.  Mais  j  ofe  dire 
que  tous  ces  défauts  s’y  trouvent  réunis.  Du  refte  les  murs  font  trop 
épais ,  ôc  les  fenêtres  petites. 

Les  campagnes  qui  font  au  Nord  de  Sundfwal ,  paroiftent  un  peu  mieux 
cultivées  que  celles  qui  font  vers  le  Sud.  En  general ,  elles  manquent 
plutôt  de  cultivateurs  que  de  fécondité.  Les  bords  de  la  riviere  àlndahl, 
ont  à  droite  &  à  gauche  ,  l’efpace  d’une  lieue  &  demie  ,  des  fables  pro¬ 
fonds,  mais  fertiles  &  couverts  d’un  lit  mince  de  terre  noire.  Entre 
deux  grandes  montagnes  voifines ,  on  trouve  beaucoup  de  terres  labou¬ 
rables  ,  mêlées  de  fable  &  d’argille.  Nous  vîmes  dans  ce  payfage  ,  un 
grand  nombre  d’aulnes  qui  croiftent  fur  les  hauteurs  \  ils  relTemblent  aux 
coudriers  ,  pour  les  feuilles  ,  l’écorce  &  le  bois  -,  mais  ils  font  un  peu  plus 

grands.  a  /  •  -  a 

Nous  crûmes  voir  des  couches  d’argille  ,  tantôt  épaiflés  ,  tantôt  minces  , 
fous  les  fables  des  Landes  que  nous  traverfions.  Nous  rencontrâmes ,  en 
plufieurs  endroits ,  des  gens»'  qui  nous  alfurerent  avoir  trouve  des  lits 
d’argille  ,  épais  quelquefois  de  trois  toifes ,  &  quelquefois  d’un  pied  feu^ 
lement.  Les  bords  des  ruifteaux  &  des  rivières  de  tout  ce  canton  ,  font 
fort  élevés,  &  l’on  y  voit  très-diftinétement  la  couche  d  argille  ,  qui 
régne  fous  les  fables.  Ceux-ci  paroilfent  y  etre  1  ouvrage  d  une  inondatiori 
fort  ancienne.  La  plupart  des  collines  de  fable ,  font  efcarpees ,  &  mo.n- 
■  ^  '  tenî 
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teiit  du  Sud-Eft ,  au  Nord-Oueil;  ;  tandis  que  les  rivîet'es  defcendent  du 
Nord-Oueft  ,  au  Sud-Eft,  vers  la  mer,  qui  peut-être  a  formé  les  collines 
&  les  rivières.  Ajoutez  à  cette  obfervation,  qu’on  trouve  rarement  dans 
les  vallées  un  fable  pur  fans  mélange  d’argile.  Celle-ci  doit  fans  doute 
appartenir  à  la  nature  du  fol  5  celui-là  peut  y  avoir  été  jetté  par  les  eaux. 

Les  bois  de  Médelpad,  fur -tout  ceux  que  le  chemin  traverfe  ,  font  pref- 
que  tous  coupés  ,  ou  b’:i;Iés.  On  y  voit  peu  de  fapins ,  mais  beaucoup  de  pe- 
ticspinsj  &'  d’autres  arbtilîeaux.  La  campagne  de  cette  province, relfemble 
à  celle  de  l'Helunghélande  5  à  cela  près  ,  qu’on  y  trouve  plus  de  champs 
enclos  ,  un  terroir  plus  gras.  Cet  avantage  vient-il  des  montagnes  dont  ce 
pays  eil  environné  f  Cn  fçaic  que  les  vallons  &  les  plaines  s  engraiflent 
aux  dépens  des  rncntagnçs  cjui  font  décha.mées  par  les  torrens.  Ce  terrain 
ne  doit  il  pas  fon  (uc  abondant ,  à  la  quantité  de  lacs  qui  le  baignent  ? 
Les  pâturages  .7  font  plus  fertiles  ;  les  champs  plus  multipliés ,  y  repofenc 
plus  long-terns  j  on  n’y  mène  point  les  troupeaux ,  on  n’y  feme  pas  au¬ 
tant  de  lin  qu’en  HeUingnélancîe. 

Les  hommes  7  font  grands  &  forts  ,  plus  leftes,  plus  vifs  ,  plus  adroits 
&  plus  adonnés  au  commerce  ,  qae  dans  cette  province.  Le  bétail  y  efi: 
plus  grand  ,  donne  plus  de  lait  ,  prend  une  couleur  blanchâtre  qui  aug¬ 
mente  par  degrés ,  enforte  qu’il  y  en  a  très  peu  à  Afehle ,  qui  ne  foie 
pas  blanc.  £fî-cs  une  qualité  de  l’efpéce  même  des  beftiaux  ?  La  doivent- 
ils  au  climat ,  à  la  nature  des  pâturages'  Ou  les  payfans  choifilfent-ils , 
par  préférence, .des  animaux  blancs  ?  La  raifon  du  climat ,  eft  une  des  plus 
fortes.  Son  influence  agit  fingulierement  fur  la  couleur. 

Au  milieu  de  la  riviere  ^îndahl  j  à  l’endroit  où  nous  paffâmes ,  on 
voit  une  ifle  fort  belle  ,  qui  a  des  deux  côtés  un  bac  formé  de  bateaux 
plats.  Au  -  delTus  &c  au-delTous  de  cette  ifle  ,  la  riviere  paroît  avoir  mille 
toifes  de  largeur.  Elle  eft  rapide.  Elle  fort  du  lac  Storjion^  ou  grand  lac, 
&  reçoit  dans  Ion  cours ,  neuf  petites  rivières  ,  qui  defcendent  de  la 
montagne,  Au-deftùs  de  l’ifle,  le  fleuve  a  beaucoup  de  cafeades  j  à  un 
mille  au-deflbus ,  il  fe  jette  dans  la  mer  d’Orient  ,  qui  lui  fournit  des 
faumons. 

La  province  de  Médelpald ,  eft  féparée  par  un  petit  ruilTeau ,  de  l’Angher- 
manie.  A  l’entrée  de  celle-ci,  s’ofire  Hernofand ,  fituée  dans  une  ifle  que 
la  mer  entoure  ,  &  qui  communique  au  continent ,  par  un  pont  de  trente 
toifes.  Cette  ville  ,  brûlée  par  les  Rufles  ,  en  1719  ,  comme  toutes  celles 
de  la  Nordlande ,  a  des  maifens  de  bois  ,  &  des  rues  fort  étroites.  Elle  eft 
bâtie  au  Midi ,  fur  le  penchant  d’une  colline  qui  s’étend  jufqu’à  la  mer. 
Elle  ne  reçoit  de  ce  côté,  que  des  pontons  &  de  grandes  barques.  Mais  du 
côté  du  Nord ,  les  plus  gros  vailieaux  peuvent  y  mouiller ,  &:  fe  charger 
devant  les  magafins.  Cette  ville  a  peu  d’habirans.  Les  corps  de  métiers 
y  font  inutiles  ,  faute  de  fonds  ;  &  le  collège  ne  l’eft  pas  ,  au  défaut  d’oc¬ 
cupations  plus  eirtiiiicUcs  que  l’étude.  Les  femmes  y  filent ,  ourdiflènt  &: 
fabriquent  de  la  toile;  quoiqu’elles  y  réalhlTent  médiocrement ,  c’eft  une 
de  leurs  principales  reCources. 

Prefque  tous  les  hommes  pêchent  durant  l’été.  Tour  le  poiflon  qu’ils 
prennent ,  iis  le  font  faler  ,  ou  le  vendent  frais  aux  payfans  qui  le  falenc 
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pour  leur  ufage.  Quand  les  oifeaux  de  mec  fe  ralTemblent ,  c  eft  un  fignaî 
pour  les  Pécheurs ,  que  les  poifTons  ne  font  pas  loin  ;  aufïi-tôt  la  mer  eft  cou¬ 
verte  de  barques  &  de  filets.  Toute  fociété  veut  des  loix  relatives  à  fon  genre 
de  vie  &  de  propriété.  Les  Pécheurs  cfHernofand,  ont  un  code  maritime,  fut 
lequel  ils  font  jugés  par  un  Confeil  particulier.  A  cinq  ou  fix  habitans  près  , 
tous  les  Hernofandois ,  vivent  du  produit  de  la  pèche  ,  ou  de  leurs 
terres. 

Celles-ci  font  partagées  entre  tous  les  bourgeois  j'ils  les  brûlent  ;  ils  y 
fément  du  feigle.  Ils  ont  des  pâturages  ,  qu’ils  fe  louent  réciproquement 
dans  le  befoin ,  à  un  prix  qui  varie  avec  l’abondance  ,  ou  la  difette  desi 
fourages.  Près  d’un  terrain  ,  qu’on  avoit  reconnu  propre  à  porter  du  lin, 
on  a  bâti ,  dans  la  ville  même ,  une  manufaéture  de  toiles  Cet  établifte- 
ment  deviendra  confidérable ,  fi  l’on  peut  l’augurer  par  la  fituation  de  la 
ville  ,  le  caradère  de  fes  habitans  ,  &  la  nature  du  terrain. 

Le  commerce  de  ce  pays,  fe  fait  fur-tout  en  lins.  II  a  de  plus  que  le^ 
autres  cantons  de  la  Nordlande  ,  une  reftource  dans  le  trafic  du  gibier 
qu’il  envoyé  à  Stockolm ,  pendant  tout  l’hyver.  Hernofand  a  des  Fadeurs 
qui  vont  en  été  dans  certaines  places  de  Laponie ,  acheter  ,  ou  échanger 
pour  de  l’eau-de-vie ,  toutes  les  marchandifer  qui  conviennent  à  cette 
ville.  Ces  Marchands  vont  au-delà  de  quinze  milles.  Ils  feroient  plus  utiles 
au  commerce  &  à  l’Etat,  s’ils  s’occupoient  à  tanner  des  cuirs,  8c  à  pré¬ 
parer  des  peaux  de  caftors  ,.  qu’ils  tirent  d’Anghermanlande  &  de  Laponie. 
Ils  ajouteroient  ,  ou  fubftitueroient ,  au  gain  du  Trafiquant,  celui  du  Ma- 
nufadurier.  La  rentrée  de  leurs  fonds  ,  groffiroit  dans  leurs  mains. 

La  ville  d’Hernofand  eft  pavée  d’une  efpéce  de  pierre  à  fufil ,  qui  pour- 
roit  fervir  à  aiguifer.  Mais  elle  eft  fi  commune ,  que  le  commerce  n’en 
vaudroit  pas  les  frais.  Un  objet  plus  lucratif  ,  ce  font  les  eaux  minérales 
des  environs ,  qui  font  très-riches  en  ocre.  Hernofand  a  l’avantage  d’être 
la  réfidence  du  Surintendant  de  route  la  Nordlande  ,  qui  eft  le  Gouverne¬ 
ment  le  plus  étendu  ,  8c  peut-être  le  meilleur  de  la  Suède.  Mais  un  abus 
allez  commun  dans  ce  Royaume  ,  c’eft  que  le  Surintendant  polTéde  des 
prébendes  deftinées  aux  Ledeurs  des  collèges,  qui  n’en  jouilTent  jamais. 
Ainfi  le  Collateur,  devient  le  Bénéficier.  Cependant  Hernofand ,  fans  école , 
ne  feroit  qu’un  village.  L’indigence  y  régne  fouvent ,  par  la  difette  des 
grains ,  8c  par  la  modicité  du  produit  de  la  pêche.  Il  y  a  des  années  de  fuite  , 
ou  la  terre  &  la  mer  font  également  avares.  Les  Hernofandois  pourroienc 
fuppléer  à  ce  défaut ,  par  les  relTources  du  travail ,  s’il  fuffifoit  d’être  mifé- 
rable  ,  pour  devenir  induftrieux.  Mais  ils  auroient  befoin  d’avances,  & 
d’encouragement.  Peut-être  les  gens  riches  gagnent  plus  à  la  pauvreté  du 
Peuple ,  qu’à  fon  aifance.  C’eft  du  moins  une  maxime  politique ,  alTez 
répandue  en  Europe  ,  de  préférer  l’opulence  du  petit  nombre,  à  l’aifance 
de  la  multitude  ;  &  de  partager  inégalement  la  fociété  en  deux  clalTes  , 
dont  l’une  travaille,  &  l’autre  jouit. 

Le  com  r,erce  que  fait  la  Nordlande  en  viandes  féches  Sc  fumées  ,  eft  un. 
des  plus  contraires  à  la  profpérité  de  ce  pays ,  quelqu’avantageux  qu’il 
foit  aux  bourgeois  8c  aux  payfans  de  1  Anghermanie  feptentrionale.  Le 
beurre  8c  les  fromages  font  excellens  dans  cette  contré® ,  8c  l’on  a  la 
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cruauté  de  tuer  ,  pour  faite  des  viandes  falées ,  beaucoup  de  chèvres  3c  de 
vaches  cjui  donnoroient  de  bon  lait.  Mais  on  veut  avoir  tout  a  la  fois  les 
œufs  d’or  de  la  poule ,  comme  difent  les  fabuliftes.  Si  le  travail  &  l’iii- 
duftrie  étoient  diriges  par  de  fages  vues  ^  (1  les  Adminiftrateiirs  des  Etats 
avoient  d’abord  pour  but ,  l’iuilite  public[ue  ,  6c  n  y  employoïent ,  comme 
moyen  ,  que  l’aifance  particulière  ;  le  bonheur  de  tous  les  citoyens  feroit 
le  réfultat  de  leurs  operations. 

Nous  lailTâmes  à  Hernofand  une  partie  de  nos  équipages  ,  3c  nous  nous 
embarquâmes  fur  un  grand  golphe  auprès  de  cette  ville.  Fnfuite  nous 
remontâmes  pendant  huit  mille  3c  demi ,  Nord-Oueft ,  la  rivière  d  Angher- 
manna.  Elle  a  près  d’une  lieue  de  largeur,  a  fon  embouchure.  Elle  ne  porte 
desbateaux  profonds,  que  jufqu’â  l’hôtellerie  deHanmar,  ouïes  Marchands 
3c  les  Manufaéluriers  ont  établi  un  entrepôt  pour  le  fer,  les  planches  ,  8c 
pour  d’autres  matières  que  l’on  diftribue  dans  les  fabriques  de  ce  pays.  Au- 
delTus  de  cet  entrepôt ,  qui  elf  à  cinq  milles  d’Hernofand  ,  on  prend  des 
bateaux  plats. 

Les  champs  ôcles  pâturages  qui  bordent  l’Anghermanie ,  font  la  plupart 
bien  f  tués  ,  beaux  3c  fertiles  ,  jufqu’à  la  paroilTe  de  Solette  ,  dont  les 
terres  font  d’une  argille  grade  3c  fine.  C’eft  là  que  l’on  rencontre  la  pre¬ 
mière  cataraéte  de  cette  riviere.  11  feroit  aifé  de  rendre  ce  fleuve  naviga¬ 
ble  plus  loin  encore  ,  en  conftruifanr  une  éclufe  qui  ferviroit  à  élever  les 
bateaux  plats  au  niveau  de  la  cafeade.  Mais  comme  celle-ci  eft  fuivie 
de  plufieurs  autres ,  qui  ne  font  féparées  que  par  de  courts  intervalles  , 
les  éclufes  qu’il  faudroit  multiplier  pour  la  navigation  de  la  riviere  ,  en- 
•iraîneroient  de  grandes  dépendes. 

Près  de  la  cafeade  de  Solette ,  fur  la  rive  méridionale  de  l’Angherman- 
na ,  fe  trouve  un  terrain  bas  où  il  gèle  rarement ,  tandis  que  les  endroits 
élevés  font  conftamment  gelés.  Plus  loin  vers  le  Sud,  les  hauteurs  ne  font 
pas  fujertes  aux  gelées,  3c  les  endroits  bas  y  font  communément  expofés. 
On  doit  préfumer  de  cette  fingularité  ,  que  la  nature  du  fol  ne  contribue 
pas  moins  que  fon  expofitioii ,  à  l’effet  de  l’influence  des  faifons. 

A  un  demi-mille  au  Nord  de  Solette ,  l’Anghermanna  reçoit  la  riviere 
d’Adale  ,  qui  vient  des  montagnes  ,  3c  fort  du  rocher  des  Cygnes ,  auprès 
de  Kitfchejf'ari.  Dans  les  paroifles  de  Solette  3c  de  Boua  ,  on  laifle  repe- 
fer,  tous  les  ans,  un  tiers  des  terres.  Les  deux  autres  tiers  fontenfemencés  , 
-moitié  de  grains  d’automne,  moitié  de  ceux  du  printems  j  quelquefois  on 
n’yféme  que  ces  derniers.  Le  fol  en  eft  gras  3c  fertile  j  mais  froid  fans  doute, 
puifque  les  habitans  font  chauffer  l’eau  qu’ils  donnent  à  boire  à  leurs 
Croupeaux. 

On  nomme  Adal ,  la  campagne  des  environs  de  Solette ,  qui  borde  la 
liviere  j  l’afped  en  eft  fort  riant.  Les  deux  rives  font  couronnées  de 
collines  affe?  hautes ,  dont  la  pente  eft  infenfible.  Ces  coteaux  font  d’ar- 
gille  ,  3c  doivent  en  partie  à  l’art ,  tout  Tagrément  de  leur  payfage ,  entre¬ 
coupé- de  champs  8c  de  prairies.  Les  bords  de  l’Anghermanna  font  éga¬ 
lement  parfemés  de  collines  étroites  3c  hautes  ,  qui  forment  dés  vallées 
.prefqu’aulïî  profondes  que  le  lit  de  cette  riviere.  C  eft  dans  ce  lit  que 
croît  une  herbe  fi  agréable  aux  troupeaux ,  qu’ils  vont  l’y  chercher. 
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On  voit  auflî  fes  bords  embellis  &  animés  par  des  martinets ,  des  fon¬ 
deries  5c  des  moulins  à  fcie.  Mais  ce  ne  font  pas  fes  eaux  qui  font  aller 
toutes  ces  machines  j  fes  crues  font  trop  fortes  ,  &  fes  chûtes  trop  foibles» 
Des  cafcades  d’une  hauteur  étonnante ,  formées  par  les  torrens  qui  tom¬ 
bent  des  bois  d’Anghermanna,  font  l’ame  duméchanifme  des  forges  Sedes 
moulins. 

Les  entrepreneurs  des  manufaétures  de  ce  canton,  tirent  leur  mine, 
d’Utoo  ,  &  le  fer  non  travaillé  ,  des  autres  fonderies.  Les  frais  que  coûte- 
le  tranfport  de  ces  matières  ,  font  defirer  qu’on  pût  trouver  aux  environs 
des  forges,  les  mines  du  fer  ,  qu’elles  mettent  en  barre.  Quand  la  matière 
eft  voiune  de  l’endroit  où  elle  eft  manufadturée  ,  l’ouvrage  en  devient 
moins  cher.  Il  n’y  a  que  l’abondance  des  vivres  dans  un  pays  ,  qui  puilTe 
entretenir  la  balance  entre  les  Entrepreneurs  tdes  fabriques  ,  Sc  les  Mar-; 
chauds  qui  leur  vendent  les  matières. 

Depuis  l’embouchure  de  l’Anghermanna  ,  jufques  aux  hauteurs  de 
Liens ,  on  trouve  des  pêcheries  de  Saumon  ,  qui  donnent  la  fubllllance  ait 
pêcheur  ,  5c  l’impôt  au  Gouvernement  j  mais  fouvent  ne  rendent  pas-  les 
frais  ,  ni  le  falaire  de  la  peine.. 

De  la  paroiflfe  de  Solette,  en  allant  à  Liens  ,  nous  fuivîmes,  à  cheval  > 
la  route  que  fait,  à  peu  près,  la  riviere  au  Nord  -  Oueft.  Mais  elle  y 
employé  beaucoup  de  détours.  Ses  deux  rives  font  bordées  de  collines  de 
fable ,  qui  couvrent  un  terrain  gras  5c  fertile ,  que  la  Nature  femble  avoir- 
voulu  préferver  des  débordemens,  ou  plutôt  qui  fe  cache  fous  les  amas  de 
débris ,  qu’apportent  les  inondations  même  j  puifque  les  eaux  qui  dans 
leur  fource  ,  quelquefois  abaiflent  les  montagnes ,  en  les  dépouillant 
ëlévent  quelquefois  dans  leur  cours  ,  des  collines  de  fable. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  formatiorï  de  ces  fables ,  &  de  la  terre  gralIL 
qui  fe  trouve  au-de(Tous  j  la  campagne  qu’on  traverfe  en  for  tant  de  So- 
lette ,  n’eft  que  montagnes  &  rochers.  On  apperçoit  cependant  quelques- 
bons  terrains  ,  avant  d’arrh'er  à  Liens  j  mais  le  fol  de  cette  paroiflTc,  elt 
pierreux  5c  ftérile ,  entremêle  ,  pour  route  relTouree  ,  de  marais  qu’oa 
pourroit  fertilifer.  La  petite  nviere  qui  l’arrofe  ,  5c  lui  fournit  du  faumoUy 
eft  divifée  par  un  grand  rocher  ,  ou  plutôt  une  ifle,  qui  y  forme  une  cafea- 
de  ,  peu  confdérable  j  le  rocher ,  d’où  elle  fe  précipite  ,  n’a  guères-  que 
fîx  toifes  de  hauteur. 

Le  terroir  de  ce  canton,  eft  mêlé  de  fables;  il  exige  qu’on  y  lailfe  re- 
pofer  tous  les  ans,  un  tiers  des  champs,  pour  l’engraiirer.  Un  n'y  voir 
point  de  haies  ;  les  friches  n’y  font  pas  même  féparés  des  pâturages 
parce  que  les  troupeaux  reftent  dans  les  étables  julqu’au  tems  de  ia  fé.- 
iiaifon. 

Plus  on  pénétre  dans  ce  pays;  plus  on  trouve  de  beaux  bois  ,  fur-toiît 
au-delà  de  Réjilla,  Les  moulins  à  feier  ont  confommé  la  plus  grande 
partie  des  bois  qui  font  en  deçà  ,  non  feulement  fur  les  bords  de  la  ri¬ 
vière  ,  mais  aullî  loin  dans  les  terres  que  les  payfans  ont  eu  La  commo¬ 
dité  d’en  exporter.  Chaque  hameau  étend  Ion  territoire  à  un  ou  tseux 
milles  ,  des  deux  côtés  de  i’Anghermanna.  La  plupart  des  hameaux  font 
bâti^  aux  bords  de  cette  riviere»  Le  froid  même  contraint  les  hommesek 
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ne  pas  s’en  éloigner  ;  car  il  gèle  toujours  les  grains ,  dans  les  terres  feches 
qui  ne  reçoivent  aucune  influence  des  eaux  courantes.  U  en  eft  du  voili- 
naf^e  des  fleuves  ,  comme  de  l’influence  des  Cours  ,  dont  on  fe  plaint,  & 
dont  on  s’approche  toujours.  C’eft  une  injuftice  ,  ou  du  moins  une  fottife 
des  Courtifans  ,  de  fe  récrier  contre  les  difgraces  qu’ils  ont  du  prévoir^ 
en  les  affrontant  5  qu’ils  rachètent  d’avance  par  le  prix  que  leur  vaut  la 
plus  courre  faveur  j  &  qu’ils  méritent  conftammenr  ,  ne  fiit-ce  que  par  les 
bons  offices  qu’ils  fe  rendent,  en  corrompant  ou  pillant  leur  maître.  Mais 
c’eft  une  ingratitude  des  peuples  j  qui  habitent  au  bord  des  rivières  , 
quand  ils  fe  plaignent  des  inondations.  Un  fleuve  débordé  ravage ,  il  eft 
vrai,  des  campagnes  cultivées^  emporte  quelquefois  des  hameaux  avec  les 
hommes  &  les  troupeaux  qu’ils  renfermoient  5  ruine  les  provifions  d  une 
année  ,  les  récoltes  d’une  autre  ,  &  les  relïources  de  plufieurs.  Mais  ce  fleuve 
a  produit  durant  des  ffécles  une  population  immenfe  par  la  fertilité  de 
fes  rives ,  par  la  navigation  Sc  le  commerce  j  il  a  abbreuve  les  beftiaux  qui 
entTi-ailfent  les  terres  j  &  nourriffent  les  hommes  ;  il  a  fourni  du  poiffbn 
aux  habitans  de  fes  bords.  S’il  n’eût  pas  alimenté  les  régions  qu’il  tra- 
verfe  ,  on  ne  les  verroit  pas  couvertes  de  guérêrs ,  de  bourgades  ,  Sc  de 
villes  riches  &  peuplées.  Heureux  donc  les  Etats  qu’arrofent  de  grandes 
rivières  ^  fi  l’on  fcait  profiter  des  bienfaits  qu  elles  offrent ,  Sc  veiller 
ravages  quelles  peuvent  caufer!  L’Egypte  avoit  dompté  le  Nil.  Le  Pô, 
le  Rhône  ,  la  Loire  &  la  Garonne  ,  font-ils  plus  redoutables  ?  Par  tour  ,  les 
eaux  demandent  le  fecours  de  l  art  ,  foit  pour  devenir  utiles ,  foit  pour 
n’être  pas  nuifibles  à  l’homme. 

La  Norîande  même  ,  femble  devoir  attendre  fa  fubfiftance  des  eaux  , 
plutôt  que  de  la  terre.  Elle  n’a  prefque  d’autre  fol  ouvert  à  la  culture  ,  que 
ceux  qui  font  marécageux.  Près  de  Réfilla ,  l’on  voit  une  colline  couverte 
de  builfons  qui  ne  font  propres  qu’à  brûler.  C’eft  la  plus  haute  des  en¬ 
virons.  Le  terroir  en  eft  bon  ,  mais  inculte  ,  parce  qu'il  eft  couvert  de  four- 
ces  qui  le  rendent  fangeux.  Dans  prefque  toute  la  Norîande  ,  chaque  pay- 
fan  a  un  petit  moulin  à  eaü  ,  dont  les  roues  font  horizontales.  L’eau  mê¬ 
me  qui  fe  refufe  à  la  culture  des  terres  ,  aide  du  moins  au  travail  des 
hommes. 

Entre  Liens  Sc  îunfila  y  les  terres  prefque  toutes  pierreufes  ,  font  cou¬ 
vertes  de  moufle  &  de  bois.  On  en  tireroit  du  bois  de  charpente  ,  fi  1  on 
avoir  des  moyens  de  l’exporter.  Un  marchand  d  Hernofand  a  tente  de  s  en 
procurer.  Durant  l’hyver ,  il  en  a  fait  couper  &  porter  au  bord  de  la  riviere  j 
enfuite  vers  le  milieu  de  l’été  ,  dans  la  plus  grande  crue  des  eaux ,  il  y  a 
fait  jetter  fon  bois  en  détail.  La  riviere  en  a  amené  plufieurs  pièces  à 
l’endroit  où  il  les  voul  ait  ;  mais  il  s’en  eft  arrêté  beaucoup  d’autres  ,  dans 
les  finuofités  du  fleuve.  Peut  être  une  nouvelle  crue,  lui  rapportera  les 
reftes  de  fon  chantier  de  bois.  Cette  efpéce  de  flottage  feroit  utile  à  la 
navigation.  Caron  trouve  dans  ces  bois  ,  des  arbres  qui  paroilTent  propres  à 
faire  des  mâts.  H  eft  vrai  qu’en  général  ils  font  maltraités  de  l’outrage 
des  faifons.  Il  y  en  a  beaucoup  de  gelés ,  d’abbatus  par  les  vents ,  ou  diï 
moins  de  brifés.  La  plûpart  font  en  éclats. 

Le  froid  qui  nuit  aux  arbres  ,  eft  encore  plus  funefte  aux  grains.  Le^ 
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colons  de  tout  le  pays  qui  ell:  au  Nord  de  Rélille ,  ne  peuvent  tirer  de  la 
culture  des  terres  ,  ni  de  quoi  fe  nourrir  ,  ni  de  quoi  payer  l’impôt.  Les 
nuits  y  font  li  froides ,  quand  les  blés  murilTenE ,  qu’ils  font  fouvent  gelés 
8c  perdus  fans  relfource.  Les  paroiffes  de  liens  8c  à’iunjile  ,  ont  peu  de 
hameaux  qui  ne  foient  expofés  à  cette  calamité.  Audi  ,  la  plupart  des  ha- 
bitans  de  ce  canton  ,  &  de  la  paroiGTe  d’Afehle ,  s’adonnent  au  foin  des 
troupeaux ,  qui  font  toute  leur  richelTe  j  c’eft-à-dire  ,  qui  fournilTent  la 
fubliliance  au  cultivateur ,  &  l’impôt  à  l’Etat. 

Depuis  lunfile,  jufqu’au  village  d’/feZ/ti/z  dans  la  paroiflTe  d’Afehle  ,  nous 
traverfâmes  des  marais  ,  des  bois  ,  des  niontagnes  pendant  quatre  milles. 
Nous  fuivîmes  quelque  tems,  par  eau,  les  détours  de  la  riviere,  dans  les 
endroits  où  il  n’y  avoir  point  de  cafeade. 

Ces  fortes  de  lits  où  le  calme  des  eaux  n’eft  interrompu  par  aucune 
cafeade  ,  s’appellent  en  Norlandois  Sehles.  On  nomme  Stark  les  interval¬ 
les  d’eau  où  le  courant  eft  plus  fort ,  mais  pas  affe?  rapide ,  pour  qu’on 
ne  puilFe  le  remonter.  Ceux  ,  où  les  eaux ,  fans  tomber ,  courent  alTez  vite 
pour  tout  entraîner  ,  s’appellent  Forjf.  Enfin  ,  on  nomme  Aû//,  ou  chute, 
ceux  où  les  eaux  fe  précipitent ,  de  quelque  hauteur  qu’elles  tombent.  C’efl: 
un  terrein  bien  négligé  par  la  nature  ,  bien  oublié  des  hommes ,  que  ce¬ 
lui  dont  la  pente  inégale  donne  aux  eaux  un  cours  fi  irrégulier,  fi  peu  na¬ 
vigable.  Comment  habiter  dans  un  pays,  où  l’on  a  tant  de  peine  à 
voyager  ? 

Nous  fîmes  environ  quatre  milles ,  fur  fix  de  ces  Sehles  où  l’eau  paroîc 
fe  repofer  8c  dormir.  Le  premier  fut  celui  d’Iunfile.  De-là  nous  fîmes  un 
demi  mille  par  terre  jufqu’au  Séhle  d’/aZ,  fur  lequel  nous  navigeâmes  un 
quart  de  miUe.  Enfuite  ,  après  avoir  fait  trois  quarts  de  mille  par  terre  , 
nous  en  fîmes  un  quart  par  eau  fur  le  Séhle  de  Korting  j  puis  un  &  de¬ 
mi  par  terre,  8c  trois  quarts  de  mille  fur  le  Séhle  de  Gouhle.  Une  petite 
ifle  qu’on  rencontre  au  milieu  de  ce  dernier  Séhle ,  fépare  l’Angherman- 
lande ,  de  la  Bothnie  occidentale. 

Nous  fîmes  encore  par  terre  fept  huitièmes  de  mille ,  puis  un  quart  de 
mille  fur  le  Séhle  àlAlfwets  ,  enfuite  par  terre  un  demi  mille  \  enfin  nous 
navigeâmes  fur  le  Séhle  à'Hellan  ,  jufqu’au  village  de  ce  nom.  Nous  y 
arrivâmes  le  foir,  bien  fatigués  par  une  route  d’environ  douze  lieues,  où 
il  fallut  s’embarquer  &  débarquer  fix  fois ,  dans  l’efpaçe  de  vingt-deux  heu¬ 
res  ,  pafiees  en  plein  air,  fous  une  pluye  continuelle.  Car  on  ne  trouve  aucu¬ 
ne  rnaifon  dans  tout  ce  chemin  ,  coupé  de  profonds  marais,  de  hautes  mon¬ 
tagnes  ,  8c  de  vaftes  champs  de  gravier  8c  de  fable.  Hellan  eft  à  deux  milles 
&c  demi  de  i’Eglife  d’Afehle ,  où  nous  allâmes  le  lendemain ,  tant  à  pied  , 
que  par  eau.  Onfe  dirige  fur  ces  routes  comrne  fur  mer  j  avec  labouftole  8c 
la  carte.  Ce  n’eft  pas  que  les  eaux  varient  autant  que  les  vents  ^  mais  leur  di¬ 
rection  eft  oblique  &  tortueufe.  Les  mots  de  Nord-Eft’,  quart  de  Nord  j  de 
Nord  ,  quart  de  Nord-Eft ,  doivent  être  auffi  familiers  ,  auffi  fréquens 
dans  un  voyage  de  terre  fait  en  Norlande  ,  qu’ils  le  font  dans  le  journal 
d’un  navigateur. 

Quoique  la  province  d’Afehle  foit  en  Laponie  j  il  n’y  a  point  d’habi? 


D  E  s  V  O  Y  A  G  E  s.  575 

tans  Lapons  dans  fa  partie  méridionale.  Des  payfans  ont  formé  dans  ces 
déferts  ,  des  colonies  qu’on  appelle  Nyhygghes. 

On  en  compte  vingt-cinq.  La  paroille  d’Afehle  en  contient  une  partie. 
Bdlan  &c  Gaffehle  font  les  plus  anciennes  y  a  pi'ès  de  cinquante  ans 
qu’elles  font  établies  :  les  autres  font  récentes. 

La  première  remonte,  même  jufqu’au  règne  de  Chmles  IX.  Ce  grand 
Roi  ,  par  une  Ordonnance  du  15  Septembre  1(573  ,  exempta  des  nailices, 
du  logement  des  troupes,  &  de  la  taxe peiTonnelle  ,  ou  de  la  capitation, 
tous  ceux  qui  s’établiroient  dans  la  province  d’Afehle  3  &  ces  privilèges 
furent  confirmés  par  les  Etats  du  Royaume  ,  à  la  Diette  de  1710.  Qia- 
que  colonie  ne  paye ,  comme  les  diftri(Sts  Lapons  ,  qu  une  fomme  fixe  , 
qui  ne  varie  point  avec  les  richelTes  des  contribuables.  Le  payfaii  le  plus 
riche  ne  paye  que  vingt-&'Un  écu  de  cuivre,  qui  reviennent  a  vingt  cinq 
livres  quatre  fols  de  France.  Mais  la  plupart  ne  payent  que  trois  ccus  de 
cuivre,  ou  trois  livres  douze  fols  Tournois.  A  ce  prix  ,  ils  peuvent  pof* 
féder  un  terrain  d’environ  deux  milles  >  ou  quatre  lieues,  de  circuit  3  fou- 
vent  même  tout  le  terrein  qu  ils  veulent.  La  terre  eft ,  a  la  vérité^,  1  fte 
rile,  fi  maigre  dans  ces  contrées,  qu’il  ne  faut  pas  la  mefurer.  L  exemp¬ 
tion  de  fervice  ,  &  la  modicité  des  impôts,  font  les  moindres  encourage- 
mens  quipuilfent  engager  des  hommes ,  a  venir  cultiver  ces  monts  aiides 

&  glacés.  ,  1  M  1  1 

Les  Afehlois  font  grands  ,  laborieux ,  adifs ,  habiles  dans  leur  genre 

’de  commerce  ,  accueillans  pour  les  étrangers.  Leurs  maifons  font  aflez 
bien  bâties  ,  à  peu  près  comme  celles  de  la  Norlaiide  ,  fi  ce  n’eft  que 
leurs  murs  ne  font  point  de  pierre  ,  ni  de  chaux.  La  province  11  offre  ni 
cette  matière  ,  ni  la  forte  d’argille  qui  pourroit  y  fuppleer.  On  trouve  feu¬ 
lement  en  deux  endroits  une  argille  très  fine  ,  dont  ils  font  des  briques 
qui  leur  fervent  à  bâtir.  Ces  peuples  fout  tres-propres  ,  maigre  leur  peu  de 
ncheffe.  Celle-ci  confifie  dans  leurs  troupeaux  &  leurs  filets.  Mais  cette  der¬ 
nière  reffource  trompe  rarement  leurs  efperances.  La  riviere  d  Angher- 
manna  qui  traverfe  la  province  3  tous  les  petits  lacs  dont  la  terre  eft  cou¬ 
pée  ,  fourniffent  affez  de  poiffon  pour  nourrir  les  habitans ,  &  pour  en 

vendre  aux  étrangers.  _  .  .  1 

Un  colon  riche  peut  avoir  douze  ou  quinze  vaches  avec  leurs  veaux, 
des  moutons,  un  cheval  &  des  chèvres.  Les  foins  de  cette  province  font  fi 
nourriffans  ,  que  les  vaches  y  donnent  du  lait  abondamment,  trois  fois 
par  jour.  Chaque  vache  produit  deux  livres  de  beuire,  aufti  bon  que  ce¬ 
lui  de  l’Helfinghélande ,  qui  eft  le  meilleur  qu  on  mange  en  Suede ,  & 
peut-être  eft-il  fupérieur  à  celui  de  Hollande. 

^  Ce  beurre  eft  un  objet  de  commerce  ,  Sc  fait  avec  le  fromage  ,  le  poif¬ 
fon  fec  ,  les  oifeaux  &  quelques  pelleteries,  toute  la  richeffe  du  pays.  Ces 
denrées  fervent  à  procurer  en  échange  ,  du  grain  ,  du  fel ,  du  tabac  ,  & 
d’autres  objets  de  confommation. 

Les  payfans  font  peu  cultivateurs.  Toute  la  femence  de  1  ànnee,  fe  ré¬ 
duit  à  trois  tonneaux  d’orge  &  de  feigle.  Les  hommes  &  les  femmes  la¬ 
bourent  les  terres  ,  ôc  font  les  récoltes  dans  toute  laNordlande.  Leur  faulx 
fert  égalemeiit  à  couper  les  foins  ôcles  grains.  On  fauche  i  herbe  très-cour- 


VOYAGE  DE  M, 
ArwidEhren- 

MALM  dans  LA 

Nordlande 

Occidentale, 


Ses  liabitans. 
Leurs  maifons. 


Bonnes  vaches. 

Lait  abondant. 

Beurre  excel-i 
lent. 


Voyage  de  M. 
Arw'IdEhren- 

MALM  DANS  LA 

Nordlande 

OCCIDENTALS. 

Recherches 
fur  la  caufedes 
gelées  d  été  , 
dans  la  Nord- 
lande. 


57(?  HISTOIRE  GENERALE 

te  J  ôc  tas  de  terre  j  mais  ce  travail  eft  lent ,  5c  l’on  perd  en  tems  ,  ce  qu’on 
gagne  en  foin.  Quand  on  employé  cette  faiilx  à  couper  les  blés ,  on  y  at^ 
tache  un  arc  qui  ferc  à  ralTembler  les  épis  ,  &  à  les  étendre  à  mefoee  qu’on 
les  coupe.  Mais  fouvent  ,  une  feule  nuit  a  tout  moilTonné  ;  te  quand  le 
colon  fe  réveille  ,  il  trouve  le  matin  l’herbe  fannée  ,  les  épis  llétris  ,  fou 
travail  perdu  ,  fon  efpoir  détruit  par  la  gelée,  au  milieu  de  l’été. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  la  caufe  de  ces  accidens.  Ce  n’eft  pas 
uniquement  la  grande  latuude  &  le  voifinage  de  la  zone  glaciale,  epi  pro- 
duifent  ce  froid  extraordinaire.  Les  Alpes  ont  de  la  neige  en  tout  tems, 
comme  les  montagnes  de  Suède  ;  quoique  beaucoup  plus  près  du  Tro¬ 
pique.  La  Hollande  eft  plus  au  Nord  que  la  Suifte ,  5c  cependant  moins 
froide.  Dans  la  Norlande  meme ,  on  trouve  au  rnilieu  des  montagnes  , 
deux  paroiftes  qui  s’appellent  Nordlian  5c  SudLian  ,  où  l’on  féme  du  feigle 
5c  de  l’orge  qui  n’y  gèlent  jamais.  Dans  certains  cantons  ,  un  champ  gèle 
par  le  vent  d’Eft ,  tandis  que  ce  yent  ne  produit  pas  le  même  effet  ail¬ 
leurs.  Un  autre  champ  gèle  par  le  vent  d’Oueft  ,  qui  épargne  tous  les 
champs  des  environs  ;  un  autre  gèle  par  le  vent  de  Sud  j  un  autre  enfin 
par  le  vent  de  Nord.  Ces  geléès  fubites  &  imprévues  arrivent  à  la  fin  dô 
Juillet,  ou  au  commencement  d’Août  j  faifon  du  plus  grand  chaud.  Les 
nuits  froides  de  l’été  font  accompagnées  de  glaçons  qui  fondent  prompte¬ 
ment,  parce  que  le  foleil  ne  quitte  pas  long  terns  l’horizon  ,  &  ne  tarde  pas 
à  l’échauftet. 

Parmi  les  raifons  que  l’on  donne  de  ces  phénomènes  pernicieux ,  les 
payfans  qui  s’en  plaignent  ,  en  aceufent  les  brouillards  qui  s’élèvent  des 
marais  dont  les  champs  font  entourés.  Comme  ces  vapeurs  ne  font  point 
attirées  par  le  cours  d’aucune  eau  ,  elles  retombent  autour  des  marécages , 
qui  les  ont  exhalées.  Mais  cette  caufe  qui  peut  augmenter  le  froid  ,  na 
le  produit  pas.  On  remarque  auprès  de  Solette ,  un  champ  qui  gèle  fou- 
vent  j  tandis  que  tous  les  champs  voifins  qui  font  environnés  de  marais  , 
n’éprouvent  pas  le  même  accident.  Les  bleds  d’Hellan  ne  gèlent  jamais, 
quoique  lès  terres  y  foient  pleines  de  marécages.  Ceux  de  Gaffehle ,  5c 
ceux  de  Nore ,  gèlent  fouvent ,  quoique  voifins  d’une  riviere  qui  peut  attirer 
dans  fon  cours ,  les  brouillards  des  marais  qu’elle  traverfe. 

Le  brouillard  qui  s’élève  des  rivières  5c  des  ruiffeaux ,  garantit  ordinaL 
rement  les  grains  de  la  gelée.  Ils  n’éprouvent  point  cet  accident  j  pendant 
les  nuits  nébuleufes.  Cependant,  on  y  voit  quelquefois  un  champ  fitué 
fur  le  bord  d’une  riviere ,  geler  plutôt  qu’un  autre.  On  pourroit  attribuer 
ces  gelées  au  vent  du  Nord,  fi  dans  certains  cantons  les  autres  vents  n’è- 
toienr  pas  encore  plus  redoutables  ,  que  celui  là.  Peut-être  dira-t-on  que 
ces  champs  étant  enfemencés  toute  l’année ,  ils  ont  bientôt  épuifé  le  fuc 
d’un  fol  naturellement  aride  ,  5c  ne  peuvent  donner  aux  grains  la  force  de 
réfiller  à  la  gelée.  Mais  la  quantité  de  troupeaux  que  nourrit  le  pays , 
fournit  affez  de  fumier  pour  engraiffer  les  campagnes  tous  les  deux  ans. 
Quoique  les-  terres  foient  fa  plupart  formées  d’un  lit  de  fable  j  au  moyen 
d’une  couche  mince  de  fumier  qu’on  y  répand  de  tems  en  tems ,  elles  don¬ 
nent  affez  de  nourriture  aux  bleds.  Je  les  y  ai  vus  fort  beaux,  Sc  garnis  de 
feuilles  très-larees. 

Aiufij 
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Ainfi  ,  pour  découvrir  la  caufe  fecretre  de  ces  gelées  ,  nous  propofâmes , 


Conjeilarcfur 
ce  phénomène. 


îe  Baron  de  Cederhielm  5c  moi ,  à  M.  Elie  ,  infpeébeur  de  la  pêcherie  des  Voyage  deM. 
perles,  défaire  des  obfervàrions  fuivies pendant  plufieurs années,  en  différens  ArwidEkrin 
endroits,  fur  les  rems  5c  les  circonftances  de  ce  phénomène  deftruéteur ,  qui 
doit  être  l’effet  d’un  concours  ôc  d’une  complication  de  caufes.  Nous  lui  con- 
feillâmes  d’obferver'l’expofition  des  champs  ,  la  nature  du  fol  la  tempéra¬ 
ture  destem.s  qui  précédoientcesgelées  imprévues,  le  vent  dont  elles  étoienc 
accompagnées. 

En  attendant  qu’on,  ait  trouvé  la  fource  du  mal  ,  pour  y  apporter  re¬ 
mède  ,  jeconjeé’ture  qu’il  peut  venir  de  la  vapeur  des  eaux  acides  qui  font 
dans  la  terre.  Quand  cette  vapeur  s’élève  en  brouillards ,  elle  fe  dilîipe  Sc 
lie  fait  aucun  mal  5  mais  lorfqu’elle  ne  peut  s’exhaler  affez  fortement , 
elle  eft  attirée  par  les  bleds  ,  s’y  arrête,  &  les  flétrit  dans  une  feule  nuit. 

Auprès  d’Hellan  ,  où  les  grains  gèlent  rarement,  le  fonds  du  fol  eft  du 
roc,  rarement  couvert  de  tifois  pieds  de  fable.  L’humidité  de  ce  fable,  eft 
évaporée ,  dès  le  milieu  de  l’été.  Mais  ailleurs,  le  fable  eft  profond  ,  Sc  fans 
terre  grade  qui  le  lie. 

Près  de  Gaffele  ,  Sc  fur-tout  de  Note,  les  marais  font  plus  élevés  que 
les  champs.  Il  s’écoule  donc  de  ceux-là  dans  ceux  ci ,  des  eaux  qui  s’y  cor¬ 
rompent,  avant  d’être  évaporées. 

Enhn  ,  les  champs  voifins  des  montagnes,  d’où  l’eau  des  neiges  defcend 
Sc  fe  flkre  infenfiblement  à  travers  les  fables  ,  font  plus  fujets  à  la  gelée 
que  les  autres. 

Peut-être,  la  difette  qu’occafionne  cette  calamité  ,  vient-elle  auflî  de  la 
qualité  du  grain.  On  ne  fcme  que  de  l’orge  à  Afehle  ,  fur  une  étendue  de 
huit  à  neuf  milles  de  longueur.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  y  femer  du  fei- 
gle  P  C’eft  ce  qu’un  habile  économe  devroit  tenter.  Sans  parler  de  l’avan¬ 
tage  que  donne  un  grain  qui  fait  de  meilleur  pain  ,  Sc  qui  fe  conferve 
mieux  5  le  feigle  rend  plus  que  l’orge,  &  fur-tout  réfifte  mieux  au  froid. 

C’eft  en  automne  qu’on  le  fémej  il  a  le  tems  de  pouffer  de  fortes  racines 
durant  l’hyver  j  une  chaleur  modérée  lui  fuffit  pendant  l’été  j  ce  grain  fe 
moiflonne  de  bonne  heure ,  avant  le  retour  des  gelées  du  mois  d’Aoùt. 

On  devroit  du  moins  effayer  de  femer  du  feigle  Sc  de  l’orge  j  une  moif- 
fon  pourroit  fuppléer  à  la  perte  de  l’autre. 

Faute  de  ces  précautions,  les  difettes  fréquentes  que  l’Afehle  éprouve  j 
y  rendent  les  grains  fort  chers.  Lorfque  nous  y  paffâmes  ,  on  y  vendoit 
le  tonneau  d’orge  près  de  quarante  écus  Suédois.  Cette  cherté  fait  que  les 
habitans  ne  peuvent  pas  toujours  en  manger.  Auflî,  ne  manquent-ils  pas 
d’avoir  recours  à  leur  écorce  de  fapin ,  féchée  Sc  moulue  j  Sc  pour  ne  pas 
en  perdre  l’habitude,  ils  e.n  mêlent  à  la  farine  d’orge,  même  dans  les  an¬ 
nées  d’abondance.  S’ils  paffoient  tout-à-coup  d’une  nourriture  faine  Sc  lé¬ 
gère  ,  à  l’ufage  de  cette  écorce  5  leur  digeftion  en  fouffriroit ,  Sc  la  difette 
occalîonneroit  des  mortalités,  ou  des  Epidémies.  Il  faut  de  l’art  &  des 
précautions  aux  peuples  pauvres  du  Nord  ,  pour  s’accommoder  à  la  mau- 
vaife  nourriture  de  leur  climat  j  comme  il  en  faut  aux  gens  riches  du  Midi , 
pour  s  accoutumer  a  l’ufage  des  épiceries  Sc  des  boiflons  délicieufes  de 
J’Afie  &  de  l’Amérique.  Mais,  tandis  que  le  fuperflu  d’un  Monde  étran- 
Tomc  XXIJÇ,  JDddd 
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r-  ..n  I  ger  J  regorge  fur  les  tables  de  nos  voluptueux  ,  des  peuples  entiers  n  ont 
Voyage  DE  M.  uas  meme  un  néceifaire  que  nous  rebutons.  Les  Lapons  &  les  Norlandois 
ArwiuEhren-  pourrolcnt  manger  des  raves  &  des  pommes  de  terre  j  ils  poiuroiept  en, 
faire  un  pain  beaucoup  meilleur  au  goût  &  a  la  digeftion  ,  que  celui  d  e- 
corce.  Ces  racines  croîtroient  dans  les  fables.  Le  Miniftre  Forsberg  y  a 
fait  naître  des  raves  avec  fuccès. 

L’arbre  dont  on  tire  cette  écorce  qui  nourrit  les  hommes  ,  eft  très- 
commun  &  très-ancien,  fur-tout  au  Nordi  Le  fapin  régné  dans  les  fables. 

les  pays  froids  ;  comme  le  cèdre  fur  le  mont  Liban.  La  Norlande  en 
produit  de  très  vieux.  A  un  quart  de  mille  de  l’Eglife  d  Afehle,  au  Sud- 
Oueft  ,  nous  fîmes  couper  un  fapin  ,  ôc  nous  comptâmes  les  cercles  concen¬ 
triques  dont  le  tronc  étoit  compofé  ,  pour  déterminer  la  différence  qu’il 
y  avoir  entre  la  crue  de  cet  arbre  du  cote  du  Nord  ,  &  fa  crue  du  cote 
du  Midi.  Nous  trouvâmes  que  la  groffeur  de  ce  fapin  qui  avoir  trois  mill& 
cercles  ,  &par  conféquent  trois  cens  ans  ,  s’étoit  formée  à  peu  près  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante.  Depuis  le  centre,  on  comptoir ,  pour  le  premier  demi-fiecle^ 
cinq  cens  foixante-douze  parties  au  Sud  ,  &  ciiiq  cens  neuf  au  Nord  j- 
pour  le  fécond  demi-fiécle  ,  trois  cens  foixant^e  huit  parties  au  Sud  ,  &C 
trois  cens  vin<7t-fept  au  Nord  j  pour  le  fécond  fiecle  ,  fix  cens^  qua-j 
tre-vingt-cinq  parties  au  Sud  ,  fix  cens  neuf  au  Nord  j  enfin  pour  le  troifiem® 
fiécle,  cinq  cens  fepr  parties  au  Sud,  &:  quatre  cens  cinquante  au  Nord- 
Tout  le  diamètre  du  tronc  d’un  arbre  de  trois  cens  ans,  avoir  donc  quatre 
mille  vingt-fept  parties  de  notre  échelle  géométrique  ^  c’eft-à-dire ,  vingt 
pouces  géométriques  ,  &C  près  d’un  huitième.  Le  terrain  de  cet  arbre  etoit 
fablonneux  5c  couvert  de  moufle  ,  comme  l’eft  celui  de  toute  la  province 

d’Afehle.  ^ 

Les  Afehlois  font  incommodés pendant  1  etc  ,  d  une  efpeee  de  mouches- 
qu’lis  appellent  Knort.  Ce  font  de  petits  infeéfes  d  une  odeur  fende  ,  qui 
paroiflent  d’une  efpéce ,  ou  d’une  clafle  ,  mitoyenne  entre  la  mouche  &  le-' 
moucheron.  Ils  ont  des  raies  noires  5c  jaunes  fur  le  dos  5c  fur  les  jambes»- 
Ils  font  en  fi  grande  quantité  ,  fur  tout  dans  un  tems  chaud  ,  &  fous  ira 
ciel  ferein  ,  qu’on  ne  peut  s’en  garantir  qu  avec  une  forte  de  pommade  5. 
e’eft  un  mélange  de  graifle  5c  de  goudron ,  dont  on  fe  flotte  le  vifage- 
Mais  l’odeur  n’en  eft  pas  moins  infupportable  aux  hommes  qui  n’y  font 
pas  accoutumés  ,  qu’aux  mouches ,  qu’elle  éloigne.  On  fe  preferve  encore 
de  ces  infeétes ,  dans  les  maifons  ,  en  y  brûlant  tous  les  foirs  des  morceaux 
d’un  arbre  noueux  ,  dont  la  fumée  les  fait  mourir. 

La  derniere  Eglife  qu’on  trouve  au  Nord  d  Afehle  ,  eft  de  bois  ,  fort 
mal  couftruite,  5c  reflemblanr  plutôt  à  une  grange  de  beftiaux ,  qu’au 
bercail  d’un  troupeau  Chrétien.  Elle  fut  élevée  fous  le  régne  de  Chriftine,^ 
pour  la  converfion  des  Lapons  ,  &  coûta  fix  mille  écus  de  cuivre.  Je  puis 
affurer  que  l’Architeéfe  ,  quel  qu’il  foit ,  n  a  pas  du  perdie  a  lentreprife 

de  cet  édifice.  r  1  •  j- 

La  province  d’Afehle  eft  fi  étendue,  5c  les  Lapons  font  fi  loin  de 
r  Eglife  ,  qu’on  n’y  célébré  le  fervice  divin  que  de  quinze  en  quinze  jours. 
Tous  les  habitans  s’y  raflemblent  dès  le  Samedi  au  foir ,  jufqu’au  foir  du 
lendemain  ;  les  Lapons  fe  tiennent  dans  les  huttes  qu’ils  ont^  dreflees 
autour  de  l’Eglife  j  les  Colons  ,  dans  les  maifons  qu’ils  y  ont  bâties..  Les 


'  V. 


D  E  s  V  O  Y  A  G  E  s.  ^  579 

Lapons  de  montagne  n’y  viennent  qu’aux  jours  de  grandes  Feras.  Encore 
y  Font- il  attirés  par  quelqu’intérèt  humain  ,  qui  fe  mêle  toujours  aux  mo¬ 
tifs  de  piété.  A  Noël  ,  on  tient  une  foire  près  de  l’Eglife.  C’eft  le  tems  où 
l’on  paye  les  impôts,  où  l’on  juge  les  procès.  Le  commerce,  la  juftice  & 
la  Religion,  fe  lient  en  quelque  forte,  pour  réunir  les  hommes  ,  ôc  les 
tenir  en  paix  fous  le  joug  de  la  fociété.  Mais  ce  qui  a  le  plus  d’empire  ôc 
de  charmes  pour  les  Lapons  qui  vont  à  l’Eglife  dans  les  tems  de  foire , 
c’efc  qu’ils  peuvent  boire  des  liqueurs  fortes ,  8c  fe  livrer  à  la  crapule. 
Ainfi  les  Fêtes  fervent  d’occafion  à  la  débauche  même,  ôc  aux  vices,  que 
par  leur  inftitution  ,  elles  doivent  proferire.  La  Religion  dégénéré  avec  le 
tems  chez  les  Peuples  policés  5  mais  fe  peut-il  que  fon  début  foit  de  per¬ 
vertir  les  Sauvages  ? 

Près  de  cette  Eglife  ,  eft  une  Ecole  où  le  Gouvernement  paye  ,  loge  ôc 
nourrit  un  Maître,  avec  fix  enfans  qui  apprennent  à  lire  ,  ôc  s’inftruifent  de 
la  Religion.  Celui  que  nous  vîmes  ,  nous  dit'qu’il  vouloir  accoutumer  fes 
cléves  à  manger  du  pain  ,  ôc  à  porter  de  la  toile.  11  eft  perfuadé  que 
cette  habitude  fortifiée  par  le  tems  ,  familiarifera  la  nation  avec  les  Sué¬ 
dois ,  dont  iis  rechercheront  le  commerce  j  ôc  que  c’eft  le  feul  moyen  de 
civilifer  les  Lapons  ,  êc  de  les  défabufer  de  leurs  pratiques  d’idolâtrie.  Le 
Miniftre  Forsberg  qui  a  tenu  autrefois  cette  école  ,  eft  dans  la  même  per- 
fuafion  ,  qui  paroit  d’autant  plus  fondée  ,  que  jufqu’â  préfent,  la  conver- 
fion  des  Lapons  n’eft  que  fraude  8c  qu’hypocrifie.  Infatués  des  mœurs  ôc 
<les  idées  de  leurs  peres ,  ils  regardent  nos  cérémonies  du  même  œil ,  que 
nous  ,  leurs  fuperftitions.  Ils  ne  voient  d’autre  différence  entre  leur  ido¬ 
lâtrie  ôc  le  Chriftianifme  ,  que  la  proreélion  donnée  à  l’Evangile  par  le 
Gouvernement.  On  a  droit  de  le  conclure  ,  de  leur  genre  de  viej  de  leur  éloi¬ 
gnement  pour  les  Suédois  ,  ôc  fur-tout  pour  les  Miniftres  j  de  la  crainte 
qu’ils  témoignent  de  parler  de  Religion  j  de  l’habitude  qu’ils  ont  de  con¬ 
venir  avec  leurs  Supérieurs  ,  des  vérités  du  Chriftianifme ,  en  fufpendant 
toujours  leurs  offrandes  aux  arbres  facrés  j  dufecret  qu’ils  fe  gardent  tous, 
quand  ils  commettent  des  aétions  proferites  chez  les  Chrétiens.  On  aura 
beaucoup  de  peine  à  les  faire  renoncer  à  leurs  tambours  divinatoires.  Ils  ont 
tant  de  place  pour  les  cacher  dans  leurs  bois  ôc  dans  leurs  déferrs  ,  aziles  éter¬ 
nels  de  la  fuperftition.  Le  Miniftre  Forsberg  leur  brifa  un  de  ces  inftrumens 
de  leur  prétendue  magiejmais  ils  en  ontbientôt  refait  d’autres  â  peu  de  frais. 
Ce  ne  font  pas  les  tambours  qu’il  faut  brifer  ,  ni  les  livres  qu’il  faut  brû¬ 
ler  j  c’eft  l’efprit  humain  qu’il  s’agit  de  guérir  infenfiblement  de  fes  er¬ 
reurs  ,  par  la  raifon  ,  ôc  fur-tout  par  les  loix  douces  d’un  Gouvernement 
utile  â  la  nation  qui  s’y  trouve  foumife.  Quand  les  peuples  font  heureux, 
ils  ne  s’inquiètent  pas  des  vaines  difeuflions  de  doétrine  j  ils  ne  deviennent 
pas  fanatiques  pour  leurs  opinions.  C’eft  l’entêtement  cruel  de  faire  ad¬ 
mettre  ce  qu’on  ne  peut  perfuader  ,  d’impofer  filence  par  les  fupplices  j 
c’eft  la  perfécution  en  un  mot  qui  fait  d’abord  les  enthoufiaftes ,  puis  les 
Martyrs ,  puis  les  Seétes ,  puis  les  rébelles ,  puis  les  guerres  civiles.  Le  Lu- 
théranifme  ôc  le  Calvinifme,  en  font  une  preuve  effrayante  pour  la  Reli¬ 
gion  ôc  le  Gouvernement. 

Les  Lapons  font  étonnés  qu’on  veuille  leur  interdire  leur?  tambours , 
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qui  leur  fervent  ,  dilent-ils  ,  à  diriger  les  vents  j  tandis  que  les  Snéd£>îs 
ont  des  boulToles  pour  trouver  les  chemins,  &  des  montres  pour  faire  al- 
1er  le  tems.  Mais  les-  fauvages  auroient  bien  d’autres  fujets  de  récrimina¬ 
tion,  contre  les  peuples  civilifés.  Que  nous  donnerez  vous,  pourroient-ils- 
dire ,  à  la  place  de  nos  tambours  ,  quand  vous  les  aurez  brifés  ? 

Cependant  les  Lapons  ne  mettent  pas  toute  leur  confiance ,  dans  leurs- 
jongleries.  C’eft  la  foire  qui  les  attire  aux  Fêtes  de  Religion.  Entr’autres 
marchandifes ,  ils  apportent  des  peaux  &  des  fourrures.  En  échange  de  ces 
vêtemens  fournis  par  la  nature  ,  ils  en  prennent  que  l’art  a  fabriqués ,  tels 
que  des  draps  ou  des  étoffes  de  laine.  Pour  des  viandes  &  du  poifibn  fec  y 
ils  retirent  du  tabac  Sc  des  pipes  ,  du  fel  &  du  poivre.  Pour  des  cordes  tif- 
fues  de  racines  d’arbre  ,  on  leur  donne  du  chanvre  ,  dont  ils  font  des  filets-. 
Ils  vendent  des  paniers  j  &:  achètent  des  chaudrons  ,  des  couteaux  ,  quel¬ 
quefois  des  haches  ,  plus  rarement  des  rabots  ou  des  tarières.  Ils  préfè¬ 
rent  à  tous  ces  outils  ,  de  l’eau-de-vie  ,  ou  du  vin  de  Portugal,  qu’ils  trouvenc 
excellent  ,  quand  on  y  mêle  de  cette  liqueur  forte.  Les  Lapons  ne  veu¬ 
lent  point  être  payés  en  monnoye  de  cuivre  ,  quoiqu’elle  ait  cours  dans 
le  commerce  entre  les  Suédois  qui  viennent  d’Ouméa  ,  &  les  colons  d’A- 
fehle :  mais  ils  acceptent  &  recherchent  même  la  monnoye  d’argent.  Tellâ 
eft  leurgroffiereté  ,  qu’ils  n’ont  pas  d'e  confiance  à  une  v-aleur  fiéfive  ,  qui 
n’a  pour  garant  que  le  Sceau  du  Prince. 

Au  fortir  d’Afehle,  nous  prîmes  des  Lapons  pour  nous  fervir  de  guides  J 
car  nous  avions  à  remonter  la  riviere  d’Anghermanna  ,  avec  fes  cafeades, 
11  s’en  rencontra  de  très-hautes  ,  qui  nous  obligèrent  à  porter  nos  canots  ÔS 
nos  équipages  par  terre.  Quelquefois  nous  fûmes  forcés  de  faire  à  pié  deux 
ou  trois  milles ,  pour  fou'ager  ceux  qui  ramoient,  tiroient,  ou  pouffoient 
les  canots  contre  le  courant.  Les  Lapons  comptent  le  chemin  par  journées  , 
&c  les  Norlandois  par  milles.  Depuis  l’Eglife  d’Afehle  jufqu’aux.  montagnes 
où  nous  allâmes,  il  y  a  près  de  fept  milles.  Dans  cette  route  ,  l’aiguille  ai¬ 
mantée  indiqua  le  Nord,  le  Nord -Eft  ôc  le  Nord-Oueftj  mais  la 
plupart  du  tems  ,  le  Nord-Nord- Eft.  La  riviere'  fait  beaucoup  de  finuofités. 

Il  étoit  environ  fix  heures  du  marin  ,  quand  nous  arrivâmes  â  Wolkfiob 
A  minuit,  il  s.’éroit  élevé  un  brouillard  épais,  qui  commença  vers  quatre 
heures  à  fe  dilîîper  ,  &  il  l’étoit  entièrement ,  quand  nous  eûmes  paffé  le 
ForjJ'e  ,  ou  le  courant  de  Wolkfio.  Nous  vîmes  alors  ,  fur  le  lac  de  ce 
nom  ,  une  efpéce  d’arc-en  ciel  ,  à  mille  pas  de  nous.  L’air  étoit  calme  & 
ferein  ,  le  foleil  brillant ,  &  les  eaux  fi  pures  ,  que  nous  y  voyions  diftincr 
temenr  du  gravier,  des  cailloux  ,  du  fable  groflier  ôcfin,.de  couleur  brune 
&:  grife  ,  à  deux  toi  fes  de  profondeur. 

A  un  mille  de  Wolkfio  ,  on  voit  une  montagne  féparée  des  autres. 
C’eft  une  fingularité  ,  de  même  que  le  phénomène  de  l’Iris ,  apperçu  fut 
le  lac  par  un  tems  ferein.  Nous  paffâmes  ce  lac  fur  une  érendue  d’un  quarc 
de  lieue  ,  &  nous  fîmes  environ  un  mille  &  demi  pour  arriver  à  TeltSio-Ar- 
ne.  Depuis  la  paroiffe  d’Afeh.e  ,  jufqu’â  ce  dernier  endroit,  il  y  a  dix-huic 
co  atans  ,  ou  cafeades  ,  ou  nappes-d’eau  àtraverfer  ,  en  remontant  l’Angher- 
m  nna.  Cette  riviere  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de  KoultJiojîalL 
&  de  Biorkfiall.  Elle  reçoit  la  riviere  de  Marsfiall ,  &  beaucoup  de  petits 
lacs  &  de  ruiffeaux  j  elle- même  craverie  les  lacs  de  Malgqnaaï  &  de 
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Wolkfio.Elle  s’accroît  Sc  s’enrichit teHemenr du  tribut  de  routes  ces  eaux, 
qu’en  bien  des  endroits ,  elle  a  depuis  un  quart  de  mille,  jufqu’à  une 
fieue  de  largeur.  Alors  elle  coule  avec  lenteur,  &c  forme  ce  qu’on  appelle 
des  Sehles  ,  de  fes  eaux  dormantes.  Mais  ,  à  mefure  qu’elle  fe  relTerre , 
elle  fe  précipice  fur  Içs  obftacles  qu’elle  rencontre  ,  Sc  tombe  avec  tant  de 
fracas  ,  qu’on  peut  l’entendre  à  deux  milles  de  diftance  ,  quand  le  tems 
eft  calme.  Quel  pays  ,  qu’un  défert  où  l’on  ne  voit  que  des  montagnes 
fans  culture,  fans  trace  d’induftrie  humaine  ,  ni  prefque  d’ame  &  de  len- 
rimenc  j  où  l’on  n’entend  même  dans  la  faifon  de  la  vie  &  du  renou¬ 
vellement  de  la  nature  ,  d’autre  bruit  que  relui  des  cataraéles  qui  mngif- 
fanc  de  loin  derrière  des  rochers  hideux  ,  femblent  environner  le  voyageur 
qu’elles  menacent,  tantôt  marcher  à  fa  rencontre  ,  8c  tantôt  le  pourfuivre  ! 
Malheur  à  lui  s’il  étoit  feul  j  routes  les  horreurs  d’un  déluge  ,  toutes  les 
images  du  Styx  ,  avec  fes  neuf  vaftes  replis,  alfaillirodent  fon  ame  tremblan¬ 
te.  C’eft  alors  cju’il  fentiroit  ces  terreurs  involontaires  qui  firent  naître  les 
fpeétres  de  la  fuperftirion  j  Sc  comme  un  befoin  d’Etrés  fantaftiques ,  pour 
l’aider  à  lutter  contre  la  nature.  Celle-ci  change  de  face  aux  yeux  de  l’homme 
ifolé  parmi  les  dangers  &  les  objets  d’épouvante.  Alors  tout  eft  Démon  , 
tout  eft  Dieu.  Il  invoque  la  pierre  contre  le  torrent  qui  gronde  ;  à  mefure 
qu’il  approche  delà  fource  de  fes  frayeurs  ,  elles  augmentent;  fon  efprit  fe 
trouble,  fes  genoux  chancellent,  fes  yeux  vacillent,  tous  fes  fens  font  en 
défordre;  8c  s’il  ne  découvre  pas  l’objet  qui  caufe  fon  épouvante  ,  fa  rai- 
Ibn  tombe  à  jamais  dans  des  ténèbres  profondes  ,dans  une  nuit  éternelle. 

J’ai  vû  les  payfans  d’Afehle  remonter  cette  riviere  avec  leurs  canots  ; 
quand  ils  approchoient  de  quelque  rodrer  ,  defeendre  à  terre  ,  8c  tirer  con¬ 
tre  le  courant  ces  légers  efquifs  ,  avec  tout  le  courage  &c  l’adrelTe  que  leur 
donne  une  longue  habitude.  Mais  ils  n’égalent  pas  les  Lapons  dans  cet 
art  pénible  &  difficile. 

Ceux-ci  ont  des  canots  dont  la  quille  ,  longue  d’une  toife  dans  le  fond, 
s’étend  jufqu’à  deux  toifes  par  le  haur.  Elle  eft  large  ,  platte ,  également 
pointue  à  fes  deux  extrémités.  Les  varangues  font  très-minces,  il  y  en  a 
trois  ou  quatre  aftez  longues  de  chaque  côté  ;  elles  font  garnies  ou  doublées 
de  planches  de  fapin ,  qu’on  a  taillées  avec  la  hache.  Ces  planches ,  épaiffies 
de  deux  lignes ,  font  jointes  avec  des  nerfs  de  renne  ,  ou  liées  avec  des 
cordes  de  racine  de  fapin.  On  voit  par  cette  defeription ,  combien  ces 
nacelles  font  fragiles;  un  homme  les  briferoit avec  la  main;  s’il  pofoit  le 
pié  fur  les  côtés  du  canot  ,  en  y  entrant  ;  la  charpente  créveroit.  Un  canot 
ne  contient  que  le  rameur  affis  à  un  bout  ,  &  le  paftagef  à  l’autre  ,  pour 
faire  équilibre  ,  ou  contrepoids.  Une  écuelle  d’écorce  de  bouleau  ,  pour 
vuider  l’eau  qui  entre  à  travers  les  joinrjires ,  les  fentes,  ôc  même  les  po¬ 
res  du  bois  ;  deux  rames  8c  une  hache  ;  voilà  la  charge  de  toute  la  nacelle. 

Mais  fl  le  canot  ne  porte  que  deux  hommes ,  un  feul  homme  fuffit  pour 
porter  le  canot.  Quand  un  Lapon  rencontre  une  cafeade  qu’il  ne  peut 
remonter  à  force  de  rames  ;  comme  il  n’a  pas  même  l’idée  de  voiles  ,  il 
mer  fur  fa  tête  l’écuelle  du  canot  ,  pafte  les  rames  dans  deux  ofiers  for¬ 
tement  attachés  fur  les  côtés  du  bateau  ,  prend  fur  fon  dos  le  fac  de  fes 
provifions ,  8c  charge  le  canot  par-delTus  l’écuelle  ;  puis  au  moyen  de  la 
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hache  qu’il  attache  au  gouvernail ,  il  tient  fon  canot  en  équilibre,  &  le 
tourne  à  droite  &  à  gauche  à  travers  les  arbres.  Quand  il  a  remonté  par 
terre  au  delfus  du  niveau  de  la  cafcade  ,  il  remet  fou  canot  .à  flot  ,  ôc 
continue  à  ramer. 

Quelqu’efFrayante  que  foit  à  l’œil  ,  la  rapidité  d’un  de  ces  canots  qui 
defcend  une  cafcade  entre  des  rochers  j  le  fang  froid  des  Lapons  au  mi¬ 
lieu  de  ces  dangers  ,  nous  engagea  à  tenter  ces  palfages  avec  eux ,  &  dès 
que  nous  en  eûmes  franchi  quelques-uns ,  nous  ne  voulûmes  ^lus  defcen- 
dre  à  terre  ,  comme  nous  faifions  ,  avant  d  être  aguerris  a  ces  trajets 
périlleux. 

Les  terres  qu’arrofe  l’Anghermanna  ,  font  plus  ou  moins  fertiles,  à 
raifon  de  leur  éloignement  ,  ou  de  leur  proximité  de  ce  fleuve.  Mais, 
comme  il  inonde  fes  bords  chaque  année  ,  au  retour  du  printemsj  on  ne 
fçait  s’il  leur  efl:  plus  utile  par  fes  eaux  ,  que  nuifible  par  le  fable  dont  il 
les  couvre.  Cependant ,  on  peut  dire  que  cette  rivière  eft  au  pays  d’A- 
fehle,  ce  qu’eft  le  Nil  à  l’Egypte.  Ses  débordemens  qui  couvrent  les  cam¬ 
pagnes  depuis  le  mois  de  Mai  ,  où  le  foleil  commence  à  fondre  les  nei¬ 
ges  du  Nord,  jufqu’au  mois  de  Juillet ,  préfervent  les  plantes  &  les  grains 
de  ces  gelées  tardives  qui  furprennent  les  récoltes  en  fleur  ,  6c  font  périr 
les  moiflbns  avant  la  maturité.  Ainfi ,  le  Nil  par  fes  inondations  périodi¬ 
ques  ,  garantit  les  plaines  d’Egypte  des  ardeurs  du  foleil ,  <|6i  fécheroitfur 
pié  les  fruits  &  les  cultures  de  ce  riche  pays.  Mais  cette  comparaifon  laifle 
toujours  autant  de  différence  entre  les  objets  comparés  ,  que  la  nature  a 
mis  de  diftance  entre  le  Tropique  ,  &  le  Cercle  polaire.  D’ailleurs ,  en 
Egypte  J  l’art  féconda  de  toutes  fes  inventions,  la  fécondité  d’une  terre 
prodigue.  Dans  les  pays  du  Nord,  l’induftrie  eft  aufli  bornée,  que  la  na¬ 
ture  eft  avare. 

On  croiroit  peut-être  que  dans  les  forets  immenfes  qui  couvrent  la  La¬ 
ponie,  il  devroir  fe  trouver  des  arbres  ,  propres  à  la  mâture  :  mais  c’eft  en 
vain  qu’on  voudroit  en  chercher.  Prefque  tous  ces  bois  ont  été  détruits  par- 
dès  incendies  qu’on  a  fauflement  attribués  au  tonnerre  ,  &  qui  ne  vien¬ 
nent  que  de  l’imprudence  des  Lapons.  Quand  ils  quittent  une  habitation  , 
fouvent  ils  y  laifTent  du  feu  par  inattention.  Quelquefois  ,  s’ils  ont  befoin 
de  fe  chaufler  ,  ils  embrafent  un  arbre  ,  pour  s’épargner  la  peine  de  l’abbat- 
tre.  Enfin ,  ils  incendient  une  forêt ,  de  peur  que  les  Suédois  n’aillent  fouil¬ 
ler  des  mines  au  voifinage ,  ôc  ne  tourmentent  les  habitans  pour  avoir  du 
fer  &:  du  cuivre. 

Le  lac  de  Wolskio  reçoit  au  Nord ,  une  grande  riviere  qui  tire  fon  nom 
du  lac  Hwoima  ,  d’où  elle  fort  à  la  diftance  de  fix  ou  fept  milles  ,  &  vient 
par  de  longs  circuits  fe  jetter  dam  un  lac  plus  méridional.  Il  femble  que 
les  lacs  en  ces  contrées ,  ne  foient  que  de  grands  réfervoirs  qui  fe  déchar¬ 
gent  les  uns  dans  les  autres  par  des  canaux  naturels ,  qui  forment  autant 
de  rivières.  Ces  lacs  indiquent  un  terrein  qui  s’élève  en  plateaux  difpofés 
les  uns  au  delîùs  des  autres ,  en  amphithéâtres.  Ce  font  comme  de  gran¬ 
des  terrafles ,  où  les  pluyes  Sc  les  neiges  fe  creufent  des  baflins  ,  dont  les 
eaux  s’épanchent  par  des  cafeades ,  des  ruiffeaux  ,  ou  des  étangs  j  félon  que 
la  pente  du  terrein  eft  tantôt  roide ,  tantôt  adoncie  ,  ou  même  interrom- 
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pue  Sc  coupée.  Le  terirein  du  lac  de  Wolkfio,  eft  pierreux  fablonneux. 
Vers  l’extrémiré  fupérieure  de  ce  lac,  les  bois  de  fapin  deviennenr  rares  , 
&  ceux  de  pui  plus  nombreux  ;  enforte  qu’aupres  du  lac  Malkomai ,  on 
ne  voir  prefque  pas  de  fapins.  Celui-ci  fut  le  dernier  lac  fur  lequel  nous 
navigeâmes  j  encore  n’y  fîmes  nous  pas  plus  de  deux  milles  quoi¬ 
qu’il  en  ait  trois  Sc  demi  de  longueur  ,  fur  une  largeur  inégale,  qui  varie 
depuis  un  quart  de  mille  ,  jufqu’à  un  mille  entier.  Il  s'étend  du  Nord-Efb 
au  Sud  Oueft,  &  fe  dégorge  dans  l’Anghermanna  vers  le  Sud-Oueft.  Ce 
lac  a  le  même  fond  &  la  même  pèche  ,  que  tous  les  autres. 

En  y  arrivant ,  nous  apperçumes  à  fix  milles  du  côté  de  l’Oueft  ,  les 
montagnes  qu’on  nomme  Akick  fiall.  Les  hauteurs  voüânes  de  l  embou¬ 
chure  du  lac  ,  font  alTez  fertiles  ,  de  même  qu’une  partie  des  terres  qui  l’en¬ 
vironnent,  Mais  les  bois  y  font  prefque  tous  brûles.  Nous  fîmes  abbattre 
le  plus, gros  fapin  que  nous  trouvâmes  en  cet  endroit.  Par  le  nombre  des 
cercles  que  nous  vîmes  à  fa  coupe  ,  il  devoir  avoir  cent  foixante-deux  ans. 
Son  demi  diamètre  étoit  de  treize  cens  trenre  &  une  parties ,  prifes  fur 
l’échelle  géométrique ,  ou  environ  fix  pouces ,  trois  lignes  &  un  quart.  Le 
terroir  où  avoir  crû  cet  arbre,  étoit  pierreux.  Les  pins  de  ces  environs, 
étoienrafiez  hauts,  ôc  couverts  de  beaucoup  de  mouflTe.  Dans  ces  pays  éloi¬ 
gnés  du  foleil  ,  la  nature  employé  des  fiécles  à  produire  peu  de  chofe. 
On  y  vit  long-tems  ,  mais  de  quelle  vie  !  fans  aucun  fenriment  des  plai- 
firs  des  fens  ou  de  l’imagination  ,  qui  donnent  à  l’ame  une  jouifiance 
vive  &  profonde  j  fans  éprouver  cette  aélion  &  cette  réadion  intérieure 
ôc  continuelle  ,  qui  lient  l’homme  à  toute  la  nature  ,  par  les  fenfations , 
les  défirs  ,  les  entreprifes  ;  fans  aucun  goût  qui  attache  un  être  à  lui  même  , 
6c  à  ce  qui  l’environne.  Aufii  ,  les  mœurs  de  ces  peuples  qui  fe  trouvent 
enfermés  entre  des  mers  glacées  &  des  montagnes  de  neige  ,  n’ont -elles 
rien  d’animé  ,  rien  de  vigoureux.  La  Société  y  eft  trifte ,  monotone ,  fans 
pallions  ,  fans  mouvement.  Les  hommes  y  font,  comme  les  arbres  ,  pref¬ 
que  ifolés  ,  quoique  placés  à  côté  les  uns  des  autres.  L’amour  n’y  a  point 
de  branches  j  l’amitié  point  de  nom.  On  n’y  connoît  point  les  idées  de 
protedion  ,  d’aftiftance  ,  de  compalîion  ,  de  bientaifance  ,  de  charité. 
Mais,  vous  infenfés ,  qui  vous  prévalez  de  ces  noms  impofans  ,  fçavez- 
vous  bien  ce  qu’ils  coûtent  à  la  nature  humaine  j  6c  que  toutes  ces  vertus 
font  faites  aux  dépens  des  vices  ,  des  crimes  6c  des  malheurs  de  vos 
femblables  ? 

Nous  lailfames  le  lac  Malgomaï  ,  5c  remontâmes  un  petit  ruilTeau  pen¬ 
dant  un  demi  mille  Nord-Oqeft,  vers  Tettfio,  où  nous  mîmes  à  terre, 
6c  lailfâmes  nos  barques.  Nous  fûmes  obligés  de  faire  le’ refte  de  notre 
voyage  â  pié,  dans  les  plus  hautes  montagnes. 

Le  premier  canton  que  nous  eûmes  à  traverfer,  avoir  été  incendié.  Le 
terroir  en  étoit  fablonneux  ,  6c  mêlé  de  pierres.  Nous  entrâmes  enfuite 
dans  un  bois  de  Pins  très-petits  ,  lequel  s’étendoit  jufqu’au  haut  de  la  mon¬ 
tagne  ,  à  un  mille  6c  demi.  Ces  arbres  étoient  alfez  frais  ^  ils  avoient  la 
plûpart  de  leurs  branches ,  étalées  horizontalement.  Ils  étoient  moins  éle¬ 
vés  ,  6c  moins  gros  que  ceux  d’Afehle. 

Les  fapins  ne  veulent  point  croître  parmi  les  pins  j  ils  font  cl’une  ftrus.- 
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cure  trop  élevée.  Le  peu  qu’on  y  voit  de  ces  arbres  majeftueux ,  nés  pour 
défier  les  vents  fur  la  terre  &fur  l’Océan,  font  des  efpéces  d’avortons.  Mais 
nous  obfervâmes,  que  plus  la  campagne  étoit  unie  &c  marécageufe,  plus  il  y 
croiflbitdubouleau  ,  des  peupliers,  toujours  petits  &  bas  ,  avec  beaucoup  de 
branches  ,  &  peude  feuilles.  Les  bouleaux  paroifibient  de  deux  efpéces  dif¬ 
férentes  ;  l’une  avoir  de  petites  feuilles ,  de  la  forme  ordinaire  à  cet  arbre; 
l’autre  les  avoit  plus  grandes,  plus  épailTes  ,  plus  frifées  j  plus  charnues;  el¬ 
les  renoient  le  milieu  entre  les  feuilles  de  bouleau  ,  &c  celles  de  grofeiller. 
Nous  vîmes  auflî  dans  ces  endroits  marécageux  ,  quelques  buiifons  des 
deux  aube-épines;  mais  fans  fruits,  l'une  &  l’autre. 

11  croît  dans  ces  marais  un  arbuife  qu’on  appelle  Myr-rifs\  c’eft-à-dire, 
arbufte  de  Maure,  lia  les  branches  droites  &  fans  rejettons.  Le  bois  en  eft 
ferme.  L’écorce  vers  la  racine  eft  grife ,  comme  celle  de  l’ofier  ;  elle  a  vers 
lefommet,le  brun  de  celle  des  jeunes  bouleaux.  Les  feuilles  en  font  ar¬ 
rangées  trois  à  trois,  fort  près  de  la  branche,  &:  font  rondes  comme  ceL 
les  du  treffle. 

,  Le  terroir  qui  produifoit  ces  bois ,  étoit  en  partie  de  rocher  ,  &  en 
partie  de  pierres  couvertes  de  moufte  ,  entre  lefquelles  ou  voyoit  un  fable  fin 
de  couleur  brune.  Le  terroir  qui  environnoit  les  marais  que  nous  trouvâ¬ 
mes  dans  ces  bois  ,  étoit  de  même  un  fable  parmi  lequel  on  appercevok 
de  teins  en  teins  une  terre  noire  ,  formée  par  la  inoulfe  pourrie.  Cette 
terre  avoit  en  quelques  endroits  un  demi  pied  d’épaifteur  ,  en  quelques-au- 
très  deux  pieds ,  &  peut-être  davantage;  car  nous  ne  pûmes  pas  lamefurer 
par-tour.  Les  marais  font  couverts  d’une  prodigieufe  quantité  de  mou¬ 
ches  qu’ils  femblent  enfanter.  Elles  font  en  plus  grand  nombre  dans  ces 
montagnes,  que  danslaparoitfe  d’Afehle  ,& d’une  forme  différente.  Elles 
ont  le  corps  &:  les  piés  plus  jaunes  :  la  piquûre  en  eft  plus  aigue.  Leurs 
aiguillons  traverfent  les  capuchons  de  crêpe  dont  on  fe  voile  inutilement 
le  vifage.  Elles  font  aufti  plus  venimeufes  ,  &  font  ordinairement  à  la  peau 
une  tache  no-ire  qui  devient  tumeur. 

A  l’extrémité  du  bois  ,  nous  trouvâmes  une  campagne  verte  ,  dont  le 
terroir  étoit  pierreux.  Nous  y  vîmes  beaucoup  de  plantes  &  d’herbes  qui 
nous  étoient  inconnues  ;  une  entr’aurres  ,  dont  les  feuilles  reffemblent  â 
celles  du  Muguet.  On  y  voyoit  aufii  beaucoup  de  genévriers  ;  mais  fort 
petits,  &  fans  graine;  d’une  couleur  de  brun  foncé  ,  comme  s’ils  euffenc 
été  brûlés. 

Toutes  ces  obfervarions  ne  font  pas  inutiles  ,  même  pour  les  habitans 
de  pays  plus  méridionaux,  il  y  a  par-tout  des  terres  fablonneufes  &  fté- 
riles ,  où  croiftent  des  pins  &  des  arbuftes  femblables  à  ceux  qui  couvrent 
prefque  feuls  la  Sibérie  ,  la  Laponie  ,  &  les  pays  les  plus  Septentrionaux. 
En  comparant  la  qualité  des  terroirs  ,  &  la  nature  des  produélions  qui  fe 
trouvent  fous  des  climats  fi  différens  ,  on  pourroit  examiner  fi  le  fol  con¬ 
tribue  encore  plus  que  lefoleil,  à  la  génération  des  plantes  ;  fi  c’eft  le  fé- 
jour  des  eaux  de  la  mer,  ou  la  formation  intérieure  de  la  terre j  qui 
décide  le  plus  de  la  difpofition  des  couches  de  la  furface  du  globe.  Les 
fables  de  l’Afrique  ,  ceux  des  Landes  de  l’Efpagne  tk  de  la  France  , 
ceux  du  Nord  de  l’Eprope  &  d® 3  les  mêmes  pour  le  grain, 
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ia  couleur  ,  1  epailTeur  ,  le  mélange ,  la  fubftance  végétale  ?  La  nature  n’a 
rien  fair  en  vain  j  fon  obfervateiir  ne  devroit  y  rien  voir  fans  fruit. 

Enfin  nous  arrivâmes  au  pié  de  la  montagne  de  Rod-fiall.  Il  nous  fallut 
«ne  heiue  entière  ,  pour  monter  à  fonfommet.  Du  lac  de  Malgomaï  ,  d’où 
«oLis  1  avions  apperçu  ,  il  nous  avoir  paru  foutenir  les  deux.  Cependant 
nous  trouvâmes  que  cette  montagne  étoit  moins  élevée  que  toutes  celles 
d’alentour. 

On  nomme  Fiall  en  Laponie,  une  montagne  couverte  de  pierres.  Les 
montagnes  qui  font  entièrement  de  roc,  ce  quieft  rare  ,  onttantde  crevaflfes, 
^Li  on  peut  les  regarder  comme  un  amas  de  rochers.  Ceux-ci  font  quelque¬ 
fois  nuds  ,  mais  le  plus  fouvent  couverts  d’un  peu  de  moufle ,  ou  de  terre. 

La  montagne  de  Rod-fiall  fe  courbe  vers  le  Nord,  Sc  va  former  un  arc 
•de  cercle  autour  du  lac  de  Rodfio.  Le  terroir  en  eft  gras  ,  &  couvert  de 
petits  bouleaux ,  d  ofiers ,  de  myr-riflT  ,  &  d’herbes  de  toute  efpéce. 

Le  fol  des  collines  efl:  un  fable  blanc  &  fin  j  plus  bas  c’eft  une  argille  blan¬ 
che  fans  liaifon.  Si  les  fontaines  qui  jailliflTent  engrandnombre  de  cette  mon- 
tagne,  n  einpechoientpas  au  printems  les  bleds  de  croître,  par  les  gelées,  donc 
la  fraîcheur  des  eaux  courantes  augmente  la  froidure j  ce  canton  pourroit  nour- 
iir  beaucoup  d  habitans.  C  eft  le  meilleur  que  nous  ayons  vii  dans  tout  ce 
pays.  On  y  trouve  une  couche  de  terre  noire  pure  ,  d’un  pied  d’épaifteur  , 
mêlée  d’un  peu  de  gravier.  La  pente  du  terrein  eft  douce  ,  &  s’étend  alfez 
loin  pour  fe  foutenir. 

En  pourfuivant  notre  route  ,  nous  paflTâmes  devant  une  montagne  ron- 
tle  ,  entouree  de  pierres  Sc  de  marais.  Ceùx-ci  font  très-communs.  On 
pourroit  les  deffecher  ,  &  les  préparer  à  la  culture  ,  par  des  engrais  convena¬ 
bles  aux  produétions  qu  on  voudroit  y  familiarifer.  Les  plus  élevés  forme- 
roienrdes  champs^  les  plus  bas  ,  des  prairies.  Les  Lapons  difent  que  vers  la 
Norwege  ,  on  a  peuple  &  cultive  de  femblables  terreins.  Celui-ci  que  nous 
vîmes ,  pourioit  1  erre  ,  fi  1  onfaifoit  quitter  aux  Lapons  leur  vie  errante  de 
Pafteurs  ,  pour  la  vie  fedentaire  des  laboureurs  j  ou  h  les  colonies  Suédoifes 
s  augmentoient  &  s  etendoient  peu  a  peu  jufqu’à  ces  montagnes.  Ce  feroïc 
«ne  imprudence  d  y  vouloir  planter  une  colonie  ifolée.  La  ccnftruébicn  des 
maifons  feroit  difficile  Sc  trop  couteufe  ,  dans  un  endroit  éloigné  des  bo;s 
de  fapin ,  à  une  diftance  de  hx  milles.  Les  avances  néceffaires  pour  deux 
ou  trois  années  ,  deviendroient  onéreufes  j  y  tranfporrer  du  bétail  par  eau  , 
feroic  mal-aifé  5  l’y  conduire  par  terre,  incommode.  Lorfque  la  colonie 
s’aggrandiroit ,  on  manqueroit  peut-être  de  bois  pour  y  bâtir  de  nouvelles 
maifons ,  ou  pour  clorre  des  champs  ,  ou  meme  pour  le  chauffage.  Les  ar¬ 
bres  qui  croiffeiit  plus  lentement  que  les  hommes  ,  n’y  fecondèroient  pas 
des  befoins  de  la  culture  ,  Sc  pourroient  fruftrer  les  colons  du  fruit  de  leurs 
avances  &  de  leurs  peines.  La  maxime  générale  pour  les  défrichemens  eft 
de  les  faire  par  degrés ,  en  avançant  de  tous  les  endroits  peuplés  qui  envi¬ 
ronnent  un  pays  en  friche.  L’homme  doit  aller  pas  à  pas  ,  comme  la  nature. 
XI  ne  faut  pas  entamer  la  population  Sc  la  culture  d  un  defert  par  le  centre , 
mais  par  la  circonférence.  Les  bords  d’une  Lande,  touchent  à  des  terres 
•fecondees  j  ceft-la  qu  elle  doitfe  vivifier  par  la  communication  des  germes 
des  fources  de  la  cultivation.  Toute  autre  voye  eft  inutile  &  ruineufç. 
Jpms  XIX.  Eee'e  ' 
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Les  nations  de  l’Eui-ope  qui  ont  voulu  s’emparer  des  terres  avancées  de 
l’Amérique,  y  onc  perdu  de  leur  population,  &c  de  leur  culture.  Les  An- 
glois  qui  n’ont  occupé  que  les  côtes  de  la  mer ,  s’y  font  fortifies,  accrus,, 
enrichis.  Les  colonies  intérieures  feront  à  la  longue,  envahies  par  celles  des 
extrémités.  C’eft  que  les  unes  font  ifolees  ,  &  autres  fe  foutien- 

lient  entr’elles,  par  une  communication  ouverte  avéc  leur  Métropole. 

Nous  fîmes  encore  deux  milles  pour  arriver  à  la  montagne  de  Kitfche- 
wari.  Quoique  ce  fut  à  la  moitié  d’Aout ,  nous  y  marchâmes  fur  la  neige  j.- 
avec  des  patins  de  branches  vertes.  Nous  y  trouvâmes  plus  Me  glacières: 
qu’on  n’en  peut  défirer  eu  cette  faifon  ,  dans  les  pays  les  plus  chauds  de 

l’Europe.  "  ,  .  , 

Ici,  les  voyageurs  fe  féparérentpour  aller,  les  uns  vers  le  Nord  au-dela  de 
la  montagne,  les  autres  vers  le  Sud  au  deffus  d  un  grand  terrein  marécageux,  lî 
s’étend  encercle  àdeuxmilles,  au  Sud  quart- d’Oueft.  On  y  voit  beaucoup’ 
de  collines  de  toute  grandeur ,  couvertes  de  quelques  Pins  5c  de  buifTons»- 
Ceux  qui  pafferent  la  montagne  ,  découvrirent  au  Nord-Ell,  quart-d  Eft,. 
l’extrémité  occidentale  du  lac  Malgomaî ,  à  trois  milles  environ  de  Ritf- 
chewari  j  les  deux  lacs  de  Lidfipar ,  au  Nord-Eft  ,  quart  de  Nord  ^  au  Nord  ,, 
une  partie  du  lac  de  Koultfio  que  l’Anghermanna  rraverfe  ;  au  Nord  Nord- 
Eft,  le  lac  de  Marfio  cpi  communique  avec  celui  de  Malgomaî.  Lidfio  eft 
à  trois  milles  &  demi  de  la  montagne  j  Koultfio  ôc  Marfio  en  font  à  qua¬ 
tre  milles.  De- là  fe  découvrent  encore  à  doüze  milles  Nord-Eft  ,  les  mon-» 
tagnes  de  Lyclcféle-fiall;  Marshall  à  cinq  milles  au  Nord  Nord-Eftj Eiald-hall 
à  douze  milles  Nord  j  Biork-fiall  ,.  à  neuf:  milles  Nord-Oueft,  quart  de 
Nord  ^  Arnaf-fiall ,  à  douze  milles  Nord  Oueft  j  ks:  montagnes  de  Norvè¬ 
ge,  à  vingt  milles  J  Oueft -quart  de  Nord  j.  Hammardahls-fiall ,  a  huit  mil¬ 
les  Oueft  Sud-Oueft  j  Yemptelandf-hall ,  à  douze  milles  Sud-Oueft  ,  quart 
de  Sud  V  Block-hall,  à  quatre  milles  Sud-Eft  y  enfin  Arkfio  ,_â  quatorze: 
milles  Sud-Oueft,  &  beaucoup  d’autres  montagnes  que  leur  péri  te  fie  a  laif- 
fécs  fans  nomj  mais  qu’elle  ne  garantit  pas  d  etre  couvertes  de  neige,  prefque 
toute  l’année.  C’eft  au  milieu  de  cette  enceinte  effrayante  ,  qu’un  voyageur-' 
eonnoit  la  fupériorité  de  la  nature  fur  les  forces  humaines.  Ailleurs,  o^n  la¬ 
voir  foumife  à  notre  induftrie  ,  qui  change  la  face  de  la  terre.  La  mer  meme 
cède  un  palfage  à  l’homme  ,  au  travers  de  fes  tempêtes  &  de  fes  écueils.  Mais 
ici,  les  montagnes  lui  défendent  de  loin  d  approcher,  6e  leurs  cimes  heriffees' 
de  glaçons  ,  oppofenr  à  fon  audace  un  rempart  bien  plus  redoutable  que  la 
foudre  qui  brûloir  jadis  fur  une  montagne  de.  l  Arabie.  On  habite  au  pie 
des  Volcans  jon  n’affronte  guères  les  montagnes  de  la  Norwege  5e  de  la; 
Laponie.  On  paffe  les  Alpes  j  mais  c'eft  pour  aller  dans  la  belle  Ôe  déli- 
cieufe  Italie.  Le  Nord  fe  défend  lui-meme  par  les  horreurs  de  fon  pa^fa— 
ge  5e  de  fon  climat  j  mais  ,  des  montagnes  plus  hautes  que  celles  du  pôle,, 
ji’ont  jamais  arrêté  les  Conquerans,  qui  depuis  dix  fiecles  le  difputent  le 
plus  riche  pays  de  l’Europe.  L’Allemagne,  la  France  ,  l  Eipagne  meme  onc 
ravagé  tour  à  tour  cette  Italie  ,  qui  n  eft  plus  que  la  pioye  des  na¬ 
tions  ,  dont  elle  fut  autrefois  la  maitreffe.  ^ 

H  paroîtra  fans  doute  étonnant  qu’on  puiffe  voir  des  montagnes ,  éloi¬ 
gnées  de  plus  de  quarante  lieues ,  ôc  par  coniequent  découvrir  les  objets  as 
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une  diflance  plus  grande ,  fur  terre ,  que  fur  mer.  Mais  il  faut  obferver  que 
cecre  diftance  ne  le  prend  pas  en  ligne  direde  ,  &  qu  on  la  compte  fur  la 
longueur  du  chemin ,  qui  defcendant  du  fommet  des  montagnes  dans  de 
profondes  vallees  ^  par  des  finuofites  Ôcdes  détours,  le  rend  beaucoup  plus 
loti  J  qu’il  ne  le  paroit  à  la  vue.  D’ailleurs  ,  l’endroit  d’ou  1  œil  embraife  un 
n  vafle  horizon  ,  eft  beaucoup  au  deffus  du  niveau  de  la  mer.  Il  y  atres- 
loin  d’Hernoland  qui  eft  fur  le  bord  du  golphe  Bothnique  ,  a  la  montagne 
de  Kitcfchevari.  On  va  de  l’un  à  1  autre  ,  en  remontant  le  cours  de  1  An- 
gh  ,'fmanna ,  par  des  cafcades  toujours  plus  élevees ,  du  Sud  au  Nord.  Ainfi  , 
le  pic  de  la  montagne  de  Rod-fiall  doit  être  plus  haut  qu  Hernofand  ,  d  u- 
jie  demi  lieue.  11  faut  plus  d’une  heure  de  chemin,  pour  monter  du  pie 
de  K.ittfchevari  jufqu’au  fommet.  Depuis  le  bas  de  celle  de  Rod-fiall ,  il  y 
a  trois  montagnes  aulîi  hautes  à  monter.  Or,  fi  de  la  hauteur  d  un  mat  qui 
n’eft  que  de  foixante  pieds  ,  on  découvre  beaucoup  plus  loin  en  mer ,  que 
du  bord  d’un  vailfeau  \  du  fommet  de  la  montagne  de  Kittfehevari ,  ou  de 
Rod-fiall ,  on  doit  voir  le  fommet  d’une  autre  montagne  qui  en  eft  à  vingt 
milles. 

Parvenus  à  la  montagne  des  cygnes  ,  qui  fait  partie  de  celle  de  Kirtf- 
chevari ,  nous  y  tendîmes  notre  tente,  près  d’une  hutte  de  Lapons.  Le  che¬ 
min  du  Nord  avoit  beaucoup  plus  de  neige  ,  que  celui  du  Sud  ,  ôc  elle  s’y 
ctendoit  à  un  mille  plus  loin.  Outre  les  montagnes  ,  nous  vîmes  entre  les 
lacs ,  aux  environs  de  Kittfehevari  &  de  Marf-fiall ,  des  collines  couver¬ 
tes  de  Pins. 

Ces  collines  &  ces  montagnes  ne  forment  point  de  chaînes.  Elles  font 
toutes  féparées  ,  comme  fi  elles  étoient  forties  d’autant  de  lacs  différens 
qui  auroient  fappé  leurs  bords  ,  &  fe  feroient  écoulés  de  tous  les  côtés. 
On  trouve  fur  les  collines  beaucoup  de  fources ,  &  dans  les  vallées  ,  de  pe¬ 
tits  lacs  ou  de  grands  marais ,  d’où  fortent  des  ruilfeaux  aftez  confidérables 
qui  vont  fe  jetter  dans  des  lacs  inférieurs.  Il  paroît  qu’en  ces  contrées  ,  les 
montagnes  font  l’ouvrage  des  neiges,  qui  féjournant  long-rems  ,5c  fon¬ 
dant  lentement ,  creufent,  décharnent,  ôebouleverfent  lafurfacedela  terre 
,où  elles  n’ont  pas  un  écoulement  fubit  &  facile.  Dans  les  pays  plus  méridio¬ 
naux  ,  les  rivières  entraînent  à  la  mer  toutes  les  eaux  qui  tombent  foit  en 
pluye,  foit  en  neige.  Au  Nord ,  les  blocs  de  glace  brifent  la  terre  ôc  les  ro¬ 
chers  ,  ou  la  neige  mine  à  la  longue  le  terrein  qu’elle  couvre. 

Entre  les  fentes  des  rochers  ,  il  y  a  toujours  de  la  neige,  que  les  Afehlois 
jappelleçt  Grouhbar ,  &  qui  produit  fans  doute  les  fources  qu’on  y  trouve 
jufqu^à  la  cime.  La  neige  tombée  en  hyver  fe  fond  au  printems  ,  ôc  fe  fil¬ 
trant  entre  le  fable  &  les  pierres ,  perce  ôc  s’écoule  en  ruilfeaux  à  travers  les 
fentes  des  rochers  î  autant  de  principes  de  ruine  qui  concourent  a  la  for¬ 
mation  de  ces  rnontagues  ifolées.  _  ^ 

J’ai  trouvé  fur  les  plus  hautes ,  quelques  poignées  de  terre  noire ,  ra- 
malfées  çà  ôc  U  entre  les  cailloux.  J’avoue  que  je  ne  vois  aucune  raifon  de 
ce  phénomène  ,  à  moins  que  les  neiges  ne  contiennent  cette  terre  ,  Ôc  ne  la 
lailfent  à  la  furface  ,  en  fe  filtrant  au  travers  des  fables.  Cette  conjeéture  ne 
femblera  pas  étrange  ,  à  ceux  qui  croient  que  les  eaux  de  pluye  peuvent 
^êmç  fe  convertir  en  terre. 
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Le  fable  de  ces  montagnes  eft  blanc,  qiie!qiL.'f'''.is  auiTi  fin  que  de  Ist 
poufîiere  j  8c  dans  les  tems  humides ,  il  prend  \:.  ccnfiflrnce  de  l’argille.  La 
plupart  des  pierres  font  du  grais.  Celles  qu’on  trouve  cpu'fes  dans  la  cam-" 
pagne  ,  y  deviennent  prefqu’aufîi  dures  que  le  caillou  ,  fans  doute  par  l’ac¬ 
tion  de  l'air  &  du  vent.  Quelques-unes  qui  femblent  avoir  la  nature  de  la 
pierre  à  chaux ,  n’en  ont  pas  moins  la  dureté  des  autres.  Quelques-unes  pa- 
roilTent  d’albâtre,  &  font  plus  dures  que  le  caillou.  On  voit  encore  dans 
ces  pays  hideux,  une  efpéce  d’Hématite  ,  ou  de  Sanguine;  de  l’ardoife 
noire  &  grife;  &  beaucoup  d’autres  pierres  dont  quelques-unes  reflemblenc 
à  la  mine  de  fer  ,  mais  ne  font  autre  chofe  que  des  cailloux  &  du  Quartz  y 
il  y  a  beaucoup  de  ces-  matières  parmi  les  pierres  de  grais. 

Les  plus  Hautes  montagnes  du  Nord  ,  ne  fouffrent  point  d’arbres.  Les  nei¬ 
ges  8c  les  glaces  n’y  fympathifent  pas  avec  la  verdure.  Mais  dans  les  plus 
baffes  ,  ainfî  que  dans  les  vallées  ,  on  rencontre  çà  &  là  des  fapins.  Nous 
fîmes  couper  le  plus  grand  que  nous  vîmes  ,  &par  les  cercles  de  la  végéta¬ 
tion,  on  jugea  qu’il  avoir  deux  cens  quarante-lix  ans.  Cependant  il  n’avoie 
que  trente-deux  pieds  de  hauteur  ;  fon  diamètre  auprès  de  la  racine  ,  n’a- 
voit  que  dix-huit  cens  cinquante  parties  de  l’échelle  géométrique ,  c’eft  à- 
dire  ,  neuf  pouces  trois  lignes.  Toures  fes  branches  éroient  tournées  du  côté 
du  Sud  ,  &  recourbées  vers  la  terre.  Cette  direélion  venoit  fans  doute  des 
neiges  que  le  vent  du  Nord  fouette  au  Sud.  La  cime  de  cet  arbre  étoic 
pointue  ,  8c  fon  tronc  dégarni  de  branches  :  on  voyoir  qu’il  avoir  crû.  en- . 
dépit  des  faifons  8c  du  climat  ;  femblable  à  un  vaiffeau  défemparé  8c  fans 
agrc'ts,  jette  fur  un  rivage  déferr  par  les  tempêtes  &  les  courans. 

Autour  de  ce  pin  fauvage,  étoient  des  bouleaux  &  des  peupliers  ,  petits  ^ 
noueux  ,  8c  prefque  tous  fecs.  Ces  arbres  périffent  par  l’excès  du  froid ,  dès* 
qu’ils  s’élèvent  au  deffus  de  dix-huit  pieds.  Ils  ont  le  fort  des  Lapons  que- 
la  nature  nelailfe  pas  croître  ,  à  la  hauteur  ordinaire  de  l’homme.  Mais 
la  place  des  grands  arbres  ,  on  trouve  des  genévriers  de  couleur  brune,  8c 
des  ofiers  nains.  Ceux-ci  font  remarquables,  par  une  différence  finguliere- 
de  fexe.  Les  feuilles  de  l’ofier  mâle,  font  vertes  ,  polies  8c  luifantes  ;  celles 
de  l’ofier femelle,  font  grifes  &  rudes.  Si  l’on  gratte  avec  un  couteau  l’écor— 
ee  de  l’ofler  mâle ,  la  rapure  en  reffemble  à  de  la  charpie  y  les.  Lapons  ont 
coutume  d’en  garnir  les  berceaux  de  leurs,  enfans  ,  &  d’en  mettre  dans^ 
leurs  fouliers.  Mais  l’écorce  de  l’ofier  femelle,  eft  trop  dure  pour  fervir  à  des’ 
ufages  fi  doux.  On.  croiroit  que  les  hommes  fe  font  trompés  ,  en  donnant 
les  qualités  de  leur  propre  fexe  à  ces  arbres  femelles.  Mais  on  reconnoît 
ceux-ci  aux  graines  qu’ils  portent ,  quand  ils  font  plantés  auprès  d’un  ofier 
mâle,  dans  un  endroit  ifolé  ;.  tandis  qu’on  ne  voit  point  de  graines  fur  ces^ 
fortes  d’arbres  qui  fe  trouvent  affemblés  pêle-mêle.  La  Monogamie  eft 
donc  néceffaire  aux  ofiers  ,  pour  la  fécondité  ,.  comme  elle  eft  utile  aux 
hommes. 

Quoique  ces  arbuftes  foient  fort  près  de  terre,  8c  prefque  rampans  ,  ils- 
fe  multiplient  fur  la  montagne  des  cygnes,  8c  ils  y  croiffent  fi  bien,  que- 
c’eft  là  ,  pour  ainfidircj  leur  véritable  patrie.  Dans  les  cantons  méridionaux  ,, 
la  graine  de  cet  arbre  mûrit  rarement.  Il  croît  en  grande  quantité  dans  les. 
cloamps  arrofés  par  l’Anghermciuna.  Ce  fleuve ,  fans  doute,  en  difperfe.  le. 
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long  de  fon  cours  ,  les  graines  qui  tombent  vers  fa  fource. 

Le  terroir  des  collines  où  croiflTent  les  pins ,  eft  prefque  par-tout  fa- 
blonneux.  L’on  y  apperçoit  quelquefois  entre  les  pierres  ,  un  peu  de  terre 
noire.  On  y  rrouve  aulîi  de  l’herbe,  à  l'expolicion  du  Midi.  Plus  on  defcend  , 
plus  cette  h -rbe  eH  gratfe.  Ce  canton  produit  fur-tout  de  l’ofeille  fauvage  , 
&  d’autres  plantes  que  les  Lapons  mangent,  ou  qu’ils  hachent  &  mettent 
dans  leur  lait ,  quand  ils  le  font  cuire. 

Lorfque  le  teins  eft  terein  ,  la  montagne  des  cygnes  exhale  de  fon  fom- 
niet,  &  fur-tout  des  fontaines  qu’on  en  voit  tomber  ,  un  brouillard  épais  , 
qui  dérobé  la  vue  du  foleil ,  même  en  plein  midi ,  &  qui  fe  convertir  fenfi- 
blement  en  nuages.  Mais  quand  le  tems  eft  nébuleux ,  ce  brouillard  ne 
s’élève  qu’à  mi  -  côte  ,  environ  à  la  hauteur  de  l’endroit  où  nous  étions 
campés  entre  deux  huttes  de  Lapon.  Il  étoit  fi  près  de  nous  ,  qu’un  de  nos 
compagnons  de  voyage,  marcha  une  nuit  entière  dans  ce  nuage  ,  fans  pou¬ 
voir  en  fortir  ,  ni  appercevoir  le  feu  que  nous  avions  allumé  exprès  ,  pour 
lui  fervir  de  fanal. 

Dans  la  faifon  de  ces  brouillards  qui  commencent  dès  le  mois  d’Août  y 
le  froid  eft  aufti  âpre  en  ce  canton,  qu’il  l’eft  à  Stokolm  aux  premiers  jours 
d’Oélobre.  Une  diftance  de  trois  ou  quatre  degrés  de  latitude  ,  ne  devroit 
pas  opérer  une  fi  grande  différence  dans  les  effets  du  climat.  On  peut  donc 
attribuer  la  rigueur  prématurée  de  ce  froid  ,  au  vent  de  Nord  qui  fouffle- 
ûir  la  montagne  des  Cygnes. 

Le  fommet ,  le  plus  voifin  de  celle-ci ,  paroiftbit  fort  près  de  nous  ,  Sc 
cependant  les  rennes  qu’on  y  voyoit  courir,  nous  fembloient  fi  petits,, 
qu’à  peine  en  appercevions-nous  un  troupeau  de  foixante.  Comment  me- 
furer  la  diftance  qui  féparoit  ces  deux  montagnes  ?  Nous  n’avions  aucuix 
inftrument  de  Trigonométrie.  La  montagne  étoit  trop  efcarpée  ,  pour 
qu’on  put  juger  de  fa  diftance  ,  par  le  nombre  des  pas.  Il  ne  nous  reftoic 
pour  l’eftimer,  que  la  portée  de  la  voix  ,  ou  du  fon.  J’y  allai  donc  ,  &'le 
Baron  de  Cederhielm  refta  près  de  la  tente.  Cette  diftance  nous  parut 
d  environ  deux  cens  toifes.  A  la  fimple  vue,  je  l’aurois  jugée  de  cent-cin¬ 
quante  j  mais  la  tente  me  paroiftoit  beaucoup  plus  éloignée  de  moi,  que 
le  fommet  où  j’étois ,  ne  le  paroiftoit  à  ceux  qui  me  regardoient  de  la 
tente.  C’eft  un  phénomène  d’optique  qui  vient  fans  doute  de  la  différence^ 
dans  la  projetrion  de  la  lumière,  ou  dans  le  reflet  des  rayons.  Je  ne  fus 
pas  moins  etorme  de  la  foif  qu’on  éprouve  fur  ces  montagnes  ,  quand  on- 
n’eft  pas  fait  au  climat.  Cependant  les  eaux  y  font  fort  claires  ,  fans  goût , 
&  viennent  communément  de  la  fonte  des  neiges,  qui’  devroient  être 
défaltérantes  ,  à  moins  que  les  fels  &  le  nitre  donc  elles  abondent,  ne- 
produifent  un  effet  contraire. 

Depuis  le  lac  de  Malgomai  ,  nous  avions  vu  tout  le  pays  ,  où  la  culture^ 
pouvoir  s’étendre.  Il  nous  parut  impoflible ,  qu’elle  allât  plus  loin.  Ainft 
nous  retournâmes  fur  nos  pas ,  après  avoir  inutilement  attendu  un  tems 
ferein  pendant  trois  jours.  Le  brouillard,  qu’un  refte  de  chaleur  faifoit 
exhaler  autour  de  ces  montagnes  couvertes  d’une  neige  nouvelle  ,  nous 
déroba  le  foleil  &  les  étoiles.  Il  étoit  tems  de  revenir  au  féjour  de  la  lu¬ 
mière  &  des.  vivans.  La  Nature  n’offroit  plus  à  nos  regards  que  la  per-f- 
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peâ:ive  d’un  hyver  éternel.  Elle  menaçoit  de  nous  envelopper  dans  Tes  frl« 
mats, fi  nous  tardions  à  reprendre  une  route  que  nous  avions  eu  bien  de  la  pei¬ 
ne  à  faire  ,  meme  durant  l’été.  Les  lacs  alloient  (e  couvrir  déglacés  ;  la  trac® 
des  chemins  s’effacer  ;  les  Lapons  s’enfoncer  dans  leurs  huttes.  Les  na¬ 
vigateurs  font  encore  heureux  de  ne  voir  cjue  ciel  &  eau  :  mais  errer  entre 
les  neiges  &c  les  nuages  ,  fans  pouvoir  avancer ,  ou  n’avancer  que  pour 
s’égarer  j  avoir  des  fleuves  àdefcendre  par  des.cataraéles  fréquentes ,  entre 
des  pointes  de  rochers  d’où  fe  détachent  des  glaçons  qui  peuvent  bnfer  un 
.canot ,  ou  le  fubmerger  j  c’étoit  la  (ituation  qui  nous  attendoit ,  pour  peii 
que  nous  euflions  différé  notre  retour.  Nous  le  hâtâmes  ,  ayec  la  fatis- 
faéHon  d’avoir  reconnu  ,  iiou  pas  des  terres  à  conquérir ,  mais  des  champ? 
à  défricher,  un  pays  aflez  grand  à  peupler,  à  cultiver  ,  à  rendre  enfin 
digne  de  l’innocence  de  fes  habitans,  Ûi?  pourt  préçis  de  leurs  mœurs  , 
finira  le  tableau  de  leur  trifte  région. 

Telle  eft  la  foibleflc  de  l’efprit  humain  ,  qu’il  ne  peut  faifir  la  vérité  qu’à 
travers  une  foule  d’erreurs.  Ce  n’eft  qu’en  lifanr  les  différentes  deferiptions 
que  les  voyageurs  ont  faites  de  la  figure  &  des  mœurs  d  un  Peuple  ,  qu’on 
peut  le  bien  connoître.  Ces  tableaux  varient  comme  les  obfervateurs.  Un 
voyageur  mefure  prefque  par-tout  les  hommes  à  fa  taille,  5c  juge  de  leurs 
mœurs  par  fon  éducation.  Mais  ceux  qui  ont  le  plus  de  lumières  &  d’étendue 
d’efprit,  ne  font  pas  les  plus  difficiles  à  reconnoître  l’homme  dans  le  Sauvage 
Lapon.  Il  n’y  a  que  les  efprits  extrêmement  bornés  ,  qui  le  trouvent  brute. 

Les  Lapons  font  forts ,  &  d’aflez  grande  taille.  Ils  ont  les  membres 
gros  ,  les  cheveux  longs  ôc  fournis  ,  le  vifage  petit ,  le  front  étroit ,  la 
barbe  rafe  ,  la  poitrine  &  les  épaules  larges  ,  la  taille  affez  mince ,  & 
communément  les  jambes  arquées. 

Les  femmes,  au  contraire  ,  ont  les  membres  menus  ,  les  cheveux  peu 
fournis,  la  poitrine  étroite.  Les  hommes  font  incontinens  ,  fans  être 
vicieux  j  &  les  femmes  très-libertines.  C’eft-à-dire  ,  que  les  uns  5c  les  au¬ 
tres  ne  connoiflent  guères  ni  le  plaifir ,  ni  le  crime  en  amour  ;  &  que  n’atf! 
tachant  prefqu’aucune  idée  morale  au  commerce  des  deux  fexes  j  ils  ne  fc 
font  point  une  vertu  de  la  continence.  Mais  les  femmes  Lapones  feroient 
capables  de  l’infpirer  ,  par  les  infirmités  dont  la  Nature  femble  les  avoii: 
armées  contre  les  entreprifes  des  alfaillans. 

Le  feul  avantage  qu’elles  aient  fur  les  femmes  de  tous  les  antres  Peu¬ 
ples  ,  c’efl:  d’ignorer  le  changement  des  modes  dans  la  parure  j  fi  pourtant 
ç’efl:  un  mérite  dans  un  fexe  foible  &  léger  ,  de  n’avoir  pas  de  ces  goûts 
frivoles,  qui  lui  donnent  tant  d’importance.  On  diroit  qu’elles  craignent 
de  plaire  ,  de  peur  d’avoir  à  rougir  de  la  fuite  du  vainqueur,  au  moment 
du  triomphe.  Elles  prétendent  avoir  confervé  l’habillement  des  têms  an¬ 
ciens  ;  cependant  je  ne  le  crois  pas  ,  ni  ne  penfe  que  les  Lapons  aient  une 
reflemblance  aflez  grande  avec  les  Ifraëlites  ,  pour  en  être  defeendus  , 
comme  on  a  voulu  le  leur  perfuader.  Il  efl:  plus  vraifemblable  d’imaginer 
que  les  tranfmigrations  des  Peuples  fe  font  de  la  zone  glaciale  dans  la  zone 
torride  ,  que  du  T  topique  au  Pôle. 

Un  peuple  n’a  guères  befoin  d’emprunter  fes  ufages  d’un  autre  j  dq 
moins  ,  tous  les  ufages  qui  tiennent  aux  prenaiers  befoins  de  la  vie.  L.çs 
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X,apons  vivent  Sc  s’habillent,  comme  le  veut  leur  climat.  Ils  ne  fe  fervent 
point  de  toile  j  elle  ne  convient  qu’aux  pays  chauds.  Tout  leur  luxe  etran¬ 
ger  ,  confille  en  un  drap  très-groilier.  Ils  en  ont  des  bonnets  qu’ils  bor- 
dentfur  routes  les  coutures,  d’un  galon  d’étoffe  plus  riche  ,  ou  plus  brillante. 
Ils  en  font  leur  pourpoint  ;c’eft  une  cafaque  à  longues  manches  ,  large  autour 
du  cou,  ouverte  par  le  devant  de  la  poitrine.Cependant  ils  mettent  fur  la  peau 
une  pièce  d’eftomac  :  dans  les  mauvais  tems  de  l’été  ,  cette  pièce  de  drap 
eft  couverte  d’une  vieille  pelilfe  nfée^  dans  l’hyver ,  d’une  fourrure  plus  chau¬ 
de.  Ils  oppofent  aux  froids  rigoureux  de  cette  longue  faifon  ,  des  bonnets 
ou  capotes  de  peau.  Les  Lapons  des  bois,  portent  en  été,  des  fouliers  d’écor¬ 
ce  de  bouleau  ;  les  Lapons  des  montagnes,  ont  en  hyver,  des  fouliers  de  cuir 
de  renne.  Les  ai'bres  &  les  rennes,  font  leur  principale  reffource,  pour  le  vê¬ 
tement  &  la  nourriture.  Ils  h’ont  pas  l’un  &  l’autre  en  abondance  5  mais  ils 
craignent  rarement  d’en  manquer.  Chargés  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur 
fubfiftance ,  ils  ne  l’attendent  pas  des  provifions  &  des  magafins  publics  qui 
peuvent  faire  enchérir  ou  tarir  tout-à  coup  les  denrées,  ils  ne  font  pas  li¬ 
vrés  à  la  difette,  à  la  famine  ,  devant  les  greniers  ou  les  tables  de  l’opulen¬ 
ce  ,  qui  regorgent  de  fuperflu.  On  ne  les  voit  pas  errer  pâles  &  défaits  dans 
les  Provinces ,  autour  des  Châteaux  ôc  des  Parcs  ,  dont  les  Maîtres  vont 
étaler  dans  une  Cour  ,  ou  dans  la  Capitale  ,  l’or  &  l’argent les  diamans  & 
les  couleurs  fur  des  habits  fomptueux ,  où  le  peuple  reclame  fon  fang  ,  &c 
l’ouvrier  fon  falaire. 

L’habillement  des  femmes  Lapones  eft  â  peu  près  comme  celui  de  tou¬ 
tes  les  femmes  fauvages  du  Nord  ,  court  &c  ferré  ,  peu  différent  de  celui 
des  hommes.  L’extrême  befoin  ,  en  fait  de  vêtement ,  ne  connoît  guères- 
îes  fexes ,  que  pour  les  cacher  j  ôc  s’il  les  voile  au  Nord  ,  c’eft  parce  que  le 
froid  n’y  fouffre  point  de  nudité.  Cependant  ,  même  en  Laponie ,  les 
femmes  veulent  fe  diftinguer  ,  au  moins  dans  leur  coëffure  ,  par  un  ban¬ 
deau  de  drap ,  faute  de  ruban  de  foye  ,  &  par  une  légère  broderie  d’étaim,, 
au  défaut  de  dentelles. 

Les  demeures  des  Lapons  ne  valent  pas  mieux  que  leurs  habits.  Ils  en 
©nt  de  trois  fortes  ,  connues  fous  le  nom  générique  de  Katar.  La  pre¬ 
mière  cfpéce  eft  une  tente  compofée  de  perches  qu’on  difpofe  circulaire- 
ment  •,  elle  eft  couverte  avec  des  branchages  de  pin,  avec  du  drap  ,  ou  du  cuir  ÿ. 
enforte  que  la  plnÿe  n’y  puiffe  pénétrer.  Un  trou  ménagé  au  fommet  de  la 
tente  ,  y  fert  en  même  tems  de  cheminée  &  de  fenêtre.  Mais  la  rranfpa- 
rence  des  peaux  qui  garnitfent  l’enceinte  de  la  tente ,  fupplée  au  peu  de 
jour  que  donne  l’ouverture  du  toit.  La  porte  eft  un  chaflis  compofé  de  deux 
monrans  &  de  fix  traverfes  ,  où  l’on  attache  un  morceau  de  drap  quarré  r 
encore  eft-elle  fi  étroite  ,  qu’on  n’y  paffe  que  de  côté.  Mais  on  ne  fort' 
pas  foavent  de  ces  tentes  ,  Se  fon  n’y  entre  jamais  en  foule. 

La  fécondé  efpéce  de  tentes  ,  eft  d’une  forme  plus  oblongue ,  que  ronde. 
Llle  confifte  en  quatre  perches  un  peu  courbées  par  le  haut  ,  ôc  jointes 
enfemble  par  un  chafïis  quarré.  Du  refte ,  elle  reffemble  en  tout  â  la  première.. 

La  troifieme  efpéce  eft  la  plus  commode  ,  ôc  convient  aux  Lapons  les 
plus  fociables.  Chaque  famille  fe  conftruit  une  de  ces  demeures.  La  plu¬ 
part  en  ont ,  auprès  de  l’Eglife  d’Afehle ,  pour  y  paffer  le  Dimanche.  Ces^ 
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cabanes  ou  baraques,  font  formées  de  quatre  cloiions  de  planches  enfoncées 
en  terre  ,  hautes  de  dix  pieds  ,  couvertes  d’une  efpéce  de  toit ,  lequel  ell  com- 
pofc  de  perches  très- fortes  qui  foutiennent  des  gazons  &  des  écorces  de 
bouleau.  La  porte,  faite  aulîî  de  planches  ,  eft  petite  ,  &  feit  de  fenêtre.  Le 
foyer  toujours  au  milieu  ,  confilf  e  en  une  pierre  platte  &c  ronde  ,  fur  iaqueU 
le  on  met  le  bois  ,  d’où  la  fumée  s’échappe  par  le  trou  pratiqué  dans  le 
toit.  Voilà  toute  la  maifon  ,  où  les  Lapons  couchent  tous  enlemble,  hom¬ 
mes  &  femmes  ,  enfans  &  peres  ,  mariés  ou  non  Mais  le  crime  &  la  dé¬ 
bauche  ,  qui  fuivent  &  la  mifere  ,  &  1  opulence  ,  dans  les  pays  policés  , 
n’entrent  point  dans  ces  réduits.  Le  climat  prévient  la  tenration  du  liberti¬ 
nage,  l’ignorance  &  la  fimplicité  n’en  ont  pas  même  l’idée. 

Les  uftenciles  de  ménage  font  des  pots  de  laiton  ,  &  rarement  de  fer  j 
des  plats  &  des  cuillères  de  bois.  Des  hommes  qui  ne  demeurent  dans 
chaque  endroit  qu’environ  trois  femaines,  ne  doivent  pas  avoir  beaucoup 
de  meubles  à  déménager.  Une  chaîne  garnie  de  crochets,  où  ils  fufpen- 
denr  lenrs  marmites  &  les  autres  uftenciles  de  cuifîne  j  quelques  coffres  ar.- 
més  de  plaques  de  fer  j  une  pieire  .à  feu  j  des  canots  &  des  filets  j  voilà 
tout  le  bagage  qu’ils  ont  à  rranfporter  fur  leurs  traîneaux.  Avec  fi  peu  de 
train,  ils  ne  craignent  ni  la. rencontre  des  voleurs, ni  la pourfuite des  créan¬ 
ciers  ,  ni  la  vifite  des  exaéteufs. 

La  fubfiltance  &  le  genre  de  vie ,  varient  chez  les  Lapons  ,  avec  le  fol 
qu’ils  habitent.  Les  Lapons  des  bois,  tels  que  ceux  de  la  Province  d’A- 
fehle ,  qui  fe  tiennent  en  hyver  dans  les  forêts  de  pins,  où  leurs  rennes  fe 
nourrilfenr  de  la  moufie  de  ces  arbres  jcesLaponsne  vivent  guères  que  delà 
pêche.  Les  eaux  de  cette  région,  &  fur-tour  la  riviere  d’Anghermanna,  leur 
fournifTent  des  perches  ,  des  truites  ,  des  brochets.  Au  défaut  de  ces  poif- 
fons ,  les  lacs  en  ont  d’autres ,  Sc  chaque  lac  en  a  qui  lui  font  particuliers. 
En  général  ,  le  poiifon  efc  meilleur  &  plus  gros  ,  mais  moins  grand,  dans 
les  lacs.  Doit-on  attribuer  la  bonté  décès  poiffonsà  la  pureté  des  eaux,  à  U 
longueur  des  hÿvers  qui  fait  qu’on  ne  les  trouble  pas  dans  leur  frai  j  an 
grand  nombre  de  pêcheries  ,  lequel  ne  permettant  pas  aux  Lapons  de  les  par¬ 
courir  toutes  dans  une  année,  y  lailfe  croître  &  engraifî'er  le  poilfbn  ?  C’eü 
un  ufage  d’ailleurs  parmi  les  Lapons  &  les  colons  Suédois,  d’avoir  égard 
au  tems  du  frai  ,  8c  de  laiffer  tour-à-tour  repofer  les  pêcheries ,  comme  les 
terres.  Chaque  Pere  de  famille  a  un  efpace  limité  pour  la  pêche  j  mais  cet 
efpace  comprend  tant  de  lacs  ,  que  l’année  fe  pafTe  avant  qu’il  revienne  au 
premier  où  il  a  pêché.  Une  certaine  police  s’introduit  d’elle-même  chez 
les  hommes  les  plus  fauvages  ,  chaffeurs  ou  pêcheurs.  Ils  n’ont  befoin  ni 
de  Rois,  ni  de  Philofophes  ,  ni  de  Pontifes,  pour  vivre  en  paix  entr’eux,, 
&  pour  obferver  ces  régies  de  Juftice  d’où  dépend  la  fureté  de  chaque  in¬ 
dividu.  La  nature  leur  parle  ,  &  fa  voix  leur  fulEr. 

Ils  fe  fervent  communément  de  filets  ,  nommés  Ryjjîor ,  qu’ils  tendent 
à  l’embouchure  des  ruilTeaux.  Us  en  ont  de  quatre  fortes ,  qni  portent  le 
nom  de  quatre  efpéces  de  poilfons.  La  première  qu’on  appelle  filet  de 
Mort  (  efpéce  de  goujon  )  a  les  mailles  largts  de  deux  doigts.  La  fécondé 
qui  eft  le  filet  de  brochet ,  a  les  mailles  larges  de  quatre  doigts.  La  troi¬ 
sième  qu’on  nomme  filet  de  Sük,  aies  mailles  de  quatre  pouces j  &  U 

quatrième 
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quatrième,  qui  s’appelle  filet, de  Skaft ,  eft  à  peu  près  ferublable  au  filet 
oe  brochet.  Ils  ont  encore  des  filets  ,  tendus  fur  des  perches  ^  ils  ont  aulli 
ries  fil  ets  poiir  l’hyver.  Les  perches,  ou  bâtons  de  ces  premiers,  font  un 
|:)euplus  longues  ,  &  beaucoup  plus  minces  que  celles  des  filets  deStockolm  j 
quelques-unes  n’bnt  qu’un  pouce  de  diamètre  fur  dix  à  douze  toifes  de 
longueur.  Elles  n’ont  fi  peu  de  grofleur,  que  parce  que  les  pêcheurs  étant 
toujours  en  petit  nombre  dans  leurs  bandes  féparces,  ils  ne  pourroient  por¬ 
ter  ni  manier  ces  perches,  fi  elles  étoient  plus  grolfes.  L’ufage  des  grands 
filets  ,  eft  ,  pour  ainti  dire,  inconnu  dans  la  Province  d’Afehle.  Ils  ne  font 
pas  néceftaires  dans  des  eaux  auftî  limpides  ,  que  celles  de  ces  pêcheries. 

Les  Lapons  mangent  quelques-uns  de  ces  poiflons  ,  au  fortir  de  l’eau. 
2Is  en  font  fécher  d’autres  pour  l’hyver ,  &  vendent  le  refte  pour  payer 
l’impôt.  Ils  ruent  au  printems  une  grande  quantité  d’oifeaux  ,  qu’ils  ne 
cuifent  point  j  mais  qu’ils  font  fécher  ,  après  les  avoir  plumés.  J’en  ai 
fnangé  j  le  goût  m’en  a  paru  aftez  agréable. 

Pendant  l’automne,  les  Lapons  des  bois  ,  recherchent  les  antres,  ou 
les  tanières  des  ours^  &  pendant  l’hyver ,  ils  vont  leur  donner  la  chafte  , 
armés  de  fufils  &  de  pieux.  Ils  ont  des  chiens  qu’ils  envoyeur  relancer 
l’ours  dans  fon  antre.  Souvent  un  Lapon  va  feul  attaquer  un  ours  ,  èc 
rarement  l’animal  lui  échappe.  Quand  nos  Soldats  ,  ou  nos  Officiers  , 
oleront  ainfi  braver  un  ours  dans  fa  raniere,  ils  n’auront  encore  que  le 
“courage  d’un  Lapon.  Ce  Peuple  n'eft  donc  pas  fi  pufillanime;  ou  peut- 
être  ne  l’eft-il  qu’à  la  chafte  des  hommes.  Mais  c’eft  qu’il  ignore,  &  l’ap¬ 
pareil  d’un  camp  fous  les  armes  ou  fous  les  tentes  ,  &  la  marche  harmo- 
ifieufe  &  mefurée  des  hommes  &  des  chevaux  couverts  d’or  ou  d’acier  , 
de  panaches  ou.d’aigrettes  flottantes,  de  pouffiere,  d’écume  &  de  fueur 
guerriere ,  &  les  monceaux  de  palmes  &:  de  trophées  ,  &  les  décorations  , 
&  les  titres  pompeux  &  magnifiques,  qui  ne  cachent  au  fond,,  que  du 
carnage ,  des  playes ,  du  fang  ;  que  les  cris  ,  les  convulfions ,  les  palpitations 
de  dix  mille  innocens  égorgés  dans  une  heure  les  uns  fur  les  autres  ,  par 
vingt  mille  aftaffins  ,  pour  appaifer  la  jaloufie  d’un  homme  ,  ou  l’humeur 
d’une  femme. 

Du  moins  le  Lapon  mange  la  chair  de  l’ours  qu’il  a  ruéj  il  en  vend  la 
peau  ,  s’il  ne  s’en  habiTle  pas.  Cet  ours  eft  l’ennemi  des  rennes  delà  Lapo¬ 
nie  j  &  au  défaut  des  rennes  ,  il  attaque  les  hommes ,  s’il  eft  excelîivement 
.affamé.  La  Nature  a  voulu  la  guerre  entre  l’ours  &  le  Lapon  :  mais  force- 
t-elle  des  Peuples  entiers  à  laifter  leurs  champs  en  friche  ,  pour  aller  dé- 
vafter  ceux  d\m  pays  éloigné  ;  à  mettre  aux  fers  ,  comme  font  les  Rulfes, 
une  Nation  voifine  qui  n’a  d’autre  crime.,  que  de  vouloir  jouir  de  fes 
droits  chez  elle^  à  exterminer  ,  comme  on  l’a  vu  dans  la  Servie,  des  mil¬ 
liers  de  Colons  ,  tranfplantés  ,  à  g^rands  frais  ,  dans  un  pays  défert ,  qu’ils 
avoient  défriché  j  à  traverfer  deux  longues  mers  ,  pour  étendre  l’incendie 
&c  la  dévaftation  aux  deux  extrémités  de  l’Europe  ?  Si  les  Lapons  font 
fauvages  ,  où  font  les  barbares  ? 

Quels  que  foieirt  ceux-ci  j  leur  fort  fait  plus  d’horreur ,  que  la  vie  de 
ceux-là,  n’excitede  pitié.  Les  Lapons  des  bois,  vivent  de  poilTons  ^  ceux  des 
montagnes,  vivent  de  leyrs  rennes.  Le  lait  de  ces  animaux  eft  fi  gras,  qu$ 
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mêlé  avec  trois  quarts  d’eau  ,  il  eft  encore  épais ,  comme  du  lait  clc  vache. 
Nous  en  gardâmes  dans  une  bouteille  pendant  trois  fois  vingt- quatre- 
heures  ,  ôc  nous  le  trouvâmes  aflez  doux, pour  le  faire  cuire  &  le  boire. 
Une  renne  donne  chaque  fois  ,  une  demi-bouteille  de  lait.  Quand  on  veut 
traire  les  meres,  on  mene  les  faons ,  ou  les  veaux,  au  pâturage,  où  ils 
reftent  fans  mufeliere  jufqu’â  midi.  Alors  on  les  ramene  au  parc  j  Sc  vers 
cinq  heures  du  foir  ,  on  les  reconduit  au  pâturage.  A  l’heure  de  la  nuit,  ils 
rentrent  dans  l’habitation,  &  l’on  attache  au  veau  les  mufelieres ,  pour 
les  empêcher  d’épuifer  un  lait,  deiliné  à  la  nourriture  des  hommes.  Ces 
animaux  font  fi  tranquilles  ,  qu’on  pourroit ,  je  crois  ,  fe  difpenfer  de  les 
enfermer  dans  des  parcs.  Ils  n’en  fortent  jamais  avant  le  chien  de  leur 
berger  ,  &  fans  entendre  la  clochette  du  renne  qu’on  mene  devant ,  pour 
fervir  de  guide.  Mais  alors,  ils  fortent  en  foule  ,  Si  fe  difperfent  çâ  &  là. 
Dans  les  étés  extrêmement  chauds,  ils  paiflTent  jufqu’à  minuit,  &  fe  repo- 
fent  pendant  la  grande  chaleur.  Alors  on  les  entoure  de  feu,  pour  les  dé,-* 
livrer  des  mouches.  Ce  font  les  moeurs  des  rennes  d’Afehle.  Plus  avants 
dans  le  Nord  ide  la  JjBponie,  ils  font  moins  apprivoifés ,  &  plus  difficiles- 
à  conduire. 

Les  Lapons  cuifent  fur  le  champ  une  partie  du  lait  qu’ils  en  tirent.  Ils 
font  repofer  le  refte,  jufqu’â  ce  qu’il  air  pris  aflTez  de  confiftance,  pour 
être  gardé  comme  une  provifion  d’hyver.  C’eft  dans  cette  faifon  ,  qu’ils 
le  mangent  cuit  dans  l’eau.  Le  goût ,  quoique  fort ,  n’en  eft  pas  mauvais  J 
mais  il  faut  du  tems  pour  s’y  accoutumer. 

La  vie  des  Lapons  ,  foit  qu’ils  habitent  les  beis  des  plaines  ,  foit  qu’ils 
campent  fur  les  montagnes ,  eft  affiirément  rigoureufe  &  chétive.  Mais 
elle  eft  encore  préférable  â  celle  des  Groënlandois ,  qui  n’ont  à  choifir 
qu’entre  Jes  glaces  de  la  mer  ,  &  celles  de  la  terre  ;  qui  n’ont  pas  même 
des  troupeaux  pour  compagnons  &  pour  foutien  de  leur  mifere.  Elle  vaut 
mieux  que  la  vie  des  Peuples  de  la  Sibérie  ,  qui  ne  voient  arriver  chez 
eux  que  des  Soldats  pour  les  véxer  ,  ou  des  courtifans  difgraciés  dont  la 
chute  annonce  une  puiftance  effrayante  ,  Sc  répand  la  confternation  dans 
les  déferts.  Cette  vie  difetteufe  ,  errante  ,  des  Lapons  ,  n’eft  point  chagri  - 
ne,  inquiète  &  flétriffante  pour  le  cœur,  ils  n’ontj,pas  le  talent  d’écrire 5 
mais  il  leur  refte  la  liberté  de  parler  ,  parce  qu’ils  n’ont  â  fe  plaindre  que 
des  maux  de  la  Nature.  Tous  également  fujets  à  fa  puiftance  ,  ôc  prefque 
également  indépendans  de  celle  des  hommes ,  ils  ne  craignent  pas  du 
moins  d’être  punis  de  leurs  vertus  ,  d’être  perfécutés  pour  leurs  opinions,, 
d’être  trahis  par  leur  bonne  foi.  La  fociété  chez  eux ,  n’exige  pas  ces  mé- 
nagemens  ,  qui  font  une  idolâtrie  publique  des  vices  à  la  mode.  Ils  ne  font 
pas  réduits  a  la  néceffité  d’opter  entre  les  clameurs ,  &  les  dédains  ,  entre 
les  obftacles  qui  repouftent  les  talens  ,  Sc  l’oppreffion  qui  fuit  Kobfcurité, 
Ils  ne  voyent  aucune  trace  de  cette  méchanceté ,  de  ce  defir  de  nuire , 
qui  fatigue  ôc  rebute  les  meilleures  intentions.  On  n’étoüffe  pas  en  eux 
les  fenrimens  de  l’honnête ,  par  les  befoins  du  néceffaire.  En  un  mot ,  ils 
Tiennent  tous  leurs  biens  ,  &  tous  leurs  maux  ,  des  mains  de  la  Nature 
&  n’ont  à  craindre  ni  les  coups  imprévus  du  fort  ,  qui  mènent  l’indigent 
au  fupplice  j  ni  les  invafions  de  la  guerre,  ni  les  foudres  du  defpotifme 
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qui  tombent  quelquefois  fur  l’opulence.  Ils  ne  connoilTent  que  la  vicif- 
«tude  que  l’injure  des  faifons  ,  moins  deftrudtive  pour  l’homme  ,  que  les 
vicilîitudes  &  les  injures  de  la  fortune.  Enfin  ,  l’exemption  de  nos  peines  , 
les  dédommage  avec  ufure  de  la  privation  de  nos  plaifirs. 

Rarement  font-ils  expofés  à  une  diferte  abfolue.  Les  Lapons  des  mon¬ 
tagnes  fur-tout,  trouvent  fur  les  hauteurs,  des  lacs,  où  les  poiflTons  abon¬ 
dent.  Ils  ii’y  tendent  jamais  leurs  filets  ,  fans  en  rapporter  de  plufieurs 
efpéces  ;  mais  fur-tout  des  poiflons  rouges  ,  qu’ils  nomment  Rodfisk. 
Comme  cette  efpéce  eft  différente  en  Laponie  ,  de  beaucoup  d’autres 
connues  ailleurs  fous  le  nom  de  poiffon  rouge  j  je  vais  en  donner  la  def- 
çription. 


On  en  pccha  un  en  notre  préfence.  Il  n’ctoit  long  que  de  neuf  pouces  , 
quoiqu’il  y  en  ait  quelquefois  de  deux  pieds  de  longueur.  Ce  poiffon  ,  en 
général ,  a  la  forme  de  la  truite.  Sur  chaque  côté  ,  font  deux  bandes  ou 
raies  larges,  très-diftinéles ,  de  couleur  obfcure,  5c  qui  fe  croifent.  La 
première  ,  formée  par  de  petits  points,  placés  très -près  l’un  de  l’au¬ 
tre,  &  d’un  verd  foncé  ,  commence  auprès  de  rouverture  de  la  tête  ,  5c  va 
le  long  de  l’épine  du  dos  ,  fe  terminer  vers  le  milieu  de  la  queue.  La  fécon¬ 
dé  bande  ,  commençant  à  la  partie  antérieure  de  la  nageoire  ,  qui  eft  placée 
fur  le  dos ,  s’étend  jufque  fous  le  ventre  ,  où  elle  eft  de  couleur  de  citron. 
Un  peu  plus  en  devant ^  on  voit  une  troifiéme  raie  plus  courre,  5c  de 
même  couleur,  mais  plus  foible.  Le  dos  eft  coloré  comme  celui  d’une 
petite  perche  marbrée  j  5c  le  ventre  eft  d’une  couleur  de  feu  ,  qui  varie 
dans  les  deux  grandes  divifions  faites  de  chaque  côré  ,  par  les  deux  raies 
qui  s’étendent  à  droite  5c  à  gauche  le  long  du  corps.  Cette  couleur  eft  plus 
©bfeure  à  la  partie  a,ntérieure  du  dos  ,  plus  claire  vers  l’autre  extré¬ 
mité.  La  tranche  voifine  de  la  tête  ,  eft  de  la  couleur  du  dos  ,  mais  elle 
s’éclaircit  en  s’approchant  de  la  ‘nageoire  ,  où  la  couleur  du  feu  pâle  fe 
change  par  dégrés  autour  du  nombril ,  en  couleur  jaunâtre.  Ce  poiffon 
couvert  de  taches  ,  comme  la  truite ,  lui  reffemble  encore  par  la  forme  de  la 
tête  5c  des  parties  qui  la  compofent.  Cependant  il  a  les  yeux  plus  gros , 
un  peu  plus  élevés  ,  l’os  de  la  mâchoire  fupérieure  plus  court ,  celui  de 
l’inférieure  ,  plus  long.  Le  deffus  des  mâchoires  eft  de  couleur  verte 
obfcure. 

Le  palais  a  une  couleur  de  fang  de  bœuf.  Il  eft  divifé  en  quatre  parties  , 
dont  la  première  a  vingt-deux  dents ,  ôc  chacune  des  autres  ,  vingt.  La 
couleur  des  nageoires  ,  eft  variée  comme  celle  du  corps  du  poiffon  j  elles 
ont  chacune  quatorze  jointures.  * 

Les  barbes  de  l’épine  du  dos  ,  font  au  nombre  de  douze  fort  pointues , 
&  d’uri  verd  obfcur.  La  derniere  eft  plus  longue ,  du  double  ,  que  la  pre¬ 
mière.  Les  barbes  qui  font  fous  le  ventre  ,  font  d’un  jaune  clair  fur  le 
devant  ;  vers  le  milieu  ,  d’un  rouge  foncé  ,  dont  la  teinte  eft  finguliere  j 
ôc  vers  la  fin  ,  de  couleur  de  feu.  Il  y  en  a  neuf  de  chaque  côté. 

Ce  poiffon  mange  les  mouches  qui  tombent  dans  l’eau  toutes  mortes. 
Nous  vîmes  auprès  d’une  cafeade ,  beaucoup  de  petits  poiffons  qui  cou- 
loient  fur  une  mouche  morte  j  mais  je  n’ofe  alfurer  que  ce  fuffent  des 
|>oiffoüs  rouges, 
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Au  refte  ,  de  pareilles  defcriprions  ne  peuvent  inrérelTer  que  des  Natura^' 
liftes  condamnés,  par  leur  inftinét ,  à  tenir  regiftre  de  tour.  Mais  quand 
un  Botanifte  décrit  toutes  les  feuilles  d’une  plante,  avec  une  exaéfitude 
défefpénante  pour  fes  leéleurs  ,  il  eft  permis  à  un  voyageur  de  compter  les 
taches  &  les  barbes  d’un  poifton.  La  Laponie  a  fi  peu  d’animaux  &  de 
plantes  terreftres,  que  les  amateurs  de  l’Hiftoire  Naturelle,  y  font  réduits- 
à  l’ichthyologie ,  pour  la  pâture  de  leur  curiofité^  comme  les  Lapons,  au 
poifton,  pour  la  plus  grande  relfource  de  leur  nourriture. 

Cependant  ils  ont,  outre  la  pèche  ,  des  plantes  verres  qu’ils  mangent, 
telles  que  du  trèfle.  Où  les  troupeaux  fe  nourriftent  de  moufle ,  il  faut 
bien  que  les  Bergers  fe  contentent  d’herbe.  Les  rennes  font  aflez  doux  , 
allez  paifibles,  pour  être  gardés  Si  menés  par  des  femmes.  Le  foin  de  leurs 
enfans  &c  des  troupeaux  j 'qu’elles  élévent  &  nourriftent  en  même-rems  , 
fait  leur  principale  occupation.  Une  mere  conduit  fes  rennes,  en  portant 
le  nourritfon  de  fon  fein.  Elle'  allaite  fes  enfans  ,  en  faifant  paître  les 
jeunes  faons  :  ces  êtres  innocens  ,  peuvent  dormir  enfemble  impunément. 
Quelquefois  la  Bergere  les  voit  bondir  &fe  jouer  pêle-mêle  ,  fans  crainte 
d  accident.  Si  elle  verfe  quelques  larmes  ,  fes  pleurs  font  d’une  douce  joieo- 
Elle  n’a  point  l’efprit  troublé  ,  le  cœur  ferré ,  par  l’idée  affligeante  qu’ua 
jour  elle  verra  peut-être  ce  fils  de  fes  mammelles  ,  arraché  de  fes  bras, 
pour  aller  verfer  dans  les  batailles  le  fang  qu’il  a  puifc  dans  fes  flancs. 

Les  Lapons  des  montagnes  vivent  plus  de  leurs  rennes  ,  &  ceux  des  bois , 
mangent  plus  de  poilTon.  Quoique  ceux-ci,  plus  voifins  des  pays  cultivés  &: 
peuplés  ,  aient  moins  de  chemin  à  faire  ,  que  ceux-là  ,  pour  trafiquer  de  leurs 
denrées,  ils  font  plus  indigens.  Je  fuis  tenté  d’attribuer  leur  mifere  à 
l’eau  de- vie.  Depuis  deux  ans  ,  ils  l’ont  achetée  fort  cher  j  jufqu’à  donner, 
l’été  dernier,  m’a-t-on  dit  ,  un  écu  pour  un  verre  d’eau-de-vie.  Peut-être 
a-t-on  penfé  que  c’étoit  le  moyen  de  les  en  dégoûter  j  mais  ce  n’en  eft 
qu’un  de  les  appauvrir.  Quand  un  Peuple  eft  habitué  à  l’ufage  des  chofes 
qui  flattent  fon  goût  &  fes  fens ,  mais  fur-tout  aux  liqueurs  fortes  ,  il  n’y 
renonce  plus.  C’eft  un  piège  que  de  lui  donner  ces  goûts  j  mais  c’eft  unç 
cruauté  que  de  les  lui  faire  payer  cher,  dcs-qu’on  l’y  a  accoutumé. 

Les  Lapons  regardent  comme  un  malheur  ,  la  paflîon  qu’ils  ont  prife 
‘pour  l’eau-de-vie.  Mais  lorfque  nous,  leur  avons  repréfenré  le  danger  d'e^ 
cette  habitude  ,  &  combien  cette  boiflon  étrangère  leur  étoit  inutile^  ils 
ont  répondu ,  que  fans  l’eau-de-vie  ,  ils  n’auroient  pas  de  femmes.  Ea 
effet ,  la  première  propofition  de  mariage  ,  fe  fait  avec  un  verre  d’eau-de-vie 
à  la  main.  C’eft  clans  la  joie  qu’ils  concluent  ce  marché.  Car  ils  marchan¬ 
dent  une  femme  comme  un  renne,  &  la  payent  depuis  cinq  écus  jufqu’à. 
neuf.  Ce  feroit  encore  trop ,  s’il  s’agiffoit  d’un  véritable  achat  j  puifqu’en 
ce  genre  de  commerce,  tout  ce  qui  fe  paye,  ne  vaut  rien.  Moins  une 
femme  coûte  ,  plus  elle  devient  chere.  A  ce  prix  ,  une  Lapone  doit  être 
un  tréfor  ineftimable.  Mais  ce  font-là  des  idées  prifes  dans  un  monde  ,  où 
la  délicateffe  eft  un  é'iémentdes  âmes  choifies.  Les  Lapons  ne  font  pas  aflez 
corrompus  ,  pour  avoir  befoin  de  ces  rafinemens.  Le  fublime  des  mœurs  ôc 
du  fentiment  ,  Juppofe  une  fociété  dépravée,  où  la  vertu  demande  de 
l’héroïfme  p.our  rélifter  à  la  contagion  j  où  l’on  n’eft  grand  ,  élevé,  fingo*; 
lier  ,  que  parce  que  tout  eft  petit,  bas  &  commun. 
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Soit  préiugé  reçu  ,  foir  convention  ,  foie  amoiii-  de  préférence ,  on  dit 
que  les  Lapons  ont  plus  d’éloignement  que  de  penchant  pour  la  promif- 
cuïté  dans  le  commerce  des  femmes.  Ils  ne  s’unilTent  pas  à  l’aventure  , 
comme  leurs  troupeaux.  Ils  refpeûent  meme  les  dégrés  de  parenté,  qui 
font  fl  religieufement  obfervcs  chez  les  nations  policées,  pour  rapprocher 
par  les  nœuds  de  l’amour  &  du  fang,  des  familles  divifées  par  la  propriété. 
Si  les  parens  fe  marioient  toujours  entr’eux  ,  chaque  race  reftant  étran¬ 
gère  à  toutes  les  autres  ,  formeroit  une  fociécé  féparce ,  &  la  difeorde  naî- 
troit  de  cet  état  focial.  Il  faut  que  les  familles  fe  mclent  ,  afin  que  les 
fortunes  circulent,  que  les  intérêts  fe  rapprochent,  que  les  préjugés  &  les 
mœurs  s’adouciffent.  Il  étoit  ordonné  chez  les  Hébreux,  de  ie  marier  dans 
fa  Tribu;  mais  c’étoit  peut-être  un  moyen  de  les  encourager  toutes  à  la 
population.  Douze  l'ribus  chez  les  Juifs  ,  étoient  plus  fures  de  s’accorder, 
que  les  deux  clafles  de  Plébéiens  &  de  Patriciens  chez  les  Romains. 
Entre  ces  deux  faétions ,  rien  ne  pouvoir  ramener  l’équilibre  ;  entre  dou¬ 
ze  claffes,  il  s’établifde  lui-même.  Toutes,  à  l’envi ,  le  contrebalancenr , 
&c  chacune  fait  un  affez  grand  poids  ,  pour  n’en  laiiTer  prédominer  au¬ 
cune.  Ainfi ,  la  circulation  du  fang  ,  de  famille  en  famille  ,  eft  un  fur  ga¬ 
rant  de  la  paix  des  Etats.  On  ne  hait  point  d’avance  une  famille  ,  où  l’on 
peut  entrer  un  jour.  On  cetfe  de  haïr,  la  race  où  l’on  s’allie.  On,fupporte 
fans  aigreur  une  diftinétion  de  rangs  &c  d’honneurs  ,  d’où  l’on  n’eft  point 
exclu  fans  retour  ,  fur-tout  dans  ces  Empires  où  l’on  monte  à  la  fortune  par 
le  travail  ,  aux  honneurs  par  la  fortune.  Il  n’y  a  dans  ce  paffage  ,  que  les 
révolutions  brufques  &  fubites ,  qui  choquent  toutes  les  conditions  ;  quand 
un  homme  fe  trouve  tout-à-coup  tranfporté  par  l’argent  ou  la  faveur  , 
du  niveau  de  la  foule,  au  faîte  des  grandeurs. 

Chez  les  Lapons ,  tout  eft  peuple  ,  &  cette  petitefTe  naturelle  n’excite 
l’envie  de  perfonne.  L’ordre  des  payfans  eft  le  feul.  Il  n’y  a  point  affez 
de  richeflfes  en  Laponie  ,  pour  y  fonder  un  grand  corps  de  Nobleffe  ,  un 
Clergé  nombreux  &  puiffant  ,  comme  en  Suède.  Les  tambours  divina¬ 
toires  n’y  font  pas  affez  de  bruit,  &  ceux  delà  guerre  y  font  prefqu’inconnus. 

Enfin  le  peu  de  fécondité  des  Lapons  les  exempte  d’avoir  des  condi¬ 
tions  privilégiées  ,  des  honneurs  fuprêmes ,  des  titres  onéreux  &  brillans. 
Ils  font  affez  bornés  pour  ne  pas  fentir  d’ambition ,  &  ne  fçavent  que  dé¬ 
fendre  leur  vie  contre  le  froid  &c  la  difette  ,  fans  attaquer  celle  des  autres 
hommes.  Ils  n’ont  pas  beaucoup  d’enfans,  &c  les  en  aiment  peut-être  da¬ 
vantage.  Un  pere  fe  réjouit  d’avoir  un  fils  ;  parce  qu’il  n’a  point  à  crain¬ 
dre  pour  lui  ces  travers  &c  ces  vertus  mêmes  ,  cpii  peuvent  également  le 
conduire  au  malheur.  Il  ne  fe  dit  point  ,  en  le  recevant  du  fein  d’une 
mere,  dans  fesbras  paternels;  peut-être  que  dans  ma  vieilleffe  j’expirerai  fur 
la  roue,  aceufé  d’avoir  affaffiné  ce  fils  ,  dont  l’infortune  ou  la  fuperftition 
auront  armé  les  mains  contre  fa  propre  vie.  .  - 

Dès  qu’un  enfant  eft  né  ,  on  l’enveloppe  fans  langes  dans  un  morceau 
de  drap,  &  on  le  met  dans  une  efpéce  d’étui  de  bois  ,  large  par  une  ex¬ 
trémité  ,  étroit  par  l’autre  ;  berceau  trop  femblable  à  une  biere.  Le  fonds 
en  eft  concave  ,  &  les  bords  n’en  font  élevés  qu’au  niveau  de  l’en- 
faat.  Mais  pour  l’empêcher  de  tomber ,  l’on  paffe  par  deffus  fon  corps  , 
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deux  cuirs  noiiés  alFez  fortemem.  Ces  berceaux  l'ont  fufpendns  dans  les 
tentes  ,  expofés  à  la  fumée  j  on  y  attache  deux  cordons  pour  bercer 
les  enfans  ,  car  on  les  berce  :  cet  ufage  commence  à  nous  paroître  nui- 
lible;  mais  l’exemple  des  fauvages  inllruits  par  la  nature,  feinble  le  julli-- 
fier.  Au  refte  ,  les  hamachs  des  nègres  ,  &  les  berceaux  fufpendus  des  La¬ 
pons  ,  n’ont  pas  befoin  de  la  main  d’une  berceufe,  pour  endormir  les  en- 
fans.  L’ofcillation  naturelle  qu’ils  ont  ,  fupplée  à  cette  attention.  Elle 
ed  meme  plus  douce ,  plus  naturelle  que  les  fecoulTes  d’un  berceau 
pofé  fur  un  plan  ,  8c  qu’on  agite  d’un  mouvement ,  trop  irrégulier  fans 
doute  pour  n’être  pas  quelquefois  incommode  ,  ou  pernicieux. 

On  peur  juger  en  Laponie  ,  de  l’éducation  des  enfans ,  par  les  mœurs  de 
leurs  peres.  En  Europe  ,  ce  feroit  fouvent  une  induétion  peu  favorable, 
La  première  éducation  de  la  jeunelTe  diffère  beaucoup  plus  chez  nous  , 
que  chez  les  Lapons  ,  du  refte  de  la  vie  ;  8c  ce  n’eft  peut-être  pas  à  notre 
avantage.  Dans  l’âge  de  l’innocence  ,  nous  prenons  des  erreurs  j  dans  l’âge 
des  lumières,  nous  preaons  des  vices,  Le  Peuple  feul  n’ayant  point  d’édu¬ 
cation  ,  eft  à  peu  près  également  malheureux  dans  tous  les  âges  ;  trop  éclair* 
pour  ne  pas  fentir  fes  maux,  trop  borné  pour  les  furmonter,  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  des  Lapons. 

Avant  d’avoir  vu  ce  peuple  ,  je  me  le  repréfentois  comme  ftupide. 
J’ai  bien  eu  lieu  de  me  détromper.  11  a  reçu  de  la  nature  les  mêmes 
avantages  d’efprit  8c  de  corps  ,  que  le  refte  des  hommes  j  mais  pour  la  plu¬ 
part  des  Lapons  ,  ce  font  des  biens  perdus.  Un  amour  exceflif  de  la  li¬ 
berté  qu’ils  portent  jufqu’â  ne  vouloir  prendre  aucun  empire  fur  eux- 
mêmes  ,  une  profonde  ignorance  entretenue  par  les  préjugés  de  leur  édu¬ 
cation  J  leur  ôte  jufqu’à  l’idée  d’une  fociété  raifonnable.  Ils  aiment 
mieux  croupir  dans  h  mifere  où  ils  font  nés  ,  que  de  s’en  délivrer 
par  le  travail.  Ils  préféreroient  aux  mets  les  plus  délicats ,  la  liberté  de 
manger  de  l’écorce  de  pin  ,  ou  du  trefle  ,  au  grc  de  leur  faim.  Ils  ne  con- 
noitlent  point  d’heures  fixes  pour  le  repas  ,  ni  pour  le  fommeil.  Coucher 
fur  la  terre  dure  8c  féche ,  entre  des  joncs  groffiers ,  8c  des  peaux  d’ours 
ou  de  renne  ,  convient  mieux  à  leur  caraélère  indomptable  ,  qu’un  lit  de 
duvet  8c  d’égledon  ,  où  l’on  n’entre  ,  &  d’où  l’on  ne  fort  qu’à  des  tem? 
réglés  par  l’ufage  ouïes  affaires.  Moins  leur  couche  eft  molle,  moins  ils 
y  reftent  attachés.  Ils  ne  craignent  point  d’y  trouver  les  foucis  de  la  veille 
ou  du  lendemain  ^  les  infomnies  ,  qui  brûlent  8c  defféchent  j  les  vapeurs  de 
la  bonne  chère  ou  de  la  volupté.  Ils  oubliçnt  leurs  peines  ,  oh  tant  d’au¬ 
tres  en  rencontrent. 

L’indépendance  eft  pour  eux  le  vrai  bonheur.  Défians  à  l’excès  pour 
tout  ce  qui  peut  donner  atteinte  à  ce  fouverain  bien  de  leur  vie  ,  ils  ont 
l’imagination  très  vive  8c  très  fenfible  ,  quoique  dans  un  climat  froid.  Der 
là  viennent  les  exrafes  de  leurs  prétendus  Magiciens,  8c  l’habileté  de  ce 
peuple  à  contrefaire  les  fons  de  voix  ,  les  geftes  &c  les  mouvemens  de 
ceux  qui  leur  parlent.  Auffi  timides  que  leurs  rennes ,  8ç  prêts  à  fuir 
au  moindre  bruit,  leur  penchant  à  la  fuperftition  ,  leur  horreur  pour  la 
fervitude  8c  la  contrainte  ,  leur  promptitude  à  s’effrayer,  à  fe  pâmer  au 
plus  léger  accident  j  ce  font  autant  d’indices  d’une  fenfibilité  d’organe?  :f  afg 
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fez  rare  chez  les  fauvages  du  Nord.  Peut- erre  à  cet  égard  refTeruhlent-ils 
à  certains  animaux  farouches ,  qui  craignent  tout  ce  qu’ils  ne  connoilTent 
pas  j  comme  fi  la  crainte  croit  le  premier  fentiment  de  tout  erre  qui  veille 
à  fa  confervation. 


On  peut  juger  d’après  le  caraéfère  des  Lapons  ,  qu’il  eft  impolhhle  de 
les  foumetrre  par  la  rigueur  j  mais  facile  de  les  gagner  par  des  voyes  dou¬ 
ces.  Lorfqu’ils  font  perfuadés  de  la  bienveillance  de  ceux  qui  leur  par¬ 
lent  5  ils  écoutent  volontiers  ,  &  conçoivent  promptement.  S’ils  étoient 
plus  laborieux  ,  leur  condition  en  deviendroit  meilleure  ;  ils  augmente- 
roient  leur  aifance  ,  foit  pour  les  moyens  de  vivre,  foit  pour  payer  l’impôt. 
Malgré  fa  modicité  qui  ne  va  pas  au-delà  de  dix  écris  de  cuivre  pour  le  La¬ 
pon  le  plus  riche  ,  &  toute  fa  famille  j  ils  le  trouvent  exorbitant.  Cepen¬ 
dant  la  Province  d’Afehle  n’a  que  cinquante  trois  habitans ,  fujets  à  la  taxe. 
On  voit  par-là  quels  revenus  la  Suède  peut  retirer  de  la  Laponie. 

Mon  compagnon  de  voyage,  le  Baron  de  Cederhielm  ,  a  fait  des  efforts 
pour  encourager  les  Lapons  à  fortir  de  la  mifère  où  leur  inaétion  naturelle 
les  retient.  11  avoit  apporté  un  demi  tonneau  de  feigle ,  dans  le  deffein 
d’éprouver  ,  h  les  grains  pourroient  croître  dans  ce  pays,  dont  on  lui  avoit 
fait  concevoir  les  efpérances  les  plus  avantageufes.  Mais  ne  trouvant 
point  les  facilités  de  tenter  lui-même  une  exploitation  ,  &  ne  voulant  pas 
quitter  la  Laponie  fans  avoir  contribué  du  moins  à  quelque  heureux  eîfai 
pour  fon  amélioration,  il  chercha  un  fol  propre  à  l’expérience  qu’il  avoit  à 
cœur.  Il  crut  voir  d’affez  bons  terreins  dans  quelques  endroits  où  l’on  avoir 
établi  des  parcs  de  rennes  &  de  mourons.il  fit  donc  femer  fon  grain  en  fa 
préfence ,  par  des  Lapons ,  auxquels  il  l’avoit  donné  gratuitement ,  à  condi¬ 
tion  qu’ils  l’inftruiroient  du  fuccès  de  fa  tentative.  Ils  fçurent  très  promp¬ 
tement  exécuter  tout  ce  qu’on  leur  difoit  de  faire,  &  ils  s’y  portèrent  avec 
cette  ardeur  qu’infpire  un  projet  dont  on  conçoit  rutiliré.  Leur  docilité 
ne  fut  pas  fans  récompenfe  ,  de  le  Baron  de  Cederhielm  m’a  dit  depuis  , 
que  ces  Lapons  étant  venus  à  la  foire  de  Noll,  l’avoient  fait  affurer  que 
fon  feigle  avoit  très  bien  réulîi. 

Il  ne  manque  à  ces  peuples  que  de  l’induftrie ,  pour  être  heureux  ;  car 
ils  ont  peu  de  vices  ,  &  fur-rout  de  vices  nuifibles  à  la  Société.  Obligés 
d’errer  fans  ceffe  ,  &  ne  pouvant  pas  toujours  tranfporter  toutes  leurs  pro- 
vifions ,  ils  les  mettent  dans  des  magasins  qu’ils  élévent  au  milieu  des 
bois ,  avec  quatre  poteaux  qui  foutiennent  un  toît.  Ces  magafins  reftent 
ouverts  ,  &  cependant  on  n’y  enlève  prefque  jamais  les  vivrés  qu’on  y  a 
mis  à  l’abri  des  injures  de  l’air.  Si  quelquefois,  l’extrême  néceffité  déter¬ 
mine  un  Lapon  à  voler  ,  c’eft:  uniquement  pour  appaifer  fa  faim  j  il  man¬ 
ge  dans  ces  magafins  tout  ce  qu’il  veut,  mais  fans  en  emporter  rien. 

Enfin ,  les  Lapons  humains  Sc  fecourables  envers  les  indigens  ,  vivent 
entr’eux  en  bonne  intelligence.  Loin  de  s’aceufer,  les  uns  les  autres  de 
leurs  mauvaifes  aétions  ,  ils  ont  foin  de  cacher  les  fautes  &c  les  coupables  , 
pour  les  fouftraire  à  la  rigueur  des  Loix.  C’eft  une  fuite  de  cet  efprit  na¬ 
tional  que  les  peuples  fournis  à  une  domination  étrangère,  confervenc 
prefque  toujours ,  par  une  révolte  fecrette  contre  des  Loix  ,  ou  des  maîtres  j 
qui  ne  font  pas  de  leur  choix. 
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Je  termine  ici  la  relation  du  voyage  que  j’ai  fait  dans  la  Nord- 
lande  &  la  Laponie.  Je  l’ai  écrite  ,  autant  pour  mon  inftrudtion  perfon- 
nelle  ,  qu’à  deifein  de  m’-acquicrer  envers  l’Académie  ,  d’un  devoir  que 
m’impofoient  les  fentimens  de  mon  cœur.  Avec  plus  de  loifir ,  j’aurois 
joint  à  ce  travail  d’autres  particularités.  Mais  heureufemenc  mes  occupa¬ 
tions  ont  épargné  à  mes  leéteurs  un  plus  loup  ennui.  Si  quelques  erreurs 
ont  échappé  à  mon  attention  &  à  ma  fmcérite  ,  j’ofe  efpérer  que  les  juges 
alfez  éclairés  pour  les  voir  ,  auront  l’indulgence  de  me  les  pardonner, 

Je  finirai  ces  obfervations  par  une  réflexion  qu’elles  m’ont  fuggérée 
plus  d’une  fois.  Je  n’ai  pu  penfer  à  la  fage  conftitution  de  ma  Patrie  , 
i'ans  fentir  combien  il  lui  ieroit  avantageux  que  fes  citoyens  s’appliquaflent 
à  connoitre  un  pays  qu’ils  ont  tant  d’intérêt  à  faire  profpérer.  Nos  jeunes- 
gens  font  tout  de  feu  ,  pour  voyager  dans  les  pays  étrangers.  Mais  qu’y 
vont- ils  chercher  ?  Peut-être  des  vices  ignorés  dans  le  leur  j  des  goûts  de 
des  travers  qui  puériles  en  eux-mêmes  ,  mais  naturels  à  des  peuples-  frivoles 
&  corrompus  ,  font  ridicules  chez  une  nation  grave ,  à  qui  fa  pauvreté  laifle 
encore  des  mœurs.  Ceux-memes  d’entre  nous  qu’une  vaine  curiofité  n’en¬ 
traîne  pas  fl  loin  de  leur  Patrie  ,  &  qui  voulant  conferver  quelque  cliofe  de 
Germain  ,  ne  vont  pas  jufqu’en  cette  contrée  ,  où  les  Francs  ont  entière¬ 
ment  dégénéré  ,  prêtent  du  moins  i’oreiile  aux  noms  fameux  de  Rhin  ,  d’Q- 
der  &  de  Viflule  ,  fleuves  trop  long-tems  arrofés  de  notre  fang.  Mais  leur 
parle-t-on  de  i’Anghermanna  ,  de  l’Indal  ,  de  la  Niouronda  5  ils  fem- 
blenr  effrayés  de  tranfis,  à  la  feule  idée  du  froid  &  de  la  ftérilicé  qu’ils 
s’imaginent  regner  fur  des  rives  fl  peu  fréquentées.  Cependant  la  na¬ 
ture  a  fes  retrources  de  fes  beautés,  même  en  Suède. 

A  peine  veut-on  faire  un  pas  pour  connoître  la  fuperficie  de  ce  Royaume 
fl  fécond  en  foldats,  en  Capitaines ,  en  Héros  qui  ont  donné  pour  ainfl  dire , 
une  paix,  du  moins  une  fiabilité  ,  perpétuelle ,  à  l’Allemagne,  en  préparant 
par  leurs  viéloires  le  célébré  Traité  de  ’Weflphalie.  La  Suède  auroit  pref- 
crir  des  bornes  à  la  Tnrquie  ,  à  la  Ruflie  j  fl  le  plus  belliqueux  de  fes  Rois 
avoir  fçu  s’en  impofer  hii-mcme  dans  le  cours  de  fes  triomphes.  Mais, 
depuis  la  playe  profonde  que  les  fnccès  de  les  revers  de  ce  Monarque,  ont 
faite  au  cœur  de  la  nation  ,  elle  n’a  pu  relever  ni  fa  gloire  ,  ni  fa  prof- 
périté.  Le  véritable  nerf  des  Ptflflances  du  Nord  ,  manque  à  fes  vœux. 
Quel  eftil?  La  population.  Ce  n’efl  pourtant  que  par  l’agriculture  qu’elle 
neut  efpérer  de  rétablir  ce  reTort  de  fa  valeur  ,  ce  foutien  de  fa  renommée. 
T  es  cendfCî  de  nos  peres  repofent  dans  les  champs  de  bataille,  dont  l’Alle- 
mnerne  efl  couverte.  Allons  leur  chercher  des  faccefleurs  ,  des  enfans  di¬ 
gnes  d’eux,  dans  la  Nordlande  de  la  Bothnie.  Remuons  cette  terre  ,  &  les 
hommes  naîtront.  Peuple  guerrier  ,  peuple  libre  ,  fouviens-roi  de  toir 
même;  &  s’il  ne  fied  pas  à  ta  vertu  de  conquérir  &  de  fubjuguer ,  qu’ij 
foir  toujours  de  ta  grandeur,  de  brifer  les  chaînes  que  tes  ennemis 
(dcoient  donner  à  l’Europe. 
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DES  VOYAGES. 

AUX  relations  des  Miffionnaires ,  parce  qu’on  fupçonne  leur  zélé  de  crcdu' 
lire.  Les  Miffionnaires ,  à  leur  tour,  veulent  qu’on  récufe  le  témoignage  des 
voyageurs  qui  n’ont  pas  des  fentimens  alTez  religieux.  Quel  eft  le  plus 
digne  de  foi  ,  le  témoin  qui  croit  trop  ,  ou  celui  qui  croit  trop  peu  ?  Le¬ 
quel  des  deux  débitera  le  plus  de  chofes  incroyables  ?  Le  P.  Charlevoix , 
Jéfuite ,  avoue  que  le  Baron  de  la  Hontan ,  quoiqu’il  écrive  mal ,  Ôc  fou- 
vent  a  la  legere  ,  raconte  alTez  f  ncérement  ce  qu’il  a  vu.  M.  Engel  conclud 
de  ce  jugement  meme  peu  favorable  ,  que  ce  Voyageur  ne  mérite  pas  le  dif- 
credit  ou  il  eft  tombe.  Cet  homme  ,  dit-il,  eut  le  malheur  de  déplaire  au 
Miniftere  de  France,  ôc  la  difgrace  de  l’Auteur  réjaillit  fur  fon  ou- 
vrage.  Mais  quoiqu  il  y  ait  dans  fa  relation  des  avancures  fabuleufes  ,  ôc 
que  l  Auteur  lui-même  n’a  pas  voulu  donner  pour  vraies  ,  il  ne  s’en  fuie 
pas  que  lorfque  le  Voyageur  parle  en  Hiftorien,  fa  relation  ne  foit  d’au¬ 
cun  poids.  Un  homme  qui  dédie  au  Roi  de  Danemarck  ,  fa  carte  du 
Canada  ,  voudroit-il ,  dit  M.  Engel ,  en  impofer  à  un  Souverain  puiftant , 

duquel  il  efpéroit  peut-être  alors  fa  fortune  ?  Quelle  impudence! . 

Mais  fait-on  ^  fortune  en  dédiant  aux  Rois  des  vérités  Cependant  la 
Géographie  n  eft  gueres  fufceptible  ni  de  ces  vérités  qu’on  punit  à  la 
Cour ,  ni  de  ces  menfonges  qu  on  y  recompenfe.  Upe  dédicace  ne  prouve 
rien  j  ôc  les  Princes  ne  font  point  comptables  au  public ,  du  mérite  des 
livres  dont  on  leur  fait  hommage.  Ils  ne  garantiftent  ni  l’autorité,  ni 
la  bonne  foi  ,  ni  le  jugement  de  l’Auteur.  Rarement  s’engagent-ils  à  lire 
fes  ouvrages  ;  comment  obligeroient-ils  les  Leéteurs  à  y  prendre  confiance  ? 
La  relation  de  la  Hontan  ,  n  acquiert  ni  plus  de  crédit,  ni  plus  d’authen¬ 
ticité  ,  d’avoir  un  Souverain  refpeétable  pour  Mécène  ,  que  d’avoir  un 
Baron  pour  Auteur.  Un  Prince  pardonne  les  erreurs  que  lui  dédie  un 
Ecrivain  ,  quel  qu  il  foit.  L  indulgence  eft  l’appanage  des  trônes  ,  comme 
le  menfonge  eft  le  partage  de  toutes  les  conditions.  Mais  fi  la  laveur  d’un 
Roi,  qui  daigne  accepter  la  dédicacé  d  un  livre,  ne  defend  pas  l’ouvrage 
de  la  jufte  cenfure  des  critiques  j  1  accufation  d  irréligion  intentée  contre 
1  Auteur ,  note  rien  a  la  véracité  de  fon  témoignage  en  matière  de  Géo¬ 
graphie  ôc  de  Phyfique ,  Si  l’on  ne  devoir  ajouter  foi  pour  les  voyages  , 
»)  dit  M.  Engel,  qu’à  des  gens  de  bonnes  mœurs,  &  à  de  bons  chré- 
»>  tiens  ,  on  rifqueroit  d’adopter  beaucoup  d’erreurs  j  puifque  de  très- 
jj  honnêtes  gens ,  faute  de  génie ,  ou  par  crédulité ,  rapportent  des  faits 
«  très-fouvent  erronés  «.  Ainfi  l’on  peut  admettre  en  plufieurs  points  la 
relation  du  Baron  de  la  Hontan.  La  route  qu’il  a  prife  pour  defeendre 
au  Milfiftîpi ,  étoit  inconnue  avant  lui.  Depuis ,  on  l’a  trouvée  telle  qu’il 
l’a  décrite.  Mais  fi  l’on  a  reconnu  la  vérité  de  certains  faits  qu’il  avoir 
certifiés  le  premier  ;  c’eft  une  raifon  de  ne  pas  rejetter  les  faits  qu’il  attefte, 
quand  on  n’a  pu  en  conftater  encore  la  faulTeté.  La  découverte  de  là 
Hontan  n'a  jamais  été  contredite  par  d’autres  relations  poftérieures;  elle 
eft  conforme  aux  découvertes  antérieures  des  Efpagnols,  qu’on  n’a  pu 
convaincre  de  fuppohtion.  On  doit  donc  la  regarder  comme  authentique  , 
jufqu’à  ce  que  des  faits  contraires,  bien  arteftés  ,  viennent  la  détruire*. 
C’eft  le  précis  des  raifonnemens  de  M.  Engel  ,  en  faveur  des  autorités 
fur  lefquelles  il  a  drefte  une  nouvelle  carte  de  la  partie  feptentrionale  ôc 
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occidentale  de  l’Amérique.  Les  détails  ou  il  entre  pour  juftifier  fa  tneon® 
géographique  ,  font  d’une  longueur  8c  d  une  diicuffion  qui  n^appartien-? 
nent  pas  à  l’Hiftoire  des  Voyages.  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  y  etre  etran¬ 
ger  ,  c’eft  fur-tout  la  fin  ôc  le  but  de  la  difTertation  j  ou  fes  idees  fur^  la 
polïibilité  d’un  paflTage  en  Amérique ,  par  les  mers  du  Nord.  Rien  neft 
plus  digne  de  l’attention  des  Ledeurs. 

3>  J’ai  long-tems  héfitéj  ditM.  Engel,  adonner  au  public  mes  idees  furie 
j3  paflTage  du  Nord  ».  Si  on  les  rejette ,  j’aurai  pris  une  peine  inutile  j  &  u  on 
les  fuit ,  ce  fera  pis  encore  :  je  dois  craindre  de  faire  renouveller  les  injuftices 
criantes  que  les  Européens  ont  de  tout  tems  commifes  a  1  egard  des  AmC* 
ricains.  »  Je  ne  parle  pas  des  cruautés  que  les  Efpagnols  ont  autrefois  exer- 
33  cées  dans  le  Nouveau-Monde  ;  elles  font  déteftées  par  leurs  compatriotes- 
35  memes.  Mais  les  autres  Nations  n’ont-elles  rienàfe  reprocher  “?  Tontes 
ont  eu  pour  maxime ,  que  les  Américains  n’étant  que  des^Sauvages,  parce 
qu’ils  ne  fuivoienr  que  la  Loi  de  la  Nature,  on  pouvoir  s  emparer  de  leur 
pays.  33  Les  Ruflfes  mêmes ,  dit  M.  Engel ,  qui  ne  peuvent  fe  compter  parmi 
35  les  Nations  civilifées  ,  ont  cependant  la  même  prétention  Dira  t-on 
que  les  Indiens  font  Idolâtres  »  Mais  le  Chriftianifme  que  les  Efpagno  s 
33  leur  ont  apporté  ,  n’eft  guères  avantageux  à  ces  malheureux  Peuples  ;  puif- 
33  qu’au  Méxique  même,  ôc  au  Pérou,  les  narurels^du  pays  allient  foit- 
33  vent  les  cérémonies  du  Chriftianifme  avec  1  Idolâtrie  la  plus  monf- 
33  rreufe.  J’ai  gémi,  dit  M.  Engel ,  en  confiderant  la  caufe  de  la  derniere 
33  guerre  entre  â  France  ôc  l’Angleterre.  Les  François  difoient,  tout  le 
35  pays  à  l’Oueft ,  ôc  au  Sud-Oueft  du  Canada  ,  eft  à  nous,  parce  que  nous 
>3  avons  découvert  les  terres  limitrophes.  Les  Anglois  ,par  le  meme  raifon- 
33  nement ,  prérendoient  que  tour  le  pays  a  1  Oueft  de  1  Acadie  ôc  de  la 
33  Nouvelle  Angleterre  ,  étoit  de  leur  domination.  En  jjouffant’  plus  avant 
>3  des  deux  côtés,  ces  deux  Nations  fe  font  rencontrées,  fur  1  Ohio ,  e 
33  plaignant  chacune ,  que  l’autre  ufurpoir  fur  elle.  Les  Sauvages^  crioient 
33*envain  ,  ne  difputez  pas  ,  ce  pays  nous,  appartient ,  vous  n  avez  pas 
33  droit  de  vous  y  établir.  Les  deux  Nations,  en  vrais  Européens-,  difoient». 
33  vous  vous  moquez  j  des  Sauvages  comme  vous,  n  ont  aucun  droit  d  ha- 
33  bication  nulle  part......  J’avoue  ,  dit  M.  Engel  ,  que  de  pareils  principes 

33  me  paroillent  fi  contraires  à  la  Religion  naturelle  ,  ôc  revelee  ,  que  tout 
33  Payen  éclairé  en  feroit  fcandalifé  «u 

La  Loi  Naturelle  ,  fondée  fur  les  rapports  Phyfiques-  qui  font  entre  les 
hommes,  ifolés  ou  réunis ,  exifte  même  avant  l’établifTement  de  lafocietc. 
La  Loi  Naturelle  ,  indépendamment  des  Traités  ,  donne  a  chaque  Nation 
fauvagç ,  ou  policée  ,  le  droit  de  fe  confetvet ,  ôc  defend  a  toutes  de  nuire  , 
Ôc  de  dérruire,  s’il  n’y  va  du  falut  du  Peuple.  Si  la  Loi  Naturelle  met  une 
différence  entre  deux  Nations  ,  c’eft  d’impofer  des  devoirs  plus  facres  ,  a 
celle  qui,  étant  la  plus  éclairée,  doit  avoir  une  raifon  ôc  une  confcience 
plus  développées.  D’après  ces  principes ,  voyez  fi  Ion  peur  regarder  com¬ 
me  vacans,  tous  les  pays  occupés  par  les  Sauvages  j  &  s  il  eft  permis  d  eu 
chaflTer  les  habitaiis  ,  afin  d’y  établir  des-  Colonies. 

M.  Engel  efpére  que  les  huropéens  s’humaniferont  ,.a  la  vue  de  1  acharne¬ 
ment  des  Canadiens  à  défendi\e  leur  territoire  j  que  les  Anglois ,  après,  avoir 
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Ce  barbare  lui  enlève  à  chaque  coup  un  morceau  de  chair,  depuis  le  cou, 
jufqu’à  la  ceinture.  Toute  fa  peau  n'eft  bientôt  qu’une  découpure  de  lam-  Voyage  deM, 
beaux  fanglans  ,  &c  pendants  fur  fon  corps.  Dans  cet  état  ,  ou  lui  arrache  la  j  ^ 

langue  &  la  coupable  eft  envoyée  en  Sibérie. 

Ce  n’eft-làque  le  fuplice  ordinaire  du  knout,  qui  ne  deshonore  point, 
parce  qu’il  tombe  fur  les  premières  têtes  ,  à  la  moindre  intrigue  de  Cour, 
où  le  defpote  croit  fa  perfonne  offenfée. 

Le  grand  knout ,  réfervé  pour  le  fupplice  des  véritables  crimes  qui  at¬ 
taquent  lafociété  ,  a  des  apprêts  plus  terribles  encore.  On  enlève  le  criminel 
en  l’air,  par  le  moyen  d’une  poulie  fixée  aune  potence. Ses  deux  poignets 
font  attachés  à  la  corde  qui  le  fufpend  j  fesdeux  pieds  font  également  liés  en- 
femble  ,  &  l’on  pafie  entre  les  jambes  du  patient  une  poutre  qui  fert  à  lui  ^ 
difloquer  tous  les  membres.  Le  coeur  frémir  &  fe  révolte  à  la  leéture  de  ces 
.  horreurs.  La  main  fe  refufe  à  les  rranferire  ;  fur-tout  quand  on  n’a  pas 
vu  le  fupplice  de  la  roue,  cent  fois  plus  affreux  encore^  quand  on  n’ofe 
pas  même  penfer  aux  tourmens  de  la  quefiion  ,  qui  femblent  n’avoir  été 
mérités ,  que  par  ceux  qui  les  ont  imaginés.  Nations  policées  ,  éclairées  , 
renvoyez  tous  ces  fupplices  aux  Peuples  barbares.  Faites  de  bonnes  Loix 
civiles  j  vous  n’aurez  pasbefoin  de  tant  de  Loix  vraiment  criminelles.  Rap¬ 
peliez  les  mœurs  par  la  raifon,  par  l’équité.  Ayez  moins  de  gens  riches,  ou  des 
riches  moins  opulens  ,  &  vous  diminuerez  le  nombre  des  brigands  de  toute 
condition.  Rendez  au  pauvre  lafubfiftance,  au  travail  fon  falaire  ,  au  talent 
fa  place ,  à  la  vertu  fa  confidération  ,  au  véritable  honneur  fon  influence ,  au 
mérite  exemplaire  fa  dignité.  Rétabliffez  l’ordre  focial  fouvent  interverti , 
corrompu  ,  renverfé  par  l’ordre  politique  j  &  fi  l’homme  eft  un  être  capa¬ 
ble  de  raifon ,  ne  le  gouvernez  pas  uniquement  par  la  crainte. 

Faut-il  qu’on  aille  chercher  la  modération  des  Loix  pénales  -dans  une 
Cour  defpotique  ?  L’Impératrice  Elifabeth  a  fupprimé  le  fupplice  de  la 
roue  ,  l’ufage  d’empaler  par  les  flancs ,  d’accrocher  par  les  côtes  ,  d’enter¬ 
rer  vives  les  femmes  homicides  ,  de  couper  la  tête  au  Peuple ,  ainfi  qu’à 
la  Nobleffe.  Elle  condamne  pour  les  graiads  crimes  ,  l’une  à  l’exil ,  ôc  l’au¬ 
tre  aux  travaux  publics. 

Mais  l’exil  eft  affreux  en  Ruflie.  M.  l’Abbé  Chappe  en  cite  pour  exem¬ 
ple  le  traitement  de  deux,  illuftres  criminels  ,  M.  &  M’^  de  Leftoc.  Le 
Comte  de  Leftoc ,  dit  il ,  après  avoir  placé  la  Couronne  fur  la  tête  d’Eli- 
fabeth,  fut  enfermé  &c  condamné  ,  pour  avoir  reçu  d’une  Puiffance  étran¬ 
gère  ,  qui  avait  porté  cette  Princéffe  an  trône  ,  une  fomme  d’argent  qu’il 
avoir  eit  la  permiflion  d’accepter.  Quand  fes  Juges,  à  la  tête  defquels  étoic 
Beftuchef  ,  premier  Miniftre  ,  &  fon  ennemi  perfonnel ,  lui  demandèrent 
la  valeur  de  cette  fomme,  ye  ne  in  en  fouviens  pas ,  leur  dit-il ,  vous  pour¬ 
rez  le  fçavoir  ,  Ji  vous  le  déjire-^  ,  par  d  Impératrice  Elifabeth.  »  Malgré 
53  les  intrigues  de  Beftuchef,  l’Impératrice  ne  voulut  jamais  confentir  que 
33  ces  prifonniers  (le  Comte  de  Leftoc  &  fa  femme)  fuffent  condam- 
33  nés  au  knout.  Tous  leurs  biens  furent  confifqués  5  ils  furent  exilés  er^ 

33  Sibérie  ,  &  enfermés  dans  des- endroits  différens  ,  fans  avoir  la  permif- 
»  fion  de  s’écrire. 

«Une  chambre  formoit  tout  le  logement  de  M‘“®  de  Leftoc.  Elle  avok 
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'  - - —  ”  pour  meubles  ,  quelques  chaifes ,  une  table  ,  un  poêle  ,  un  Ut  fans  ri- 

Voyage  deM.  »  deaux  ,  compofé  d’une  paillalTe  ôc  d’une  couverture.  Elle  ne  changea  que 
l’Ab.  Chappe,  j,  deux  fois  de  draps  ,  dans  la  première  année.  Quatre  Soldats  la  gardoient 
SN  SIBERIE.  ^  couchoient  dans  fa  chambre....  Elle  jouoit  aux  cartes  avec  eux  , 

»  dans  l’efpérance  de  gagner  quatre  ou  cinq  fous,  dont  elle  pût  difpofer  ». 
Un  jour ,  qu’elle  avoir  pris  de  l’humeur  contre  l’Officier  de  fa  garde ,  ce 
brutal  lui  cracha  au  nez.  Cette  femme  étoit  pourtant  d’une  famille  diftin- 
guée  en  Livonie;  elle  avoir  été  ffile  d’honneur  de  l’Impératrice.  Elizabeth, 
fourniffioit  douze  livres  de  France  par  jour  ,  à  l’entretien  de  chacun  de  ces 
deux  prifonniers  :  mais  l’Officier  de  garde  qui  étoit  le  tréforier  de  cet 
argent ,  les  laiffioit  manquer  de  tout. 

Ces  deux  époux  furent  cependant  réunis  dans  le  même  Château,  où 
ils  avoient  plufieurs  appartemens ,  ôc  un  petit  jardin  à  leur  difpofirion. 
Dans  cette  nouvelle  prifon  ,  de  Leftoc  culrivoit  le  jardin  ,  portoic 
l’eau  ,  faifoit  le  pain  ,  la  bierre  &  le  blanchiffiage.  Quelquefois  ces  pri¬ 
fonniers  voyoient  du  monde.  Un  Officier  qui  conduifoit  un  détachement 
de  troupe  en  Sibérie  ,  ayant  propofé  à  Leftoc  de  jouer ,  celui-ci  gagna  la 
valeur  de  quatre  cent  francs.  Cette  fomme  étoit  la  paye  des  Soldats, 
M®®  de  Leftoc  fe  Jette  aux  genoux  de  fon  mari ,  pour  l’engager  à  remet¬ 
tre  cet  argent  au  malheureux  Officier  qui  l’avoit  perdu.  Mais  Leftoc  rele¬ 
vant  fa  femme ,  envoya  la  fomme  au  village  le  plus  prochain ,  pour  être 
diftribué  aux  pauvres. 

Après  l’exil  de  Beftuchef ,  M.  le  Comte  de  Woronzof  tenta  d’obtenir 
le  rappel  du  Comte  de  Leftoc ,  dont  il  connoiftbit  l'innocence.  L’Impé¬ 
ratrice  ne  voulut  jamais  accorder  cette  grâce.  Mais  elle  avoir  l’attention 
de  faire  envoyer  de  tems  en  tems  du  vin  à  ce  prifonnier  qui  l’aimpit 
beaucoup. 

Enfin ,  après  'Quatorze  ans  d’exil  ,  Leftoc  ôc  fa  femme  furent  rappelles 
par  Pierre  111.  Le  Comte  de  Leftoc ,  plus  que  feptuagénaire ,  rentre  à 
Pétersbourg,  en  habit  de  Moujîc  3  c’eft-à-dire  de  payfan  ,  fait  communé¬ 
ment  de  peau  de  mouton.  Il  y  eft  accueilli  ôc  vifîté  par  tous  les  Seigneurs 
de  la  Cour ,  ôc  par  les  étrangers.  Comme  il  parloir  librement  de  foq 
exil  ,  fans  en  accufer  pourtant  la  mémoire  d’Elifabeth  ,  fes  amis  l’averti¬ 
rent  qu’il  déplaifoit  à  la  Cour ,  ôc  qu’il  s’expofoit  à  de  nouvelles  difgra- 
ces.  Soit  qu’il  craignît  l’eftet  de  ces  menaces  ,  foit  par  une, fuite  de  l’ef- 
prit  de  liberté  qu’il  n’avoit  pas  perdu  dans  fa  prifon  ;  un  jour  que  Pierre 
III.  l’avoit  admis  à  fa  table  ,*  mes  ennemis  ,  dit  Leftoc  à  l’Empereur  ,  nt 
manqueront  pas  de  me  rendre  de  mauvais  offices  :  mais  fefpére  de  F.  M, 
quelle  laiffiera  radoter  &  mourir  tranquillement  un  vieillard  qui  n  a  plus 
que  quelques  jours  à  vivre. 

M.  l’Abbé  Chappe  qui  tient  ces  particularités  du  Comte  de  Lef* 
toc  lui-même ,  finit  l’Hiftoire  des  fupplices  de  Ruffie ,  par  quelques  anec-^ 
dotes  fur  un  difgracié  plus  illuftre  encore.  C’eft  le  fameux  Comte  de 
Munie  ,  rappellé  de  l’exil  à  l’âge  de  quatre-vingt  ans.  Grand- homme  à  tous 
les  titres  ,  il  avoir  blanchi  dans  les  travaux  de  la  guerre,  dans  ies  veilles 
du  cabinet,  ôc  dans  les  fers  d’une  longue  captivité;  mais  plus  refpiétable 
.peut-être  ,  au  fortir  de'  fa  prifon  ,  qu’à  la  tête  des  arméçs  ;  il  revint  à  la 
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